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MARQUIS  DE  MA  RI  G  N  Y, 

Confeiller  du  Roi  en  Tes  Confeils,  Commandeur  des  Ordres 
de  Sa  Majefté  ,  Directeur  &  Ordonnateur  Général  des 
Bâtiments,  Jardins,  Arts,  Académies  St  Manufactures 
Royales  ;  Lieutenant  -  Général  de  la  Province  de  l’Or- 
léannois. 


Monsieur , 
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L'intérêt  que  vous  prene £  au  progrès  des  S ciences , 
votre  amour  pour  les  beaux  Arts ,  V accueil  favorable  ô 
V encouragement  que  vous  accordera  ceux  qui  les  culti¬ 
vent  y  le  defr  que  vous  ave^  toujours  témoigné  de  voir 
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paroitre  des  Ouvrages  utiles  ;  tant  de  conjîdêrations , . 
jointes  à  la  bienveillance  dont  vous  m’honore £  ,  me  font 
efpérer  votre  protection  pour  celui  que  je  prends  la  Lberté 
de  vous  ofirir.  Je  m  eflimerois  trop  heureux  y  fi  mon  tra¬ 
vail  pouvoit  mériter  le  fijfrage  d’un  Homme  que  des 
monuments  folides  &  durables ,  exécutés  fous  fis  ordres , 
a  l’honneur  de  la  Nation  3  ont  rendu  cher  à  la  Patrie 5  & 
recommandable  a  tout  bon  Citoyen . 

Je  fiiis  avec  un  profond  refpzcl y 


MONSIEUR , 


Votre  très  humble  &  très  obéifïànt 
Serviteur,  Valmont  de  Bomare. 


AVIS 


DU  LIBRAIRE, 

Sur  la  nouvelle  Edition  du  Dictionnaire  raifonné 
univerfel  d'HiJloire  Naturelle. 

T  , 

«’empressiment  avec  lequel  le  Public  a  recherché  cet  Ou¬ 
vrage,  enfaitconnoître  affez  l’importance  6c  l’utilité.  La  pre¬ 
mière  Edition  a  été  enlevée  rapidement  à  Paris  :  elle  a  été  con¬ 
trefaite  en  différentes  Villes  de  France  6c  des  Pays  étrangers; 
6c  malgré  un  grand  nombre  de  fautes  grofîieres  6c  ridicules , 
ces  Copies  corrompues  ont  trouvé  des  Acheteurs.  Cet  Ou¬ 
vrage  a  été  traduit  dans  plufieurs  Langues;  il  a  été  bien  ac¬ 
cueilli  par  toutes  les  Nations  favantes  de  l’Europe  ;  enfin  fa 
réputation  eft  folidement  établie  :  c’eft  ce  qui  a  engagé  l’Au¬ 
teur  à  exciter  6c  à  mériter ,  par  de  nouveaux  foins  6c  par  de 
nouvelles  recherches,  l’attention  6c  l’eftime  de  fes  LeCteurs. 
Voici  une  fécondé  Edition,  revue  ,  avec  des  Additions  qui 
ont  porté  ce  Dictionnaire  à  un  Volume  de  plus:  il  eft  im¬ 
primé  avec  toute  l’exaCtitude  pofîible  fous  deux  formats  6c  en 
caractères  différents;  favoir ,  en iqfiat/x  Volumes 6c  en 
fix  Volumes  in-8°.  On  croit  avoir,  iàtisfait  par-là  aux  defirs 
de  ceux  qui  demandoient  un, caractère  facile  à  lire,  avec  un 
format  commode  pour  leur  Cabinet ,  6c  aux  demandes  des 
Perfonnes  qui  veulent  des  Volumes  portatifs ,  moins  coûteux 
6c  convenables  pour  la  Campagne,  pour  les  Voyages  6c  pour 
les  lectures  habituelles. 

On  a  fouvent  renvoyé,  dans  le  cours  de  cet  Quvrage,  au 

Dictionnaire  de  Chymie  6c  à  celui  des  Arts  6c  Métiers,  l’un 

6c  l’autre  en  deux  Volumes  in- 8°.  qui  le  vendent  chez  le  même 

Libraire ,  ainfi  que  le  Dictionnaire  d’Hiftoire  Naturelle  avec 

lequel  ils  ne  font  qu’un  feul  tout,  par  le  rapport  intime  6c  la 

liaifon  néceffaire  des  objets  traités  6c  difeutés  avec  une  jufte 

étendue  dans  ces  trois  Dictionnaires,  En  effet ,  fi  l’Hiftoire 
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Naturelle  nous  préfente  l’inventaire  5c  la  defcription  des  ri- 
cheiïes  5c  des  productions,  que  la  Nature  étale  à  nos  yeux  dans 
fes  trois  régnés;  la  Chymie  nous  fait  pénétrer  dans  l’intérieur 
même  de  ces  corps, parla  décompofition,  parl’analyfe,  ôc  par 
l’examen  de  leurs  propriétés  chymiques  5c  phyfiques  ;  5c  les 
Arts  5c  Métiers  enfeignent  les  moyens  induitrieux  que  l’art  5c 
le  génie  emploient  pour  convertir  ces  mêmes  fubltances  à  no¬ 
tre  ufage,  à  nos  befoins,  à  nos  plaifirs.  C’eft  dans  ce  cercle 
de  connoiflances,  que  fe  trouvent  renfermés  le  fpectacle ,  les 
propriétés  5c  X emploi  des  productions  naturelles. 
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PREFACE. 

Il  n’y  a  point  de  fpectacle  plusintéreffant  que  celui  des  Êtres 
fans  nombre  qui  peuplent  l’Univers.  Les  merveilles  nous  en¬ 
vironnent  de  toutes  parts;  6c  }  pour  qui  fait  voir  rien  n’eft 
indifférent  dans  cette  immenfité  d’objets  de  toutes  efpeces. 

*  C’eft  ce  vafte  6c  fublime  Tableau  que  j’ai  déjà  entrepris 
de  crayonner  6c  de  préfenter  au  Public  qui  a  daigné  l’ac¬ 
cueillir  :  c’effc  tout  le  domaine,  en  quelque  forte,  de  la  Nature, 
dont  je  donne  la  defcription. 

Trois  régnés  fameux  par  leur  étendue  èc  par  leur  impor¬ 
tance,  ont  jufqu’ici  partagé  les  recherches  6c  les  remarques  des 
Obfervateurs.  Combien  de  parties  mêmes  de  chacun  de  ces 
régnés  ont  eu  des  Hiftoriens  particuliers! 

Les  Animaux  ,  les  Végétaux  6c  les  Minéraux  ont  prefque 
toujours  été  vus,  recueillis,,  repréfentés  à  part.  C’étoit  aufîile 
plan  que  je  m’étois  propofé  de  fuivre  d’abord,  comme  je  l’ai 
annoncé  dans  ma  Minéralogie  ;  mais ,  fans  abandonner  ce 
projet ,  qui  pourra  trouver  fon  exécution  à  la  fuite  des  Elé- 
mens  d* H ifioire  Naturelle  que  je  me  propofede  donner  dans 
quelque  tems,  j’ai  reconnu ,  par  ma  propre  expérience,  com¬ 
bien  il  feroit  utile  6c  curieux  d’avoir  un  Recueil  qui  offrît 
l’enfemble  6c  la  réunion  de  tous  les  corps,  de  tous  les  phéno¬ 
mènes  de  la  Nature. 

Il  a  fallu,  pour  bien  remplir  cette  idée,  adopter  la  forme 
la  plus  propre  à  répondre  fur-le-champ  à  la  curioflté  du  Lecteur. 
Les  efpeces  font  fi  variées,  fi  multipliées,  fi  confondues,  que 
les  plus  habiles  Naturaliftes  ne  font  pas  encore  parvenus  au 
point  de  pouvoir  leur  affigner ,  d’une  maniéré  immuable,  l’or¬ 
dre  6c  le  rang  qui  leur  conviennent:  on  ne  fait,  fur  les  limi¬ 
tes,  comment  claffer  les  Etres  qui  femblent  appartenir  à  plu- 
fieurs  efpeces  en  même  tems.  Or,  vouloir,  dans  une  defcription 
rapide  de  tous  les  objets  connus,  fuivre  les  détours  de  ce  vafle 
labyrinthe,  fans  quitter  le  fil  de  la  méthode,  ce  feroit  s’expo^- 
fer  à  s’égarer  avec  ceux  auxquels  on  fe  propofe  de  fervir  de 
guide. 

C’efl  pourquoi  je  me  fuis  déterminé  à  imiter , pour  aîniidire. 
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la  marche  de  la  Nature  ,  trop  féconde ,  pour  compter  ou  pour 
arranger  fes  productions ,  6c  qui  affeéte  par-tout  un  défordre 
fublime.  L’ordre  Alphabétique  d’un  Dictionnaire  raifonné 
peut  donc  être  regardé  ,  à  bien  des  égards ,  comme  le  plus 
convenable  j  comme  le  feul  même  admilliblc,  pour  palTer  en 
revue  tous  les  articles  intéreffants  de  l’Hiftoire  Naturelle. 
Cependant  cette  forme  même  de  Dictionnaire  elt  fufceptible 
d’un  plan  méthodique.  Celui  que  j’ai  adopté  tend  à  mettre 
les  richeffes  de  la  Nature,  fous  l’afpeCt  le  plus  commode. 

C’eft  ainh  que  j’ai  eu  l’attention  de  faire,  de  tous  les  arti¬ 
cles  principaux,  autant  de  points  de  réunion,  ou  le  LeCteur 
peut  fe  placer  6c  d’où  il  peut  obferver  l’analogie  des  genres 
6c  des  efpeces ,  6c  failir  la  chaîne  qui  doit  lui  faire  parcourir , 
avec  ordre  6c  fuccelîivement ,  les  objets  de  fa  curiolité. 

Veut-on ,  par  exemple  ,  avoir  une  idée  générale  du  tout 
enfemble  ,  on  n’a  qu’à  confulter  le  mot  Hifloire  Naturelle  : 
on  y  verra  la  difpolition  du  Cabinet  le  plus  riche  6c  le  plus 
magnifique.  C’elt  la  Mappe-monde  en  quelque  lorte  ,  de 
l’Empire  de  la  Nature  ,  où  j’indique  fes  trois  Régnés  6c  leurs 
grandes  divilions. 

Defire-t-on  enfuite  plus  de  détail  ,  il  eft  facile  de  recourir 
à  leurs  articles  particuliers  ;  6c  en  fuivant  toujours  les  termes 
correfpondants 6c  indiqués,  on  approfondira  laférie  des  Êtres 
d’une  même  clafTe. 

Chaque  Régné  effc  annoncé  par  un  grand  article  ou  plu¬ 
tôt  par  un  difcours  qui  en  fait  connoître  les  caraCteres  princi¬ 
paux  6c  les  dépendances  relatives.  Chacune  de  fes  divilions 
oit  pareillement  décrite;  il  y  a  une  progrelîion  ménagée  ,  par 
laquelle  le  Lecteur  peut  palier  graduellement  des  généralités 
des  genres  6c  des  efpeces  à  ce  qu’ils  ont  de  particulier. 

C’eft  conformément  à  ce  plan  que ,  dans  l’article  Animal , 
je  préfente  les  traits  généraux  qui  cara&érifent  tous  les  Êtres 
compris  dans  le  régné  Animal.  L’article  de  l’ Homme  fait  con¬ 
noître  les  variétés  de  fon  efpece ,  6c  ce  qui  l’éleve  audeffus  de 
celle  des  autres  animaux.  Quadrupèdes ,  O  if  eaux ,  Poijfons  s 
Coquilles  s  Infecles ,  Polypes ,  6cc.  offrent  de  même  les  for¬ 
mes  diftinctives  que  la  Nature  leur  a  données. 

J’ai  lié ,  par  une  femblable  méthode ,  tous  les  articles  rela- 
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tifs  d’une  même  claffe  3  foit  dans  le  Régné  végétal ,  foit  dans 
le  Régné  minéral.  En  forte  que  l’on  pourra  ,  fi  l’on  veut  s’en 
donner  la  peine  ,  fe  procurer  la  lecture  fuivie  d’un  Traité 
détaillé  fur  tel  objet  qu’on  voudra  étudier. 

Que  l’on  confulte  ,  pour  l’intelligence  des  Végétaux  ,  les 
mots  Plantes ,  Arbres  ,  Bois  ,  Fleurs  ,  Sic.  comme  pour  la 
connoiffance  des  Minéraux,  les  mots  Terre,  Mines ,  Eaux  , 
Sels  ,  Pierres ,  Scc.  on  verra  dans  ces  articles  les  généralités  , 
les  principes  ,  les  caractères  du  genre  ,  6c  comme  autant 
d’introductions ,  qui  conduifent  à  l’examen  particulier  des 
individus. 

Il  y  a  des  fingularités  qui  n’appartiennent  fouvent  qu’à 
une  efpece  ;  ce  font  des  différences  ,  des  propriétés  caracté- 
riftiques  que  je  n’ai  pas  cru  devoir  féparer  du  terme  généri¬ 
que,  afin  que  le  Lecteur  trouvât  raffemblé,  dans  un  même 
point  de  vue  ,  tout  ce  qui  forme  &.  termine  le  tableau  de 
l’objet  qu’il  veut  examiner.  Ainfi  j’ai  rapproché  ,  dans  un 
feul  article,  ce  qui  concerne  les  Abeilles  ,  leur  naiffance  ,  leur 
accroiffement  ,  leur  façon  de  vivre leur  police,  leurs  tra¬ 
vaux  &:  leur  induftrie  :  j’enfeigne  la  façon  de  les  gouverner  , 
les  moyens  d’en  tirer  le  plus  grand  profit  ;  je  décris  les  diffé¬ 
rentes  efpeces  connues  de  ces  mouches  laborieufes  ;  &c  je 
place  tout  de  fuite  les  mot  s  EJJaim  ,  Alvéole ,  Propolis ,  Miel , 
Cire ,  &c.  en  forte  que  cet  article  devient ,  en  quelque  forte , 
un  Traité  complet  fur  les  Abeilles. 

Je  traite  ,  avec  la  même  étendue  ,  ce  qui  concerne  les 
Chenilles  ,  en  décrivant  ,  dans  le  même  article,  leurs  varié¬ 


tés  ,  leur  maniéré  d’être ,  leur  induftrie  particuliers  ,  leurs 
métamorphofes  ,  leur  état  de  chrÿfalides  ,  la  ftrùcture  de 
•leurs  coques  ;  en  un  mot  tout  ce  qui  les  concerne. 

C’eft  dans  la  même  vue,  qu’au  mot  Infecle ,  après  la  def- 
cription  générale  des  Infectes  ,  j’explique  ce  que  c’eft  que 
Stigmate ,  (EU  â  ré f eau ,  &:c.  Je  termine  les  Corallines  ,  qui 
fuccedent  au  Corail ,  pa*  la  defeription  des  différentes  pro¬ 
ductions  à  Polypier ,  telles  que  Litophytes  ,  Efcares  ,  Eponge , 
Alcyons ,  &c.  Je  donne  à  l’article  Fer ,  la  defeription  de 
YEmeril ,  de  Y  H.ematite  y  de  la  Manganaife ,  de  Y  Aimant , 
de  la  Pierre  de  Périgord  y  &c.  J’ai  rappellé  au  mot  Champi - 
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gnon  3  l'hiftoire  des  Moufferons  3  Morilles  3  Truffes ,  V  ffes- 
de-Loup  ,  Oreilles  de  Judas  3  ôte.  J’ai  réuni  au  mot  Pin  l’hif- 
toire  des  fucs  réfineux  qu’on  retire  des  Piceas  3  tels  que  le 
B  rai  fiec3  la  Poix  réfine  3  le  Galipot  3  le  Barras ,  la  Poix  g  rafié  3 
le  Bijon  3  YEJJ'ence  de  T érébenthine  3  le  Goudron ,  le  B  rai  gras , 
la  Poix  navale ,  le  NoiTde  Fumée  3  le  Zopifia  3  ôte.  ôte. 

Enfin  ,  fans  cirer  ici  tous  les  articles  où  j’ai  fuivi  cet  ordre 
fynthétique  ,  il  fuffit  d’avertir  le  LeCteur  qu’il  a  été  obfervé 
par-tout  où  il  pouvoit  répandre  plus  de  netteté  ,  plus  de  lu¬ 
mières  ,  ôt  former  unenfemble  curieux  par  l’hiftoire  comparée 
de  certains  objets ,  qui ,  étant  du  même  genre  ,  ont  cepen¬ 
dant  des  formes  différentes. 

Je  me  fuis  appliqué  principalement  à  mettre  une  propor¬ 
tion  entre  les  objets  traités  dans  ce  Dictionnaire  relative¬ 
ment  à  leur  importance  ôt  à  leur  utilité.  On  fent  bien  qu’il 
eût  été  impofîible ,  inutile  même ,  de  donner  une  defeription 
également  étendue  de  toutes  les  productions  de  la  Nature. 

Une  fimple  ébauche,  quelques  traits  principaux,  ontfuffi 
pour  efquifler  le  vulgaire  des  Etres  répandus  avec  tant  de 
profufionfur  la  furfacè  de  la  terre.  J’ai  mêmepafTé  fous  filence 
quelques  Végétaux  peu  remarquables  ;  ôt  certains  Animaux 
fabuleux ,  qui  n’ont  d’exiltence  que  dans  les  Relations  des 
Voyageurs  crédules  ou  menteurs. 

Mais  j’ai  dû  m’arrêter,  avec  complaifance ,  fur  tous  les  ob¬ 
jets  qui  méritent  notre  attention,  par  leur  utilité  prochaine, 
par  la  fingularité  de  leurs  formes  ,  par  les  avantages  de  leurs 
propriétés ,  Ôt  par  l’intérêt  que  nous  avons  de  les  connoître, 
de  nous  enfervir,  ou  de  nous  en  garantir. 

Combien  d’animaux  fe  -plaifent  dans  notre  fociété ,  où  ils 
font  compagnons  de  nos  travaux ,  efclaves  laborieux  ,  domel- 
tiques  attachés ,  amis  agréables!  beaucoup,  foit  originaires, 
foit  naturalifés  dans  notre  climat,  ou  étrangers,  fourniffent 
à  notre  nourriture,  à  notre  entretien,  aux  commodités ,  aux 
plaifirs  de  la  vie ,  ôt  font  d’un  commence  lucratif  Ces  efpeces 
précieufes  ne  peuvent  être  trop  préconifées ,  trop  foignées , 
trop  multipliées  ;  c’eft  pourquoi  elles  occupent  des  places  dis¬ 
tinguées  dans  cet  Ouvrage.  On  aimera,  fans  doute,  à  confî- 
dérer  le  tableau  fidele  de  lçur  méchanifme,  de  leur  figure,  dç 
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leur  inftin£t>  leurs  mœurs,  de  leur  éducation  :  on  eft  cu¬ 
rieux  de  les  voir  naître,  s’élever,  fe  reproduire,  6c  prendre 
foin  de  leur  poftérité.  Ils  nous  intéreflent  trop  pour  négliger 
d’étudier  leurs  maladies,  6c  pour  ne  point  nous  emprefler  de 
chercher  lesremedes  convenables  à  leurs  maux.  A  l’égard  des 
Animaux  fauvages,  on  a  parlé  de  leurs  rufes,  de  leurs  guerres, 
de  leurs  demeures,  du  tems  de  leur  geftation,  de  leurs  façons 
de  vivre  6c  d’élever  leurs  petits,  de  leurs  migrations,  6cc.  Que 
l’on  confulte  les  articles  Cheval  3  Chien  3  Caflor  3  Taureau  , 
Bélier 3  Cerf  3  Lapin  3  Autruche ,  Baleine  3  Morue  3  Hareng  3 
Tortue  3  Léming  3  Formicaléo  3  Fourmi  3  Hersa  foie  3  Coche¬ 
nille  3  6c  mille  autres  :  ces  articles  piqueront  la  curiofité  de 
tout  Leéleur ,  foit  par  l’hiftoire  même  des  animaux ,  foit  par 
l’expofition  des  refîources  dont  ils  font  pour  nous. 

C’eft  aulîi  ce  qui  m’a  engagé  à  décrire  ,  dans  les  occafions 
convenables,  les  avantages  que  le  commerce  retire  de  certaines 
efpeces  ,  comme  la  préparation  du  blanc  de  Baleine ,  de  la 
Colle  de  poiiïon  ,  du  Chagrin  ;  l’ufage  du  Caftoreum  ,  du 
Mufc,  de  la  Civette ,  6cc.  l’art  d’élever  fans  poule  des  Poulets  ; 
l’origine  6c  l’ufage  de  la  Réline  lacque ,  du  Chermès  ou  Graine 
d’écarlate ,  de  la  Pourpre  du  Buccin  6c  du  Murex  ;  la  ma¬ 
niéré  de  ramafler  des  Coquillages ,  de  les  encaifter ,  6c  de  pê¬ 
cher  le  Corail  ;  la  préparation  des  inteftins  de  l’Agneau. 

J’ai  mentionné  les  rufes  de  la  chalTe ,  fes  loix,  fes  plailirs  ; 
la  maniéré  d’attaquer  6c  de  prendre  les  animaux  dangereux. 

J’ai  parlé  de  la  Tonte  de  l’animal  qui  nous  habille  de  fon 
fuperflu  ;  delà  Caflradon  qui  eft  devenue  un  art  pour  faire  pro¬ 
fiter  certaines  efpeces  deftinées  à  notre  nourriture  ou  un 
moyen  de  dompter  des  caraéteres  fauvages  que  nous  avons 
intérêt  de  plier  à  notre  fervice. 

Je  n’ai  pas  omis  les  arts  du  Manege ,  de  la  Pèche ,  de  la 
Fauconnerie ,  6c  touts  les  procédés  particuliers  de  l’induftrie 
qui  fait  valoir  les  produ&ions  ou  les  dépouilles  de  certaines 
efpeces. 

Il  y  a  de  ces  animaux ,  dont  il  eft  eflentiel  pour  nous  de 
conferver  les  belles  formes ,  6c  que  nous  voulons  perpétuer 
^V£Ç  toute  la  franchiCe  de  leur  origine  :  j’ai  marqué ,  à  cet 
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égard  ,  l’utilité  du  croifement  des  races  ,  afin  d’empêcher 
qu’elles  ne  dégénèrent  6c  ne  s’abâtardiiTent. 

Il  eft  d’autres  fortes  d’animaux  ennemis  du  genre  humain  , 
malfaiteurs-nés:  l’homme  a  prononcé  leur  prolcription  ;  c’eft 
pourquoi ,  après  les  avoir  dénoncés,  après  avoir  donné  leur 
fignalement  bien  circonftancié  ,  après  avoir  décrit  leur  ca- 
raéfcere  méchant,  6c  leur  inftinét  perfide,  j’ai  enfeigné  les 
moyens  les  plus  efficaces  pour  éloigner  ou  détruire  ces  tyrans 
de  lafociété.  On  peut  en  voir  des  exemples  aux  mots  Serpents , 
Hannetons ,  Confins ,  Puces  3  Punaifies 9  Pou  s  Teigne  ,  Sau¬ 
terelle  3  Hers  rongeurs  de  vaijfieaux  ,  6c  tant  d’ autres,  dont 
les  efpeces  ne  font  malheureufement  que  trop  communes  6c 
trop  répandues. 

J’ai  recueilli  auffi  avec  foin  les  réflexions  ou  découvertes 
anatomiques  les  plus  neuves ,  qui  rendent  raifon  de  plufieurs 
irrégularités  de  quelques  animaux.  Il  y  a  une  obfervation  cu- 
rieufe  qui  juftifie  le  Coucou  du  reproche,  j’ai  prefque  dit  du 
crime,  d’introduire  fes  œufs  dans  des  nids  étrangers',  6c  de 
donner  fes  petits  à  nourrir  par  des  oifeaux  qui  s’en  croient  les 
peres. 

J’expofe  l’appareil  des  Os  6c  Mufcles  peétoraux  dans  les 
Oifeaux,  6c  laméchanique  de  leur  vol.  Je  rapporte  de  quelle 
maniéré  fe  fait  la  refpiration  du  Cygne  6c  du  Pélican;  je  fais 
connoître  la  conformation  fingulierede  l’Eléphant,  duDidel- 
phe  ,  de  la  Loutre  6c  des  ruminans  ;  je  décris  labifcare  procréa¬ 
tion  du  Crapaud  pipai,  du  limaçon  6c  des  cfuftacées ,  la  for¬ 
mation  des  écailles  du  poilîon,  6c  des  ongles  des  quadrupèdes. 
J’explique  quels  font  les  mufcles  qui  fervent  à  redrefFer  6c 
étendre  la  queue  du  Paon  6c  du  Coq  d’Inde  ,  ou  à  éleverôc 
abaiiler  la  crête  de  la  huppe  ;  pourquoi  les  plumes  des  oifeaux 
•  ne  font  que  peu  ou  point  altérées  par  l’air  ou  par  la  pluie  :  je 
fais  remarquer  la  ftructure  extraordinaire  de  la  queue  de  la 
Poule  6c  des  pieds  du  Cormoran;  la  fingularité  de  l’orifice  6c 
du  cloaque  du  Parefieux ,  qui  eft  femblable  à  celui  des  oifeaux  ; 
je  fais  connoître  la  caufe  d’oii  dépend  la  couleur  rouge  de  la 
chair  du  Saumon,  ainfi  que  la  couleur  noire  de  LAfriquain; 
j’expofe  la  grande  multiplication  du  Lapin  6c  du  Lievre  ;  je 
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décris  l’organe  hydraulique  des  Poiffons  foufkurs,  la  confor¬ 
mation  de  l’œil  du  Chat,  la  force  expanfive  6c  contradtive  des 
mufcles  peaufliers  du  Rat  mufqué,  l’en  go  urdiffem  e  n  t  léthar¬ 
gique*  du  Loir ,  de  la  Marmote ,  6cc.  Je  dis  de  quel  ufage  eft 
la  grandeur  de  la  glande  pinéale  chez  l’Elan ,  6c  de  la  trachée 
artere  chez  le  Vari ,  6c  en  quoi  dépend  la  force  digeftive  de 
l’eftomac  des  Chiens  ;  enfin  ,  combien  les  organes  des  fens 
font  exquis  6c  délicats,  6cc. 

C’eft  le  même  plan  obfervé  dans  les  Végétaux.  Les  plantes 
utiles  6c  ufuelles  ,  Toit  exotiques  ,  Toit  indigènes,  cultivées  ou 
fauvages,  terreftres  ou  aquatiques,  enracinées  ou  parafytes  , 
ont  été  traitées  avec  une  certaine  étendue.  J’ai  rapporté  non- 
feulement  leurs  propriétés  en  Médecine,  leurs  ufages  dans 
les  alimens ,  ou  pour  les  Arts  de  l’ébénifterie  ,  du  tour,  de  la 
ménuiferie ,  du  charronnage  ,  de  la  teinture ,  6c  de  tant  d’au¬ 
tres  ,  mais  encore  ce  qui  concerne  la  culture,  avec  une  inftruc- 
tion  fur  les  labours  ,  fur  la  maniéré  de  fumer  ,  marner  ,  fe- 
mer ,  greffer  6c  planter.  Les  articles  Vigne ,  Rai-grafs ,  Chêne , 
Hêtre  3  Peuplier  y  Erable  3  Garence  3  Paflel  3  Lin ,  Chanvre 
Lu\erne  3  Ga\on  3  Foin  3  Prairies  artificielles  3  Landes ,  Fumier , 
6c c.  en  fourniifent  une  multitude  d’exemples  ,  notamment 
l’article  du  Bled 3  où  j’ai  expofé  la  pratique  la  plus  accréditée 
pour  conferver  les  grains.  Je  n’ai  pas  paffé  fous  filence  les 
moyens  dont  la  Nature  fe  fert  pour  femer  elle-même  les 
plantes. 

Je  me  fuis  fait  un  plaifir  de  donner  les  principes  d’éducation 
de  ces  belles  Heurs  qui  font  le  charme  des  yeux  6c  les  délices 
des  Amateurs.  Les  Rofies  y  les  Œillets  3  les  Oreilles  d’Ours  3 
les  Tulipes  3  les  Renoncules  3  les  Jacinthes  3  les  Anémones  3 
toutes  ces  familles  fi  aimables,  fi  brillantes,  méritoient,  fans 
doute,  une  attention  de  préférence.  J’ai  répandu  fur  tous  ces 
objets  plufieurs  obfervations  générales,  qui  peuvent  aulii  s’ap¬ 
pliquer  à  la  culture  des  autres  fleurs. 

Je  me  fuis  ordinairement  contenté  de  décrire  les  plantes  par 
leurs  caractères  les  plus  frappans ,  6c  d’indiquer  leurs  princi¬ 
pales  propriétés  par  les  termes  Carminative ,  Alexitaire  3  V zr~ 
mifiuge  3  Hifiérique  3  6cc.  mais  on  trouvera  à  la  fuite  du  mot 
Plante  une  explication  plus  étendue  de  leur  vertu  ,  6c  un  dé- 
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tail  des  caraéteres  botaniques.  C’eft  en  effet,  ce  qui  nous  in- 
téreffe  davantage,  que  de  favoir  les  fecours  que  nous  pou¬ 
vons  attendre  de  ces  végétaux,  dans  nos  maux  Se  pour  nos  be- 
foins.  C’eft  auffi  ce  qui  m’a  engagé  à  donner,  dansPoccafion ,. 
plufieurs  préparations  ufuelles,  telles  que  celles  de  P  Agaric  de 
chêne  j  de  P  amadou ,  des  Vinsd Abfynthe^  de  Uénievre  >  d'Al- 
kekenge  3  du  Syrop  d’ Orgeat ,  de  P EJfence  de  Jafmin ,  Se  du 
remede  contre  la, maladie  du  vernis  des  Chinois.  Je  rapporte 
les  bons  effets  qu’a  produit,  dans  des  maladies  dangereufes  Se 
défefpérées  ,  l’ufage  interne  du  Napel  3  de  la  Ciguë  3  de  la 
Pomme  épineufe ,  de  la  Jufquiame  3  du  Colchique 3  Se  d’autres 
plantes  femblables  ,  fuivant  la  nature  du  climat  Se  du  fol. 

Je  fais  connoître  la  préparation  de  P  Indigo  >  du  Roucou  3  du 
Magnoc  y  de  P  Orfeille  ,  de  la  Carence  3  du  Pajlel  y  de  la  Glu  , 
du  Sagou  ,  du  Salop  ,  du  Sucre  Se  de  la  Térébenthine. 

Je  défigne  la  maniéré  dont  on  récolte  le  Labdanum  3  la 
Manne  y  les  Dattes  3  les  Olives  3  la  V mille.  Je  rapporte  les 
meilleures  méthodes  de  hâter  la  maturité  de  certains  fruits  T 
comme  des  figues  ,  Sec. 

On  fait  que  dans  chaque  fiecle ,  chaque  âge ,  chaque  pays 
eft  marqué  par  de  nouvelles  découvertes.  Se  leteirrs  préfent 
ajoute  toujours  au  paffé  :  j’ai  recueilli  tout  ce  qui  eft  relatif 
à  cet  objet.  J’ai  reconnu  que  le  bois  jaune  eft  le  même  arbre 
que  le  Tulipier  ou  arbre  aux  Tulipes  ,  Se  que  Parbre  de  la 
Folie  eft  celui  d’où  découle  la  réfine  Caragne.  J’ai  décrit  l’art 
de  conferver  les  Fleurs  dans  leur  forme,  Ieurscouleurs,  Se  une 
partie  de  leur  odeur. 

Je  rapporte  les  phénomènes  finguliers  que  préfentent  les 
animaux,  les  végétaux  Se  les  minéraux  :  les  effets  de  la  Senfi- 
tive ,  delà  Tourmaline  3  de  la  Torpille  3  de  P  Aimant ,  Sec.  font 
mentionnés  à  leur  place  ;  Se  j’ai  eu  foin  de  marquer  les  objets 
qui  font  de  l’ancien  Continent  ou  du- nouveau.  Je  fais  obferver 
que  les  plus  grands  quadrupèdes  font  fous  la  Zone  Torride. 

Il  y  a  des  productions  étrangères  que  le  commerce  nous  a 
rendu  familières ,  Se  dont  l’ufage  nous  a  fait  des  befoins  :  elles 
nous  intéreffent  trop,  pour  négliger  de  les  connoître;  j’ai  cru 
qu’à  ce  titre  on  liroit  avec  plaifrr ,  les  détails  curieux  qui  con¬ 
cernent  le  Thé  3.  le  Cap  3  le  Cacao  3.  le  Poivre  ,  le  Girofle  3.  la 
Mufcade  3  le  Quinquina  y  le  Cachou  x  le  Coton  x  Sec- 
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Comme  POmonymie,  fur-tout  en  Botanique,  fait  un  chaos 
difficile  à  débrouiller  pour  les  Amateurs ,  6c  même  pour  les 
Etudians  ,,  j’ai  tâché  de  donner  des  épithetes  courtes  6Cpréci- 
l'es  ,  lefquetles  applaniffent  les  difficultés  en  ce  genre  :  c’efl: 
pour  faciliter  l’intelligence  de  ces  fortes  de  contradictions,  à 
toutes  fortes  de  Perl  on  nés  ,  fur-tout  aux  Etrangers  ,  que  j’ai 
donné  ,  à  la  fin  de  cet  Ouvrage,  une  Table  Latine ,  concor¬ 
dante  6c  alphabétique  des  noms  6c  mots  dont  j’ai  parlé  dans 
ce  Dictionnaire. 

La  defcription  des  Minéraux  n’eft  point  la  partie  la  moins 
effentielle  de  cet  Ouvrage.  La  Nature,  admirable  dans  tous 
fes  Régnés,  femble avoir  renfermé  ,  dans  le  Régné  minéral., 
festréfors  les  plus  riches.  Toutes  les  productions  de  ce  genre 
méritent  d’être  connues  particuliérement;  je  les  ai  décrites 
avec  plus  ou  moins- d’étendue,  à  raifon  de  leurs  propriétés  6c 
de  leur  importance. 

J’ai  rapporté  les  fentiments  les  plus  accréditésfuiToriginey 
la  formation  6c  les  ufages  de  ces  corps  ;  je  n’ai  pas  oublié  l’hif- 
toire  des  jeux  de  la  Mature  ;  j’ai  marqué  le  méchanifme  des 
Denderites  ou  arborififtions ,  6c  celui  des  flralachites ,  la  ma¬ 
niéré  de  retirer  le  Sel  ammoniac ,  de  filer  PAmianthe  ,  ainfi 
que  la  foie  de  la  Pinne  marine  ;  je  détermine  la  nature  de  l’A¬ 
lun  de  plume  des  Droguiftes ,  le  véritable  Albâtre  des  Anciens  r 
le  Succiii  élaltique  des  Curieux  ;  6c  en  qu  oi  confifte  la  différence 
du  Cinabre  naturel,  du  Cinabre  faux.  J’ai  fait  connoitre  la 
nature  de  la  pierre  obfidienne  6c  des  Agates ,  tant  naturelles 
que  faCtices  :  j’ai  donné  leur  defcription ,  6c  l’hiftoire  des  Mé¬ 
taux,  des  demi-Métaux  ,  de  la  Tourbe,  des  Foffiles  ,  des  Pyri¬ 
tes  ,  des  Pierres  préeieufes.  Je  parle  des  expériences  qu’on  a 
faites  depuis  quelques  années  fur  la  Platine  6c  fur  la  Zéolite, 
du  travail  des  mines  de  cuivre ,  d’or ,  de  mercure  ,  de  la  mine 
d’argent ,  du  fel  gemme  ,  6cc.  Je  découvre  aux  regards  des 
Amateurs  ces  laboratoires  profonds  de  la  Nature  ,  où  elle 
femble  fe  dé  rober  loin  de  notre  vue  pour  former ,  dans  le  plus 
grand fecret.,  les  tréfors  que  nous  fommes  fi  jaloux  de  décou¬ 
vrir  6c  de  lu1  arracher.  Je  me  flatte  qu’on  trouvera,  dans  cet 
Ouvrage ,  des  recherches  fur  différents  points  importants  du 
fyftême  du  monde- 
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Le  tableau  univerfel  de  l’Hiftoire  Naturelle  efl  complettë , 
dans  cet  Ouvrage,  par  le  rang  qu’y  occupent  les  Corps  cél  elles, 
les  Planètes ,  l’hiftoire  de  notre  Globe ,  les  Météores ,  les  mou¬ 
vements  de  l’Atmofphere ,  les  propriétés  desElémens,  &.  tous 
ces  Phénomènes  ,  li  étonnants  ,  li  importants  ,  où  la  Nature 
fe  montre  dans  l’éclat  de  fa  puilTance  ,  êc  dans  tout  l’appareil 
de  fa  majéfté. 

Les  Naturalises  avoient  abandonné ,  cette  étude  aux  Phyli- 
ciens  ;  mais  on  me  faura  gré  de  la  réclamer  ici  comme  une  des 
plus  belles  parties  du  plan  que  je  me  fuis  propofé  de  rem¬ 
plir. 

Pour  être  inftruit  de  ce  que  j’ai  écrit  fur  le  fyftême  Plané¬ 
taire,  U  fuffira  de  jetter  un  coup  d’œil  fur  les  articles  Ciel , 
Comete ,  Eclipfies ,  Planeue ,  &c.  Les  articles  Arc-en-Ciel  3 
Aurore  boréale ,  Brouillard 3  Chaud  3  Crépufcule  3  Eclair  3  Ex - 
halaifons ,  feux  Follets  3  Froid 3  Neige  3  Nuées  3  Orage ,  Pluie  r 
Tonnerre  3  Travates  3  Trombe  &  V znts  }  donneront  une  idée 
des  influences  météorologiques.  On  prendra  aufli  des  idées 
fur  la  configuration  de  notre  Globe  en  ^pnfultant  les  articles 
Chaos  3  Filons  3  Fleuve  &  Fontaine  3  Griphe ,  Ifle  3  Lacy  Mer, 
Mines  3  Montagne  3  K allées.  On  apprendra  les  altérations 
que  notre  Globe  a  éprouvées  ,  en  lifant  les  articles  Cataracle , 
Couche  de  la  terre  3  Courans  3  Déluge  3  Détroit ,  F  alun ,  F of- 
Jiles .,  Grotte .3  Tremblements  de  terre  &  N il c an  s. 

On  me  faura  gré ,  fans  doute ,  d’avoir  étendu  les  morceaux 
les  plus  importants  :  ces  articles  font  dans  le  régné  animal  les 
mots  Animal  3  Bélier ,  Chamois  ,  Ecrevijfe  3  Egledon  3  Elé¬ 
phant  3  Hermaphrodite  3  Homme  3  Os  3  Poil ,  Tajacu ,  Tau¬ 
reau  3  Nache  marine  ,  Higogne  3  Unau3  Yvoire.  Zebre ,  Zoo- 
phytes.  Ceux  du  régné  végétal  font  les  mots.  Arbre  3  Arbre 
tri  fie  3  Canelle  3  Cytife  3  Ecorce  3  Feuille  3  Fleur  3  Graine  3 
Racine  3  Tabac.  Les  articles  du  régné  minéral  font  les  mots 
Craie  3  Criflaux  3  Diamant  3  FoJJile  3  Glace  3  Montagne  3  Pé¬ 
trification  3  Sel  marin  .  Terre ,  Tourbe.  ,  Je  vais  citer  aufli  les 
articles  les  plus  intéreflants,  &  qui  font  nouveaux  dans  cette 
Edition  ;  le  régné  animal  fournit  les  mots  Araignée  maçonne 
Aurochs  ,  Bacheleys  3  Bombardier  ,  Dents  3  Géant ,  Généra 
tion3  Nain  3  Ours  marin  3  Semence ,  H rives. .  Le  régné  végétal 
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offre  les  mots  Arboüfe  3  Arbre  aux  pois  ,  Botaniaut  3  Buck- - 
beau  3  Herbier 3  Pierre  a  champignon  3  Saranne  3  Taillis.  Le 
régné  minéral  donne  les  mots  Glaciers  3  Lauvines  3M:er gla¬ 
ciale  3  Pierre  a  fard  3Zéolite. 

Telle  eft  l’idée  lèknmaire  de  l’Ouvrage  que  je  préfente  au 
Public;  je  pms  nié  dater  qû’il  éffle  feul  qui  ait  encore  tu  èh 
ce  genre.  Dès  le  prëmietCoup  d’œil ,  on  recônnoffra  combien 
Il  eft  différent  des  Diétionriàites  de  Pomet  '6c  de  Lémery ,  6c 


titude  qu’il' & 

Naturelle,  6c 

depuis  Imitant  q-u’il  fort  des  mains  de  là  Nature ,  julqu’à  celui 
•où  rbomme  l’emploie  pour  fôn  ufage  bu  pour  fc'mbeiliffcment 
de  fon  féjout.'  -  ‘  '  i  V  /  \  ’ 

Cette  Collection  peutlervir  dé  guidé  fidèle  a  l  Amateur  qu  i 
¥eüt  étudïétTHidbire;Nàtü'rellè:ou  examiner ,  avec  utilité  , 
ces  beaux  Cabinets  qui  renferment  les. productions  de  tous  les 
pays.  Ce  Recueil  peut  être  regardé,  ^beaucoup  d’égards,  com¬ 
me  un  Traité  de  Matieremédicale,  d’agriculture,  de  jardinage, 
de  commerce ,  des  arts ,  6c  de  phyfiqué  ;  puifqu’on  y  envifage 
thaque  ob  jet  par  l’utilité  qu  on  en  tire  dàhs  la  Médecine,  dans 
l’Economie  domeftique  6c  champêtre,  6c  dans  les  Arts  6c 
«Métiers. 

C’effle  fpeCtàcle  le  plus  touchant  pour  ün  ccepr  reconnoif- 
faht-,  qui  fait1  admirer  le  Créateur  dans  fes  œuvres ,  6c  pour 
qu  icon  qu  e  défi  te  de  s’inffcruire.  Le  SàVan  t  trou  vera  3  dans  ce 
Dictionnaire',  le  fëfultat  dé  fes  connolffances  6c de  i  es  études  : 
TH o mime  du'îtibiide  ,■  pour  qui  tout  eft  quelquefois  nouveau 
dans  la  Nature,  y  cherchera  un  amufement  utile  6c  inftruCtif; 
6c  ne  dois- je  pas  même  me  dater  que  ce  Livre  entrera  dans  le 
plan  d’éducation  des  Perfonnes  bien  nées  de  l’un  6c  de  l’autre 
lëxe ,  s’il  eft  vrai  qu’on  ne  peut ,  fans  fe  rendre  coupable ,  de¬ 
meurer  fpectateur  indifférent  des  biens  que  la  Providence  a 
femés,  avec  tant  de  libéralité  ,  fous  nos  pas. 

J’ai  voulu  être  utile,  inftructif,  intéreffant;  6c  ce  n’efi: 
.point  lans  clés,  recherches  immenfes  ,  fans  un  travail  long  , 
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fans  des  efforts  confidérables ,  que  j’ai  pu  efpérer  d’approcher 

du  but  que  je  m’étoispropofé. 

J’ai  puilé  J’Hiftoire  des  faits  de  la  Nature  dans  les  Ecrits  des 
Obfervateurs  les  plus  célébrés,  anciens  6c  modernes  6c  dans 
les  Relations  des  Voyageurs  les  plus  accrédités  chez  toutes  les 
Nations,  J’ai  confulté  les  Journaux  françois  6c  étrangers, 
les  Mémoires  des  Académies,  6c  un  grand  nombre  d’Ouvra- 
ges  6c  de  Traités  fur  toutes  fortes  de  matières.  J’ai  fur-tout 
interrogé  l’expérience  ;  j’ai  vu,  j’ai  comparé ,  j’ai  décrit  avec 
fidélité  6c  exaétimde  la  plupart  des  prodü étions  de  la  Nature  , 
foit  dans  les  divers  dépôts  qui  font  rafiembjés  fous  nos  yeux , 
foit  dans  celui  même  que  j’ai  formé  pour  les  démonftrations 
de  mes  Cours  d’Hiftoire  Naturelle ,  6c  pour  mon  ufage  ,  foit 
d’après  les  remarques  que  j’ai  été  à  portée  de  faire  dans  mes 
Voyages  dans  les  Provinces  de  la  France  ,  6c  en  différentes 
contrées  de  l’Europe.  J’ai  tiré,  par  analogie  des  genres  6c  des 
efpeçes,  beaucoup  d’Obfervations  particulières  ;  6c  peut-être 
ai-je  donné  des  vues  utiles  fur  certains  objets  ;  peut-être  ai-je 
femé  des  germes  de  découvertes ,  qui  pourront  fe  féconder 
6c  fe  réalifer  par  la  fuite  avec  füccès.  Je  dois  aulfi  confeffer 
que  j’ai  tiré  beaucoup  de  connoiffances  des  entretiens  des 
Ârtiftes,  6c  for-tout  de  la  çonverfation  de  plufieurs  Savants 
illuftres,  qui  font,  de  nos  jours,  les  oracles  6c  les  interprètes 
de  la  Nature. 

Cet  Ouvrage  n’efl:  donc  pas  feulement  un  Vocabulaire  , 
mais  un  Dictionnaire  railonné,  une  Analyfe  fuivie,  difeutée, 
comparée,  6c  méthodique  de  toute  l’Hiftoire  Naturelle.  En 
un  mot,  mon  intention  a  été  de  faire  une  fuite  complette  de 
Mémoires  for  tous  les  objets  que  préfente  la  Nature  ;  6c  je  les 
*âi  rangés  dans  un  ordre  alphabétique  ,  uniquenaent  pour  la 
commodité  des  recherches. 


/•Ji  i  J 


ruxfl  of 


•  .hîvo  r 

>.>  j  u  -i  \.j  a.  x. 


ur.  7  z  j 


DICTIONNAIRE 


DICTIONNAIRE 

RAISONNÉ 


D'HISTOIRE  NATURELLE- 


A.AVORA.  Fruit  d’une  efpece  de  grand  palmier  qui  fe  trouve  dans  les 
Indes  Occidentales  &c  dans  l’Afrique.  L ’Aavora  eft  de  la  groifeur  d’un  œuf 
de  poule ,  &  eft  renfermé  avec  plufieurs  autres  dans  une  grande  goufte. 
La  chair  de  ce  fruit  contient  un  noyau  dur ,  de  la  grofteur  de  celui  de  la 
pêche ,  avec  trois  trous  aux  côtés ,  &:  deux  plus  petits  l’un  proche  de  l’au¬ 
tre.  Il  renferme  une  amande  blanche ,  fort  aftringente ,  &  propre  à  arrêter 
le  cours  de  ventre. 

ABADA  ou  BADA.  Nom  que  plufieurs  Voyageurs  donnent  à  un  qua¬ 
drupède  farouche  qui  fe  trouve  fur  la  côte  méridionale  de  Bengale.  Cet 
animal ,  qui  eft  de  la  grofTeur  d’un  poulain  de  deux  ans ,  a  la  queue  d’un 
bœuf,  les  pieds  du  cerf,  fendus ,  mais  plus  gros }  la  tête  d’un  cheval , 
cependant  plus  applatie  ,  plus  courte ,  &  revêtue  d’un  crin  plus  épais  &c 
plus  rude  :  elle  eft  en  outre  armée  de  deux  cornes ,  dont  l’une  eft  fur  le 
front ,  peu  grolfe ,  longue  de  trois  à  quatre  pieds ,  unie ,  pointue  ,  droite 
dans  la  jeunefte  de  l’animal ,  &  recourbée  en  devant  quand  il  eft  devenu 
vieux }  l’autre  corne  eft  plus  courte  &  plus  plate  ,  noirâtre ,  Sc  placée  fur 
la  nuque  du  cou.  Les  Negres  difent  que  l 'abada  eft  fort  léger  à  la  courfe  : 
ils  le  tuent  pour  lui  enlever  fes  cornes ,  qu’ils  regardent  comme  un  fpé- 
cifique  contre  toutes  fortes  de  poifon.  On  foupçonne  que  cet  animal  de 
l’Inde  eft  la  femelle  du  Rhinocéros  :  voyez  ce  mot . 
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AEANGA.  Les  habitans  de  l’Ifle  Saint-Thomas  donnent  ce  nom  au  fruit 
3e  leur  palmier  :  ce  fruit  eft  de  la  groffeur  d’un  citron ,  auquel  d’ailleurs 
il  reffemble  beaucoup.  C.  Bauhin  dit  que  les  Infulaires  en  font  prendre 
trois  ou  quatre  pépins  par  jour  à  ceux  de  leurs  malades  qui  ont  befoin 
de  peétoraux.  Voye^  Palmier. 

ABEILLE,  J  pis.  De  tous  les  infe&es  que  les  Naturaliftes  ont  étudiés, 
l’abeille  eft  le  plus  admirable.  Il  y  en  a  plufieurs  efpeces,  qui,  quoi¬ 
qu’elles  ne  nous  lbient  point  aulli  précieufes,  parceque  nous  ne  pouvons 
point  en  retirer  d’utilité  comme  des  abeilles  communes  ,  méritent  cepen¬ 
dant  notre  attention  par  l’induftrie  qu’elles  nous  font  voir.  Je  ferai  1  hif- 
roire  de  ces  diverfes  efpeces  d’abeilles ,  d’après  les  obfervations  de  M.  de 
Réaumur ,  6c  d’après  l’abrégé  que  nous  en  a  donné  un  ingénieux  6c  favant 
Naturalifte. 

Je  parlerai  d’abord  de  l’abeille  commune,  infeéte  fi  précieux  par  fon 
utilité  ,  qu’il  ferait  avantageux ,  pour  le  bien  de  la  fociété ,  qu’on  le  multi¬ 
pliât  davantage.  Viendra  enfuite  l’hiftoire  des  abeilles  villageoifes  :  fous  ce 
nom  générique  font  compris  les  abeilles  bourdons  ou  bourdons  velus  ,  qui  vi¬ 
vent  au  nombre  de  cinquante  ou  foixante  dans  une  même  habitation  :  les 
abeilles  qu’on  trouve  réunies  dans  un  même  lieu,  mais  qui  n’y  forment 
point  une  efpece  de  fociété ,  appellées  abeilles  folitaires  ;  telles  font  les 
abeilles  perce-bois  ,  les  abeilles  maçonnes  de  différentes  efpeces  ,  les  abeilles 
qui  creufent  la  ter ,  e ,  les  abeilles  coupeufes  de  feuilles ,  celles  qui  font  leurs 
nids  dans  des  murailles  avec  des  efpeces  de  membranes  foyeufes;  6c  les 
abeilles  tapiffieres  :  fpeétacle  admirable  où  fe  trouvent  réunis  l’utile  6c 
l’agréable }  ouvrages  remplis  de  merveilles  ,  où  l’on  reconnoît  la  main 
puilïànte  qui  en  a  femé  tout  l’univers. 

Abeille  commune  ou  Mouche  à  miel . 

L’Abeille  commune  ou  Mouche  a  miel,  en  latin  Aph ,  eftuninfeéfce 
de  l'efpece  des  mouches  à  quatre  ailes  :  elle  eft  à-peu-près  trois  fois  aufïi 
grade  que  la  mouche  commune ,  velue ,  d’une  couleur  brillante ,  mais 
brune. 

Cette  efpece  de  mouche  eft  du  nombre  de  celles  qui  vivent  en  fociété  & 
travaillent  en  commun.  Autrefois  elles  étoient  toutes  fauvages ,  habitant  les 
vaftes  forêts  de  la  Pologne ,  de  la  Mofcovie ,  6c  des  autres  contrées  du 
Nord ,  où  elles  fe  logeoient  dans  des  creux  d’arbres  ou  de  rochers  :  l’homme 
les  a  foumifes  à  fon  domaine  pour  profiter  de  leurs  travaux ,  6c  les  a  raf- 
femblées  dans  des  efpeces  de  paniers  qu’on  nomme  ruches  ,  6c  qui  different 
pour  la  forme  ou  pour  la  matière  dans  les  divers  pays. 

L’ordre  qui  régné  dans  les  différentes  fonctions  des  abeilles  domejliques , 
leur  gouvernement ,  leur  induftrie ,  tant  d’art  dans  leurs  ouvrages  ,  tant 
d’utilité  dans  leurs  travaux,  leur  ont  attiré  l'attention  des  Philofophes 
anciens  6c  modernes  :  on  en  avupaffer  une  partie  de  leur  vie  aies  étudier. 
Mais  plufieurs ,  fe  laiffant  entraîner  par  l’enthoufiafine ,  leur  ont  prêté  bien 
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de  faillies  merveilles ,  qui  ont  été  encore  enrichies  par  l’imagination  de 
l’élégant  Virgile.  Les  Swammerdam ,  les  ïvîaraldi ,  les  Réaumur,  en  dé->’ 
pouillant  leur  hiftoire  du  faux  merveilleux  ,  l’ont  rendue  plus  intérellante 
par  la  certitude  des  vérités  qu’ils  annoncent ,  &  par  une  multitude  de  nou¬ 
velles  particularités  également  sûres  ôc  curie ufes. 

Defcription  des  trois  efpeces  de  Mouches  qui  font  dans  une  ruche. 

Les  obfervations  les  plus  exaétes  nous  ont  appris  ,  qu’en  certain  tems 
de  l’année ,  il  y  a  dans  une  ruche  trois  fortes  de  mouches  bien  diftinébes. 
La  première,  la  plus  nombreufe  des  trois,  font  les  abeilles  communes, 
qu’on  appelle  aulu  ubeilles  ouvrières  ,  parcequ’elles  recueillent  le  miel  &c  la 
cire }  ou  mulets ,  parcequ’elles  n’ont  point  de  fexe.  La  fécondé ,  moins 
abondante  ,  font  les  faux  bourdons  ,  ainfi  nommés  pour  les  diftinguer  de 
ces  bourdons  vêtus  qui  volent  dans  la  campagne  \  ou  bien  mâles ,  pareequ’ils 
le  font  réellement.  La  troifieme ,  qui  eft  la  plus  rare  ,  font  les  femelles , 
qu’on  nomme  reines  abeilles  ou  reines  mens  ,  parcequ’elles  font  meres  d’une 
nombreufe  poftérité  ,  &  non  point  rois ,  comme  le  croyoient  les  Anciens, 
puifque  ce  font  vraiement  des  femelles. 

Entre  les  parties  extérieures  de  l’abeille  ordinaire ,  les  plus  remarquables 
font  la  tête,  le  corcelet  ou  la  poitrine ,  le  corps  ou  le  ventre.  A  la  tête  on 
remarque  deux  yeux  à  réfeau ,  placés  fur  les  côtés }  deux  antennes ,  deux 
dents,  ferres  ou  mâchoires ,  qui  jouent  en  s’ouvrant  &c  fe  fermant  de  gau¬ 
che  à  droite  :  ces  ferres  leur  fervent  pour  recueillir  la  cire ,  la  pétrir ,  en 
bâtir  leurs  alvéoles ,  jetter  hors  de  la  ruche  ce  qui  les  incommode.  Au- 
deflous  de  ces  deux  dents ,  on  apperçoit  une  trompe  qui  a  l’air  d’une  lame 
alTez  épaifle ,  très  luifante ,  de  couleur  de  châtaigne  :  cette  lame  eft  repliée 
en  deux ,  &  on  ne  la  voit  dans  fa  longueur  que  lorfque  la  mouche  eft  occu¬ 
pée  à  la  récolte  du  miel.  Cette  trompe  eft  une  machine  étonnante ,  dont 
M.  de  Réaumur  a  développé  les  relforts  avec  une  fagacité  admirable  :  c’eft 
dans  fes  Ouvrages  qu’il  faut  voir  la  defcription  de  cet  organe,  compofé  de 
plus  de  vingt  parties.  A  l’œil  ftmple ,  elle  paroît  enveloppée  de  quatre 
fortes  d  écailles ,  qui  forment  enfemble  un  canal  par  lequel  le  miel  eft  con¬ 
duit  :  la  trompe  qui  eft  dans  ce  canal  eft  un  corps  mufculeux  qui ,  par  fes 
mouvemens  vermiculaires ,  fait  monter  le  miel  dans  le  gofier.  Lorfqu'on  a 
féparé  les  dents ,  on  obferve  â  l’orifice  de  la  trompe  ,  une  ouverture  qui  eft 
la  bouche  }  &c  au-deftiis  un  mamelon  charnu  qui  eft  la  langue  :  toutes  par¬ 
ties  dont  nous  verrons  l  ufage. 

Le  corcelet  tient  â  la  tête  par  un  col  très  court  :  il  porte  quatre  ailes  en- 
deflus  Sc  fix  jambes  en-deflous ,  dont  les  deux  dernieres  font  plus  longues 
que  les  autres,  Sc  ont  extérieurement  dans  leur  milieu  (que  M  .de  Rsau - 
mur  appelle  la  Palette  triangulaire  )  un  enfoncement  en  forme  de  cuiller  , 
bordé  de  poils  un  peu  roides  :  c’eft  dans  ces  efpeces  de  corbeilles ,  que  les 
mouches  ramaftent  peu-â-peu  les  particules  de  cire  brute  qu’elles  recueil¬ 
lent  fur  les  fleurs,  de  la  maniéré  dont  nous  le  dirons  dans  la  fuite  j  les 
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extrémités  des  fix  pattes  fe  terminent  en  deux  maniérés  de  crocs,  avec 
lefquels  les  mouches  s’attachent  enfemble  aux  parois  de  la  ruche ,  8c  les 
unes  aux  autres.  Du  milieu  de  ces  deux  crocs  s’élèvent  à  leurs  quatre  jambes 
poftérie ures,  quatre  brodes  ,  dont  l'ufage  eft  de  ramader  lapoulliere  des 
étamines  attachée  aux  poils  de  leurs  corps  :  ces  brodes  font  l’effet  de  mains , 
comme  nous  le  verrons  plus  bas. 

Le  corps,  proprement  dit,  ou  le  ventre,  eft  uni  au  corcelet  par  une 
efpece  de  filet,  8c  compofé  de  fix  anneaux  écailleux.  Tout  le  corps  des 
abeilles  paroxt  très  velu  ,  même  à  la  vue  fimple.  L  âge  les  fait  un  peu  diffé¬ 
rer  de  couleur  :  celles  de  l’année  font  brunes  &  ont  des  poils  blancs }  celles 
de  l’année  précédente  ont  des  poils  roux  8c  des  anneaux  moins  bruns,  8c 
alfez  fouvent  leurs  ailes  font  un  peu  déchiquetées.  On  peut  obferver  fur  le 
corcelet  8c  fur  les  anneaux  du  corps ,  de  petites  ouvertures  en  forme  de 
bouche ,  par  où  l’infeéte  refpire  :  ce  font  fes  poulmons }  on  les  nomme 
Stigmates.  Cette  partie ,  d’une  ftruéture  merveilleufe ,  leur  eft  commune 
avec  tous  les  infeétes  en  général.  Voye ç  Stigmates  à  l’article  Insecte. 

L’intérieur  du  ventre  confifte  en  quatre  parties  :  les  inteftins ,  la  bou¬ 
teille  de  miel ,  .celle  de  venin ,  8c  l’aiguillon.  Les  inteftins ,  comme  dans  les 
autres  animaux ,  fervent  à  la  digeftion  de  la  nourriture.  La  bouteille  de 
miel ,  lorfqu’elle  eft  remplie  ,  eft  greffe  comme  un  petit  pois  ,  tranfparente 
comme  le  criftal ,  8c  contient  le  miel  que  les  abeilles  vont  recueillir  fur  les 
fleurs ,  8c  dont  une  partie  demeure  pour  la  nourrir  :  la  meilleure  partie 
eft  rapportée  8c  dégorgée  dans  les  cellules  du  magafin ,  pour  nourrir  toute 
la  troupe  en  hiver.  La  bouteille  de  venin  eft  à  la  racine  de  l’aiguillon  ,  au 
travers  duquel  l'abeille  en  darde  quelques  gouttes ,  comme  au  travers  d’un 
tuyau ,  pour  les  répandre  dans  la  piquure ,  lorfqu’elle  eft  irritée.  L’aiguil¬ 
lon  eft  fitué  à  l’extrémité  du  ventre  de  l’abeille ,  long  d’environ  deux  lignes  , 
8c  entre  avec  beaucoup  de  vîtefle  par  le  moyen  de  certains  mufcles  placés 
fort  près  de  l’aiguillon,  qu’on  apperçoit  facilement  enpreflant  le  derrière 
de  l’abeille.  Ce  petit  dard ,  qui  paroît  fi  délié  à  l’œil ,  eft  un  petit  tuyau 
creux ,  de  matière  de  corne  ou  d’ecaille ,  qui  contient  l’aiguillon  compofé 
lui-même  de  deux  aiguillons  accollés,  qui  jouent  en  même  tems  ou  fépa- 
fément  au  gré  de  l’abeille.  Leur  extrémité  eft  taillée  en  feie ,  dont  les  dents 
font  tournées  dans  le  feus  d’un  fer  de  fléché ,  qui  entre  aifément  8c  ne 

f>eut  plus  fortir  fans  faire  des  déchirures  terribles  :  aufli  prefque  toujours 
a  piquure  que  fait  une  mouche ,  lui  eft-elle  fatale ,  l’aiguillon  entrainant 
avec  lui  la  veflie ,  8c  quelquefois  une  partie  des  inteftins.  Leur  piquure  eft 
prefque  toujours  accompagnée  de  douleur,  d’inflammation,  de  tumeur. 
Elles  font  la  guerre  à  la  maniéré  des  Sauvages  avec  des  fléchés  empoifon- 
nées.  Le  poifon'en  eft  plus  actif  dans  l’été  :  la  tumeur  qu’il  occafionne  eft 
plus  ou  moins  confidérable ,  fuivant  les  tempéramens.  Il  y  a  des  perfonnes 
pour  qui  ces  fortes  de  piquures  ne  font  prefque  rien  ;  tandis  qu  elles  cail¬ 
lent  à  d’autres  une  enflure  prodigieufe  :  toujours  eft-il  confiant  qu’un  cer¬ 
tain  nombre  de  piquures  occafionneroit  des  inflammations ,  des  irritations , 
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&■  une  forte  de  fievre  qui  feroit  fuccomber  l’homme  le  plus  robufte.  On 
trouve  dans  les  livres ,  des  remedes  à  choiflr ,  ainfi  que  pour  un  grand  nom¬ 
bre  d’autres  maux  :  on  propofe  l’urine  ,  le  vinaigre  ,  les  jus  de  diverfes 
plantes  ,  l’huile  d’olive  que  l’on  prétend  même  propre  contre  la  morfure  de 
la  vipere.  Tous  ces  remedes  8c  l’eau  feule  foulagent  pour  un  inftant  j  mais 
la  douleur  reprend  après ,  &c  l’inflammation  continue.  Si  ces  remedes ,  ainfi 
que  bien  d’autres ,  ont  paru  opérer ,  c’eft  que  le  poifon  n’agifloit  point  avec 
vigueur  dans  ces  circonftances.  Le  moyen  le  plus  sûr  pour  empêcher  les 
fuites  fâcheufes  de  ces  blefliires ,  c’eft  d  ôter  l’aiguillon  de  la  plaie  aufli-tôt 
qu’on  eft  blefle ,  8c  de  la  laver  avec  de  l’eau  qui  amortit  la  vigueur  du 
poifon. 

Les  Faux -bourdons  ou  masles  font  très  faciles  à  diftinguer  des  ou¬ 
vrières.  Ils  font  plus  longs  d’un  tiers ,  &:  ont  la  tête  plus  ronde  8c  plus 
chargée  de  poils  :  leurs  antennes  n’ont  que  onze  articulations  ;  celles  des 
autres  en  ont  quinze.  Leurs  yeux  à  réfeau  couvrent  tout  le  deffus  de  la 
partie  fupérieure  &c  poftérieure  de  la  tête  }  au  lieu  que  les  yeux  à  réfeau 
des  abeilles  ouvrières ,  forment  chacun  une  efpece  d'ovale  fur  chaque  côté. 
Ils  ont  le  corcelet  plus  velu,  8c  les  anneaux  plus  lifles.  Leurs  dents  font 
beaucoup  plus  petites  que  celles  des  abeilles  ouvrières  :  aulli  ne  leur  font- 
elles  point  d’ufage ,  comme  aux  abeilles ,  pour  la  récolte  de  la  cire.  Leur 
trompe  eft  plus  courte  8c  beaucoup  plus  déliée }  ce  qui  fait  qu’ils  ont  beau¬ 
coup  de  peine  à  puifer  le  miel  dans  les  fleurs ,  où  il  eft  caché  dans  des 
glandes  à  une  grande  profondeur  :  ils  ne  s’en  fervent  que  pour  fucer  celui 
qui  leur  eft  néceflaire  pour  les  faire  vivre ,  8c  ils  n’en  font  point  de  récolte. 
Ils  n’ont  point  de  palette  triangulaire,  à  leurs  pattes  :  leurs  brofles  ne  font 
point  propres  au  même  ufage  que  celles  des  abeilles.  La  Nature ,  leur  ayant 
refufé  les  inftrumens  propres  au  travail ,  femble  les  en  avoir  exemptés  : 
aulli  ne  travaillent-ils  point  ;  tout  leur  emploi  eft  de  féconder  les  reines. 
Leur  organifation  intérieure  prouve  que  telle  eft  leur  deftination.  Que  l’on 
prefle  le  derrière  d’un  faux  bourdon,  on  en  fait  fortir  deux  efpeces  de 
cornes ,  au  milieu  defquelles  on  apperçoit  un  corps  charnu  qui  s’élève  en- 
delfus  en  fe  contournant  en  arc  :  caraétere  diftinétif  de  fon  lexe.  Ce  corps 
eft  rempli  de  vaifleaux  tortueux  qui  contiennent  une  liqueur  laiteufe  :  enfin 
il  n’a  point  d’aiguillon. 

Les  mens  abeilles ,  comme  les  faux  bourdons ,  n’ont  point  aux  jambes 
poftérieures ,  de  palette  triangulaire  propre  à  recevoir  la  récolte  de  la  ma¬ 
tière  à  cire.  Leurs  dents  ,  quçique  plus  petites  que  celles  des  abeilles ,  font 
cependant  plus  grandes  que  celles  des  faux  bourdons.  Elles  n’ont  point  de 
brofles  à  l’extrémité  des  pattes.  Les  meres  abeilles  font  plus  longues  que  les 
faux  bourdons.  Ce  qui  aide  le  plus  à  faire  connoître  une  mere  abeille ,  c’eft 
le  peu  de  longueur  de  fes  ailes ,  dont  les  bouts  fe  terminent  fouvent  au 
troifteme  anneau }  au  lieu  que  le^bout  des  ailes  des  abeilles  ordinaires ,  8c 
fur  tout  de  celles  des  faux  bourdons  ,  vont  par  de-là  l’extrémité  du  corps. 
Avec  des  ailes  fl  courtes  ,  la  mere  abeille  vole  plus  difficilement  que  les 
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abeilles  ordinaires,;  auffi  lui  arrive-t-il  peu  de  fois  dans  fa  vie  de  faire  ufage 
de  fes  ailes.  Son  derrière  eft  armé  d’un  aiguillon  qui  furpafte  de  beaucoup 
en  grandeur  celui  d’une  abeille  ouvrière  ;  mais  qui  au  lieu  d’être  droit , 
eft  un  peu  courbé  vers  le  ventre.  Elle  ne  s’en  fert  que  lorfqu  elle  a  été  irri¬ 
tée  fort  long-tcms ,  ou  peut-être ,  comme  nous  le  verrons  dans  la  fuite , 
pour  difputer  l’empire  à  d’autres  reines.  Dans  1  intérieur  de  fon  corps,  les 
œufs  font  diftribues  en  deux  ovaires.  Chaque  ovaire  eft  un  affemblage  de 
vaifteaux  qui  vont  aboutir  â  un  canal  commun ,  8c  qui  tous  font  remplis 
d’œufs  dans  le  tems  de  la  ponte. 

Dans  la  defcription  de  ces  trois  efpeces  d’infeétes ,  on  a  pu  obferver  un 
rapport  admirable  8c  toujours  confiant ,  ainfî  que  dans  toutes  les  œuvres  du 
Créateur,  entre  la  ftruélure  des  parties  de  chacun  de  ces  infeétes  &c  leur 
deftination. 

Après  avoir  vu  les  inftrumens  des  abeilles ,  néceffaires  pour  leurs  tra¬ 
vaux  ,  il  faut  développer  l’induftrie  de  leurs  ouvrages. 

Récolte  de  la  propolis  &  de  la  cire  pour  la  conjlruclion  des  alvéoles . 

Le  nombre  des  habitans  d’une  ruche  eft  très  confidérable.  Il  s’y  trouve 
une  reine  qui  eft  feule  de  fon  fexe  ,  avec  deux ,  trois  ,  jufqu  â  fept  ou  huit 
cents ,  8c  même  mille  mâles  ou  faux  bourdons ,  8c  quinze  à  feize  nulle  8c 
plus  d’abeilles  fans  fexe  ,  qui  font  les  ouvrières  ou  le  gros  de  la  nation, 
Lorfque  les  mouches  s’établiffent  dans  une  ruche ,  leur  première  occupa¬ 
tion  eft  de  boucher  tous  les  petits  trous  ou  fentes  qui  s’y  trouvent ,  avec 
une  matière  gluante  ,  tenace  ,  molle  d’abord ,  mais  qui  durcit  enfuite  :  on 
lui  a  donné  le  nom  de  Propolis  On  croit  que  c’eft  fur  les  peupliers ,  les 
bouleaux ,  les  faules  qu’elles  en  font  la  récolte  :  cependant  M.  de  Réaumur , 
cet  infatigable  Obfervateur ,  n’a  pu  les  découvrir  occupées  à  cette  récolte  j 
&  il  a  vu  des  abeilles  employer  la  propolis  dans  des  pays  où  il  n’y  avoit  au¬ 
cuns  de  ces  arbres  :  c  eft  une  découverte  qui  refte  à  faire.  Quoi  qu  il  en 
foit ,  la  propolis  eft  une  réfine  diffoluble  dans  l’efprit-de-vin  8c  l'huile  de 
térébenthine.  Elle  n’eft  pas  toujours  la  même  en  conftftance  ,  en  odeur ,  en 
couleur  :  communément  quand  elle  eft  échauffée ,  elle  donne  une  odeur 
aromatique  ;  il  y  en  a  qui  mériterait  d’être  mife  au  rang  des  parfums.  La 
pw doLs  eft  d’un  brun  rougeâtre  en-dehors,  jaunâtre  en -dedans.  Outre 
i’ufage  qu’on  en  fait  en  Médecine ,  comme  digeftive  ,  quelques  expériences 
ont  fait  connoître  â  M.  de  Réaumur  que  cette  fubftance  diüoute  dans  l’ef- 
prit-de-vin  ou  l’huile  de  térébenthine  ,  pourrait  être  fubftituée  au  vernis 
qu’on  emploie  pour  donner  une  cquleur  d’or  â  l’argent  ou  à  l’étain  réduit 
en  feuilles  :  fi ,  par  exemple  ,  on  1  incorporait  avec  le  m'ajlic  ou  le  fandarac  , 
elle  ferait  très  bonne  pour  faire  des  cuirs  dorés. 

L’emploi  de  la  propolis  eft  un  des  ouvrages  les  plus  pénibles  des  abeilles  : 
elles  s’y  prennent,  pour  en  faire  la  récolte  8c  pour  s’en  décharger,  de  la 
même  maniéré  que  nous  verrons  qu’elles  font  la  récolte  de  la  cire  :  la 
ténacité  de  la  matière  rend  feulement  ce  premier  travail  plus  difficile. 
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L’aéfivité  eft  fi  grande  parmi  les  abeilles ,  que  pendant  que  les  unes 
bouchent  les  fentes  de  la  ruche ,  les  autres  travaillent  à  la  conftruCtion  des 
gâteaux  ou  rayons ,  compofés  d’alvéoles  ou  cellules  très  régulières. 

Chaque  rayon  a  deux  ordres  d’alvéoles  oppofés  l’un  à  l’autre ,  qui  ont 
leur  baie  commune.  Chacun  de  ces  rayons  eft  dans  une  direction  verticale  j 
&c  il  n’y  a  entre  deux  rayons  qu’autant  d'efpace  qu’il  en  faut  pour  que 
quelques  abeilles  puiffent  palfer  à  la  fois.  11  y  a  des  trous  qui  traverfent 
chaque  rayon  pour  leur  abréger  le  chemin.  L’épaifteur  de  chacun  de  ces 
rayons  eft  d’un  peu  moins  d’un  pouce j  ainfi  la  profondeur  de  chaque  al¬ 
véole  deftinée  pour  les  abeilles  ouvrières ,  eft  d’environ  cinq  lignes ,  ôC 
leur  largeur  eft  conftamment  de  deux  lignes  deux  cinquièmes  dans  tous  les 
pays  où  il  y  a  des  abeilles.  Voilà  donc  une  mefùre  qui  ne  peut  Jamais 
varier ,  que  tout  le  monde  connoît ,  qui  fe  trouve  par-tout j  en  un  mot 
c’eft  une  réglé  univerfelle  en  fait  de  mefure. 

Outre  ces  alvéoles  qui  font  les  plus  nombreux ,  elles  en  conftruifent  un 
petit  nombre  d’autres  qui  font  un  peu  plus  grands ,  deftinés  à  recevoir  les 
œufs  defquels  doivent  naître  les  faux-bourdonsj.au  lieu  que  les  premiers 
font  deftinés  pour  ceux  d’où  doivent  fortir  les  abeilles  ouvrières.  Ces  cel¬ 
lules  qui ,  ainfi  que  les  premières  ,  varient  pour  la  profondeur ,  font  auflî 
toujours  d’un  diamètre  confiant ,  qui  eft  de  trois  lignes  &  demie  j  de  forte, 
que  vingt  de  ces  cellules  deftinées  aux  faux  bourdons ,  couvriroient  une 
ligne  de  cinq  pouces ,  dix  lignes ,  ôc  un  peu  plus  j  tandis  que  vingt  cellules 
d’abeilles  ouvrières  ont  jufte  quatre  pouces  de  longueur. 

Les  abeilles  commencent  a  établir  la  bafe  de  l’edifice  dans  le  haut  de  la 
ruche ,  &  travaillent  à  la  fois  aux  cellules  des  deux  faces.  Dans  des  cir- 
conftances  où  elles  font  preffées  par  l’ouvrage  ,  elles  ne  donnent  aux  nou¬ 
veaux  alvéoles  qu’une  partie  de  la  profondeur  qu’ils  doivent  avoir  :  elles 
les  laiffent  imparfaits ,  &c  different  de  les  finir  jufqu’à  ce  quelles  aient 
ébauché  le  nombre  de  cellules  qui  font  néceffaires  pour  le  tems  préfent. 

La  conftruCtion  des  gâteaux  leur  coûte  bien  de  la  peine  :  le  plus  grand 
nombre  de  nos  ouvrières  eft  occupé  à  drefter ,  à  limer ,  à  polir  ce  qui  eft 
encore  brut ,  à  perfectionner  le  dedans  des  alvéoles  :  elles  en  finiffent  les 
côtés  &  les  bafes  avec  une  fi  grande  délicateffe ,  que  trois  ou  quatre  de  ces 
côtés  pofés  les  uns  fur  les  autres  ,  n’ont  pas  plus  d’épaiffeur  qu’une  feuille 
de  papier  ordinaire.  Elles  conftruifent  encore  plufieurs  autres  alvéoles  defti¬ 
nés  à  être  le  berceau  des  reines  :  pour  lors  elles  abandonnent  leur  architec¬ 
ture  ordinaire  j  elles  bâtiffent  exprès  des  cellules  de  figure  arrondie  ôc 
oblongue ,  qui  ont  beaucoup  de  folidité.  Une  feule  de  ces  cellules  pefe 
autant  que  cent  ou  cent  cinquante  cellules  ordinaires.  La  cire  y  eft  employée 
avec  profufion ,  les  dehors  en  font  guillochés  j  ce  font  des  cellules  vraiment 
royales  :  elles  font  en  petit  nombre  en  comparaifon  des  autres.  Les  travail- 
leufes  favent  ou  paroiffent  favoir,  que  leur  mere  ne  doit  pondre  ,  pour 
l’ordinaire  ,  que  quinze  à  vingt  œufs  par  an  ,  d’où  naîtront  d’autres  meres  j 
&  qu’au  contraire  elle  donnera  naiifance  à  plufieurs  milliers  de  mouches 
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ouvrières ,  8c  à  plufieurs  centaines  de  mâles.  Quelquefois  elle  n’en  pond 
que  trois  ou  quatre  des  premiers ,  quelquefois  point  du  tout  ;  8c  dans  ce 
cas  la  ruche  ne  donne  pas  d’eflaim. 

Un  gâteau  compofé  d’alvéoles ,  eft  un  fpeétacle  charmant  :  tout  y  eft 
difpofé  avec  tant  cle  fymétrie ,  8c  fi  bien  fini ,  qu’à  la  première  infpeétion 
on  eft  tenté  de  les  regarder  comme  un  chef-d  œuvre  de  l’induftrie  des  in- 
feétes.  Nos  Archimedes  modernes  admirent  comment ,  dans  la  difpofition 
8c  la  forme  de  ces  alvéoles  qui  font  exagones  8c  à  fix  pans  ,  on  trouve  réfolu 
par  un  méchanifme  naturel ,  un  des  plus  beaux  8c  des  plus  difficiles  pro¬ 
blèmes  de  la  Géométrie  :  Faire  unir  d.ins  le  plus  peut  e.Jpace  pojfible ,  le  plus 
grand  nombre  de  cellules  ,  &  les  plus  grandes  pojjîbles  ,  avec  le  moins  de  ma¬ 
tière  pojjible  Une  obfervation  très  curieufe ,  eft  que  les  abeilles  varient 
rinclinaifon  8c  la  courbure  de  leurs  rayons  félon  le  befoin. 

Revenons  à  confidérer  1  induftrie  de  nos  abeilles.  C'eft  avec  un  vraiplaifir 
qu’on  les  voit  travailler,  chacune  fuivant  fon  diftriét ,  à  l’ouvrage  commun. 
Elles  volent  fur  les  fleurs  8c  s’y  roulent  au  milieu  des  étamines ,  dont  la 
poulliere  s’attache  à  une  forêt  de  poils  dont  leur  corps  eft  couvert  :  la  mou¬ 
che  en  paroît  quelquefois  toute  colorée.  Elles  ramaflent  enfuite  toute  cette 
poulliere  avec  les  brofles  que  nous  avons  vu  qu  elles  ont  à  l’extrémité  des 
pattes ,  8c  l’empilent  dans  la  palette  triangulaire  :  chaque  palette  eft  de  la 
grofleur  d’un  grain  de  poivre  un  peu  applati.  Quand  les  fleurs  ne  font  pas 
encore  bien  épanouies  ,  nos  mouches  preflent  avec  leurs  dents  les  fommets 
des  étamines  où  elles  favent  que  les  grains  de  poulliere  font  renfermés ,  pour 
les  obliger  à  s’ouvrir ,  8c  y  faire  leur  récolte.  On  voit  bientôt  les  abeilles 
rentrer  dans  la  ruche ,  chargées  ,  les  unes  de  pelottes  jaunes ,  les  autres  de 
pelottes  rouges ,  ou  d’autres  diverfes  nuances ,  félon  la  couleur  des  diffé¬ 
rentes  pouflîeres.  Cette  poulliere  qu  elles  rapportent ,  eft  la  matière  à  cire 
ou  la  cire  brute  ;  car  elles  ne  rencontrent  nulle  part  la  cire  toute  faite. 

A-peine  les  mouches,  ainfi  chargées  de  la  récolte,  font-elles  arrivées, 
qu’il  vient  plufieurs  abeilles  qui  détachent  avec  leurs  ferres  une  petite 
portion  de  cette  matière  à  cire ,  qu’elles  font  pafler  dans  un  de  leurs  efto- 
macs ,  car  elles  en  ont  deux  ;  l’un  pour  le  miel ,  8c  l’autre  pour  la  cire. 
C’eft  dans  cet  eftomac  que  fe  fait  une  merveilleufe  élaboration  :  la  véritable 
cire  y  eft  extraite  en  très  petite  quantité  de  la  cire  brute ,  dont  une  partie 
leur  fert  d’aliment,  8c  le  refte  eft  rejetté  en  excrément  ;  ce  que  M.  de 
Réaumur  a  prouvé  par  un  calcul  ingénieux.  Il  obferva  que  dans  une  ruche 
de  dix-huit  mille  abeilles ,  chaque  abeille  pouvoit  faire  quatre  à  cinq  voya¬ 
ges  par  jour  ;  qu’il  falloit  huit  pelottes  de  cire  pour  le  poids  d’un  grain  j  que 
les  mouches  rapportoient  pendant  fept  ou  huit  mois  confécutifs ,  cent  livres 
8c  plus  de  cette  matière  }  8c  que  cependant  fi  l’on  tire  au  bout  d’une  année 
la  cire  d’une  ruche  femblable ,  on  n’y  trouve  qu’ environ  deux  livres  de  vraie 
cire  ;  d’où  fuit  néceftàirement  que  la  cire  brute  fait  partie  de  leur  nourri¬ 
ture  ,  8c  qu’elles  en  extraient  peu  de  véritable  cire.  Les  mouches  dégorgent 
cette  cire  fous  la  forme  d’une  bouillie  ou  pâte ,  par  la  bouche  que  nous  leur 
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avons  vue  ;  &  â  laide  de  leur  langue ,  de  leurs  dents ,  de  leurs  pattes ,  elles 
conftruifent  ces  alvéoles  dont  nous  avons  admiré  la  figure.  Dès  que  cette 
pâte  eft  feche ,  c’eft  de  la  cire  telle  que  notre  cire  ordinaire. 

Les  gâteaux  nouvellement  faits  font  blancs ,  mais  ils  perdent  peu-â-peu 
leur  éclat ,  en  vieilliflant  :  ils  jaunirent ,  de  les  plus  vieux  deviennent  d’un 
noir  de  fuie }  les  vapeurs  qui  régnent  dans  l’intérieur  de  la  ruche ,  les  dé¬ 
pouilles  des  vers  8e  le  miel,  en  font  la  caufe.  La  cire  qui  a  été  originairement 
blanche ,  recouvre  fa  blancheur  étant  expofée  à  la  rofée  :  mais  toutes  les 
abeilles  ne  font  pas  de  la  cire  également  blanche }  ce  qui  dépend  moins  de 
l’infeéte  que  de  la  nature  des  efpeces  de  poulîîeres  d’étamines  qu’il  va  re¬ 
cueillir.  On  éprouve  même  dans  les  blanchifleries  qu’il  y  a  des  cires  qu’on 
ne  peut  rendre  d’un  beau  blanc. 

Dans  les  mois  d’ Avril  8e  de  Mai  les  abeilles  recueillent ,  du  matin  au  foir, 
de  la  matière  à  cire  ;  mais  lorfqu’il  fait  plus  chaud,  comme  dans  les  mois  de 
Juin  &  Juillet ,  c’eft  fur-tout  le  matin  jufques  vers  les  dix  heures,  quelles 
font  leurs  grandes  récoltes ,  parcequ’alors  les  poullieres  des  étamines  étant 
Iiumeétées  par  la  rofée  de  la  nuit ,  font  plus  propres  à  faire  corps  les  unes 
avec  les  autres,  8e  à  être  réunies  dans  une  maffe.  Ces  poulîîeres  ainf  réu¬ 
nies  qui  forment  la  cire  brute ,  different  elfentiellement  de  la  véritable  cire, 
qui  fe  ramollit  fous  le  doigt ,  devient  flexible  comme  une  pâte ,  8e  eft  duc¬ 
tile  }  au  lieu  que  la  cire  brute  ne  s’amollit  point  fous  les  doigts ,  n’y  prend 
point  de  duéfcilité ,  mais  s’y  brife. 

Des  expériences  très  faciles  démontrent  que  les  poulîîeres  d’étamines  font 
les  principes  de  la  cire ,  mais  ne  font  point  la  cire.  Si  l’on  met  une  boulette 
formée  de  plufieurs  petites  pelottes  de  cire  brute  dans  une  cuiller  d’argent 
fur  des  charbons  allumés  ;  au  lieu  de  fondre  comme  la  cire ,  ces  pelottes 
confervent  leur  figure ,  fe  delfechent  de  fe  réduifent  en  charbons.  Si  l’on 
fait  un  petit  filet  de  ces  pelottes  en  les  roulant  entre  les  doigts ,  8e  qu’on  le 
préfente  à  la  flamme  d’une  bougie ,  il  brûlera  fans  couler ,  comme  un  brin 
de  bois  fec  réfineux.  Si  l’on  jette  la  cire  brute  dans  l’eau ,  on  la  voit  tomber 
au  fond ,  au  lieu  qu’on  verra  la  cire  furnager  :  tous  ces  caraéteres  diftinéîifs 
prouvent,  d’une  maniéré  inconteftable ,  l’élaboration  qui  fe  fait  dans  le  corps 
de  ces  infeétes. 

M.  deRéaumur,  dont  le  moindre  objet  d’utilité  attiroit  l’attention,  a 
fait  plufieurs  tentatives  pour  voir  s’il  ne  feroit  pas  poflible  de  tirer  par  art 
la  cire  toute  faite  de  la  cire  brute  :  il  fe  propofoit  de  concourir  avec  les 
abeilles  à  la  fabrication  de  la  cire.  Mais  fes  expériences  n’ont  abouti  qu’à 
lui  apprendre  qu’il  ne  nous  eft  pas  plus  aifé  de  parvenir  à  faire  de  la  vraie 
cire  avec  les  étamines  des  fleurs ,  qu’il  ne  l’eft  de  faire  du  chyle  avec  les 
différentes  fubftances  qui  nous  fervent  d’aliment ,  ou  qu’il  le  feroit  de  faire 
de  la  foie  en  diftillant  des  feuilles  de  mûrier. 

Après  avoir  vu  la  maniéré  dont  les  abeilles  conftrqifent  leurs  alvéoles , 
paflons  à  leur  ufage. 

Tom.  /.  B 
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Vfage  des  Alvéoles ,  Police  des  Abeilles  :  leur  génération. 

Les  alvéoles  fervent  à  contenir  le  miel ,  la  cire  brute  que  récoltent  les 
ouvrières,  8c  le  couvain  que  la  reine  mere  y  dépofe.  Voyons  d’abord 
comment  elle  y  dépofe  fes  oeufs ,  l’efpérance  de  la  république. 

L’abeille  qu’on  nomme  la  Reine ,  eft  une  mere  prodigieufement  fécon¬ 
de  }  c’eft  à  elle  feule  que  doivent  leur  naiftance  toutes  les  nouvelles  mou¬ 
ches  qui  naiftent  dans  une  ruche  :  auflî  n’eft-il  point  d’attachement  qui 
puifte  aller  plus  loin  que  celui  que  les  abeilles  ont  pour  elle.  Elles  lui  ren¬ 
dent  tous  les  fervices ,  tous  les  hommages  dûs  à  une  fouveraine  :  elles  lui 
font  urt  cortege  plus  ou  moins  nombreux  ,  elles  la  carelfent  avec  leur  trorn- 

f>e  ;  elles  la  fuivent  par-tout  où  elle  va.  Qu’on  redonne  une  mere  aux  abeil- 
es  qui  étoient  dans  une  parfaite  oiliveté  ,  parcequ’elles  avoienr  perdu  la 
leur ,  les  voilà  dans  l’inftànt  déterminées  à  travailler  ;  &  cela  proportion¬ 
nellement  à  la  fécondité  de  cette  nouvelle  mere.  La  feule  efpérance  de 
Voir  naître  bientôt  une  mere  parmi  elles  ,  fuffit  pour  les  y  exciter  }  car  ü 
au  lieu  d’une  mere  abeille  ,  on  met  fimplement  dans  la  ruche  une  nymphe 
de  mere  abeille  ,  le  travail  renaît  aüdi-tôt. 

La  mere  abeille  eftl’ame  de  la  ruche  j  d  elle  vient  à  périr  tous  les  tra¬ 
vaux  cedènt ,  8c  les  abeilles  fe  laiftent  mourir  de  faim.  Leur  attachement 
pour  elle  eft  égal  à  l’utilité  dont  elle  eft  à  leur  état.  La  fécondité  de  cette 
reine  eft  telle,  quelle  peut  mettre  au  jour  ,  en  fept  à  huit  femaines  ,  dix 
à  douze  mille  abeilles  8c  plus.  Suivie  de  fon  petit  cortege ,  8c  toujours 
occupée  des  foins  du  gouverneraient  8c  de  la  population  :  elle  entre  d’abord 
ia  tête  la  première  dans  chaque  cellule  ,  apparemment  pour  voir  fi  elle  eft 
en  bon  état  ;  elle  en  r effort ,  8c  fait  enfuite  rentrer  fa  partie  poftérieure 
pour  dépofer  dans  le  fond  de  la  cellule  un  oeuf  qui  s’y  trouve  collé  à  l’ins¬ 
tant.  Elle  pad'e  ainfi  de  cellules  en  cellules ,  8c  pond  jufqu’à  deux  cents 
œufs  par  jour.  La  Nature  lui  apprend  à  choifir  les  alvéoles  les  plus  grands , 
lorfqu’elle  va  pondre  des  œufs  d’où  doivent  naître  les  faux  bourdons  }  8c 
les  cellules  royales  ,  lorfqu’elle  eft  prête  à  mettre  au  jour  les  œufs  d’où  doi¬ 
vent  éclore  les  reines.  An  bout  de  deux  ou  trois  jours  ,  plus  ou  moins  ,  fé¬ 
lon  qu’il  fait  plus  ou  moins  chaud ,  il  fort  de  l’œuf  un  ver  que  l’on  voit 
au  fond  de  la  cellule.  Ce  ver  eft  long  ,  blanc ,  toujours  dans  la  même  atti¬ 
tude  ÿ  c’eft-à-dire  roulé  en  anneau  ,  appuyé  mollement  fut  une  couche 
aftez  épaifte  de  gelée  ou  de  bouillie  d’une  couleur  blanchâtre  que  les  abeil¬ 
les  ouvrières  y  ont  apportée  ,  8c  c’eft  de  cette  gelée  qu’il  fe  nourrit. 

Les  abeilles  ouvrières  conftruifent  non- feulement  l’eftaim,  elles  font 
encore  les  nourrices  que  la  Nature  a  accordées  aux  vers.  Elles  ont  grand 
foin  de  vifiter  chaque  alvéole  ,  pour  reconnoître  fi  le  ver  ,  qui  y  eft  logé1, 
a  tout  ce  qu’il  lui  faut.  L’aliment  du  ver  eft  du  miel  8c  de  la  tire  ,  préparés 
dans  le  corps  des  abeilles.  Elles  6nt  un  foin  particulier  des  œufs  d  où  doi¬ 
vent  éclore  les  reines  :  elles  leur  donnent  de  la  pâture  avec  profufion.  En 
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moins  de  fix  jours  le  ver  prend  tout  fon  accroiffement  ;  alors  les  abeilles  , 
qui  connoilfent  qu'il  n’a  plus  befoin  de  manger ,  ferment  la  cellule  avec 
un  petit  couvercle  de  cire.  Le  ver  *  qui  jufqu’alors  s’étoit  tenu  dans  le  plus 
parfait  repos  ,  fe  déroule ,  s’allonge  ,  puis  il  tapiffe  de  foie  les  parois  de  fa 
cellule  y  car  il  fait  filer  ,  ainfi  que  les  chenilles.  Il  faut  obferver  quavant 
que  le  ver  commence  à  filer,  il  a  confirmé  toute  fa  provifion  de  gelée }  les 
nourrices  ont  foin  de  ne  lui  en  point  mettre  plus  qu’il  n’en  peut  confumer. 
Lorfque  le  ver  a  ainfi  rapide  l’intérieur  de  fa  cellule ,  il  pade  à  un  état  con-» 
nu  fous  le  nom  de  Nymphe ,  c’eft-à-dire  ,  qu’il  perd  toutes  les  parties  dont 
il  avoit  befoin  étant  ver ,  comme  la  filiere  ôc  autres.  Les  parties  qui  lui  font 
nécedaires  pour  fon  nouvel  état  de  mouche,  fe  développent.  Cette  trans¬ 
formation  ,  une  des  plus  admirables  que  nous  préfente  la  Nature ,  étant 
commune  à  toutes  les  mouches  ,  ainfi  qu’a  l’abeille  ,  nous  renvoyons  au 
mot  Nymphe ,  pour  en  voir  un  détail  plus  circonftancié  ,  ôc  connoître  la 
différence  de  deux  mots  fouvent  confondus  ,  Nymphe  ôc  Crijàlide . 

L’abeille  ,  dans  fon  état  de  nymphe  ,  eft  enveloppée  d’une  pellicule  fi 
mince  ôc  fi  déliée ,  qu’on  apperçoit  fes  fix  pattes  rangées  fur  fon  ventre  ,  ôc 
la  trompe  couchée  dans  toute  fa  longueur  :  l’abeille  dans  cet  état,,  eft  d’a¬ 
bord  blanche  ;  dans  la  fuite  ,  toutes  les  parties  du  corps  fe  colorent  par  de¬ 
grés  ,  ôc  fe  développent  infenfiblement  :  on  y  reconnoît  la  marche  de  la 
Nature  ,  qui ,  dans  toutes  fes  opérations ,  va  toujours  par  nuances  infen- 
fibles  ;  l’abeille  eft  ordinairement  dans  fon  état  de  perfection  au  bout  de 
vingt  &  un  jours.  Elle  fait  ufage  de  fes  dents  pour  fortir  de  fa  prifon  ôc 
rompre  fon  enveloppe  :  c’.eft  une  opération  très  difficile  pour  la  jeune  abeille  j 
il  y  en  a  quelquefois  qui  ne  peuvent  point  en  venir  à  bout  :  cependant  les 
abeilles  ne  viennent  point  les  aider  ;  il  en  périt  quelques-unes  dans  ce  tra¬ 
vail  laborieux.  Les  abeilles  ont ,  ainfi  que  bien  des  animaux  ,  jufqu’à  un 
certain  tems  marqué  par  la  Nature  ,  tous  les  foins  imaginables  pour  leurs 
petits  :  ce  tems  eft- il  paffé,  leur  amour  fe  change  en  indifférence  :  con- 
trafte  qui  fait  fentir  la  différence  de  I’inftinCt  ôc  de  la  raifon.  Cependant 
dès  que  la  mouche  eft  fortie ,  viennent  d’autres  mouches  raccommoder  la 
cellule ,  la  nétoyer  ôc  la  préparer  pour  recevoir ,  ou  de  nouveau  couvain  , 
ou  du  miel.  La  pellicule  qui  enveloppoit  la  jeune  abeille  ,  fe  trouve  appli¬ 
quée  exactement  contre  les  parois  de  la  cellule  >  ce  qui  en  fait  paraître  la 
couleur  différente.  A  peine  la  jeune  abeille  eft-elle  fortie  de  fa  cellule  ,  à 
peine  fes  aîles  font-elles  déployées ,  que  la  voilà  qui  vole  aux  champs  : 
elle  eft  toute  aulïi  habile  à  recueillir  ôc  le  miel  ôc  la  cire ,  que  les  autres 
abeilles.  Ce  font  ces  jeunes  mouches  qui ,  lorfqu’elles  feront  toutes  éclo- 
fes ,  ôc  fe  trouvant  en  trop  grand  nombre  dans  la  ruche ,  formeront  en 
partie  la  nouvelle  colonie  ,  que  l’on  nomme  Ejfaim  ,  pourvu  qu’il  fe  trouve 
une  reine  à  leur  tête ,  comme  nous  le  verrons  dans  la/uite. 

Tandis  que  des  abeilles,  les  unes  prennent  foin  d’élever  l’efpérance  de 
l’Etat ,  les  autres  travaillent  aux  récoltes  précieufes  de  cire  brute  ôc  de 
miel ,  car  l’un  ôc  l’autre  conftituent  leur  nourriture.}  les  abeilles  qui  re? 

Bij 
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viennent  à  la  ruche  chargées  de  deux  petites  pelottes  de  cire  brute ,  vont 
s  en  décharger  dans  des  alvéoles  vuides  ,  à  moins  que  d’autres  ne  viennent 
les  décharger  à  l’inftant  pour  l’employer  :  elles  ont  foin  de  pétrir  ces  pelot¬ 
tes  ,  de  les  prefler  ,  de  les  arranger  :  autant  en  font  celles  qui  fuivent. 
Elles  en  rempliflent  ainfi  des  gâteaux  entiers ,  qui  font  de  diverfes  cou¬ 
leurs  :  ce  font  des  magafins  où  elles  ont  recours  au  befoin ,  foit  pour  cou¬ 
vrir  les  alvéoles  où  font  enfermés  leurs  petits  ,  foit  pour  boucher  ceux 
qui  font  pleins  de  miel,  ainh  que  pour  le  nourrir. 

Récolte  du  Miel » 

Une  récolte  bien  importante  pour  les  abeilles  ,  eft  celle  du  miel. 

M.  Linneus  a  mieux  obferve  qu’on  ne  l’avoit  fait  avant  lui ,  que  les 
fleurs  ont  au  fond  de  leurs  calices  des  efpeces  de  glandes  pleines  d’une  li¬ 
queur  miellée.  C’eft  dans  ces  glandes  neéfariferes  que  les  abeilles  vont 
puifer  le  miel ,  de  c’eft  dans  leur  eftomac  qu’il  fe  façonne.  On  avoit  cru 
autrefois  que  le  miel  étoit  une  rofée  qui  tomboit  du  ciel  :  on  ne  le  croit 
plus  aujourd’hui }  on  fait ,  au  contraire  ,  que  la  rofée  ôc  la  pluie  font  très 
contraires  au  miel.  De  tous  tems  nos  abeilles  ont  connu  ces  glandes  que 
nos  Botaniftes  modernes  ont  découvertes  }  de  tous  tems  elles  y  ont  été 
chercher  leur  miel.  Quelquefois  elles  trouvent  cette  liqueur  épanchée  fur 
des  feuilles  :  un  Obfervateur  attentif  peut  voir  ,  au  printems ,  des  arbres , 
&  l’érable  entr’autres  ,  dont  les  feuilles' font  toutes  enduites  d’une  efpece 
de  miel  ou  de  fucre  qui  les  rend  luifantes ,  &  fi  l’on  pofe  une  de  ces  feuil¬ 
les  fur  la  langue  ,  on  y  reconnoît  bientôt  la  faveur  mieleufe.  Soit  que  cette 
liqueur  réfide  encore  dans  les  glandes  ,  foit  quelle  en. foit  fortie  ,  elle  eft 
la  matière  première  du  miel  :  c’eft  ce  que  l’abeille  cherche  &c  ramaflTe  pour 
en  compofer  un  aliment  propre  pour  fa  nourriture  &c  pour  celle  de  fes  com¬ 
pagnes.  La  trompe  lui  fert  a  la  récolte  du  miel ,  &c  le  conduit  dans  le  pre¬ 
mier  eftomac ,  qui ,  lorfqu’il  eft  rempli  de  miel ,  a  la  figure  d’une  velîie 
oblongue.  (  Les  enfans  qui  vivent  à  la  campagne  ,  connoiflent  bien  cette 
velîie  :  ils  la  cherchent  même  dans  le  corps  des  abeilles ,  &  fur-tout  dans 
celui  des  bourdons  velus ,  pour  en  fucer  le  miel.)  Il  faut  que  les  mouches 
parcourent  beaucoup  de  fleurs  pour  ramafler  une  quantité  fuflifante  de 
miel ,  qui  puilfe  remplir  leur  petite  velîie.  Quand  les  veflies  font  pleines , 
les  abeilles  retournent  à  la  ruche.  A  les  voir  rentrer  fans  récolte  de  cire 
aux  pattes  ,  on  les  prenclroit  pour  des  parefleufes  }  mais  toute  leur  récolte 
eft  dans  l’intérieur  de  leur  corps  ;  car  elles  ne  trouvent  point  toujours  occa- 
fion  de  faire  ces  deux  récoltes  enfemble.  Aulîi-tôt  qu’elles  font  arrivées , 
elles  vont  dégorger  le  miel  dans  un  alvéole  :  comme  le  miel  qu’une  abeille 
porte  à  la  fois,  n’eft  qu’une  petite  partie  de  celui  que  l’alvéole  peut  conte¬ 
nir  ,  il  faut  le  miel  d’un  grand  nombre  d’abeilles  pour  le  remplir. 

Quoique  le  miel  foit  fluide  ôc  que  les  alvéoles  foient  comme  des  pots 
couchés  îur  le  côté ,  elles  ont  cependant  l’art  de  les  remplir.  Qu’il  y  ait  peu 
ou  beaucoup  de  miel  dans  un  alvéole,  on  remarque  toujours  deftiis  une 
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efpece  de  petite  couche  épaifTe  qui ,  par  fa  confiftance  ,  empêche  le  miel 
de  couler.  L’abeille  qui  apporte  du  miel  dans  l’alvéole ,  faitpalfer  fous  cette 
pellicule  les  deux  bouts  de  fes  premières  jambes  ;  &T  par  cette  ouverture  , 
elle  lance  &c  dégorge  le  miel  dont  fon  eftomac  eft  plein  :  avant  de  fe  reti¬ 
rer  ,  elle  raccommode  la  petite  ouverture  quelle  avoit  faite }  celles  qui 
fuivent  font  de  même.  Comme  la  maffe  du  miel  augmente ,  elle  fait  reculer 
la  pellicule ,  &  la  cellule  fe  trouve ,  par  cette  induftrie  ,  pleine  d’un  miel 
fluide.  Les  abeilles  ont  foin  de  couvrir  d’un  couvercle  de  cire  ,  les  alvéoles 
où  eft  le  miel  quelles  veulent  conferver  pendant  l’hiver  j  mais  ceux  où  eft 
le  miel  deftiné  pour  la  nourriture  journalière ,  font  ouverts  &  à  la  difpofi- 
tion  de  toutes  les  mouches.  Le  miel  quelles  réfervent  pour  l’hiver ,  eft 
toujours  placé  dans  la  partie  fupérieure  de  la  ruche.  Souvènt  l’abeille ,  au 
lieu  d’aller  vuider  fon  miel  dans  une  cellule ,  fe  rend  aux  atteliers  des  Tra- 
vailleufes ;  elle  allonge  fa  trompe  pour  leur  offrir  du  miel,  comme  pour 
empêcher  quelles  ne  foient  dans  la  nécellité  de  quitter  leur  ouvrage  pour 
aller  en  chercher 

Quand  les  abeilles  ont  commencé  à  naître  dans  une  ruche  ,  on  en  voit 

E  quelquefois  plus  de  cent  fortir  de  leurs  cellules  en  un  jour.  La  ruche  fe 
le  rapidement  ;  &  dans  l’efpace  de  quelques  femaines ,  le  nombre  des 
:ans  devient  fi  grand,  qu’à-peine  elle  peut  les  contenir  j  ce  qui  donne 
lieu  à  cette  colonie  qu’on  appelle  Jetions  ou  E[faim. 

Des  EJJaims  ou  Jetions. 

Quand  une  ruche  fe  trouve  fi  remplie  de  mouches ,  que  fa  capacité  ne 
fuffït  pas  pour  les  loger  à  l’aife ,  il  en  fort  une  colonie  qui  va  fonder  ailleurs 
fon  établiffement.  L’émigration  de  cette  colonie  ,  qu’on  appelle  Jetton  ou 
Effaim ,  ne  fort  pas  fi  elle  n’a  point  un  chef,  c’eft-à-dire  une  reine  propre  à 
perpétuer  l’empire  qu’elle  va  fonder.  Une  feule  reine  fufïit  pour  conduire 
l’efiaim.  Lorfqu’une  nouvelle  mere  a  quitté  fa  dépouille  de  nymphe ,  au 
bout  de  quatre  à  cinq  jours  elle  eft  fécondée  &  prête  à  pondre  j  par  confis¬ 
quent  elle  eft  en  état  de  fe  mettre  à  la  tête  d’une  troupe  difpofée  à  la 
luivre. 

Les  effaims  fortent  en  différens  tems  ;  &:  dan$  le  même  pays  ils  fortent 
tantôt  plutôt ,  tantôt  plutard ,  félon  que  la  faifon  a  été  plus  ou  moins  favo¬ 
rable.  Les  ruches  dans  lefquelles  il  y  a  le  plus  de  mouches  ,  effaiment  les 

f>remieres  ,  pareeque  la  mere  y  ayant  été  tenue  plus  chaudement  tout 
’hiver ,  le  printems  vient  pour  elle  plutôt  que  pour  d’autres  :  elle  peut 
donc  recommencer  fa  ponte  de  meilleure  heure.  Le  tems  le  plus  ordinaire 
de  la  fortie  des  effaims  dans  ces  pays-ci ,  eft  au  commencement  ou  à  la 
mi-Mai ,  jufqu’à  la  fin  de  Juin }  les  effaims  qui  viennent  plutard  ne  peuvent 
gueres  réuflîr ,  à  moins  que  d’être  mariés ,  c’eft-à-dire  réunis  à  d’autres. 

Plufieurs  fignes  annoncent  la  fortie  prochaine  d’un  efTaim  :  1  lorfqu’on 
commence  à  voir  voltiger  devant  la  ruche ,  des  faux  bourdons ,  c’eft  une 
marque  que  cette  ruche  effaimera  dans  quelques  jours  j  les  faux  bourdons 
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ayant  été  tous  maHàcrés  avant  l’automne ,  comme  nous  le  verrons  :  leur 
retour  annonce  un  nouveau  peuple  :  lorfque  les  mouches  font  en  h 

grande  quantité,  qu  une  partie  font  hors  de  la  ruche  :  lorfque  le  foir 

on  entend  un  bourdonnement  très  confidérable  :  4“.  le  ligne  le  moins  équi¬ 
voque  8c  qui  annonce  un  elfaim  pour  le  jour  même ,  c  eft  lorfque  les  abeilles 
ouvrières  ne  vont  point  à  la  campagne  en  aufli  grande  quantité  qu  elles  ont 
coutume  d’y  aller,  quoique  le  tems  femble  les  y  inviter,  8c  quelles  de¬ 
meurent  chargées  de  leur  récolte  auprès  de  la  ruche. 

Ce  n’eft  guere  que  fur  les  dix  à  onze  heures  du  marin,  8c  jufques  vers 
les  trois  heures  après  midi,  que  les  elfaims  fortent  des  ruches.  Un  foleil 
piquant  qui  fuccede  à  un  nuage  ou  à  quelques  gouttes  de  pluie ,  occafionne 
dans  la  ruche  une  chaleur  h  irtfupportable ,  que  les  mouches  fe  hâtent  de 
prendre  leur  parti.  Alors ,  au  bourdonnement  qui  étoit  très  grand  la  veille  , 
8c  qui  avoir  toujours  été  en  augmentant ,  fuccecfe  à  I  mitant  un  grand  lilence  \ 
en  moins  d  une  minute ,  toutes  les  mouches  qui  doivent  compofer  1  elfaim , 
défilent  avec  rapidité  de  la  ruche ,  8c  fe  difperfent  en  l’air ,  où  on  les  voit 
voltiger  comme  des  flocons  de  neige.  Quelquefois  les  mouches  ,  en  fortant 
de  la  ruche,  s’élèvent  beaucoup ,  fur-tout  s’il  fait  du  vent  j  8c  elles  vont  lî 
loin ,  qu’on  les  perd  de  vue.  Si  on  leur  jette  du  fable  ou  de  la  poufliere , 
elles  s’abaiflent  à  l' mitant ,  parcequ’apparemment  elles  prennent  ces  grains 
de  fable ,  dont  elles  font  frappées ,  pour  de-la  pluie  :  on  les  arrête  sûrement 
en  leur  jettant  de  l’eau  qui  rafle  afperlion  de  pluie.  Prefque  tous  les  gens  de 
la  campagne  ont  pour  habitude  de  courir  après  leurs*  elfaims ,  en  battant  à 
toute  force  fur  des  chauderons  &  fur  des  poêles  :  ils  croient  que  ce  charivari 
les  engage ,  comme  le  bruit  du  tonnere ,  â  chercher  un  afyle  \  mais  il  paroît 
que  tout  ce  tintamarre  n’arrêteroit  point  un  elfaim  difpofé  à  prendre  fon 
vol  j  car  quelque  bruit  que  1  on  falfe  auprès  d’une  mouche  occupée  fur  une 
fleur  à  fa  récolte  de  miel  ou  de  cire ,  elle  ne  fuira  point  à  fa  ruche. 

Les  abeilles  favent  prévoir  les  orages ,  heureufement  pour  nous.  On  eft 
quelquefois  furpris  de  voir  les  mouches  accourir  8c  rentrer  dans  la  ruche  à 
flots  précipités  :  que  1  on  regarde ,  on  verra  de  loin  un  nuage  qui  porte 
l’orage  dans  fes  flancs. 

Lorfqu  une  nouvelle  colonie  cherche  à  s’établir ,  il  ne  paroît  pas  que  ce 
foit  la  reine  qui  falîe  choix  du  lieu  où  il  leur  convient  de  fe  ralfembler. 
Plüfieurs  mouches ,  qui  vont  â  la  découverte ,  8c  auxquelles  une  branche 
d  arbre  a  plù  ,  fe  déterminent  à  venir  fe  pofer  defllis  :  elles  y  font  fuivies  de 
beaucoup  d’autres.  La  mere  fe  pofe  elle-même  auprès  de  cette  branche  }  8c 
8c  ce  n’eft.  que  quand  la  couche  des  mouches  s’eft  épaiflie ,  qu’elle  va  fe 
joindre  au  gros  de  la  troupe.  A- peine  s’y  eft-elle  rendue ,  que  le  peloton 
groflit  d  inftant  en  inftant  :  fouvent  en  moins  d’un  quart  d’heure ,  tout  de¬ 
vient  calme.  Quelquefois  l’eflàim  ,  qui  a  deux  ou  plusieurs  reines ,  fe  divife 
8c  fe  place  en  deux  pelotons  féparés  l’un  de  l’autre  j  mais  comme  les  abeilles 
n’aiment  point  â  vivre  en  petite  fociété ,  le  plus  fouvent  les  mouches  du 
petit  peloton  s’en  détachent  peu-à-peu ,  8c  vont  rejoindre  le  gros. 
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Lorque  les  mouches  font  ainfi  fixées ,  en  les  fait  entrer  dans  une  ruche 
frottée  d’herbes  d’une  odeur  agréable ,  ou  de  miel  :  il  faut  que  celui  qui 
recueille  l’eftaim ,  ait  grand  foin  de  fecouer  les  deux  pelotons  dans  la  ruche , 
dans  le  cas  où  ils  ne  fe  feroient  pas  réunis  auparavant.  Sans  cette  précaution , 
on  rifqueroit  de  voir  fortir  toutes  les  mouches  de  la  ruche  ,  pour  retourner 
à  la  branche  ,  parceque  la  mere  peut  fe  trouver  dans  ce  peloton.  11  arrive 
quelquefois  qu’un  inftant  après  qu’on  les  a  recueillies ,  on  les  voit  défiler  8c 
retourner  à  la  ruche  dont  elles  font  forties.  Ce  retour  à  la  mere  ruche  ,  eft 
vraifemblablement  occafionné ,  parceque  la  jeune  reine  ,  qui  étoit  aux  portes 
8c  prête  à  les  accompagner ,  ne  les  a  pas  fuivies  pour  n’avoir  pas  eu  la  force 
8c  peut-être  la  hardiefte  de  fe  fervir ,  pour  la  première  fois  ,  de  fes  ailes. 

Les  abeilles  du  nouvel  eftaim  ne  fe  mettent  point  férieufement  à  l’ou¬ 
vrage  ,  quelles  ne  foient  allurées  d’une  mere  féconde  8c  unique  :  toutes  les 
meres  furnuméraires  de  ce  nouvel  elfaim ,  font  maftacrées  \  on  n’y  conferve 
la  vie  qu’à  une  feule.  Probablement  la  reine  qui  eft  confervée  ,  a ,  dans  le 
plus  haut  degré ,  la  vertu  qui  intérefte  les  abeilles  ,  celle  de  mettre  beaucoup 
d’oeufs  au  jour  :  c’eft  peut-être  la  première  née  8c  la  plus  prête  à  pondre} 
peut-être  aulîi  que  deux  meres ,  jaloufes  l’une  de  l’autre ,  fe  livrent  un 
combat  dont  la  plus  foible  eft  la  viélime.  Il  peut  fe  faire  que  la  mere 
régnante ,  comme  la  plus  forte  8c  la  plus  vigoureufe ,  tue  toutes  les  furnu¬ 
méraires.  Les  femelles  font  armées  d’aiguillons ,  dont  elles  n’ont  guere 
d’autre  occafion  de  faire  ufage.  Le  fort  des  reines  meres  qui  reftent  dans  la 
ruche  natale ,  n’y  eft  pas  plus  heureux }  elles  y  font  également  mifes  à  mort  : 
on  fait  périr  de  même  celles  qui  font  au  berceau ,  8c  quelquefois  on  y  en 
tue  un  bon  nombre.  Il  eft  donc  ineonteftable  qu’il  y  a  untems  où  les  abeilles 
ne  fouffrent  pas  plufieurs  femelles ,  8c  qu’il  n’en  faut  qu’une  feule  aux 
mouches  d'un  eftaim. 

Il  eft  à  obferver  que  l’eftaim  eft  compofé  d’abeilles  de  tous  âges ,  8c  qu’il 
refte  aufli  dans  la  mere  ruche  des  abeilles  de  tous  âges.  Quelquefois  l’eftaim 
eft  compofé  de  quarante  mille  mouches  :  le  poids  d’un  pareil  eftaim  eft 
d’environ  huit  livres }  car  il  faut  cinq  mille  trois  cents  loixante  8c  feize 
abeilles  pour  le  poids  d’une  livre.  Ces  eftaims ,  fi  forts  8c  fi  puiftants ,  ne  font 
pas  toujours  les  meilleurs,  parceqti’ils  contiennent  trop  de  faux  bourdons  : 
les  mouches  ne  pouvant  fuflire  à  les  tuer  avant  l’automne ,  comme  nous  le 
verrons ,  ils  affament  la  ruche.  Un  excellent  eftaim  pefe  fix  livres  j  un  bon 
cinq  ;  un  médiocre  quatre  livres. 

C’eit  une  chofe  admirable  de  voir  l’aétivité  avec  laquelle  les  mouches 
travaillent  dans  la  nouvelle  ruche.  Quelquefois  en  moins  de  vingt  -quatre 
heures,  elles  font  des  gâteaux  de  vingt  pouces  de  long,  fur  plus  de  lept  à> 
huit  de  large  :  on  voit  plus  fouvent  des  ruches  plus  d’a-moitié  remplies  de 
cire  en  quatre  ou  cinq  jours  ;  aufti  un  eftaim  fait-il  fouvent  plus  de  cire  dans 
les  quinze  premiers  jours  ,  qu’il  n’en  fait  dans  tout  le  refte  de  l’année.  Lorf- 
qu’un  eftaim  a  été  confidérable ,  8c  qu’il  a  paru  de  bien  bonne  heure ,  il 
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donne  quelquefois  un  autre  edaim  dans  la  meme  année  ;  mais  le  plus  ordi¬ 
nairement  un  edaim  n’en  donne  un  autre  qu  a  la  fécondé  année. 

Majjacre  des  Faux-bourdons. 

Les  abeilles  laident  vivre  fix  femaines  ou  environ ,  les  mâles  ou  faux- 
bourdons  ,  à  compter  du  jour  de  l’établidement  de  la  colonie ,  afin  qu’ils 
aient  le  tems  de  féconder  la  reine.  Une  mere  abeille  ,  qui  fe  trouve  feule  de 
fon  fexe  dans  fa  ruche ,  avec  fept  ou  huit  cents ,  8c  même  quelquefois  mille 
mâles ,  eft  dans  le  cas  de  la  reine  d’Achem ,  qui  a  un  ferrai!  d’hommes  à  fes 
ordres.  Si  ces  mâles  ou.  faux- bourdons  euffent  été  tous  des  maris  aébifs  8c 
pétulans ,  qui  eudent  voulu  tous  être  les  maîtres  dans  le  même  moment , 
ce  n’eût  été  que  cahos  8c  confufion.  Comme  il  a  été  établi  qu’une  feule  fe¬ 
melle  habiteroit  avec  un  millier  de  mâles ,  il  devoit  l’être  ,  que  ces  mâles 
feroient  tous  fort  peu  aétifs  8c  comme  engourdis }  qu’ils  ne  pourroient  être 
réveillés  que  par  elle }  quelle  feroit  libre  de  choifir  entre  tous ,  celui  qu’elle 
voudroit  honorer  de  fes  faveurs.  C’eft  aufli  ce  qui  arrive,  comme  l’a  appris, 
par  l’expérience  ,  M.  de  Réaumur. 

Il  renferma  dans  un  vaideau  de  verre ,  une  jeune  reine  :  il  vit ,  avec  fur- 
prife ,  que  toutes  les  prévenances  que  les  abeilles  ordinaires  ont  pour  une 
mere  ,  la  jeune  reine  les  avoit  pour  le  faux-bourdon  :  elle  le  carelîbit ,  foir 
avec  fa  trompe ,  foit  avec  fes  pattes ,  en  tournant  autour  de  lui  :  elle  lui 
offrait  du  miel.  Le  faux-bourdon  foutenoit  ftupidement  tant  d’agaceries  : 
cependant  au  bout  d’un  quart  d’heure  ,  il  parut  s’animer  un  peu-,  8c  lorfque 
la  femelle ,  placée  vis-à-vis  de  lui  en  regard ,  eût  brofie  avec  fes  jambes  la 
tête  de  cet  infenfible ,  8c  quelle  eût  fait  jouer  doucement  fes  antennes ,  le 
mâle  fe  détermina  enfin  à  répondre  à  fes  avances ,  par  d’autres  de  la  même 
nature  :  par  ces  préludes  paflionnés ,  la  reine  excita  enfin  fon  indolent  époux, 
qui  devint  plus  aétif  8c  s’anima  de  plus  en  plus.  On  apperçut  diftin&ement 
qu’une  partie  de  ces  organes  intérieurs ,  dont  nous  avons  vu  la  defeription, 
paroidoient  au-dehors.  Tout  ce  manege  dura  trois  ou  quatre  heures,  pen¬ 
dant  lefquelles  il  y  eut  des  tems  de  repos  8c  des  reprifes  d’amour  ;  enfin  le 
faux-bourdon  tomba  dans  un  repos  qui  parut  à  la  reine  de  trop  longue  durée  : 
elle  voulut  le  retirer  de  fa  léthargie  ,  en  le  faifidant  par  le  corcelet  avec  fes 
dents  ;  mais  fes  foins  empredés  furent  inutiles ,  il  étoit  mort.  Il  n’eft  point 
le  feul  infeéle  qui  péride  dans  ces  momens  critiques.  L’Obfervateur  voulut 
confoler  cette  veuve  :  il  lui  donna  un  autre  époux  jeune  &  plein  de  vigueur  j 
mais  à  fon  grand  étonnement ,  elle  demeura ,  tout  le  refte  du  jour ,  atta¬ 
chée  contre  le  cadavre  de  fon  premier  époux.  Le  lendemain  matin  on  ôta  le 
cadavre ,  8c  on  lui  préfenta  un  nouvel  époux ,  avec  lequel  elle  fe  comporta 
de  la  même  maniéré  qu’avec  le  défunt.  Une  feule  nuit  fut  fuffifante  pour 
que  notre  Artémife  oubliât  fon  Maufole. 

La  reine,  ainfi  fécondée  dans  le  mois  de  Juin,  eft  en  état  de  pondre 
dans  les  mois  de  Juillet  8c  d’Août ,  8c  même  au  mois  de  Mai  de  l’année 

fuivante  * 
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fuivante ,  des  milliers  d’œufs  :  ces  derniers  œufs  ont  donc  etc  fécondes 
neuf  à  dix  mois  avant  qu’ils  aient  été  pondus ,  3t  cela  lorfqu’ils  étoient 
encore  d’une  petitelfe  inconcevable. 

Lorfque  la  reine  mere  a  été  mife  en  état  de  pouvoir  donner  de  la  pof- 
térité  ,  les  abeilles  déclarent  une  guerre  cruelle  aux  mâles  :  pendant  trois 
ou  quatre  jours  ,  c’eft  une  tuerie  effroyable.  Malgré  la  fupériorité  que  les 
mâles  fembleroient  avoir  par  leur  taille  ,  ils  ne  fauroient  tenir  contre  les 
ouvrières ,  armées  d’un  poignard  qui  porte  le  venin  dans  les  plaies  qu’il 
fait  :  elles  fe  mettent  trois  ou  quatre  contre  un  feul.  Le  moment  de  la 
profeription  arrivé  ,  la  mort  s’étend  également  fur  ceux  qui  refpirent  Sc 
fur  ceux  qui  ne  refpirent  pas  encore  :  ce  qui  eft  ver  mâle  ,  ce  qui  n’eft  en¬ 
core  qu’efpérance  de  l’être,  ceux  qui  font  au  berceau,  &  que  l’on  a  nour¬ 
ris  julqu’ alors  avec  line  tendreffe  de  mere  ,  tout  eft  maftacré  ,  difperfé  : 
elles  traînent  à  chaque  inftant  les  corps  des  mâles ,  morts  ou  mourans  , 
hors  de  la  ruche.  Tout  le  fexe  doit  être  anéanti ,  &  il  l'eft  :  l’amour  fe 
change  'en  fureur  ,  la  haine  fuccede  aux  foins  maternels }  dans  ces  triftes 
momens  ,  tout  le  devant  des  ruches  n’eft  qu’un  théâtre  d’horreur  &  de 
meurtre.  11  y  a  des  ruches  où  ces  carnages  fe  font  plutôt ,  d  autres  où  ils 
fe  font  plûtard ,  fuivant  que  les  eiTaims  y  font  entrés.  On  en  voit  dans 
les  mois  de  Juin ,  de  Juillet  &  d’Àoût.  11  y  a  des  cas  où  l’on  voit  auflî 
ces  mouches  jetter  dehors  des  nymphes  de  jeunes  abeilles  j  c’eft  lorfque  la 
reine  eft  trop  féconde  ,  quelles  ne  peuvent  fuffire  à  les  élever  ,  &  qu  elles 
n’ont  point  ae  cellules  pour  mettre  du  miel.  D’autrefois  elles  tuent  les 
bouches  inutiles  d’entr’elles  :  ces  bouches  difpendieufes  affameroient  la 
ruche  ,  le  falut  du  peuple  laborieux  doit  être  la  première  loi  de  l’Etat. 

Combats  des  Abeilles. 

Dans  les  beaux  jours  d’été  ,  où  le  foleil  brille  avec  toute  fa  vivacité  , 
on  a  fouvent  occafion  d’obferver  des  combats  entre  les  mouches  d’une 
même  ruche  }  ce  font  de  véritables  duels.  On  voit  les  combattantes ,  ré¬ 
ciproquement  faifies  avec  leurs  pattes  ,  tête  contre  tête  ,  derrière  contre 
derrière ,  contournées  de  façon  quelles  forment  enfemble  un  cercle  : 
elles  pirouettent  ainfi  fur  la  poulliere ,  dardant  leurs  aiguillons  avec  rapi¬ 
dité.  Comme  les  abeilles  font  bien  cuiraffées ,  le  combat  dure  quelque¬ 
fois  très  long-rems  }  quelquefois  ne  pouvant  fe  blelfer  ni  l’une  ni  1  au¬ 
tre  ,  elles  quittent  priie }  mais  fouvent  l’une  des  deux  trouve  le  moyen  de 
plonger  fon  poignard  empoifonné  aux  défauts  des  cuiraftes  ,  la  viéfco- 
rieufe  laifte  l’autre  étendue  furla  poufliere.  Souvent  fa  viétoire  lui  de¬ 
vient  fatale  ,  elle  perd  fon  aiguillon.  Outre  ces  duels  particuliers  d’abeille 
à  abeille  ,  il  arrive  quelquefois  des  combats  généraux.  Lorfqu’une  colonie 
de  mouches ,  abandonnant  fes  lares  domeftiques  ,  va  chercher  quelque 
demeure  nouvelle  dans  le  pays  étranger,  ft  elle  tombe  malheureufement 
dans  un  pays  déjà  habité ,  c’eft-à-dire  dans  une  ruche  dont  d’autres  font 
déjà  en  pofleftion  ,  il  fe  livre  une  bataille  générale. 

Tom.  1. 
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Vie  des  Abeilles.  Quels  font  leurs  ennemis. 

Il  y  a  deux  faifons  qui  épuifent  les  ruches  de  mouches  ;  l’automne  & 
le  printems.  L’Abbé  de  la  Ferriere  dit  qu’il  en  meurt  plus  d’un  tiers  de 
chaque  ruche  en  automne ,  &  qu’il  n’en  meurt  pas  moins  au  printems  ; 
ce  qui  l’empêche  de  croire  ,  avec  quelques  Auteurs ,  qu’elles  vivent  fept 
ans  &  plus.  Les  grandes  mortalités ,  caufées  par  le  grand  froid,  les  ma¬ 
ladies  &  mille  autres  accidens  ,  lui  font  croire  ,  avec  allez  de  probabilité  , 
qu’elles  ne  vivent  guere  qu’un  an  ou  deux.  M.  de  Réaumur  penfe  de 
même  ,  quoique  les  expériences  qu’il  a  faites  à  cet  égard  n’aient  pu  lui 
donner  de  certitude  }  ainli  ce  que  l’on  dit  de  la  durée  de  la  vie  des 
abeilles  ell  encore  bien  incertain.  Au  relie ,  les  ruches  font  comme  les 
villes  dont  les  habitans  fe  renouvellent  fouvent ,  &  dont  la  durée  ell 
infiniment  plus  longue  que  celle  des  particuliers  qui  les  compofent.  Outre 
le  grand  nombre  de  mouches  qui  perilfent  de  mort  naturelle  ,  il  en  périt 
beaucoup  de  mort  violente  :  elles  ont  hors  de  la  ruche  une  multitude  d’en¬ 
nemis.  Quoiqu’armées  d’un  aiguillon  vénimeux  ,  plulîeurs  oifeaux  les 
avalent  toutes  vivantes  \  les  hirondelles  &  les  mefanges  en  font  de  gran¬ 
des  captures  :  mais  l’oifeau  qui  en  détruit  le  plus  ,  c’ell  le  moineau  ;  il  les 
avale  comme  des  grains  de  bled.  On  a  vu  un  moineau  porter  à  la  fois  trois 
abeilles  à  fes  petits  une  dans  fon  bec  ,  Sc  les  deux  autres  dans  fes  pattes. 
La  guêpe  &  le  frelon  ouvrent  à  belles  dents  le  ventre  de  l’abeille  ,  pour 
fucer  tout  ce  qui  y  ell  contenu.  Les  voyageurs  difent  que  plulîeurs  de 
nos  îfles  de  l’Amérique  manquent  d’abeilles  ,  parceque  les  guêpes  y  font 
en  lî  grand  nombre ,  qu’elles  les  détruifent  toutes  :  dans  ces  pays-ci  les 
guêpes  ne  font  pas  ordinairement  un  lî  grand  ravage.  Cependant  l’année  der¬ 
nière  n’a  été  que  trop  favorable  à  la  multiplication  des  guêpes  ;  auffi  ces  mou¬ 
ches  ont-elles  fait  beaucoup  de  tort  dans  les  ruchers.  Elles  font  d’abord 
venues  en  piller  quelques-uns  :  les  abeilles  qui  les  habitoient  ont  cher¬ 
ché  à  fe  réfugier  dans  d’autres  ruches  }  mais  les  anciennes  habitantes  leur 
en  ont  difputé  l’entrée ,  il  s’ell  livré  de  fanglans  combats  oîi  il  ell  péri  une 
multitude  de  mouches  \  ainli  les  guêpes  ont  été  doublement  fatales  aux 
abeilles  :  on  a  éprouvé  aulïi  dans  les  jardins  le  tort  que  les  guêpes  ont 
fait  aux  fruits. 

Les  araignées  font  fort  peu  redoutables  aux  abeilles  :  les  léfards  ,  gré- 
nouilles ,  crapauds  mangent  les  abeilles ,  quand  ils  peuvent  les  attraper  $ 
mais  ils  en  attrapent  lî  peu  dans  une  année ,  qu’ils  ne  font  point  grand  tort 
aux  ruches.  L’ennemi  le  plus  redoutable  des  abeilles  dans  l'hiver  ,  ell  le 
mulot }  en  une  nuit  d  hiver  ,  lorfque  les  mouches  font  engourdies  par  le 
froid ,  il  eft  capable  de  détruire  la  ruche  la  mieux  peuplée  ;  il  ne  leur 
mange  ordinairement  que  la  tête  &:  le  corcelet.  Feroit-il  le  même  traite¬ 
ment  aux  oifeaux  ?  Ce  qu’il  y  a  de  certain  ,  c’ell  qu’on  a  trouvé  quelque¬ 
fois  les  petits  de  l’alouette  commune  ,  étalés  fur  les  bords  du  nid  ,  aux¬ 
quels  il  ne  manquait  que  la  tête  ôc  le  col.  Les  abeilles ,  principalement 
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les  vieilles ,  font  fujettes  à  avoir  une  efpece  de  poux  qui  eft  de  la  grofleur 
d’une  tète  d’épingle  ,  8 c  de  couleur  rougeâtre  :  il  s’attache  fur  leur  corce- 
let }  fa  trompe  eft  propre  à  s’introduire  entre  les  écailles  ,  mais  il  ne  paroît 
pas  incommoder  beaucoup  la  mouche.  Cependant  comme  ces  poux  ne 
s’attachent  qu’aux  vieilles ,  on  n’a  pas  bonne  idée  d’une  ruche  dont  la  plu¬ 
part  des  mouches  en  font  attaquées. 

Teigne  de  la  Cire. 


Les  abeilles  ont  encore  un  ennemi  bien  plus  dangereux  \  car  ce  n’eft  pas 
feulement  aux  abeilles  qu’il  fait  tort  en  détruifant ,  mangeant  8c  boule- 
verfant  leurs  travaux ,  mais  encore  à  nous-mêmes  ,  qu’il  prive  de  l’efpé-- 
rance  de  partager  avec  elles  un  bien  que  nous  regardons  comme  commun 
entr’elles  &  nous.  Cet  ennemi  fi  dangereux  eft  un  infeéte  que  l’on  appelle 
Teigne  de  la  Cire  ,  à  caufe  du  dégât  qu’il  en  fait.  C’eft  une  petite  chenille 
tendre ,  délicate  ,  fans  armes  8c  fans  défenfe  ,  qui  fait  vivre  aux  dépens 
des  travaux  de  plus  de  dix-huit  mille  ennemis,  tous  bien  armés  ,  dont 
elle  eft  environnée  continuellement ,  8c  qui  tous  veillent  à  la  garde  de  leur 
tréfor. 

Notre  mangeufe  de  cire  eft  du  genre  des  fnuffes  teignes  :  voyez  Teigne. 
Son  papillon  eft  du  genre  des  Phalènes  ,  c’eft-à-dire  de  ceux  qui  ne  volent 
que  la  nuit.  Ce  papillon  trouve  le  moyen  de  tromper  la  vigilance  des 
abeilles ,  de  traverfer  une  armée  formidable  pour  aller  dépofer  fes  œufs 
dans  le  coin  de  quelque  gâteau.  Au  bout  de  quelques  jours  ,  l’œuf  éclôt  ; 
il  en  fort  une  petite  chenille  à  feize  jambes  ,  rafe  ,  dont  la  peau  eft  blan¬ 
châtre  ,  la  tête  brune  8c  écailleufte  :  cette  chenille  ,  qui  naît  environnée 
d’ennemis  prompts  à  la  vengeance ,  ne  peut  éviter  la  mort  que  par  fon 
extrême  petit  elfe ,  qui  dérobe  les  premiers  moments  de  fa  naiftance  aux 
regards  des  furveillants  ,  8c  par  la  promptitude  avec  laquelle  elle  file 
dans  l’inftant  8c  s’enferme  dans  un  petit  tuyau  de  foie  ,  qui  fuffit  alors 
pour  mettre  fes  jours  en  sûreté.  Ce  foureau  eft  d’abord  proportionné  à  fa 
grofteur  :  il  eft  collé  contre  les  alvéoles  de  cire  ;  ainfi  elle  trouve  la  nour¬ 
riture  tout  au  tour  de  fa  porte.  Lorfque  l’aliment  lui  manque  ,  elle  allon¬ 
ge  un  tuyau  qui  forme  une  galerie  ,  8c  marche  ainfi  cherchant  fa  nourri¬ 
ture  au  milieu  de  fes  ennemis  en  chemin  couvert.  A  mefure  que  la  che¬ 
nille  croît  8c  a  befoin  de  nourriture ,  elle  allonge  8c  élargit  fa  galerie  , 
qui  eft  tortueufe  8c  qui  va  de  cellules  en  cellules.  Plus  elle  avance  en 
pays  ennemi ,  plus  elle  fortifie  fa  galerie  :  elle  n’étoit  en  commençant 
que  de  pure  foie  }  mais  à  mefure  quelle  l’agrandit ,  elle  en  couvre  les 
dehors  avec  des  morceaux  de  cire  qu’elle,  hache  ,  8c  avec  fes  excréments 
qui  ont  la  forme  de  poudre  â  canon  :  elle  unit  tous  ces  matériaux  avec 
des  fils  de  foie  ,  8c  fe  forme  un  rempart  inexpugnable  aux  traits  des 
abeilles  :  l’intérieur  eft  garni  d’une  foie  douce,  en  forte  que  fon  corps 
délicat  repofe  très  mollement.  Cette  galerie  ,  qui  n’étoit  d  abord  que  de 
la  grofteur  d’un  fil ,  devient  â  mefure  quelle  eft  allongée  8c  agrandie  ,  de 
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la  grofleur  d’une  plume  à  écrire.  Comme  la  teigne  de  la  cire  eft  obligée 
de  mettre  la  tête  dehors  pour  prendre  fa  nourriture  ,  fa  tête  6c  fon  premier 
anneau  font  armés  d  écaillés ,  contre  lefquelles  l’aiguillon  de  l’abeille  ne 
peut  rien.  Il  faut  croire  qu’il  n’eft  pas  pollible  aux  abeilles  de  détruire  ces 
galeries  ;  car  cet  ennemi  fe  multiplie  quelquefois  à  tel  point  dans  la  ruche  , 
qu’il  hache  8c  renverfe  tous  les  travaux,  8c  réduit  les  mouches  au  point 
d’abandonner  leur  ruche.  Cet  infeéte  deftruébeur ,  arrivé  à  fon  dernier  dé- 
gré  d’accroiflement ,  file  une  coque  à  l’extrémité  de  fa  galerie  ,  s’y  renferme , 
y  fubit  la  métamorphofe  commune  aux  chenilles ,  8c  en  fort  en  papillon.  11 
feroit  très  avantageux  de  pouvoir  trouver  le  moyen  de  l’anéantir  :  il  paroît 
dans  les  mois  de  Juin  8c  Juillet.  Mais  il  convient  de  défigner  ici  ce  papillon , 
qui ,  après  avoir  ravagé  les  ruches ,  eft  encore  la  caufe  des  guerres  cruelles 
qu’on  voit  entre  les  abeilles ,  parcequ’elles  veulent  fe  réfugier  dans  la  répu¬ 
blique  ou  ruche  voifine  :  alors  les  abeilles  de  chaque  ruche  fe  battent  en 
duel  ;  qu’on  juge  du  meurtre  8c  du  carnage.  Le  papillon  dont  nous  parlons 
eft  un  phalène  qui  porte  les  ailes  couchées  8c  parallèles  à  l’horifon  :  il  eft 
d’une  couleur  grife  obfcure.  Toute  perfonne  qui  fe  fait  un  plaifir  d’élever 
des  abeilles ,  n’a  que  trop  de  facilité  de  le  connoîtrelorfqu'elle  vient  à  enlever 
la  cire  de  quelques-unes  de  fes  ruches. 

Des  précautions  à  prendre  pour  la  conservation  des  Abeilles . 

Les  abeilles  nous  font  d’une  fi  grande  utilité  par  les  récoltes  quelles  font , 
8c  quelles  feules  favent  faire  ,  de  miel  8c  de  cire  ,  que  pour  nous  mettre  à 
portée  de  les  partager  avec  elles ,  nous  devons  les  aider  de  notre  mieux  à 
fupporter  les  faifons  fâche ufes  :  elles  noîis  récompenfent  amplement  des 
foins  que  nous  prenons  pour  elles.  Les  deux  plus  grands  fléaux  des  ruches  , 
font  le  froid  8c  la  faim  :  en  voulant  les  garantir  de  l’un ,  on  les  fait  quel¬ 
quefois  périr  de  l’autre.  En  hiver ,  lorfqu  il  gele ,  les  mouches  font  entaffees 
8c  preflees  les  unes  contre  les  autres  pour  tenir  peu  de  place  :  elles  font  pour 
l’ordinaire  vers  la  partie  fupérieure  ,  ou  vers  le  milieu  de  la  ruche.  Le  froid 
les  engourdit,  8c  elles  reftent  ainfi  jour  &  nuit  fans  prendre  de  nourriture. 

51  le  dégel  furvient ,  fi  l’air  fe  radoucit ,  8c  fur-tout  fi  les  rayons  du  foleil 
échauffent  la  ruche ,  elles  fortent  alors  de  cette  efpece  de  léthargie.  Aulîi-tôt 
que  l’aétivité  leur  eft  rendue ,  elles  fentent  le  befoin  de  prendre  de  la  nour¬ 
riture.  Comme  la  campagne  ne  fauroit  leur  en  fournir ,  elles  ont  recours  â 
leurs  provif  ions  ,  en  commençant  par  manger  le  miel  des  gâteaux  inférieurs. 
Plus  l’air  continue  d’être  doux  en  hiver ,  plus  la  confommation  eft  grande , 
8c  les  abeilles  courent  plus  de  rifque  de  manquer  8c  de  mourir  de  faim , 
avant  le  retour  de  la  faifon  des  fleurs.  Si  l’hiver  eft  trop  rude ,  elles  rifquent 
de  périr  de  froid.  Ainfi  un  hiver  trop  rude  8c  un  hiver  trop  doux  ,  leur  font 
également  funeftes.  Il  y  a  des  perlonnes  qui  renferment  leurs  ruches  dans 
des  celliers,  1  hiver j  mais  comme  la  température  du  lieu  fe  trouve  très  douce, 
pourpeû  que  le  froid  diminue ,  les  abeilles  confinaient  davantage  de  nourri¬ 
ture  ,  8c  périfl'ent  de  faim  j  d’ailleurs  l’air  qui  ne  fe  renouvelle  point  dans  la 
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ruche,  devient  humide  8c  fait  mourir  les  mouchés.  D’autre  part,  ceux  qui 
les  laiflent  expofées  à  un  froid  trop  vif  fans  les  en  garantir,  rifquent  de  les 
voir  périr ;  &c  il  eft  allez  fréquent  de  trouver  le  matin ,  au  bas  de  ces  ruches , 
des  poignées  de  mouches  engourdies ,  au  point  que  leurs  mufcles  n’avoient 
plus  allez  de  force  pour  les  tenir  fufpendues  en  groupe.  Ces  mouches  paroif- 
fent  abfolument  mortes  ;  8c  pourvu  qu’il  n'y  ait  point  plufieurs  jours 
quelles  foient  dans  cet  état ,  on  les  rappelle  à  la  vie  en  les  approchant  d’un 
feu  doux.  Les  Anciens  n’ont  point  ignore  cela ;  mais  ils  ont  regardé  ce  chan¬ 
gement  d’état  comme  une  refurreétion ,  laquelle  fe  réduit  à  ce  que  ces  in- 
feétes  peuvent  perdre  tout  mouvement  pendant  un  certain  tems,  fans  cefler 
de  vivre. 

Un  des  meilleurs  moyens  pour  mettre  les  mouches  en  état  de  rélifter  à  ces 
deux  fléaux,  c’eft  d’avoir  toujours  des  ruches  bien  peuplées;  car  plus  il  y  a 
d’ouvrieres  ,  plus  elles  ont  pu  faire  de  récoltes ,  8c  plus  la  chaleur  quelles 
occafionnent  dans  la  ruche ,  les  met  à  portée  de  rélifter  au  froid ,  qui ,  lorf- 
qu’il  eft  fort ,  ne  fait  que  les  engourdir  fans  les  faire  mourir ,  8c  qui  cepen¬ 
dant  les  met  hors  d’état  de  confommer  trop  promptement  leurs  provifions. 

Mariage  des  EJJaims , 

Le  moyen  d’avoir  des  ruches  toujours  nombreufes ,  c’eft ,  lorfqu’on  re¬ 
cueille  des  eflaims ,  d’en  mêler  deux  ou  trois  enfemble  fi  on  les  trouve  trop 
foibles;  ce  qu’on  appelle  marier  les  eflaims.  Rien  de  plus  facile  que  d'unir 
ainfi  deux  eflaims  :  le  mieux  eft  de  le  faire  dès  l’inftant  de  leur  fortie  de  la 
mere  ruche  ;  car  pour  lors  ,  comme  elles  n’ont  point  encore  de  gâteaux  ni  de 
provifions ,  on  les  détermine  plus  facilement  à  pafl'er  d’une  ruche  dans  une 
autre.  On  fait  cette  opération  différemment ,  fuivant  la  forme  des  ruches. 
On  les  abouche  l’une  a  l’autre ,  8c  on  les  met  l’une  au-defliis  de  l’autre  ;  8c 
à  l’aide  de  la  fumée  ,  on  fait  pafler  les  abeilles  d’une  ruche  dans  l’autre.  Le 
mieux  eft  de  faire  l’opération  le  foir  ;  ces  deux  peuples  étant  étourdis  par  la 
fumée ,  ne  fongent  point  à  fe  livrer  bataille  :  dès  le  lendemain  ils  vivent  de 
bonne  intelligence ,  après  que  l’une  des  deux  meres  a  été  tuée.  Si  les  pre¬ 
miers  jours  où  un  eflaim  eft  nouvellement  établi  dans  une  ruche ,  font  froids, 
pluvieux,  8c  que  les  mouches  ne  puilfent  aller  aux  champs,  il  faut  avoir 
foin  de  leur  donner  de  la  nourriture ,  faute  de  quoi  elles  périraient  de  faim. 

Moyens  de  conferver  les  ruches  foibles. 

Si ,  faute  d’avoir  marié  les  eflaims ,  on  a  des  ruches  foibles ,  il  y  a  cepen¬ 
dant  moyen  de  les  conferver.  M.  de  Réaumur  s’en  eft  afluré  par  1  expérience  : 
il  a  choifi  des  ruches  très  foibles ,  qui  n  avoient  qu’une  poignée  d’abeilles. 
Il  s’eft  propofé  les  trois  objets  que  doit  avoir  en  vue  tout  homme  qui  veut 
conferver  fes  ruches.  Le  premier ,  de  mettre  fes  abeilles  à  l’abri  des  plus 
grands  froids.  Le  fécond ,  de  ne  point  boucher  la  porte  de  leurs  ruches ,  afin 
qu’elles  euflent  la  liberté  de  fortir  dans  les  beaux  jours ,  8c  que  1  air  pût  s’y 
renouvelles  Le  troifieme ,  de  leur  faire  trouver  leur  nourriture  dans  la  ruche 
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même ,  afin  quelles  ne  fuflent  point  obligées  de  l’aller  chercher  aux  dehors , 
8c  de  s’y  expofer  aux  coups  de  froid.  Il  propofe  de  former ,  avec  ce  que  l’on 
voudra ,  deux  cloifons  des  deux  côtés  de  la  planche  qui  foutient  les  ruches } 
8c  laiflfant  les  ruches  à  leur  diftance  ordinaire ,  les  couvrir  dans  toute  leur 
hauteur  de  terre  bien  deiféchée  :  de  pratiquer  à  chaque  ruche ,  un  tuyau  de 
bois ,  qui  ferve  d’ouverture  à  la  ruche  pour  renouveller  l’air,  &c  de  mettre 
ious  chaque  ruche ,  une  alliette  avecprovifion  de  miel.  Par  ce  moyen ,  dit-il , 
les  plus  grands  froids  font  des  froids  médiocres ,  qui  les  jetteront  dans  ce 
doux  engourdiflement  qui  leur  eft  falutaire  :  on  peut  fubftituer  du  foin  fin 
ou  les  balayures  de  grenier ,  a  la  terre  deiféchée ,  dont  la  propriété  eft  d'ab- 
fiorber  les  vapeurs  humides  qui  tranfpirent  à  travers  la  ruche.  Ilparoît  que 
deux  livres  de  miel  ont  fûffi  pour  nourrir ,  pendant  tout  l’hiver ,  une  ruche 
ainfi  empaquetée  ,  qui  contenoit  un  bon  nombre  d’abeilles.  Quoiqu’il  foit 
avantageux  de  laifler  à  ces  petits  animaux  la  liberté  de  fortir ,  cependant  au 
commencement  du  printems  il  en  meurt  beaucoup ,  qui ,  fe  laiflant  tromper 
par  une  aurore  brillante ,  volent  aux  champs ,  où  ils  iont  faifis  par  le  froid , 
8c  y  périment.  La  chaleur  eft  la  vie  de  ce  précieux  infecte  }  un  degré  de  froid 
inférieur  à  celui  qui  congele  l’eau,  le  faifit  au  point  de  le  faire  mourir  :  une 
douzaine  d’abeilles  tenues  dans  un  bocal,  dans  un  lieu  où  la  température 
étoit  de  onze  dégrés,  y  font  péries  de  froid.  Le  moyen  d’éviter  ces  pertes  , 
qui  font  allez  confidérables  ,  eft  d’avoir  devant  chaque  ruche ,  un  grillage 
fin  ,  qui  lailfe  entrer  l’air,  8c  qui  ne  permet  point  aux  mouches  de  fortir  : 
celui  qui  prend  foin  des  ruches  fe  gardera  bien  d’ouvrir  le  petit  grillage , 
lorfque  le  thermomètre  marquera  le  dégré  de  la  congellation }  mais  il  leur 
ouvrira  les  portes  ,  lorfqu’il  marquera  la  température  des  caves.  Si  l’Auteur 
de  la  Nature  a  voulu  que  la  population  fut  excelfive  parmi  ce  petit  peuple 
d’infecte  ,  la  deftruétion  y  eft  aulli  confidérable  :  c’eft  fur-tout  dans  les  in- 
feétes  qu’on  peut  obferver  la  juftelfe  de  la  fublime  réflexion  de  M.  de  Buf- 
fon ,  qui  dit  que  la  Nature  roule  fur  deux  pivots  inébranlables }  la  deftruc- 
tion  fans  nombre  ,  8c  la  multiplication  fans  nombre. 

Pillage  des  Abeilles . 

Outre  tous  les  ennemis  qui  aflîegent  les  abeilles  de  toutes  parts ,  elles 
trouvent ,  ainfi  que  1  homme ,  un  ennemi  dans  leur  femblable.  Dans  les 
mois  de  Juillet  8c  d’Août,  les  elfaims  foibles  8c  tardifs,  qui  n’ont  point 
encore  fait  beaucoup  de  provifions ,  vont  comme  des  brigands ,  fe  jetter  dans 
les  autres  ruches ,  pour  piller  le  miel.  Il  fe  livre  de  fanglantes  batailles ,  dans 
lefquelles  il  périt  beaucoup  d’abeilles  :  le  pillage  eft  quelquefois  fi  confidé¬ 
rable  ,  que  l’on  rifque  de  perdre  tout  fon  rucher.  C’eft  fur-tout  deux  ou  trois 
jours  après  la  pluie ,  que  le  pillage  eft  le  plus  à  craindre ,  parcequ’alors  la 
faim  prefle  plus  vivement  celles  qui  ont  fouffert  par  défaut  de  provifions. 

On  connoît  qu’une  ruche  eft  livrée  au  pillage  ,  lorfqu’on  entend  un  bruit 
plus  grand  qu’à  l’ordinaire ,  8c  qu’on  en  voit  fortir  les  abeilles  avec  plus 
d’afluence  8c  de  précipitation  que  de  coutume.  Le  fecret  le  plus  efficace 


A  B  E  23 

pour  prévenir  le  pillage ,  c'eft  de  n’avoir  que  des  ruches  fortes  Sc  bien  four¬ 
nies  :  pour  cet  effet ,  il  faut  foigner  attentivement  les  abeilles  dans  les  tems 
critiques ,  fournir  abondamment  à  leur  fubfiftance ,  veiller  exactement  à 
leur  propreté ,  réunir  &  marier  dans  le  tems  tous  les  petits  effaims  enfemble  \ 
enforte  que  l’on  n’ait  point  de  ruches  foibles,  foit  a  l'entrée  de  l’hiver,  foit 
dans  les  autres  faifons ,  dont  les  abeilles  foient  contraintes  d’aller  au  pillage 

f>our  vivre.  On  peut  empêcher  le  pillage  en  fermant  les  ruches  avec  un  gril- 
âge ,  où  il  ne  puifle  palfer  que  trois  ou  quatre  abeilles  à  la  fois }  alors  la 
ruche  la  plus  foible  fera  en  état  de  tenir  tête  aux  alfaillants  les  plus  nombreux. 


Maladies  des  Abeilles. 


Les  maladies  connues  des  abeilles  ne  font  pas  en  grand  nombre.  La  plus 
dangereufe ,  c’eft  la  dyffenterie  ou  le  dévoiement.  M.  de  Réaumur  penfe 
que  cette  maladie  provient  de  ce  que  les  abeilles  ont  été  obligées  de  fe 
nourrir  de  miel  pur,  &  de  ce  qu’elles  n’ont  pu  fe  nourrir  en  partie  de  cire 
brute  :  ce  fentiment  eft  fondé  fur  l’épreuve  qu’il  a  faite ,  de  ne  nourrir  fes 
abeilles  que  de  miel  pur  pendant  quelque  tems  ,  ce  qui  leur  a  donné  effec¬ 
tivement  le  flux  de  ventre.  Le  moyen  le  plus  naturel  de  les  guérir  de  cette 
maladie,  eft  de  leur  donner  un  gâteau  ,  dont  les  alvéoles  foient  remplis  de 
cire  brute ,  puifque  c’eft  l’aliment  dont  la  difette  a  caufé  la  maladie  j  mais 
il  paroît  qu’en  hiver  la  confommation  qu’elles  font  de  la  cire  brute ,  eft  peu 
confidérable,  au  lieu  qu’en  été  elle  eft  très  abondante.  Ce  dévoiement  eft 
une  maladie  contagieufe  ,  qui  fait  mourir  prefque  toutes  les  abeilles  d’une 
ruche  :  voici  comment  le  mal  fe  communique.  Dans  l’état  naturel ,  il  n’arrive 
pas  que  les  excrémens  des  abeilles ,  qui  font  toujours  liquides  ,  tombent  fur 
d’autres  abeilles ,  ce  qui  leur  ferait  un  très  grand  mal.  Dans  le  dévoiement , 
cet  inconvénient  arrive ,  pareeque  les  abeilles  n’ayant  point  allez  de  force 
pour  fe  mettre  dans  une  pofltion  convenable  les  unes  par  rapport  aux  autres , 
celles  qui  font  au-deflus  ,  laiflent  tomber  fur  celles  qui  font  au-deflous ,  une 
matière  gluante  qui  leur  bouche  les  organes  de  la  refpiration.  Il  eft  donc  im¬ 
portant  de  porter  remede  à  cette  maladie.  Si  l’on  n’a  point  de  cire  brute,  on 
peut  leur  donner  une  liqueur  réduite  à  confiftance  de  firop  ,  faite  avec  une 
chopine  de  vin  ,  une  demi-livre  de  fucre  ,  Sc  autant  de  miel. 

Comme  la  chaleur  eft  la  vie  de  ces  infeétes ,  que  c’eft  elle  qui  les  excite 
au  travail  ,  qui  les  conferve  ;  le  mieux  eft  d’expofer  fon  rucher  au  midi  , 
de  maniéré  qu’il  profite  de  bonne  heure  du  foleil  levant  ,  Sc  que  le  foleil 
ne  le  quitte  que  le  plûtard  qu’il  foit  polîible  :  il  eft  eflentiel  que  les  ruches 
foient  garanties  ,  de  quelque  maniéré  que  ce  foit ,  de  la  pluie  Sc  de  la  trop 
grande  ardeur  du  foleil ,  qui  ferait  fondre  le  miel  Sc  la  cire. 


Avantages  que  l'on  retire  du  travail  des  Abeilles. 

Le  profit  que  l’on  retire  des  abeilles  varie  extrêmement ,  félon  les  pays  ; 
Sc  dans  le  même  pays ,  il  ne  fauroit  être  le  même  chaque  année.  Les  pays 
remplis  de  prairies ,  qui  font  prefque  toujours  émaillés  de  fleurs ,  entre- 
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coupés  de  petits  ruilfeaux  ;  ceux  où  il  y  a  beaucoup  de  bois  ,  des  plaines  cou¬ 
vertes  de  iarrazin,  de  fainfoin,  de  luzerne,  font  les  plus  favorables  aux 
abeilles ,  8c  où  par  çonféquent  le  produit  efl:  plus  confidérable.  Comme  on 
trouve  des  miels  d'une  odeur  &  d’une  faveur  plus  agréables  les  uns  que  les 
autres ,  il  faut  1  attribuer  à  la  nature  des  fleurs  :  les  pays  abondants  en  thym, 
ferpolet ,  romarin ,  genets ,  8c  autres  herbes  odoriférantes  ,  doivent  donner 
un  miel  plus  baîfamique  }  tels  étoient  chez  les  Italiens  le  miel  du  Mont- 
Hybla  en  Sicile ,  &  chez  les  Grecs  le  miel  du  Mont-Hymette  ;  tel  efl:  notre 
miel  des  coteaux  de  Narbonne. 

Il  efl:  difficile  de  croire  qu’il  y  ait  autant  de  plantes  défavorables  aux 
abeilles  ,  que  le  difent  certains  Auteurs  ;  s’il  y  en  a  quelques-unes  qui  puif- 
fent  occafionner  à  leur  miel  des  effets  pernicieux  ,  ce  leroient  peut-être 
nos  plantes  narcotiques  ,  telles  que  la  julquiame  8c  autres }  mais  l’expérien¬ 
ce  ,  du  moins  dans  ces  pays-ci ,  n'en  a  rien  appris.  Il  paroît  cependant  que 
le  miel  peut ,  dans  certains  pays ,  avoir  quelquefois  de  mauvaifes  qualités. 
Xenophon ,  dans  l’Hiftoire  de  la  fameufe  retraite  des  dix  mille ,  rapporte 
qu’auprès  de  Tréflbonde  les  foldats  n’épargnerent  pas  le  miel  de  pluheurs 
ruches  ;  après  quoi  il  leur  prit  un  dévoiement  par  haut  8c  par  bas  }  ils  ref- 
fembloient  à  des  ivrognes ,  ou  à  des  perfonnes  furieufes  ou  moribondes. 
On  voyoit  la  terre  jonchée  de  corps ,  comme  après  une  bataille  ;  néanmoins 
perfonne  n’en  mourut ,  8c  le  mal  cefla  le  lendemain  environ  à  la  même 
heure  qu’il  avoit  commencé  ,  de  façon  que  le  troifleme  jour  les  foldats  fe 
levèrent  dans  l'état  où  l’on  efl:  après  avoir  pris  une  forte  médecine.  M.  de 
Tournefort ,  dans  fes  Voyages  ,  obferva  dans  ces  lieux  une  plante  très  veni- 
meufe ,  appellée  Char/urodendros  ;  8c  il  penfe  que  ce  miel  h  dangereux  pou- 
voit  avoir  été  extrait  par  les  abeilles  fur  cette  plante. 

Quoi  qu’il  en  foit  ,  il  faut  proportionner  le  nombre  de  ruches  à  la  quan¬ 
tité  de  nourriture  que  peut  fournir  le  canton  ,  &  ne  pas  placer  cent  ruches 
dans  un  lieu  qui  n’en  peut  nourrir  que  cinquante,  quoique  l’étendue  du 
canton  pufife  être  regardée  comme  de  deux  lieux  à  la  ronde  ,  fi  ,  comme  on 
le  dit ,  elles  vont  chercher  leur  récolte  jufqu’à  deux  lieues  8c  plus. 

C’étoit  un  ufage  chez  les  Egyptiens  de  tranfporter  les  ruches  à  miel  dans 
des  bateaux  fur  le  Nil ,  afin  de  faire  jouir  les  abeilles  de  la  richefles  des  fleurs, 
lorfqu  il  n  y  en  avoit  point  dans  le  lieu  de  leur  domicile.  Lorfqu  on  jugeoit 
que  les  abeilles  avoient  moiffonné  les  environs  à  deux  ou  trois  lieues  à  la 
ronde  ,  on  conduifoit  les  bateaux  plus  loin  à  la  même  fin  ,  8c  ainfi  de  fuite. 
Les  Italiens ,  voifins  des  rivages  du  Pô  ,  ont  la  même  pratique.  Des  per¬ 
fonnes  induftrieufes  ont  trouvé  que  ,  compenfation  faite  de  la  dépenfe  8c  du 
produit,  on  pouvoit  auffï  les  faire  voyager  par  terre ,  lorfqu’on  n’avoit  point 
la  commodité  de  l’eau.  On  pratique  cette  méthode  dans  le  pays  de  Juliers  : 
on  a  vu ,  &  on  voit  encore  en  France  dans  le  Gâtinois  ,  un  Particulier  faire 
tranfporter  fes  ruches  en  charrette  ,  après  la  récolte  du  fainfoin  ,  dans  les 
plaines  de  Beauce  ,  où  abonde  le  melilot j  puis  en  Sologne  ,  où  la  campagne 
efl:  couverte  de  farrafin  fleuri  jufques  vers  la  fin  de  Septembre. 

Nous 
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Nous  apprenons ,  par  un  Mémoire  de  M.  Duhamel ,  que  le  profit  que 
l’on  retire  des  abeilles  dans  ce  pays- là  avec  de  pareils  foins  ,  eft  très  confi- 
dérable.  Dès  le  commencement  de  Juillet,  lorfque  les  mouches  à  miel  ont 
jette  leur  eflaim  ,  &c  fait  une  ample  récolte  fur  les  fainfoins ,  on  s’approprie 
tout  le  miel  tte  la  cire  ,  en  faifant  pafler  les  mouches  dans  Une  ruche  vuide  , 
par  le  moyen  de  1a  fumée  :  on  s’empare  promptement  de  la  ruche  pleine  , 
dont  on  ôte  les  gâteaux  qui  contiennent  le  couvain.  On  les  attache  avec  des 
bâtons  en  croix  dans  une  ruche  vuide  ,  &  on  y  fait  rentrer  les  mouches  qui 
prennent  foin  de  leur  couvain  :  il  éclôt  une  multitude  d’ouvrieres  ,  qui  les 
aident  bientôt  à  faire  de  nouveaux  travaux ,  8c  les  mouches  travaillent  avec 
une  nouvelle  activité.  On  tranfporte  enfuite  les  mouches  dans  des  pays  où 
elles  trouvent  d’abondantes  récoltes  de  fleurs.  Si  la  faifon  eft  belle  ,  8c  que 
les  fleurs  foient  abondantes  ,  les  ruches  ,  qu’on  a  changées  au  premier  Juil¬ 
let  ,  font  très  bien  remplies  à  la  fin  du  mois  d’Aoùt.  Quand  cela  eft  ,  on  les 
vuide  une  fécondé  fois  ,  ayant  grand  foin  de  ménager  le  couvain.  Aufîi-tôt 
que  les  abeilles  ont  été  changées  une  fécondé  fois  ,  on  les  tranfporte  dans 
les  pays  de  farrazin^  8c  lorfque  la  faifon  a  été  favorable,  les  ruches  font  aflez 
remplies  ,  pour  qu’on  {mille  rogner  les  gâteaux  de  près  d’un  demi-pied. 

Voilà  ,  à  l’aide  de  l’induftrie  humaine  ,  des  récoltes  furprenantes  ;  mais 
il  faut  avouer  que  toutes  les  années  ne  font  pas  fi  favorables  ,  8c  que  quel¬ 
quefois  on  ne  peut  les  changer  au  plus  qu’une  fois.  D’ailleurs  il  y  a  des  mou¬ 
ches  plus  laborieufes  les  unes  que  les  autres  :  on  a  vu  des  paniers  de  mou¬ 
ches  très  vigilantes  ,  qui  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  fe  font  trouvés 
augmentés  de  fix  livres  ,  tant  en  cire  qu’en  miel. 

On  retire  d’un  bon  panier  dans  le  Gâtinois ,  foixante  à  foixante  8c  dix 
livres  de  miel ,  8c  deux  livres  un  quart  8c  demi  de  cire.  Le  grand  art  dans  ce 
pays  ,  8c  celui  que  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  un  bon  économe  ,  eft  d’a¬ 
voir  des  paniers  extrêmement  peuplés  de  mouches.  Dans  les  pays  qui  ne 
font  point  fi  riches  en  fleurs  ,  8c  où  l’on  ne  prend  point  de  femblables  foins, 
le  profit  que  l’on  retire  des  mouches  eft  bien  moins  confidérable.  Dans  les 
endroits  du  Royaume  où  la  fi tuation  n’eft  pas  des  plus  favorables  pour  les 
abeilles  ,  on  en  peut  cependant  encore  tirer  un  allez  bon  profit.  Dans  ce 
pays-ci ,  par  exemple  ,  un  bon  eflaim  de  deux  ans  peut  donner  deux  livres 
8c  demie  de  cire  ,  8c  depuis  vingt  jufqu’à  trente  livres  de  miel  8c  .plus.  Si 
l’on  joint  à  ce  produit  celui  de  l’eflaim  ,  on  conclura  qu’un  grand  nombre  de 
ruches  ,  qui  ne  coûtent  prefque  rien  dans  le  cours  de  l’année  ,  peuvent  être 
à  la  campagne  d’un  grand  profit. 

Dans  les  pays  où  l’on  craint  une  difette  de  fleurs  ,  8c  où  les  mouches  , 
que  l’on  feroit  palier  ainfi  dans  une  ruche  vuide  ,  rifqueroienf  de  ne  point 
trouver  de  récoltes  aflez  abondantes  ,  8c  d’être  furprifes  par  des  tems  plu¬ 
vieux  8c  orageux  ,  une  excellente  méthode  eft  de  leur  mettre  des  hautes  , 
c’eft-à-dire  des  efpaces  vuides ,  au-deflous  de  la  ruche  ,  de  la  même  forme 
de  la  même  matière.  Les  mouches  rempliflent  cet  efpace  dé  miel  8c  de  cire  ; 
car  ces  infeébes  travaillent  toujours  à  raifon  de  l’elpace  vuide  qu’ils  trou- 
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vent ,  pourvu  qu’il  ne  leur  paroifl’e  point  trop  fpacieux.  On  s’empare  enfuite 
de  ces  haufles  ,  ôc  on  partage  leurs  travaux  lans  les  faire  périr.  Combien  en¬ 
tendent  peu  leurs  intérêts  ceux  qui ,  pour  recueillir  le  miel  &  la  cire  ,  font 
périr  les  mouches,  par  la  vapeur  du  foufre  !  Cette  coutume  condamnable  eft 
adoptée,  dans  bien  des  pays  :  elle  devroit  être  défendue,  comme  on  dit 
quelle  left  en  Tofcane  }  on  fauveroit  chaque  année  urPgrand  nombre  de 
ruches  ,  ôc  l’on  parviendroit  A  les  multiplier  beaucoup  dans  le  Royaume  où 
il  ne  fauroit  y  en  avoir  trop. 

Une  méthode  qui  paroît  réunir  tous  les  avantages  qui  doivent  concourir 
pour  faire  réullir  les  mouches ,  même  dans  les  pays  les  moins  riches,  eft 
celle  que  M.  Palteau  a  donnée  dans  fa  nouvelle  conftruétion  de  ruches  de 
bois  ,  comme  nous  le  verrons  par  la  fuite. 

Dans  d’autres  pays  ,  pour  s’emparer  d’une  partie  des  provifions  des  abeil¬ 
les  ,  on  renverfe  les  ruches ,  on  enfume  les  mouches  }  &c  avec  un  couteau  , 
on  coupe  les  gâteaux  de  miel.  Cette  méthode ,  moins  mauvaife  que  celle 
dont  nous  venons  de  parler  ,  a  aufli  beaucoup  d’inconvéniens  :  il  périt  dans 
cette  opération  beaucoup  de  mouches }  on  détruit  des  gâteaux  de  couvain  , 
ôc  quelquefois  on  perd  la  ruche  en  entier.  Le  feul  cas  ou  l’on  doive  faire  périr 
les  mouches  ,  c’eft  lorfqu’on  ne  veut  point  multiplier  le  nombre  des  ruches  : 
car  même  dans  le  cas  où  le  corps  d’une  ruche  eft  trop  vieux  ,  ôc  que  le  tems 
l’a  prefque  détruite  ,  ou  lorfque  les  faufles  teignes  fe  font  tellement  empa¬ 
rées  d’une  ruche  ,  que  les  véritables  propriétaires  font  fur  le  point  de  la  leur 
céder,  on  peut  faire  palier  ces  mouches  dans  des  paniers  foibles.  Il  faut 
avouer  cependant  que  ces  tranfvalions  de  mouches ,  dans  une  autre  ruche  , 
ne  réulîiftent  pas  toujours. 

Ufage  du  Miel ,  de  la  Cire  ,  de  la  Propolis. 

Lorfqu’on  a  enlevé  aux  abeilles  une  partie  de  leurs  gâteaux  de  miel ,  on 
les  ropipt  ,  on  les  pofe  fur  des  claies  d’olier  ,  ôc  on  met  deftous  des  vailfeaux 
bien  propres  :  il  découle  un  beau  miel  blanc ,  qui  fe  durcit  :  c’eft  ce  qu’on 
appelle  Miel  vierge  ,  ou  Miel  de  goûte .  Comme  tout  le  miel  ne  découle  point 
de  la  forte ,  on  exprime  les  gâteaux  fous  la  prefte  :  ce  fécond  miel  n’eft  pas  fl 
t>eau  ,  pareeque  s’il  fe  rencontre  des  vers  ou  des  mouches  dans  le  miel  ,  la 
prefte  les  éjctpfe  ôc  les  y  mêle.  On  peut  aufli  faire  couler  ce  dernier  à  l’aide 
^d’une  douce  chaleur.  La  meilleure  méthode  eft  de  laifter  le  miel  alfez  long- 
rems  fur  des  clayons  pour  qu’il  puifte  s’écouler  ,  ôc  de  lui  procurer  fur  la  lin 
une  douce  chaleur  j  on  peut  eniuite  laver  les  gâteaux  avec  de  1  eau  ,  dont  on 
fera  de  l  hydfomel, 

j:  Le  miel  récqlté  dans  le  printems  .eft  plus  eftimé  que  celui  qui  l’a  été  en 
jm  *ôc  celui  d’été  plus,  que  pelui  d’automne ,  â  çaule  de  la  force  des  fleurs. 
On  préféré  aufli  çeluj  des  jeunes  eflaims  à  celui  des  vieilles  mouches.  Il  y  a 
dçs  payfans  qui ,  pour  faire  paroître  leur  miel  plus  blanc  ,  y  délaient  de  la 
fleur  de  farine  ou  de  l’amidon  bien  pulvérifé  ;  d’autres  avec  les  feuilles^  ôc 
fleurs  de  romarin ,  fur  lefquelles  ils  le  font  couler  ,  lui  donnent  l’odeur  ôc 
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le  goût  du  miel  de  Narbonne.  La  couleur  du  miel  le  plus  blanc  s’altere  lorf- 
qu’il  vieillit  :  le  vieux  miel  eft  ordinairement  jaune  ;  mais  il  y  en  a  qui  l’eft 
dès  qu’il  vient  d'être  dépofé  dans  les  alvéoles  des  gâteaux.  Le  miel  fait  du 
fuc  des  fleurs  de  bruyères  eft  toujours  très  jaune  :  il  n’eft  point  eftime  ;  ce1 
lui  de  Sologne  ,  recueilli  fur  le  farrazin ,  eft  dans  le  même  cas.  M.  de  Réau- 
mur  a  vu  du  miel  verd  dans  une  de  fes  ruches  j  8c  ce  miel  fut  trouvé  d’un 
goût  plus  agréable  que  les  miels  ordinaires.  L’illuftre  Académicien  foupçon- 
ne  que  cette  couleur ,  qui  eft  très  rare ,  venoit  de  la  difpofition  intérieure  des 
mouches.  i  i  ’ 

Le  miel  pris  en  fubftance  eft  pectoral ,  laxatif &c  déterfif  :  il  aide  à  la  ref- 
piration  en  divifant  la  pituite  groflîere  épaiflie  dans  les  bronches  pulmonai¬ 
res  ,  8c  facilite  l’expeétoration.  Le  miel  blanc  fe  prend  intérieurement  ;  le 
jaune  ,  plus  âcre ,  eft  employé  dans  les  lavemens.  On  fait  par  expérience 
que  le  miel  étendu  fur  du  pain  ,  dans  lequel  il  y  a  de  l’ergot  de  feigle  ,  em¬ 
pêche  qu’il  ne  fafle  de  mauvais  effets  fur  le  corps  humain.  L’uftige  du  miel 
h’eft  point  bon  aux  tempçramens  fecs  8c  bilieux  ,  parcequ’il  fermente  faci¬ 
lement.  On  fait  avec  le  miel  diverfes  efpeces  d’hydromel  ;  il  entre  dans  un 
très  grand  nombre  de  compofitions.  Le  marc  des  mouches ,  qui  eft  ce  qui 
refte  après  qu’on  a  exprimé  la  cire  8c  le  miel ,  8c  qui  eft  compofé  de  la  foie 
que  le  ver  a  filée  8c  de  la  dépouille  des  nymphes  ,  eft  réfolutif.  Les  Maré¬ 
chaux  en  font  ufage  pour  les  foulures  des  chevaux.  Comme  il  refte  toujours 
un  jpeu  de  cire  dans  ce  marc ,  on  le  vend  encore  à  ceux  qui  préparent  la  toile 
ciree. 

La  cire  eft  émolliente  ,  adouciflante  8c  réfolutive.  On  appelle  Cire  vierge  , 
la  cire  telle  qu’on  la  retire  des  gâteaux.  Ces  gâteaux  ,  comme  nous  l’avons 
dit ,  nouvellement  travaillés  par  les  abeilles ,  font  ordinairement  d’un  très 
beau  blanc  :  ils  perdent  leur  couleur,  8c  donnent  une  cire  jaune  ,  que  l’on 
rappelle  a  fa  première  blancheur ,  en  la  faifant  fondre  ,  8c  la  réduifant  â  plu- 
fieurs  reprifes  en  lames  plus  fines  qu’un  ruban  très  mince  ,  8c  en  l’expofant 
un  grand  nombre  de  fois  à  la  rofée  pendant  plufieurs  mois.  Lorfqu’on  fait 
fondre  la  cire  ,  pour  rendre  fa  blancheur  plus  parfaite  8c  plus  luftréeony 
ajoute  du  cryftal  de  tartre  qui  la  clarifie.  Les  plus  belles  cires  blanches  de  ce 
pays-ci  viennent  de  Bretagne  8c  d’Anjou.  On  préféré  la  cire  de  Sologne  à  celle 
de  Beauce  ou  du  Gâtinois. 

La  cire  grainée  eft  de  la  cire  blanche  fondue  8c  battue  avec  des  verges. 

La  cire  s’emploie  peu  intérieurement ,  â  caufe  de  fa  ténacité  :  elle  eft  là 
bafe  de  prefque  tous  les  onguents  dont  on  fe  fert  en  médecine. 

11  y  a  des  cires  colorées  par  les  ingrédiens  qu’on  y  ajoute  :  telles  font  la 
cire  verte  ramollie  par  de  l’huile  de  térébenthine  ,  8c  colorée  par  le  verd-de- 
gris  ;  d'ufage  pour  les  cors  des  pieds  :  la  cire  rouge  ,  colorée  par  la  racine  d’or- 
canette  ou  avec  le  vermillon  •  elle  fert  â  appoler  les  fcellés  ;  la  cire  à  gom¬ 
mer  ,  qui  eft  de  la  cire  fondue  8c  mêlée  avec  de  la  poix  grade  }  les  Tapifliefs 
s’en  fervent  pour  gommer  leurs  coutils. 

La  propolis ,  qui  eft ,  comme  nous  l’avons  dit ,  une  efpece  de  réfine  dont; 
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les  abeilles  font  ufagè  pour  boucher  les  plus  petites  fentes  de  leurs  ruches 
lorfqu’elles  l’établinent ,  eft  très  propre  a  avancer  la  maturation  des  abfcès  ’y 
fa  vapeur  reçue  par  le  moyen  d'un  entonnoir ,  pendant  qu’on  en  jette  quel¬ 
ques  morceaux  lur  un  réchaud  de  feu  ,  adoucit  la  toux  férine  8c  invétérée. 

Ruches  des  Abeilles . 

Il  y  a  des  ruches  de  plulïeurs  figures  &  de  différentes  matières  ,  fuivant 
les  différens  pays.  Les  unes  ne  font  qu’un  tronc  d’arbre  creux  ;  d’autres  font 
faites  d'ofier  ,  ou  de  quelqu’autre  bois  liant  \  d’autres  de  paille  trelfée  :  elles 
tiennent  prefque  toutes  de  la  figure  d’une  cloche.  Celles  de  paille  de  feigle 
iont  les  meilleures ,  parcequ’elles  font  propres  à  défendre  les  abeilles  centre 
la  rigueur  du  froid  en  hiver ,  &  contre  la  trop  grande  chaleur  de  l’été.  Dans 
les  pays  où  le  liege  eft  commun  ,  celles  faites  d’écorce  de  liege  font  excellen¬ 
tes.  Ces  logemens  fimples  leur  fufïifent. 

Le  defir  de  fuivre  les  mouches  dans  toutes  leurs  opérations  ,  a  fait  imagi¬ 
ner  les  ruches  vitrés.  Pline  nous  apprend  qu’un  Sénateur  Romain  en  fit  faire 
avec  la  corne  la  plus  tranfparente.  Une  ruche  vitrée  préfente  ,  à  toutes  les 
heures  du  jour  8c  dans  prefque  toutes  les  faifons  de  l’année,  un  fpeétacle 
amufant  &c  infiniment  varié. 

M.  Palteau  a  donné  ,  dans  un  Livre  intitulé  Nouvelle  conjlruclion  des  Ru¬ 
ches  de  bois ,  la  defeription  d’une  nouvelle  efpece  de  ruche  ,  qui  paroît  réunir 
tous  les  avantages  propres  à  conferver  ,  foigner ,  multiplier  8c  châtrer  les 
mouches  ,  fans  l’inconvénient  de  les  faire  périr  ou  de  les  affoiblir  :  voici  une 
légère  efquifte  de  cette  nouvelle  ruche. 

Elle  eft  compofée  de  plufieurs  efpeces  de  boîtes  quarrées ,  de  trois  pouces 
de  haut  8c  d’un  pied  en  quarré  ,  qui  n’ont  ni  fond  ni  couvercle  :  on  en  em- 

Î)loie  pour  une  ruche  le  nombre  que  l’on  veut  ;  ce  qui  donne  la  facilité  de 
a  faire  grande  ou  petite  ,  félon  le  befoin.  La  partie  fupérieure  eft  couverte 
•de  petites  planches  qui  fervent  de  couvercle  :  la  ruche  eft  foutenue  par  un 
plateau  de  bois  percé  par  fon  milieu  :  on  y  ajufte  une  efpece  de  tiroir  ,  par 
le  moyen  duquel  on  donne  du  miel  aux  mouches  lorfqu’elles  en  ont  befoin  , 
fans  les  fatiguer  le  moins  du  monde  :  on  adapte  à  cette  ouverture  ,  qui  fe 
rrouve  au-deftous  de  la  ruche  ,  des  grillades  de  crin  à  jour  pour  leur  donner 
de  l’air.  Lorfqu’on  le  veut ,  on  peut  les  rechauffer  par  le  moyen  de  la  cendre 
chaude  que  l’on  met  fous  la  ruche.  Toutes  ces  boîtes  quarrées  s’appellent 
des  Haujjes  ;  8c  plufieurs  réunies  8c  placées  les  unes  fur  les  autres  forment 
la  ruche  :  elles  font  recouvertes  d’une  grande  boîte  qui  a  un  toit ,  pour  l’é¬ 
coulement  des  eaux  y  8c  fur  le  devant  eft  une  ouverture  ronde  ,  divifée  en 
quatre  parties  ,  dont  l’une  ,  ouverte  en  plein,  eft  d’ufage  dans  les  mois  ou 
le  travail  eft  grand  ;  l’autre  eft  en  arcade  pour  empêcher  le  pillage  ;  une  au¬ 
tre  eft  percée  de  trous  ,  pour  tenir  les  mouches  enfermées  fans  les  priver 
d  air  ^  8c  la  derniere  eft  pleine  ,  8c  fert  â  enfermer  les  mouches  abfolument. 

Ces  ruches  ,  comme  l’on  voit ,  font  propres  pour  fatisfaire  à  tous  les  cas 
indiqués,  8c  pour  tirer  tout  l’avantage  pollible  des  abeilles.  Les  deux  points 
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les  plus  avantageux  de  cette  conftruétion  ,  font  cette  ouverture  ronde  à 
quatre  parties ,  qui  met  en  état  de  difpofer  des  mouches  ,  ôc  d’agir  fuivant 
que  les  circonftances  l’exigent  }  ôc  l’autre  ,  plus  elfentiel  encore  eft  cette 
forme  de  ruche  divifée  par  hauffes.  On  a  par  ce  moyen  l’avantage  de  châtrer 
les  mouches  fans  les  afFoiblir ,  de  s’emparer  du  meilleur  miel ,  en  enlevant 
la  haulfe  fupérieure  :  on  excite  les  mouches  au  travail ,  en  ajoutant  des  hauf¬ 
fes  par  le  bas  ,  à  raifon  de  l’aétivité  avec  laquelle  elles  travaillent  :  on  mé¬ 
nage  la  vie  des  ouvrières  qui  font  fi  précieufes  :  on  taille  les  mouches  dans 
la  faifon  où  on  le  veut ,  &  on  ne  fait  point  périr  de  couvain  ,  parcequ’il  n’eft 
jamais  dans  la  partie  fupérieure  de  la  ruche. 

Cette  méthode  ingénieufe  ,  qui  réunit  beaucoup  d’avantages  ,  &  qui  part 
d’après  la  difpofition  intérieure  des  ruches  ,  pèche  malheureufement  par  un 
défaut  elfentiel  :  elle  rf  eft  point  aftez  fimple  ,  elle  ne  pourra  jamais  être  à  la 
portée  des  payfans  ,  &  elle  eft  toujours  coùteufe  dans  ce  pays-ci.  Chaque 
économe  ,  qui  veut  adopter  cette  méthode  ,  peut ,  en  partant  des  deux 
points  effentiels  que  nous  avons  obfervés ,  chercher  à  la  fimplifier  &  à  la 
rendre  moins  coùteufe ,  fuivant  fes  idées. 

Abeilles  Villageoises. 

Le  genre  des  abeilles  n’eft  point  borné  â  la  feule  efpece  de  mouches 
dont  nous  avons  admiré  l’induftrie  ,  ôc  qui  nous  fourniftent  le  miel  ôc  la 
cire  }  il  y  a  plufieurs  autres  efpeces  d’abeilles  ,  qui  ont  été  nommées  Villa - 
geoijes  ,  vraifemblablement  parcequ’elles  font  répandues  dans  les  campa¬ 
gnes  ,  ôc  qu’on  ne  les  raffemble  point  en  ruches.  Quoique  ces  efpeces  ne 
travaillent  point  utilement  pour  nous  ,  ôc  quelles  foient  peu  connues  , 
elles  méritent  cependant  de  l’être ,  par  l’art  admirable  que  chacune  dans 
fon  genre  va  nous  préfenter. 

Abeilles  bourdons. 

U  abeille  bourdon  eft  feule  dans  les  commencemens ,  mais  elle  fait  fe 
faire  peu-à-peu  à  elle-même  une  bonne  compagnie  ,  ôc  fe  procurer  des 
fujets  qui  partageront  avec  elle  les  charges  du  ménagé. 

Ces  abeilles  bourdons  ,  qui  forment  une  efpece  de  petite  famille ,  pé- 
riffent  prefque  toutes  dans  l’automne  \  ôc  il  ne  s’en  échappé  que  quel¬ 
ques  femelles  fécondées ,  qui  cherchent  une  retraite  dans  des  trous  de 
mur ,  ou  dans  des  creux  quelles  font  elles-mêmes  en  terre.  Elles  y  paf- 
fent  la  mauvaife  faifon  dans  un  jeûne  abfolu  de  toutes  chofes ,  ôc  dans 
une  inaétion  parfaite  }  mais  le  printems  qui  ranime  toute  la  Nature ,  leur 
rend  le  mouvement  ôc  la  vie. 

L’abeille  bourdon  ,  qui  paroît  alfez  grofte ,  eft  couverte  d’une  multitude 
de  poils  longs  ,  très  prelfés  }  en  volant  elle  fait  un  grand  bourdonne¬ 
ment  ,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  Bourdon  Notre  abeille  n’a  rien 
de  plus  prefte  que  de  conftruire  un  nid  pour  y  loger  la  famille  à  laquelle 
elle  donnera  le  jour.  Elle  arrache  hrin-à-brin ,  avec  fes  deux  dents  écaii- 
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leufes ,  de  la  moufle  fine  quelle  arrange ,  &  à  laquelle  elle  donne  une 
forme  de  voûte  d’un  pouce  d’épaifleur ,  6c  fouvent  de  deux.  Au  premier 
coup  d’oeil  ce  nid  paroît  n  être  qu’une  motte  de  terre  un  peu  élevée  6c  re¬ 
couverte  de  moufle }  mais  lorfqu’on  l’obferve ,  on  voit  qu’il  a  été  conftruit 
avec  art.  Le  plancher  de  ce  petit  nid  eft  couvert  de  moufle  ,  afin  que  l’hu¬ 
midité  de  la  terre  ne  puifle  nuire  à  ce  qu’elle  a  deflein  de  pofer  deflus. 
Elle  vole  à  la  campagne  faire  récolte  de  miel  6c  de  cire  :  elle  en  forme  une 
petite  maffe  qui  reflemble  à  de  la  pâte  ,  6c  qui  eft  le  commencement  d’un 
gâteau  ,  qu’elle  place  dans  fon  nid..  En  formant  cette  mafle  ,  elle  pond  6c 
enferme  dans  le  centre  deux  ou  trois  oeufs.  Pendant  qu’elle  continue  le 
même  travail ,  pour  parvenir  à  de  nouvelles  pontes ,  les  premiers  œufs 
éclofent }  les  vers  naiflent  au  milieu  de  la  nourriture  qui  leur  eft  propre  , 
car  cette  pâte  eft  l’aliment  que  leur  mere  leur  a  deftiné.  Après  avoir  refté 
quelques  jours  dans  l’état  de  vers  ,  ils  fe  filent  une  coque  dans  laquelle 
ils  s’enferment ,  s’y  changent  en  Nymphes  ,  6c  en  peu  de  tems  deviennent 
des  abeilles  :  ils  fe  mettent  à  l’inftant  à  travailler  avec  la  mere  commune  , 
à  compofer  de  la  pâtée  ,  à  entretenir  8c  perfectionner  le  nid ,  à  augmenter 
les  provifions.  C’eft  ainfi  que  peu-à-peu  un  nid  fe  peuple  ,  6c  que  notre 
abeille  ,  de  folitaire  qu’elle  étoit  d’abord ,  devient  bien  accompagnée  ,  6c 
mere  d’une  famille  nombreufe. 

Parmi  les  abeilles  quelle  a  mifes  au  jour ,  il  y  a ,  ainfi  que  parmi  les 
mouches  à  miel,  des  mâles ,  des  (en  elles  ,  6c  des  abeilles  farts  fexe.  Ce 
qu’on  y  trouve  déplus,  c’eft  que  les  mâles  y  font  de  deux  grandeurs  :  les 
petits  paroiflent  plus  agiflans  6c.  plus  adroits  ,  6c  les  grands  plus  forts.  Les 
très  grands  bourdons  font  les  femelles  ;  ceux  de  moyenne  grandeur  font 
les  mâles  ,  de  deux  efpeces ,  6c  les  plus  petits  font  dépourvus  de  fexe  : 
ces  derniers ,  ainfi  que  les  femelles  ,  ont  un  aiguillon  ;  les  mâles  n’en  ont 
point.  Ces  différens  bourdons ,  6c  les  différentes  parties  d’un  même  bour¬ 
don  ,  montrent  des  couleurs  variées ,  qui  ne  font  que  celles  de  leurs  poils  : 
les  diverfes  parties  de  ces  abeilles,  néceflaires  pour  le  travail  6c  pour  la 
récolte  ,  font  pour  1  effentiel  conftruites  comme  celles  de  l’ Abeille  commune. 

Les  abeilles  bourdons  ne  font  jamais  plus  de  cinquante  à  foixante  réunies 
dans  le  même  domicile.  La  mere  fondatrice  de  la  colonie  pond  prefqu’au- 
tant  d  œufs  de  femelles ,  que  d’œufs  de  mâles  6c  d’ ouvrières.  Il  n’y  a  point  de 
preference  fur  les  fondions  du  fexe.  Tous  les  bourdons,  de  quelqu’efpece 
qu  ils  foient ,  mâles ,  femelles ,  ouvrières ,  la  mere  même  ,  mettent  la 
main  â  1  œuvre,  6c  travaillent  aux  gâteaux.  Ces  gâteaux  font  un  aflem- 
blage  affez  irrégulier  de  coques  ,  entre-mêlées  de  mafles  informes  ,  d’une 
couleur  brune  6c  fans  ordre  :  il  y  a  de  ces  mafles  ,  qui ,  pour  la  couleur  6c 
la  figure ,  reflemblent  â  des  truffes  }  elles  font  la  pâtée  même.  Il  y  en  a 
telle  ou  l’on  trouve  en  l’ouvrant ,  vingt  ou  trente  œufs ,  ou  bien  des  vers  ; 
d  autres  ou  il  n’y  en  a  que  deux  ou  trois.  Ces  mafles  de  pâtée  font  non- 
leulement  le  berceau  ,  mais  aufli  la  nourriture  des  vers.  Ces  vers  en  man¬ 
geant  la  pâtée  qui  les  environne  ,  fo  trouvent  expofés  à  l’air  }  mais  leur 
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mere  ou  quelqu’un  de  la  famille  ,  déjà  en  état  de  travailler  ,  rapporte  de  la 
pâtée  fur  les  endroits  où  elle  a  été  confumée ,  afin  de  tenir  toujours  la 
malle  fuffifamment  épailfe.  Les  vers  étant  ainfi  renfermés  dans  une  pâte 
molle  ,  il  leur  eft  facile  d’y  façonner  une  cavité  qui  fert  de  moule  8c  de 
point  d’appui  au  tifiudes  fils  de  foie,  avec  lefquels  ils  conftruifent  leurs 
coques.  Lorfque  la  coque  eft  finie  ,  les  bourdons  enlèvent  la  pâtée  donc 
elle  eft  couverte  ,  &  la  mangent  eux-mêmes ,  ou  la  portent  dans  d’autres 
endroits. 

On  trouve  de  plus  dans  leurs  nids ,  trois  ou  quatre  petits  pots  pleins 
d’un  fort  bon  miel.  Lorfque  les  Faucheurs  découvrent  ces  nids ,  ils  ne  man¬ 
quent  pas  d’en  fucer  le  miel. 

A  voir  ces  mouches  revenir  à  leurs  ruches  les  pattes  chargées  de  petits 
fardeaux  de  cire ,  on  croirait  qu’elles  s’y  prennent  de  la  même  façon  pour 
apporter  la  moulTe  dont  elles  conftruifent  leurs  nids  }  mais  en  obfervant  la 
Nature ,  on  trouve  â  chaque  inftant  occafion  de  remarquer  combien  elle 
fe  plaît  à  diverlîfier  fes  ouvrages.  Au  lieu  de  tranfporter  la  moulTe  par 
l’air  ,  comme  on  ferait  tenté  de  le  croire  ,  elles  la  roulent ,  pour  ainfi  dire  , 
par  terre.  Rien  de  plus  facile  que  de  leur  voir  rétablir  un  nid,  8c  d’obfer- 
ver  la  maniéré  dont  elles  manient  la  moulfe  :  011  le  peut  fans  danger  }  car 
ces  abeilles,  quoiqu’armées  d’un  dard  empoifonné  ,  encore  plus  terrible 
que  celui  des  mouches  â  miel ,  font  plus  douces  8c  plus  pacifiques.  Que 
l’on  détraife  la  voûte  de  leurs  nids  ;  qu’on  la  répande  à  quelque  diftance ,  011 
verra  l’abeille  bourdon  revenir  chercher  la  moulfe  qu’on  a  tranfportée  :  elle 
fe  pofe  fur  fes  jambes  ,  tournant  le  derrière  au  nid  ,  8c  la  tête  â  la  moulfe 
quelle  faifit  avec  fes  dents  }  les  premières  jambes  éclaircilfent  les  brins  , 
les  cardent  pour  ainfi  dire  ,  ce  qui  a  fait  donner  auflï  â  ces  mouches  le  nom 
d 'Abeilles  ca.dcujcs.  Ces  premières  jambes  font  palfer  la  moulfe  fous  le 
ventre  \  les  fécondés  la  reçoivent  8c  la  donnent  aux  jambes  de  la  troi- 
fiéme  paire  ,  qui  poulfent  le  petit  paquet  de  moulfe  aulîi  loin  qu’il  peut 
aller.  En  répétant  cette  manœuvre ,  la  mouche  forme  un  petit  tas  ,  qui 
n’a  fait  qu'un  chemin  bien  court.,  puifqu’il  n’a  guerre  été  plus  loin  que 
la  longueur  du  corps  de  l’animal  ;  cela  fait ,  l’abeille  cardeufe  ,  fi  elle 
eft  feule ,  fe  remet  devant  le  tas  ,  8c  elle  recommence  la  même  opération 
pour  porter  la  moulfe  jufqu’au  nid.  Le  plus  ordinairement  ,  elles  fe  met¬ 
tent  pluficurs  â  la  file  }  c’eft  un  charme  de  les  voir  difpofées  en  chaîne  , 
au  milieu  d’une  traînée  de  moulTe  :  la  première  la  poulfe  â  la  fécondé  }  la 
fécondé  â  la  troifieme  ,  8c.  ainfi  de  fuite ,  jufqu’à  ce  quelle  foit  appor¬ 
tée  au  nid  ,  011  elles  arrangent  8c  entrelalfent  les  brins  avec  beaucoup  de 
dextérité. 

Nous  avons  vu  le  nid  fait  à  la  hâte  par  la  mere  toute  feule  ,  couvert 
fimplement  de  moulfe  ;  un  toit  femblable  ne  fuffît  point  pour  garantir  le 
nid  de  la  pluie  :  aulli  ces  abeilles  forment-elles  un  plafond  ,  d’une  efpece 
de  cire  qui  unit  les  brins  de  moulfe ,  8c  les  alfujettit  contre  1  effort  du 
vent  j  8c  quoique  ce  foit  fimplement  d’une  épailfeur  double  de  celle  d  une 
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feuille  de  papier ,  il  devient  impénétrable  à  l’eau.  Cet  enduit  eft  d’une 
matière  qui  a  l’odeur  de  cire  :  c’eft  une  cire  brute ,  qui ,  quoique  plus  te¬ 
nace  que  celle  des  abeilles  ordinaires  ,  n’a  pas  reçu  les  préparations  nécef- 
faires  pour  la  rendre  une  véritable  cire  :  elle  eft  d’un  gris  jaunâtre.  Si  on 
fe  donnoit  la  peine  de  l’étudier ,  on  pourroit  peut-être  en  tirer  quel- 
qu’avantage.  Mêlée  avec  de  l’huile  de  térébenthine  ,  elle  fe  ramollit  & 
devient  propre  à  prendre  des  empreintes  :  on  peut  la  pétrir  avec  les  doigts 
fans  quelle  s’y  attache. 

La  derniere  partie  de  l'édifice  eft  une  galerie  de  moufle  ,  qui  conduit 
à  un  trou  placé  dans  le  bas  du  nid  ,  par  ou  elles  entrent  fans  être  vues. 

Malgré  le  peu  de  multiplication  de  nos  abeilles  bourdons  ,  elles  ont  des 
ennemis  qui  en  font  une  terrible  deftruétion  j  les  mulots  &:  les  fouines 
fur-tout.  Ces  bourdons  font  encore  expofés  à  la  rapacité  d’un  gros  ver  , 
qui  provient  d’une  mouche  du  genre  des  frelons  ;  lequel  mange  ,  &  la 
pâtée  ,  8c  les  vers  ,  8c  les  nymphes.  De  plus  ,  elles  font  fujettes  à  de  pe¬ 
tits  poux  qui  les  fucent  :  on  les  voit  quelquefois  par  centaines  fur  le  cor- 
celet  ou  fur  d’autres  parties  des  abeilles  bourdons.  Ces  mêmes  poux  fe 
trouvent  fur  les  gâteaux  des  nids.  On  rencontre  différentes  chenilles ,  qui 
s’attachent  â  la  cire  des  plafonds  8c  les  mangent.  On  trouve  encore  dans 
ces  nids  8c  en  grand  nombre ,  différentes  efpeces  de  vers  qui  fe  transfor¬ 
ment  en  de  petites  mouches ,  8c  qui  vivent  à  leurs  dépens.  Les  meres 
font  fujettes  à  être  mangées  par  des  vers  ,  qui  s’attachent  à  leurs  œufs  j 
enfin  les  fourmis  font  auili  très  friandes  de  leur  miel.  La  Nature  a  pris 
jplaifîr ,  comme  on  aura  lieu  de  fobferver  plus  d’une  fois  ,  â  femer  les 
etres  dans  les  êtres  :  ils  fe  détruifent  les  uns  les  autres ,  8c  par-là  fe  con- 
ferve  un  équilibre  prefque  toujours  égal  entre  les  êtres  créés. 

Abeilles  folitaires. 

On  trouve  les  abeilles  folitaires  réunies  dans  un  même  lieu  ;  mais 
elles  n’y  font  point  une  véritable  fociété  ,  comme  les  deux  premières  efpe¬ 
ces  dont  nous  avons  parlé. 

Les  différentes  efpeces  &  abeilles  folitaires  ,  dont  on  va  faire  ici  1  hiftoire  , 
exécutent  diverfes  fortes  d’ouvrages  fort  induftrieux  ,  qui  tous  tendent  à 
la  confervation  de  leur  poftérité. 

Abeilles  -  Percebois. 


L’efpece  des  abeilles-percebois  n’eft  point  aufli  commune  que  les  précé¬ 
dentes.  Il  n’y  a  cependant  guere  de  jardins  où  l’on  n’en  puiffe  voir  quel¬ 
ques  unes  dans  différentes  faifons ,  mais  fur-tout  au  commencement  du 
prmtems.  Elles  volent  le  long  des  murs  expofés  au  foleil ,  8c  dans  les  heu¬ 
res  de  la  plus  grande  chaleur  ,  fur-tout  s’ils  font  garnis  de  treillages.  Celle 
cjui  rode  ainfi  dans  un  jardin  au  printems ,  y  cherche  un  endroit  propre 
à  faire  fon  érabliffement  :  c’eft  quelque  piece  de  bois  mort  ,  d’une  qualité 
convenable ,  quelle  entreprendra  de  percer  }  comme  un  échalas  ,  une 
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piece  de  bois  qui  fert  de  foutien  aux  contre-efpaliefs  ,  tift  contrè-vent ,  un 
banc  de  bois  ,  une  poutre  :  jamais  cette  mouche  n’attaque  des  arbres 
vivans ,  ni  du  bois  verd  :  la  Nature  lui  a  appris  à  connoître  les  bois  quelle 
pouvoit  percer  avec  le  plus  de  facilité. 

Le  corps  de  ces  efpeces  d’abeilles  eft  lifte  ,  luifant ,  &  d’un  noir  bleuâ¬ 
tre  :  elles  volent  avec  bruit  ;  leurs  quatre  ailes  font  d’un  violet  foncé  : 
elles  ont  fur  les  côtés  ,  autour  du  derrière  &  fur  le  corcelet ,  de  longs  poils 
noirs  j  leur  trompe  eft ,  pour  l’eftentiel ,  faite  comme  celle  des  mouches 
à  miel  :  elles  font  armées  d’un  aiguillon  j  &  ,  comme  dans  toutes  les  efpe¬ 
ces  d’abeilles ,  le  mâle  n’en  a  point  j  mais  à  l’extérieur  ,  il  reftemble  beau¬ 
coup  à  la  femelle. 

La  demeure  de  cette  efpece  d’abeilles  n’eft  point  difficile  â  reconnoître  : 
lorfqu’on  rencontre  à  la  campagne  une  piece  de  bois  fec  percée  dans  quel- 
qu’endroit  d’un  trou  capable  de  laifter  pafter  le  doigt  index ,  &  au-def- 
fous  de  ce  trou  de  la  fciure  de  bois  ,  on  eft  sûr  d’y  trouver  une  abdlle- 
percebois  ,  qui  travaille  à  fon  bâtiment.  Il  lui  faut  de  la  force  ,  du  courage 
<Se  de  la  patience  pour  fon  ouvrage  ;  le  trou  qu’elle  ouvre  fe  dirige  vers 
laxe  un  peu  obliquement ,  afin  que  les  fciures  de  bois  quelle  détache 
puiftent  couler.  Quand  elle  a  creufé  fon  trou  à  quelques  lignes  de  pro¬ 
fondeur  ,  elle  lui  fait  prendre  une  autre  direétion  ;  elle  le  conduit  paralle- 
ment  à  l’axe  ;  elle  perce  le  bois  en  flûte  ;  &  fl  la  grofléur  du  bois  y  peut 
fufïïre  ,  elle  perce  trois  ou  quatre  de  ces  longs  trous  dans  l’intérieur.  Quel¬ 
quefois  cependant  elle  dirige  le  trou  obliquement  d’un  bout  du  morceau  de 
bois  a  l’autre  :  ces  trous  ont  fouvent  plus  de  douze  à  quinze  pouces  de  lon¬ 
gueur. 

Cette  abeille ,  pour  faire  des  trous  fl  confidérables ,  n’a  d’autres  inftru- 
mens  que  deux  dents ,  qui  font  d’une  écaille  très  folide ,  courbées ,  &  qui 
fe  terminent  en  une  pointe  fine  &  très  forte.  Cet  ouvrage  occupe  l’abeille 
pendant  des  femaines ,  fk  même  des  mois  entiers.  C’eft  pour  loger  les  vers 
qui  doivent  fortir  des  œufs  que  cette  perce  bois  doit  pondre ,  qu’elle  ouvre 
de  fl  longs  trous.  Cette  galerie  n’eft  que  laçage  d’un  bâtiment  ou  fe  trouvent 
plufieurs  pièces  en  enfilade.  Chaque  piece  eft  proprement  un  alvéole  de 
bois ,  deftiné  à  contenir  l’œuf  que  l’abeille  y  doit  pondre j  car  il  faut  un  al¬ 
véole  pour  chaque  ver.  Elle  divife  laçage  en  dix  ou  douze  chambres,  fépa- 
rées  par  un  plancher. 

Elle  commence  par  apporter ,  dans  la  partie  inférieure  qui  correfpond  au 
trou  que  l’on  voit  au-dehors ,  de  la  pâtée  faite  de  cire  brute  &  de  miel ,  &c 
qui  a  la  confiftance  d’une  terre  molle  :  elle  y  dépofe  un  œuf  qui  fe  trouve 
ainfi  placé  au  milieu  de  la  nourriture  qui  fera  néceftaire  au  ver  qui  en  doit 
fortir  j  elle  en  met  la  jufte  quantité  dont  il  a  befoin  pour  parvenir  à  l’état  de 
nymphe.  L’abeille ,  après  avoir  ainfi  pourvu  le  petit  qui  doit  éclorre ,  bouche 
l’alvéole  avec  un  plancher  de  l’épaifteur  d’un  écu  :  ce  plancher  paroît  formé 
de  cercles  concentriques }  on  diroit  qu’il  a  été  fait  fur  le  tour.  Pour  le  conf- 
truire ,  elle  va  ramafter  la  fciure  de  bois  qui  eft  au  bas  du  trou  )  elle  l’humeéte 
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d’une  matière  vifqueufe ,  Sc  en  forme  un  plancher  qui  fert  de  couvercle  & 
la  première  cellule  conftruite ,  &  de  fond  à  la  fécondé  :  c es  alvéoles  ont  près 
d  un  pouce  de  profondeur.  L’abeille  réitéré  la  meme  manœuvre ,  &  remplit 
ainfi  la  cage  de  dix  ou  douze  alvéoles.  Outre  le  trou  inférieur  dont  nous 
avons  parlé,  8c  qui  fert  d’entrée  ,  on  en  voit  un  fécond  dans  la  partie  fupé- 
rieure  ,  &  quelquefois  un  troifieme  dans  le  milieu ,  par  ou  l’abeille  entre  8c 
fort ,  lorsqu’elle  a  conftruit  le  premier  alvéole  dans  la  partie  inférieure  }  car 
pour  lors  le  trou  inférieur  fe  trouve  bouché ,  &c  celui  du  milieu  lui  abrégé 
bien  du  chemin. 

Chaque  ver  fe  trouve  ainfi  placé  dans  une  cellule  remplie  de  pâtée  :  â 
mefure  qu’il  croît ,  fon  logement  s’aggrandit  aux  dépens  de  la  pâtée ,  dont  le 
Volume  diminue.  Les  vers  y  fubiftent  les  métamorphofes  nécelfaires  pour 
parvenir  à  l’état  d’abeilles.  Lorfque  la  mere  abeille  a  travaillé  de  maniéré  à 
mettre  fes  petits  en  état  de  vivre ,  elle  abandonne  fon  nid }  ainfi  que  tous 
les  autres  infeétes ,  elle  furvit  peu  aux  foins  quelle  a  pris  de  fa  poftérité. 

Voilà  nos  petits  vers,  qui  feront  bientôt  de  jeunes  abeilles ,  bien  clos, 
bien  enfermés ,  abandonnés  de  leur  mere  :  comment  fortiront-ils  de  cette 
prifon  ?  Chaque  abeille  percera-t-elle  fa  prifon  par  le  côté  latéral  ?  Quel 
ouvrage  pour  un  infeéte  naiifant  !  La  Nature  nous  fait  voir  ici  une  induftrie 
charmante.  Les  vers  qui  font  dans  les  cellules  les  plus  bafiès  ,  pondus  les  pre¬ 
miers  ,  font  par  confëquent  plus  vieux  que  ceux  qui  font  dans  les  cellules 
fupérieures }  auiîi  feront-ils  les  premiers  à  fe  transformer  en  nymphes  &c  en 
mouches.  Le  plus  vieux,  qui,  par  conféquent  éclot  le  premier,  fe  trouve 
le  plus  près  de  la  porte ,  il  n’a  qu’une  petite  ouverture  â  déboucher  pour  for- 
tir  par  ce  trou  oblique ,  de  la  grofteur  du  doigt ,  par  où  l’abeille  avoit  com¬ 
mencé  fon  ouvrage.  L’abeille  qui  éclot  la  fécondé,  n’a  que  fon  plancher  à 
percer ,  &  elle  fe  trouve  près  de  la  porte  ouverte  :  toutes  les  abeilles  fupé¬ 
rieures  n’ont  chacune  que  leur  plancher  à  percer ,  pour  traverfer  des  cellules 
vuides  &  ouvertes  qui  les  conduifent  à  la  porte.  La  Nature  femble  avoir 
voulu  les  mettre  hors  d’état  de  fe  tromper  fur  cette  route  ;  car  ces  abeilles 
naiifent  toutes  la  tête  en  bas  ,  en  forte  que  leurs  premières  tentatives  pour 
ouvrir  leurs  prifons-,  fe  font  fur  le  feul  endroit  où  il  étoit  à  propos  de  les  faire. 

Abeille.  Maçonne . 

L’amour  de  la  ppftérité  eft  une  paflion  fi  déterminée  8c  fi  vive  chez  les 
infeétes  ,  qu’excepté  le  foin  de  leur  nourriture ,  tout  le  refte  de  leurs  actions 
paroît  ne  tendre  qu’à  l’entretien ,  le  logement  &  la  confervation  de  leurs 
petits.  Tout  ce  qu’il  y  a  de  plus  furprenant  dans  leur  conduite ,  tous  leurs 
travaux ,  tous  leurs  arts  paroiflent  ne  partir  que  de  ce  principe.  C’eft  en 
conféquence  &  feulement  pour  le  dépôt  de  fes  œufs ,  que  ï abeille  maçonne 
bâtit  l’édifice  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  Maçonne. 

L’abeille  femelle  ,  qui  feule ,  comme  on  l’obferve  dans  beaucoup  d’autres 
infeétes ,  travaille  à  la  conftruétion  du  nid ,  eft  de  la  grofteur  &  auiîi  longue 
que  les  mâles  des  mouches  à  miel.  Elle  eft  noire  8c  fort  velue }  elle  eft 
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feulement  un  peu  jaunâtre  par-delTous  :  à  la  partie  poftérieure  elle  eft  armée 
d’un  aiguillon.  Les  inftrumens  dont  elle  fe  fert  pour  conftruire  fon  nid ,  font 
fes  dents  8c  fes  pattes.  Ses  dents  font  deux  mâchoires  qui  jouent  en  fens  ho- 
rifontal ,  dont  les  furfaces  qui  fe  touchent ,  font  concaves  8c  bordées  de  poils, 
&  propres  par  conféquent  à  contenir  les  petites  mottes  de  mortier,  avec 
lesquelles  elle  confirait  fon  bâtiment. 

Le  mâle  ne  différé  de  Y  abeille  maçonne,  que  par  la  couleur  qui  eft  fauve  8c 
approchante  de  celle  de  la  mouche  à  miel  :  le  deftiis  de  la  partie  poftérieure 
eft  chargé  de  poils  noirs ,  8c  le  ventre  pareillement.  Ce  mâle  n’a  point  d’ai¬ 
guillon  :  il  eft  à-peu-près  de  la  même  groffeur  que  fa  femelle  ;  ce  qui  n’eft 
pas  ordinaire  parmi  les  infeétes  où  les  femelles  font  ordinairement  plus 
grandes  8c  plus  groffes.  Les  mâles ,  ainfi  que  parmi  les  autres  infeétes ,  font 
parefteux  :  aufii-tôt  que  l’amour  a ufé  de  fes  droits ,  ils  lailfent  leurs  femelles , 
8c  s’en  vont  courir  le  monde  ,  où  ils  mènent  une  vie  libre  8c  vagabonde  , 
fans  fouci  de  leur  poftérité.  L’ abeille  maçonne ,  au  contraire ,  travaille  labo- 
rieufement  à  la  conftruétion  du  nid. 

Lorfqu’elle  a  reconnu  fur  un  mur  ,  un  endroit  propre  au  bâtiment  quelle 
veut  conftruire  (  c’eft  ordinairement  fur  les  murs  expofés  au  midi ,  8c  fur  les 
angles  de  ces  murs  ,  quelle  travaille  plus  volontiers ) ,  elle  va  chercher  les 
matériaux  néceffaires  pour  la  conftruétion }  elle  choifit  du  fable ,  grain  à 
grain ,  qu’elle  mêle  avec  de  la  terre j  elle  la  détrempe  avec  une  liqueur  vif- 
queufe  qu’elle  dégorge  de  fon  eftomac  :  elle  en  forme  des  cellules  dont  elle 
polit  l’intérieur ,  pour  lequel  elle  emploie  le  fable  le  plus  fin ,  8c  laifte  le 
dehors  graveleux.  Chaque  cellule  a  environ  un  pouce  de  hauteur ,  8c  près 
de  fix  lignes  de  diamètre.  Elle  travaille  avec  tant  d’aétivité ,  quelle  parvient 
à-peu-près  à  conftruire  une  de  ces  cellules  dans  un  jour.  Lorfque  la  cellule 
eft  conftruite,  elle  y  dépofe  la  quantité  d’alimens  néceffaires  pour  fournir  à 
raccroiffement  complet  du  ver  qui  doit  fortir  de  l’œuf  quelle  eft  prête  d’y 
pondre  ,  &  le  mettre  en  état  de  fubir  toutes  fes  métamorphofes.  Cette  pâtée 
eft  faite  de  miel  8c  de  poufliere  d’étamines.  Cette  abeille  n’ayant  point  de 
-corbeilles ,  comme  les  autres  mouches  a  miel ,  aux  pattes  poftérieures  ,  elle 
.apporte  les  pouftieres  d’étamines  entre  fes  dents ,  ’8c  dégorge  deffus  le  miel 
avec  lequel  ces  pouftieres  doivent  être  délayées  pour  compofer  la  pâtée. 

A-peine  la  première  cellule  eft-elle  conftruite ,  quelle  jette  les  fonde- 
niens  d’une  fécondé ,  qu’elle  remplit  8c  finit  comme  la  première.  Elle  en  fait 
fouvent  fept  à  huit ,  plus  ou  moins ,  dans  fon  nid  :  ces  cellules  font  difpo- 
fées  fans  ordre ,  8c  féparées  les  unes  des  autres  par  un  maftif  de  maçonnerie. 

Parmi  les  plus  petits  infeétes ,  comme  parmi  les  hommes ,  on  veut  quel¬ 
quefois  ufurper  le  bien  de  fon  voifin,  8c  s’approprier  les  travaux  d’autrui. 
M.  Duhamel  a  obfervé  plus  d’une  fois ,  que  pendant  que  l’abeille  maçonne 
étoit  allé  chercher  des  matériaux  pour  continuer  fa  cellule ,  une  autre  en¬ 
troit  fans  façon  dans  cette  cellule ,  la  vifitoit ,  la  ragréoit ,  8c  ne  vouloit  point 
la  céder  à  la  propriétaire }  ce  qui  occafionnoit  un  grand  combat.  C’eft  dans 
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l’air  que  fe  donnent  les  plus  ruds  chocs  :  elles  ne  fe  faifilTent  point  corps  à 
corns ,  comme  font  les  abeilles  j  mais  elles  fe  heurtent  quelquefois  tête 
contre  tête  :  on  a  vu  de  ces  combats  durer  une  demi-heure.  U  abeille  maçonne 
s’empare  quelquefois  fans  injuftice ,  des  cellules  déjà  commencées ,  fi,  par 
quelqu’accident ,  celle  qui  la  conftruifoit ,  eft  morte  :  ou  bien  elle  ragrée 
d’anciens  nids  }  mais  ces  vieux  nids  ne  l’empêchent  point  d’en  bâtir  de  nou¬ 
veaux  ,  foit  parceque  les  vieux  ne  fervent  que  deux  ou  trois  fois ,  foit  parce- 
qu’il  y  a  plus  de  femelles  une  année  qu’une  autre. 

Lorfque  l’abeille  a  conftruit  les  cellules ,  elle  recouvre  le  tout  d’un  enduit 
épais  de  mortier \  &  l’extérieur  du  nid  reftemble  à  une  bolfe  pierrgufe  ,  qui 
a  la  forme  d’un  demi-œuf.  Tout  ce  travail  dure  environ  quinze  jours  fans  re¬ 
lâche.  La  mouche  ayant  mis  fa  poftérité  en  sûreté,  a  fait  tout  ce  qu’elle 
avoir  a  faire  :  elle  fe  retire  6c  abandonne  ce  nid  qui  n’a  plus  befoin  de  fes 
foins..  Parmi  les  infeétes  qui  ne  vivent  qu’un  an ,  comme  notre  mouche ,  6c 
qui  ne  donnent  qu’une  génération  dans  toute  leur  vie  ,  les  femelles  n’ont 
plus  befoin  du  fecours  de  leur  mâle  ,  lorfqu’elles  ont  été  miles  une  fois  en 
état  de  perpétuer  leur  efpece  :  cela  fait ,  le  delfein  de  la  Nature  eft  accompli  j 
6c  leur  vie  étant  déformais  inutile ,  elles  meurent  bientôt  après. 

C’eft  vers  le  1 5  ou  20  d’Avril,  que  ces  abeilles  commencent  à  conftruire 
leurs  nids  :  ils  font  habités  pendant  dix  â  onze  mois  confécutifs  par  les  vers, 
enfuite  par  les  nymphes  dans  lefquelles  ils  fe  font  transformés.  Ces  nids., 
quoique  peu  communs ,  ne  font  pas  non  plus  fort  rares  pour  des  yeux  atten¬ 
tifs  &  obfervateurs.  On  en  trouve  fur  les  faces  des  grands  bâtimens  qui  font 
expofés  au  midi ,  fur  celles  des  châteaux  ifolés  ,  aux  fenêtres  des  Eglifes  de 
campagne  ,  6c  aux  angles  des  murs  :  ils  ne  font  jamais  appliqués  fur  un  cré¬ 
pi  ,  toujours  fur  la  pierre. 

L’efpece  des  abeilles  maçonnes  eft  répandue  dans  diverfes  Provinces  d.u 
Royaume.  Elles  bâtilfent  toutes  fur  le  même  principe  ;  mais  elles  fe  fervent 
de  divers  matériaux  que  le  pays  fournit  :  auflî  les  nids  varient-ils  en  couleur , 
fuivant  les  pays.  Aux  environs  de  Paris ,  ils  font  d’un  blanc  qui  approche  de 
celui  de  la  pierre  de  taille }  en  Touraine  ,  de  couleur  grife  }  ailleurs  blancs. 
Le  mortier  dont  ces  nids  font  compofés ,  fe  durcit  au  point ,  qu’il  furpafte  en 
dureté  nos  enduits ,  foit  de  plâtre ,  foit  de  mortier.  La  Nature  nous  fait  voir, 
fuivant  la  remarque  de  M.  de  Réaumur,  qu’il  peut  exifter  un  excellent 
mortier ,  fait  de  grains  de  fable ,  unis  avec  une  matière  vifqueufe  :  celui  qui 
trouverait  ce  fecret ,  rendrait  un  grand  fervice  à  la  poftérité.  Si  une  fois  on 
étoit  parvenu  â  faire  un  mortier  liquide  ,  lequel ,  en  fe  féchant ,  pût  acqué¬ 
rir  en  peu  de  tems  la  dureté  des  pierres  6c  du  marbre  ,  il  n’y  aurait  plus  qu’a 
le  verier  dans  des  moules ,  on  en  tirerait  des  pierres  toutes  taillées  6c  toutes 
façonnées.  Des  gens  peu  inftruits  dans  les  arts ,  en  voyant  des  pierres  d'une 
grandeur  énorme  ,  employées  dans  des  lieux  où  on  ne  pouvoit  imaginer  que 
l’induftrie  humaine  eût  pu  les  tranfporter  de  fi  loin ,  ont  cru  que  les  Anciens 
avoient  eu  le  fecret  de  fondre  les  pierres.  Idée  abfurde  :  la  pierre  ne  pein: 
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être  fondue  fans  fe  vitrifier ,  du  moins  en  partie.  Si  on  leur  eut  fuppofé  l’arc 
de  mouler  un  mortier  liquide ,  qui ,  en  léchant ,  eût  pu  acquérir  la  dureté 
de  la  pierre  ôc  du  granit ,  l’on  n’auroit  fuppofé  rien  d’impofiible. 

Revenons  à  nos  jeunes  mouches  enfermées  dans  une  prifon  dont  les 
murs  font  très  épais  ôc  très  folides.  Les  feuls  inftrumens  dont  les  abeilles  fe 
fervent  pour  en  fortir ,  ce  font  leurs  dents  :  à  force  de  coups  réitérés ,  elles 
font  un  trou  dans  ce  mûr ,  contre  lequel  s’émoulferoient  nos  couteaux  :  c’elt 
par  où  elles  fortent. 

Les  vers  des  abeilles  maçonnes  ,  quoique  fi  bien  clos  ôc  fi  couverts ,  fe 
trouvent  fouvent  dévorés  par  d’autres  vers.  Il  y  a  un  genre  de  mouches ,  que 
l’on  nomme  Ichneumones  ,  dont  il  y  a  beaucoup  d’elpeces  différentes  ,  ainfi 
que  nous  le  dirons  au  mot  Mouche  ichneumone.  Cette  mouche,  qui  efb 
carnalliere  ,  eft  à  Faffut  de  I  mitant  où  la  mouche  maçonne  quitte  fon  nid  pour 
aller  à  la  quête  de  nouveaux  matériaux  :  elle  fe  coule  dans  la  cellule,  y  dé- 
pofe  un  œuf,  d’où  fort  un  ver  qui  dévore  l’enfant  de  la  maifon.  Ce  ver  eft 
pourvu  de  dents  propres  à  brifer  les  pierres ,  ôc  à  percer  le  mur  de  fa  prifon. 
On  trouve  dans  une  cellule  quelquefois  plus  de  trente  de  ces  vers  y  d’autres 
fois  dix  ou  douze. 

L’ennemi  le  plus  terrible  pour  les  vers  des  abeilles  maçonnes  ,  eft  un  ver 
dépofé  furtivement  dans  l’intérieur  du  nid  par  un  fcarabée.  Ce  ver ,  qui  a 
des  dents  très  fortes ,  au  moyen  defquelles  il  perce  plulieurs  cellules  ôc  dé¬ 
vore  toute  la  famille ,  eft  d’un  beau  rouge ,  d  une  nuance  plus  forte  que  le 
couleur  de  rofe.  Il  eft  ras  :  fa  tête  eft  noire  :  il  a  fix  jambes  écailleufes.  G’eft 
dans  la  cellule  où  il  a  fini  fes  ravages ,  qu  il  fe  prépare  à  fa  transformation  : 
il  y  fait  un  retranchement  au  moyen  d’une  toile  bien  tendue ,  qui  a  l’épailfeur 
ôc  la  confiftance  d’un  parchemin ,  ôc  dont  la  couleur  eft  brune,  plus  claire 
que  le  caffé.  Il  tapifle  de  foie  de  même  couleur ,  les  murs  du  logement  au¬ 
quel  il  s’eft  reftreint  \  puis  après  un  long  rems  (  car  on  en  a  vu  pouffer  ce  terme 
jufqu’à  trois  ans  ) ,  on  voit  fortir  de  la  nymphe  un  très  joli  fcarabée  ,  grand  ôc 
long  comme  une  mouche  cantharide.  Ce  (carabee  a  la  tête  ôc  le  corcelet 
d’un  très  beau  bleu  :  les  foureaux  ou  étuis  des  ailes  font  rouges,  «Se  traverfés 
par  fois  bandes  d’un  violet  foncé.  Le  deffous  de  la  tête,  celui  ducorfelet 
ôc  celui  du  corps ,  font  entièrement  velus  :  ce  n’eft  qu’au  travers  de  long3 
poils  blanchâtres,  qu’on  apperçoit  que  le  ventre  eft  d’un  beau  bleu.  Quoique 
ce  ver  n’ait  paru  qu’au  bout  de  trois  ans  fous  la  forme  de  fcarabée ,  il  y  a 
un  moyen  de  le  faire  paroître  plutôt  fous  cette  forme ,  en  lui  procurant  une 
chaleur  fuffifante. 

Autres  efpeces  d' abeilles  maçonnes . 

Il  y  a  une  efpece  d’abeille  maçonne  qui  profite  des  trous  qu’elle  trouve 
tout  faits  dans  le  bois }  tels  que  ceux  qui  fe  rencontrent  quelquefois  dans 
des  portes  ou  poteaux.  Elle  n’a  point  été  pourvue  par  la  nature  d  inftrumens 
propres  à  en  faire  :  elle  enduit  l’intérieur  du  trou  d  une  terre  fine  }  le  rem¬ 
plit  de  pâtée ,  y  dépofe  un  ceuf ,  ôc  le  bouche  de  la  même  matière.  Cette 
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abeille  maçonne  relîemble  allez  à  la  mouche  à  miel,  excepté  que  le  delTu? 
du  corps  a  moins  de  poils  ,  ôc  qu’il  eft  rougeâtre  ôe  luifant. 

Une  autre  efpece  choifit  les  trous  des  pierres  pour  en  faire  des  alvéoles. 
Cette  abeille  eft  plus  courte ,  plus  groffe  ,  plus  velue  qu’une  mouche  â  miel 
ouvrière  ;  elle  eft  fur-tout  reconnoiflâble  par  des  poils  de  deux  couleurs  : 
ceux  du  corps  tirent  fur  l’oranger  ;  ceux  ducorfelet  font  noirs  :  fes  dents  ref- 
femblent  aux  lames  descifeaux  de  Tondeurs  ,  â  cela  près  quelles  font  den¬ 
telées.  Elle  a  des  antennes  qui  different  des  antennes  ordinaires  ,  en  ce 
quelles  font  très  courtes  ,  ôe  ne  font  pas  flexibles.  Cette  abeille ,  après  avoir 
choifî  les  trous  quelle  trouve  dans  les  pierres  ,  les  enduit  d’une  terre  fine 
bien  humeétée  ,  les  rétrécit  s’ils  font  trop  larges  ,  y  met  la  provifion  nécef- 
faire  pour  nourrir  le  ver  qui  doit  éclore  de  l’œuf  quelle  y  pond , .  ôc  elle  bou¬ 
che  l’alvéole. 

Il  y  a  encore  des  abeilles  qui  font  des  nids  de  fimple  mortier  de  terre  :  ces 
nids  font  attachés  fur  les  mûrs ,  comme  ceux  des  abeilles  maçonnes  ;  ils  ont 
peu  de  folidité  ,  aulli  n’ont-ils  befoin  que  de  durer  trois  femaines  ,  à  com¬ 
pter  du  moment  de  la  conftruékion  jufqu’au  jour  que  la  nymphe  en  fort  en 
mouche.  D’autres  font  leur  nid  dans  les  mortiers  des  mûrs  de  clôture  :  il 
n’y  a  rien  de  brillant  ni  de  fingulier  dans  leurs  manœuvres. 

Abeilles  qui  creufent  la  terre. 

Ces  efpeces  d’abeilles  ne  favent  que  creufer  la  terre  ,  Ôe  y  faire  des  trous 
cylindriques  de  la  groffeur  de  leur  corps ,  fouvent  profonds  de  cinq  à  fix 

Î>ouces  ,  quelquefois  d’un  pied.  Ce  quelles  offrent  de  plus  remarquable  ,  eft 
a  patience  avec  laquelle  elle  enlevent  la  terre  prefque  grain  à  grain ,  pour 
creufer  leur  trou.  Elles  apportent  la  terre  fur  les  bords  ,  ôc  en  forment  une 
petite  monticule  }  le  terrein  le  plus  battu  eft  celui  que  quelques  unes  préfè¬ 
rent.  On  voit  quelquefois  des  allées  de  jardin  criblées  de  trous  ,  quelles  y 
ont  creufés  prefque  perpendiculairement.  D’autres  efpeces  creufent  hori- 
fontalement.  Chaque  efpece  choifit  la  terre  ou  le  fable  qui  lui  convient.  Les 
terres  ou  fables  coupés  prefqu’â  pic  ,  qui  s’élèvent  au-deffus  des  chemins  , 
offrent  fouvent  des  milliers  de  ces  trous.  L’abeille  dépofe ,  dans  le  fond  du 
trou  ,  de  la  pâtée ,  y  pond  un  œuf,  ôc  fait  rentrer  dans  le  trou  la  plus  grande 
partie  de  la  terre  quelle  en  avoit  ôtée  }  par  cette  induftrie ,  elle  empêche  les 
fourmis  d’aller  piller  la  pâtée. 

Parmi  ces  mouches  qui  creufent  la  terre  ,  il  y  en  a  de  plus  petites  que  les 
mouches  d’appartement.  On  rencontre  quelquefois  de  celles-là  fur  diverfes 
fleurs ,  où  elles  fe  faupoudrent  de  poufïiere  d  étamines.  D’autres  efpeces 
de  ces  abeilles  égalent  ou  furpaffent  en  grandeur  les  mouches  à  miel  ou¬ 
vrières. 

Toutes  ces  abeilles  different  par  la  forme  du  corps  ôe  la  couleur.  Celles  qui 
fouillent  dans  les  jardins  ont  la  couleur  de  mouches  à  miel  :  celles  qui  creu¬ 
fent  dans  les  fables  gras  font  noires  ôc  ont  les  ailes  d’un  violet  foncé.  Celles 
,cpi  fouillent  dans  la  terre  ordinaire  font  noires ,  ôc  ont  une  file  de  houpes 
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blanches  fur  les  côtés }  au  lieu  de  faire  une  monticule  à  l’entrée  du  trou ,  elles- 
étalent  la  terre. 

Abeilles  coupeufes  de  feuilles. 

Ces  efpeces  d’abeilles  creufent  la  terre  comme  les  précédentes  ,  &c  conC- 
truifent  dans  ces  trous  des  nids  pour  leurs  petits.  Elles  les  font  avec  des  mor¬ 
ceaux  de  feuilles  ,  de  figure  arrondie  8c  un  peu  ovale  ,  courbés  8c  ajuftés  les 
uns  fur  les  autres  avec  tant  d’art ,  qu’il  eft  peu  d’ouvrages  aufii  propres  à  nous 
donner  une  idée  de  l’adrefie  qui  a  été  accordée  aux  infeétes.  Ces  Abeilles 
coupeufes  de  feuilles  cachent  fous  terre ,  tantôt  dans  un  champ  ,  tantôt  dans 
un  jardin  ,  leurs  nids  qui  font  des  tuyaux  cylindriques ,  de  la  longueur  des 
étuis  à  curre-dents  ,  8c  quelquefois  de  la  mêmegrolfeur  :‘ces  étuis  fontcom- 
pofés  de  petits  gobelets  enchalfés  les  uns  dans  les  autres,  8c  difpofés  comme 
des  dés  .à  coudre  mis  les  uns  dans  les  autres. 

On  voit  de  ces  rouleaux  ,  de  différentes  grolfeurs  ;  ce  qui  vient  de  ce 
qu’ils  font  l’ouvrage  de  plufieurs  efpeces  d’abeilles  qui  different  en  groffeur. 

Les  abeilles  qui  coupent  les  feuilles  de  rofier ,  font  plus  petites  que  les 
mouchesà  miel  ouvrières  :  ces  coupeufes  n’ont  point  affez  de  poils  fur  le 
<leffus  des  anneaux  du  corps  pour  en  cacher  le  luifant  ;  le  deffus  des  anneaux 
eft  d’un  brun  prefque  noir }  chaque  côté  du  corps  a  un  bordé  de  poils  pref- 
que  blancs ,  formé  par  une  fuite  de  touffes ,  dont  chacune  part  de  chaque 
anneau 

La  coupeufe  des  marronniers ,  (  car  chaque  efpece  d’abeilles  choifit  une 
feuille  particulière)  eft  plus  grande  que  les  mâles  des  mouches  à  miel  j  le 
déifias  du  corps  eft  roux  ,  8c  le  delfous  du  ventre  eft  d’un  gris  blanc. 

Les  dents  font  l’inftrument  dont  ces  efpeces  d’abeilles  fe  fervent  pour 
couper  les  feuilles.  Elles  les  coupent  avec  plus  de  promptitude ,  que  nous  ne 
le  ferions  avec  des  cifeaux.  Trois  fortes  de  pièces  entrent  dans  la  compofi- 
tion  d’un  étui  :  les  unes  font  demi-ovales  j  d’autres  ovales \  d’autres  rondes. 

11  n’y  aperfonne  qui  n’ait  remarqué  des  feuilles  de  rofier,  où  l’on  voit  des 
pièces  emportées  avec  la  netteté  d’un  emporte-piece  :  c’eft  là  que  nos  abeilles 
coupeufes  ont  pris  leurs  matériaux.  Le  hafard  peut  quelquefois  préfenter  à 
l’OSfervateur  attentif,  une  de  ces  mouches ,  occupée  à  couper  une  feuille  '■ 
c’eft  là  qu’il  admirerait  avec  quelle  juftelfe,  fans  compas  ,  elle  coupe  une 
piece  circulaire ,  qui  eft  de  grandeur  jufte  â  fe  rapporter  à  l’étui  quelle  conf- 
truit ,  propre  à  boucher  exaétement  chaque  alvéole ,  dans  lequel  elle  dépofe 
un  œuf  avec  fa  provifion ,  qui  eft  de  couleur  rougeâtre. 

Le  nid  de  l’abeille  coupeufe  de  feuilles  eft  donc  tout  compofé  d’alvéoles 
placés  ainfi  au  delfus  les  uns  des  autres.  Lorfque  les  vers  ont  pris  tout  leur 
accroifTement ,  ils  fe  filent  une  coque  de  foie  épaiffe  8c  folide ,  qui  tapiffe  les 
parois  de  la  cellule.  La  foie  de  l’extérieur  de  la  coque,  eft  de  couleur  de 
caffé  *  8c  les  parois  intérieures  font  faites  d’une  foie  très  fine  8c  blanchâtre , 
unie  8c  luifante  comme  le  fatin  :  c’eft  là  qu'ils  fubilfent  leur  métamorphofe  5 
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8c  paiïent  l’hiver  fous  terre  à  cinq  ou  fix  pouces  de  profondeur,  ou  fous  la 
forme  de  nymphe  ou  de  mouche  ,  bien  enveloppés  d  une  coque  de  foie.  La 
même  mouche  ichneumone  ,  qui  va  dépofer  fes  œufs  dans  le  nid  de  l’abeille 
maçonne  ,  vient  les  dépofer  de  même  dans  les  nids  de  ces  abeilles. 

Abeilles  qui  font  des  nids  de  membranes  foyeufes. 

Cette  efpece  d’abeilles  fait  fon  nid  dans  le  mortier  qui  unit  les  pierres  des 
murailles  \  mais  elle  en  rapide  l’intérieur  de  membranes  foyeufes. 

Cette  abeille  place  toujours  fon  nid  dans  un  mûr  expofé  en  plein  nord  :  elle 
eft  la  feule  ,  avec  une  autre  forte  de  mouche ,  qui  choififte  cette  expofition. 
Tous  les  animaux  en  général ,  8c  fur-tout  les  infecbes  volans ,  qui  ne  couvent 
point  leurs  œufs,  choififtent ,  pour  placer  leur  nid,  des  endroits  expofés 
aux  rayons  du  foleil  :  mais  il  n’eft  point  dans  la  Nature  de  loix  il  générales  , 
quelles  n’aient  quelques  exceptions. 

Les  nids  de  ces  abeilles ,  comme  ceux  des  coupcufes ,  font  des  efpeces  de 
cylindres ,  faits  de  plufieurs  cellules  mifes  bout-à-bout ,  dont  chacune  a  la 
figure  d’un  dé  à  coudre.  Le  terrein ,  dans  lequel  l’abeille  a  creufé ,  décide  du 
plus  ou  moins  de  cellules.  Ces  cellules  ont  environ  cinq  lignes  de  profondeur, 
8c  deux  lignes  de  diamètre.  La  matière  dont  elles  font  formées  eft  une  mem- 

O 

brane  foyeufe. 

Les  vers  à  foie ,  8c  plusieurs  autres  infeétes ,  font  pourvus  de  filières , 
avec  lefquelles  ils  forment  leur  tiftu.  Cette  abeille  porte ,  comme  eux ,  dans 
fon  eftomac ,  une  matière  foyeufe  }  mais  n’étant  point  pourvue  de  filiere , 
elle  la  dégorge  comme  une  écume ,  aufli  fine  que  celle  des  bouteilles  de  fa- 
von  ,  8c  en  forme  une  efpece  de  membrane  qui  tapifte  la  cellule.  Ces  mem¬ 
branes  multipliées  lui  donnent  la  folidité  néceftaire  :  elle  dépofe  dans  cette 
cellule  de  la  pâtée,  y  pond  un  œuf,  la  bouche  }  8c  réitéré  cette  manœuvre 
pour  toutes  les  cellules. 

Ces  abeilles  éclofent  vers  la  fin  de  Juillet.  Elles  font  plus  petites  que  les 
mouches  à  miel  ouvrières  :  elles  ont  *  comme  elles  fur  le  corfelet ,  des  poils 
roux ,  les  anneaux  du  corps  bruns ,  mais  bordés  de  poils  roux.  Leur  trompe 
différé  notablement  de  celle  des  mouches  à  miel }  loin  de  fe  terminer  par  une 
partie  déliée ,  comme  celle  des  abeilles  ouvrières ,  à  quelque  diftance  du 
bout  elle  s’évafe  8c  finit  par  une  partie  plus  large  que  le  refte.  La  ftructure 
du  bout  de  cette  trompe  fait  voir  quelle  eft  propre  à  exécuter  bien  des 
mouvemens  ;  8c  fa  figure  apprend ,  que  lorfqu’elle  fe  plie  en  gouttière ,  elle 
peut  retenir  une  matière  vifqueufe. 

La  femelle ,  dans  toutes  ces  efpeces  d’abeilles ,  a  un  aiguillon ,  8c  le  mâle 
n’en  a  point.  • 

Abeilles  tapijjieres. 

En  fe  promenant  au  milieu  d’une  moiffon  de  bled ,  on  peut  obferver 
quelquefois  à  fes  pieds ,  dans  les  fentiers ,  de  petits  trous  décorés  dans  leur 

circuit , 
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circuit,  d’un  beau  ruban  couleur  de  feu  :  ce  font  les  nids  des  abeilles  tapif- 
Jieres  Ces  abeilles  font  les  feules  à  qui  ce  nomfoit  proprement  du  :  elles 
feules  tapiflent  à  notre  maniéré. 

L’abeille  tapilliere  eft  d’une  fort  petite  efpece.  Elle  eft  plus  velue  que  les 
mouches  à  miel  ordinaires  :  elle  a  le  corps  proportionnellement  plus  court  ; 
mais  fa  couleur  approche  fort  de  la  leur. 

Le  premier  travail  d’une  abeille  tapilliere  qui  veut  faire  un  nid,  eft  de 
creufer  d’abord  dans  la  terre  un  trou  perpendiculaire.  Elle  lui  donne  trois 
pouces  de  profondeur ,  6c  un  diamètre  égal  depuis  l’entrée  du  trou  jufqu’à 
iept  ou  huit  lignes  de  profondeur  ;  &c  elle  l'évale  enfuite  comme  nos  caffe- 
tieres.  Après  que  ce  trou  eft  creufé,  il  eftqueftion  de  revêtir  fes  parois  pour 
foutenir  les  terres  6c  contenir  la  pâtée.  L  abeille  fe  tranfporte  fur  une  Heur 
de  coquelicot,  où  elle  taille  avec  adreffe,  dans  un  des  pétales,  une  piece 
qui  a  la  figure  d’une  moitié  d’ovale.  La  tajpilîiere  entre  dans  fon  trou  avec  la 
piece  qu  elle  a  enlevée  :  elle  la  tient  pliee  en  deux  entre  fes  pattes j  mais 
malgré  cela  la  piece  ne  peut  manquer  de  fe  chiffonner  en  entrant  dans  une 
cavité  fi  étroite  :  la  mouche  ne  l’a  pas  plutôt  conduite  à  la  profondeur  où 
elle  la  veut ,  qu’elle  la  déplie  &  l'étend  le  plus  uniment  poflible.  Elle  appli¬ 
que  fur  le  fond  &  fur  les  côtés  ,  plufieurs  feuilles  qu’elle  unit  avec  art.  Les 
dernieres  pièces  qui  terminent  l’entrée  du  trou ,  débordent  toujours  de 
quelques  lignes  ;  c’eft  ce  qui  forme  ce  petit  ruban  couleur  de  feu,  capable 
de  fixer  l’œil  d’un  Obfervateur  de  la  Nature. 

Quand  l’intérieur  du  trou  a  été  fufïifamment  tapiffé ,  l’abeille  accumule , 
dans  la  partie  du  fond  qui  eft  évafée  ,  la  quantité  de  pâtée  nécelfaire  pour 
fournir  a  l’accroiflement  du  ver  qui  doit  éclore  de  l’œuf  qu  elle  y  dépofe.  Elle 
n’a  garde  de  laiffer  à  l’abandon  6c  au  pillage ,  un  travail  qui  lui  eft  fi  cher  6c 
qui  lui  a  tant  coûté.  Pour  en  prévenir  la  perte  ,  elle  détend  toute  la  tapifferie 
qui  fe  trouve  depuis  le  bord  du  trou ,  y  compris  même  ce  petit  cercle  qui 
débordoit  fur  la  terre  jufqu’à  la  pâtée  }  6c  à  mefure  qu  elle  la  détend,  elle 
la  pouffe  vers  le  fond ,  6c  en  recouvre  la  furface.  Lorfque  la  tapifferie  eft 
détendue  ,  le  trou  qui  avoit  trois  pouces  de  profondeur ,  eft  réduit  à  n’avoir 
plus  qu’un  pouce  :  c’eft  la  hauteur  du  fac  qui  renferme  la  pâtée  6c  l’œuf.  La  " 
mouche  remplit  enfuite  de  terre ,  les  deux  pouces  de  vuide  qui  reftent  de¬ 
puis  le  deffus  du  fac  jufqu’à  l’entrée  du  trou  ;  en  forte  que  quand  l’ouvrage 
eft  achevé ,  on  ne  fauroit  plus  reconnoître  l’endroit  où  la  terre  a  été  percée. 

L’abeille  ne  met  guere  que  deux  ou  trois  jours  à  la  conftruétion  de  ce  nid , 
qui  doit  paroître  un  travail  étonnant  pour  une  fi  petite  mouche.  M.  de 
Réaumur  eft  porté  à  croire  qu  elle  fait  plufieurs  de  ces  alvéoles,  6c  autant 
que  d  œufs. 

La  Nature ,  qui  a  arrangé  la  transformation  des  infectes  fur  le  tems  où 
doivent  paroître  les  alimens  quelle  leur  a  deftinés ,  a  ufé  d’une  double  pré¬ 
voyance  à  l’égard  de  notre  abeille  tapijjlire  :  elle  ne  lui  fait  quitter  fon  état 
de  nymphe  pour  être  abeille ,  que  lorfque  la  fleur  de  coquelicot  quitte  le 
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bouton ,  afin  que  la  tapifiîere 
meubles. 
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trouve  dans  le  même  moment ,  8c  vivres  8c 


Abeilles  étrangères. 


On  trouve  quelquefois  en  Mof covie  8c  aux  Indes  ,  dans  les  troncs  des 
vieux  arbres  ,  une  cire  noire  ,  formée  en  morceaux  ronds  ou  ovales  ,  de 
la  grofteur  d’une  mufeade  :  elle  eft  faite  par  de  petites  abeilles  ,  qui  conf- 
truifent  leurs  gâteaux  dans  le  creux  de  ces  troncs  ,  8c  qui  y  portent  un  miel 
de  couleur  citrine  ,  8c  d’un  goût  agréable.  Cette  cire  étant  échauffée  a  une 
odeur  de  baume  :  elle  eft  très  rare  en  France.  Les  Indiens  en  font  des  cier¬ 
ges  :  ils  en  forment  aulÏÏ  de  petits  vailfeaux ,  dont  ils  fe  fervent  pour  re¬ 
cueillir  le  baume  de  Tolu  ,  qui  découle  de  certains  arbres. 

Les  abeilles  de  la  Guadeloupe  font  de  moitié  plus  petites  que  celles  de 
l’Europe  :  elles  font  plus  noires  &  plus  rondes.  11  ne  paroît  pas  quelles 
aient  d’aiguillon  ;  ou  fi  elles  en  ont ,  il  faut  [qu’il  foit  fi  foible  qu’il  n’ait 
pas  la  force  de  percer  la  peau.  Elles  fe  retirent  dans  des  arbres  creux  ,  pour 
conftruire  leurs  ruches  :  fi  l’efpace  eft  trop  grand,  elles  font  une  efpece  de 
dôme  de  cire  qui  a  la  figure  d'une  poire  ,  dans  le  dedans  duquel  elles  fe  lo¬ 
gent  &font  leur  miel  &  leurs  petits.  Leur  cire  eft  d’un  violet  foncé.  On  n’a 
pu  parvenir  à  lui  faire  changer  de  couleur ,  ni  à  en  pouvoir  faire  des  bou¬ 
gies  ;  car  elle  eft  toujours  trop  molle  :  on  ne  s’en  fert  dans  le  pays  qu’à  faire 
des  bouchons  de  bouteilles.  Ces  abeilles  ne  font  point  de  rayons  :  elles  ren¬ 
ferment  leur  miel  dans  de  petites  veilles  de  cire ,  de  la  figure  8c  de  la  grof- 
feur  des  œufs  de  pigeon,  mais  plus  pointues,  à-peu-près  comme  des  veilles 
de  carpe.  Quoiqu’on  puilfe  aifement  les  féparer  les  unes  des  autres ,  il  ne 
paroît  cependant  aucun  vuide  entr’elles.  La  plus  grande  partie  de  ces  vefiîes 
eft  remplie  de  miel  :  on  trouve  dans  quelques  autres  une  certaine  matière 
jaune  ,  grainée  comme  des  œufs  de  carpe  :  les  Negres  difent  que  ce  font  les 
excrémens  des  mouches.  Si  on  peut  juger  par  analogie ,  on  pourroit  peut-être 
penfer  que  c’eft  de  la  cire  -brute.  Leur  miel  eft  toujours  liquide ,  ayant  la 
confiftance  de  l’huile  d’olive  8c  une  couleur  d’ambre.  Les  Créoles  en  imbi¬ 
bent  de  la  cafta ve  fraîche ,  8c  la  mangent  avec  plaifir  :  les  Chirurgiens  8c 
Apothicaires  s’en  fervent  comme  de  celui  d’Europe.  Onretireroit  une  quan¬ 
tité  confidérable  de  ce  miel ,  fi  on  logeoit  ces  abeilles  dans  des  ruches ,  comme 
on  fait  en  Europe  }  mais  on  eft  bien  éloigné ,  dans  ce  pays-là ,  de  fe  donner 
de  pareils  foins.  Le  Pere  Labat  dit  qu’il  n’a  connu  qu’un  feul  habitant  qui  en 
avoit  quelques  e  (faims  dans  des  pots  de  rafinerie  ,  percés  en  bas  8c  bien  cou¬ 
verts,  où  ces  abeilles  travailloient  8c  profitoient  beaucoup.  Il  faut,  dit  cet  Au¬ 
teur  ,  que  le  P.  du  Tertre ,  qui  fe  plaint  de  n’en  avoir  jamais  pu  élever  dans  ce 
pays,  n’ait  pas  trouvé  le  fecret  de  délivrer  fes  abeilles  des  fourmis,  qui,  félon 
les  apparences,  les  auront  incommodées  au  point  de  les  obliger  de  fe  retirer. 

La-  cire  de  cette  efpece  d’abeille ,  eft  excellente ,  fuivant  l’expérience  du 
P.  Labat ,  pour  guérir  les  cors  des  pieds  8c  les  verrues  des  mains. 
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Les  abeilles  de  la  Louïfïane  font  les  mêmes  quen  France  :  elles  font  leurs 
nids  en  terre  dans  des  lieux  fecs j  par  ce  moyen  elles  fe  dérobent  aux  ours 
qui  font  très  friands  du  fruit  de  leurs  travaux. 

Dam>  er  ,  dans  la  Defcription  de  ï  Ahy (finie ,  dit  qu’il  y  a  en  Ethiopie  un 
grand  nombre  d’abeilles ,  fur-tout  de  petites  abeilles  noires ,  qui  font  un 
excellent  miel ,  &  une  cire  d’une  blancheur  extraordinaire.  Ces  abeilles 
n’ayant  point  d’aiguillon  pour  fe  défendre ,  fe  cachent  dans  des  creux  fouter- 
rains ,  où  elles  entrent  par  de  petits  trous  qu’elles  ont  l’adreffe  de  boucher 
fi-tôt  que  quelqu’un  paroît  :  pour  cela ,  elles  fe  mettent  quatre  ou  cinq  au 
trou ,  ôc  ajuftent  leur  tête  en  forte  qu’étant  de  niveau  avec  la  terre ,  on  ne 
les  découvre  point. 

Sur  la  côte  occidentale  d’Afrique ,  il  n’y  a  point  de  canton  qui  ne  foie 
peuplé  d’abeilles  :  le  commerce  de  cire  y  eft  très  confidérable  parmi  les 
Negres.  Les  abeilles  en  Guinée  donnent  d’excellente  cire,  ôc  un  miel  dé¬ 
licieux. 

Kenoc,  Anglois,  diftingue  dans  fa  relation  de  rifle  de  Ceylan,  trois 
fortes  d’abeilles.  La  première ,  qui  reffemble  â  celles  d’Europe  ,  fe  loge  dans 
les  creux  des  arbres.  Les  Indiens  en  retirent  facilement  le  miel ,  après  avoir 
chafTé  ces  mouches ,  dont  l’aiguillon  n’eft  pas  redoutable.  La  fécondé  efpece 
fe  loge  fur  les  plus  hautes  branches ,  où  elles  forment  leurs  niches  fans  pren¬ 
dre  loin  de  fe  cacher.  Dans  certaines  faifons ,  des  villes  entières  vont  re¬ 
cueillir  ce  miel  dans  les  bois ,  ôc  tous  en  reviennent  chargés.  La  troifieme 
efpece  eft  plus  petite  que  nos  mouches  communes  :  elles  donnent  du  miel 
en  fi  grande  quantité ,  que  les  Chyngulais  l’abandonnent  aux  enfans. 

A  la  Chine  il  y  a  une  grande  abondance  d’abeilles.  La  cire  quelles  donnent 
y  eft  employée  aux  ufages  de  la  Médecine ,  ôc  non  à  brûler. 

Les  abeilles  font  très  abondantes  dans  les  contrées  des  Hottentots  en 
Afrique  :  on  n’y  apperçoit  pas  la  moindre  différence  avec  les  nôtres.  Les  Eu¬ 
ropéens  ne  fe  donnent  pas  la  peine  d’en  élever ,  pareeque  pour  un  peu  de 
tabac  ou  d’eau-de-vie ,  ou  quelqu’autre  bagatelle  ,  on  peut  acheter  des  Hot¬ 
tentots  une  bonne  quantité  d’excellent  miel ,  qu’ils  vont  chercher  fur  des 
rochers  efearpés  ;  mais  ce  miel  eft  mal-propre ,  attendu  qu’ils  le  mettent 
dans  des  facs  faits  de  peau ,  dont  le  poil  eft  tourné  en-dedans,  y oye^  la  Def¬ 
cription  du  Cap  de  Bonne-Efpérance. 

Dans  Lille  de  Cayenne  il  y  a  une  efpece  d’abeilles  noires  très  petites,  qui 
donnent  un  miel  blanchâtre ,  liquide  comme  de  l’huile ,  ôc  qui  s’aigrit  en 
peu  de  tems.  Leur  cire  eft  violette  ou  noirâtre ,  molle ,  ôc  n’acquiert  jamais 
de  dureté  :  on  n’a  pas  encore  pu  parvenir  au  fecret  de  la  blanchir.  Les  In¬ 
diens  ,  après  l’avoir  purifiée ,  s’en  fervent  pour  boucher  les  bouteilles  :  ils  en 
font  aufh  de  petits  vaiffeaux ,  dans  lefquels  ils  recueillent  le  baume  de  Tolu. 
On  trouve  cette  cire  en  morceaux  arrondis  ôc  de  la  groffeur  d’une  aveline , 
dans  les  troncs  des  vieux  arbres. 


ABEL-MOSC  ou  GRAINE  DE  MUSC.  Voyt{  Ambrette. 
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ABHAL.  Les  Orientaux  donnent  ce  nom  au  fruit  d’une  efpece  de 
Cyprïs. 

ABISME  ou  ABYME ,  fe  dit  généralement  d’un  endroit  très  profond ,  8c 
qui ,  pour  ainfi  dire ,  n’a  point  de  fond.  On  fe  fert  aufti  du  mot  aby#e  pour 
marquer  le  réfervoir  immenfe  creufé  dans  la  terre ,  où  Dieu  ramafta  toutes 
les  eaux  le  troifieme  jour  :  réfervoir  défigné  dans  notre  langue  par  le  mot 
mer ,  dans  Moyfe  par  le  nom  de  grand  abyme  ,  &:  dans  d’autres  Auteurs  par 
cahos. 

Les  Hébreux  ont  penfé  que  les  fontaines  8c  les  rivières  ont  toutes  leur 
fource  dans  l’ abyme  ou  dans  la  mer  :  elles  en  fortent ,  difoient-ils ,  par  des 
canaux  invifibles ,  &:  s’y  rendent  par  les  lits  qu’elles  fe  font  formés  fur  la 
terre.  Au  tems  du  déluge ,  les  abymes  d’en  bas  ou  les  eaux  de  la  mer  rom¬ 
pirent  leur  digue ,  les  fontaines  forcèrent  leurs  fources ,  8c  fe  répandirent 
dans  le  même  tems  que  les  cataraéfes  du  Ciel  s’ouvrirent  8c  inondèrent 
toute  la  terre  :  GeneJ.  VIII ,  verf.  z-  La  terre  fortit  enfuite  du  milieu  de 
V abyme ,  comme  une  Ifle  qui  fort  du  milieu  de  la  mer ,  8c  qui  paroît  tout- 
d’un-coup  à  nos  yeux,  après  avoir  été  long -tems  cachée  fous  les  eaux: 
Genef.  i  ,  z. 

Woodward ,  en  parlant  du  grand  abyme  dans  fon  Hiftoire  Naturelle  de  la 
Terre,  foutient  qu’il  y  a  un  grand  amas  d’eaux  renfermées  dans  les  entrailles 
de  la  terre  ,  qui  forment  un  vafte  globe  dans  fon  centre ,  8c  que  la  furface 
eft  couverte  de  couches  terreftres  :  c’eft,  félon  lui,  ce  que  Moyfe  appelle  le 
grand  gouffre  ,  8c  que  la  plûpart  des  Auteurs  entendent  par  le  grand  abyme. 
L’exiftence  de  cet  amas  d’eaux  dans  l’intérieur  de  la  terre ,  femble  confirmée 
par  un  grand  nombre  d’obfervations.  Le  même  Auteur  prétend  que  l’eau  de 
ce  vafte  abyme  communique  avec  celle  de  l'Océan ,  par  le  moyen  de  quel¬ 
ques  ouvertures  fouterraines  :  mais  le  fait  eft— il  certain?  f^oye^  les  articles 
Mer,  Déluge,  Gouffre,  Cahos  &  Terre* 

Il  eft  fait  mention  dans  les  Mèm.  de  l'Académ.  des  Sciences  ,  ann.  IJ41 , 
de  la  fontaine  fans  fond  de  Sablé  en  Anjou ,  laquelle  doit  être  mife  au  rang 
des  abymes ,  parceque  ceux  qui  l’ont  fondée ,  n’y  ont  point  trouvé  de  fond  ; 
8c  que  félon  la  Tradition  du  pays  ,  plufieurs  beftiaux  qui  y  font  tombés ,  n’ont 
jamais  été  retrouvés.  C’eft  une  efpece  de  gouffre  de  vingt  à  vingt-cinq  pieds 
d’ouverture ,  fitué  au  milieu  8c  dans  la  partie  la  plus  baffe  d’une  lande  de 
huit  à  neuf  lieues  de  circuit,  dont  les  bords  élevés  en  entonnoir,  defcendent 
par  une  pente  infenfible  jufqu’à  ce  gouffre  ,  qui  en  eft  comme  la  citerne.  La 
terre  tremble  ordinairement  fous  les  pieds  de  tous  les  animaux  qui  marchent 
dans  ce  baffin.  Il  y  a  de  tems  en  tems  des  débordemens ,  qui  n’arrivent  pas 
toujours ,  après  les  grandes  pluies,  8c  pendant  lefquels  il  forede  la  fontaine 
une  quantité  prodigieufe  de  poifîons,&  fur-tout  beaucoup  de  brochets  truités, 
d’une  efpece  inconnue  dans  le  refte  du  pays.  11  n’eft  pas  facile  cependant  d’y 
pêcher ,  parceque  cette  terre  tremblante  8c  qui  s’affaiffe  au  bord  du  gouffre, 
8c  quelquefois  affez  loin  aux  environs,  en  rend  l’approche  fort  dangereufe  j 
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il  faut  attendre  pour  cela  des  années  feches ,  &:  où  les  pluies  liaient  pas  ra¬ 
molli  d’avance  le  terrein  inondé.  Ce  terrein  feroit-il  la  voûte  d’un  lac  qui 
feroit  au-deftous  ? 

ABLAQUE.  Nom  que  les  Commerçans  François  ont  donné  à  laloîe  de 
perles  ou  ardalline.  Cette  foie  vient  par  la  voie  de  Smyrne.  Elle  eft  fort  belle  : 
mais  comme  elle  ne  fouffre  pas  l’eau  chaude  3  il  y  a  peu  d’ouvrages  dans  lef- 
quels  elle  puifTe  entrer.  Foye^  le  mot  Soie. 

AB  LE  ou  ABLETTE ,  Alburnus.  PoilTon  de  riviere  de  la  longueur  d’un 
doigt ,  8c  alfez  femblable  à  l’éperlan  j  mais  dont  les  écailles  font  d’une  blan¬ 
cheur  plus  vive  8c  plus  argentine.  L’able ,  fuivant  la  defcription  de  Ron¬ 
delet  ,  a  les  yeux  grands  8c  rouges ,  le  dos  verd ,  le  ventre  blanc ,  la  tête 
petite ,  le  corps  plat  :  il  eft  fans  fiel  :  fa  chair  eft  molle.  Ce  poifton  a  une  na¬ 
geoire  à  l’anus ,  compofée  de  vingt  oftelets  ou  rayons.  On  le  prend  facilement 
a  l’hameçon.  Il  eft  commun  dans  les  rivières  de  Marne  8c  de  Seine  en  France , 
&  dans  plufieurs  rivières  d’Italie  ,  d’Allemagne ,  de  Suede.  Il  y  a  quelques 
autres  efpeces  de  poiftons  ,  auxquelles  on  a  donné  le  nom  d 'ablettes ,  fans 
doute  à  caufe  de  leur  blancheur.  L’ablette  n’eft  pas  bonne  à  manger.  M.  Lé- 
mery  met  ce  poifton  au  nombre  des  apéritifs  :  il  dit  qu’on  en  peut  extraire 
beaucoup  d’huile  8c  de  fel  volatil. 

Des  infeétes  8c  des  vermifteaux  s’attachent  quelquefois  aux  ouies  des 
poiftons }  ce  qui  a  fait  croire  à  des  Obfervateurs ,  mauvais  Phyftciens ,  que 
certains  poiftons ,  8c  principalement  les  ablettes ,  engendraient  par  les  ouies 
de  petites  anguilles }  ce  qui  eft  très  faux. 

Le  principal  ufage  que  l’on  tire  de  l’ablette  ,  eft  d’employer  fes  écailles 
argentines  pour  compofer  de  fauftes  perles.  L’invention  de  cet  art  8c  fa  pei- 
feétion ,  font  dues  aux  François.  On  enleve  les  écailles  de  l’ablette  en  ratif- 
fant  le  poifton  à  l’ordinaire  :  on  les  met  dans  un  ballin  d’eau  claire  ,  où  on  les 
frotte  comme  fi  on  vouloit  les  broyer.  Cette  opération  qui  occupe  a-préfent 
dans  Paris  un  grand  nombre  d’Ouvriers ,  fe  répété  dans  différentes  eaux  , 
jufqu’à  ce  que  les  écailles  ne  dépofent  plus  de  teinture.  La  matière  argentée 
fe  précipite  au  fond  :  on  verfe  l’eau  fùrabondante  en  inclinant  le  vafe ,  8c  l’on 
s’arrête  lorfqu’il  n’y  a  plus  qu’une  liqueur  argentine ,  que  l’on  nomme  effence 
<T Orient  :  on  mêle  à  cette  eftence  un  peu  de  colle  de  poifton.  Enfuite  on  a 
des  grains  de  verre  creux ,  très  minces ,  de  couleur  de  gyrafole  ,  ou  de  cou¬ 
leur  bleuâtre ,  dans  lefquels  on  infirme  ,  à  l’aide  d’un  chalumeau ,  une  goutte 
de  cette  eftence  d’Orient,  que  l’on  agite  pour  faire  étendre  la  liqueur  fur 
toute  la  furface  intérieure  des  parois.  Enfin ,  pour  donner  aux  perles  du  poids 
8c  de  la  folidité,  on  les  remplit  de  cire.  Foye £  le  Dicïionnaire  des  Arts  & 
Métiers. 

Cette  matière  brillante  8c  argentine  ne  fe  trouve  pas  feulement  fur  les 
écailles  du  poifton  :  la  membrane  qui  enveloppe  l’eftomac  8c  les  inteftins  , 
en  eft  toute  parfemée.  On  eft  porté  â  croire  que  la  matière  argentée  fe  forme 
dans  les  inteftins ,  quelle  pâlie  dans  les  vaifleaux  pour  arriver  â  la  peau  8c 
pour  former  les  écailles  de  ïable.  Si  c’eft  là  le  véritable  méchanifme  de  la. 
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formation  des  écailles  de  Vable, celles  des  autres  poiflbns  pourroient  avoir  auffi 
la  même  formation.  Mémoire  de  M.  de  Réaumur 

ABRICOTIER  ,  Armeniaca  malus  ;  ainfï  nommé ,  pareequ’il  eft  originaire 
d’Arménie,  Province  du  Levant.  Il  y  en  a  de  plufieurs  efpeces  j  entr  autres 
on  en  remarque  deux  qui  different  en  ce  que  l’amande  de  l’une  eft  douce , 
tandis  que  celle  de  l’autre  eft  amere. 

L’abricotier  le  plus  cultivé  eft  un  arbre  d’une  grandeur  médiocre.  Son 
écorce  eft  noire ,  fon  tronc  eft  affez  gros  ,  8c  fes  branches  fort  étendues  :  fes 
feuilles  font  arrondies  &  pointues ,  elles  forcent  enfemble  d’un  même  pédi¬ 
cule  ,  au  nombre  de  quatre  ou  de  cinq.  Cet  arbre  eft  un  de  ceux  dont  la  feve 
fe  met  en  mouvement  des  premières.  Ses  fleurs  paroiffent  avant  les  feuilles 
au  commencement  du  printems }  elles  font  en  rofes  ,  compofées  de  cinq  pé¬ 
tales  blancs  :  le  piftil  fe  change  en  un  fruit  (  appellé  abricot  )  charnu ,  fuccu- 
lent ,  prefque  rond  ,  8c  fillonné  dans  fa  longueur ,  contenant  un  noyau 
ofleux  8c  applati ,  dans  lequel  il  y  a  une  femence  ou  amande.  Ce  fruit  eft 
jaune  en-dehors  8c  en-dedans ,  d’une  faveur  douce  8c  agréable. 

On  cultive  les  abricotiers  dans  les  jardins  8c  les  vergers.  Ces  arbres  doi¬ 
vent  être  mis  en  efpalier.  On  les  greffe  en  éeuflon  8c  à  œil  dormant  fur 
les  Amandiers  8c  fur  les  Pruniers  de  Damas  noirs.  Ils  fe  multiplient  aufli 
par  leur  noyau }  8c  ils  viennent  mieux  dans  une  terre  légère  8c  fablon- 
neufe  ,  que  dans  une  terre  plus  graffe.  On  taille  ces  fortes  d’arbres  fur  la 
fin  de  Février  8c  à  peu-près  comme  les  pêchers  :  on  les  dépaliffe  }  on  coupe 
tout  le  bois  mort  8c  les  branches  chiffonnées j  on  n’y  laifle  que  les  meres 
branches  ,  à  bois  8c  à  fruit  :  on  fait  une  fécondé  taille  à  la  mi-Mai.  On  doit 
étêter  tous  les  fix  ou  fept  ans  ceux  qui  font  en  efpalier  pour  les  renou- 
veller. 

Le  fruit  des  abricotiers  en  plein  vent  a  toujours  plus  de  faveur  que  celui 
des  abricotiers  en  efpaliers  ,  pareeque  les  premiers  profitent  davantage  de 
toutes  les  influences  de  l’air.  Gomme  la  fleur  deT abricotier  eft  fi  hâtive  ,  il 
faut  la  garantir ,  au  moyen  de  paillaffons  ,  des  gelées  8c  des  roux  vents  qui 
fouflent  affez  fréquemment  dès  le  commencement  du  printems  :  ces  vents , 
occafïonnant  une  évaporation  trop  confidérable  ,  deffechent  8c  font  tomber 
la  fleur ,  cette  douce  8c  frêle  efpérance.  Le  fruit  de  l'abricot ,  de  même  que 
tous  ceux  qui  paffent  vite  ,  eft  peu  nourriflant  :  il  eft  dangéreux  d’en  man¬ 
ger  trop  ;  car  il  fe  corrompt  facilement ,  8c  allume  des  fievres  comme  tous 
Tes  autres  fruits  précoces.  Il  fait  l’ornement  des  tables ,  foit  crud ,  foit  confit 
au  fucre  ou  préparé  en  marmelade ,  foit  en  compote  ,  8cc.  On  fait  avec  les 
amandes  d’abricot  une  émulfion  propre  à  arrêter  les  tranchées  des  femmes 
nouvellement  accouchées.  Il  découle  des  abricotiers  une  gomme  qui  pour- 
roit  etre  employée  comme  adouciflante  8c  incrafïànte  ,  au  lieu  de  la  Gom¬ 
me  Arabique.  L’extravafion  de  cette  gomme  eft  pour  les  abricotiers  une  ma¬ 
ladie  qui  fait  périr  plufieurs  branches. 

ABRICOT  de  Saint-Domingue.  C’eft  un  nom  qui  ne  convient  guere  a 
ce  fruit  que  pour  la  couleur  de  la  chair  j  car  pour  tout  le  refte  il  ne  lui  ref- 
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femble  point  du  tout.  Ce  fruit  eft  prefque  rond ,  quelquefois  de  la  figure 
d’un  cœur,  depuis  trois  pouces  jufqu’â  fept  pouces  de  diamètre  :  il  eft  cou¬ 
vert  d\me  écorce  brunâtre  ,  crevalfée ,  de  f  épaifïeur  d’un  écu  ,  forte  8c  liante 
comme  du  cuir  ;  fous  cette  écorce  eft  une  pellicule  jaunâtre  ,  qui  recouvre 
la  chair  du  fruit  qui  eft  jaune  ,  d’une  odeur  aromatique  ,  mais  d’un  goût  un 
peu  amer  8c  gommeux.  Pour  manger  ce  fruit ,  qui  eft  très  fain  8c  très  nour- 
riflant ,  on  le  laifte  tremper  ,  lorfqu’il  eft  coupé  ,  dans  du  vin  &■  du  fucre. 
On  trouve  au  milieu  de  ce  fruit  trois  noyaux  de  la  grolfeur  d’œufs  de 
pigeons. 

L’arbre  qui  porte  ce  fruit  eft  très  beau ,  très  grand  8c  touffu  :  fes  branches 
montent  &  s’élèvent  également  de  toutes.parts  en  pyramide.  11  eft  très  pro¬ 
pre  â  être  planté  en  avenues  ,  &  nullement  à  faire  des  allées  couvertes. 
Etant  ifolé  8c  expofé  au  grand  vent ,  il  eft  fujet  â  fe  caffer  :  fon  bois  qui  eft 
mol  8c  filandreux  n’eft  d’aucun  ufage  }  fes  feuilles  font  larges  ,  d’un  beau 
vert ,  allez  femblables  â  celles  du  laurier  :  fes  fleurs  mâles  8c  fes  fleurs  femel¬ 
les  croiffent  fur  des  individus  différens ,  elles  ont  une  odeur  douce  }  étant 
diftillées  elles  donnent  une  liqueur  agréable.  Les  Efpagnols  font  avec  ce 
fruit  une  excellente  marmelade  ,  en  y  mêlant  du  gingembre ,  des  épiceries  8c 
des  odeurs  dont  ils  rempliflent  des  oranges  qu’ils  font  confire  &c  fécher.  Ils 
regardent  l’ufage  de  ces  oranges  ,  après  le  repas ,  comme  propre  â  faciliter 
la  digeftion. 

ABROTANOIDE  :  efpece  de  corail  perforé  ,  ou  plutôt  de  Madrépore  , 
refïemblant  â  l’aurone  femelle  ,  8c  qui  le  trouve  fur  les  rochers  au  fond  de 
la  mer. 

ABROTONE  mâle  :  c’eft  l’ Aurone.  Voyez  ce  mot.  L’Abrotone  femelle  eft 
la  Santoline  ou  Barbotine.  Voye^  Poudre  a  Vers. 

ABRUS  :  efpece  de  fève  qui  croît  en  Egypte  &  aux  deux  Indes  :  il  y  en 
a  de  deux  fortes  }  la  femence  de  l’une  eft  grofle  comme  un  pois  ,  l’autre 
eft  un  peu  plus  grofle  que  l’ivraie  ordinaire  j  toutes  les  deux  d’un  rouge  fon¬ 
cé.  Elles  font  ophthalmiques  8c  pectorales. 

ABSINTHE  ou  ALU1NE,  Abfinthium.  .C’eft  une  plante  vivace  ,  â  petits 
fleurons  jaunes ,  8c  â  petites  feuilles  découpées ,  d’un  verd  pâle  ,  blanchâtre» 
d’une  odeur  très  forte  8c  aromatique  qui  n’eft  point  agréable  ,  8c  d’une  faveur 
très  amere.  Cette  plante  croît  à  la  hauteur  d’environ  deux  pieds  :  fa  tige  eft 
cannelée  ,  moclleufe  8c  branchue }  fa  racine  eft  épaifle  ,  ligneufe ,  odorante , 
mais  fans  amertume  :  fes  graines  font  nues  8c  non  aigrettées.  L'abfinthe 
vient  naturellement  dans  les  terreins  fecs  ,  un  peu  chauds. 

Il  y  a  quatre  efpeces  d’abfinthe  ;  favoir  ,  celle  qu’on  appelle  grande  Abjîn- 
the  ou  Romaine ,  la  petite  appellée  Pontique  ,  celle  de  Mer ,  8c  celle  des 
Alpes  ,  qu’on  appelle  Génépi..  Cette  plante  peut  fe  mettre  en  bordure  dans 
les  jardins  ,  8c  fe  tondre.  Elle  donne  de  la  graine  difficile  à  vanner  ;  c’eft 
pourquoi  on  la  renouvelle  tous  les  deux  ans  en  févrant  les  vieux  pics.  L’ab- 
finthe  vient  de  graine  que  l’on  feme  en  Février  8c  Mars  ,  8c  de  plant  enra¬ 
ciné  ou  de  boutures }  c’eft  la  voie  la  plus  ordinaire. 
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Son  principal  ufage  eft  pour  la  Médecine  ,  dans  laquelle  on  l’emploie  ; 
comme  cordiale^  ftomachique  ,  fébrifuge  ,  ôc  emménagogue  ,  toutes  pro¬ 
priétés  quelle  doit  à  fes  principes  aromatiques  ôc  amers.  On  en  retire  parla 
diftillation  un  efprit  reéteur  ou  eau  aromatique  ,  une  huile  eflentielle  \  ÔC 
on  en  fait  un  extrait  qui  retient  plus  d’odeur  de  la  plante ,  que  la  plupart  des 
extraits  des  autres  plantes  aromatiques ,  parceque  l’odeut  de  celle-ci  eft  fort 
tenace.  On  emploie  F abfinthe  en  fubftance  ,  en  infufion  dans  l’eau  ou  dans 
refprit-de-vin ,  avec  lequel  on  fait  ce  qu’ùn  appelle  Teinture  d'abjinthe  ,  ou 
enfin  dans  le  vin  ,  pour  en  faire  le  Vin  d'abjinthe .  Cette  derniere  prépara¬ 
tion  eft  fort  ufitée.  La  meilleure  méthode  de  faire  le  vin  d 'abfinthe  confifte 
à  faire  infufer  à  froid  ,  pendant  vingt-quatre  heures ,  fix  gros  de  grande  ôc 
de  petite  abfinthe  féchées ,  dans  quatre  livres  ou  deux  pintes  de  vin  blanc  : 
on  coule  enfuite  avec  expreftîon.  Le  vin  d’abfinthe  ,  ôc  les  autres  prépara¬ 
tions  ,  s’ordonnent  avec  fuccès  dans  les  foiblelfes  ou  langueurs  d’eftomac  , 
pour  exciter  l’appétit ,  ôc  faciliter  la  digeftion ,  pour  les  vers,  exciter  les  ré¬ 
glés  aux  femmes ,  ôc  dans  toutes  les  maladies  où.  il  s’agit  de  donner  du  reffort 
aux  folides  ,  d’augmenter  le  cours  des  fluides.  Mais  l’ufage  immodéré  de 
l’abfinthe  détruit  le  defir  de  Fade  vénérien  ,  ôc  peut  faire  beaucoup  de  mal 
aux  nerfs ,  ainfi  que  tous  les  amers. 

ACACAL1S.  Arbrifteau  qui  croît  en  Egypte  :  fes  fleurs  font  papillona- 
cées  ,  ôc  fes  fruits  en  goufle  :  fa  graine  eft  femblable  à  celle  du  tamarin  }  ôc 
fon  infufion  eft,  à  Conftantinople,  un  remede  populaire  pour  éclaircir  la  vue. 
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ACACIA  COMMUN ,  en  latin  Pfeudo  acacia.  Cet  acacia  eft  appellé  , 
avec  raifon  ,  faux  acacia  ;  car  il  différé  des  véritables  acacias  par  fa  fleur , 
qui  eft  légumineufe ,  au  lieu  que  celle  des  acacias  eft  une  fleur  en  godet. 
Prefque  tous  les  vrais  acacias  ne*  peuvent  s’élever  que  dans  les  ferres  chaudes 
ôc  les  orangeries. 

Ce  faux  acacia  ,  connu  généralement  fous  le  nom  d’ Acacia ,  eft  un  arbre 
dont  la  tige  s’élève  haut }  fa  racine  eft  groffe  ,  longue  ,  traçante  ôc  jaunâtre  ; 
fes  feuilles  font  oblongues  ,  rangées  par  paire  fur  une  côte  terminée  par  une 
feule  feuille  }  fes  fleurs  font  blanches  ,  iégumineufes  ,  difpofées  en  épis  , 
d’une  odeur  reftemblante  à  celle  de  la  fleur  d’orange.  A  ces  fleurs  fucce- 
dent  des  gouftes  applaties ,  qui  contiennent  des  femences  de  la  figure  d’un 
petit  rein. 

Cet  arbre  eft  originaire  de  Virginie  ôc  du  Canada  :  il  s’eft  tellement  ac¬ 
coutumé  à  notre  climat  ,  qu’il  s’y  eft  multiplié  beaucoup.  Il  fleurit  dans  le 
printems  ,  ôc  fait  un  très  bel  effet.  Dans  la  nouveauté  cet  arbre  étoit  recher¬ 
ché  de  tout  le  monde  }  on  en  faifoit  des  allées  ,  des  bofquets  :  mais  on  s’en 
eft  dégoûté  ,  parceque  comme  fon  bois  eft  fort  caftant ,  lorfqu’il  s’élève  haut 
lèvent  le  brife  ôc  1  éclate  facilement  j  de  plus  fes  branches  ne  fe  tournent 
point  comme  on  veut  j  fon  écorce  eft  raboteufe  ,  ôc  fon  feuillage  petit  ne 
peut  donner  un  ombrage  épais.  Son  bois  eft  d’un  jaune  marbré  très  beau  j  les 
Tourneurs  en  font  des  chaifes  :  fon  écorce  ôc  fes  racines  douces ,  fucrées  , 
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partent  pour  être  pectorales  comme  la  réglilTe  :  Tes  fleurs  font  laxatives  & 
anti-hyftériques  ;  on  en  prépare  des  pommades  dont  l’odeur  eft  fort  agréable. 

Il  y  en  a  de  trois  efpeces  de  Sibérie  ,  qui  font  plutôt  des  arbuftës  que  des 
arbres  ,  dont  une  fe  peut  multiplier  aifément  de  bouture. 

ACACIA  VÉRITABLE  ,  Acacia  vera.  C’eft  un  arbre  qui  croît  en  Egypte , 
duquel  on  retire  un  fuc  dont  on  fait  ufage  en  Médecine  ,  fous  le  nom  a  A- 
cacia.  Cet  arbre  eft  grand ,  fort  branchu  &c  armé  de  fortes  épines  ;  fes  raci¬ 
nes  font  rameufes  ,  &  fon  tronc  a  fouvent  un  pied  de  diamètre  }  fes  feuilles 
font  oppofées  ;  fes  fleurs  font  de  couleur  d’or  ,  fans  odeur  ,  en  forme  do 
•tuyau ,  découpées  en  cinq  quartiers }  le  fruit  eft  une  goulfe  femblable  à  celle 
du  lupin. 

Cet  arbre  eft  très  commun  au  grand  Caire  ;  dans  ce  pays-ci  il  ne  peut  être 
élevé  que  dans  des  ferres  chaudes  :  fes  goulfes.  encore  vertes  ,  étant  pilées 
&  arrofées  d’eau  ,  donnent  un  fuc  que  l’on  fait  épaiflîr ,  &c  qui  fe  nomme 
Suc  d'acacia.  Ce  fuc  bien  préparé  eft  de  couleur  brune  à  l’extérieur ,  noirâ¬ 
tre  ou  roufsâtre  en  dedans  ,  d’une  confiftance  ferme  ,  s’amolliflant  dans  la 
bouche ,  d’un  goût  aftringent  :  on  nous  l’apporte  d’Egypte  en  forme  de  boules, 
dans  des  veflies  fort  minces.  Il  eft  mis  entre  les  aftringens  incraflâns  «3c  réper- 
cuflifs.  On  lui  fubftitue  quelquefois  le  fuc  &  Acacia  noflras  ou  &  Allemagne  ; 
c’eft  un  nom  qu’on  a  donfté  â  notre  prunier  fauvage ,  pareeque  l’on  retire  des 
prunelles,  un  fuc  aftringent.  Voye^  Prunellier  ou  Prunier  sauvage. 
Les  Egyptiens  font  fréquemment  ufage  du  fuc  d’acacia ,  à  la  dofe  d’un  gros , 
pour  le  crachement  de  fang,  pourgargarifer  la  gorge,  &c  en  collyre  pour 
fortifier  la  vue.  Chez  nous  on  ne  connoît  point  de  meilleur  remede  pour  ar¬ 
rêter  les  cours  de  ventre  ordinaires  «Sc  les  dylfenteries.,  Les  Corroyeurs  du 
grand  Caire  en  confirment  beaucoup  pour  noircir  les  peaux. 

Il  découle  naturellement  des  fentes  de  l’écorce ,  &  des  ineifions  faites  à 
cet  acacia  d’Egypte ,  qui  croît  aufli  en  Arabie  &  furplufieurs  côtes  de  l’Afri¬ 
que  ,  un  fuc  vifqueux ,  qui  fe  durcit  avec  le  tems ,  &c  qui  eft  la  gomme  ara¬ 
bique  ,  gummi  arabicum.  Elle  eft  en  morceaux  tranfparens  ,  d’un  blanc  jau¬ 
nâtre  ,  fragiles ,  brillans ,  donnant  â  l’eau  dans  laquelle  on  les  dilfout ,  une 
vifeofité  gluante ,  d’un  goût  fade ,  &:  fans  odeur.  Quelquefois  les  gouttes 
qui  découlent  font  cylindriques,  recourbées  :  c’eft  ce  qu’on  appelle  Gomme, 
rermicjdaire.  Cette  gomme  ne  différé  de  l’autre  que  par  la  forme  :  la  pro¬ 
priété  eft  la  même.  Elles  font  propres  â  aglutiner  les  humeurs  féreufes,  &c 
a  adoucir  les  acrimonies.  Lorfque  cette  gomme  eft  aglutinée  en  gros  mor¬ 
ceaux  ,  clairs ,  peu  tranfparens  :  on  l’appelle  Gomme  tunqut.  Elle  eft  employée 
par  les  Teinturiers  en  foie.  Le  grand  commerce  de  cette  gomme  arabique  fe 
fait  au  Sénégal.  Voyc{  Gomme  du  Sénégal  ,  &  le  mot  Gomme. 

ACACIA  ou  Cassie  des  Jardiniers.  Eft  un  arbre  du  Levant ,  dont  le’S 
fleurs  forment  de  petites  boules  très  jolies  &  très  odorantes  :  cet  arbrilfeau 
ne  peut  guere  être  élevé  que  dans  les  orangeries.  On  nous  apporte  d’Italie 
des  pommades  parfumées  des  fleurs  de  cet  arbrilfeau. 

ACAJA.  Arbre  de  la  grandeur  du  tilleul ,  dont  le  bois  eft  rouge ,  légeç 
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comme  le  liege.  Son  écorce  eft  raboteufe  8c  de  couleur  cendrée  :  fes  feuilles 
font  oppofées  ,  longues  de  trois  pouces ,  larges  de  deux  ,  brillantes ,  douces 
au  toucher ,  mais  d’un  goût  aftringent ,  8c  traverfées  dans  leur  longueur 
d’une  grofle  cote.  Ses  fleurs  font  jaunâtres,  8c  fuivies  de  fruits  femblables 
à  nos  primes ,  tant  par  la  figure  que  par  la  grofleur ,  jaunes ,  acides  ,  à  noyau 
ligneux,  facile  à  calfer ,  8c  renfermant  une  amande  d’un  blanc -jaunâtre. 
Dans  l  lfle  de  Ceylanon  fait  ufagedu  jus  de  fes  feuilles  pour  arrofer  le  rôti: 
on  exprime  de  fon  fruit,  que  l’on  nomme  Prunes  de  monbain  une  liqueur 
approchante  du  vin.  Ces  prunes  font  de  la  grofleur  de  nos  Prunes  impériales , 
8c  aufli  faines  que  nos  cerifes.  On  les  emploie  contre  la  fievre  8c  la  dyflen- 
terie.  On  confit  les  fleurs  en  boutons. 

ACAJOU ,  Cajous  ,five  Acajaiba.  Arbre  qui  naît  dans  les  Ifles  de  l’Amé¬ 
rique,  le  Brefil  8c  les  Indes.  On  en  diftingue  deux  efpeces.  L’un  eft  Y  Aca¬ 
jou  à  planches ,  de  Cayenne.  Il  vient  haut ,  8c  gros  â  proportion.  Le  bois  en 
eft  rouge  :  il  y  en  a  de  marbré ,  de  jaune  8c  de  blanc-clair.  Il  fe  polit  aifé- 
ment,  8c  a  uncoup-d’œil  fort  luifant.  Il  l’emporte  fur  celui  des  Ifles  par  la 
finefle  de  fon  grain ,  comme  par  la  nuance  de  fes  fibres  :  on  en  fait  des  meu¬ 
bles  qui  communiquent  leur  odeur  fuave  au  linge  qu’on  y  renferme.  Cet 
acajou  fe  nomme  Ce  dre  à  S.  Domingue. 

L’autre  efpece  fe  nomme  Acajou  pomme  :  c’eft  un  arbre  tortueux  8c  qui  ne 
s’élève  pas  beaucoup.  Ses  fleurs,  qui  paroiflent  en  Septembre,  font  en  forme 
d’entonnoir ,  8c  d’une  odeur  allez  douce.  Il  leur  fuccede  un  fruit  en  forme 
de  poire ,  de  couleur  jaune  ou  pourpre  :  il  mûrit  en  Décembre  8c  en  Janvier. 
La  fubftance  intérieure  de  ce  fruit  eft  blanche ,  ayant  beaucoup  de  fuc ,  mais 
un  peu  acerbe.  Ce  fruit  un  peu  aftringent ,  eft  très  bon  dans  le  cours  de  ven¬ 
tre  :  les  Indiens  même  en  font  ufage  comme  aliment.  Il  paroît,  à  l’endroit 
où  plulieurs  fruits  ont  une  efpece  d’ombilic  ,  un  noyau  en  forme  d’un  rein , 
nommé  Noix  A  acajou.  Le  noyau,  dans  cette  efpece  de  fruit,  au  lieu  d’être 
dans  l’intérieur  du  fruit ,  eft  à  l’extérieur. 

Cette  noix  d’acajou  a  une  écorce  grife ,  épaifle ,  dure ,  ligneufe ,  compofée 
de  deux  membranes,  entre  lefquelles  eft  une  efpece  de  diploéou  de  fubf¬ 
tance  fpongieufe ,  qui  contient  un  fuc  mielleux  ,  âcre,  mordicant,  qui  en 
exude  par  un  grand  nombre  de  petits  trous ,  lorfque  le  fruit  eft  récent ,  8c 
qu’on  le  fait  chauffer  :  quelques  Caraïbes  s’en  fervent  pour  confumer  les  cors 
des  pieds.  Ce  fuc  teint  le  linge  d’une  couleur  de  fer ,  qu’il  eft  très  difficile  de 
faire  difparoître.  Cette  noix  renferme  en  outre  une  amande  blanche ,  qui 
eft  fort  bonne  à  manger  en  guife  de  cerneau  ou  grillée  :  elle  a  un  goût 
d’aveline. 

Les  habitans  des  pays  où  croît  la  noix  d’acajou ,  retirent  de  fon  amande 
IMe  huile  cauftique ,  dont  ils  fe  fervent  pour  peindre  le  bois ,  8c  qui  l’em¬ 
pêche  de  fe  corrompre.  On  exprime  des  fruits ,  un  fuc  qui  ayant  bien  fer¬ 
menté.,  devient  vineux  ,  8c  dont  on  retire  par  diftillation ,  un  efprir  ardent 
fort  vif.  Il  tranfude  de  l’arbre  ,  quand  on  le  taille ,  une  gomme  roufsâtre  , 
tranfparente ,  qui ,  étant  fondue  dans  l’eau ,  tient  lieu  de  la  meilleure  glu. 


A  C  A  ACC  51 

On  s’en  fert  à  Cayenne  pour  coller  tout  ce  qu’on  veut  fouftraire  à  l'humidité 
8c  aux  infeéfces.  On  la  pafle  aulli  fur  les  meubles  pour  leur  donner  un  vernis 
agréable.  Le  bois  d  acajou-pomme ,  quoique  moins  dur ,  moins  odorant ,  plus 
brun  ,  &  féchant  moins  vite  que  celui  del 'acajou  à  planches ,  eft  cependant 
très  recherché  pour  faire  des  meubles  &  pour  bâtir.  Comme  il  eft  tortueux , 
on  tire  de  fes  branches  des  ceintres  propres  à  former  des  defliis  d'armoire  „ 
des  corniches  arrondies.  Ses  contours  font  quelquefois  h  naturels ,  qu’il  n’y 
a  plus  qu  a  leur  donner  quelques  coups  de  cifeau  pour  les  perfectionner.  Les 
Teinturiers  emploient  1  huile  que  l’on  retire  de  la  noix  d’acajou  dans  la  tein¬ 
ture  du  noir.  Les  habitans  du  Brefil  comptent  leur  âge  par  ces  noix  :  ils  en 
ferrent  une  chaque  année. 

ACANTHE  ou  BRANC-URSINE,  Acanthus  feu  Branca  Urjîna.  Plante 
que  l’on  cultive  dans  nos  jardins.  Elle  fe  multiplie  facilement  par  le  moyen 
des  rejettons  que  l’on  feme  dans  une  terre  grade.  Ses  racines  font  épaifles  , 
chevelues ,  noires  en  dehors ,  blanches  en  dedans  :  elles  poulfent  une  tige 
élevée  de  la  hauteur  de  deux  coudées ,  droite ,  terminée  par  un  épi  chargé 
d’une  belle  fuite  de  fleurs  d’une  feule  piece ,  irrégulières,  de  couleur  de 
chair ,  &  qui  finiffènt  par  derrière  en  maniéré  d’anneau.  Son  fruit  a  la  forme 
d’un  gland ,  &c  contient  dans  deux  loges ,  deux  femences  roufsâtres ,  &c 
applaties.  Ses  feuilles  font  à  rafe-terre  ,  de  la  longueur  d’une  coudée ,  «S c 
larges  d’un  empan  ,  molles ,  d’un  verd  foncé  ,  finueufes  ,  un  peu  crépues. 

Toute  la  plante  eft  remplie  d’un  fuc  mucilagineux  8c  gluant.  On  emploie 
fes  feuilles  dans  les  lavemens ,  les  fomentations  8c  cataplafmes  émolliens  , 
propres  à  appaifer  les  douleurs  vives  8c  les  inflammations.  On  en  fait  ufage 
avec  fuccès  en  Pologne ,  pour  la  maladie  nommée  P/ica  Polonica  :  maladie 
finguliere  où  le  fang  fort  par  la  pointe  des  cheveux.  Journ.  Econom. 
ann.  ij6z . 

Les  découpures  des  feuilles  d’acanthe  ont  paru  fi  belles  ,  qu’on  les  a  choi- 
fies  pour  fervir  d’ornement  au  chapiteau  des  colomnes  de  l’Ordre  Corinthien. 
Les  Anciens  ornoient  de  la  figure  de  ces  feuilles ,  les  habits  précieux  :  c’eft 
pourquoi  Virgile ,  en  parlant  de  l’habit  d’Hélene ,  dit  qu’il  étoit  relevé  de 
feuilles  d’acanthe  en  broderie.  Et  circum  texium  croceo  velamen  acantho. 
Æneid.  i .  65$. 

ACARICABA.  Plante  du  Brefil,  dont  la  racine  aromatique  peut  être 
comptée  entre  les  meilleurs  apéritifs  ,  &  le  fuc  des  feuilles  parmi  les  vomi¬ 
tifs  8c  les  antidotes.  Les  propriétés  de  Y  acaricaba  font  aflez  connues }  mais 
nous  fournies  peu  inftruits  fur  les  caraéteres  de  cette  plante. 

ACARNE  ou  ACAMANE.  Poiflon  écailleux  &  blanc,  qui  habite  les  ri¬ 
vages  de  la  mer ,  8c  qui  devient  fort  maigre  en  été  :  il  eft  femblable  au  P agel 
8c  au  Pagre  ,  avec  lelquels  on  le  vend  à  Rome  fous  le  nom  commun  de  Pha¬ 
golino.  On  en  pêche  en  tout  tems.  Sa  chair  eft  douce ,  nourriflante ,  &  facile 
à  digérer  :  elle  eft  diurétique ,  8c  puîifie  le  fang.  Ce  poiflon  eft  peut-etre  le 
même  que  Yacarnan  d’Athenée  ,  de  Rondelet  &c  d’Aldrovande. 

ACCAVIAC  ou  ASC  A  VI  AS.  Qifeau  fort  fingulier  du  pays  des  Negres 
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en  Afrique  :  il  eft  de  la  grofleur  du  paon ,  8c  porte  fur  la  tête  une  huppe 
rouge ,  avec  deux  rangs  de  plumes  Blanches  de  chaque  côté.  Dapper  die 
qu’il  peut  étendre  cette  huppe  en  rond ,  8c  lafaire  flotter  par-defliis  fa  tête, 

ACCIOCA.  Les  habitans  de  la  montagne  de  Laxo ,  donnent  ce  nom  £ 
une  herbe  qui  croît  au  Pérou ,  8c  que  l’on  fubftitue  dans  le  befoin  à  l'herbe 
du  Paraguai,  dont  on  lui  croit  les  propriétés.  Foye £  Thé -du  Paraguai. 

ACÉTABULE  ou  ANDROSACE  DE  MER  ,  Acetabulum  marinum.  Eft 
pece  de  polypier ,  de  fubftance  pierreufe ,  formé  par  des  infeétes  de  mer  : 
production  mife  autrefois  au  rang  des  plantes  marines.  Ce  polypier  eft  un 
petit  baflin  fait  en  forme  de  cône  renverfé ,  qui  tient  par  fa  pointe  à  un  pédi¬ 
cule  fort  mince  8c  fort  long.  Il  fe  trouve ,  ainfl  que  les  polypiers  ,  adhérent 
tantôt  à  une  pierre  ,  tantôt  à  une  coquille.  Foye^  Polypier  de  mer  ,  8c  le 
mot  Coralline. 

ACHANACA.  Plante  de  l’Inde ,  dont  la  feuille  reflemble  à  celle  du 
chou  ;  mais  elle  n’eft  pas  fl  épaifle ,  &  les  côtes  en  font  plus  tendres  :  fon  fruit 
qui  eft  gros  comme  un  œuf  8c  de  couleur  jaune ,  naît  au  milieu  des  feuilles. 
On  l’appelle  Altard  ou  Letach,  Les  Indiens  eftiment  beaucoup  ce  fruit  pour 
la  vérole. 

ACFIE  D'EAU.  Foye^  Rerle.  L’ache  vulgaire  eft  le  celeri  non  cultivé  : 
Tache  de  montagne  eft  le  livêche.  Voyez  ces  mots . 

ACHEES.  On  donne  ce  nom  8c  celui  de  Laiche  3  aux  vers  de  terre  ,  dont 
on  fait  ufage ,  comme  appas ,  pour  la  pêche.  On  verra  leur  hiftoire  au  mot 
Ver  de  terre.  Comme  il  eft  allez  difficile  d’avoir  de  ces  vers  dans  les 
grandes  fécherefles ,  on  a  recours  à  divers  moyens.  Il  faut  trépigner  fur  la 
terre  dans  un  lieu  humide,  ou  bien  y  remuer,  pendant  un  demi -quart 
d’heure,  un  gros  bâton ,  en  l’agitant  en  tous  fens  :  ces  ébranlemens  font  for- 
tir  les  vers  qui  croient  fentir  l’approche  de  la  taupe ,  leur  ennemi  mortel.  On 

Eeut  arrofer  aulli  la  terre  avec  une  eau  que  Ton  a  rendue  amere  en  y  faifant 
ouillir  des  feuilles  de  chanvre  ou  de  noyer  :  on  peut  aulli  en  ramalfer  pen¬ 
dant  la  nuit  dans  des  prés  humides  ,  fur-tout  quand  il  a  plu ,  ou  après  un 
brouillard. 

ACHIA.  Efpece  de  canne,  confite  en  verd  dans  le  vinaigre ,  le  poivre  8c 
autres  épiceries  ;  de  la  longueur  à-peu-près  8c  de  la  conflftance  de  nos  cor¬ 
nichons,  d’un  jaune  pâle ,  8c  d’un  tilfu  fibreux.  Les  Hollandois  l’apportent 
des  Indes  Orientales  dans  des  urnes  de  terre.  Encyclopédie . 

ACTIIO  ou  ACHIOLT.  Foye £  Roucou. 

ACHITH.  Efpece  de  vigne  de  Madagafcar,  dont  le  fruit  nommé  Foa- 
chah ,  mûrit  en  hiver.  Foye^  Vigne. 

ACHOAVAN  ou  ACHOAVA.  Plante  commune  en  Egypte ,  8c  fur-tout 
en  Sbeç.hie.  Profper  Alpin ,  qui  l’a  fouvent  cueillie  fraîche  ,  dit  quelle  eft 
moins  hatfte  que  la  camomille }  mais  elle  lui  reflemble  allez  par  fes  fleurs  , 
8c  à  la  matrieaire  par  fa  feuille.  Ce  Botanifte  lui  a  trouvé  le  goût  8c  l’odeur 
défigréables. 

ACHQU  ou  ACHQURQU.  Nom  que  porte  aufli  le  Bois  d' Inde.  Voyez 
te  mot. 
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ACMELLA.  Plante  hante  d’environ  un  pied ,  Sc  qui  eft  très  commune 
dans  Tille  de  Ceylan.  Hotton  dit  que  fa  tige  eft  quarrée ,  Sc  couverte  de 
feuilles  pofées  par  paires,  femblables  à  celles  de  l’ortie  marine.  Ses  fleurs 
Portent  de  l’extrémité  des  tiges ,  &  font  compofées  d’un  grand  nombre  de 
petites  fleurs  jaunes,  radiées,  qui  forment,  en  s'unifiant,  une  tête  portée 
fur  un  calice  à  cinq  feuilles  :  à  ces  fleurs  fuccedent  des  femences  d’un  gris 
obfcur ,  longues  Sc  liftes  ,  excepté  celles  du  fommet  :  elles  font  garnies  d’une 
double  barbe  qui  les  rend  fourchues.  La  racine  de  Vacmdla  eft  fibreufe  Sc 
blanche. 

On  cueille  les  feuilles  de  cette  plante  avant  que  les  fleurs  paroififent ,  on 
les  fait  fécher  au  foleil ,  Sc  on  les  prend  en  poudre  dans  du  thé  :  fouvent  on 
fait  infufer  la  racine ,  les  tiges  Sc  les  branches  dans  de  l’efprit-de-vin ,  que 
l’on  diftile  enfuite.  L’on  fe  fert  des  fleurs ,  de  l’extrait ,  de  la  racine  Sc  des 
fels  de  Xacmclla  dans  la  pleuréfie ,  les  coliques  Sc  les  fievres. 

Suivant  le  témoignage  donné  par  un  Officier  Hollandois  à  la  Compagnie 
des  Indes  Orientales  en  1690,  Sc  confirmé  par  un  Chirurgien  de  l’Hôpital 
de  la  ville  de  Colombo ,  cette  plante  poflederoit  encore  une  vertu  bien  pré- 
cieufe  pour  l’humanirérils  ont  dit  avoir  guéri  plus  de  cent  perfonnes  de  lané- 
phrétique ,  &  même  de  la  pierre  ,  par  l’ufage  feul  de  cette  plante.  Par  quelle 
fatalité  une  plante ,  qui  auroitpoflèdé  cette  vertu,  ne  fercit-elle  pas  deve¬ 
nue  commune  à  tout  l’Univers  ? 

ACOCOL1N.  Efpece  de  Lanier  du  Mexique  Sc  du  Brefil.  Voye 1  V article 
Faucon. 

ACOLALAN  ou  ACOLAOU.  Infeéfe  affez  reflemblant  à  la  punaife  , 
fort  commun  dans  les  Ifles  d’Afrique.  Il  croît  fort  vîte ,  &  eft  en  peu  de 
tems  de  la  groflèur  du  pouce;  alors  il  lui  vient  des  ailes.  Cet  infeéfe  mul¬ 
tiplie  beaucoup ,  ronge  tout,  fur-tout  les  étoffes.  Toutes  les  cafés  des  Nè¬ 
gres  font  remplies  de  ces  infeétes,  qui  deviennent  encore  plus  incommodes 
Forfqu’ils  commencent  à  voler. 

ACOL1N  ou  CAILLE  AQUATIQUE.  Oifeau  du  lac  du  Mexique,  de 
la  grandeur  d’une  caille.  Son  plumage  eft  brun  ;  fon  bec  Sc  fes  pieds  font 
longs  Sc  crochus.  Cet  oifeau  court  fur  la  furface  des  eaux  ,  Sc  fe  nourrit  de 
petits  poiflbns. 

ACOMAS.  Grand  Sc  gros  arbre  de  l’Amérique ,  dont  la  feuille  eft  large  , 
le  fruit  en  olive  ,  d’une  couleur  jaune  ,  Sc  d’un  goût  amer.  On  fait  ufage  de 
fon  bois  dans  la  conftruétion  des  navires  ;  Sc  l’on  fait  de  ce  bois  des  poutres 
de  dix-huit  pouces  de  diamètre  furfoixante  pieds  de  longueur. 

ACONIT  ou  TUELOUP  ,  en  latin  Aconitum.  Cette  plante  porte  des 
fleurs  irrégulières  ,  qui  repréfentent  en  quelque  façon  la  tête  d’un  homme 
revêtu  d’un  capuchon.  De  toutes  les  efpeces  d’aconits  ,  il  n’y  en  a  qu’une 
feule  qui  puifle  fervir  dans  la  Médecine  ,  c’eft  V  Aconitum  J'alutlferum  ?  Jîve 
amhora  ;  fa  racine  eft  le  contre-poifon  du  thora ,  efpece  de  renoncule  ,  ainfî 
que  des  autres  Aconits  Sc  entre  autres  du  Napd ,  efpece  d’aconit  à  fleurs 
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bleues ,  dont  le  poifon ,  très  violent ,  agit  en  coagulant  le  fang. 

Les  accidens  de  ceux  qui  ont  mangé  du  Napel ,  dont  la  racine  relTemble  à 
un  petit  navet ,  font  que  la  langue  &c  les  levres  s’enflent  8c  s’enflamment  ; 
que  le  corps  devient  livide  8c  enfle  ;  il  arrive  des  vertiges ,  des  convulfions  , 
8c  la  mort*  fi  l’on  n’y  remédie.  Les  remedes  les  plus  efficaces  font  fans  doute 
les  alkalis  volatils ,  ainfi  qu’on  les  emploie  contre  les  venins  de  la  vipere. 
On  dit  que  les  Anciens ,  lorf qu’ils  alloient  à  la  guerre ,  empoifonnoient  leurs 
flèches  avec  cette  racine. 

Voici  un  fait  qui  prouve  combien  l’ardeur  du  foleil ,  jointe  à  la  nature 
particulière  de  chaque  terre  ,  peuvent  rendre  la  feve  fufceptible  d’une  infi¬ 
nité  de  modifications  différentes.  L ’  aconit  à  fleur  bleue  ou  napel ,  dont  la  ra¬ 
cine  fur-tout  eft  un  poifon  très  dangereux  dans  les  Provinces  méridionales 
du  Royaume ,  ne  caufe  aucun  mauvais  effet  en  Bretagne  ,  même  entre  les 
mains  des  vieillards  8c  des  enfans.  Plus  on  avance  vers  le  Nord ,  moins  Y  aco¬ 
nit  bleu  ou  napel  efl;  nuifible.  On  y  mange  même  fes  feuilles  en  falade  pour  fe 
réveiller  l’appétit. 

L’efpece  d’aconit  falutaire  agit  en  divifant  les  humeurs.  Les  payfans  des 
Alp  es  en  font  ufage  contre  la  morfure  des  chiens  enragés  8c  la  colique. 
Voye%  Anthora  ^Thora. 

ACONTIAS.  Serpent  auquel  on  a  donné  auflile  nom  de  Javelot ,  de  Ser¬ 
pent  feringue ,  Dard  8c  Serpent  volant ,  à  caufe  de  la  rapidité  avec  laquelle 
il  s’élance  fur  fa  proie.  On  voit  un  de  ces  ferpens  dans  le  curieux  cabinet  du 
Sénat  de  Boulogne  :  il  efl  de  la  groffeur  d’un  bâton  ,  8c  long  de  trois  pieds 
ou  environ }  fa  tête  efl:  grofle ,  8c  de  couleur  cendrée  }  le  refte  de  fon  corps 
efl  brun.  Ce  reptile  ,  dont  la  morfure  efl:  plus  dangereufe  que  celle  de  la 
vipere ,  fe  trouve  fréquemment  en  Egypte  8c  en  Lybie.  Lorfque  ce  ferpent 
eft  à  terre  ,  avant  de  s’élancer,  il  commence  â  s’entortiller  ,  8c  les  anneaux 
de  fon  corps  font  l’effet  d’un  reflort.  Il  fe  cache  quelquefois  fur  les  arbres  , 
d’où  il  s’élance  avec  tant  d’impétuofité ,  qu’il  peut  traverfer ,  dit-on  ,  un  ef- 
pace  de  vingt  coudées. 

On  trouve  ,  dans  les  Indes  &  a  la  nouvelle  Efpagne  ,  de  ces  ferpens  de 
couleur  verte  ,  qui  fautent  fur  les  hommes ,  8c  font  très  médians  lorfqu’ils 
ont  des  petits. 

ACOPIS.  Pierre  précieufe  ,  tranfparente  comme  le  verre.,  avec  des  ta¬ 
ches  de  couleur  d’or.  On  lui  a  donne  le  nom  d ’  A copis  ,  pareequ’on  prétend 
que  l’huile  dans  laquelle  on  la  fait  bouillir ,  efl:  un  remede  contre  la  lafli- 
rude.  Pour  favoir  à  laquelle  de  nos  pierres  on  peut  rapporter  celle-ci ,  ainfi 
que  beaucoup  d’autres  ,  il  faut  attendre  ,  ainfi  qu’il  eft  dit  dans  Y  Encyclo¬ 
pédie  ,  que  M.  Daubenton ,  de  l’Académie  Royale  des  Sciences  ,  ait  fait 
ufage  de  fa  découverte  ingénieufe  fur  la  maniéré  de  tranfmettre  â  nos  def- 
cendans  la  méthode  pour  appliquer  fans  erreur  nos  noms  de  Pierres  aux 
pierres  mêmes  auxquelles  nous  les  avons  donnés  ,  8c  pour  trouver  quel  eft 
celui  de  nos  noms  de  Pierres  ,  qui  répond  à  tel  ou  tel  nom  des  Anciens. 
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ACORUS.  C’eft  le  nom  qu’on  donne  à  trois  racines  différentes ,  dont 
l’une  eft  F acorus  véritable  ;  l’autre  l 'acorus  des  Indes  ;  8c  la  troifieme  eft  la 
racine  d’un  glayeul  de  marais. 

Acorus  véritable  ,  Acorus  verus.  C’eft  une  racine  longue  ,  rampante  , 
genouillée,  groffe  comme  le  doigt ,  blanchâtre  intérieurement,  roufsâtre  en 
delHis,  fpongieufe,  d’un  goût  âcre,  aromatique ,  approchant  de  celui  de  l’ail, 
d’une  odeur  fort  agréable.  Les  feuilles  qui  s’élèvent  de  cette  plante  refïèm- 
blent  â  celles  de  l’iris }  les  fleurs  font  à  étamines  ,  8c  difpofées  en  épis  fer¬ 
rés  ;  le  fruit  eft  triangulaire  8c  â  trois  loges.  L’acorus  croît  dans  la  Flandre 
8>c  F  Angleterre  le  long  des  ruiffeaux  ,  en  Lithuanie ,  en  Tartarie  dans  les  en¬ 
droits  humides.  Comme  cette  plante  contient  beaucoup  de  fel  volatil  aro¬ 
matique  huileux  ,  elle  eft  alexipharmaque  ,  hyftérique  ,  cordiale. 

Accrus  des  Indes  ou  Asiatique  ,  Acorus  Indicus.  Cette  racine  croît 
dans  les  Indes  Orientales  8c  Occidentales  :  elle  eft  plus  petite  que  l’acorus 
véritable  ,  d’une  odeur  plus  gracieufe  ,  d’un  goût  amer  agréable  :  elle  a  les 
memes  propriétés.  Pifon  attefte  qu’on  trouve  dans  le  Brefil  cette  même  efpece 
A' acorus  :  elle  eft  extérieurement  femblable  à  celle  de  l’Europe }  mais  elle  eft 

Î>lus  menue:  cet  acorus  eft  le  Te-  hian  pon  des  Chinois  ,  le  Va^abu  duCeylan, 
e  Vaembu  du  Malabar ,  8c  le  Bembi  des  Brames. 

Le  Faux-Acorus  ,  Pfeudo- Acorus  ,  eft  la  racine  d'un  glayeul  des  marais 
â  fleur  jaune.  Cette  racine ,  genouillée  8c  roufsâtre  ,  a  peu  d’odeur  :  elle 
laiffe  dans  la  bouche  une  grande  acrimonie.  On  la  prétend  aftringente. 

V  Acorus  véritable  entre  dans  la'thériaque  ,  ainfi  que  plufieurs  autres  fub- 
ftances ,  comme  on  peut  le  voir  dans  l’expofition  publique  que  les  Apothi¬ 
caires  de  Paris  en  font  dans  la  falle  de  leur  jardin.  Cette  racine  eft  fujette  à 
la  carie. 

ACOUTY.  Voye i  Agouty. 

ACRIDOPFIAGÈS.  Nom  donné  aux  perfonnes  qui  vivent  de  fauterelles . 
On  appelle  Ptirophages ,  ceux  qui  mangent  des  poux  j  Struthïophages  ,  ceux 
qui  mangent  des  autruches  }  Anthropophages ,  ceux  qui  mangent  de  la  chair 
humaine  ,  Ychthyophages ,  ceux  qui  fe  nourriffent  de  poiffons  j  Sarcophages , 
ceux  qui  vivent  de  chair  de  quadrupèdes. 

ACUDIA.  Infeéte  volant  8c  lumineux  ,  des  Indes  Occidentales  :  il  y  a 
aufîi  en  Amérique  un  infeéte  qui  a  les  mêmes  propriétés  ,  connu  fous  le 
nom  de  Cucuju  ou  Coco  jus ,  que  l’on  foupçonneêtre  le  même. 

Cet  infeéte,  du  genre  des  fearabées ,  eft  de  la  groffeur  du  petit  doigt,  8c 
lon^  de  deux  pouces.  Il  eft  fi  lumineux  pendant  la  nuit ,  que  lorfqu’il  vole  , 
il  répand  une  grande  clarté.  On  diroit ,  dit  le  P.  du  Tertre  ,  que  ce  font  de 
petites  étoiles  qui  volent  par  la  campagne  :  le  jour  il  ne  paroît  point  lumi¬ 
neux.  On  ignore  fi  c’eft  de  leurs  yeux  ou  de  quelqu’autre  partie  de  leurs 
corps  que  vient  cet  éclat.  On  prétend  que  fi  l’on  fe  frotte  le  vifage  de  l’hu¬ 
midité  defes  taches  luifantes  ou  étoiles ,  on  paroît  refplendifiant  de  lumière 
tant  quelle  dure.  Quoi  qu’il  en  foit ,  ce  petit  phofphore  vivant  eft  d’une 
grande  utilité  aux  Indiens.  On  dit ,  qu’avant  l’arrivee  des  Efpagnols ,  ils  ne 
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faifoient  point  ufage  de  chandelle  j  qu’ils  fe  fervoient  de  ces  infeétes  dan? 
leurs  maifons  pour  s’éclairer  pendant  la  nuit  :  avec  un  de  ces  infeétes  ,  on 
lit ,  on  écrit  auili  facilement  qu’avec  une  chandelle  allumée.  Lorfque  les  In¬ 
diens  marchent  de  nuit ,  ils  en  attachent  un  à  chaque  pied ,  &c  en  portent 
un  à  la  main  :  c’eft-là  le  flambeau  dont  ils  fe  fervent  pour  aller  de  nuit  à  la 
chafle  de  YC/tias  ,  efpece  de  lapin  de  la  grandeur  d’un  rat.  Lorfque  ces  in¬ 
fectes  font  pris  ,  ils  ne  vivent  que  quinze  jours  ou  trois  femaines  au  plus  : 
lorfqu’ils  font  malades  leur  éclat  s’aftoiblit }  ils  ne  brillent  plus  lorfqu’ils  font 
morts. 

Lorfqu’on  veut  aller  à  la  chafle  du  Cacuju  ,  on  fort  dès  la  pointe  du  jour 
armé  d’un  tifon  allumé.  Etant  élevé  fur  une  hauteur  ,  on  fait  faire  la  roue  à 
ce  tifon.  Les  Cucujus  ,  attirés  par  la  lueur  du  tifon  ,  viennent  pour  dévorer 
les  couflns  qui  fuivent  toujours  la  lumière  ,  &c  on  les  prend  en  les  abattant 
avec  des  branches  d’arbres  vertes. 

Ces  infeétes  font  doublement  utiles.  Lorfqu’on  les  a  pris ,  on  les  laifle  vo¬ 
ler  dans  la  maifon  ,  après  en  avoir  fermé  les  portes  :  ils  furetent  par-tout  ôc 
dévorent  les  couflns  dont  on  eft  tort  incommodé  dans  ce  pays.  Pendant  la 
nuit,  ce  font  des  gardes  vigilans,  qui  veillent  à  votre  repos  ,  <k  qui  empê¬ 
chent  qu’aucun  çoufln  ne  vous  pique. 

Les  defcriptions  que  les  Auteurs  nous  ont  données  de  Y  Acudia  &  du  Coco* 
jus  font  fi  imparfaites ,  que  l’on  eft  incertain  fl  ces  infeétes  font  les  mêmes 
que  le  P o  te-  lanterne,  de  l’Amérique.  Cette  finguliere  propriété  lumineufe 
donne  cependant  lieu  de  le  croire.  Le  Porte-lanterne  (  ainfi  nommé  ,  parce- 
que  la  partie  antérieure  de  la  tète  ,  d’où  la  lumière  fort  ,  a  été  regardée 
comme  une  efpece  de  lanterne  )  eft  une  mouche  d’une  efpece  très  fingu¬ 
liere  ,  3c  qui ,  à  caufe  de  la  ftruéture  de  fa  trompe ,  a  été  mife  par  M.  de 
Réaumur  au  rang  des  Procigales.  On  peut  remarquer  au  Cabinet  du  Jardin 
du  Roi ,  parmi  les  cafés  des  infeétes ,  deux  très  beaux  Portes-lanternes.  Cette 
mouche  a  quatre  pouces  dans  toute  fa  longueur  j  fl  on  regarde  la  lanterne 
comme  une  portion  de  la  tête  même  ,  elle  a  plus  d’un  pouce  de  longueur  j  fa 
forme  contournée  eft  très  finguliere.  Près  de  la  lanterne  il  y  a  de  chaque  côté 
un  œil  à  rézeau  de  couleur  rougeâtre.  Cette  mouche  a  quatre  ailes ,  dont  les 
fupérieures  n’ont  pas  une  parfaite  tranfparence.  La  couleur  de  ces  infeétes 
eft  variée  &c  très  agréable  :  on  remarque  fur  leurs  ailes  un  grand  œil  ,  qui 
a  quelque  reflemblance  avec  ceux  des  ailes  des  P  api/ Ions  Paons. 

On  ignore  encore  pour  quel  ufage  la  nature  a  donné  â  cet  infecte  cette 
lanterne  lumineufe  :  il  ne  femble  pas  au  moins  que  ce  foit  pour  l’éclairer  pen¬ 
dant  qu’il  vole  ;  une  flamme  plus  large  que  notre  front  Sc  qui  en  partirait , 
ne  ferviroit  qu’à  nous  empêcher  de  voir  les  bbjets  qui  font  par-delà. 

L 'Acudia  &  le  Porte-lanterne  ne  fe  nourriflant  que  de  petits  infeétes  vo- 
lans ,  n’y  auroit-il  pas  lieu  de  croire  que  la  lumière  que  ces  animaux  répan¬ 
dent  autour  d’eux  ,  attire  les  petits  infeétes  ,  ce  qui  leur  donne  beaucoup  de 
facilité  pour  les  attrapper?  Cette  idée  paraît  d’autant  plus  vraifemblable , 
^u’on  remarque  tous  les  jours  que  les  infeétes  qui  volent  la  nuit  recherchent 
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la  lumière,  8c  s’en  approchent  le  plu$  qu’ils  peuvent  par  un  mouvement 
circulaire. 

Mademoifelle  Merian  ,  qui  a  obfervé  ces  fortes  cle  mouches  à  Surinam , 
dit  que  leur  lumière  eft  telle,  qu’une  feule  lui  a  fuffi  pour  peindre  les  .figures, 
qui  font  gravées  dans  fon  Ouvrage  fur  les  infeétes  de  ce  pays.  Elle  dit  aufli 
que  les  Indiens  ont  voulu  lui  perfuader  que  les  Mouches  vielleufes  ( ainfi. 
nommées  à  caufe  que  le  bruit  quelles  font  imite  le  fon  d’une  vielle)  fe  mé- 
tamorphofoient  en  Forte  Lanternes .  Il  femble  qu’elle  en  ait  été  convaincue  , 
puifqu’elle  nous  donne  une  des  figures  de  fa  planche  pour  celle  d’un  Viel - 
leur ,  dont  la  tête  s’eft  allongée  pour  devenir  un  Porte- Lanterne.  Si  cette  mé- 
tamorphofe  étoit  véritable  ,  elle  pourroit  être  comparée  au  changement 
qui  arrive  aux  mouches  éphémères  ,  qui ,  après  avoir  volé  ,  ont  encore  à  fe 
défaire  d’une  dépouille  :  ainfi  il  paroïtroit  que  la  Mouche  procigale  ,  connue 
fous  le  nom  de  Vielleur ,  ne  différerait  du  Porte  lanterne  ,  que  pareequ  elle  a 
la  tête  plus  courte. 

AD  ANE  ,  Attilus.  Poiflon  le  plus  monftrueux  qui  fe  trouve  dans  les  ri¬ 
vières  j  il  eft  particulier  au  fleuve  du  Pô ,  8c  ne  fe  trouve  point  dans  les 
mers  :  on  le  nomme  en  Italie  Adeno  8c  Adello.  Ce  poiflon  a  cinq  rangs  de 
grandes  écailles  rudes  8c  piquantes  ,  deux  de  chaque  côté  ,  8c  l’autre  au  mi¬ 
lieu  du  dos ,  qui  eft  blanc.  Ses  grandes  écailles  le  font  aflez  reflembler  à  Y  Es¬ 
turgeon  ;  mais  il  les  perd  avec  le  tems  ,  au  lieu  que  l’eftiirgeon  ne  perd  ja¬ 
mais  les  fiennes.  Ce  poiflon  a  deux,  barbillons  charnus  8c  mous  ;  fon  mufean 
eft  plat ,  8c  finit  en  pointe  }  il  n’a  point  de  dents  ;  il  fe  nourrit  de  poiflons  : 
dans  l’hiver  il  fe  retire  dans  les  gouffres  du  Pô.  L’adane  eft  quelquefois  fi 
grand  8c  fi  gros  ,  qu’il  pefe  jufqu’a  mille  livres.  On  le  pêche  avec  un  hame¬ 
çon  attaché  à  une  chaîne  de  fer  :  il  faut  deux  bœufs  pour  le  traîner  hors  de 
l’eau.  La  chair  de  Yadane  eft  molle  ,  d’ aflez  bon  goût ,  mais  moins  délicate 
que  l’efturgeon. 

ADDAD.  Nom  que  les  Arabes  donnent  à  la  racine  d’une  plante  qui  croît 
dans  la  Numidie  8c  dans  l’Afrique.  Elle  eft  très  amere  ,  8c  empreinte  d'un 
poifon  fi  violent ,  que  trente  ou  quarante  gouttes  de  fon  eau  diftillée  cau- 
fent  la  mort  en  peu  de  tems.  Encyclcp, 

ADENOS.  Nom  donné  à  un  coton  de  marine  qui  vient  d’ Alep  par  la  voie 
de  Marfeille.  Voye{  Coton. 

ADHATODÀ.  Nom  qui ,  dans  la  langue  du  Ceylan ,  fignifie  plante  qui 
a  la  vertu  d’expulier  le  fœtus  mort.  L’ adhatôda  ,  félon  Tournefort ,  eft  une 
herbe  à  fleur  d’une  feule  feuille  irrégulière  ,  en  forme  de  tuyau  évafé  en 
gueule  à  deux  levres  :  il  fort  du  fond  du  calice  un  piftil  qui  devient  dans  la 
fuite  un  fruit  aflez  femblable  à  une  mallue  ,  qui  eft  divife  dans  fa  longueur 
en  deux  loges ,  8c  qui  fe  partage  en  deux  pièces }  il  renferme  des  femences 
qui  font  ordinairement  plates  8c  éçhancrées  ,  en  forme  de  cœur. 

ADIANTE.  Voye^  Capillaire. 

ADiL  ,  Aureus  Lupus.  Cet  animal ,  qu’un  inftinct  voleur  fait  redouter 
dans  toute  l’Afie  8c  la  Turquie,  eft  le  Loup  doré  des  Naturaliftes  :  il  mar- 
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che  en  troupe  ,  quelquefois  ail  nombre  de  deux  cents.  Comme  le  chien  il 
abboie  la  nuit  ,  8c  crie  hau  ,  hau.  La  peau  des  adils  eft  d’une  couleur 
jaune  ,  dont  les  habitans  font  de  belles  fourrures ,  qu’ils  vendent  à  grand 
marché. 

AD1MAIN  ou  ADIM-NAîM.  Animal  privé ,  allez  femblable  au  mouton , 
vêtu ,  comme  lui ,  de  laine  ,  ayant  des  oreilles  longues  &c  pendantes  :  ce  qui 
eft  fort  lîngulier  ,  les  femelles  ont  des  cornes  ,  8c  les  mâles  n’en  ont  point. 
Ces  animaux  forment  le  feul  bétail  de  la  Lybie  :  ils  fournilient  aux  habitans 
quantité  de  lait  8c  de  fromage.  Cet  animal  eft  fi  doux  ,  qu’il  fe  laifle  mon¬ 
ter  par  les  enfans ,  8c  alfez  fort  pour  les  porter  pendant  une  lieue. 

ADIVES  ou  ADIRES.  Efpece  de  chien  de  Barbarie ,  fin  8c  rufé  ,  mais 
très  vorace  8c  fort  goulu  }  quand  il  trouve  quelque  chofe  â  manger ,  il  fait 
des  cris  pour  appeller  fes  camarades  :  cet  animal  eft  toujours  pourfuivi  par 
le  lion. 

ADONIS,  f^oyei  Poisson  volant. 

ADRACHNÉ.  C’eft  un  fous-arbriffeau  fort  commun  dans  la  Candie  fur 
les  montagnes  de  Leuce  ,  8c  dans  d’autres  endroits  entre  des  rochers.  Il  eft 
toujours  vert  :  fa  feuille  reflemble  à  celle  du  laurier ,  mais  elle  eft  fans  odeur. 
L’écorce  du  tronc  8c  des  branches  eft  douce  au  toucher  ,  &  d’un  beau  rouge 
de  corail.  En  été  elle  fe  fend  8c  tombe  en  morceaux  ,  dont  la  couleur  tient 
du  rouge  8c  du  cendré.  L ’adrachné  fleurit  8c  porte  fruit  deux  fois  l’an.  Ce 
fruit  eft  tout-à-fait  femblable  à  celui  de  1  ’arboufîer.  Voyez  ce  mot.  Il  eft  bon 
à  manger  ;  il  vient  en  grappe ,  &  il  eft  de  la  couleur  8c  de  la  groffeur  de  la 
framboife. 

ADRAGANTE  (  Gomme  ).  Voye £  V article  Barbe  de  Renard. 

ÆGOLETHRON.  Plante  qui  a  été  décrite  fous  ce  nom  par  Pline ,  &  qui 
paroît  être  le  Chamœrodendros  3  Pontïca  maxima ,  mefpili  folio  ,  flore  luteo 
qui  a  été  très  bien  obfervé  par  Tournefort  dans  fon  voyage  au  Levant.  Cette 
plante  eft  curieufe  à  connoi'tre  ,  à  caufe  de  l’effet  fingulier  que  produifenr 
le  fuc  &c  l’odeur  de  fes  fleurs. 

C’eft  une  efpece  de  petit  arbufte  qui  croît  naturellement  en  Colchide  : 
il  s’élève  à  la  hauteur  de  cinq  à  fix  pieds.  Son  tronc  eft  accompagné  de  plu- 
fieurs  tiges  menues  ,  branchues  ,  pliantes ,  &  portant  des  touffes  de  feuilles 
qui  reflemblent  à  celles  du  néflier  des  bois  :  fes  fleurs  jaunes-verdâtres  font 
aflez  femblables  â  celles  du  chevrefeuil  ,  mais  d’une  odeur  bien  plus  forte, 
8c  naiflent  par  bouquets  à  l’extrémité  des  branches  ;  il  leur  fuccede  des  fruits 
longs  d’environ  quinze  lignes  fur  fix  de  diamètre  ,  bruns ,  &c  relevés  de 
cinq  côtes.  On  a  remarqué  qu’ils  s’ouvrent  de  l’une  à  l’autre  extrémité  en 
fept  ou  huit  endroits  creufés  en  gouttières ,  lefquels  vont  fe  terminer  fur  un 
axe  qui  traverfe  le  fruit  par  le  milieu  :  cet  axe  eft  cannelé ,  &  diftribue  l’inté¬ 
rieur  du  fruit  en  autant  de  loges  qu’il  y  a  de  gouttières  à  l’extérieur.  On 
peut  voir  cette  plante  dans  le  Jardin  Royal  des  plantes. 

Dans  la  Colchide  ,  où  elle  eft  fort  commune  ,  les  abeilles  vont  recueillir 
le  miel  fur  fes  fleurs  ,  ainfi  que  fur  d’autres  y  mais  le  miel  qu’ elles  en  tirent 
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rend  furieux  ou  ivres  ou  moribonds  ceux  qui  en  mangent ,  comme  il  arriva, 
à  l’armée  des  dix  mille  à  l'approche  de  Trébifonde.  koye^CQ  que  nous  en 
avons  dit  à  l’article  Abeilles  ,  pag.  24. 

ÆSPING.  M.  Linnæus  donne  ce  nom  à  une  efpece  de  couleuvre  qui  fç 
trouve  eh  Smolande  :  elle  a  cent  cinquante  bandes  écailieufes  au  bas-ven¬ 
tre  ,  8c  trente  -quatre  écailles  à  la  queue. 

ÆTITE.  Voyt% Etites. 

AFIOUME.  Efpece  de  lin  qui  nous  vient  du  Levant  par  Marfeille.  Voye^ 
Lin. 

AGALLOCUM  :  c’eft  le  Bois  d' A lo'cs.  Voyez  ce  mot. 

AGARIC.  Agaricum.  Plante  charnue  ou  fubereufe  qui  croît  ordinairement 
attachée  par  le  côté  8c  fans  tige  au  tronc  des  arbres  ,  &c  qui  reflemble  en 
quelque  façon  au  champignon.  M.  Micheli  eft  le  premier  qui  ait  vu  des 
fleurs  dans  ce  végétai.  L’agaric  eft  ,  dit-il ,  un  genre  de  plante  dont  les  carac¬ 
tères  dépendent  principalement  de  la  forme  de  fes  différentes  feuilles  ;  elles 
font  compofées  de  deux  parties  différentes  :  il  y  en  a  qui  font  poreufes  en 
deffous  ,  comme  doublées  de  trous  verticaux  ,  d’autres  font  dentelées  en 
"  forme  de  peigne  ,  d’autres  font  en  lame  ,  d’autres  enfin  font  unies.  Leurs 
fleurs  font  fans  pétales ,  8c  n’ont  qu’un  feul  filet }  elles  font  ftériles ,  elles 
n’ont  ni  calice ,  ni  piftil  ,  ni  étamines  ;  elles  naiflent  dans  des  enfonce- 
mens  ,  ou  à  l'orifice  de  certains  petits  trous.  Les  femences  font  arrondies  &c 
placées  dans  diftérens  endroits  félon  les  efpeces  d’agaric.  Ces  fleurs  &  ces 
graines  long-tems  inconnues  ,  meme  depuis  Tournefort  ,  prouvent  que  ce 
ji’eft  qu’avec  la  peine  &  le  tems  que  l’on  parvient  à  dévoiler  la  nature. 

On  doit  obferver  que  l’agaric  ne  s  attache  à  l’aubier  de  l’arbre,  que  lorf- 
qu’il  eft  mort  ,  &  n  eft  nullement  la  caufe  de  fon  dépériflement ,  comme 
1  ont  écrit  quelques  Obfervateurs.  L’agaric  purgatif  dont  on  fait  ufage  en 
Médecine  croît  fur  le  lanx  ou  Méle^e,  8c  en  tire  fa  nourriture  comme  les 
plantes  parafites.  11  eft  en  morceaux  de  différentes  grofleurs.  L’écorce  exté¬ 
rieure  de  oette  efpece  d 'agaric  eft  calleufe  ,  grife  }  fon  intérieur  eft  blanc  , 
léger  ,  friable  ,  Ôc  fe  met  aifément  en  farine  ,  d’un  goût  amer  8c  âcre.  Ses 
graines  femées  fur  des  arbres  ,  ont  produit  des  agarics. 

On  croit  que  l’agaric  ,  qu’on  nous  apporte  du  Levant ,  vient  de  Tarta- 
rie  ,  8c  c’eft  le  meilleur  "y  il  en  vient  aulli  des  Alpes  &c  _des  montages  du 
Dauphiné  8c  de  Trentin.  On  donne  improprement  à  cet  agaric  le  nom 
d' Agaric  femelle,  8c  celui  à’ Agaric  rrâ  e  à  une  autre  efpece  à' Agaric  qui 
croît  fur  les  troncs  des  vieux  noyers  ,  des  chênes  8c  des  hêtres ,  dont  1  ufage 
feroit  très  pernicieux.  Voye\  Agaric  de  Chêne. 

Comme  l'agaric  eft  un  purgatif  affez  fort ,  on  le  tempere  par  des  aroma¬ 
tes  :  il  a  peu  de  vertu  en  infulion  }  mais  il  fait  mieux  fon  eftet  en  fubftance. 
M.  Boulduc  (  Mémoires  de  l  Académie  des  Siences  )  dit  que  1  agaric  etoit  un 
médicament  fort  eftimé  des  Anciens ,  quoiqu  il  le  foit  peu  aujourd  hui  8c 
avec  raifon  ÿ  car  il  eft  très  lent  dans  fon  opération ,  8c  par  le  long  fejour 
qu  il  fait  dans  l’eftomac  ,  il  excite  des  vomiffemens  ou  tout  au  moins  des 


6o  A  G  A 

naufées  infupportables ,  fuivies  de  fueurs  ,  de  fyncopes ,  de  langueurs  ,  Sec  ; 
il  lailfe  aulli  un  long  dégoût  pour  les  alimens  :  la  partie  réfineufe  ou  purga¬ 
tive  de  l’agaric  eft  toute  entière  dans  l’écorce ,  8c  entrés  petite  quantité  dans 
la  partie  farineufe. 

AGARIC  DE  CHENE.  Agaricus  pedis  equini  fade  ,  feu  fungi  igniarii  ; 
c’eft  une  efpece  de  champignon  fort  pefant ,  qui  croît  fur  les  vieux  chênes  , 
noyers ,  &  dans  les  endroits  pourris  d’autres  arbres.  Ce  champignon  a  la 
fuperftcie  rude  8c  raboteufe ,  8c  la  fubftance  intérieure  fibreufe  ,  ligneufe  , 
difficile  à  divifer ,  de  diverfes  couleurs  ,  excepté  la  blanche  ,  d’une  amertu¬ 
me  8c  d’une  âcreté  infupportables.  M.  Boulduc  donne  à  cet  agaric  mâle  ,  le 
nom  de  Faux  Agaric .  Dans  le  Nord  on  le  récolte  avant  qu’il  foit  deffiéché 
fur  l’arbre  ;  enfuite  on  l’émonde  légèrement  de  fon  écorce  i  il  eft  employé 
par  les  Teinturiers. 

C’eft  avec  un  agaric  femblable  ,  que  l’on  fait  de  X amadou.  On  fépare  la 
fubftance  calleufe  8c  ligneufe  qui  recouvre  fa  fuperficie  :  on  prend  celle  du 
milieu  qui  eft  molle  ,  d’une  couleur  grife  tirant  fur  le  brun  :  on  la  réduit  en 
morceaux'  :  on  la  fait  bouillir  dans  une  leffive  d’eau  nitrée  :  on  la  feche  ;  on 
la  pile  ;  on  la  fait  bouillir  de  nouveau  dans  la  leffive  ,  pour  la  laifter  enfuite 
bien  fécher.  On  fait  de  quel  ufage  eft  l’amadou  pour  avoir  promptement  du 
feu  par  le  moyen  de  l’acier  8c  de  la  pierre  à  fuftl. 

Combien  de  rems  a-t-on  eu  entre  les  mains  cet  agaric  fans  en  connoître 
les  précieufes  propriétés  ?  Ce  ne  fut  qu’en  1750  que  M.  Broftard  ,  Chirur¬ 
gien  de  la  Châtre  en  Berri ,  annonça  que  la  partie  molle  de  V agaric  de  chêne 
etoit  le  meilleur  aftringent  dont  on  put  fe  fervir  ,  8c  qu’il  étoit  capable  de 
fuppléer  .à  la  ligature  qu’on  eft  obligé  de  taire  dans  les  amputations  &  dans 
l’opération  de  l’anévrifme.  Voici  la  maniéré  fimple  dont  on  le  prépare  pour 
cet  ufage. 

Il  faut  cueillir  fur  les  vieux  chênes  l’agaric  dans  les  mois  d’Août  8c  de  Sep¬ 
tembre.  On  fépare  l’écorce  dure  extérieure  8c  la  partie  fiftuleufe  la  plus 
dure  ,  jufqifà  une  fubftance  fongueufe  ,  qui  obéit  fous  les  doigts  comme 
une  peau  de  chamois.  Suivant  que  l’agaric  le  permet  ,  on  en  fait  des  mor¬ 
ceaux  plus  ou  moins  épais  :  on  les  bat  fous  le  marteau  pour  amortir  la  fub¬ 
ftance  fongueufe  ,  au  point  d  être  aifément  écharpée  fous  les  doigts. 

Lorfqu’on  veut  l’employer  ,  on  applique  fur  la  plaie  &  ouverture  de  l’ar- 
tere  un  morceau  de  cet  agaric  ainli  préparé  ,  &  préfenté  du  côté  le  plus 
fpongieux  ,  qui  eft  le  côté  oppofé  â  l’écorce }  par-deflus  ce  morceau  un  autre 
plus  grand  ,  &  par-deffiis  le  tout  un  appareil  convenable.  Appliqué  de  la 
forte  fur  les  coupures  de  veines  ou  d’arteres ,  il  arrête  le  fang  en  rétréciiïant 
le  diamètre  du  vaifleau  ,  ôc  donne  lieu  de  fe  former  au  caillot  fi  néceftaire 
pour  boucher  le  vailfeau  qui  fournit  le  fang.  Dans  des  cas  prelfans  ,  on  peut 
employer  l’amadou  qui  conferve  fa  vertu  ftiptique.  Nous  devons  cepen¬ 
dant  convenir  ,  que  ce  ftiptique  n’a  pas  toujours  été  fuffifant  ,  ou  très  sûr  , 
pour  arrêter  les  hémorrhagies  après  de  grandes  opérations  chirurgicales 
laites  dans  1  Hôpital  de  Londres.  Peut-être  l’agaric  étoit-il  mal  préparé. 
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Cette  efpece  de  champignon  n’eft  pas  rare  ;  il  s’en  trouvé  d’une  grande 
beauté  dans  la  foret  de  Fontainebleau.  Par  des  expériences  déjà  tentées  ,  il 
paroît  que  les  agarics  de  bouleau ,  de  hêtres ,  d’ormes ,  de  charmes  ,  8c  de 
plufieurs  autres  arbres ,  ont  les  mêmes  propriétés  que  le  jungus  agaricus  ou 
V agaric  de  chêne. 

AGARIC  MINERAL ,  efpece  de  craie  fine  ,  blanche  ,  douce  au  toucher, 
friable  :  on  nous  l’apporte  communément  d  Allemagne  ,  où  elle  fe  trouve 
dans  des  carrières  ou  fentes  de  pierres  calcaires  :  quelques-uns  donnent 
aufli  à  l’agaric  minéral  le  nom  de  Moelle  de  Pierre.  Le  tiflu  de  l’agaric  mi¬ 
nerai  reflemble  beaucoup  à  celui  de  l’agaric  végétal.  Voye £  Farine 
Fossile. 

AGATE.,  A  chutes.  L’agate  eft  une  pierre  fine ,  vitreufe  ,  8c  demi-tranf- 
parente.  Elle  a  pris  fonnom  du  fleuve  Achates  en  Sicile ,  nommé  aujourd’hui 
Drilio ,  fur  les  bords  duquel  les  premières  agates  furent  trouvées.  On  la 
rencontre  toujours  en  morceaux  ronds ,  ifolés  8c  détachés ,  dans  les  fables  8c 
dans  les  champs. 

L’agate  ne  différé  du  caillou ,  connu  fous  le  nom  de  Pierre  à  fufil ,  que  par 
fa  couleur  8c  fa  tranfparence  ;  car  fa  fubftance  eft  la  même.  L’agate  imparfaite 
6c  par  la  couleur  8c  par  la  tranfparence  ,  ne  différé  point  du  caillou.  Lorfque 
-la  pâte  ou  matierè  du  caillou  a  un  certain  dégré  de  finefle  8c  de  tranfparence  , 
ou  des  couleurs  marquées ,  on  la  nomme  agate. 

On  diftinsue  deux  fortes  d’agate ,  par  rapport  à  la  netteté ,  à  la  tranfpa¬ 
rence  8c  à  la  beauté  du  poli  *  favoir ,  V agate  orientale  8c  F  occidentale.  La  pre¬ 
mière  réunit  prefque  toujours  ces  qualités ,  ce  qui  lui  eft  commun  avec  toutes 
les  pierres  orientales  ;  cependant  on  en  trouve  quelquefois  d’occidentales 
qui  le  difputent  pour  la  beauté  aux  orientales. 

L’agate  orientale  eft  pommelée  8c  blanche ,  ou  plutôt  elle  n’a  pas  de  cou¬ 
leur;  car  dès  qu’elle  a  une  teinte  de  couleur,  elle  ne  retient  plus  le  nom 
d’ agate.  Si  elle  eft  d’une  couleur  laiteufe,  mêlée  de  jaune  8c  de  bleu,  c’eft 
une  calcédoine  ;  fi  elle  eft  d’une  couleur  orangée ,  c’eft  une  Jardoine  ;  fi  elle 
eft  rouge  ,  c’eft  une  cornaline  ;  fi  elle  eft  verte  8c  à  peine  tranfparente  ,  c’eft 
le  jade.  Voyez  ces  mots. 

L’agate  occidentale  ,  au  contraire  ,  a  plufieurs  couleurs  différemment 
nuancées  :  elle  a  quelquefois  la  couleur  de  la  cornaline  ou  de  la  fardoine ,  ou 
de  la  calcédoine  ;  mais  on  l’en  diftingue  aifément  par  le  peu  de  vivacité  8c  de 
netteté  de  fa  couleur  comparée  aux  précédentes. 

Cette  agate  occidentale  a  une  tranfparence  à  demi  offufquée  :  fes  couleurs 
.ont  peu  d’éclat  8c  de  netteté  ;  on  la  diftingue  cependant  facilement  du  jatpe , 
pareeque  ce  dernier  n’a  point  du  tout  de  tranfparence.  La  matière  demi- 
tranfparente  de  l’agate  ,  le  trouve  mêlée  quelquefois  avec  le  jafpe ,  matière 
opaque  :  cette  pierre  porte  alors  le  nom  d 'agate  jajpêp,  fi  la  matière  d  agate 
en  fait  la  plus  grande  partie  ;  8c  on  l’appelle  jnjpe  agate ,  fi  c’eft  le  jajpe  qui 
domine.  ’  ;  f  >  r  r 

L’arrangement  des  taches  8c  l’oppofition  des  couleurs  dans  les  couches 
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dont  régate  eft  compofée ,  font  des  caractères  propres  à  diftinguer  différentes 
efpeces  ,  qui  font  X agate  fimplcment  dite ,  V agate  aillée ,  X agate  onyc: ,  ÔC 
X agate  herborifée  ou  moujjeuje. 

U  Agate  (împlemtru  dite  eft  d’une  feule  couleur ,  ou  nuancée  de  diverfes 
couleurs  fans  ordre.  Le  jeu  de  la  Nature  s  y  fait  remarquer  d  une  maniéré 
finguliere  ,  Ôc  il  y  eft  varié  prefque  à  l  in-fini;  de  forte  que  dans  ce  mélange 
ôc  dans  cette  confufion ,  il  s  y  rencontre  des  hafards  aulii  finguliers  que  bi- 
farres.  On  croit  y  appercevoir  quelquefois  des  ruilfeaux  ,  des  gazons ,  des 
payfages;  ôc  l’imagination  de  certaines  perfonnes  croit  y  remarquer  quel¬ 
quefois  des  tableaux  entiers  :  telle  étoit  la  fameufe  agate  de  Pyrrhus ,  fur 
laquelle  ,  au  rapport  de  Pline ,  on  prétendoit  voir  Apollon  avec  fa  lyre  ,  ôc 
ôc  les  neuf  Muies  -chacune  avec  fes  attributs.  L’imagination  de  quelques 
gens  toujours  amoureux  du  merveilleux  ,  leur  fait  voir ,  fur  des  agates,  des 
traits  parfaits  dobjets  dont  les  autres  entrevoient  a  peine  les  efqudfes. 

XJ agatt  onyce  eft  formée  de  bandes  ou  zones  de  différentes  couleurs ,  qui 
représentent  les  différentes  couches  dont  f  gare  eft  compofée.  La  couleur  de 
1  une  des  zones  n’anticipe  point  fur  la  zone  voifine  :  plus  les  couleurs  font 
vives,  oppofées  ôc  tranchantes,  plus  1  agate  eft  eftunée;  mais  pour  l'ordi¬ 
naire  ,  ces  couleurs  ont  peu  de  vivacité. 

U  agate  cmJe<  eft  une  efpece  d’agate  onyce,  mais  dont  les  zones  concen¬ 
triques  tournent  autour  d  un  centre  commun  ,  où  fe  trouve  quelquefois  une 
tache  qui  reffemble  en  quelque  façon  à  un  œil  ;  ce  qui  lui  a  faïc  donner  le 
nom  d 'agate  ctiLee  Sur  une  même  pierre ,  il  y  a  fouvent  plusieurs  de  ces  yeux 
qui  font  le  centre  de  plufteurs  caillous  qui  fe  font  formés  les  uns  contre  les 
-autres  ,  ôc  confondus  enfemble  en  groliiüùnt.  Ÿ oye ^  Caillou. 

L  induftrie  humaine ,  qui  fait  relever  les  grâces  cle  la  Nature  ,  profite  de  ' 
cette  légère  reflemblance  de  1’  gâte  œ  lice  avec  1  œil.  On  taille  l’ igate  œUl  e , 
on  diminué  1  épaiffeur  de  la  pierre  à  certains  endroits ,  ôc  on  met  deffous 
une  feuille  coureur  d  or  ;  alors  les  endroits  les  plus  minces  paroiffent  enflam¬ 
més  ,  tandis  que  la  feuille  ne  fait  aucun  effet  fur  les  endroits  les  plus  épais  : 
s’il  lui  manque  quelqu  autre  trait ,  l’art  le  lui  donne.  Le  Roi  polfede  une 
agate  onyce ,  dont  la  gravure  eft  un  monument  de  la  piété  ôc  de  la  tendrefle 
que  les  Romains  avoient  autrefois  pour  leurs  morts.  On  y  voit  fous  le  toit 
d  un  bâtiment  ruftique ,  ôc  tel  qu’on  les  conftruifoit  dans  1  enfance  de  1  ar- 
chitéëhirc ,  une  femme  nue  vis-à-vis  d’un  autel,  fur  lequel  eft  allumé  le  feu 
facré  :  elle  paroît  occupée  d’un  facrifice  qu’elle  offre  aux  Dieux  infernaux, 
avant  que  de  placer  dans  la  tombe ,  l’urne  qu  elle  porte  ,  ôc  qui  eft  remplie 
des  cendres  de  fon  mari  :  derrière  eft  pofé  fur  une  colonne  ,  un  vafe  rempli 
de  fleurs.  On  ne  peut  trop  admirer  le  génie  de  l’Artifte  qui  a  fu  mettre  en 
feene  ,  les  imperfoéfcions  apparentes  d  une  pierre. 

L  igate  herborifte  ou  arborifée  ,  que  l’on  nomme  aulii  Dîné  rite ,  eft  celle 
fur  laquelle  on  voit  des  ramifications  qui  repréfentent  des  moufles ,  de?  buif> 
fons ,  des  arbres.  Il  y  en  a  de  la  derniere  élégance  :  les  troncs  ,  les  branches, 

remlles  y  font  défîmes  avec précifion,  avec  légèreté  :  dans  quelques-unes. 
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où  les  extrémités  des  ramifications  font  d’une  belle  couleur  jaune  ou  d’un 
rouge  vif,  on  les  prendroit  prefque  pour  des  fleurs j  par-tout  on  y  reconnoît 
le  pinceau  de  la  Nature.  Toutes  ces  belles  herborifations  ne  font  cependant 
dues  qu’à  des  fubftances  métalliques  qui  fe  font  filtrées  dans  la  fùbftance  des 
agates.  La  couleur  du  fond  dépend  de  l’efpece  d’agate  :  il  eft  ttanfparent 
dans  les  orientales.  Les  agates  herborifées  ne  font  point  toutes  aulli  parfaites. 
Voye{  Dendrites. 

On  eft;  parvenu  à  colorer  les  agates  blanchâtres ,  8c  à  perfectionner  la  ré¬ 
gularité  des  taches  des  agates  jajpées. 

M.Dufai  a  fait  fur  cet  objet  plufieurs  expériences  inférées  dans  les  Mé¬ 
moires  de  l’Académie.  Les  pierres  dures ,  telles  que  les  agates ,  le  criftal  de 
roche ,  ne  fe  diflolvent  dans  aucun  acide j  cependant  ces  mêmes  acides , 
chargées  de  parties  métalliques ,  en  pénètrent  plufieurs  :  phénomène  cu¬ 
rieux,  qu’on  a  lieu  d’obferver  fouvent  dans  la  Chymie.  Si  donc  l’on  met  fur 
un  morceau  d 'agate  blanche. ,  de  la  diflolution  d’argent  dans  l’efprit-de-nitre , 
8c  qu’on  expofe  cette  pierre  au  foleil ,  8c  qu’aufli-tôt  que  la  diflolution  eft 
féchée  ,  on  la  mette  dans  un  lieu  humide ,  qu’on  l’expofe  de  rechef  au  foleil , 
l'agate  fe  teindra  promptement  d’une  couleur  brune  tirant  fur  le  rouge  \  elle 
fera  plus  foncée ,  &  pénétrera  plus  avant ,  fi  on  y  remet  de  nouvelle  diflolu-f 
t-ion.  Que  l’on  ajoute  à  la  diflolution  ,  le  quart  de  fon  poids  de  fuie  8c  de 
tartre  rouge  ,  la  couleur  tirera  fur  le  gris }  fi ,  au  contraire  ,  on  ajoute  à  la 
diflolution ,  de  l'alun  de  plume  ,  la  couleur  fera  d’un  violet  foncé ,  tirant  fin¬ 
ie  noir.  Il  y  a  dans  cette  forte  d 'agate ,  8c  dans  la  plupart  des  autres  pierres 
dures ,  des  veines  prefqu’imperceptibles ,  qui  fe  laiflent  pénétrer  de  la  cou¬ 
leur  ,  plus  facilement  que  le  refte  ;  en  forte  qu’elles  deviennent  plus  foncées, 
8c  forment  de  très  agréables  variétés,  qu’on  ne  voyoit  pas  auparavant.  La  dif- 
folution  d’or  ne  donne  à  l’agate  qu’une  légère  couleur  brune  :  celle  du  bifi 
muth  la  teint  d’une  couleur  qui  paroît  blanchâtre  8c  opaque  lorfque  la  lu-, 
roiere  frappe  deflus ,  8c  brune  quand  on  la  regarde  à  travers  le  jour.  Les 
autres  diflolutions  de  métaux  8c  de  minéraux  n’ont  donné  aucune  forte  de 
teinture. 

Si  l’on  veut  tracer  fur  Y  agate ,  des  contours ,  des  defleins  réguliers ,  le 
mieux  eft  de  prendre  de  la  diflolution  d’argent  avec  une  plume  ,  8c  de  fuivre 
les  contours  tracés  avec  une  épingle.  Comme  il  eft  nécetiaire  que  l’agate  foit 
dépolie ,  il  faut  que  la  diflolution  foit  bien  chargée  d’argent ,  afin  quelle 
puifle  fe  criftallifer  promptement  au  foleil ,  8c.  qu’elle  ne  coure  point  rifque 
de  s’épancher  ;  les  traits ,  pour  lors  ,  font  aflez  délicats ,  mais  n’ont  jamais  la 
finefle  du  trait  de  la  plume. 

On  diftin^ue  facilement  l’agate  naturelle  de  l’artificielle.  En  chauffent 
1  '.agate  coloree ,  elle  perd  une  grande  partie  de  fit  couleur ,  8c  elle  ne  la  re¬ 
prend  qu’en  mettant  deflus  de  nouvelle  diflolution  d’argent.  Une  autre 
maniéré  très  Ample  ,  eft  de  mettre  fur  l’agate  colorée ,  de  1  efprit-de-nitre  , 
fans  l’expofer  au  foleil  \  en  une  nuit  elle  fe  déteint  entièrement  :  mais  ex- 
pofée  au  foleil  pendant  plufieurs  jours ,  elle  reprend  fa  couleur.  On  voit 
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cependant  que  des  deux  moyens  font  capables  de  décolorer  même  les  pierres 
fines' 8c  les  dendritcs  naturelles.  Les  faphirs ,  les  améthiftes  ,  mis  dans  un 
creufet  entouré  de  fable  8c  expofé  au  feu ,  y  deviennent  blancs.  La  couleur 
des  dendrites  naturelles  laiflees  pendant  trois  ou  quatre  jours  dans  de  l'eau- 
forte  ,  ne  s’alterè  point }  mais  fi  on  laide  ces  mêmes  dendrites  fur  une  fenêtre  , 
pendant  quinze  jours  d’un  rems  humide  8c  pluvieux  ,  la  partie  de  ces  pierres 
qui  avoir  trempé  dans  l’eau-forte ,  fe  trouve  abfolument  déteinte  par  le  mé¬ 
lange  des  parties  aqueufes  \  car  dans  plufieurs  cas,  l’eau-forte  affoiblie, 
diliout  ce  que  ne  dilfblveroit  point  l'eau-forte  concentrée. 

Il  n’y  a  à  Paris  que  les  Orfèvres  8c  les  Marchands  Merciers  qui  aient  le 
droit  de  faire  le  négoce  des  agates  ,  quoiqu'il  foit  permis  d  tous  les  ouvriers 
de  les  employer  dans  leurs  ouvrages.  La  plus  grande  quantité  de  ces  pierres 
nous  eft  apportée  d  Allemagne  ;  de  Bohême ,  8cc.  Quant  aux  vertus  médici¬ 
nales  de d  agate  ,  elles  font  toutes  imaginaires. 

AGATY.  Grand  arbre  du  Malabar ,  dont  le  bois  eft  tendre  ;  8c  d’autant 
plus  tendre  ,  qu’il  eft  plus  voifin  du  cœur.  L’agaty  croît  dans  les  lieux  fablon- 
neux.  Sa  racine  eft  fibreufe  8c  noire  :  fon  tronc  a  vingt-quatre  pieds  de  hau¬ 
teur  ,  8c  environ  fix  de  circonférence  :  fes  branches  partent  de  fon  milieu  8c 
de  fon  fômmet ,  8c  s'étendent  beaucoup  plus  en  hauteur  ou  verticalement, 
qu’horifontalemënt.  Si  l'on  fait  une  incifion  d  l’écorce,  il  en  fort  une  liqueur 
claire  8c  aqueufe,  mais  qui  s’épaillit  bientôt  8c  devient  gomme.  Ses  feuilles' 
font  longues  d’un  empan  8c  demi,  allées,  8c  formées  de  deux  lobes  princi¬ 
paux  unis  d  une  maîtreife  côte ,  &  oppofées  direébement  :  ces  feuilles  fe  fer¬ 
ment  pendant  la  nuit ,  c’eft-d-dire  ,  que  leurs  lobes  fe  rapprochent.  Ses  fleurs 
font  papillonnacées  8c  fans  odeur  :  elles  naiftent  quatre  d  quatre  ou  cinq  a 
cinq  ,  dur  une  petite -tige  qui  fort  de  i’aiflelle  des  feuilles  :  il  leur  fuccede 
des  coflTes  longues  de  quatre  palmes  ,  8c  larges  d’un  travers  de  doigt }  elles 
contiennent  des  feves  aflfez  femblables  aux  nôtres  ,  mais  plus  petites ,  qu’on 
emploie  comme  aliment.  On  dit  que  fi  les  tems  font  pluvieux ,  cet  arbre 
porte  des  fruits  trois  ou  quatre  fois  l'année. 

AGLAT1A  eft  un  fruit  dont  les  Egyptiens  faifoient  la  récolte  en  Février. 
Dans  les  caraéteres  fymboliques  dont  ils  fe  fervoient  pour  défigner  leurs 
mois ,  la  figure  de  ce  fruit  indiquoit  celui  de  fa  récolte. 

AGNACAT  ,  arbre  qui  fe  trouve  dans  une  contrée  de  l’Amérique ,  voL 
fine  de  1  Ifthme  de  Darien.  Cet  arbre  qui  conferve  fes  feuilles  ,  reflemble 
au  poirier ,  8c  porte  un  fruit  allez  femblable  d  la  poire  ,  qui  eft  toujours 
verd  ,  même  dans  fa  maturité.  La  pulpe  de  ce  fruit  eft  aufli  verte  ,  douce  , 
grade  ,  8c  a  le  goût  du  beurre.  11  pâlie  pour  exciter  puilTaniment  d  l’a¬ 
mour. 

AGNANTIIUS  ,  plante  dont  Vaillant  fait  mention  :  fes  fleurs  font  en 
bouquets,  &  placées  aux  extrémités  des  tiges  8c  des  branches  ;  elles  reflem- 
blent  beaucoup  d  celles  de  Y  A gn  us  cajtus.  Voyez  ce  mot.  Quand  la  fleur 
tombe ,  il  lui  fuccede  une  baie  qui  contient  une  feule  femence.  Poye^  les 
Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences  ,  172.2» 
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AGNEAU.  C’eft  le  petit  de  la  brebis.  Les  agneaux  ne  peuvent  pas  tou¬ 
jours  fe  relever  aufll-tor  qu’ils  font  nés  ;  c’eft  pourquoi  le  Berger  eft  obligé 
de  les  pofer  fur  leurs  pieds  ;  6c  dès  qu’ils  y  font ,  ils  ne  tardent  pas  à  s’y  fou- 
tenir.  On  prétend  qu’il  faut  traire  le  premier  lait  de  la  brebis  avant  de  les 
laiiïer  téter  }  mais  c’eft  une  erreur  des  plus  grandes  :  la  nature  qui  n’a  rien 
fait  en  vain  ,  n’a  point  placé  dans  les  mamelles  des  animaux ,  du  lait  qui  pût 
incommoder  leurs  petits.  11  eft  démontré  ,  au  contraire ,  qu’étant  tout  fé- 
reux  d’abord ,  il  purge  les  petits  ,  6c  leur  fait  évacuer  leur  méconium  ,  qui 
'ne  fprtiroit  point  fans  leur  caufer  de  vives  douleurs  de  tranchées. 

.  Dans  quelques  contrées  ,  lorfque  les  agneaux, font  nés,  on  les  enferme 
.féparément  avec  leurs  meres ,  pendant  trois  ou  quatre  jours  ,  afin  qu’ils  ap¬ 
prennent  à  les  reconnoître ,  6c  que  les  meres  fe  rétabliffent  fans  accidens, 

,  On  nourrit  çes  dernieres  avec  de  bon  foin ,  du  fon  ,  6c  on  leur  donne  à  boire 
de  l’eau  blanchie  avec  la  farine  de  froment. 

Dès  que  les  brebis  font  rétablies ,  on  les  laifle  aller  aux  champs  ;  mais  on 
retient  les  agneaux  ,  qu’on  enferme  dans  un  bâtiment  féparé  de  la  bergerie, 
<Toù  l’on  ne  les  laifle -forcir .-que  les  matins  pour  ,  téter  leurs  meres  avant 
quelles  aillent  paître  ,  6c les  foirs  à  leur  retour }  ainfi  les  agneaux  ne  tètent 
que  deux  fois  en  vingt-quatre  heures  ;  6c  lorfqu’iLs  font  en  état  de  manger  , 
■on  leur  donne  un  peu  de  foin  pour  les  amufer.  6c  les  empêcher  de  bêler 
tandis  que  les  meres  font  aux  champs,  1 

Mais  une  nourriture  plus  analogue  à  celle  qu’ils  reçoivent  de  leur  mere  , 
c  eft  du  lait  de  vache  ou  de  chevre  ,  dans  lequel  on  met  des  pois  cuits  ,  ou 
des  feves  :  on  les  accoutume  peu-àrpeu  à  cette  nourriture ,  en  leur  mettant 
le  doigt  dans  la  bouche  ,  6c  le  nez  dans  le  lait ,  afin, qu’ils  s’imaginent  fucer 
,1a  mamelle  :  une  preuve  que  cette  nourriture  leur  convient ,  c’eft  qu’ils  en- 
graiflènt  en  très  peu  de  tems.  ; 

Les  agneaux  mâles  doivent  être  châtrés  à  l’âge  de  cinq  ou  fix  mois,  au¬ 
trement  ils  deviendroient  des  béliers  ,  qui  ne  font  propres  qu’à  perpétuer 
l’efpece  ;  6c  trois  ou  quatre  fùfïifent  dans  un  très  grand  troupeau.  Pour  faire 
cette  opération  ,  on  leur  ouvre  la  bourfe  avec  un  infiniment  tranchant  y  on 
en  détache  les  tefticules  ,  puis  on  coupe  un  doigt  au-defliis  le  cordon  qui  les 
fufpend  ,  6c  qui  y  porte  la  nourriture  6c  la  matière  feminala.  On  eft  dans 
l’habitude  de  lier  les  tefticules  ,  6c  d’attendre  qu’ils  tombent  d’ eux-mêmes  ÿ 
ou ,  après  qu’on  les  a  coupés  ,  de  faire  une  ligature  ,  afin  d’arrêter  une  hé¬ 
morrhagie  qui  eft  plus  falutaire  qu’à  craindre  :  mais  on  eft  revenu  de  cette 
erreur  ,  depuis  que  l’on  fait  que  la  ligature  des  cordons  des  tefticules ,  caufe 
des  accidens  très  graves }  6c  que  les  vaiffeaux  qui  ,s’y  rendent ,  font  fi  petits, 
que  l’hémorrhagie  qu’ils  caufent  ne  peut  qu’être  falutaire  en  prévenant  les 
grandes  inflammations.-  ;  :nç  :  t 

Lorfque  les  agneaux  font  châtrés  ,  on  ne  doit  point  leur  donner  des 
alimens  échauffans  ,  comme  font  toutes  les  efpeces  de  grains  .dont  on' les 
nourrit  y  du  fon  leur  fuffit  avec  un  peu  de  foin  haché.  On  les  tient  à  ç.e 
régime  jufqu  a  ce,  qu’ils  recommencent  à  bondir  j  ce  qui  arrive  ordinaire-*. 

Tom.  /,  1 
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meut  au  bout  de  deux  jours ,  lorfque  l’opération  eft  faite  comme  ôn  vient  de 
la  décrire. 

On  ne  mene  les  agneaux  aux  champs ,  que  vers  la  fin  de  Mars  ,  8c  on  les 
fevre  vers  la  fin  d’ Avril. 

Les  jeunes  agneaux  font  quelquefois  attaqués  de  la  fievre  ;  on  con- 
feille  dans  ce  cas  ,  de  leur  donner  à  boire  le  lait  de  leur  mere ,  avec  au¬ 
tant  d’eau. 

Il  leur  arrive  encore  une  efpece  de  dartre  au  menton ,  8c  de  petites  ulcé¬ 
rations  à  la  langue  8c  au  palais  ,  qui  les  incommodent  beaucoup ,  tant  à 
manger ,  qu’à  téter.  Dans  ce  cas  on  doit  frotter  les  parties  malades ,  avec 
partie  égale  de  fel  marin  8c  d’hifiope  ,  que  l’on  écrafe  dans  un  mortier  avec 
un  peu  de  vinaigre. 

Que  d’utilités  ne  retire-t-on  point  de  cet  animal  domeftique  ,  qui  ne  doit, 
pour  ainfi  dire ,  fon  exiftence  qu’a  l’homme  feul  qui  a  fu  le  défendre  contre 
tous  les  ennemis  auxquels  l’expofoit  fa  foiblelfe  ! 

Ses  inteftins  ou  boyaux  préparés  8c  filés  ,  fervent  aux  inftrumens  de  mufi- 
que  ,  à  faire  des  raquettes  ,  8c  à  d’autres  ufages  :  pour  cela  ,  des  ouvriers 
prennent  des  boyaux  d’agneau  ou  de  mouton ,  qu’ils  vuident .}  enfuiteon  les 
fait  macérer  dans  l’eau  ,  on  les  dégraiffe  ,  &  on  en  ôte  les  filandres ,  puis  on 
les  replonge  dans  l'eau  pour  les  faire  blanchir }  c’eft  alors  que  des  femmes  les 
retirent  8c  les  coufent  les  uns  au  bout  des  autres ,  afin  de  leur  donner  pré- 
cifément  la  longueur  que  la  corde  doit  avoir.  Tout  cela  fait ,  les  boyaux 
font  en  état  d’être  filés  ,  un  ou  plufieurs  enfemble  ,  félon  la  groffeur  qu’on 
veut  donner  à  la  corde ,  8c  en  la  maniéré  des  Cordiers  :  enfin ,  on  fait  defié- 
cher  les  cordes  à  l’air ,  on  les  dégrofiit  en  les  frottant  rudement  avec  une 
corde  de  crin  imbibée  de  favon  noir ,  8c  on  les  adoucit  avec  l’huile  de  noix  , 
pour  les  rendre  plus  fouples.  Le  plus  grand  commerce  des  cordes  à  boyau  ^ 
fe  fait  à  Toulouie ,  à  Lyon ,  à  Marfeille  ,  à  Paris ,  8c  notamment.à  Rome  8c  à 
Naples. 

La  peau  d’agneau  ,  garnie  de  fon  poil  8c  préparée  ,  donne  une  excellente 
fourrure ,  que  l’on  nomme  Fourrure  dagneiins.  Dépouillée  de  fa  laine  8c 
pafiêe  en  mégie ,  on  en  fabrique  des  marchandifes  de  ganterie.  • 

Lorfqu’on  a  mieux  entendu  les  intérêts  du  commerce  8c  des  manufac¬ 
tures  ,  on  a  reftreint ,  à  de  certains  tems  de  l’année  &  à  de  certains  lieux., 
la  permiflion  de  tuer  des  agneaux  v  dont  la  fourrure  eft  fi  utile  aux  Fabri¬ 
ques.  -  - 

On  l’emploie  pour  toutes  fortes  d’étoffes  ,  de  marchandifes  de  bonnete¬ 
rie  ,  &  dans  la  fabrique  des  chapeaux. 

On  n’eft  point  encore  parvenu  dans  ce  pays-ci  à  fe  procurer  d’aufîi  belles 
toifons  ,  que  celles  que  donnent  les  agneaux  de  Perfe  ,  de  Lombardie,  de 
Tartarie.  En  Mofcovie  ,  les  fourrures  des  agneaux  de  Perfe  font  préférées  à 
celles  de  Tartarie  \  elles  font  grifes  ,  d’une  frifure  plus  petite  &  plus  belle  ; 
•mais  elles  font  fi  -cheres  ,  qu’on  n’en  garnit  que  les  retrouffis  des  vêtemens. 
'La  peau  des  agneaux  de  Tartarie  8c  des  bords  du  Volga ,  porte  une  laine 


A  G  N  <?7 

noire  ,  fortement  frifée ,  courte  ,  douce  &  éclatante.  Les  Grands  de  Mofco- 
vie  en  fourrent  leurs  robbes  &  leurs  bonnets. 

Pour  completter  l’hiftoire  d’un  animal  fi  utile.  Voye^  h  mot  Belier. 
AGNEAU  TARTARE  ou  DE  SCYTHIE ,  prétendu  zoophyte  ou  plante 
animal.  Voyc\  Agnus  schyticus. 

AGNUS  CASTUS  ,  Vittx.  ArbrifTeau  qui  jette  plufieurs  branches  plian¬ 
tes  î  difficiles  à  rompre  \  fes  feuilles  naifient  oppofées  ,  oblongues ,  ôc  font 
difpofées  en  main  ouverte  ,  comme  celles  du  chanvre  ;  fes  fleurs  font  odo¬ 
rantes  ,  en  épis  &  par  anneaux ,  placées  à  l’extrémité  des  petites  branches  y 
de  couleur  de  pourpre  ,  d’une  feule  piece,  irrégulières  ,  &c  formant  comme 
deux  levres.  Son  fruit  eft  fphérique  comme  un  grain  de  poivre  ,•  d’une  fa¬ 
veur  âcre. 

Cet  arbre  croît  naturellement  fur  les  bords  des  fleuves  &  torrens  ,  dans 
l’Italie  &:  les  pays  Méridionaux  :  on  le  cultive  dans  nos  jardins  ;  il  fleurit 
dans  le  mois  de  Juillet.  Cet  arbrifleau  eft  propre  à  faire  la  décoration  des 
bofquets  d’été  ,  par  fes  longs  épis  chargés  de  fleurs.  Toutes  les  parties  de  cet 
arbrifleau  répandent  une  odeur  peu  agréable. 

Cette  plante  contient,  fur-tout  latemence  ,  beaucoup  de  parties  fines  SC 
volatiles  :  les  Médecins  l’ordonnent  pour  calmer  les  maladies  hyftériques. 
On  avoit  attribué  autrefois  â  cette  plante  ,  la  propriété  de  mettre  un  frein 
à  la  concupifence  de  la  chair ,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  &  Agnus 
cajlus.  "  ) 

AGNUS  SCYTHICUS  ,  ou  AGNEAU  TARTARE ,  eft  le  nom  que  l’on 
a  donné  à  une  plante ,  de  laquelle  grand  nombre  d’ Auteurs  ont  dit  bien  du 
merveilleux  ,  en  fe  copiant  peut-être  les  uns  les  autres.  Kircher  eft  le  pre¬ 
mier  qui  en  ait  parlé.  Au  rapport  de  Scaliger  ,  rien  n’eft  comparable  â  l’ad¬ 
mirable  arbrifleau  de  Scythie ,  qui  croît  dans  l’ancienne  Zaccolham.  Cette 
plante ,  dit-il ,  s’élève  de  trois  pieds  de  haut  \  on  l’appelle  Boramas  ou 
Agneau  ,  parce  quelle  reflemble  parfaitement  à  cet  a'himalparles  pieds  ,  les 
oreilles  ,  les  ongles  &c  la  tête  }  il  ne  lui  manque  que  les  cornes  ,  à  la  place 
defquelles  elle  a  une  touffe  de  poil  ;  elle  eft  couverte  d’une  peau  légère  > 
dont  les  habitans  font  des  bonnets.  Pour  rendre  la  fable  plus  complette  ,  il 
n’a  pas  manqué  de  dire  ,  que  la  pulpe  de  cette  plante  relfembloit  à  de  la  chair 
d’écrevifle ,  qu’il  en  fortoit  du  lang  :  ce  qui  ajoute  au  prodige ,  c’eft  que  fa 
racine  qui  eft  très  rempante  ,  tire  la  nourriture  des  arbrifleaux  circonvoifins  , 
&  quelle  périt  lorfqu’ils  meurent.  L’illuftre  Kempfer ,  â  fon  voyage  de 
Tartarie ,  ne  manqua  pas  de  faire  des  recherches  de  cette  prétendue  plante , 
mais  fans  fuccès.  11  penfe  que  ce  qui  a  donné  lieu  à  ce  conte  ,  eft  l’ufage  où 
l-’on  eft  en  Tartarie  ,  afin  d’avoir  de  la  laine  plus  fine  ,  d’arracher  certains 
agneaux  ,  avant  le  tems  de  leur  naiflance  ,  du  fein  de  leurs  meres  que  l’on 
fait  périr.  C’eft  avec  ces  peaux  d’agneaux  que  l’on  borde  des  robes  ,  des 
manteaux ,  des  turbans.  Des  voyageurs  commerçans  ,  tout  occupés  de  leurs 
intérêts  ,  &c  peut-être  peu  inftruits  de  la  langue ,  ont  apporté  à  leurs  compa¬ 
triotes  ces  peaux  d’un  animal ,  pour  la  peau  d’une  plante. 

Iij 
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•  M.  Hans-Sloane  dit  que  1  ’Agtius  Scythictis  eft  une  racine  longue  de  plus 
d’un  pied  ,  de  l’extrémité  de  laquelle  fortent  quelques  tiges  longues  d’en¬ 
viron  trois  à  quatre  pouces  }  qu’une  grande  partie  de  fa  furface  eft  couverte 
d’un  duvet  noir  ou  jaunâtre  ,  aufti  luifant  que  la  foie  ,  de  la  longueur  de 
quatre  pouces }  d’une  nature  fi  aftringente  ,  qu’on  s’en  fert  pour  les  crache- 
mens  de  fang.  Il  femble  ,  dit-il  ,  qu’on  ait  employé  l’art  pour  lui  donner  la 
ligure  d’un  agneau.  Que  conclure  des  recherches  de  ces  deux  illuftres  Na- 
ruraliftes?  qu’il  exifte  encore  bien  de  l’incertitude  dans  un  grand  nombre  de 
connoiftances  humaines. 

AGOUTY  ou  ACOUTY.  Animal  quadrupède  de  l’Amérique.  Il  eft  de 
la  groffeur  d’un  lapin ,  fort  agile }  fa  tête  approche  de  celle  du  rat }  fes  oreil¬ 
les  font  courtes  &  arrondies  }  il  eft  couvert  d'un  poil  roufsâtre ,  mais  rude  ÿ 
fa  queue  eft  courte  8c  dégarnie  de  poils ,  de  même  que  les  jambes  de  der¬ 
rière  }  fes  jambes  font  courtes  8c  menues  }  les  pieds  antérieurs  font  divifés 
en  quatre  doigts  terminés  par  des  ongles ,  tandis  que  les  pieds  de  derrière 
en  ont  cinq.  L ’agouiy  a  deux  dents  dans  la  mâchoire  fupérieure  ,  8c  deux 
autres  dans  la  mâchoire  inférieure  ,  femblables  à  celles  du  lievre  :  il  fe 
nourrit  des  racines  de  manioc ,  de  patates  ;  il  mange  a  l’aide  de  fes  pattes  de 
devant  comme  l’écureuil.  La  femelle  de  cette  animal  porte  deux  ou  trois 
fois  l’année  :  elle  ne  met  jamais  bas  plus  de  deux  petits  \  mais  avant  fon  ac¬ 
couchement  ,  elle  prépare  fous  un  builfon  un  lit  d  herbes  8>c  de  moufle  : 
elle  les  allaite  dans  cet  endroit  pendant  deux  ou  trois  jours ,  8c  enfuite  elle 
les  tranfporte  dans  des  creux  d’arbres ,  où  elle  les  foigne  jufqu’à  ce  qu’ils 
puiflent  fe  pafler  d’elle.  L’agouty  al’ouie  fubtile  \  il  eft  extrêmement  craintif  ; 
il  s’arrête  8c  écoute,  comme  le  lievre  ,  quand  on  le  fiffle  j  8c  c’eft  le  tems 
qu’on  prend  pour  le  tirer.  Il  court  très  bien  en  rafe  campagne  ,  mais  il  eft 
perdu  lorfqu’il  a  le  malheur  de  fe  trouver  dans  un  champ  de  cannes  cou¬ 
pées  ;  à  chaque  faut  qu’il  fait  ,  il  s’enfonce  dans  les  pailles  qui  ont  quel¬ 
quefois  un  pied  de  hauteur  ,  8c  il  a  beaucoup  de  peine  â  réitérer  fes  fauts 
pareeque  fes  jambes  font  très  courtes.  Comme  les  jambes  de  devant  font 
plus  courtes  ,  dans  les  defeentes  il  culbute  cul  par-defliis  tête.  Lorfqu’il 
eft  pourfuivi  par  les  chiens ,  il  tâche  de  gagner  des  creux  d’arbres  où  il  fait 
fa  retraite  ordinaire  ;  mais  en  l’enfumant ,  on  1  oblige  de  déloger  ,  8c  on  le: 
tue  en  fortant.  Lorfque  cet  animal  eft  irrité ,  il  hénffe  le  poil  de  fon  dos }  il 
frappe  la  terre  de  fes  pattes  de  derrière  comme  les  lapins  j  il  jette  de  la  terre 
avec  fes  pattes  de  devant  :  il  grogne  comme  le  cochon j  il  mord  ;  on  peut 
cependant  l’apprivoifer.  L’agouty  eft  très  commun  en  Amérique  dans  la 
Terre-ferme  8c  dans  toutes  les  Ifles  ,  excepté  à  la  Martinique  ;  peut-être  , 
dit-on  ,  les  ferpens  en  font  la  caufe.  Quand  on  commença  à  habiter  la  Gua¬ 
deloupe  ,  on  n’y  vivoit  prefque  d’autres  chofes  ;  fa  chair  eft  dure  ,  8c  a  en 
tout  tems  un  goût  de  venaifon.  Les  Sauvages  font  ufage  des  dents  de  l’<z- 
gouiy  ,  qui  font  très  tranchantes ,  pour  fe  découper  la  peau  dans  leurs  céré¬ 
monies.  Hi(ï.  des  Antilles. 

AGRA,  Bois  de  fenteur ,  qui  yient  de  Hile  de  Hainan  à  la  Chine  :  on  eix 
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diftingue  de  trois  fortes  il  paroît  que  ce  bois  ,  fur  lequel  on  n’a  pas  d’autre 
connoiifance ,  eft  très  eftimé  ,  &  qu’il  fe  vend  très  cher  à  Canton.  Les  Ja- 
ponois  font  aufîi  grand  cas  de  1  '  A  gra-  Caramba  ,  efpece  de  bois  de  fenteur 
purgatif. 

AGRAHALID.  C’eft ,  félon  Lémery  ,  un  arbre  grand  comme  un  poirier 
fauvage  ,  peu  branchu ,  épineux  ,  reftemblant  au  Lycium  :  aufli  Ray  ,  qui 
dit  que  l’agrahalid  naît  en  Egypte  de  en  Ethyopie ,  le  caraftérife  ainfi ,  Lycio 
affinis  Ægyptiaca.  Sa  feuille  ne  différé  guere  de  celle  du  buis  ;  elle  eft  feu¬ 
lement  plus  large  de  plus  rare  :  fes  fleurs  font  peu  nombreufes  ,  blanches  , 
femblables  â  celles  de  l’hyacinthe  ,  mais  plus  petites  :  il  leur  fuccede  de 
petits  fruits  noirs ,  approchant  de  ceux  de  l’hieble  ,  &c  d’un  goût  ftiptique 
amer  :  fes  feuilles  aigrelettes  &c  aftringentes  ,  font  eftimées  anti-vermineu- 
fes  ,  prifes  en  décoétion. 

AGRIPAUME  ,  Cardiaca.  Plante  qui  vient  communément  dans  les  envi¬ 
rons  de  Paris  parmi  les  décombres  ,  de  aux  lieux  incultes  de  efcarpés.  Sa  ra¬ 
cine  eft  fibreufe  :  fes  tiges  font  nombreufes  ,  quadrangulaires ,  fortes ,  du¬ 
res  ,  hautes  de  deux  à  trois  pieds  ,  de  d’un  rouge-brun  :  fes  feuilles  font 
vertes  ,  échancrées  &  dentelées  :  fes  fleurs  font  petites  ,  en  gueûle  ,  purpu¬ 
rines  de  velues  :  il  leur  fuccede  des  graines  oblongues  ,  liftes  ,  brunâtres. 
Toute  cette  plante  eft  d’une  odeur  forte  &  d’une  faveur  un  peu  amere  :  elle 
eft  toute  d’ufage  :  elle  guérit  la  cardialgie  des  enfans  ,  de  fait  mourir  les  vers 
plats  &  les  lombrics. 

AGROP1LLE.  TbyqEGAGRopiLLE. 

AGROUELLES  ou  ECROUELLES  ,  Scrophula  aquatica.  On  nomme 
ainfi  de  petits  vers  aquatiques  à  plufieurs  pieds  ,  dont  le  corps  eft  court ,  & 
la  queue  courbée.  Ces  vers  fe  trouvent  dans  les  puits ,  les  fontaines  &  les 
rivières  ;  ceux  qui  ont  le  malheur  d’en  avaler  ,  ont  des  ulcérés  à  la  gorge 
de  ailleurs. 

AGUARA-PONDA  ,  Viola  fpicata  Brafillana.  Plante  du  Brefil ,  haute 
d’un  pied  ou  environ ,  femblable  à  la  violette  pour  le  port  &  l'odeur.  Sa  ra¬ 
cine  eft  droite,  peu  grofte  &  fibreufe  :  fa  tige  eft  lifte,  ronde,  verte  de 
noueufe.  Il  fort  de  chaque  nœud  quatre  ou  cinq  feuilles  étroites ,  crenelées  , 
pointues ,  vertes  de  inégales.  Ses  fleurs  ,  qui  naifteot  au  fommet  de  la  tige  , 
font  d’un  bleu  violet  de  à  cinq  pétales.  On  diftingue  une  autre  efpece  d'agua- 
ra-ponda ,  dont  les  fommets  des  tiges  font  marqués  d’un  cube  creux,  qui 
forme  une  efpece  de  cafque  verd. 

AGUILLAT  ou  AIGUILLAT.  Voye {  Chien  de  mer. 

AGUL  ou  ALHAGI ,  Planta  fpinofa  mannarn  recipicns.  Petit  arbrifteatt 
épineux,  haut  d’une  coudée ,  fort  branchu  ,  croiftant  en  buiflon.  Ses  racines 
font  longues  de  rouges  :  fes  feuilles  font  oblonçues  de  de  couleur  cendrée.  Il 
porte  beaucoup  de  fleurs  rougeâtres,  légumineufes ,  auxquelles  luccedent 
de  petites  gouftes  longues ,  rouges ,  reflemblantes  à  celles  du  genêt ,  pi¬ 
quantes  de  pleines  de  femences  qui  ont  la  même  couleur  que  la  goufte.  On 
trouve  l’agul  en  Perfe ,  aux  environs  cl’ Alep  de  en  Méfopotamie.  Ses  feuilles 
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8c  fes  branches  fe  chargent ,  dans  les  grandes  chaleurs  de  l'été,  d’une  liqueüf 
érafle  8c  on&ueufe  ,  qui  a  la  confiftance  du  miel.  La  fraîcheur  de  la  nuit  la 
condenfe  8c  la  réduit  en  forme  de  grains ,  que  l’on  nomme  Manne  d'alhagï , 
8c  que  les  Naturels  du  pays  appellent  Trangebin.  On  réunit  ces  grains  de  la 
orolfeur  de  arains  de  coriandre ,  8c  on  en  fait  des  pains  allez  gros ,  d’une  cou¬ 
leur  jaune  foncée.  Trois  onces  de  cette  manne  dans  une  inrufion  de  fenné  , 
purgent  bien.  Cette  manne  eft  cependant  inférieure  en  bonté  à  la  manne  de 
Calabre. 

AGUTIGUEPA.  Plante  qui  croît  au  Brefil.  Sa  tige  s’élève  de  quatre  ou 
cinq  pieds  :  elle  eft  garnie  de  feuilles  d’un  pied  de  longueur  8c  bordées  tout 
autour  d’un  trait  rouge.  Au  fommet  de  la  tige  paraît  une  fleur  de  couleur  de 
feu ,  allez  femblable  pour  la  forme  à  celle  du  lys.  La  racine  de  cette  plante 
eft  ronde  ,  d’un  rouge  foncé ,  8c  bonne  à  manger  ;  aufli  dans  le  tems  de  di- 
fette ,  on  la  fait  bouillir  ou  griller  pour  s’en  nourrir.  Cette  racine  pilée  guérit 
les  ulcérés. 

AHATE.  Arbre  originaire  des  Indes ,  &r  qui  a  été  tranfporté  aux  Mes 
Philippines.  Il  s’élève  à  la  hauteur  d’environ  vingt  pieds  :  il  eft  d’une  grofleur 
médiocre.  Son  écorce  eft  fongueufe  8c  rouge  en  dedans  :  fon  bois  eft  blanc 
8c  dur  :  fes  branches  font  peu  nombreufes ,  8c  couvertes  d’une  écorce  verte 
8c  cendrée.  Ses  feuilles  font  oblongues  :  froilfées  dans  la  main ,  elles  rendent 
une  huile  fans  odeur.  Sa  fleur  eft  compofée  de  trois  feuilles  triangulaires , 
épaifles  comme  du  cuir ,  blanches  en  dedans  ,  vertes  en  deflus ,  8c  exhalant 
une  odeur  de  cuir  brûlé ,  quand  on  les  met  au  feu.  Son  fruit ,  dans  fa  matu¬ 
rité  ,  eft  de  la  grofleur  d’un  citron  ordinaire ,  verd  8c  ftrié  par  dehors ,  blanc 
en  dedans  ,  8c  plein  d’une  pulpe  fucculente ,  d’un  goût  8c  d’une  odeur 
agréables  :  fes  femences  font  oblongues ,  luifantes ,  8c  enfermées  dans  des 
cofles.  Ce  fruit ,  de  même  que  la  nefle  ,  mûrit  dans  la  ferre.  Cet  arbre  ,  qui 
aime  les  climats  chauds ,  fleurit  deux  fois  l’an.  Sa  racine  eft  jaunâtre ,  d’une 
odeur  forte ,  8c  d’un  goût  onétueux.  On  trouve  une  longue  defcription  de 
Y  A  hâté  de  Pauncho  Requi  dans  le  DiéHonnaire  de  James. 

AHOUAI.  Arbre  laiteux ,  qui  croît  à  Ceylan  ,  8c  dont  les  feuilles  reflem- 
blent  à  celles  du  laurier-rofe  des  Indes.  Ses  fleurs  font  jaunes ,  de  la  figure 
de  celles  du  laurier-rofe.  Son  fruit  a  la  figure  d’une  poire ,  8c  contient  un 
noyau  triangulaire  ,  brun  8c  très  dur ,  que  les  Indiens  attachent  â  leurs  jar¬ 
retières  8c  à  leurs  tabliers ,  à  caufe  du  bruit  que  font  ces  noyaux  en  fe  heur¬ 
tant  les  uns  contre  les  autres.  Le  Pere  Labat ,  dans  fon  voyage  aux  Mes  de 
l’Amérique ,  appelle  ces  noyaux  Noix  de  ferpent ,  parcequ’il  prétend  que 
l’amande  de  ce  noyau ,  appliquée  en  cataplafme ,  guérit  de  la  morfure  du 
Serpent  à  fonnettes.  M.  Lémeri  préfente  plufieurs  raifons  de  douter  que  le 
fruit  que  ce  Pere  dit  avoir  employé ,  foit  véritablement  le  fruit  de  cet  arbre  ; 
car  fa  defcription  ne  s’accorde  point  avec  les  arbres  qu’on  a  élevés  au  Jardin 
du  Roi ,  provenus  des  fruits  de  Yahouai.  De  plus  ,  les  perfonnes  des  Mes  lui 
donnent  tous  une  qualité  venimeufe ,  tout-à-fait  oppofée  à  celle  que  ce 
Religieux  lui  attribue. 
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ÀHOVAL.  Fruit  du  Brefil ,  de  la  grofleur  d’  une  châtaigne  ,  blanc  ,  &  de 
la  figure  à-peu-près  des  truffes  d’eau  :  ce  fruit  eft  un  poifon.  11  en  croît  une 
autre  efpece  en  Amérique ,  qui  n’eft  pas  moins  dangereufe.  L’arbre  qui  le 
porte  ,  répand  une  odeur  défagréable  lorfiqu’on  l’incife. 

AI.  Voye i  Paresseux. 

AI  AU.  Voyt{  Camp  ane  jaune. 

AIGLE,  Aquila .  Oifeau  de  proie  très  grand,  qui  va  le  jour ,  &c  qui  pof- 
fede ,  à  un  degré  éminent ,  les  qualités  qui  lui  font  communes  avec  les  au¬ 
tres  oifeaux  de  proie ,  comme  la  vue  perçante ,  la  férocité ,  la  voracité ,  la 
force  du  bec  &c  des  ferres. 

Parmi  lesdiverfes  efpeces  d’aigles ,  X  Aigle  Royal  eft  un  des  plus  remar¬ 
quables  par  fa  grandeur  Ôc  par  fa  force.  Cet  oifeau  pefe  quelquefois  jufqu’à 
douze  livres.  Ses  aîles  étendues  ont  fept  pieds  «5c  demi  d’envergure  :  fon  bec 
eft  fort  ôc  recourbé  dans  toute  fa  longueur ,  mais  plus  crochu  à  l’extrémité. 
Ses  jambes  font  revêtues  de  plumes  jufqu’aux  pieds;  prévoyance  de  la  Na¬ 
ture  pour  les  garantir  du  froid  auquel  ils  font  expofés  fur  les  hautes  mon¬ 
tagnes  ,  lieux  ordinaires  de  leur  habitation.  Ses  ongles  font  noirs ,  crochus 
ôc  très  forts.  La  couleur  du  plumage  varie  dans  les  efpeces  ;  mais  il  tire  fur 
le  châtain-brun ,  le  roux  ôc  le  blanc  mélangés.  Outre  les  grandes  plumes  qui 
couvrent  le  corps  de  cet  oifeau  ,  il  y  a  encore  à  leur  racine  ,  un  duvet  fort 
blanc  ôc  fort  fin,  de  la  longueur  d’un  pouce.  Ce  duvet  garantit  auflî  les  aigles 
.contre  le  froid  :  aulli  lorfque  les  Fauconniers  fe  fervent  d’aigles  pour  le  haut 
vol ,  ils  leur  ôtent  une  partie  de  ce  duvet ,  ainfi  que  des  autres  plumes  qui 
leur  garnififent  le  ventre  ;  ce  qui  empêche  ces  oifeaux  de  s’élever  trop  haut, 
pareeque  le  froid  les  faifit  à  la  moyenne  région  de  l’air. 

Comme  l’aigle  n’a  rien  de  plus  précieux  que  la  vue ,  qui  lui  fert  à  décou¬ 
vrir  fa  proie ,  la  Nature  ,  outre  fes  deux  paupières  ,  l’a  pourvu  ,  ainfi  que 
plufieurs  autres  oifeaux ,  d’une  tunique  clignotante ,  qui  fait  le  même  effet 
que  les  deux  autres  paupières. 

On  a  dit  des  aigles  bien  des  chofes  fabuleufes  que  nous  ne  rapporterons 
point  ici.  On  remarque  avec  étonnement  que  l’aigle  foit  le  plus  vivace  des 
oifeaux ,  quoiqu’il  foit  le  plus  amoureux  ;  car  on  a  toujours  obfervé  que  les 
animaux  lafeifs  ont  la  vie  courte.  On  dit  que  le  mâle  coche  la  femelle  jufqu  a 
vingt  fois  en  un  jour.  Quoique  cet  oifeau:  foit  féroce  ôc  difficile  à  drefler ,  on 
en  apprivoife  cependant  quelquefois  pour  la  fauconnerie.  Ces  oifeaux  ne 
boivent  prefque  point ,  jpareeque  le  fang  des  animaux  qu’ils  dévorent,  leur 
fournit  affez  d’humidite  pour  la  digeftion. 

On  voit  des  aigles  fur  le  Caucafe ,  fur  le  Taurus  ,  au  Pérou ,  ôc  principa¬ 
lement  dans  les  pays  feptentnonaux ,  où  ils  trouvent  des  oifeaux  aquatiques 
facilesà  prendre  ,  à  caufe  du  peu  de  légèreté  de  leur  vol.  Ils  fe  plaifent  dans 
les  lieux  retirés.  La  voracité  de  ces  oifeaux  eft  telle  ,  qu  ils  ravagent  tous  les 
lieux  voifins ,  qui  peuvent  fuffire  à  peine  à  leur  nourriture  :  aulli  obferve-t-on 
qu’il  ne  fe  rencontre  point  deux  aigles  dans  un  même  canton. 

Les  efpeces  d’aigles  qui  parodient  être  les  plus  connues,  fond  Aigle  a 
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queue  blanche  qui  féjourne  dans  les  bois ,  8c  le  Uuard  qui  refte  fur  les  étangs.' 
En  général  ces  oifeaux  voraces  font  leur  nourriture  de  crabes,  de  tortues  » 
d’oileaux  ,  tels  que  pigeons  ,  canards ,  poules  \  ils  enlevent  les  lievres  8c 
autres  animaux  de  plaine  \  ils  attaquent  8c  déchirent  les  brebis  ,  les  daims , 
les  chevres ,  les  cerfs ,  &:  même ,  dit-on ,  les  taureaux.  Les  enfans  ,  8c  même 
les  hommes ,  ne  font  pas  quelquefois  à  l’abri  de  leur  voracité. 

Ces  oifeaux  font  leur  nid  fur  les  arbres  les  plus  élevés ,  8c  fur  les  rochers 
les  plus  efcarpés.  On  a  vu  de  ces  nids  qui  avoient  jufqu’à  fîx  pieds  en  quarré  : 
ils  font  doublés  en  dedans  de  peaux  d’animaux  qui  tiennent  les  œufs  chau¬ 
dement.  La  ponte  n’eft  ordinairement  que  de  deux  œufs  :  ils  les  couvent 
pendant  vingt  à  trente  jours  :  la  chaleur  de  l’incubation  eft  très  grande.  Ils 
ne  laiflent  point  manquer  les  jeunes  aiglons  de  nourriture  :  ils  leur  appor¬ 
tent  des  lievres,  des  agneaux  encore  vivans,  fur  lefquels  les  jeunes  aiglons 
commencent  à  exercer  leur  férocité  naturelle. 

Dans  certains  pays  ,  on  tire  bon  parti  d’un  nid  d’aigle  que  l’on  a  décou¬ 
vert,  quand  on  peut  parvenir  à  y  grimper.  On  y  trouve  tous  les  jours  diffé¬ 
rentes  parties  d’animaux ,  8c  fouvent  des  animaux  entiers  ,  tels  que  faifans, 
perdrix ,  canards ,  lievres  8c  autres ,  même  en  grande  abondance.  On  choifi t 
fon  tems  pour  s’en  emparer ,  afin  d’éviter  la  furie  du  pere  8c  de  la  mere }  8c 
même ,  en  cas  de  danger ,  on  s’arme  la  tête.  Pour  faire  durer  cet  approvi¬ 
sionnement  plus  long-tems ,  on  enchaîne  l’aiglon ,  jufqu’à  ce  que  le  pere  8c 
la  mere,  laffés  d’un  enfant  qui  les  accable  fans  fin  de  travail  8c  de  foin, 
l’abandonnent. 

L’efpece  d'aigle  à  tête  blanche  mérite  aulli  d’être  connue  ,  fi  ce  qu’on  nous 
dit  de  les  mœurs  eft  véritable.  ;  '  ,  ,  ’ 

Cet  oifeau  eft  d’une  groffeur  médiocre  ,  8c  peut  pefer  neuf  à  dix  livres. 
Sa  tête  ,  fon  col  8c  fa  queue  font  garnis  de  plumes  blanches  :  peut-être  cet 
gigle  eft-il  le  même  que  l’on  nomme  aigle  à  queue  blanche.  Ses  ailes  8c  le  refte 
de  fon  corps  font  bruns  :  fon  bec ,  ainfi  que  fes  jambes  8c  fes  pieds ,  font 
jaunes.  Le  mâle  8c  la  femelle  de  ces  deux  oifeaux  fe  reffemblent  â  s’y  mé¬ 
prendre  :  ils  ont  l’un  8c  l’autre  la  tête  toute  femblable  ;  ce  n’eft  qu’à  de  très 
petites  différences  aux  autres  parties  du  corps ,  qu’on  peut  parvenir  à  les 
diftinguer.  .  . 

Ces  aigles  font  toujours  leur  nid  près  de  la  mer  ou  des  fieuves  ,  ordinaire¬ 
ment  fur  un  vieux  pin ,  ou  fur  un  cyprès  j  8c  quand  ils  l’ont  fait  une  année 
fur  un  arbre  ,  ç’eft  toujours  au  même  qu’ils,  retournent  l’année  fuivante» 

Une  particularité  finguliere ,  c’eft  que  cet  aigle  fi  redoutable  à  tous  les 
oifeaux ,  ne  les  trouble  cependant  pas  quand  ils  font  leur  nid ,  8c  ne  touche 
jamais  à  leurs  petits.  Tous  les  arbres  yoifîns  de  celui  qu’il  a  choifi  ,  font  foit- 
vent  peuplés  de  hérons,  de  faucons  8c  autres  oifeaux ,  naturellement  fes 
rivaux  8c  fes  ennemis ,  qui  y  relient  ;aveç  autant  de  fécurité ,  que  s’il  y'avojt 
une  paix  ou  treve  lignée  avec  lui  :  mais  dès  que  les  petits  volent  d’eux- 
memes ,  8c  que  les  peres  8c  meresles  ont  délaiftes ,  les  hoftilités  commencent 
de  la  part  de  l’aigle ,  8c  fes  voifins  deyienneitt  fa  pâture. 

De 
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De  toutes  les  efpeces  d’aigles ,  le  plus  furpreuant  eft  celui  qui  fe  trouve 
dans  les  Alpes  delà  Suilïe ,  8c  que  l’on  nomme  Laemmer- Geyer ,  c’eft-à-dire , 
y îutour  des  agneau*.  Des  trois  efpeces  qui  s'y  trouvent ,  la  première ,  la  plus 
grande  8c  la  plus  forte  ,  eft  jaune  par-tout  le  corps ,  &  a  des  cercles  blancs 
autour  du  col.  Si  l'on  en  excepte  la  couleur ,  ce  que  l’on  va  dire  du  laemmer - 
geyer  pourrait  peut-être  convenir  au  condor  ou  contour ,  ou  cuntur  ;  ce  der¬ 
nier  eft  blanc  8c  noir ,  8c  a  fur  la  tête  une  efpece  de  hupe.  Voye^  Condor. 

Le  Laemmer- geyer  eft  un  oifeau  de  proie  ,  d’une  force  prodigieufe  qui  ré¬ 
pond  à  fa  taille  ;  car  les  ailes  de  cet  oifeau  étendues ,  ont  quatorze  pieds 
d’une  extrémité  à  l’autre.  Ce  tyran  de  l’air ,  qu’on  n’a  encore  pu  parvenir  à 
détruire  dans  les  hautes  montagnes  de  la  Suilfe  ,  fait  une  guerre  cruelle  , 
tant  aux  troupeaux  de  chevres  8c  de  brebis ,  qu’aux  chamois ,  aux  lievres  8c 
aux  marmottes.  Lorfqu'il  voit  fur  un  roc  efearpé  ,  quelqu  animal  trop  fort 
pour  l’enlever ,  il  prend  fon  vol  de  maniéré  à  renverfer  cet  animal  dans  quel¬ 
que  précipice  ,  pour  jouir  commodément  de  fa  proie.  Quant  aux  petits  ani¬ 
maux  ,  ils  favent  les  enlever  en  volant  8c  fans  s’abatre.  Arrivés  près  de  leur 
nid  avec  leur  fardeau ,  ils  le  laiffent  tomber  à  terrç  ,  afin  que  l’animal  fe  tue  ; 
ils  le  relevent  enfuite  8c  le  portent  à  leurs  petits.  Ces  oifeaux  digèrent  juf- 
qu’aux  os  des  agneaux  8c  des  cabrils  :  ils  ont  les  nerfs  d’une  force  étonnante , 
8c  fur-tout  les  os  très  forts ,  quoique  beaucoup  plus  légers  à  proportion  que 
ceux  des  quadrupèdes. 

Il  y  a  peu  d’années  qu’un  Laemmer  Geyer ,  de  la  plus  grande  efpece  ,  faille 
près  d’une  maifon ,  bâtie  fur  le  bord  du  lac  de  Thun  ,  un  enfant  de  trois  ans  ; 
il  l’aurait  emporté ,  lorfque  le  pere  ,  armé  d’un  bâton  ,  accourut  aux  cris  de 
fon  enfant }  8c  comme  cet  oifeau ,  placé  dans  un  terrein  plat ,  ne  peut  pren¬ 
dre  fon  vol  que  difficilement ,  il  attaqua  le  ravilfeur  qui  quitta  fa  proie  pour 
fe  défendre  ,  8c  l’oifeau  ne  tomba  mort  fur  la  place  qu’après  un  combat  très 
opiniâtre.  Le  Gouvernement  Helvétique  donne  une  récompenfe  confidéra- 
bîe  à  ceux  qui  tuent  de  ces  pernicieux  animaux. 

AIGLEDON.  Voyei  Édredon. 

AIGLE-FIN  ouAIGRE-FIN.  Nom  donné  à  une  efpece  de  morue.  Voyez 
ce  mot. 


AIGREMOINE,  Àgrimonia  ,  genre  de  plante  â  fleurs  en  rafe.  Sa  racine 
eft  noirâtre ,  grofte  ,  fibreufe ,  d’une  faveur  aftringente.  Sa  tige  eft  haute  de 
deux  coudées  ,  velue  ,  branchue  :  fes  feuilles  font  velues  ,  oblongues ,  cré¬ 
nelées  8c  dilpofées  alternativement }  elles  ont  un  goût  ftyptique  ,  un  peu 
falé  ,  mêlé  tant  foit  peu  d'âcreté  ,  8c  rougiftent  un  peu  le  papier  bleu  :  fes 
fleurs  font  rangées  â  l’extrémité  des  petits  rameaux  ,  d’une  odeur  fuave  , 
jaunes  8c  compofées  de  cinq  pétales.  Son  calice  eft  épineux  ;  il  fe  change  en 
un  fruit  arrondi  hériflé  de  piquans  à  la  partie  fupérieure  :  elle  croit  dans  les 
champs  8c  dans  les  prairies. 

L'aigremoine  eft  du  nombre  des  plantes  déterfives  ,  apéritives  ,  rafraî- 
chilfantes  8c  vulnéraires.  La  décodion  d’aigremoine  8c  d’aunée  eft  propro 
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pour  les  engelures  ulcérées  ;  on  s’en  lave  les  pieds  foir  8c  matin.  Elle  effc 
fpécifique  dans  le  piffement  de  fang  ,  8c  l’incontinence  de  l’urine. 

Les  gargarifmes  les  plus  ordinaires  fe  font  avec  fa  décoétion ,  l’orge  ,  8c 

le  firop  de  mûres.  _  ^ 

AIGRETTE ,  nom  que  l’on  donne  à  une  efpece  de  coquillage  du  genre 


des  moules  ou  pinnc  marine.  Voyez  ce  mot. 

AIGRETTE  ,  Ardea  alba  min  or ,  efpece  de  héron  ,  ainfi  nommé  ,  parce- 
qu’il  lui  pend  derrière  la  tête  une  efpece  de  petite  aigrette  blanche.  Cet  oi- 
feau  ,  qui  eft  Yagroti  des  Italiens  ,  habite  fur  le  bord  des  rivières  :  il  a  tout 
le  corps  d’un  beau  blanc  ,  8c  auprès  des  yeux  un  efpace  dégarni  de  plumes  , 
8c  de  couleur  verte  :  fon  bec  eft  noirâtre  ,  long  d’environ  quatre  pouces  ; 
les  pattes  de  couleur  verte  ,  8c  couvertes  d’efpace  en  efpace  d’une  corne  noi¬ 
râtre  ,  qu’on  peut  lever  en  écailles  ;  la  première  phalange  du  doigt  extérieur 
tient  au  doigt  du  milieu  par  une  membrane. 

Les  Grands  parmi  les  Nations  qui  ont  des  turbans  8c  des  bonnets  ,  comme 
les  Turcs ,  les  Perfes,  les  Polonois  ,  ornent  leur  tête  de  plumes  d 'aigrette  : 
on  prétend  que  ces  plumets ,  qui  fe  vendent  un  fi  haut  prix  ,  ne  fe  tirent 
point  de  la  tête  de  l’aigrette ,  mais  des  plumes  qui  viennent  fur  le  dos  à 
côté  des  ailes.  On  apporte  ces  plumes  du  Levant  par  la  voie  de  Marfeille 

L 'aigrette  eft  aulli  un  oifeau  du  Sénégal  :  il  y  en  a  une  efpece  aux  Antilles  , 
dont  le  bec  8c  les  pieds  font  couleur  de  corail  ,  8c  ils  ont  â  la  queue  deux: 
plumes  longues  8c  précieufes.  Le  nom  &  Aigrette  fe  donne  encore  â  une  ef¬ 
pece  de  brolfe  qui  le  trouve  au  haut  des  graines  des  plantes  acanthacées 
ôcc.  Voye^  fon  article  au  mot  Plante. 

AIGUE  -  MARINE  ou  BERIL ,  Aqua  marina  ,  pierre  précieufe  ,  ainfl 
nommée  â  caufe  du  rapport  de  fa  couleur  avec  celle  la  mer.  Sa  couleur  eft 
mêlée  de  vert  8c  de  bleu  :  elle  la  tient  de  fubftances  métalliques. 

Les  aigues-marines  font  peu  dures ,  elles  different  par  le  plus  ou  le  moins 
de  dureté  ou  d’intenfité  de  couleur-  les  unes  font  orientales ,  ce  font  les  ber  ils; 
les  autres  font  occidentales ,  ce  font  les  aigues-marines.  Les  premières  font 
plus  dures }  le  poli  en  eft  plus  fin  :  aufïi  font-elles  plus  belles  ,  plus  rares 
èc  plus  cheres  que  les  aigues-marines  occidentales.  En  général  les  pierres 
précieufes  orientales  font  plus  belles,  la  couleur  en  eft  plus  fixe  que  celle 
des  occidentales  :  on  dira ,  au  mot  Pierres  précieuses  ,  la  maniéré  de  les 
diftinguer. 

L’aigue-marine  étant  mêlée  de  vert  8c  cle  bleu  ,  on  ne  peut  la  confondre 
qu’avec  les  pierres  vertes  &c  les  bleues  ,  qui  font  les  émeraudes  8c  les  fnphirs. 
(  y~oye{  Emeraude  &  Saphir.  )  Si  l’on  fait  attention  que  Y  émeraude  doit  être 
purement  verte,  fans  aucun  mélange  de  bleu  j  8c  le  Japhir  purement  bleu  , 
fans  aucune  teinte  de  vert ,  on  la  diftinguera  de  ces  deux,  autres  pierres  pré¬ 
cieufes.  V oye^  aufïi  le  mot  Béril. 

On  trouve  des  aigues-marines  fur  les  bords  de  l’Euphrate ,  au  pied  du 
Mont-Taurus,  Le$  occidentales  viennent  de  Bohême ,  d’Allemagne ,  de 
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Sicile ,  de  l’Ifle  de  l’Elbe.  On  allure  qu’il  y  en  a  aufli  fur  les  côtes  de  la  mer 
Océane. 

L’art  eft  devenu ,  pour  ainfi  dire  ,  rival  de  la  nature  ,  dans  l’imitation  de 
la  couleur  des  pierres  précieufes.  On  imite  la  couleur  de  Y  aigue-marine ,  en 
mettant  dans  du  criftal  en  fufion  ,  de  la  poudre  de  cuivre  calciné  par  trois 
fois  par  le  foufre  :  on  remue  bien  le  tout  en  mettant  par  reprifes  de  cette  pou¬ 
dre  mélangée  jufqu’â  ce  que  le  criftal  prenne  la  couleur  que  l’on  demande. 
Lorfque  l’opération  fe  fait  en  gros  ,  on  met  fur  foixante  livres  de  criftal ,  une 
livre  8c  demie  de  cuivre  calciné  ,  8c  quatre  onces  de  fafre. 

AIGUILLAT.  Poyei  Chien  de  mer. 

AIGUILLE ,  4 eus  ,  genre  de  poifton  ,  ainft  nommé  de  la  forme  fingu- 
liere  de  fa  tête  }  fes  deux  mâchoires ,  dont  l’inférieure  eft  la  plus  longue  , 
font  ft  allongées  8c  ft  menues  ,  quelles  imitent  la  forme  d’une  aiguille  }  elles 
font  garnies  de  petites  dents  ,  pofées  fort  près  les  unes  des  autres ,  comme 
dans  Y  hippocampe.  Voyz^  ce  mot.  Ces  poiftons  ont  quelquefois  la  longueur 
d’une  coudée ,  mais  ils  ne  font  ^uere  plus  gros  que  le  doigt }  ils  font ,  la  plû- 

Ï>art ,  de  figure  hexagone  jufqu  a  Y  anus ,  8c  enfuite  de  figure  quarrée  jufqu’a 
a  queue  qui  leur  aide  â  nager  :  il  yen  a  de  heptagones  :  leurs  écailles  obfer- 
vent  un  ordre  fymmétrique  très  régulier ,  8c  font  de  différentes  couleurs  : 
leur  chair  eft  dure  &c  feche  ,  8c  leurs  nageoires  molles.  On  nomme  ces  poif- 
fons  en  Normandie  Arphie. 

Il  y  a  dans  les  meres  des  Indes  orientales  une  efpece  d’aiguille  ,  dont  la 
queue  eft  tranchante  8c  coupante  comme  un  rafoir  :  elle  bielle  8c  perce  en 
nageant  tous  les  poiftons  quelle  rencontre. 

AIGUILLE  DE  BERGER  :  voye^  Peigne  de  Vénus. 

AIGUILLON ,  Aculeus ,  partie  du  corps  de  plusieurs  infeétes.  Par  exem¬ 
ple  l’abeille  a  un  aiguillon  placé  à  la  partie  poftérieure  de  fon  corps  ,  8c  qui 
lui  fert  à  piquer  :  voye\  aux  articles  Abeilles  ,  Insectes  ,  8cc.  On  donne 
encore  le  nom  d’aiguillon  aux  piquans  des  hèrijjons ,  des  porc- épies  ,  aux 
pointes  des  ourfîns  8c  aux  parties  ofteufes  8c  pointues  qui  font  dans  les  na¬ 
geoires  8c  fur  d’autres  parties  du  corps  de  la  plûpart  des  voijfons.  Voyez 
ccs  mots. 

AIL  ,  Allium.  Plante  potagère  ,  dont  la  fleur  approche  de  celle  du  lys  :  il 
y  en  a  deux  efpeces  ,  qui  viennent  en  pleine  terre  aufli  aifément  l’une  que 
l’autre ,  &<dont  la  culture  n’exige  que  fort  peu  de  foin. 

La  première  efpece  ou  l’ail  ordinaire  ,  qui  eft  connu  de  tout  le  monde  , 
produit  une  graine  arrondie  8c  noirâtre  ,  que  l’on  feme  au  printems.  Cette 
femence  poufle  au  dehors  une  tige  creufe  ,  8c  produit  en  terre  un  petit  oi¬ 
gnon  ,  ou  bulbe  ,  qui ,  replanté  au  mois  de  Mars  de  l’année  fuivante  ,  groflit 
uflez  confidérablement  ;  8c  il  porte  alors  le  nom  de  Tête  d’ail  ou  Goujje  d  dih 
c  eft  cette  partie  qu’on  emploie  ordinairement  pour  l’ufage  de  la  cuifine. 
Ainfi  pour  avoir  des  têtes  d’ail ,  produites  de  femences  ,  il  faut  deux  années  : 
mais  comme  chaque  tête  eft  accompagnée  de  douze  ou  quinze  tubercules , 
il  fuffit  de  planter  ces  tubercules  au  mois  de  Mars }  8c  on  a  dans  1  année  me- 
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me  des  têtes  d’ail  aulli  belles  que  fi  on  avoit  employé  deux  ans  à  les  faire 
venir  de  femence.  Ces  tubercules  fe  plantent  à  quatre  pouces  de  diftance 
l’un  de  l’autre  ,  8c  a  trois  pouces  de  profondeur.  La  feule  attention  qu’il 
faut  avoir  eft  de  placer  le  germe  en  haut  :  ce  germe  fe  développe  en  peu  de 
jours  ,  8c  on  arrache  l’oignon  lorfque  les  feuilles  font  delféchees.  Ces  feuil¬ 
les  font  vertes  ,  oblongues  ,  pleines  8c  applaties ,  comme  celles  du  chien¬ 
dent  ,  8c  différentes  de  Gelles  de  l’oignon  qui  font  fiftuleufes. 

La  fécondé  c-fpece  ,  nommée  Ail  d’ Efpagne  ,  Allioprafum ,  produit  une 
femence  plus  grofte  que  celle  de  l’efpece  précédente ,  8c  connue  fous  le 
nom  de  Rocambole.  Toute  la  plante  a  une  odeur  d’ail  8c  de  porreau.  Les 
tuniques  de  fa  bulbe  font  d’un  blanc  purpurin  :  la  partie  fuperieùre  de  la 
tige  fe  replie  8c  fait  une  ou  deux  fpirales  comme  les  ferpens.  Cette  efpece 
fe  multiplie  précifément  comme  la  précédente  j  8c  elle  a  l’avantage  qu’on 
peut  fe  lervir  également  de  fon  oignon  ou  de  fes  graines. 

L’ail  abonde  en  parties  fubtiles  très  vives  ,  ce  qui  rend  fon  odeur  fi  forte t 
il  fuffit  de  porter  de  l’ail  pilé  fur  quelque  partie  de  la  peau  pour  que  l’ha- 
leine  fente  l’ail.  Si  on  en  mêle  dans  le  manger  de  la  volaille  ,  la  chair  8c  les 
ceufs  en  contraéteront  le  goût  8c  l’odeur  :  fon  ufage  rend  l’appétit  aux  ani¬ 
maux  dégoûtés.  C’eft  l’affaifonement  ordinaire  des  mets  chez  plufieurs 
Nations  :  les  Hongrois  n’ont  pas  de  remede  plus  sûr  que  l’ail  dans  le  tems  de 
la  pelle  :  c’elt  un  lpécifique  pour  guérir  les  tranchées  des  inteftins  8c  pour 
dilïîper  les  vents  :  mais  on  en  doit  faire  un  ufage  très  modéré  }  car  il  en- 
üame  l’eftomac ,  les  vifceres  par  fon  fuc  âcre  ,  8cc. 

AILE.  L’aile  eft  cette  partie  du  corps  des  oifeaux  qui  eft  double ,  8c  qui 
fert  à  les  foutenir  dans  les  airs  8c  à  voler.  Ces  parties  correfpondent  à  nos 
bras ,  8c  aux  jambes  de  devant  des  quadrupèdes.  On  a  lieu  d  admirer  ici  la 
maniéré  dont  la  Nature  parvient  aux  mêmes  fins  par  des  moyens  divers. 
Certains  animaux  volent  avec  des  ailes  de  plumes }  d’autres  avec  des  ailes 
membraneufes  ou  cutanées,  tels  que  les  infectes,  les  chauvejouris ,  X écureuil 
yolant.  Voyez  chacun  de  ces  mots 

Il  ne  fera  queftion  de  la  ftruéture  des  ailes  des.  oifeaux ,  qu’a  l’article 
Oiseau.  Foye^  ce  mot.  On  dit  aufil  Fleurs  allées .  Voyez  les  articles  Fieu». 
8c  Plante. 

AILE-MARINE ,  Mentula  alata.  M.  Desbois  dit  que  c’eft  un  poilTon  fans 
fang,  dont  la  queue  repréfente  deux  ailes ,  8c  la  tête  la  partie  naturelle  de 
1  homme.  Halle-marine  jette  de  la  lumière  la  nuit.  Il  y  en  a  une  rouge ,  or¬ 
née  d’une  ligne  blanche  au  milieu ,  qui  s’étend  tout  le  long  du  corps ,  8c  qui 
ne  relie  noble  pas  mal  â  un  prépuce. 

AIMANT ,  Magnes.  Pierre  ferrugineufe ,  que  l’on  trouve  dans  les  mines 
de  fer.  Sa  couleur  n’eft  pas  par-tout  la  même.  Dans  les  Indes  orientales ,  à  la 
Chine,  8c  dans  tous  les  pays  du  Nord,  il  eft  couleur  de  fer  non  poli  j  en 
Macédoine  ,  il  eft  noirâtre  ;  dans  nos  pays  fa  couleur  tire ,  pour  l’ordinaire  , 
fur  le  noir  :  celui  de  Devonshire  eft  brun  rougeâtre }  celui  de  Lorraine  eft 
grisâtre.  L  aimant  eft  plus  ou  moins  dur  8c  compacte  :  il  entre  difficilement 
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en  fufion,  &  ne  donne  qu’une  petite  quantité  d'un  affcz  mauvais  fer. 

Les  Anciens  connoiffoient  la  vertu  que  l’aimant  a  d'attirer  le  fer  ;  &  ft 
on  en  croit  Pline  ,  ce  fut  par  un  effet  du  hafard,  un  Berger  ayant  fenti  que 
les  clous  de  fes  fouliers  &c  le  bout  de  fori  bâton  qui  étoit  ferré  ,  s’attachoient 
à  une  roche  d’aimant  fur  laquelle  il  pafloit.  Mais  ils  ne  connoiffoient  point 
celle  qu’il  a  de  fe  diriger  toujours  vers  les  pôles ;  &  on  croit  qu’on  ne  vit  de 
bouffole  dans  l’Europe,  que  vers  le  treizième  fiecle.  Les  uns  attribuent 
l’honneur  de  cette  invention  à  Jean  Goya,  Napolitain;  les  autres  à  Paul, 
V énitien ,  qui ,  en  ayant  appris  la  conftru&ion  à  la  Chine ,  l’apporta  en 
Italie.  Quoi  qu’il  en  foit ,  quelle  révolution  n’a  pas  fait  dans  le  monde  la 
découverte  de  ce  métal  obfcur  !  L’aimant  a  établi  une  communication  entre 
les  différentes  parties  du  globe  ,  de  nous  a  fait  coimoître  le  nouveau  Monder 
ôc  une  nouvelle  route  aux  Indes. 

L’aimant ,  comme  l’on  fait ,  a  cinq  propriétés  très  remarquables  :  i  ç  v  celle 
d’ attirer  le  fer;  c’eft  ce  que  l’on  nomme  attraction  :  zu.  celle  de  lui  trans¬ 
mettre  fa  vertu;  c’eft  la  communication  :  celle  de  fe  tourner  vers  les 

pôles  du  monde  ;  c’eft  fa  direction  :  40.  celle  de  s’y  diriger  avec  une  varia¬ 
tion  que  l’on  nomme  déclinaifon  :  5 v.  enfin  la  propriété  de  s’incliner  â  rne- 
fure  qu’on  approche  de  l’un  ou  l’autre  pôle  ;  ce  qu’on  nomme  inclinaijon . 
Toutes  ces  propriétés  fingulieres ,  dépendantes  de  la  nature  de  l’aimant , 
tiennent  fans  doute  à  quelque  propriété  générale  qui  en  eft  l’origine  ,  qui , 
jufqu’ici,  nous  eft  inconnue,  de  peut-être  le  reftera  long-tems.  On  foup- 
çonne  qu’il  régné  autour  de  l’aimant  une  efpece  d’atmofphere ,  à  qui  l’on  a 
donné  le  nom  de  Matière  magnétique  ,  de  qui  forme  un  tourbillon  autour  de 
cette  pierre  :  l’on  découvre fenfiblemerit  ce  tourbillon  par  fes  deux  pôles  qui 
ont  des  effets  contraires  ;  l'un  d’attirer ,  l'autre  de  repouffer  le  fer. 

La  force  attra&ive  d’un  aimant  forti  de  la  mine ,  eft  très  peu  considérable  ; 
c’eft  pourquoi  on  eft  obligé  de  l’armer  pour  augmenter  fa  force  :  d’ailleurs 
l’armure  dirige  &  condenfe  toute  fa  vertu  vers  les  pôles ,  de  fait  que  fes 
émanations  font  toutes  dirigées  vers  la  malle  qu’on  met  fous  fes  pôles  ; 
mais  auparavant  il  faut  s’être  bien  affiné  de  la  polarité  de  fa  pierre. 

Il  eft  à  remarquer  que  ce  que  le  fer  n’étoit  pas  par  lui-même ,  la  rouille 
de  fer  l’eft  quelquefois  t  je  veux  dire  un  véritable  aimant  :  il  faut  cependant 
obferver ,  à  l’égard  du  fer ,  que  celui  qui  a  été  long-tems  dans  une  pcifition 
verticale,  eft  aimanté  de  telle  maniéré  qu’il  attire  le  fer  comme  s’il  avoit 
touché  une  pierre  d’aimant ,  ôc  qu’il  conferve  enfuite  cette  vertu  comme  un 
véritable  aimant. 

Dans  le  cabinet  des  curiofîtés  de  la  Société  Royale  d’Angleterre ,  il  y  a 
une  pierre  d’aimant  de  foixante  livres,  qui  n’éleve  pas ,  à  la  vérité,  un  fort 
grand  poids ,  eu  égard  à  fa  grandeur ,  mais  qui  attire  une  aiguille  à  la  dif- 
tance  de  neuf  pieds.  L’Hiftoire  de  l'Académie  des  Sciences  parle  d’une 
pierre  d’aimant  qui  pefoit  onze  onces,  &  levoit  vingtdiuit  livres  de  fer, 
c’eft-à-dire  plus  de  quarante  fois  fon  poids  :  des  Kollandois  vouloient  la 
vendre  cinq  mille  livres.  On  en  a  vu  une  dans  notre  Cabinet ,  qui  pefoit, 
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avec  fou  armure  ,  trois  gros  8c  demi  :  elle  levoit  facilement  neuf  onces 
demie  de  fer,  c’eft-â-dire  vingt-deux  fois.fon  poids  ;  ce  qui  eft  très  confi-, 
„dérable  ,  eu. égard  à  fa  petitefte. 

L’acier  s’aimante  beaucoup  plus  facilement  que  le  fer.  Une  aiguille  frottée 
fur  une  pierre  d’aimant,  ou  fur  un  aimant  artificiel ,  8c  fufpendue  fur  un 
pivot ,  tournera  toujours  conftamment  une  de  fes  pointes  vers  un  des  pôles  5 
tel  eft  le  guide  qui  conduit  les  Navigateurs  au  milieu  des  mers ,  lorfqu’ils  ne 

Î meuvent  voir  les  étoiles.  L’aiguille,  au-lieu  de  fe  diriger  exaétement  dans 
a  ligne  méridienne ,  s’en  écarte  de  l’un  ou  l’autre  côté.  Cette  déclinaifon 
.  eft  fi  variable ,  qu’il  n’y  a  peut-être  pas  une  année ,  un  mois  ,  un  jour ,  une 
.Heure  où.  elle  ne  change  ,  même  dans  les  lieux  où  elle  fembloit  être  la  plus 
.confiante  ,  tels  que  fous  le  méridien  des  Açores ,  fous  celui  du  Cap  des  Ai¬ 
guilles  ,  8c  de  Quanton  à  la  Chine.  Depuis  1550  jufqu’à  1654,  la  déclinai- 
rfona  été  orientale;  en  1 666  l’aiguille  étoit  précifément  dirigée  aux  pôles» 
Depuis  ce  tems  jufqua  préfent ,  la  déclinaifon  a  été  occidentale  :  pnéno- 
unene  fingulier ,  fur  lequel  eft  encore  le  voile  de  la  Nature.  Le  tonnere  com- 
-munique  quelquefois  au  fer  la  vertu  magnétique.  On  a  appris  des  Naviga¬ 
teurs  que  la  foudre  en  tombant  près  d’une  bouftolë  ,  avoit  changé  exam¬ 
inent  les  pôles  de  l’aiguille*' 

L’on  faitaulli  des  aimants  artificiels  plus  forts  que  les  naturels;  de  même 
.  que  l’on  aimante  du  fer  fans  le  faire  toucher  à  l’aimant  :  l’on  en  trouve  les 
procédés  très  circonftanciés  dans  l’Encyclopédie  ,  dans  la  phyfique  de  M. 
l’Abbé  Nollet ,  &c.  C’eft  par  le  moyen  du  magnétifme  que  différentes  per- 
fonnes  font  mouvoir  à  volonté  des  figures  fur  des  baflins  d’eau ,  favent  décou¬ 
vrir  où  8c  en  quelle  fituation  font  cachés  certains  objets,  8c  tous  ces  autres 
effets  naturels ,  dont  les  caufes  font  annoncées  au  petit  peuple  fous  le  nom 
pompeux  de  Y  Art  de,  Nécromancie.  Les  médecins  inftruits  ne  font  aucun  ufage 
de  la  pierre  d’aimant ,  foit  pour  l’intérieur ,  Toit  pour  l’extérieur.  On  trou¬ 
vera  dans  notre  Minéralogie  quelques  autres  détails  fur  l’aimant. 

AIMORRHOUS.  Serpent  d’Afrique ,  qui  fe  tient  dans  les  fentes  des 
rochers  qui  vont  en  précipices.  L’ aimorrhoüs  a  trois  palmes  de  longueur  :  fa 
queue  eft  fort  menue ,  8c  fes  yeux  font  très  étincellans.  Ce  ferpent  fe  traîne 
tantôt  droit  8c  lentement,  tantôt  il  fe  recourbe  quand  il  marche,  comme 
fait  le  ferpent  Cérajte.  Il  eft  tout  couvert  d’écailles  qui  font  un  grand  bruit 
quand  l’animal  s’agite  :  ces  écailles  rougeâtres ,  font  mouchetées  de  noir  8c 
de  blanc.  La  morlure  de  Y  aimorrhoüs  produit  un  effet  bien  fingulier  ;  c’eft 
de  faire  fortir  le  fang  tout  pur  des  poulmons ,  des  gencives ,  de  Ta  racine  des 
Ongles ,  du  coin  de  l’œil ,  même  par  la  voie  des  urines ,  8c  de  fupprimer  la 
refpiration.  Si  l’expérience  feule  a  appris  ces  pernicieux  effets  ,  l’expérience 
feule  peut  mener  à  la  découverte  des  remedes,  dit  M.  de  laMétrie  dans  fou 
Commentaire  fur  Boerhave. 

AJOL  ou  ROCHAU,  en  latin  Scarus  varius.'Q'eYc  un  des  plus  beaux 
poiffons  de  mer  par  la  variété  de  fes  riches  couleurs,  lia  les  yeux  8c  le  bas 
q.u  ventre  couleur  de  pourpre ,  la  queue  bleue ,  le  refte  du  corps  en  partie 
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verd  8c  en  partie  noir-bleuâtre  ;  proche  de  la  queue ,  fur  le  dos  ,  il  a  des 
aiguillons  attachés  enfemble  par  une  membrane  mince  :  a  la  pointe  de  chaque 
aiguillon  eft  une  autre  petite  membrane  qui  flotte  comme  un  étendard.  La 
chair  de  ce  poiflon  eft:  tendre  &c  délicate  :  on  en  pêche  â  Marfeille  8c  a 
Antibes. 

AJONC.  Foye{  Genêt  épineux. 

AIR ,  Acr.  L’air  eft  ce  fluide  mobile ,  invifible  ,  que  nous  refpirons  con¬ 
tinuellement,  8c  qui  eft:  répandu  autour  de  nous  jufqua  une  certaine  hau¬ 
teur.  C’eft  un  des  agens  les  plus  confidérables  8c  les  plus  univerfels  qu’il  y 
ait  dans  la  Nature,  tant  pour  la  confervation  de  la  vie  des  animaux,  que 
pour  la  production  des  plus  importans  phénomènes  qui  arrivent  fur  la  terre. 
Tous  ces  merveilleux  effets  font  dûs  à  les  principales  propriétés ,  qui  font  fa 
fluidité ,  fa  pefanuur  8>C  fon  élaflicité  :  toutes  propriétés  que  les  expériences 
de  phyfique  démontrent  d’une  maniéré  inconteftable. 

La  nature  de  cet  ouvrage  ne  nous  permet  que  de  donner  un  léger  tableau 
des  divers  effets  produits  par  ces  propriétés. 

Sa  pefanteur  foutient  fe  mercure  dans  les  baromètres ,  éîeve  l’eau  dans 
les  pompes  ,  occaiionne  l’écoulement  des  liqueurs  par  les  fyphons  ,  8c  fait 
couler  le  lait  dans  la  bouche  des  enfans  qui  tettent. 

Son  élafticité  nous  empêche  d’être  écrafés  par  fon  poids  ,  qui  eft  tel  qu’un 
homme  foutient  ordinairement  une  maffe  d’air  de  vingt-fix  milliers.  Il  fe 
charge ,  pendant  l’infpiration ,  des  vapeurs  dont  le  féjour  nous  feroit  nui- 
fîble  ,  8c  nous  en  délivre  par  l’expiration.  Il  eft  le  principe  de  la  vie  8c  de  la 
mort.  Sans  fon  fecours  le  feu  ne  peut  fubfifter.  S’il  n’exiftoit  point ,  le  goût , 
l’odorat ,  fouie  feroient  des  organes  inutiles ,  8c  les  femences  demeureroient 
enfevelies  dans  le  fein  de  la  terre  fans  fe  développer. 

L’air  fe  raréfie  8c  fe  condenfe  en  raifon  des  poids  dont  il  eft  chargé  :  la 
chaleur  de  l’eau  bouillante  augmente  d’un  tiers  la  force  de  fon  reffort.  C’eft 
ce  reflort  de  l’air  comprimé ,  8c  l’eau  réduite  en  vapeurs  ,  qui  foulevent  les 
entrailles  de  la  terre ,  8c  occasionnent  ces  tremblemens  de  terre  qui  englou- 
tiffent  quelquefois  des  villes  entières.  Il  fe  charge  d’un  nombre  prodigieux 
de  corps  hétérogènes  qui  en  altèrent  la  nature  ,  8c  qui  fouvent  le  rendent  fi 
funefte  aux  êtres  animés.  Un  air  chargé  d’exhalaifons ,  peut  arrêter  la  circu¬ 
lation  8c  fuffoquer  laperfonne  qui  le  refpire.  On  prétend  qu’une  grande 
quantité  de  bougies  allumées  dans  un  appartement ,  lui  fait  perdre  beaucoup 
de  fon  élafticité }  ce  qui  peut  occafionner  en  partie  ces,  maladies  de  vapeurs 
fi  communes  parmi  les  Grands.  Il  feroit  â  fouhaiter  que ,  dans  bien  des  cir- 
conftances ,  on  renouvellât  l’air  par  le  moyen  d  un  ventilateur. 

Dans  nos  Speétacles ,  après  un  certain  tems  ,  on  ne  refpire  qu’un  air  qui  a 
perdu  une  partie  de  fon  reffort ,  8c  chargé  de  quantité  d’exhalaifons  qui  ne 
peuvent  que  gêner  la  refpiration. 

Tout  ce  que  le  feu  peut  volatilifer ,  tout  ce  qui  fermente  ou  pourrit ,  tout 
ce  qui  peut  être  converti  en  fumée ,  8cc .  peut  prendre  place  parmi  les  fubf- 
tances  aériennes  ;  mais  de  toutes  les  émanations  qui  flottent  dans  le  vafte 
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océan  de  Fatmofphere ,  les  principales  font  celles  qui  confiftent  en  partie# 
fialines. 

Tous  les  corps  renferment  de  l’air,  mais  dans  deux  états  différens.  Lor£ 
qu’il  eft  dans  leurs  pores ,  il  jouit  de  fon  reflort ,  une  foible  chaleur  l’en  dé¬ 
loge  :  s  il  entre  comme  principe  dans  les  corps  ,  il  y  eft  fixé ,  8c  n’y  jouit  point 
de  fa  propriété  élaftique. 

Quels  effets  merveilleux  ne  réfultent  point  de  l’harmonie  des  divers  élé- 
mens  !  Ils  ont  tous  un  befoin  mutuel  les  uns  des  autres  :  la  terre  feroit  fté- 
rile  fans  l’eau }  l’eau  perdrait  fa  fluidité  fi  le  feu  l’abandonnoit ,  8c  fans  l’air 
le  feu  feroit  bientôt  éteint,  Voye^  Vents. 

AIRELLE  ou  MYRTILLE  ,  en  latin  Vins  idea.  L’airelle  ,  que  l’on 
nomme  auflî  Raifin  des  bois  ou  Mortts ,  eft  un  petit  arbrifleau  haut  d’un  pied 
8c  plus ,  couvert  d’une  écorce  verte.  Ses  feuilles  font  plus  grandes  que  celles 
du  b  uis  ,  moins  fermes,  dentelées  parles  bords,  8c  pofées  alternativement. 
Ses  fleurs  font  en  grelots  ,  de  couleur  blanche-rougeâtre  ,  auxquelles  fuc- 
cedent  des  baies  de  couleur  bleue  foncée ,  d’un  goût  aftringent ,  de  la  grof- 
feur  d’une  baie  de  genievre.  Cette  plante  croît  en  terre  maigre  ,  dans  les 
bois  8c  les  vallées  déferres  ;  elle  fleurit  en  Mai,  8c  fes  fruitslont  mûrs  en 
Juillet.  Ils  ont  une  douceur  mêlée  d’açidité  qui  les  rend  affez  agréables  au 
goût  :  les  Bergers  8c  les  Montagnards  en  mangent  avec  plaifir. 

On  exprime  le  fuc  des  baies  que  l’on  fait  épaiflir ,  8c  que  l’on  nomme  alors 
Rob.  Cette  compofition  eft  aftringente ,  propre  pour  la  dyflenterie ,  8c  peut: 
être  fnbftituée  au  fuc  d’acacia, 

Les  Cabaretiers  fe  fervent  des  baies  de  l’airelle  pour  rougir  leurs  vins 
blancs  :  cette  falfification  n’eft  pas  bonne  ,  mais  elle  eft  bien  moins  dange- 
reufe  que  d’autres  qui  fe  pratiquent.  On  fe  fert  du  même  fuc  pour  teindre 
le  linge  8c  le  papier  en  bleu. 

Cet  arbuftç  croît  à  une  certaine  hauteur  dans  les  forêts  de  la  Louifiane  : 
fon  fruit  y  eft  fort  eftimé.  En  l’écrafant  dans  l’eau ,  on  en  fait  une  liqueur 
fort  agréable. 

ÀJUBATIPITA.  Arbre  du  Brefil ,  qui  a  cinq  ou  fix  palmes  de  haut  ,  8c 
dont  le  fruit  eft  femblable  à  notre  amande  ,  excepté  qu’il  eft  noir.  On  en 
tire  une  huile  de  la  même  couleur ,  dont  les  Sauvages  fe  fervent  pour  forti¬ 
fier  les  articulations.  Encyclop. 

ALABASTRITE  ou  FAUX  -  ALBASTRE  ,  Pfeudo  -  jilabaflrum.  Pierre 
gypfeufe  ,  folide  ,  ordinairement  blanchâtre  8c  tranfparente  comme  de  la 
cire  :  elle  fe  taille  facilement,  8c  eft  fufceptible  d’un  poli  moins  brillant 
que  le  marbre.  Les  Allemands  font  avec  cette  pierre  des  vafes  8c  des  figu¬ 
res  aflez  agréables  j  mais  ils  confondent  mal-à-propos  l’alabaftrite,  qui  eft  in- 
diflolüble  dans  les  acides ,  avec  l’albâtre  oriental  qui  eft  calcaire.  11  y  a  des 
vafes  d  alabaftrite  fi  tranfparens  ,  que  fi  l’on  y  enferme  une  lumière ,  elle 
brille  à  travers  le  vafe  ,  8c  répand  aflez  de  clarté  pour  lire  à  trois  ou  quatre 
pieds  de  diftance.  Voye ^  Albastre. 

ALAIS  ou  ALETHES.  Oifeau  de  proie ,  qui  vient  dçs  Indes  Orientales 
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èc  du  Pérou ,  8c  qui  vole  bien  la  perdrix.  On  en  entretient  dans  la  Faucon¬ 
nerie  du  Roi  :  voye^  Faucon. 

ALAMATOU.  Prune  de  Fille  de  Madagascar.  On  en  diftingue  de  deux 
fortes  :  l’une  a  le  goût  de  nos  prunes  }  toutes  deux  ont  des  pépins  :  mais 
celle  qu’on  nomme  Alamatou  ijjaie ,  8c  qui  a  le  goût  de  la  figue  ,  eft  un  ali¬ 
ment  dont  l’excès  palTe  pour  dangereux.  EncycLop. 

ALAN.  Chien  de  l’elpece  qu’on  nomme  Dogue  :  voyez  à  la  fuite  du  mot 
Chien. 

ALAQUECA.  Pierre  qui  fe  trouve  à  Balagate  aux  Indes  ,  en  petits  frag¬ 
ments  polis  ,  auxquels  on  attribue  la  vertu  d’arrêter  le  fang ,  quand  ils  font 
appliqués  extérieurement.  La  pierre  que  nous  avons  vue  fous  ce  nom  ,  étoit 
une  pyrite. 

ALATERNE ,  Alaternm.  Petit  arbrilfeau  de  la  grandeur  du  Tro'èfne  ,  8c 
couvert  d’une  écorce  allez  Semblable  à  celle  du  cerilïer.  Ses  fleurs  font  peti¬ 
tes  ,  en  entonnoir ,  découpées -en  cinq  parties  ,  blanches  ,  odorantes  ,  8c  Sui¬ 
vies  de  baies  difpofées  en  grappes  Succulentes ,  8c  noires  lorfqu’elles  font 
mûres.  Ses  feuilles ,  qui  font  aftringentes  8c  rafraîchiflântes  ,  rellemblent  a 
celles  du  Filaria ,  dont  on  le  diftingue  facilement  ,  pareeque  Ses  feuilles 
font  arrangées  alternativement ,  au  lieu  que  le  Fi/aria  les  a  oppofées.  De 
plus  ,  il  a  deux  ftipules  (  efpece  de  petites  feuilles  )  aux  pédicules  de  fes 
Feuilles  ,  8c  le  filaria  n’en  a  point  :  voyeç  Filaria. 

L’alaterne  fait  un  joli  buifïon  ,  8c  conferve  le  verd  brillant  de  fes  feuilles 
pendant  1  hiver  :  il  faut  couvrir  fes  racines  de  litiere  pour  les  garantir  des 
fortes  gelées  :  fi  les  branches  meurent ,  la  fouche  repouffe  8c  donne  en  peu 
de  tems  un  nouvel  arbre  :  fa  femence  nous  vient  de  Provence ,  d'Italie  , 
d’Efpagne.  Son  bois  reflemble  à  celui  du  chêne  vert  :  on  dit  que  l’on  en  fait 
de  jolis  ouvrages  d’ébénifterie. 

ÀLBA.TRE  ,  Alabajtrum.  L’albâtre  eft  une  pierre  calcinable  ,  un  peu 
moins  dure  que  le  marbre,  dont  la  tranfparence  eft  d’autant  plus  grande  , 
quelle  approche  davantage  du  blanc  de  cire.  Il  y  en  a  de  roulfatre  ,  de  rou¬ 
geâtre  ,  d’un  blanc  fale  ,  d’autres  d’un  beau  blanc.  On  en  voit  où  il  y  a  des 
veines  ou  bandes ,  que  l’on  appelle  Onycées ,  8c  que  l’on  pourrait  comparer 
à  celle  des  pierres  fines  que  l’on  appelle  Onyces.  (  Voyez  Onyx.)  C’eft 
dans  ce  fens  que  l’on  pourrait  dire  qu’il  y  a  de  Y  Albâtre  onyce.  Il  s’en  trouve 
aufli  avec  de  petites  taches  noires  ,  difpofées  de  façon  quelles  reffemblent 
à  de  petites  mouffes  ,  8c  quelles  repréfentent  des  bandes  de  gazon  :  c’eft: 
pourquoi  on  pourrait  l’appeller  Albâtre  herborifèe  ,  â  l’imitation  des  pierres 
demi-fines  qui  portent  ce  nom  :  voye^  Dfndryte. 

Il  y  a  encore  d’autres  fortes  d’albâtre  }  celui  qui  étant  fcié  8c  poli ,  offre 
de  belles  taches  en  forme  de  plis  concentriques  8c  ondoyans  ,  s’appelle  Al¬ 
bâtre  d' agate  ;  celui  qui  eft  prefque  tout  cryftallifé  en  rayons  ,  8c  que  l’on 
f:ie  de  maniéré  à  rencontrer  la  fuperficie  des  aiguilles  ,  eft  Y  Albâtre  glacé 
pu  le  Mayella  ghiacciati  des  Italiens  >  enfin  l’albatre  qui  a  la  pâte  du  mar- 
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bre  de  Cararre  ,  dont  les  Statuaires  fe  fervent ,  eft  d’un  blanc  de  lait  &  fort 
tendre. 

L’albâtre,  que  l’on  ne  doit  regarder  que  comme  une  efpece  de  jlalaclite , 
n’eft  point  fufceptible  de  prendre  un  poli  auiïi  beau  &  aufh  vif  que  celui  du 
marbre  ,  parcequ’il  n’a  point  la  même  dureté.  Lorfque  fa  furface  eft  polie  , 
on  la  croirait  frottée  avec  de  la  graiffe.  On  l’emploie  à  faire  des  manteaux  de 
cheminées ,  des  tables ,  de  petites  colonnes ,  des  vafes  ,  des  ftatues  &  d’au¬ 
tres  ouvrages. 

On  diftingue  deux  fortes  d’albâtre  ,  V Oriental  8c  le  Commun.  L'Oriental 
eft  celui  dont  la  matière  eft  la  plus  dure  ,  la  plus  fine  ,  8c  dont  les  couleurs 
font  plus  vives.  Cet  albâtre  eft  plus  recherché  8c  plus  cher  que  l’albâtre  or¬ 
dinaire.  Celui-ci  n’eft  pas  rare  }  on  en  trouve  en  France ,  aux  environs  de 
Cluny  dans  le  Mâconnois  :  il  y  en  a  en  Allemagne  ,  en  Lorraine  &  en  Ita¬ 
lie  ;  8c  il  eft  encore  plus  commun  qu’on  ne  le  croir. 

Des  Chymiftes  modernes  8c  quelques  Naturaliftes  donnent  le  nom 
d’ Albâtre  à  une  forte  de  pierre  â  plâtre  ,  8c  fingulierement  à  celle  qui  eft 
très  pure  ,  8c  qui  a  la  demi-tranfparence  du  marbre  blanc  :  mais  cela  de¬ 
mande  une  explication.  Ces  Auteurs  femblent  avoir  donné  le  nom  d’ Al¬ 
bâtre  ,  â  une  pierre  qui ,  à  la  vérité ,  lui  reftemble  beaucoup ,  tant  par  fon 
tiftii ,  que  par  fa  blancheur  ,  par  les  veines  8c  les  couleurs  qu’on  y  remar¬ 
que.  Cette  pierre  qui  eft  un  vrai  Gypfe  (  Alabaflrite  ) ,  fe  trouve  fur-tout 
en  différentes  parties  de  l’Allemagne  }  8c.  c’eft  fur  elle  que  M.  Pott  a  fait 
toutes  fes  expériences  pour  découvrir  la  nature  de  la  pierre  gypfe ufe  :  mais , 
nous  le  répétons  ,  le  véritable  albâtre  ,  8c  fur-tout  celui  que  nous  connoif- 
fons  fous  le  nom  &  Albâtre  Oriental ,  dont  on  fait  tant  de  beaux  ouvrages  , 
doit  être  regardé  comme  une  pierre  calcaire  ,  puifqu’il  fait  effervefcence 
avec  les  acides  ,  8c  fe  change  en  chaux  par  la  calcination.  Pour  peu  qu’un 
Naturalifte  foit  éclairé  de  laChymie  8c  de  la  Phyfique  ,  il  reconnoîtra  fans 

{>eine  ,  en  voyageant  8c  vifitant  les  carrières  ,  que  1  albâtre  n’eft  qu’une  fta- 
aéfcite  calcaire  ,  8c  que  c’eft  le  marbre  ou  une  pierre  à  chaux  qui  produit 
cette  ftalaéfite.  Tous  les  cabinets  des  Curieux  en  peuvent  fournir  des  échan¬ 
tillons.  Ainfi ,  la  pierre  que  Mrs.  Wallerius  ,  Pott ,  8cc.  nomment  Albâtre  , 
8c  qu  ils  placent  parmi  les  gypfes ,  n’a  rien  de  commun ,  finon  la  reffem- 
blance  extérieure ,  avec  ce  que  nous  entendons  par  albâtre.  Voyt{  Stalac¬ 
tite  ,  Gypse  ,  8c  Alabastrite. 

ALBATRES  ou  ALBATROSS  ,  Albatroca  marina  ,  oifeau  aquatique  , 
fort  commun  au  Cap  de  Bonne  Efpérance  ;  un  des  plus  grands  de  ce  genre  : 
fes  ailes  ont  dix  pieds  d’envergure  ,  fon  bec  eft  jaunâtre  ,  les  plumes  du 
ventre  font  de  couleur  blanche  ;  celles  du  dos  ,  d’un  brun  fale  }  la  queue  8c 
les  ailes  ,  de  couleur  bleuâtre  foncé  j  il  n’a  que  trois  doigts  qui  font  tous 
dirig  és  en  avant ,  8c  joints  enfemble  par  une  membrane.  On  a  eu  tort  de  le 
confondre  avec  l’oifeau  nommé  p'aif/eau  de  mer .  pareeque  ce  dernier  eft 
plus  petit. 
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ALBERGAME  DE  MER.  Malutn  infanum.  Zoophyte  marin  que  Ronde¬ 
let  a  ainfi  nommé  à  caufe  de  fa  reffemblance  avec  I’efpece  de  pommes  d’a¬ 
mour  longues  ,  auxquelles  on  a  donné  le  nom  ÜAlber gaine ,  à  Montpellier. 
On  voit  lut  l’albergame  ,  des  apparences  de  feuilles  ou  de  plumes  ;  c’eft  en 
quoi  ce  zoophyte  différé  de  la  grappe  de  mer.  11  y  a  aulîi  quelque  différence 
dans  leur  pédicule.  Voyt{  Grappe  marine  3c  Zoophyte. 

ALBERGE  ou  ALBERG1ER  ,  efpece  de  pécher  dont  les  fruits  font  des 
pèches  précoces  qui  ont  une  chair  jaune  ,  ferme ,  3c  fe  nomment  Alberges. 
Eoye^  Pêcher. 

ALBICORE.  Nom  donné  à  un  poiffon  qui  fe  trouve  vers  les  latitudes 
méridionales  de  l’Océan ,  où  il  fait  la  guerre  aux  poiffons  volans.  L’albicore  a 
la  figure  3c  le  goût  du  maquereau  ,  mais  il  eft  plus  grand }  fes  nageoires 
font  jaunes. 

ALBR  AND  ou  ALEBR  AN.  On  donne  ordinairement  en  vénerie,  ce  nom 
aux  jeunes  canards  fauvages ,  3c  à  ceux  qui  naiffent  de  canards  privés  ,  que 
l’on  a  fait  couver  fur  des  étangs  ,  mais  dont  les  petits  vivent  entièrement  de 
ce  qu’ils  y  trouvent. 

Le  canard  albrand  perd  ce  nom  ,  lorfqu’il  eft  capable  de  voler ,  3c  porte 
alors  celui  de  Canard,  fauvage.  Tout  le  monde  fait  qu’ils  font  d’un  goût  beau¬ 
coup  plus  délicat  que  ceux  de  baffe-cour.  Ce  goût  eft  fans  doute  l’effet  des 
alimens  dont  ils  fe  nourriffent ,  3c  de  l’exercice  continuel  qu’il§  font  en  vo¬ 
lant  }  car  il  eft  certain  que  rien  n’eft  fi  propre  à  volatilifer  les  fucs  des  ani¬ 
maux  ,  que  le  mouvement.  V oye {  Canard. 

ALCANA  ,  efpece  de  Troë/he  d'Egypte  ,  dont  lçs  feuilles  ,  infufées  dans 
l’eau ,  donnent  une  couleur  jaune  ;  3c  dans  un  acide,  comme  le  vinaigre,  une 
couleur  rouge.  On  exprime  ,  des  baies  de  cette  plante ,  une  huile  d’une 
odeur  très  agréable  ,  dont  on  fait  ufage  en  Médecine. 

Il  y  a  aufli  une  efpece  de  Troëfnt  des  Indes ,  nommé  par  les  Maures  3c.  les 
Turcs  ,  Kenna  ,  dont  les  feuilles  réduites  en  poudre  fine  ,  3c  mife  en  pâte 
avec  du  fuc  de  limon ,  font  employées  comme  cofmétiques  }  les  hommes  en 
teignent  leur  barbe  ;  les  Négreffes  de  l’Afrique  l’emploient  pour  donner 
à  leurs  ongles  une  belle  couleur  rouge  qui  dure  jufqu’à  leur  nouvelle  ré- 
produétion. 

ALCÉE ,  animal  connu  des  Anciens ,  que  l’on  croit  être  Y  Elan.  On  donne 
aufli  le  nom  d  '  A  Icée  à  la  Mauve  faux  âge.  Voyez  ces  mots . 

ALCHIMELECH  ,  plante  connue  fous  le  nom  de  Melilot  Egyptien.  Y oy. 
ce  mot. 

ALCHMINIER.  Voye ^  Néflier. 

ALCYON  ,  Alcedo  marina  ,  oifeau  marin  très  célébré  par  les  Anciens ,  3c 
duquel  on  a  dit  bien  des  merveilles.  On  ne  fait  pas  bien  â  quel  oifeau  on 
doit  rapporter  l’Alcyon  des  Anciens.  L’oifeau  avec  lequel  on  lui  trouve  le 
plus  de  reffemblance,  eft  celui  que  l’on  voit  à  la  Louifiane,  3c  aulîi  à  la  Chine, 
connu  fous  le  nom  d’ Hirondelle  de  la  Chine. 


Lij 
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Cet  oifeau  eft  de  la  couleur  8c  de  la  forme  de  {'hirondelle  ;  il  a  des  mem¬ 
branes  aux  pattes  ,  comme  le  canard  ;  l’extrémité  de  fes  ailes  eft  d’un  jaune 
aurore.  Les  Alcyons  ne  vont  jamais  que  par  bandes ,  &  ne  paroiiïent  que 
pendant  les  tempêtes  :  ils  fuivent  les  vaiftéaux  ,  volent  fort  vite  à  un  pied 
ou  deux  au-deflfus  de  l’eau  8c  en  fe  coupant  les  uns  les  autres  ,  quelquefois- 
ils  frifent  l’eau ,  8c  ne  vivent  qu’à  la  mer.  On  allure  que  les  Marins  ,  fur- 
tout  les  Matelots  ,  refpedent  fi  fort  les  Alcyons  ,  qu’ils  n’ofent  en  tuer. 

Le  nid  des  Alcyons  eft  blanc  ,  tranfparent ,  pétri  comme  un  vafe  d’ar- 
gille  ,  très  uni  8c  très  léger.  Quelques  Marins  dilent  que  ces  nids  font  corn- 
pofés  avec  le  Goémon ,  efpece  d’algue  marine  ,  qui  a  une  bonne  odeur  :  ils 
ajoutent  que  ces  oifeaux  traînent  leur  nid  jufqu’au  bord  de  la  mer  }  8c  que 
lorfqu’il  vient  un  vent  de  terre  ,  ils  lèvent  une  aile  pour  que  le  vent  les 
poulie  au  large  ,  8c  qu’ils  voguent  ainfi  fur  leurs  nids ,  au  milieu  des  eaux. 
Voilà  une  idée  brillante ,  à  laquelle  il  ne  manque  peut-être  que  la  vérité. 

D’autres  difent  que  ces  nids  d’Alcyons  ,  que  les  Chinois  eftiment  com¬ 
me  un  mets  délicieux  ,  &  que  l’on  voit  dans  les  cabinets  des  Curieux  ,  font 
formés  par  une  efpece  d’écume  blanche ,  qui  fort  du  bec  de  ces  oifeaux 
quand  ils  font  en  amour.  Paroît-il  y  avoir  plus  de  vérité  dans  ce  dernier 
fait  ? 

Quoi  qu’il  en  foit  ,  ces  nids  font  un  objet  de  commerce  dans  toute  l’In¬ 
de  :  les  Chinois  qui  les  appellent  Saroi  Bura  ,  les  mangent  avec  du  gingem¬ 
bre  ,  ou  les  font  bouillir  avec  un  autre  aromat  qui  en  déguife  la  faveur  infi- 
pide  8c  glutineufe  :  ils  les  eftiment  bons  pour  guérir  les  maux  d’eftomac  8c 
les  maladies  de  langueur.  On  les  recueille  fur  les  rochers  efcarpés  à  la  côte 
de  Coromandel. 

L 'Alcyon  des  modernes  eft  un  de  nos  oifeaux  les  plus  beaux,  que  l’on  nom¬ 
me  Martin  Pêcheur.  Voyez  ce  mot. 

ALCYON  ,  efpece  de  Polypier  :  voye^  Coralline. 

ALCYON1UM  ,  fubftance  qui  fe  trouve  dans  les  mers.  On  en  voit  qui 
font  creufes  8c  fpongieufes ,  ce  qui  les  avoit  fait  regarder  ,  par  quelques- 
uns  ,  comme  le  nid  de  l’alcyon }  d’autres  avoient  mis  cette  fubftance  au  rang 
des  plantes  marines.  Enfin  ,  M.  Peyftbnela  découvert  que  l 'alcy onium  étoit 
produit  8c  formé  par  des  infedes  de  mer  ,  allez  femblables  aux  Polypes  : 
yoye^  Polipier. 

ALCYON  VOCAL  :  voye^  Rousserole. 

ALETHES  :  voye{  Alais. 

ALGUE  ,  sllga ,  genre  de  plante  qui  croît  dans  les  eaux.  Il  y  en  a  de 
beaucoup  d’efpeces.  L’algue  la  plus  commune  ,  celle  dont  on  fait  quelque 
ufage  ,  eft  une  plante  marine  ,  dont  les  feuilles  font  longues  d  environ  deux 
à  trois  pieds  ,  molles  ,  d’un'verd  obfcur  ,  reftemblantes  à  des  courroies. 
Cette  plante  croît  en  grande  quantité  le  long  des  bords  de  la  mer  méditer- 
ranée  8c  ailleurs  :  les  payfans  la  font  fécher  ,  8c  en  tirent  un  bon  fumier 
pour  leurs  terres.  Les  Verriers  8c  les  Parfumeurs  en  enveloppent  leurs  bou- 
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teilles.  On  emploie  les  cendres  de  l’algue  qui  contient  beaucoup  de  fel , 
pour  fervir  de  fondant  au  fable  dont  on  fe  fert  pour  faire  du  verre.  Cette 
plante  eft  vulnéraire  ôc  delïicative. 

Il  croît  dans  la  mer ,  fur  les  côtes  de  l’Iflande  ,  une  efpece  d’algue  qui  ne 
différé  guere  de  la  précédente ,  qu’en  ce  que  fes  feuilles  font  un  peu  plus 
grades  ôc  jaunâtres.  Lorfque  cette  algue  a  refté  expofée  à  l'ardeur  du  foleil, 
il  fe  forme  fur  fa  furface  ,  de  petits  grumeaux  d’un  fel  doux  ôc  de  bon  goût, 
dont  les  habitans  des  côtes  de  cette  Ifle ,  fe  fervent  à  la  place  de  fucre.  Ils 
recueillent  aufli  cette  plante  avant  quelle  foit  couverte  de  ce  fucre,  pour 
la  manger  en  falade  :  voye{  Fucus  &  V arec. 

ALGUETTE  ,  Zannichellia  ,  genre  de  plante  aquatique  ,  décrit  par  Pon- 
tedera ,  fous  le  nom  d ’  Aponogeton ,  ôc  auquel  on  a  donné  le  nom  d’un  fa¬ 
meux  Apothicaire  de  Venife  ,  appellé  Zannichelli.  Ses  fleurs  font  mâles  ôc 
femelles  ,  fans  petales.  La  fleur  mâle  eft  fans  calice  ;  la  fleur  femelle  qui  fe 
trouve  auprès  ,  eft  enveloppée  d’une  membrane  qui  tient  lieu  de  calice  \  les 
fruits  viennent  aux  aiflelles  des  feuilles ,  ce  font  des  femences  oblongues 
renfermées  dans  des  capfules.  Antolog-  p  nj. 

ALHAGI  :  v oye^  Agul. 

ALIBOUFIER  :  voye^  Stor ax-calamite  ,  décrit  à  l’article  Styrax. 

ALISIER  ou  ALIZIER  ,  Gratœgus  ,  arbre  de  foret  ,  de  moyenne  gran¬ 
deur  ,  qui  fe  plaît  dans  les  terres  qui  ont  beaucoup  de  fond.  Ses  fleurs 
font  en  rofes  ,  raffemblées  en  bouquet.  Son  fruit  eft  une  baie  charnue , 
arrondie  ,  terminée  par  un  ombilic  }  elle  renferme  deux  femences  oblon¬ 
gues  &:  cartilagineules.  Les  feuilles  des  alifiers  font  grandes  ,  fermes,  placées 
alternativement  fur  les  branches. 

Il  y  en  a  une  efpece  nommée  XAlouche  de  Bourgogne ,  qui  conferve  plus 
long-tems  la  beauté  de  fes  feuilles.  Le  fruit  de  l’alifier  attire  les  oifeaux 
dans  les  taillis  :  fes  fleurs  qui  viennent  par  bouquets ,  font  un  bel  effet  au 
printems.  Comme  cet  arbre  vient  allez  bien  à  l’ombre ,  il  eft  propre  â  gar¬ 
nir  les  clairières  dans  les  bois  de  moyenne  grandeur.  Son  fruit ,  lorfqu’il  eft 
mûr ,  eft  allez  agréable  â  manger.  Son  bois  eft  fort  dur }  mais  il  n’a  point  de 
couleur.  Les  Charpentiers  l’emploient  pour  faire  des  alluchons  ôc  des  fu- 
feauxdans  les  rouages  des  moulins.  Les  Tourneurs  le  recherchent  :  lesMe- 
nuifiers  en  montent  leurs  outils  :  les  jeunes  branches  fervent  â  faire  des  flntes 
ôc  des  fifres.  Le  fruit  de  l’alifier  eft  aftringent. 

ALISMA.  Efpece  de  Doronic  à  fleur  jaune  radiée ,  dont  les  feuilles  font 
affez  femblables  â  celles  du  plantain  :  fa  femence  eft  longuette,  garnie  d'une 
aigrette,  âcre,  odorante.  Sa  racine  eft  rougeâtre,  fibreufe,  d'un  goût  pi¬ 
quant,  aromatique  ôc  agréable.  L’infufion  des  fleurs  de  ce  doronic,  arrête 
le  crachement  de  fang  :  comme  vulnéraire ,  cette  plante  eft  utile  dans  les 
grandes  chutes  :  les  payfans  la  fubftituent  avec  fuccès  â  XyUebore ,  dans  les 
maladies  des  beftiaux.  Oribafe  attribue  encore  â  Xalijma  la  propriété  de 
guérir  ceux  qui  ont  mangé  du  lievre  marin.  Voye{  Doronic  &  Lievre 
.marin. 
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ALKEKENGE,  COQUERET  ou  COQUERELLE,  Alkekengi.  C’eft  une 
plante  qui  croît  dans  les  vignobles  aux  environs  de  Paris.  Ses  racines  font 
genouillées  8c  garnies  de  fibres  grêles.  Ses  tiges  rougeâtres  ,  un  peu  velue» 
éc  branchues  ,  ont  une  coudée  de  haut  :  fes  feuilles  naiffent  oppoîees ,  aflez 
femblables  à  celles  de  la  morelle ,  mais  plus  grandes  8c  non  crenelées.  Ses 
fleurs  Portent  des  ailLelles  des  feuilles  j  elles  font  d’une  feule  piece ,  en 
forme  de  ballîn ,  blanches  :  le  calice  s’étend  en  une  veille  membraneufe , 
d’abord  de  couleur  verte ,  qui  devient  enfuite  écarlate  8c  à  cinq  quartiers.  11 
contient  lin  fruit  ou  baie  de  la  figure  ,  de  la  grandeur ,  de  la  couleur  d’une 
cerife  ,  d’un  goût  d’abord  acide ,  enfuite  fort  amer. 

Trois  ou  quatre  de  ces  grains  font  excellens  dans  la  rétention  d’urine  8c 

f>our  les  hydropiques.  Le  vin  d’alkekenge ,  à  la  dofe  de  quatre  onces  tous 
es  matins ,  eft  très  utile  â  ceux  qui  ont  la  gravelle  :  on  met  partie  égale  de 
raifins  8c  de  grains  d’alkekenge.  Quatre  ou  cinq  de  ces  grains  dans  une 
émulfion  ,  foulagent  dans  la  colique  néphrétique. 

ALKERMES,  ou  improprement  GRAINE  D’ÉCARLATE.  Voye^ 
Termes. 

ALLÉLUIA ,  en  latin  Oxis.  Cette  plante  balle  qui  croît  naturellement 
dans  les  bois ,  à  l’ombre ,  ne  graine  point ,  &c  ne  fe  multiplie  que  par  de 
grandes  traînaffes  ou  rejettons  qui  Portent  de  fon  pied ,  de  même  qu’il  en 
fort  des  violettes  8c  des  marguerites.  Y! alléluia ,  que  l’on  nomme  aufli  Pain 
à  Coucou ,  porte  des  fleurs  en  cloches ,  auxquelles  fuccedent  des  fruits  mem¬ 
braneux  ,  oblongs ,  divifés  en  cinq  loges ,  qui  contiennent  quelques  femen- 
ces  roufsâtres ,  enveloppées  chacune  d’une  membrane  élaftique  ,  qui  la  lance 
aflez  loin  lorfqu’elle  eft  mûre  :  fa  feuille  a  la  forme  d’un  trefle,  étant  defle- 
chée  ,  8c  elle  fufe  fur  les  charbons  ardens.  Toute  la  plante  eft  odorante  ,  8c 
contient  un  fuc  aigrelet  qui  la  rend  propre  à  modérer  la  trop  grande  fermen¬ 
tation  du  fang.  On  la  préféré  à  l’ofeille  dans  les  maladies  inflammatoires. 

ALLIA1RE  ou  HERBE  DES  AULX ,  Alliaria .  Cette  plante  vient  pref- 
que  par-tout  dans  les  buiflons  8c  fur  le  bord  des  folles.  Sa  racine  eft  menue  , 
blanche  8c  ligneufe  :  fes  tiges  font  hautes  de  deux  pieds  8c  demi ,  velues  , 
cannelées  8c  arrondies.  Ses  feuilles  font  verdâtres ,  lifles  8c  crenelées  tout 
autour.  Ses  fleurs  font  nombre  ufes ,  placées  au  haut  des  tiges  8c  des  rameaux, 
compofées  de  quatre  pétales  blancs  ,  en  forme  de  croix  :  il  leur  fuccede  des 
fruits  filiqueux,  remplis  de  plufieurs  graines  oblongues  8c  noires.  Toute  la 
plante  de  l’alliaire  pilée  a  une  odeur  d’ail  :  elle  rougit  le  papier  bleu.  Sa 
décoétion  eft  utile  aux  Afthmatiques  8c  contre  les  coliques  venteufes. 

ALLIGATOR.  Efpece  de  Crocodiles  qu’on  voit  en  Afrique.  Leur  écaille 
eft  fort  dure,  leurs  dents  font  tranchantes,  8c  leur  queue  eft  épaifle  :  ils 
font  peu  farouches ,  friands  de  poilTon ,  8c  antropophages.  f^oye^  Cro* 

CODILE. 

ALLOLLE.  Poye^  Anate. 

ALLUVION.  yoy&i  Atterrissement. 

ALMANDINE  ou  ALABANDINE ,  Alabandina  gemma.  Nom  donné  à 
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une  pierre  précieufe  ,  dont  la  couleur  rouge  tient  du  grenat  &:  du  rubis , 
mais  qui  n’en  a  ni  la  dureté ,  ni  la  pefanteur.  On  lit  dans  le  Mercure  Indien , 
que  X  almandine  eft  d’un  prix  égal  au  rubis-fpinel  ;  que  fa  mine  eft  à  Ala- 
banda,  ancienne  ville  de  Carie  dans  l’Afle  mineure.  Pour  avoir  des  connoif- 
fances  plus  détaillées  de  cette  pierre ,  voye^  le  trente-feptieme  livre  de 
l’Hiftoire  Naturelle  de  Pline. 

ALOÈS  ,  en  latin  Aloe  Plante  dont  il  y  a  beaucoup  d’efpeces.  Les  feuilles 
de  l’aloès  font  épaiflfes ,  charnues ,  pleines  de  fuc ,  armées  de  piquans  :  de 
leur  milieu  s’élève  une  grofle  tige  qui  foutient  des  fleurs  en  lis.  Il  y  a  des  ef- 
peces  d’aloc-s  dont  le  calice  devient  le  fruit  j  &  dans  d’autres  c’eft  le  piftil  : 
ces  fruits  font  ou  oblongs ,  ou  cylindriques ,  triangulaires ,  à  trois  loges ,  8c 
remplies  de  femences  plattes. 

Cette  plante  a  un  goût  extrêmement  amer  :  elle  croît  naturellement  en 
Perfe ,  en  Egypte ,  en  Arabie  ,  en  Italie ,  en  Efpagne ,  dans  les  Ifles  de  l’A¬ 
mérique.  On  a  dit  fauflêment  qu’il  y  en  avoit  une  efpece  qui  ne  fleurifloit 
que  tous  les  cent  ans ,  8c  qui  faifoit  un  bruit  comme  un  coup  de  piftolet  en 
s’épanouiflant  :  on  fait  néanmoins  que  l’aloès  d’Amérique  fleurit  rarement 
dans  les  climats  froids.  Aufli  a-t-on  cité  comme  une  anecdote  mémorable  , 
un  aloès  américain  qui  étoit  en  fleur  dans  le  jardin  du  Comte  de  Lymbourg- 
Styrum  ,  près  de  Carlsbad  (  galette  de  France ,  y  Septembre  iyS-4  )•  La  tige 
de  cette  plante  avoit  vingt-fix  pieds  de  haut  j  8c  avoit  pouflé  vingt-huit  ra¬ 
meaux,  qui  portèrent  plus  de  trois  mille  fleurs  éclofes  dans  l’intervalle  d’un 
mois.  On  a  vu  fleurir  aufli  un  aloès  à  Paris  ,en  1 665  8c  1664}  8c  nous  nous 
reflouvenons  d’en  avoir  vu  un  chargé  de  quelques  fleurs,  dans  le  jardin  de 
Leyde  en  Hollande,  en  1760- On  a  vu  encore  un  aloès  d’Amérique  entière¬ 
ment  fleuri  dans  le  Jardin  Royal  de  Friedrichsberg  en  Dannemarck  :  cette 
plante  avoit  vingt -deux  pieds  de  haut,  vingt -neuf  branches  ,  8c  plus  de 
quatre  mille  fleurs.  Cette  plante  croît  à  différente  hauteur,  fuivant  le  ter- 
rein  ,  le  climat ,  8cc. 

On  retire  dans  les  pays  chauds ,  par  expreflîon ,  un  fuc  gommo-réfineux 
des  aloès.  Ces  fucs  different  en  pureté ,  couleur  8c  odeur  •  ce  qui  leur  a  fait 
donner  divers  noms.  Ualoès  J'uccotrin  (  aloe  J'occotorina  ) ,  dont  l’on  a  fait  le 
mot  Chicotin  ,  fe  retire  de  l’aloès  a  feuilles  d’ananas.  C’eft  le  meilleur  de 
tous  :  il  eft  d'une  couleur  noire-jaunâtre  en  dehors,  rougeâtre  en  dedans, 
tranfparent ,  friable ,  réfineux ,  amer  au  goût ,  d’une  odeur  forte ,  peu  défa- 
gréable ,  8c  devenant  jaunâtre  en  le  pulvérifant.  Pour  retirer  ce  fuc ,  on  ar¬ 
rache  les  feuilles  de  la  racine  d’un  aloès ,  nommé  Succotrin  ;  on  prefle  ces 
racines  légèrement ,  8c.  on  fait  couler  le  fuc  dans  un  vaiflfeau.  Ce  fuc  épailîi 
8c  deftéché  au  foleil ,  eft  X aloès  fuccotrin  :  on  nous  l’apporte  dans  des  cuirs , 
de  l’Ifle  de  Soccotra.  11  eft  toujours  plus  dur  8c  plus  friable  en  hiver  qu’en 
été. 

Il  y  en  a  une  autre  efpece ,  nommée  Aloès  hépatique  (  aloe  hepatica  ) , 
parcequ  elle  a  la  couleur  du  foie  :  fon  odeur  eft  plus  défagréable  ,  fon  goût 
plus  amer.  La  derniere  eft  la  plus  grofliere  de  toutes ,  k  moins  bonne ,  8c 
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elle  eft  appellée  Aloes  caballin ,  parcequelle  n’eft  employée  que  pour  les! 
chevaux.  Ces  deux  derniers  fucs  le  retirent  de  l’aloès  ordinaire ,  en  coupant 
les  feuilles  &:  les  pilant  :  le  fuc  le  plus  pur  donne  Yaloés  hépatique  ;  8c  la  lie 
eft  Y  aloes  caballin  ,  qui  fe  diftingue  facilement  par  fon  odeur  fétide ,  fa  cou¬ 
leur  noire  8c  fes  impuretés. 

Il  y  a  encore  Yaloïs  en  calebajfe  ou  Yalols  des  Barbades ,  qui  eft  mollafle 
&  noire-fauve  ,  étant  nouveau  \  mais  qui  étant  gardé ,  devient  caftant ,  lu¬ 
cide  8c  tranfparent.  Il  eft  fort  recherché  des  Curieux. 

Le  fuc  d’aloès  eft  purgatif,  vermifuge  ,  vulnéraire.  Son  ufage  modéré  eft: 
utile  aux  Grands  8c  aux  gens  riches  qui  vivent  dans  la  bonne  chere  :  leur 
eftomac  fatigué  par  le  travail  continuel  de  la  digeftion,  a  quelquefois  be- 
foin  d’être  animé  par  ce  remede  amer.  Son  ufage  feroit  pernicieux  aux  gens 
fobres  8c  tempérans.  Il  donne  des  hémorrhoïdes ,  8c  excite  des  hémorrhagies 
à  ceux  qui  font  fujets  aux  crachemens  de  fang.  On  trouve  d’ailleurs  tant 
d’excellentes  propriétés  dans  l’aloès ,  que  quelques-uns  n’ont  pas  craint  d’a¬ 
vancer  qu’il  prolongeoit  la  vie.  Qui  vuli  vivere  annos  No'è ,  fumât  pilulas 
de  aloe. 

Aloes  pitte  ou  le  Chanvre  des  Indiens.  Efpece  d’aloès ,  qui  porte 
des  feuilles  longues  de  quatre  à  cinq  pieds  de  large,  piquantes  à  leurs 
pointes.  C’eft  l’aloès  le  plus  grand  que  l’on  voie  dans  les  ferres  du  Jardin  du 
Roi ,  o il  fes  feuilles  ont  de  longueur  trois  pieds  8c  plus ,  ramaftees  en  tête. 
Il  eft  bon  d’obferver  que  la  fécondé  écorce  de  cet  arbre  eft  toute  compofée 
de  fils ,  dont  le  tiftu  reflemble  un  peu  à  de  la  grofte  toile }  mais  dont  les  fils 
au-lieu  d'être  entrelacés,  comme  le  font  ceux  de  la  trame  8c  de  la  chaîne, 
ne  font  fimplement  qu’appliqués  8c  collés  les  uns  contre  les  autres }  mais  du 
refte  c’eft  la  même  difpofition  8c  le  même  arrangement.  Ces  fils  font  rou¬ 
geâtres  ,  8c ,  par  leur  efpece  de  tiftu ,  préfentent*  une  grofte  toile  tiflîie 
par  la  Nature ,  8c  qui  étant  enlevée  à  de  grands  arbres,  dans  leur  pays  na¬ 
turel  ,  peut  être  très  utile.  C’eft  des  feuilles  de  ces  fortes  d’aloès  que  les 
Indiens  de  la  Guianne  tirent  des  fils  forts  8c  aftez  beaux ,  dont  ils  font  des 
hamaks  8c  des  voiles  :  les  Portugais  en  font  des  bas  8c  des  gants.  On  retire , 
des  autres  aloes ,  des  fils  approchans  de  la  nature  de  celui-là.  Les  Efpagnols 
8c  les  habitans  du  Rouftillon  faifoient  autrefois  des  dentelles  avec  la  nlafte 
de  l’aloès  ordinaire  j  8c  l’on  ne  retire  des  fucs  que  des  efpeces  qui  font 
fucculentes. 

ALOIDES ,  Aloe  palujlris.  Plante  vulnéraire  qui  a  la  feuille  de  l’aloès  , 
feulement  un  peu  plus  courte  8c  plus  étroite  ,  bordée  d’épines ,  8c  chargée 
de  gouftes  femblables  à  des  pattes  d’écrevifte  ,  qui  s’ouvrent  8c  pouflent  des 
fleurs  blanches  à  deux  ou  trois  feuilles ,  à-peu-près  comme  celles  de  l’elpece 
de  nénuphar  appellé  Morfus  rance ,  8c  qui  portent  de  petites  étamines  jaunes. 
La  racine  de  cette  plante  eft  ronde ,  compofée  de  fibres  blanches ,  qui  ten¬ 
dent  plus  ou  moins  droitement  au  fond  de  l’eau. 

ALOSE ,  A  lofa.  Poiflon  de  mer  qui  remonte  dans  les  rivières.  Sa  longueur 
prdinaire  eft  d’un  pied  8c  demi  ou  vingt  pouces.  Sa  bouche  eft  grande , 
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pointue  8c  fans  dents  :  on  croiroit  voir  briller  des  émçjraudes  au-deflfus  de 
les  yeux,  de  chaque  côté.  Son  dos  eft  de  couleur  blanche-jaunâtre  :  fes  côtés 
ôc  Ton  ventre  font  argentins.  Ses  nageoires  font  petites  à  proportion  de  fa 
grandeur.  S?,  langue  eft  noirâtre.  Le  printems  eft  la  faifon  où  l’alofe  remonte 
dans  les  rivières ,  dans  lefquelles  elle  s’engraifle ,  8c  où  fa  chair  prend  un  bon 
.g°ûr. 

Ces  poiftons  vont  en  trouve  en  nageant  â  fleur  d’eau  ,  8c  en  pouffant  un 
certain  grognement ,  pareil  a  celui  d’un  troupeau  de  pourceaux.  On  en  pê¬ 
che  fouvent  â  la  fois  un  très  grand  nombre  :  on  les  voit  quelquefois  fuivre 
des  bateaux  chargés  de  fel  jufqu'à  trois  cens  lieues  de  la  mer.  Rondelet  dit 
avoir  vu  des  aioles  accourir  au  fon  du  violon,  8c  fauter  en  nageant  fur  la 
furface  de  l’eau  ,  8c  avoir  vu  prendre  dans  l’Ailier  plus  de  douze  cens ,  rant 
aLojexcpxQ  faumons ,  d’un  feul  coup  de  filet.  L’alofe ,  dit-on ,  craint  tellement 
le  Ipruit  du  tonnerre  ,  quelle  en. périt  quelquefois  d’effroi. 

Il  faut  que  ce  poiflon  ait  féjourné  quelque  tems  dans  l’eau  douce  pour  y 
devenir  gras  ,  charnu ,  8c  d’une  faveur  agréable }  car  au  fortir  de  la  mer ,  il 
eft  fec ,  maigre  8c  d'un  mauvais  goût.  Àufli  eft-ce  un  proverbe  à  Orléans  8c 
fur  la  Loire  :  Jamais  Riche,  n’a  mangé  bonne  aiofe ,  ni  Pauvre  bonne  Lamproie . 
L’alofe  bien  fraîche  eft  un  poiflon  délicieux ,  qui  fe  fert  fur  les  tables  les  plus 
délicates. 

On  vend  à  Paris  dans  le  printems,  fous  le  nom  de  Pucelle  ,  un  poiflon 
affez  peu  eftimé,  qui  n’eft  qu’une  petite  alofe ,  ou  une  petite  efpeced’alofe: 
on  la  nomme  Pucelle ,  parcequ'elle  paroît  au  commencement  du  printems  , 
lorfqu’elle  n’eft  pas  encore  pleine  d’œufs. 

ALOUCHE  DE  BOURGOGNE.  Voye^  Alizier. 

ALOUCHI.  Nom  donné  â  une  forte  de  gomme-réfine  fort  odoriférante , 
qui  fe  tire  du  cannelier  blanc. 

ALOUETTE,  Alauda.  Oifeaude  la  grofleur  du  moineau,  meflàger  du 
printems,  qui  vit  dans  les  champs,  8c  fait  l'ornement  des  airs,  lorfqu’il  s’élève 
en  chantant  jufqu  à  perte  de  vue. 

L’Alouette  ordinaire  ,  Alauda  vulgaris ,  pefe  une  once  8c  demie.  Elle 
a  fix  pouces  de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec  jufqu’à  l’extrémité  des 
pattes  :  l’envergure  eft  de  dix  pouces.  La  partie  fupérieure  du  bec  eft  noi¬ 
râtre  ,  8c  l'inférieure  eft  blanchâtre ,  les  narines  rondes  :  les  plumes  de  la 
tète  ,  que  1  oifeau  hérifle  quelquefois  en  forme  de  crête ,  font  d’un  roux 
cendré ,  8c  le  milieu  en  eft  noir }  le  derrière  de  la  tête  eft  cerclé  d’une  bande 
pâle  :  le  menton  eft  blanchâtre  ;  la  gorge  jaune ,  tiquetée  de  brun  :  les  plu¬ 
mes  du  dos  ont  la  même  couleur  que  celles  de  la  tête ,  les  côtés  font  d’un 
roux  jaunâtre.:  le  pennage  des  aîles  8c  de  la  queue  eft  roufsâtre ,  tacheté  de 
blanc  par  les  extrémités  :  les  pieds  8c  les  doigts  font  bruns,  les  ongles 
noirâtres. 

Outre  cette  efpece  d’alouette ,  il  y  en  a  plufieurs  autres  qui  font  plus  ou 
moins  communes  en  France.  Les  plus  remarquables  font  1  ’ Alouette  huppée  9 
dite  Cochevis  ;  F  Alouette  de  bois ,  nommée  aufli  Cugeher,  8c  c, 
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Un  des  principaux  caraéteres  diftin&ifs  des  alouettes ,  eft  d’avoir  l’éperon 
ou  l’oncle  de  derrière  très  long  ;  ce  qui  leur  donne  beaucoup  de  facilité  pour 
mieux  courir  dans  les  terres  labourées ,  labafe  de  leurs  pieds  étant  plus  large. 
Lorfque  ces  oifeaux  s’élèvent  dans  les  airs ,  ils  font  toujours  un  cercle  plus 
ou  moins  grand ,  félon  qu’il  y  en  a  peu  ou  beaucoup  de  l’efpèce  dans  les 
environs.  Ils  chantent  ainfi  pour  être  vus  8c  entendus  de  quelques  femelles. 
'11  n’y  a  que  le  mâle  qui  chante  ;  c’eft  une  réglé  générale  parmi  les  oifeaux, 
qui  fouffre  bien  peu  d’exception.  On  dit  que  la  femelle  fait  trôis' pontes 
par  an,  en  Mai,  en  Juillet  8c  en  Août  :  elle  pond  à  chaque  fois  quatre  ou 
cinq  œufs  grivelés.  Le  fond  de  fon  nid  eft  en  terre }  elle  le  ferme  avec  des 
brins  d’herbe ,  8c  elle  éleye  fes  petits  en  peu  de  tems  :  leur  durée  eft  de 
dix  ans. 

Cet  oifeau  multiplie  fingulierement ,  'car  on  en  prend  tous  les  ans  de  très 
grandes  quantités  de  différentes  maniérés ,  ou  à  la  traînafte  pendant  la  nuit', 
ou  au  miroir  lorfque  le  foleil  brille.  On  l’apprivoife  facilement  ;  mais  même 
dans  fa  cage ,  il  eft  toujours  porté  à  s’élever  verticalement.  On  dit  que  fi  on 
ne  lui  donne  que  du  chenevi  tout  pur  à  manger ,  il  deviendra  bientôt  tout 
noir.  .  ' 

Les  alouettes  font  des  oifeaux  de  paftàge  :  elles  s’aftemblenf  vers  la  Saine 
Michel  ,8c  s’en  vont,  ^  ,  /c  1 

L’Alouette  huppee  ,  Alauda  crijlar.a  3  habite  le  long  des  lacs  8c  des  ri¬ 
vières  :  contre  l’ordinaire  des  autres  oifeaux ,  elle  vole  contre'  le  ve'nt. : 

L’Alouette  des  bois,  Alauda  arborez  aut  fylvejtris ,  fe  diftingue  par  un 
cercle  de  plumes  blanches  en  forme  de  couronne ,  depuis  un  œil  jnfqu’à 
l’autre ,.  qui  fait  le  tour  de  fa  tête.  Elle  fe  perche  fur  les  arbres.  Cet  oifeau, 
lorfqu’il  fait  chaud  ,  8c  fur-tout  lorfque  fa  femelle  couve,  chante  pendant 
la  nuit ,  ce  qui  le  fait  prendre  quelquefois  pour  le  RojJignoL  On  l’en  cfiftihguè 
cependant  par  fa  voix  8c  fon  chant,  qui  imite  celui  du  Merle. 

L’Alouette  grasse  ,  que  l’on  fert  fur  nos  tables  fous  le  nom  de  Mau¬ 
viette  ,  eft  un  mets  fort  délicat  8c  facile  à  digérer.  Si  on  voit  quelques  per- 
fonnes  fe  plaindre  de  coliques  d’eftomac  après  en  avoir  mangé ,  cet  effet 
n’eft  produit  que  par  les  petits  os  très  fins  qu  ils  ont  avalés ,  8c  qui  picotent 
les  membranes  de  l’eftomac. 

L’Alouette  de  mer,  Sckœniclos ,  qui  eft  la  meilleure  à  manger,  feroit 
affez  femblable  au  bécaffeau ,  fi  elle  étoit  aufii  grande.  Elle  remue  continuel¬ 
lement  la  queue,  8c  change  de  place  à  tout  inftant  :  on  la  trouve  dans  les  lieux 
marécageux ,  fur  les  côtes  de  la  mer. 

ALPAGNE,  Paco  ou  Pacos  ,  divers  noms  donnés  à  une  efpece  de  qua¬ 
drupède  à  laine ,  du  Pérou  ,  un  peu  plus  grand  que  nos  brebis.  Cet  animal  * 
que  1  on  dit  affez  femblable  au  Glama  &  à  la  Vigogne ,  a  le  col  allongé 
comme  les  chameaux ,  les  jambes  longues ,  8c  le  corps  bien  proportionné  : 
il  y  en-ade  blancs,  de  noirs,  de  diverfes  couleurs. 

Ces  animaux  font  d’une  double  utilité.  Ils  fervent  à  porter  des  fardeaux 
de  cent  livres  pefant  8c  plus  ?  font  leurs  trois  ou  quatre  lieues  par  jour  dans 
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de  longs  voyages  ;  mais  lorfqa  il  n’y  a  qu’un  jour  de  marche ,  ils  font  leur 
huit  ou  dix  lieues  par  jour ,  ôc  portent  deux  cens  livres  pefant.  On  les  voit 
quelquefois  en  troupe  de  plus  de  mille ,  chargés  de  toutes  fortes  de  mar- 
chandifes.  Ces  animaux  ,  de  plus ,  fourniffent  de  la  laine  propre  à  faire  des 
étoffes ,  des  cordes ,  ôcc.  On  mêle  cette  laine  avec  celle  de  Vigogne.  Cette 
derniere  ne  vient  guere  du  Pérou  en  Efpagne  fans  en  être  fourrée.  Çes  ani¬ 
maux  fe  plaifent  fur-tout  dans  les  montagnes  ôc  les  lieux  froids  :  ils  meurent 
dans  la  plaine  par  le  trop  de  chaleur.  Voye {  Clama  ôc  Vigogne. 

ALPAM.  Plante  de  l’Inde  ,  qui  croît  dans  les  lieux  découverts  ôc  fablon- 
neux  d’Aregatti  &  de  Mondabelli.  Sa  racine  eft  longue ,  rouge ,  fibrée  en 
tous  fens  :  fon  tronc  eft  divifé  en  deux  ou  trois  tiges ,  ôc  couvert  d’une 
écorce  verte  ôc  cendrée  ,  fans  odeur ,  &  d’un  goût  acide  aftringent.  Le  bois 
de  la  branche  eft  blanchâtre ,  genouillé plein  d’une  moelle  verte  :  la  feuille 
oblongue ,  étroite  ,  verte  ôc  remplie  de  nervures ,  défagréable  à  l’odorat  ôc 
âcre  au  goût  :  la  fleur,  d’un  pourpre  foncé ,  fans  odeur ,  ôc  à  laquelle  fuccede 
une  goulfe  ronde  ,  pointue ,  pleine  d’une  pulpe  charnue  &  fans  aucune  fe- 
mence  apparente.  : 

L’alpam  porte  fleur  &  fruit  au  commencement  ôc  à  la  fin  de  l’année.  Il  eft 
toujours  chargé  de  feuilles  j  &  quelque  partie  qu’on  prenne  de  cette  plante , 
on  en  fait ,  avec  de  l’huile ,  un  onguent  propre  à  déterger  les  vieux  ulçeres 
ôc  à  guérir  la  gale. 

ALPISTE.  Voye i  Graine  de  Canarie.  Les  Alpiftes  n’ont  qu’une  feule 
fleur  hermaphrodite  à  deux  balles. 

ALQUIFOUX.  Dans  le  commerce ,  on  donne  ce  nom  à  la  Galène ,  efpece 
de  plomb  minéral ,  facile  àpulvérifer,  mais  difficile  à  fondre.  V oye^  l’article 
Plomb.  ' 

ALTHEA,  FRUTEX  ou  GUIMAUVE  ROYALE.  C’eft  un  petit  ar- 
briffeau  que  l’on  cultive  pour  l’ornement  des  jardins.  Ses  fleurs  font  à-peu- 
près  femblables  à  celles  du  Volubilis  ou  Grand.  Liftron;  mais  il  y  en  a  de  dif¬ 
férentes  couleurs  ,  de  rouges  panachées  ,  de  pourpres  violettes  &c  de 
blanches. 

Cet  arbriffeau  fe  multiplie  de  marcottes  au  mois  de  Septembre ,  ou  de 
graines  au  mois  de  Mars.  11  vient  dans  toutes  fortes  de  terreins  fans  culture , 
ôc  ne  redoute  point  le  froid.  Il  figure  très  bien,  à  caufe  de  fes  fleurs,  dans 
les  plattes-bandes ,  lorfqu’il  eft  taillé  en  boule  :  il  fait  aufli  un  très  bon  effet 
dans  les  bofquets.  Ses  fleurs  font  en  grand  nombre  ,  &c  paroilfent  pendant 
tout  le  mois  de  Mai.  Son  bois  eft  jaunâtre  :  fes  feuilles  reflemblent  à  celles 
de  la  vigne.  •  -  N  '  V. 

ALTISE  ou  SAUTEUR  ,  en  latin  Altica.  On  donne  ce  nom  à  un  petit 
infeéte  du  genre  des  fearabées ,  à  caufe  de  la  faculté  qu’il  a  de  fauter  comme 
une  puce.  Il  y  a  un  grand  nombre  d’efpeces  de  ces  infeéles  qui  varient  beau¬ 
coup  en  couleur.  Ils  font  leur  habitation  fur  les  feuilles  des  plantes  ôc  des 
arbres  :  ils  rongent  ôc  criblent  quelquefois  toutes  les  feuilles  aes  plantes  po¬ 
tagères.  Ces  infeétes  fauteurs  fe  reconnoilfent  aifénaent  à  la  faculté  qu’ils 
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ont  dé  fauter ,  8c  d’échapper  ainfi  à  la  main  de  ceux  qui  Veulent  les  prendre. 
Un  des  caractères  des  infeéles  de  ce  genre  eft  d’avoir  de  groffes  cuiffes , 
toutes  mufculeufes  ,  qui  fervent  à  exécuter  un  mouvement  aulîi  violent  que 
celui  que  font  ces  animaux  pour  fauter. 

ALUGO.  Nom  donné  à  une  efpece  de  Hibou  :  voyez  ce  mot. 

ALVÉOLES  ,  Alveolï  :  voye {  au  mot  Abeille.  Ce  mot  fe  dit  encore  de£ 
cavités  dans  lefquelles  les  dents  font  placées  :  voÿe\  Dents.  Les  orthocérati- 
tes  8c  les  belemnires  ont  auilî  des  alvéoles. 

ALUiNE.  Efpece  d’abfmthe  marine  dont  les  feuillés  découpées  fort  menu 
font  verdâtres  8c  d’un  goût  falé  8c  amer:  voye{  Absinthe. 

ALVIN.  Nom  donné  atout  le  menu  poilfon  qui  fort  à  peupler  les  étangs 
8c  autres -pièces  d’eau  :  ainfî  alviner  un  étang  j  c’eft  l’empoiftonner  en  y 
jèttant  de  Xalvin  -,  8c  l’alvinage  eft  le  poilfon  que  les  Marchands  rebutent , 
8c  que  les  Pêcheurs  rejettent  dans  l’eau.  En  plulîeurs  endroits  on  donne  X 
Xalvin  les  noms  de  Norrain  ,  Feuille  ,  Peuple  Fretin  8c  Menuïfaille. 

ALUN ,  Alumen.  C’eft  un  fel  folfile  8c  minéral ,  qui  fe  trouve  dans  la 
terre  ,  d’une  faveur  d’abord  douce  ,  accompagnée  d’une  aftriétion  confidéra- 
Éle.  On  en  peut  diftinguer  de  deux  fortes  ;  l’ün  Naturel ,  que  l’on  connoît  à 
peine  aujourd’hui ,  8c  dont  les  Anciens  faifoient  un  grand  ufage  \  l’autre  > 
que  l’on  peut  appeller  Factice  j  parcequ’il  faut  faire  pluflèurs  opérations  pour 
le  tirer  de  la  mine.  Ce  fel  eft  compolé  de  l’acide  vitriolique  uni  à  une  terre 
qui  eft  reconnue  aujourd’hui  être  une  terre  argilleufe. 

Cette  efpece  de  fel  follile  fe  trouve  le  plus  ordinairement  dans  les  mines 
de  charbon-  de  terre ,  dans  les  terres'  brunes  8C  feuilletées  comme  l’ardoife  , 
-dans  les  Pyrites.  Ce  fel  minéral  étant  dilfous  dans  l’eau  8c  évaporé  ,  fe  crif- 
tallife  fous  la  forme  confiante  d’un  oélaedre ,  c’eft-à-dire  d’un  folide  à  huit 
pans.  Mais  il  retient  beaucoup  d’eau  dans  fa  criftallifationj  ce  qui  lui  donne 
la  propriété  de  bouillonner  fur  le  feu. 

L’ Alun  de  Plume  eft  ainfî  nommé  ,  parcequ’il  eft  compofé  de  beaux  fila— 
mens  droits  ,  blancs ,  criftallins  ,  8c  qui  fe  féparent  aifément.  11  fe  trouve 
criftallifé  fous  cette  forme  dans  des  grottes  ou  caves  gouttières  en  Egypte  , 
en  Macédoine  ,  dans  les  Mes  de  Sardaigne  ,  de  Milo.  Cet  alun  naturel  eft 
très  rare  :  on  en  voit  dans  les  cabinets  des  Curieux  :  on  le  confond  tous  les 
jours  avec  X  Asbefle  ou.  avec  le  Gypfe  (Iriè ,  dont  il  différé  effentiellement  par 
fa  faveur  ftiptique  8c  fa  folubilité  dans  l’eau.  Nous  ne  craignons  pas  d’avan¬ 
cer  que  l’alun  de  plume  du  commerce  n’eft  autre  chofe  qu’un  asbefte  fibreux 
8c  folide  :  voye{  Asbeste. 

L’alun  dont  on  fait  ufage  dans  le  commerce  ,  varie  de  nom  fuivant  les 
divers  procédés  que  l’on  emploie  pour  le  préparer  ,  8c  les  matières  dont 
On  fe  fert  :  on  a  X  alun  rouge  ouïe  romain  ,  ou  le  ci  trôné  ,  l 'alun  fucré  ,  1  ’<z- 
lun  brûlé.  ■'  '  ■  -  •  '  < 

L’Angleterre  ,  l’Italie ,  la  Flandre  8c  la  France  ,  font  les  principaux  en¬ 
droits  ou  l’on  fait  l’alun  ,  nommé  Alun  de  Roche  ou  de  Glace  ,  parcequ’il  eft 
criftallifé  en  groffes  maffes.  On  en  prépare  en  France  proche  les  montagnes 
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dés  Pyrénées  :  il  y  en  a  une  veine  courante  fur  terre  dans  la  Viguerie  d<* 
Prades  en  Rouflillon ,  qui  a  depuis  une  toife  jufqu’à  quatre  de  largeur ,  dans 
une  longueur  de  près  de  quatre  lieues  ,  &  qui  eft  abondante. 

L’alun  de  Rome  fe  trouve  aux  environs  de  Civita-Vecchia  :  on  le  retire 
d'une  forte  de  pierre  blanche  :  on  la  fait  d’abord  calciner ,  on  la  met  enfuite 
en  tas,  ayant  foin  de  l’arrofer  d’eau,  jufqu’à  ce  quelle  tombe  en  efloref- 
cence  ;  pour  lors  on  la  met  dans  l’eau  :  on  fait  évaporer  }  8c  la  diffolution 
donne  des  criftaux  aflez  tranfparens  ,  d’un  rouge  pâle. 

En  Italie  ,  dans  le  lieu  qu’on  nomme  Soufrières  ou  la  Solfatare  ,  on  retire 
du  foufre  8c  de  l’alun.  Il  s’élève  de  ce  terrein  beaucoup  d’exhalaifons  en¬ 
flammées  :  l’alun  paroît  fur  la  terre  en  eftlorefcence  :  on  le  recueille 
avec  des  balais  ;  8c  par  voie  de  dilfolution  8c  d’évaporation ,  on  le  réduit 
en  criftaux. 


L’alun  employé  avec  prudence  eft  un  excellent  aftringent  dans  les  hé¬ 
morrhagies.  Les  Enlumineurs  8c  notamment  les  Teinturiers  font  un  grand 
ufage  de  cette  fubftance  :  il  font  tremper  leurs  étoffes  dans  des  eaux  alu- 
mineufes ,  pour  les  difpofer  à  recevoir  8c  retenir  certaines  couleurs  :  elles 
augmentent  meme  la  vivacité  des  couleurs  ,  comme  on  le  voit  dans  la  co¬ 
chenille  8c  dans  la  graine  eT écarlatte.  L’alun  eft  employé  à  clarifier  les  li¬ 
queurs  :  on  en  fait  ufage  dans  les  fabriques  de  fucre  ,  à  caufe  de  cette  pro¬ 
priété  :  on  en  met  aufli  dans  l’eau-de-vie  ,  ou  autres  liqueurs  dans  lefquel- 
les  on  conferve  les  animaux  ,  afin  de  leur  conferver  leurs  couleurs.  On  s’en 
fert  encore  pour  deffaler  de  la  morue. 

L’ alun  brûlé  eft  celui  qui  a  été  calciné  :  il  fe  pulvérife  aifément ,  8c  eft 
cauftique.  Les  Asiatiques  s’en  fervent  pour  confumer  les  chairs  ,  ou  pour  en 
abforber  l’humidité  8c  les  deffécher.  Ailleurs  on  en  met  fur  du  linge  pouf 
empêcher  la  puanteur  des  aiflelles  8c  des  pieds. 

L 'alun  fucrè  eft  de  l’alun  ordinaire  ,  cuit  en  confiftance  de  pâte  avec  des 
blancs  d’œufs  8c.  de  l’eau-de-rofe.  Cette  pâte  réfroidie  ,  acquiert  la  dureté 
de  la  pierre  :  on  lui  donne  la  forme  de  petits  pains  de  fucre  de  la  hau¬ 
teur  de  deux  pouces.  On  emploie  cette  pâte  comme  cofmérique  :  8c  l’on 
prétend  que  les  Dames  Angloifes  en  font  ufage  pour  donner  plus  de  fer¬ 
meté  à  la  peau.  ‘  t  1  :  ?'  '■ 

ALYPUM  ou  Fruiex  terribilis  :  voyez  Globulaire. 

ALYSSON.  Plante  dont  les  fleurs  font  compofées  de  quatre  feuilles 
difpofées  en  croix.  Il  fort  du  calice  un  piftil  qui  devient  dans  la  fuite  un 
fruit  affez  petit ,  relevé  en  bofle  8c  partagé  en  deux  loges  par  une  cloifon 
qui  eft  parallèle  aux  portions  qu’elle  divife  }  ce  fruit  renferme  des  femen- 
ces  arrondies.  Tour  ne  fort. 

AMADIS.  Nom  que  les  Curieux  donnent  à  une  coquille  univalve  de  la 
famille  des  cornets  ;  voyez  ce  mot. 

AMADOU  :  voye%  à  la  fuite  de  l’Article  Agaric  de  Chêne. 

AMANDE  D’ANDOS  :  voyez  à  la  fuite  du  mot  Coco. 

AMANDIER  ,  Amigdalus ,  arbre  à  fleurs  blanches  en  rofes.  Il  s’élève. 
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aflez  haut  :  fes  feuilles  font  longues  ,  étroites  ,  dentelées ,  rangées  alter¬ 
nativement  fur  les  jeunes  branches  :  fes  fleurs  ornent  les  premières  nos 
champs  :  fon  bois  eft  très  dur  ,  &  a  quelquefois  de  belles  couleurs.  On 
fait  ufage  du  fruit  de  deux  efpeces  d’amandiers  }  favoir ,  les  amandes  dou¬ 
ces  8c  les  ameres. 

Il  y  a  deux  efpeces  de  fruits  d’amande  douce  :  l’un  a  la  coque  fragile ,  8c 
a  5  en  quelque  façon ,  l’odeur  de  violettes  (  c’eft  ce  qu’on  appelle  Amande 
Princejj'e  )  :  l’autre  a  la  coque  plus  dure. 

L’amandier  fe  plaît  dans  un  terrein  fec  &:  chaud  :  la  plupart  de  nos  Pro¬ 
vinces  font  trop  froides  ,  pour  que  les  amandes  y  mûriflent  parfaitement  ; 
auflî  ne  font-elles  point  bonnes  à  conferver  féches  ,  mais  elles  font  excel¬ 
lentes  à  manger  vertes.  Les  bonnes  amandes  viennent  de  Barbarie ,  de  Pro¬ 
vence  ,  de  Languedoc  ,  de  Tourraine  8c  d’Avignon  :  les  amandes  de  ce 
pays-ci  font  préférables  à  celles  de  Provence  ,  pour  fémer  dans  les  pépiniè¬ 
res  &  en  former  des  fujets  qui  font  d’un  très  grand  ufage.  Voici  la  meil¬ 
leure  maniéré  de  les  multiplier.  Si-tôt  que  les  amandes  font  parvenues  à 
leur  maturité  ,  on  les  met  par  lits  avec  du  fable  :  elles  germent  pendant 
l’hiver.  On  les  met  en  terre  au  printems ,  après  en  avoir  rompu  le  germe  ; 
par  ce  moyen ,  au  lieu  quelles  ne  produifent  ordinairement  qu’un  pivot  , 
elles  forment  un  empattement  de  racines ,  qui  fait  que  les  arbres  repren¬ 
nent  plus  aifément  lorfqu’on  les  tranfplante. 

Il  y  a  un  petit  amandier  nain ,  dont  les  fleurs  d’un  beau  couleur  de  rofe  , 
font  très  propres  à  décorer  un  jardin  :  il  fleurit  au  commencement  d’Avril , 
8c  donne  des  amandes  très  ameres. 

Les  amandes  contiennent  beaucoup  d’huile  :  elles  paflent  pour  être  nour- 
riflantes }  mais  elles  font  de  difficile  digeftion,  lorfqu’on  en  mange  trop. 
On  en  fait  avec  le  fucre  ,  différentes  fortes  de  préparations ,  comme  des 
mafpins  ,  des  macarons.  On  confit  les  amandes  vertes  comme  les  abricots  : 
lorfqu’elles  font  mûres  8c  féches  ,  on  en  fait  du  nouga  ,  des  pralines ,  &c. 
On  retire  des  amandes  douces  ,  en  les  pilant  peu-à-peu  avec  de  l’eau  ,  une 
liqueur  laiteufe  ,  douce ,  agréable  au  goût ,  dont  les  particules  aqueufes  8c 
fiuileufes  font  unies  par  le  moyen  des  féls.  Çette  liqueur  fe  décompofe  com¬ 
me  le  lait ,  8c  on  en  peut  tirer  une  fubftance  butireufe. 

Les  amandes  confervées  trop  long-tems ,  deviennent  rances  par  l’évapo¬ 
ration  de  la  partie  aqueufe.  A  quelque  ufage  qu’on  emploie  les  amandes', 
il  en  faut  toujours  ôter  la  pellicule  jaune  ,  qui  contient  une  poufliere  réfi- 
neufe  8c  âcre  qui  irrite  le  gofier. 

On  fait  un  lait  d’amande  ,  fous  le  nom  d 'Emulfîon  ou  d’ amande  ,  en  pilant 
des  amandes  douces  ,  en  y  verfant  peu-à-peu  du  petit  lait  ou  de  la  décoc¬ 
tion  êiOrge  ,  8c  on  y  ajoute  un  peu  de  fucre.  Ces  émulfions  font  propres 
dans  l’ardeur  d’urine,  ies  fievres  ardentes  ,  l’inflammation  des  reins  ou  de 
la  veille  ,  les  dyflenteries  8c  hémorrhagies.  Si  dans  une  livre  de  lait  d’a¬ 
mande  un  peu  épais  ,  l’on  fait  fondre  fur  le  feu  deux  livres  de  fucre ,  l’on 
aura  alors  le  fyrop  d’orgeat  que  l’on  aromatife  quelquefois  avec  l’eau  de 
/leurs  d’oranges. 
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L’huile  tirée  par  expreffion  d’amandes  douces  tk  récentes  ,  Sc  mélée  avec 
quelque  fyrop  pedoral  ,  adoucit  l’acrimonie  des  humeurs  ,  &  amollit  les 
fibres  endurcies.  Elle  eft  utile  dans  l’ardeur ,  la  fupprelîiond’urine  ,  les  coli¬ 
ques  ,  la  néphrétique  ,  tk  facilite  l’expe&oration.  Cette  huile  appliquée 
chaude  à  l’extérieur ,  amollit  les  duretés. 

L’amandier  amer  ne  différé  des  précédens  ,  que  par  l’amertume  de  fes 
fruits.  On  a  cru  long-tems  que  l’huile  d’amandes  ameres  étoit  plus  réfolu- 
tive  que  celle  d’amandes  douces  }  5c  onl’employoit  peu  intérieurement  ,  à 
caufe  de  la  trop  grande  amertume  qu’on  lui  fuppofoit.  Mais  des  expérien¬ 
ces  récentes  ont  fait  connoître  que  l’huile  d’amandes  ameres  ne  différé  point 
de  celle  des  amandes  douces  ,  attendu  que  l’amertume  ne  rélîde  que  dans 
la  partie  extradive  qui  ne  fe  mêle  point  avec  l’huile  pendant  l’expreflion. 
Cette  huile  enleve  les  taches  du  vi.fage  qui  viennent  du  foleil  ;  étant  mêlée 
avec  de  l’huile  d’œuf  ,  elle  peut  empêcher  les  marques  de  la  petite  vérole. 

Les  amandes  ameres  occanonnent  aux  oifeaux  5c  à  la  plupart  des  autres 
animaux  ,  des  convulfions  mortelles  ,  excepté  à  l’homme  :  effet  qu’il  faut 
attribuer  à  la  grande  fenfibilité  des  fibrilles  nerveufes  de  l’eftomac  de  ces 
animaux.  *  1  /  # 

AMAR  ANTHE ,  ou  PASSE-VELOURS ,  ou  FLEUR  DE  JALOUSIE , 
Amaranthus.  C’eft  une  plante  belle  à  la  vue  ,  qui  fait  l’ornement  des  jardins 
depuis  le  mois  d’Août  jufqu’â  la  fin  d’automne  :  elle  pouffe  une  tige  d’un 
pied  de  haut ,  5c  garnie  de  feuilles  larges ,  pointues ,  rougeâtres  dans  les 
bords  ,  &  vertes  dans  le  milieu.  Ses  fleurs  font  difpofées  en  épis  ,  5c  ref- 
femblent  à  un  panache  ,  cramoifi  ou  pourpre  ,  ou  jaune  doré  :  elles  font 
compofées  chacune  de  plufieurs  feuilles  difpofées  en  rofe  :  le  fruit  a  une 
figure  ronde  ,  &  s’ouvre  en  travers  comme  une  boëte  à  favonnette.  Il  faut 
en  femer  la  graine  ,  qui  eft:  petite  5c  luifante  ,  fur  couche  en  Avril ,  5c  les 
planter  en  motte  vers  le  mois  de  Juin  :  elles  demandent  beaucoup  d’eau. 
L’amaranthe  tricolor  eft  remarquable  par  fes  feuilles  rayées  d’écarlate  ,  de 
jaune  5c  de  vert.  On  conferve  la  graine  d’ amaranthe  dans  des  boëtes  ,  pen¬ 
dant  l  hiver ,  ou  plutôt  on  garde  la  tige  féche  dans  la  ferre  }  5c  après  que  les 
fortes  gelées  font  paffées  ,  on  l’égraine  pour  la  femer. 

AMBAIBA,  ou  BOIS  A  CANON,  arbre  qui  croît  au  Brefil,  dont  le  bois 
de  la  racine  eft  fi  dure  ,  qu’on  l’enflamme  par  le  feul  frottement  d’un  bâton 
pointu.  L’écorce  du  tronc  reffemble  à  celle  du  figuier  }  fon  bois  eft  blanc  , 
rendre  ,  facile  à  fendre  :  le  tronc  eft  creux  dans  toute  fa  longueur  ;  on  s’en 
fert  pour  faire  des  goutieres  5c  des  canaux  :  il  porte  quelques  branches  à  fon 
fommet.  Sa  feuille  eft  large ,  nerveufe  ,  découpée  en  lanières  ,  verte  en 
deffus  ,  5c  grifsâtre  en  deflous.  Les  fleurs  fortent  de  la  partie  fupérieure  du 
tronc  ,  5c  pendent  à  un  pédicule  fort  court ,  au  nombre  de  quatre  ou  cinq  : 
leur  forme  eft  cylindrique  }  elles  ont  fept  â  neuf pouces  de  long  :  il  leur  fuc- 
eede  des  amandes  qui  font  bonnes  à  manger. 

Le  haut  du  creux  du  tronc  donne  une  efpece  de  moelle  que  les  Nègres 
mettent  fur  leurs  bleffures.  La  pellicule  du  dedans  du  bois  étant  ratifiée» 
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fuérit  les  chancres  s’ils  ne  font  pas  vénériens  ;  ils  difparoiftent  au  bout  de 
ait  jours  ,  en  renouvellant  Image  de  cette  poudre  ,  matin  &:  loir.  Le  fel 
fixe  que  donne  ce  bois ,  eft  d'un  grand  fecours  pour  dégrailTer  8c  faire  écu- 
mer  le  vin  des  cannes  à  fucre  :  peut-être  ,  félon  Barrere  ,  pourroit-il  fervir  à 
faire  du  verre  ,  du  favon  ,  8c  être  de  quelque  ufage  dans  le  blanchiflage 
des  toiles.  Uambaïba  diftille  par  une  incilion  faite  à  Ion  tronc,  une  liqueur 
huileufe  aftringente.  On  attribue  à  toutes  les  parties  de  cet  arbre  ,  une  fi 
grande  quantité  d’autres  propriétés ,  que  les  hommes  ne  devroient  point 
mourir  dans  un  pays  où  il  y  auroit  une  douzaine  de  plantes  de  cette  efpece, 
fi  on  favoit  en  faire  ufage.  Mais  je  ne  doute  point ,  ainfi  qu  il  eft  dit  dans 
l’Encyclopédie ,  que  ceux  qui  habitent  ces  contrées  éloignées ,  ne  portent  le 
même  jugement  de  nos  plantes  8c  de  nous  ,  quand  ils  Lient  les  vertus  mer- 
veilleufes  que  nous  leur  attribuons, 

AMBA1TINGA ,  arbre  dont  la  feuille  ,  d’un  verd  éclatant  au  fommet 
&:  pâle  â  la  bafe  ,  eft  d’un  grain  fi  rude  ,  quelle  polit  comme  la  lime*.  Ses 
branches  font  rougeâtres  :  fon  bois  eft  d’un  tiftii  fort  ferré  :  fon  fruit  eft 
large  ,  long  comme  la  main  ,  bon  8c  doux  au  goût.  On  tire  de  X  ambaitinga, 
une  liqueur  huileufe.  Hist.  des  plantes  de  Ray. 

AMBALAM ,  grand  arbre  qui  croît  aux  Indes  ,  8c  porte  des  fruits  8c  des 
fleurs  deux  fois  l’an.  Le  fruit  pend  des  branches  en  grappes  :  il  eft  rond,  dur, 
oblong  ,  jaune  quand  il  eft  mur  :  il  contient  une  amande }  fa  pulpe  eft  d  un 
goût  aigrelet  agréable.  Les  naturels  du  pays  mêlent  le  fuc  de  ce  fruit  avec  le 
ris  ,  8c  en  font  une  efpece  de  pain  qu’ils  nomment  Apen.  Le  tronc  de  X am¬ 
bulant  eft  très  gros  \  fa  racine  eft  longue  &  fibreufe  ;  le  bois  lifte  8c  poli  j  l’é¬ 
corce  épaifte  :  fes  branches  s’étendent  beaucoup  :  les  plus  grandes  d  entre 
elles  font  grisâtres  \  mais  les  plus  petites  font  vertes  &  chargées  d  une  pou¬ 
dre  bleue.  Les  feuilles  font  petites ,  irrégulières  ,  rangées  par  paires ,  oblon- 
gués  ,  nerveufes  8c  vertes.  Les  jets  des  grandes  branches  portent  un  grand 
nombre  de  fleurs  â  fîx  pétales ,  pointues  ,  dures  8c  luifantes.  Quand  les 
boutons  des  fleurs  viennent  à  paroître  ,  l'arbre  perd  fes  feuilles  ,  8c  n’en 
poufte  d’autres  que  quand  le  fruit  fe  forme.  Il  eft  encore  digne  de  remar¬ 
que  que  le  fruit  a  toute  fa  furface  recouverte  de  filets  ligneux  8c  mobiles. 

AMBARE ,  eft  un  grand  8c  gros  arbre  des  Indes  ,  dont  les  feuilles  ref- 
femblent  à  celles  du  noyer ,  d’un  verd  agréable ,  8c  parfemées  de  belles  ner¬ 
vures  :  fes  fleurs  font  petites  8c  blanches  }  fon  fruit  eft  de  la  grofleur  d’une 
noix ,  jaune  étant  mûr  ,  d’une  odeur  agréable,  d’un  goût  aigrelet ,  8c  plein 
d’une  moelle  cartilagineufe  8c  dure  ,  *parfemée  de  nervures  }  on  le  confit 
'  dans  le  fel  8c  le  vinaigre  ,  8c  on  s’en  fert ,  dit  Lémery  ,  pour  exciter  l’appetit 
ôc  faire  couler  la  bile. 

AMBELA ,  arbre  qui  croît  en  Perfe  8c  en  Arabie ,  8c  que  les  Indiens  ap¬ 
pellent  Charamei.  On  en  diftingue  deux  efpeces  :  l’une  eft  aufli  grande  que 
le  neftlier  ,  8c  croît  fur  le  bord  de  la  mer  ;  elle  a  la  feuille  du  poirier  ,  8c  le 
fruit  femblable  â  la  noifette  ,  mais  anguleux  8c  aigrelet j  on  le  confit  dans 
fa  maturité ,  8c  on  le  mange  avec  du  fel  :  l’autre  efpece  croît  en  terre 
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ferme  ;  elle  a  la  feuille  plus  petite  ,  8c  fon  fruit  plus  gros.  Les  Indiens 
font  bouillir  fon  bois  avec  le  fantal  ,  8c  prennent  cette  décodion  dans  la 
lievre. 

L’écorce  de  la  racine  de  l’un  &:  de  l’autre  ,  donne  un  lait  purgatif, 
qu’on  fait  prendre  aux  Afthmatiques  avec  le  fuc  d’un  gros  de  moutarde 
pilée.  On  arrête  l’effet  trop  violent  de  ce  purgatif ,  avec  de  la  décodion  de 
riz  aigrie. 

AMBIA  ,  nom  donné  à  un  bitume  indien ,  liquide  8c  jaunâtre ,  dont 
l’odeur  approche  de  celle  de  la  réfîne  Tacamaca.  L’ambiaeft  une  efpece  de 
fuccin  liquide  :  on  s’en  fert  dans  le  pays  pour  guérir  la  galle. 

AMBIZE  ou  TRUIE  D’EAU  :  voye £  Poisson-femme. 

AMBRÉADE  ,  eft  l’ambre  jaune  fadice ,  dont  on  fe  fert  pour  la  traite 
avec  les  Nègres  :  voye^  Ambre  jaune, 

AMBRE  BLANC.  On  nomme  ainfi,  mais  improprement ,  le  Blanc  de 
Baleine.  Voyez  au  mot  Baleine  ,  à  la  fuite  de  l’article  Cachalot ,  celui  do 
Blanc  de  Baheine. 

AMBRE  GRIS ,  Ambra  grifea  ,  fubftance  légère  ,  opaque  ,  grade ,  de  cou¬ 
leur  cendrée  ,  parfemée  de  petites  taches  blanches  ,  odoriférante  }  mais  dont 
l’odeur  fe  développe  bien  plus  lorfqu’elle  eft  mêlée  avec  une  petite  quantité 
d’autres  aromates  ,  ainfi  qu’on  la  prépare  pour  les  parfums  &  eaux  de  fen- 
teur.  Le  bon  ambre  gris  fe  reconnoît ,  lorfqu’en  le  piquant  avec  une  aiguille 
chaude  ,  il  rend  un  fuc  gras  8c  odoriférant.  L’ambre  gris  s’enflamme  8c 
brille  }  il  eft  difloluble  en  partie  dans  l’efprit  -  de  -  vin  :  mis  fur  le  feu 
dans  un  vaifleau  ,  il  fe  fond  &  fe  réduit  en  une  réfine  liquide  de  couleur 
dorée. 

Les  Naturaliftes  ne  font  point  d’accord  fur  la  nature  8c  l’origine  de  l’am¬ 
bre  gris.  Les  uns  difent  que  c’eft  l’excrément  de  la  baleine  :  d’autres  ,  que 
c’eft  une  fiente  d’oifeaux  :  quelques-uns  difent  que  c’eft  de  la  cire  8c  du 
miel ,  digérés  8c  cuits  par  le  fofeil  8c  le  fel  marin.  M.  Geofroi  penfe  que 
c’eft  une  forte  de  bitume  qui  coule  du  fein  de  la  terre  dans  les  eaux  de  la 
mer  :  liquide  d’abord  ,  il  s  epaiflït }  autour  de  lui  s’agglutinent  des  coquil¬ 
les  ,  des  pierres  ,  des  os  ,  des  becs  d’oifeaux ,  des  rayons  de  cire  8c  de  miel  : 
c’eft  pourquoi  au  milieu  des  mottes  d’ambre  gris  durcis  ,  on  trouve  toutes 
ces  efpeces  de  corps  hétérogènes. 

L’ambre  gris  fe  rencontre  fur  les  bords  de  la  mer ,  en  morceaux  plus  ou 
moins  gros  :  il  s’en  trouve  quelquefois  du  poids  de  cent  livres  8c  plus.  Telle 
étoit  la  mafle  d’ambre  gris  du  poids  de  cent  quatre-vingt-deux  livres  ,  que 
la  Compagnie  des  Indes  Orientales  de  Hollande ,  poffédoit ,  8c  qu’elle  avoit 
achetée  du  Roi  de  Tidor,  onze  mille  écus.  Telle  étoit  encore  cette  autre 
groffe  mafle  d’ambre  gris  du  poids  de  deux  cens  vingt-cinq  livres  ,  que  la 
Compagnie  des  Indes  de  France  expofa  à  la  vente  de  l’Orient  en  1755. 
Nous  avons  été  requis  en  1761  ,  par  un  riche  Négociant  de  Marfeille  ,  de 
nous  tranfporter  dans  l’endroit  où  l’on  avoit  fait  venir  cette  piece  d’am¬ 
bre  ,  afin  de  l’examiner  :  nous  fîmes  faire  une  fonde  de  fer  pour  la  percer 
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de  part  en  part.  La  première  couche  étoit  d’un  allez  bon  ambre  ,  feuilleté 
8c  rempli  de  becs  d’oifeaux  :  la  deuxieme  couche  étoit  terreufe  ,  peu  odo¬ 
rante  ,  8c  d'un  goût  de  fel  marin.  Le  noyaux  de  la  maiTe  étoit  brunâtre  f 
molalfe  8c  d'une  odeur  de  bitume.  Ce  beau  8c  rare  morceau  d’ambre  gris  a 
été  vendu  cinquante-deux  mille  livres.  Les  malles  d’ambre  gris  font  ordinai¬ 
rement  arrondies  }  forme  quelles  prennent  en  roulant  dans  la  mer  ou  furies 
rivages.  On  en  trouve  beaucoup  dans  les  mers  des  indes  près  des  Ules  Molu- 
ques.  On  en  ramalïe  fouvent  fur  les  cotes  d’Afrique  8c  en  quelques  autres 
Mes  voilines  qui  s’étendent  depuis  celle  de  Mofambique  ,  jufquà  la  mer 
rouge.  Les  habitans  des  Mes  Sambales  le  cherchent  d’une  façon  alfez  fingu- 
liere  :  ils  le  quêtent  à  l’odorat ,  comme  les  chiens  de  chalfe  fuivent  le  gi¬ 
bier.  Après  les  tempêtes  ils  courent  fur  le  rivage  j  8c  s’il  y  a  de  l’ambre  gris, 
ils  en  fentent  l’odeur.  Il  y  a  de  certains  oifeaux  fur  ces  rivages ,  qui  font 
friands  de  l’ambre  gris  ,  8c  le  cherchent  pour  le  manger. 

Quoique  cette  matière  fe  trouve  en  plufieurs  endroits ,  c’eft  cependant 
un  aromat  rare  8c  précieux.  On  le  rend  plus  aétif  8c  plus  agréable  à  l’odorat, 
en  le  mêlant  avec  une  petite  quantité  de  mufc  ,  de  civette  ,  de  fucre  ,  8cc. 
Les  Parfumeurs  en  font  un  très  grand  ufage.  Comme  l’ambre  abonde  en 

Farties  huileufes ,  ténues  8c  volatiles ,  il  effc  utile  pour  fortifier  le  cerveau  , 
eftomac  :  il  donne  plus  de  vivacité  aux  fens.  Les  Orientaux  en  font  un  grand 
ufage  :  ils  l’eftiment  propre  à  prolonger  la  vie.  La  vertu  la  plus  elïentielle 
de  l’ambre  gris  ,  eft  d’être  antifpafmodique  ,  8c  calmant ,  à-peu-près  com¬ 
me  le  mufc  8c  le  cajloreum  ,  8c  de  pouvoir  procurer  du  foulagémenr  dans  cer¬ 
taines  affie étions  hiftériques  ,  vaporeufes  ,  convulfives ,  8c  autres  maladies 
du  genre  nerveux.  On  peut  le  faire  prendre  intérieurement  depuis  un  demi 
grain,  jufqu’à  dix  ou  douze ,  ou  même  davantage  ;  car  fur  . les  dofes  ,  il 
n’y  a ,  en  quelque  forte ,  aucune  réglé  pour  ces  fortes  de  remedes  8c  de 
maladies. 

Peut-être  que  la  matière  follile  ,  grade  ,  inconnue  ,  trouvée  en  Finlande , 
8c  dont  il  eft  mention  dans  les  Mcm.  de  V Académie,  de  Suède,  vol.  V.  ann, 
1743  ,  eft  une  efpece  d’ambre  blanchâtre  non  odorant}  mais  qu’étant  mêlé 
avec  de  la  poudre  de  moufle  8c  un  peu  de  fucre  ,  puis  expofé  un  peu  à  l’air  , 
alors  fon  odeur  pourroit  fe  développer }  peut-être  aufti  n’eft-ce  qu’une  forte 
de  favon  foftîle  ou  de  blanc  de  baleine. 

AMBRE  JAUNE  ou  SUCCIN  ,  Succinum  ,  Eleclrum  ,  Karabè.  C’eft  une 
fubftance  bitumineufe  ,  dure  ,  plus  ou  moins  tranfparente  >  de  couleur  ,  tan¬ 
tôt  jaune  ou  citrine  ,  tantôt  blanchâtre  ,  tantôt  roufle  ,  d’une  faveur  un  peu 
âcre.  Lorfqu’elle  a  été  frottée  ,  elle  devient  éleétrique  }  elle  attire  des  pailles 
8c  autres  corps  minces ,  d’où  lui  vient  le  nom &Eleiïrum ,  8c  celui  de  Karabè , 
qui  lignifie  attire-paille. 

Le  fuccin  eft  fufceptible  du  poli  de  L’agate.  Il  fe  fond  fur  le  feu  ,  s’enflam¬ 
me  ,  &  répand  alors  une  odeur  aufli  défagréable  que  celle  des  bitumes }  il  fe 
dilfout  dans  Vefprit-de-vin ,  dans  l’huile  de  lavande ,  8c.  même  dans  l’huile 
de  Un ,  mais  difficilement  lorfqu’il  n’a  pas  été  torréfié.  On  le  fait  entrer  dans 
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'  la  compofîtion  du  lut  gras  :  on  en  fait  des  vernis  d’une  grande  beauté  ,  8c 

Particulièrement  le  vernis  de  lacque.  Le  fuccin  expofé  à  l’air  libre  ou  dans 
eau,  n’éprouve  aucune  altération:  réduit  en  poudre  ,  il  a  une  odeur  aflez 
agréable.  C’eft  de  tous  les  bitumes  ,  celui  qui  relfemble  le  plus  aux  réfi- 
nes  végétales  }  mais  il  en  différé  effentiellement  par  des  propriétés  qui  lui 
font  particulières. 

Le  fuccin  ne  fe  recueille  ordinairement  que  dans  la  mer  Baltique  fur  les 
cotes  de  la  Pruflè.  Les  habitans  vont  le  recueillir  fur  les  bords  de  la  mer ,  au 
fort  de  la  tempête  :  on  le  trouve  en  morceaux  de  différentes  grolfeurs  8c  de 
diverfes  formes.  Les  feuilles  ,  les  mouches  ,  araignées  ,  fourmis  8c  infec¬ 
tes  qui  ne  vivent  que  fur  terre  ,  8c  qui  fe  trouvent  dans  l’intérieur  du  fuc¬ 
cin  ,  donnent  lieu  de  penfer  que  c’eft  une  fubftance  végétale  :  obfervation 
qui  prouvant  d’une  part  que  l’ambre  jaune  a  été  primitivement  liquide  ,  s’ac¬ 
corde  aufli  avec  la  Chymie  ,  qui  reconnoît  dans  cette  fubftance  ,  ainfi  que 
dans  les  bitumes  ,  une  huile  végétale  ,  épaiflie  par  les  acides  minéraux  qui 
leur  ont  donné  les  qualités  qui  les  font  différer  des  réfines. 

Tout  le  fuccin  du  commerce ,  même  le  plus  beau ,  nous  vient  de  laPrufle 
Ducale  ,  où  le  droit  de  le  retirer  de  fa  mine  eft  regardé  comme  droit  réga¬ 
lien  ou  de  la  Couronne. 

On  trouve  dans  le  fein  de  la  terre  ,  de  l’ambre  jaune  foftlle  ,  en  Prude  & 
en  Poméranie.  Les  principales  mines  en  font  fur  les  côtes  de  Sudwic }  fou- 
vent  même  on  en  voit  dans  les  filions  de  la  charue.  C’eft  toujours  dans  une 
terre  bitumineufe  ,  qui  prend  feu  comme  le  charbon  &  qui  paroît  être  for¬ 
mée  des  débris  des  végétaux  &:  d’immenfes  forêts  ,  que  fe  trouvent  le  fuc¬ 
cin  &  les  bitumes.  Le  fuccin  que  l’on  ramaffe  fur  le  bord  de  la  mer  eft  clair, 
8c  vient  de  collines  qui  en  renferment ,  que  la  mer  a  détruites  8c  renverfées 
avec  la  terre  ,  8c  qui  eft  enfuite  jetté  ça  8c  là  par  les  flots.  Plufieurs  monta¬ 
gnes  de  Provence  ,  plufieurs  contrées  de  l’Allemagne  Septentrionale  ,  de 
Suede  ,  de  Dannemarck  ,  fourniflent  encore  de  l’ambre  jaune.  On  en  a  aufli 
découvert  ces  années  dernieres  une  abondante  quantité  en  Saxe.  Ce  fuccin 
eft  aflez  beau  8c  a  fourni  matière  aux  Diflertations  imprimées  dans  le  Re¬ 
cueil  des  Curieux  de  la  Nature.  On  en  peut  confulter  l’extrait  inféré  à  la  fin 
de  la  P yrithologie  de  Henckel ,  Traducl.  Franç.  p.  49  J-  Cette  Diflertation 
porte  à  croire  que  le  fuccin  pourrait  bien  n’être  formé  que  de  la  matière 
inflammable  &  acide  de  la  pyrite  alumineufe  8c  vitriolique.  Tout  le  fuccin 
qui  fe  retire  de  la  mer  eft  toujours  aflez  clair  j  celui  qu’on  trouve  dans  les  ro¬ 
chers  ,  eft  couvert  d’une  croûte  grife  }  celui  qu’on  tire  de  la  terre  a  une  en¬ 
veloppe  d’une  faveur  vitriolique. 

On  voit  dans  les  Cabinets  de  quelques  riches  Amateurs ,  des  morceaux 
de  fuccin  élaftique.  Mais  tout  ce  qu’on  nous  a  montré  fous  ce  nom  ,  n’eft 
qu’une  gomme  de  prunier  molafle  ,  qui  empâte  la  langue  comme  la  gom¬ 
me  arabique.  A  l’égard  du  prétendu  fuccin  liquide  de  walachie ,  dont  on  fe 
fert  çour  graifler  les  roues  8c  lès  cuirs  des  harnois  :  ce  n’eft  qu’une  pétrole 
jaunâtre  épaifle. 
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Avant  l’ufage  des  pierres  fines  8c  des  pierreries  que  l’Amérique  a  four¬ 
nies  à  notre  luxe,  le  fuccin  étoit  très  recherché  :  on  enfaifoit  par  le  moyen 
du  tour  des  pommes  de  canne  ,  des  braflelets  ,  des  colliers  ,  des  tabatières 
8c  divers  autres  bijoux  qui  ne  font  aujourd’hui  regardés  comme  de  grandes 
raretés  qu’en  Perfe ,  en  Chine ,  en  Turquie  8c  chez  les  Sauvages  On  pré¬ 
tend  que  quand  ces  bijoux  fe  caftent  on  les  foude  facilement  en  enduifant 
d’huile  de  tartre  l’endroit  de  la  fradture  qu’on  a  un  peu  chauffée  auparavant 
devant  le  feu.  On  dit  que  le  Roi  de  Prufïe  poffede  un  miroir  ardent  fait  de 
fuccin  }  il  eft  large  d’un  pied  8c  fans  défauts.  On  voit  aufîi  dans  le  Cabinet 
des  Ducs  de  Florence  une  belle  colonne  de  fuccin  de  la  hauteur  de  dix 
pieds  ,  8c  un  luftre  de  toute  beauté.  On  voit  même  encore  des  vafes  faits 
de  cette  matière  avec  un  travail  infini.  On  affure  que  M.  Kerkring  ,  vers  le 
milieu  du  fiecle  dernier ,  avoit  trouvé  le  fecret  de  ramollir  V ambre  jaune  , 
autrement  que  par  le  feu  ,  8c  d’en  faire  comme  une  pâte ,  à  laquelle  il  don- 
noit  telle  figure  qu’il  lui  plaifoit.  On  apprend  que  depuis  quelques  années 
il  y  a  en  Pruife  un  Ouvrier  nommé  Samuel-Som ,  qui  a  l’art  non-feulement 
d’éclaircir  le  fuccin ,  mais  encore  de  le  teindre  de  toutes  les  couleurs  ,  8c 
même  de  le  ramollir ,  8c  d’y  enfermer  des  infeétes  ,  pour  en  tirer  bon  parti 
en  le  vendant  aux  perfonnes  curieufes  de  ces  raretés.  Il  paroît  que  les  vertus 
du  fuccin  font  affez  femblables  à  celles  de  l’ambre  gris.  On  a  découvert  de¬ 
puis  peu  à  Edimbourg ,  que  la  vapeur  du  fel  fuccin  eft  tellement  perni- 
cieufe  aux  rats  qui  fe  cantonnent  dans  les  Magafîns  de  Drogueries  ,  8cc . 
quelle  les  fait  difparoître  totalement  :  cependant  ces  animaux  reviendront, 
fi  l’on  retire  le  fel ,  8c  ils  s’enfuiront  de  nouveau  en  y  rapportant  le  fel ,  8c 
ainfi  de  fuite. 

AMBRETTE  ou  Graine  de  Musc,  Semen  Mofchi  ,  nommée  par  les 
Egjqtiens  Abd-Mofch  ,  ou  Bamia  ,  c’eft-à-dire  Graine  demuj'c ,  car  elle  en 
a  effe&ivement  l’odeur.  Cette  graine  a  la  forme  d’un  rein  :  elle  eft  de  la 
groffeur  d’un  grain  de  millet ,  8c.  fe  trouve  dans  un  fruit  de  couleur  brune  , 
de  forme  pyramidale  ,  qui  croît  fur  une  efpece  de  Retmia ,  dont  la  fleur  eft 
en  rofe  ,  de  couleur  jaune  dorée  ,  8c  les  feuilles  approchantes  de  celles  de 
la  guimauve  \  ce  qui  l’a  fait  nommer  aufli  Guimauve  v doutée  des  Indes . 
Cette  plante  croît  en  abondance  8c  fans  culture  dans  le  pays  de  Galam  , 
dans  les  Antilles  8c  fur-tout  en  Arabie  8c  en  Egypte  ,  où  le  peuple  broie  la 
graine  8c  la  mêle  avec  la  poudre  de  leur  caffé  pour  le  rendre  céphalique  8c 
llomachique.  Les  Nègres  n’en  font  aucun  ufage.  Leurs  femmes  qui  aiment 
beaucoup  les  odeurs ,  8c  qui  font  paflionnées  pour  les  clous  de  gérofïle  , 
dont  elles  portent  des  paquets  autour  du  cou  ,  négligent  cette  graine  ,  par 
la  feule  raifon  peut-être  quelle  eft  fort  commune.  Les  Parfumeurs  font 
ufage  ici  de  cette  graine  ,  à  caufe  de  fon  odeur  agréable. 

L  on  donne  aufli  le  nom  8é  Ambrette  à  la  fleur  du  Grand  Seigneur  (  Jacea  )  , 
plante  du  genre  du  Bluet  :  voyez  ce  mot.  Ses  feuilles  reflemblent  à  celles  de 
îa  chicorée }  fa  tige  eft  rameufe  8c  porte  des  bouquets  de  fleurs  à  tête  écail- 
teufe  3  de  couleur  purpurine  8c  d’une  odeur  fort  agréable  :  c’eft  à  proprement 
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parler  ,  XAmhrtttefauvage ,  Jacea  nlgra  pratenjîs.  Elle  croît  dans  les  prés  &c 
autres  lieux  incultes. 

AMBROSIE.  Voye{  Thé  du  Mexique  Sc  Botrys.  On  donne  aulîi  le 
nom  d’ Ambrojîe  (  Ambrojïa  ) ,  à  un  genre  de  plante  qui  tient  le  milieu  entre 
les  Immortelles  8e  les  Tancfies.  Ses  fleurs  qui  font  hermaphrodites  ôcftériles , 
fe  trouvent  féparées  des  femelles  ,  &  raflemblées  dans  des  enveloppes  dif- 
pofées  en  épi  aux  extrémités  des  branches ,  tandis  que  les  femelles  font 
rapprochées  en  paquets  aux  aiflelles  des  feuilles  qui  font  au  bas  des  épis  :  les 
femelles  n’ont  point  de  corolle ,  elles  ont  deux  ftyles.  Les  feuilles  d’en  bas 
de  quelques  efpeces  d’ambrofie ,  font  oppofées  ;  les  autres  font  alternes. 

AMELANCHIER.  Voye{  à.  la  fuite  du  mot  Néflier. 

AMÉTHYSTE,  Ameihyjlus.  Pierre  précieufe  de  couleur  violette,  ou 
violette  pourprée.  On  ne  peut  faire  connoître  la  beauté  de  fa  couleur ,  qu’en 
en  tirant  la  comparaifon  de  la  Nature  même.  L’efpace  du  fpeéhre  folaire  que 
donne  le  prifme  par  laréfraéfcion  des  rayons  de  la  lumière ,  auquel  Newton 
a  donné  le  nom  de  Violet ,  repréfente  au  jufte  la  couleur  de  l’améthyfte  vio¬ 
lette  la  plus  commune.  Si  l’on  fait  tomber  l’extrémité  inférieure  d’un  fpeétre 
fur  l’extrémité  fupérieure  d’un  autre  fpeétre  ,  on  mêlera  du  rouge  avec  du 
violet,  8e  on  aura  la  vraie  couleur  de  l’améthyfte  pourprée.  On  peut,  de  cette 
façon ,  voir  les  couleurs  de  toutes  les  autres  pierres  précieufes  colorées. 

Voye{  PlERRF.S  PRÉCIEUSES. 

Peu  de  perfonnes  prétendent  avoir  vu  des  améthyjles  orientales .  Les  amé- 
thyftes’occcidentales  font  fort  communes  :  il  y  en  a  de  deux  efpeces.  La  pre¬ 
mière  eft  d’un  violet  un  peu  obfcur  :  la  fécondé  eft  d’un  violet  un  peu  pour¬ 
pré.  Elle  eft  plus  rare  :  elle  nous  eft  apportée  de  Carthagene,  d’où  lui  vient 
fon  nomd '  Amcthyfte  de  Carthagene. 

L’améthyfte  paroît  être  formée  de  criftal  de  roche  coloré  par  une  fubftance 
métallique  fort  atténuée  :  il  s’en  trouve  dans  la  plûpart  des  lieux  où.  il  y  a  du 
criftal  de  roche.  L’améthyfte  en  a  la  dureté.  Elle  le  forme  auflî ,  comme  le 
criftal ,  en  aiguilles  exagones ,  terminées  à  chaque  bout  par  une  pointe  à  fix 
faces  (  Voye{  Çristal  de  roche).  La  plûpart  de  ces  aiguilles  ne  font  teintes 
de  violet  qu’en  partie }  le  refte  eft  blanc ,  8e  c’eft  du  vrai  criftal  de  roche. 

On  voit  des  cuvettes ,  des  couvercles  de  tabatières  8e  autres  bijoux ,  qui , 
quoique  faits  d’une  feule  piece ,  font  en  partie  de  criftal ,  8e  en  partie  d’amé- 
thyfte.  On  remarque  au  Cabinet  d’Hiftoire  Naturelle  du  Jardin  du  Roi , 
dans  l’armoire  des  pierres  précieufes ,  quatre  belles  colonnes  d’améthyfte , 
ornées  d’un  chapiteau.  Cette  efpece  de  pierrerie ,  qu’on  appelle  aulîi  Pierre 
d’ Evêque  ,  eft  connue  depuis  long-tems  :  c’étoit  la  neuvième ,  en  ordre ,  fur 
le  peétoral  du  Grand-Pretre  Juif  j  8e  le  nom  d’Iflachar  étoit  gravé  delfus. 

Lorfqu’on  feie  l’améthyfte  tranfverfalement ,  on  voit  les  pans  à  flx  faces 
que  forment  les  différentes  portions  d’aiguilles  :  elles  ont  ordinairement  fi 
peu  d’adhérence  les  unes  avec  les  autres ,  que  la  lame  quelles  compofent  fe 
fépare  aifément  en  plufteurs  pièces.  L’améthyfte  fe  trouve ,  ainfi  que  le  criftal 
de  roche,  tantôt  dans  les  fentes  perpendiculaires  des  roches ,  8e  tantôt  dans 


loi  A  M  É  AMI 

les  cailloux'caverneux  ou  chambrés.  Il  y  a  beaucoup  d’améthyftes  dans  les  mon¬ 
tagnes  d’Auvergne ,  qui  font  unies  au  caillou  8c  à  l’agate.  Il  y  en  a  en  Alle¬ 
magne  ,  en  Bohême ,  en  Efpagne  dans  une  montagne  à  deux  lieues  de  Vie 
en  Catalogne  ,  8c  dans  le  Comté  de  Kerri  en  Irlande ,  où  l’on  en  a  découvert 
une  affez  belle  mine,  8c  qui  a  dû  être  exploitée  par  une  Compagnie  qui  s’étoit 
formée  à  cet  effet.  L’art  imite  aulli  très  bien  cette  efpece  de  pierre  précieufe. 

L’améthyfte  mife  dans  un  bain  de  fable,  que  l’on  fait  chauffer,  y  perd  fa 
couleur,  8c  y  acquiert  celle  du  diamant,  ainfi  que  le  J'aphir.  On  la  préféré 
même  à  ce  dernier  pour  cette  opération ,  parcequ’elle  ne  blanchit  pas  tant , 
8c  qu’elle  imite  mieux  l’éclat  du  diamant.  Depuis  quelques  années  l’on  vend 
à  Petersbourg  beaucoup  de  bijoux  fous  le  nom  d’ Améthyjle  blanche.  Cette 
pierre  qui  fe  trouve  dans  les  Etats  du  Czar  ,  eft  d’une  tranfparence  fourde , 
comme  gercée  ou  ftriée  :  elle  eft  fort  recherchée ,  quoique  peu  agréable.  On 
a  prétendu  mal-à-propos  que  cette  pierre  garantifloit  de  l’ivreffe ,  8c  réfiftoit 
aux  poifons.  Le  prix  de  l  améthyfte  varie  beaucoup.  Celle  qui  eft  orientale 
augmente  dans  une  progreflion  arithmétique  qui  eft  fondée  fur  fa  perfection 
&  fur  fa  pefanteur  fpécifique  :  par  exemple ,  deux  grains  font  comptés  pour 
trois ,  quatre  pour  lept ,  onze  pour  feize  \  tandis  que  les  améthyftes  occi¬ 
dentales  ne  fe  vendent  qu’à  proportion  de  leur  grandeur ,  c’eft-à-dire ,  celles 
qui  font  doubles  valent  le  double  de  celles  qui  font  fimples ,  8cc. 

AMIANTE ,  Amiantus.  L’amiante  eft  connu  fous  divers  autres  noms  qui 
ont  rapport  à  fes  propriétés.  On  l’a  appellé  Linum  vivum ,  Lin  incombuflible  , 
Linum  asbefiinum  ,  Laine  de  falamandre  ,  pareequ’on  a  cru  que  la  falamandre 
étoit  à  l’épreuve  du  feu.  Foye £  à  l’article  Salamandre  ce  qui  a  donné  lieu 
à  cette  erreur. 

If  amiante  eft  une  matière  foftile  compofée  de  filets  très  déliés ,  plus  ou 
moins  longs ,  appliqués  longitudinalement  les  uns  contre  les  autres  en  ma¬ 
niéré  de  faifeeau ,  8c  dont  les  extrémités  femblent  avoir  été  tranchées  avec 
un  couteau. 

Il  y  a  plufieurs  fortes  d’amiantes,  qui,  quoique  tous  de  même  nature, 
different  par  la  couleur ,  par  le  plus  ou  moins  de  longueur  des  fils  ,  8c  par 
l’adhérence  mutuelle  de  ces  fils.  Il  y  a  des  amiantes  jaunâtres ,  grisâtres  ,  8c 
de  parfaitement  blancs.  On  donne  des  noms  à  l’amiante  fuivant  la  texture  de 
fes  parties.  Foye{  Cuir  fossile,  Liege  de  montagne  ,  Chair  fossile.  On 
nomme  Asbejle  im  amiante  dur  peu  ou  point  flexible ,  pefant ,  qui  tombe  au 
fond  de  l’eau }  8c  ,  félon  l’arrangement  des  parties  fibreufes  ,  l’asbefte  eft  ou 
en  bouquets ,  ou  étoilé ,  ou  en  épis ,  ou  a  le  tiflii  ligneux.  L’amiante  eft  infi- 
pide  ,  ce  qui  le  diftingue  de  l’alun  de  plume  dont  le  goût  eft  piquant ,  avec 
lequel  on  le  confond  louvent. 

L’amiante  ne  fe  calcine  point  par  l’aârion  du  feu  :  il  ne  peut  être  vitrifié 
que  par  un  feu  violent.  Les  acides  n’agiflent  point  fur  lui. 

La  propriété  finguliere  de  cette  fubftance  ,  eft  d’être  compofée  de  filets 
foyeux ,  fi  flexibles ,  8c  qui  peuvent  devenir  fi  fouples  par  l’art ,  qu’il  eft  pof- 
fible  d’en  faire  un  tiflu  brillant  8c  prefque  femblable  à  celui  que  l’on  fait  avec 
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les  fils  de  chanvre  ,  de  lin ,  de  foie.  On  file  l’amiante  :  on  en  fait  une  toile 
que  l’on  jette  au  feu  fans  craindre  quelle  fe  confirme.  Ce  qui  paroît  très  fin- 
giîlier ,  on  blanchit  cette  toile  par  le  feu  :  de  fale  <S c  craifeufe  quelle  étoit , 
elle  en  fort  pure  &c  nette  }  le  feu  confirme  les  matières  étrangères  dont  elle 
eft  chargée  ,  fans  pouvoir  l’altérer.  Cependant  toutes  les  fois  qu’on  la  retire 
du  feu ,  elle  perd  un  peu  de  fon  poids.  Pline  dit  avoir  vu  une  nappe  de  lin 
incombufüble ,  que  l’on  jettoit  au  feu  pour  la  blanchir.  Du  tenrs  des  anciens 
Grecs  &  des  Romains  ,  on  brûloir  dans  ces  toiles  ,  les  corps  des  Rois ,  pour 
que  leurs  cendres  ne  fe  mélalFent  point  à  celles  du  bûcher.  On  montre  dans 
la  Bibliothèque  du  Vatican,  un  Suaire  de  cette  toile 'd’amiante ,  de  neuf 
palmes  romaines  de  long ,  8c  qu’on  prétend  avoir  fervi  à  cet  ufage.  Quoique 
ce  lin  fût  autrefois  plus  cher  que  les  plus  belles  perles ,  ainfi  que  le  dit 
Pline,  il  n’étoit  cependant  point  beau.  Il  étoit  roux,  difficile  à  travailler ,  8c 
très  court.  Il  venoit  de  la  Perfe  :-c’étoit  le  feul  connu  de  fon  tems. 

Il  vient  de  très  bel  amiante  de  lifte  de  Corfe  :  on  en  trouve  dont  les  filets 
ont  quelquefois  jufqu’àfix  pouces  8c  plus  de  longueur  ;  ce  font  les  plus  blancs, 
les  plus  brillans  8c  les  plus  rares  :  cette  efpece  feroit  la  plus  propre  à  tra¬ 
vailler  8c  à  donner  une  belle  toile.  L’amiante  eft  très  propre  à  faire  des  mè¬ 
ches,  parcequ’il  ne  leur  arrive  aucun  changement  qui  puiffe  offufquer  la  lu¬ 
mière.  Les  Payens  s’en  fervoient  dans  leurs  lampes  fépulchrales  qu’ils  con- 
facroient  à  leurs  Idoles  ,  ou  à  leurs  Vafes  tant  ofluaires  que  cinéraires.  Les 
chercheurs  de  lampes  perpétuelles  n’ont  pas  manqué  d’employer  ces  mèches 
incombuftibles  :  il  ne  leur  manquoit  plus  que  l’huile,  que  leur  folie  leur 
faifoit  croire  pouvoit  être  extraite  de  l’amiante  ;  comme  n  une  matière  pou¬ 
voir  jetter  de  la  flamme  ,  fans  perdre  de  fafiibftance. 

Il  y  a  de  l’amiante  dans  bien  des  lieux ,  en  Sibérie  ,  à  Eisfleld ,  dans  la 
Thuringe ,  dans  les  mines  de  l’ancienne  Bavière  ,  à  Namur  dans  les  Pays- 
Bas  ,  dans  l’ifle  d’Anglefey  ,  annexe  de  la  Principauté  de  Galles  ,  à  Alber- 
deen  en  Eco  (Te  ,  à  Montauban  en  France  ,  8c  notamment  dans  la  Vallée  de 
Campan  aux  Pyrénées  ,  même  en  Italie  à  Pouzole  ,  dans  l’Ifle  de  Corfe ,  à 
Smyrne  ,  en  Tartarie  ,  en  Egypte.  Souvent  les  fibres  de  l’amiante  font  dé¬ 
tachées  ,  quelquefois  aufli  elles  font  enfermées  dans  du  criftal  de  roche  , 
dans  du  fpath  ,  8c c. 

L’art  de  filer  l’amiante ,  autrefois  connu  des  anciens  Orientaux  ,  a  été  de¬ 
puis  long-tems  ignoré }  8c  même  préfentement  on  ignore  l’art  d’en  faire  de 
belles  toiles.  Ciampini ,  dans  un  petit  Traité  ,  en  dit  quelque  chofe.  Faites 
tremper  votre  amiante  dans  de  l’eau  chaude,  pendant  quelque  tems  :  en- 
fuite  divifez-le  en  le  frottant  avec  les  mains  ,  afin  de  féparer  toutes  les  ma¬ 
tières  étrangères  :  répétez  cette  lotion  cinqoufix  fois  dans  de  l’eau  chaude  : 
faites  enfuite  fécher  vos  fils  d’amiante  féparés  des  matières  étrangères.  L’a¬ 
miante  étant  ainfi  préparé  ,  on  le  met  entre  des  cardes  très  fines  ,  8c  l’on 
parvient  à  en  retirer  quelques  filamens  que  l’on  trempe  dans  1  huile  pour 
les  rendre  plus  flexibles.  On  prend  du  coton  ou  de  la  laine  ou  de  la  filafle 
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de  lin  ;  8c  a  mefure  que  l’on  fait  ce  fil ,  mêlé  d’amiante  8c  de  laine  ou  de 
coton  ,  on  a  grand  foin  d’y  faire  entrer  plus  d’amiante  que  d’autre  matière  , 
afin  que  le  fil  puilfe  fe  foutenir  avec  l’amiante.  Dès  qu  on  a  fait  la  toile ,  on 
la  jette  au  feu  pour  faire  brûler  la  laine  ou  le  coton  ,  8c  il  ne  relie  plus  qu’un 
tilfu  tout  entier  d’amiante.  On  emploie  les  brins  les  plus  fins ,  qui  relient 
après  qu’on  a  emjployé  les  autres  ,  à  faire  du  papier.  Ce  papier  incombufti- 
ble  feroit  très  précieux  pour  conferver  du  danger  des  flammes  toutes  ces  ar¬ 
chives  ,  tous  ces  aétes  ,  d’ou  dépendent  la  fortune  8c  le  repos  des  Nations 
8c  des  Particuliers.  Il  ne  manqueroit  que  de  trouver  préfentement  une  encre 
qui  pût  réfiller  aux  flammes  fans  en  être  détruite. 

AMIRAL.  Les  Curieux  donnent  ce  nom  à  une  coquille  univalve  du 
geure  des  Cornets.  Voyez  ce  mot.  U  Amiral  a  des  fafcies  marbrées  de  ta¬ 
ches  blanches  fur  un  fond  jaune.  On  y  dillingue  encore  une  ligne  ponc¬ 
tuée  vers  le  milieu ,  8c  qui  ne  fe  trouve  point  dans  la  coquille  appellée  Vice • 
Amiral. 

Les  Fleuriftes  donnent  aufli  le  nom  &  Amiral  à  une  forte  à' Œillet  :  voyez 
ce  mot.  Enfin  le  nom  &  Amiral  fe  donne  à  un  grand  papillon  noirâtre  , 
dont  les  ailes  font  merveilleufement  tachetées  de  points  rouges  8c  blancs. 

AMMI.  Genre  de  plante  rameufe  8c  à  fleurs  en  parafol.  Dans  les  efpeces 
de  ce  genre  ,  les  feuilles  font  oblongues  ,  étroites  8c  placées  par  paires  le 
long  d’une  côte  :  la  femence  de  cette  plante  eft  petite  ,  prefque  ronde  ,  8c 
efb  une  des  quatre  femences  chaudes  mineures-  on  l’emploie  dans  les  décoc¬ 
tions  carminatives. -La  femence  deïammi  de  Candie  eft:  la  plus  odorante,  d’un 
goût  amer  ,  pleine  de  parties  volatiles  :  Yammi  ordinaire  de  nos  campagnes 
n’eft  pas  aromatique. 

AMMITE  ou  AMMONIT  E.  Nom  donné  à  de  petits  grains  pierreux ,  ar¬ 
rondis  ,  8c  plus  ou  moins  gros  :  les  uns  reflemblent ,  pour  la  forme  8c  pour  la 
grofleur ,  à  des  œufs  de  poiflon ,  des  grains  de  millet  8c  â  des  femences  de 
pavots  ,  d’où  font  venus  les  mots  Cencrites  8c  Méconites  ,  que  l’on  trouve 
dans  Pline.  D’autres  ammites  font  quelquefois  grolfes  8c  femblables  â  des 
pois  ou  à  des  orobes ,  ce  qui  les  a  fait  appeller  Pifolithos  8c  Orolias.  La  cou¬ 
leur  des  ammites  doit  varier  comme  celle  de  la  pierre  :  il  y  en  a  de  grifes  , 
de  blanches  ,  8cc.  Les  grains ,  quoique  diftinéls ,  font  communément  adhé- 
rens  les  uns  aux  autres  :  voye i  aujfî  Oolithe. 

AMMODYTE ,  Cenchryas  aut  Miliaris.  Serpent  ainfi  nommé ,  parce- 
qu’il  fe  tient  dans  le  fable.  11  y  en  a  diverfes  efpeces  \  l’une  que  l’on  trouve 
en  Afrique ,  en  Europe  ,  aflez  femblable  à  la  vipere ,  8c  très  vénimeufe.  Elle 
fe  remarque  à  une  éminence  en  forme  de  verrue  qu’elle  a  fur  la  tête  }  ce  qui 
lui  a  fait  donner  le  nom  de  Sepent  cornu  ,  Afpide  del  corno.  Voyez  au  mot 
Vipere  ,  les  remedes  les  plus  fiirs  contre  ces  dangereufes  morfures.  L’Am- 
modyte  eft  un  peu  rare  dans  l’Efclavonie.  On  l'appelle  Vipere  cornue  d’il- 
lyrie.  Sa  queue  eft  dure  8c  couverte  de  petits  grains  femblables  à  ceux 
de  millet. 
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L’ Ammodyte  d’Amérique  eft  revêtu  des  plus  riches  couleurs  ;  les  écailles 
couleur  de  feu  de  ce  ferpent  brillent  fur  le  fond  argenté  de  fa  peau  :  fur  le 
chignon  de  fon  col  eft  une  raie  de  couleur  argentée. 

Le  $at>loneux  de  Surinam  eft  une  efpece  d  Ammodyte,  auquel  les  Nègres 
rendent  un  culte  prefque  divin  :  on  le  nomme  aulli  Mangeur  ae  loirs ,  parce- 
qu'il  fait  fa  nourriture  favorite  de  ces  animaux.  Lorfque  ce  ferpent  entre 
dans  la  maifon  d  un  Ethiopien ,  il  regarde  fon  arrivée  comme  un  heu¬ 
reux  préfage  ,  ôc  tâche  de  le  retenir  en  le  nourrilTant  de  lait  ôc  d’autres 
mets  de  fon  goût.  y 

On  donne  aulli  le  nom  d  Ammodyte  â  V Anguille  de  flble. 

AMMONIAC  (Sel) ,  S  al  Ammoniacum.  On  diftingue  aujourd  hui  deux 
fortes  de  fel  ammoniac  ,  le  natu-e -  ôc  le  fachce. 

Le  Sel  ammoniac  n  turel  fe  fublime  de  lui  même  à  travers  les  fentes  des 
Soufrières  de  Pouzzol  :  il  s’attache  en  forme  de  fuie  blanche  aux  pierres  que 
l’on  entalfe  fur  ces  fentes  :  on  fait  fondre  ce  fel  dans  de  1  eau j  ôc  par  évapo¬ 
ration  ,  il  fe  cryftallife  en  cubes  ,  ôc  paroît  alfez  relfembler  au  fel  ammo¬ 
niac  des  Anciens.  Celui  que  1  on  rencontre  dans  la  grotte  du  petit  pays  de 
Boton  en  Alie  ,  eft  beaucoup  plus  pénétrant  que  le  précédent  :  les  nabitans 
du  pays  l'appellent  Mujcha  er. 

On  connoît  deux  fortes  de  Sel  ammoniac  f  cl't ce  ;  l’un  de  la  forme  de  nos 
pains  de  fucre  ,  de  couleur  cendrée  ,  ôc  qui  vient  des  Indes.  Cette  efpece 
commence  à  être  fort  rare  :  ce  fel  a  été  décrit  par  M.  Geofroi  le  jeune  , 
dans  les  Mêm.  de  l  Acad.  Royale  des  Sciences  ,  ann.  iyz3»  L’autre  efpece 
de  Sel  ammoniac  la  plus  commune  ,  ôc  la  plus  d’ufage  dans  le  commerce  , 
eft  en  forme  de  pains  ronds  ôc  plats  ,  de  trois  ou  quatre  doigts  d  épailfeur  , 
concaves  fur  l’une  des  faces  ,  ôc  convexes  fur  l’autre.  Ces  pains  font  de  cou¬ 
leur  cendrée  en  dehors  ,  blanchâtres  en  dedans  ôc  demi-tranlparens.  On  les 
apporte  d  Egypte  ôc  de  Syrie  par  la  voie  de  Marfeille. 

Quelques  Auteurs  ont  avancé  faulfement  que  ce  fel  ammoniac  n’étoit  que 
de  1  urine  de  chameau  ,  fublimée  naturellement  par  la  grande  ardeur  du  fo- 
feil  fur  les  fables  d’Afrique  :  on  tient  du  Pere  Sicard  ,  Millionnaire  en 
Egypte ,  le  procédé  ufité  de  fon  tems  par  ces  peuples  pour  cette  préparation. 

On  emploie  pour  la  formation  du  lel  ammoniac  ,  de  la  fuie  que  I  on  re¬ 
cueille  des  excrémens  des  animaux  ,  Ôc  fur-tout  des  chameaux.  En  Egypte , 
dans  le  village  de  Damaier ,  près  de  Manfoura ,  ôc  où  le  bois  eft  fort  rare  , 
on  mêle  avec  de  la  paille  ces  excrémens ,  ôc  on  en  fait  des  efpeces  de  mottes 
â  brûler.  On  recueille  cette  fuie  j  on  la  met  dans  de  grandes  bouteilles 
de  verre  j  on  la  mêle  avec  du  fel  marin  ,  diiTous  dans  de  l’urine  de  cha¬ 
meau  ,  ou  de  quelqu’autre  bête  de  fomme  :  le  fel  qui  fe  fublime  dè  ce  mé¬ 
lange  ,  expofé  à  un  feu  vif  ôc  long,  eft  le  Jel  ammoniac.  Ainfi  le  fel  am¬ 
moniac  eft  un  fel  neutre  formé  par  la  combinaifon  de  lacide  du  fel  marin  ÔC 
d'un  alkali  volatil. 

Maintenant  nous  devons  citer  la  préparation  aéluelle  de  ce  fel ,  d’après  la 
defcription  que  M.  Halfelquift  a  envoyée  du  Caire  à  l’Académie  Royale  de 
Tom.  /,  O 
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;  Suede  :  cette  description ,  qui  confirme  en  quelque  forte  ce  que  M.  le  Maire, 
Conful  de  France  au  Caire,  &  le  Voyageur  Anglois  M.  Thomas  Schaw  , 
ont  avancé  de  la  préparation  du  fel  ammoniac  ,  dit  pofitivement  que  la 
matière  d’où  l’on  tire  ce  fel  eft  uniquement  la  fuie  produite  par  la  fiente 
de  toutes  fortes  de  quadrupèdes  ,  chevaux  ,  ânes  ,  bœufs  ,  vaches  ,  buffles , 
brebis  ,  chevres ,  fans  que  celle  de  chameau  mérite  aucune  préférence  fur 
les  autres.  M.  Haflelquift  eft  le  premier  qui  ait  fait  connoître  que  l’acide  du 
fel  marin  ,  qui  entre  néceff airement  dans  la  combinaifon  du  fel  ammoniac , 
fe  trouvoit  abondamment  dans  la  fiente  des  bêtes  de  charge  de  ce  pays  ,  ÔC 
par  conféquent  dans  tous  les  alimens  de  ces  animaux  ,  que  l’on  nourrit  de 
luzerne  ,  de  bon-henry  ,  &c.  Ainfi  l’acide  du  fel  marin  co-exiftant  s’élève 
en  même-tems  que  la  fuie,  &  fe  combine  avec  l’alkali  volatil  que  le  régné 
animal  fournit  toujours.  Enfin  quand  on  expofe  cette  fuie  au  feu  dans  des 
vailfeaux  fublimatoires  ,  il  en  réfulte  un  fel  neutre  Sublimé  &  Solide ,  qui  eft 
le fel  ammoniac. 

Les  pauvres  de  l’Egypte  ,  dit  encore  M.  Haffelquift  ,  ramaffent  la  fiente 
des  quadrupèdes  ,  &  même  les  excrémens  humains  ,  pendant  les  quatre 
premiers  mois  de  l’année  :  ils  fe  débarraffent  de  cette  fiente  auffi-tôt  qu’ils 
l’ont  ramaffee.  Si  cette  fiente  étoit  alors  trop  molle ,  ils  y  mêlent  de  la  paille 
hachée ,  ou  des  brins  de  chaume  ou  de  lin  ;  enfuite  ils  l’appliquent  contre 
une  muraille ,  où  ce  fumier  fe  feche  à  l’ardeur  du  Soleil ,  fk  y  refte  jufqu’à 
ce  qu’il  Soit  allez  fec  pour  brûler.  Voilà  le  bois  à  briller  des  pauvres  &c  mê¬ 
me  des  perfonnes  d’un  état  médiocre  dans  le  pays.  On  raflemble  cette  fuie 
qu’on  vend  aux  Fabriques  de  fel  ammoniac }  &  la  quantité  du  fumier  en 
queftion  eft  fi  grande ,  que  lorfqu’on  fort  du  Caire  le  matin  ,  on  rencontre 
toujours  plufieurs  centaines  d'ânes  qui  apportent  cette  marchandise  à  la 
Ville.  On  eftime  qu’il  fort  tous  les  ans  des  Fabriques  de  Delta,  de  Giza ,  de 
Rofette ,  &cc.  en  Egypte ,  près  de  Sept  mille  quintaux  de  livres  ,  poids  de 
Marfeille  ,  que  l’on  tranfporte  chez  l’Etranger. 

Comme  ce  fel  eft  volatil  &  pénétrant ,  il  eft  très  utile  pour  incifer  Sc  atté¬ 
nuer  les  humeurs  épaiffes  &c  vifqueufes  ,  &  propre  dans  le  cas  où  il  faut  ex¬ 
citer  une  forte  ofcillation.  Si  l’on  en  croît  l’illuftre  Boerhaave,  ce  fel  garantit 
de  la  corruption  toutes  les  fubftances  animales.  C’eft  particulièrement  dans 
les  travaux  chymiques  ,  qu’on  emploie  ce  fel }  il  Sert  fur-tout  à  Sublimer  les 
métaux  imparfaits ,  à  exalter  la  couleur  de  l’or  dans  la  fufion ,  à  faire  de  l’eau- 
régale.  On  s’enfert  auffi  pour  étamer  le  fer,  le  cuivre  &:  le  laiton,  &  on 
l’emploie  dans  l’étamage  des  caffetieres  à  la  Turque,  dans  lequel  on  ne 
fait  point  entrer  le  plomb.  On  s’en  fert  auffi  pour  argenter  ,  &  pour  rafraî¬ 
chir  l’eau. 

AMMONIAQUE  (  Gomme  ) ,  Gummi  Ammoniacum.  C’eft  une  forte  de 
fuc  concret ,  qui  tient  le  milieu  entre  la  gomme  &  la  réfine.  Il  s’amollit 
quand  on  le  manie  ,  &  devient  gluant  dans  les  mains.  Il  a  une  laveur  d’a¬ 
bord  douce ,  enfuite  amere }  Son  odeur  eft  pénétrante  ,  fouvent  auflî 
puante  que  celle  du  galbanum.  Cette  fubftance  jettée  fur  les  charbons  ardeixs 
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s’enflamme  }  elle  fe  diiïout  dans  le  vinaigre  8c  dans  l’eau  chaude.  Elle  dé¬ 
coule  par  incifion  ,  fuivant  M.  Geofroi  ,  comme  un  lait  d’une  Plante  om~ 
bellifere  qui  croît  en  Lybie  }  la  meilleure  eft  en  larmes  jaunâtres  :  celle  qui 
eft  en  grumeaux  brunâtres  ou  en  maire  ,  fe  nomme  Gomme  ammoniaque  en 
forte.  On  nous  1  apporte  d'Alexandrie.  La  gomme  ammoniaque  eft  un  puif- 
fant  hyftérique  ,  8c  un  apéritif  employé  utilement  dans  l’afthme  j  &:  un  très 
bon  réfolutif  pour  les  loupes  ,  employé  extérieurement. 

AMMONITE.  On  appelle  ainli  une  pierre  dont  les  parties  fontcompo- 
fées  de  fable  ou  de  grains  pierreux  qui  lui  relfemblent  :  voye^  Grais.  On 
donne  aulli  le  nom  &  Ammonite  à  de  petites  cornes  d’Ammon  folliles  :  voye £ 
Corne  d’Ammon. 

AMOME  ,  Amomum  racemofum.  Efpece  de  fruit  en  grappe  ,  qui  nous 
vient  des  grandes  Indes.  Ses  grains ,  qui  reflemblent  un  peu  à  ceux  du  raifin, 
font  triangulaires ,  membraneux  ,  capfulaires  ,  d’une  odeur  âcre  de  lavande. 
On  obferve  que  les  trois  petits  filions  8c  les  trois  petites  côtes  qui  fe  voient 
â  l’extérieur  ,  répondent  aux  trois  rangs  de  graines  qui  remplilfent  l’inté¬ 
rieur.  La  couleur  de  ces  fruits  eft  d’un  gris  fauve.  Les  graines  font  anguleu- 
fes  ,  roufles  en  dehors  ,  blanches  en  dedans.  Ces  femences  ont  une  odeur  8c 
une  faveur  qui  approchent  allez  de  celles  du  camphre.  C’eft  un  excellent 
contrepoifon  8c  un  puiflant  alexitaire.  Il  rétablit  aulli  l’ofcillation  des  fibres 
8c  facilite  la  digeftion. 

Perfonne  n’a  décrit  la  plante  qui  porte  ce  fruit.  On  donne  aulli  le  nom 
d’ Amome  à  la  graine  du  Si/on.  Voyez  ce  mot. 

AMOME  ,  Amomi.  Nom  que  les  Commerçans  donnent ,  avec  les  Hol- 
landois  ,  au  poivre  de  la  Jamaïque  ,  que  nous  appelions  autrement  Graine 
de  girofle  rond ,  qui  eft  le  Piment  des  Anglois  :  voye^  Poivre  de  la  Ja- 
maïque^ 

AMPEL1TE  ou  TERRE  DE  VIGNE  ,  Fharmacitis.  Efpece  de  terre  noire 
8c  bitumineufe  ,  contenant  des  principes  fulfureux  8c  inflammables  :  voye £ 
Crayon  noir. 

AMPHIBIE.  On  donne  ce  nom  aux  animaux  qui  vivent  alternativement 
fur  la  terre  8c  dans  l’eau  ,  c’eft-à-dire  dans  l’air  8c  dans  l’eau  ,  commme  le 
Caflor  ,  le  Veau  de  mer  ,  la  Loutre ,  le  Rat  d'eau  ,  l’ Hippopotame  ,  le  Croco¬ 
dile  .  la  Tortue  d'eau  ,  la  Vipere  ,  le  Serpent  à  collier ,  le  Crapaud  ,  la  Gre¬ 
nouille  ,  8c  autre§.  Ces  animaux  tiennent ,  pour  ainfi  dire  ,  le  milieu  entre 
les  poiflons  8c  les  animaux  terreftres ,  8c  ils  participent  de  leurs  différentes 
natures.  Il  y  a  plufieurs  animaux  amphibies ,  comme  les  grenouilles ,  dont 
le  cœur  n’a  qu’un  ventricule  :  l’on  prétend  que  la  tortue  en  a  trois.  Mémoires 
de  P  Acad.  arm.  IJ03- 

Certains  amphibies  vivent  plus  long-tems  fur  terre  que  dans  l’eau ,  tels 
que  les  Caftors  8c  les  Loutres  ;  ils  font  obligés  de  revenir  fur  terre  ou  au- 
defliis  de  l’eau  pour  refpirer  un  nouvel  air,  fans  quoi  ils  feroient  fuffoqués, 
la  quantité  d’air  qui  fe  trouve  mêlée  avec  l’eau ,  n’étant  pas  fuffifante  pour 
leur  conferver  la  vie.  D’autres ,  tels  que  les  Serpens ,  Couleuvres ,  Crapauds , 
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ont  le  fang  froid  .  j  c’eft  pourquoi  ils  peuvent  palier  l’hiver ,  fans  prendre  de 
nourriture  ,  engourdis  dans  des  lieux  fouterrains.  Le  mouvement  8c  la  cha¬ 
leur  des  fluides  étant  ralentis,  il  ne  fe  fait  prefque  ni  tranfpiration  ,  ni  dé¬ 
perdition  ;  d’où  il  fuit  que ,  puifque  la  machine  de  l’animal  ne  fait  aucune 
perte  ,  il  n’a  point  befoin  de  nourriture  pour  la  réparer.  Le  Loir  eft  dans  le 
même  cas  :  voye £  Loir. 

L’homme  ,  8c  quantité  d’autres  animaux ,  que  l’on  ne  regarde  point 
comme  Amphibies ,  le  font  ou  l’ont  été  en  quelque  façon }  puifqu’iis  ont 
vécu  dans  l’eau  ,  tant  qu’ils  étoient  dans  la  matrice  ,  8c  qu’ils  ne  refpirent 
que  lorfqu’ils  font  nés  :  mais  ils  ne  peuvent  plus  dans  la  fuite  fe  palier  d’air, 
fi  ce  n’eft  pour  quelques  inftans  ,  comme  il  arrive  aux  plongeurs.  On  a  ce¬ 
pendant  vu  des  perfonnes  qui  reftoient  fous  l’eau  pendant  un  allez  long- 
tems.  Peut-être  qu’en  faifant  paffer  de  jeunes  animaux  dès  l’inftant  de  leur 
naiflànce  ,  alternativement  dans  l’eau  8c  dans  l’air ,  on  empêcheroit  le  trou 
ovale  de  fe  fermer ,  8c  que  le  fang  pourroit  circuler  au  moins  pendant  quel¬ 
que  tems  fans  le  mouvement  des  poumons.  On  donne  le  nom  d’ Amphibio- 
lite  a  des  parties  d’amphibies  pétrifiées. 

AMPHISBENE.  Foye%  Double-Marcheur. 

ANACALIFE.  Sorte  d’infeéte  plat,  menu,  de  la  longueur  de  la  paume 
de  la  main ,  ayant  un  grand  nombre  de  jambes  comme  les  chenilles ,  8c  la 
peau  très  dure.  Cet  infeéte  fe  trouve  dans  rifle  de  Madagafcar  ;  il  rampe  8c 
croît  entre  l’écorce  des  arbres.  Sa  piquûre  eft  aufîi  venimeufe  que  celle  du 
fcorpion,  accompagnée  des  mêmes  accidens,  8c  caufe  la  mort ,  fi  l’on  n’y  ap¬ 
porte  les  mêmes  remedes. 

ANACANDAIA ,  Serpens  indicus  bubalinus.  Efpece  de  ferpent,  del’Ifle 
de  Ceylan ,  d’une  grandeur  8c  d’une  force  prodigieufes.  Ce  ferpent ,  dont  la 
couleur  eft  d’un  bleu  mourant,  a  tant  de  force,  qu’il  entoure  8c  ferre  un 
bufle  au  point  de  l’étouffer  ;  8c  lorfqu  il  eft  tombé ,  il  en  fuce  le  fang. 

ANACANDEF.  Efpece  de  petit  ferpent  de  la  groflfeur  d’un  tuyau  de 
plume.  Les  relations  ae  l'Ifle  de  Madagafcar ,  difent  qu’il  fe  gliffe  dans  le 
fondement  de  ceux  qui  vont  à  la  felle }  8c  que  fi  on  ne  parvient  à  l’ôter  ,  il 
occafionne  la  mort. 

ANACARDE  ou  FEVE  DE  MALAC,  Anacardium .  C’eft  un  noyau  ap- 
plati,  de  la  figure  d’un  cœur,  de  la  longueur  d’un  pouce  ,  couvert  d’une  ef¬ 
pece  d’écorce  noirâtre ,  brillante ,  contenant ,  fous  une  double  enveloppe , 
une  amande  blanche ,  8c  fe  terminant  en  une  pointe  moufle.  Ce  noyau  eft 
placé  â  l’extrémité  d’un  fruit  alongé ,  plus  petit  qu’un  œuf  de  poule ,  bon  à 
manger ,  fans  noyau  à  l’intérieur ,  puifque  le  noyau ,  ainfi  que  dans  X Aca¬ 
jou  ,  eft  placé  à  l’extérieur. 

Ce  fruit  vient  des  Indes  orientales ,  du  Malabar ,  des  Ifles  Philippines. 

L’anacardier  eft  un  grand  arbre ,  beau ,  droit ,  haut  de  foixante  8c  dix 
pieds ,  fort  gros ,  très  branchu  :  il  fe  plaît  fur  le  bord  des  fleuves.  Son  bois 
eft  blanc ,  8c  fon  écorce  grisâtre  :  fa  racine  eft  fibrée  ,  rouflatre ,  inodore , 
lirais  d’une  faveur  falée  8c  mucilagineufe.  Ses  feuilles  font  longues ,  épaifles  > 
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nombreufes ,  rudes ,  luifantes ,  vertes  en  defllis  ôc  cendrées  en  deffous.  Ses 
fleurs  font  petites  &:  ramaflees  en  grappes  blanchâtres ,  taillées  en  étoile , 
8c  d’une  odeur  agréable. 

Les  Indiens  font  cuire  les  tendres  fommets  de  ces  arbres  pour  les  manger. 
Les  amandes  d’anacarde  font  très  bonnes ,  &  ont  un  goût  de  piftache  ou  de 
châtaigne.  On  confit  ces  fruits ,  foit  verds  ,  dans  du  fel  ;  foit  mûrs ,  dans  du 
fucre.  L’écorce  du  noyau  d’anacarde  contient,  dans  fa  duplicature,  un  fuc 
mielleux ,  âcre  :  les  Indiens  s’en  fervent  comme  d’un  cauftique.  Si  on  en 
introduit  dans  une  dent  creufe  ,  il  la  brûle  8c  la  confume.  On  emploie  ce 
fuc  avec  de  la  chaux  vive  pour  marquer  les  étoffes  &  autres  chofes ,  d’une 
couleur  indélébile.  Les  fruits  verds  de  l’anacarde  ,  pilés  8c  mêlés  avec  de  la 
leflive  8c  du  vinaigre  ,  font  d’excellente  encre. 

Quant  à  l’ufage  intérieur  de  l’anacarde ,  que  l’on  regarde  comme  propre 
à  aidei^ous  les  fens,  la  perception ,  l’intelligence ,  la  mémoire ,  grand  nom¬ 
bre  de  Médecins  condamnent  fon  ufage.  Hoffman  appelle  la  Confection  d’ A- 
nacarde ,  la  Confection  des  Sots ,  parcequ’il  a  vu  des  gens  devenir  maniaques 
pour  en  avoir  fait  ufage.  Cependant  il  raconte  une  hiftoire  bien  furprenante 
d’un  homme ,  qui  ,  de  ftupide  ,  ignorant  8c  incapable  d’inltruétion  qu’il 
étoit  auparavant ,  devint  fi  lavant  en  peu  de  mois ,  après  avoir  pris  de  1  ’élec- 
maire  d' anacarde ,  qu’il  obtint  une  Chaire  en  Droit  :  mais  peu  d’années  après 
il  devint  fi  fec  8c  fi  altéré ,  qu’il  buvoit  jufqu’i  s’enivrer  tous  les  jours  :  il 
devint  par-là  inutile  à  lui-même  8c  à  fes  concitoyens  ,  8c  mourut  enfin  mi- 
férablement.  Le  fuc  mielleux  de  l’anacarde ,  appliqué  extérieurement ,  fait 
difparoître  les  dartres  8c  feux  volages  }  mais  il  faut ,  à  Imitant  qu’on  en  a 
frotté  les  parties  malades  ,  les  laver  avec  de  l’eau.  Le  fruit  de  cet  arbre  porte 
aufli  le  nom  à’  Anacarde  oriental ,  parcequ’on  donne  quelquefois  au  fruit  de 
l’acajou,  le  nom  &  Anacarde  occidental.  Voyez  acajou. 

ANACOCK.  Selon  Ray ,  c’eft  le  nom  d’une  efpece  de  haricot  de  l’Amé¬ 
rique  ,  que  les  Bauhin  appellent  Pifum  Americanum  3  aliud ,  magnum  ,  bico- 
lor ,  coccineum  &  nigrumfimul ,  8c  que  Gérard  8c  Parkinfon  nomment  Fève 
ou  Haricot  d’Egypte. 

ANA-COLUPPA,  eft  ,  félon  XHort.  Malabar .  une  plante  nommée  Ra - 
nunculi  facie  indica  fpicata  ,  corymbiferis  afjînis ,  fo feu  lis  tetrapedalis.  On 
dit  que  fon  fuc  mêlé  avec  le  poivre ,  foulage  les  accès  de  l’épilepfie ,  8c  qu’il 
eft  le  feul  remede  connu  contre  la  morfure  du  Cobra  de  Capello.  Voyez 
ce  mot. 

ANAGYRIS  ou  BOIS  PUANT.  Petit  arbrifleau ,  originaire  de  Langue¬ 
doc  ,  fort  rameux.  Son  écorce  eft  d’un  verd  brun,  fon  bois  d’un  jaune  pâle  : 
fes  feuilles  font  oblongues ,  pointues ,  vertes  en  deflus ,  blanchâtres  en  def- 
fous  ,  difpofées  fur  une  tige  comme  celles  du  trèfle ,  d’une  odeur  fi  forte  8c 
fi  puante ,  fur-tout  quand  on  les  froifle  dans  les  mains ,  qu  elles  font  mal  à  la 
tête.  Sa  fleur  eft.  jaimâtre ,  femblable  à  celle  du  genêt  :  il  lui  fuccede  des 
gouffes  qui  relfemblent  allez  à  celles  des  haricots ,  ainfi  que  les  femences , 
qui  font  formées  en  petits  reins  8c  d’un  noir  bleuâtre. 
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Les  Habitans  de  Cayenne  donnent  aulli  le  nom  de  Bols  puant  ;  Hederct 
arbor  fœtida  3  nucis  juglandis  folio ,  fruclu  maximo  ,  Barr.  A  un  arbrilfeau 
qui  poufife  plusieurs  tiges  \  il  eft  fort  commun  fur  les  bords  de  quelques  fa- 
vanes  ,  tk  lurtout  au  bord  de  la  mer  :  on  l’emploie  à  faire  des  cercles  pour 
les  barriques.  Les  feuilles  de  Xanagyris  palfent  pour  réfolutives  ,  8c  les  fe- 
mences  pour  vomitives. 

ANAMALLU.  Arbrilfeau  légumineux  du  Brefil ,  garni  d’épines  dont  les 
Naturels  du  pays  fe  fervent  pour  fe  percer  les  oreilles  j  pour  cet  effet  ils  en 
ôtent  l’écorce  :  ils  font  aulli  avec  des  feuilles  de  X anamallu  .  bouillies  dans 


de  l’eau  de  riz  ou  le  petit  lait ,  un  bain  pour  le  ventre  ,  quand  il  eft  gonflé 
par  des  vents  ou  par  une  lymphe  extravafée.  Hort.  Malabar. 

ANANAS ,  plante  cultivée  dans  les  Indes  ,  à  caufe  de  l’excellence  de 
fon  fruit  ,  dont  la  faveur  furpafle  celle  de  tous  les  fruits  qui  nous  font 
connus.  * 

L’ananas  porte  pulfteurs  feuilles  femblables  à  celles  du  rofeau  ,  longues 
de  deux  à  trois  pieds  ,  de  couleur  verd-gai ,  creufées  en  gouttière  ,  dente¬ 
lées  :  du  centre  s’élève  une  tige  haute  de  deux  pieds ,  de  lagrofleur  du  doigt, 
garnie  de  quelques  feuilles.  Cette  tige  foutient  à  fon  fommet  une  rofe  for¬ 
mée  de  plufleurs  feuilles  très  courtes  ,  de  couleur  de  feu  ou  de  cerife  ,  8c 
qui  cachent  le  fruit ,  qui ,  dans  la  fuite  ,  grollït  peu-à-peu ,  8c  prend  la  for¬ 
me  d’une  pomme  de  pin  j  avant  cet  accroiflement ,  on  voit  naître  des  fleurs 
bleuâtres  d’une  feule  piece  ,  foutenues  par  un  embrion  triangulaire  ,  fem- 
blable  à  l’écaille  d’une  pomme  de  pin.  Cet  embrion  devient  aulli  ferme  que 
la  chair  du  citron  ,  jaunâtre  en  dehors ,  blanchâtre  en  dedans  ,  d’une  odeur 
8c  d’un  goût  très  agréable  ,  pareil  à  celui  du  meilleur  melon  8c  de  l’abricot 
le  plus  exquis ,  donnant  un  jus  rafraîchiflant. 

Le  fommet  du  fruit  eft  garni  d’un  paquet  de  feuilles  colorées  ,  qui  , 
étant  mifes  en  terre  ,  produifent  une  nouvelle  plante  :  au  mois  d’Août ,  on 
détache  les  rejettons  que  l’on  met  dans  des  pots  ,  ou  ils  prennent  très  faci¬ 
lement  racine.  Il  faut  obferver  que  ce  paquet  de  feuilles  du  fommet  rap¬ 
porte  une  année  plutôt  que  les  rejettons  :  effet  qu’il  faut  attribuer  à  ce 
que  cette  couronne  eft  nourrie  des  fucs  murs  8c  digérés  du  fruit  j  au  lieu 
que  le  rejetton  tire  fa  nourriture  crue  de  la  terre  ,  8c  qu’il,  lui  faut  du  tems 
pour  la  mûrir. 

On  cultive  affez  volontiers  dans  ce  pays-ci ,  les  ananas  dans  les  ferres 
chaudes j  car  c’eft  un  fruit  des  plus  exquis.  Il  y  a  ,  outre  le  premier  qu’on 
vient  de  décrire  ,  X ananas  pain  de  jucre  ,  ainfi  nommé  à  caufe  de  fa  forme  : 
il  ne  jaunit  pas  tant  que  le  premier  j  fon  goût  eft  meilleur  :  le  gros  ananas 
blanc  ,  d’une  odeur  raviffante ,  encore  plus  fuave  que  celle  de  nos  Coings  ; 
quoiqu’il  foit  plus  beau  que  les  autres  ,  fon  goût  n’eft  cependant  point  fi 
excellent  :  X ananas  pomme  de  reinette  eft  le  plus  excellent  de  tous  :  Xa~ 
nanas  pitte  eft  aulli  très  bon  à  manger.  Les  ananas  ,  excepté  celui  nommé 
Pomme  de  reinette  ,  font  fujets  à  faire  faigner  les  gencives. 

On  retire  par  expreflion  de  ce  fruit ,  un  fuc  dont  on  fait  une  liqueur  dé- 
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licieufe  ,  qui  vaut  prefque  la  malvoifie  ,  8c  qui  enivre.  Tous  ces  ananas 
font  cultivés  dans  les  Mes  de  l’ Amérique  :  ils  s’élèvent  peu  de  terre ,  8c  peu¬ 
vent  fe  multiplier  de  plants  ou  d’œilletons.  On  confit  le  fruit  fur  les  lieux  , 
8c  on  en  envoie  par-tout  :  cette  confiture  eft  propre  à  réveiller  la  chaleur  na¬ 
turelle.  Quelquefois  on  les  mange  cruds ,  ou  par  tranches  dans  du  vin  8c  dans 
de  l’eau-de-vie. 

ANATE  ou  ATTOLE  ,  forte  de  teinture  rouge ,  qui  fe  prépare  aux  In¬ 
des  Orientales  ,  à  peu-près  comme  l'indigo.  On  retire  cette  fécule  d’une 
fleur  rouge  ,  qui  croît  fur  des  arbrifleaux  :  on  la  réduit  en  gâteaux  ou  en  rou¬ 
leaux.  Les  Européens  la  tirent  ,  pour  la  plus  grande  partie  ,  de  la  baie  d’Hon¬ 
duras.  Les  Angîois  en  avoient  plufieurs  plantations  dans  la  Jamaïque  ,  qui 
ont  été  ruinées.  Ce  font  aujourd’hui  les  Efpagnols  qui  cultivent  8c  qui  pré¬ 
parent  X anale.  :  voye ç  Indigo. 

ANATRON  ,  ou  SOUDE  BLANCHE.  C’eft  le  Nation  :  voyez  ce 
mot. 

ANAZE  ,  arbre  qui  croît  naturellement  à  Madagafcar.  Il  eft  digne  de 
remarque  que  Yana^e  diminue  en  grofleur  à  mefure  qu’il  s’élève  ;  ce  qui 
lui  donne  la  forme  d’une  pyramide  ou  d’un  cône.  Son  fruit  eft  rempli  d’une 
moelle  blanche  qui  a  la  faveur  du  tartre.  Encyclop. 

ANCHOIS  ,  en  latin  Apua  >  petit  poifl'onde  mer  ,  très  délicat ,  fans  écail¬ 
les  ,  de  la  longueur  du  doigt ,  n’ayant  point  d’autre  arête  que  l’épine  du  dos 
qui  eft  fort  menue  :  fa  bouche  eft  grande  }  l’extrémité  des  mâchoires ,  poin¬ 
tue  ;  elles  n’ont  aucunes  dents  ,  mais  elles  font  faites  en  forme  de  fcie  :  les 
ouies  font  petites  8c  doubles. 

Les  Anchois  ont  de  commun  avec  les  Sardines  ,  qu’ils  nâgent  en  troupe 
fort  ferrée.  Comme  la  lumière  eft  un  attrait  pour  eux  ,  les  Pêcheurs  font 
ufage  de  ce  moyen  pour  les  faire  donner  dans  leurs  filets.  La  pêche  la  plus 
abondante  des  anchois  fe  fait  fur  les  côtes  de  Catalogne  &  de  Provence  , 
depuis  le  commencement  de  Décembre  ,  jufqu’à  la  mi-Mars.  On  en  prend 
aulli  en  Mai ,  Juin  ,  Juillet  \  tems  où  ils  palTent  le  détroit  de  Gibraltar  pour 
fe  retirer  dans  la  Méditerranée.  On  en  trouve  aulli  à  l’Oueft  d’Angleterre 
&:  du  pays  de  Galles.  Aufli-tôt  que  la  pêche  des  anchois  eft  finie  ,  on  leur 
coupe  la  tête  ,  on  leur  ôte  le  fiel  8c  les  boyaux  ,  on  les  fale  ,  8c  on  les  met 
en  barril. 

Les  Grecs  &  les  Latins  faifoient  avec  l’anchois  fondu  &  liquéfié  dans  fa 
faumure  ,  une  fauce  qu’ils  nommoient  G  arum  ,  8c  â  laquelle  ils  ajoutoient 
l’épithete  de  très  précieufe  :  voyei  G  arum.  Cette  fauce  fervoit  d’alfaifon- 
nement  aux  autres  poiflons  :  elle  excitoit  i’appétit  ,  facilitoit  la  digeftion  , 
ainfi  que  l’anchois  pris  modérément.  Les  anchois  les  meilleurs  font  ten¬ 
dres  ,  nouveaux ,  blancs  en  dehors ,  rougeâtres  en  dedans  ,  petits  ,  gras 
8c  fermes.  . 

ANCOLIE  ,  Aquilegia  ,  plante  dont  la  racine  eft  vivace  ,  blanchâtre  , 
grofle  comme  le  pouce  ,  branchue  ,  fibreufe  ,  8c  d’une  faveur  douce  :  fes 
feuilles  ,  découpées  tout  au  tour  &  verdâtres ,  font  difpofées  trois  à  trois 
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fur  de  longues  queues.  Sa  tige  eft  haute  d’un  pied  8c  demi ,  rougeâtre  8c 
un  peu  velue.  Ses  rameaux  portent  des  fleurs  bleues  ou  rougeâtres  ,  irrégu¬ 
lières  ,  compofées  de  cinq  pétales  plats  ,  8c  de  cinq  qui  font  creux  ,  fembla- 
bles  à  un  cornet  ,  8c  entre-mêlés  alternativement.  A  ces  fleurs  fuccedent 
des  fruits  compofés  de  quatre  ou  cinq  gaines  ,  droites  &  membraneufes  , 
remplies  de  petites  graines  ovalaires ,  noires  8c  luifantes.  Cetre  plante  ,  que 
l'on  multiplie  de  graine  dans  les  jardins  ,  varie  beaucoup  pour  la  couleur  : 
on  en  voit  à  fleurs  bleues ,  rouges ,  de  couleur  de  chair  ,  vertes ,  panachées  : 
elle  croît  naturellement  dans  les  bois  aux  environs  de  Paris.  L  ancolie  eft 
apéritive  ,  utile  dans  les  gargarifmes  pour  les  ulcérés  de  la  gorge.  Les  grai¬ 
nes  de  cette  plante  données  en  émulfion  ou  en  poudre  à  la  dofe  de  demi 
gros  ,  de  trois  en  trois  heures ,  font  paraître  8c  poufler  les  boutons  de  la  pe¬ 
tite  vérole.  L ’ ancolie  eft  appellée  par  quelques-uns ,  Gants  de  Notre-Dame  ; 
nom  donné  aufli  à  la  D ie.ua’ c  &  à  la  Campanule.  Voyez  ces  mot s. 

ANDIR  A  ou  ANGEL1N ,  arbre  du  Brefil  ,  dont  le  bois  eft  dur  8c  pro¬ 
pre  pour  la  charpente  des  bâtimens.  Son  écorce  eft  cendrée  ,  8c  fa  feuille 
femblable  à  celle  du  laurier  ;  mais  plus  petite  :  il  poufle  des  boutons  noi¬ 
râtres,  d’où  fortent  beaucoup  de  fleurs  rainalfées ,  odorantes  ,  de  belle  cou¬ 
leur  purpurine  8c  blanche.  Son  fruit  dont  1  écorce  eft  dure  ,  a  la  figure  8c  la 
grofleur  d  un  œuf,  noirâtre,  ayant  comme  une  future  â  un  de  les  côtés, 
d  un  goût  très  amer  ,  renfermant  une  amande  jaunâtre  d  un  mauvais  goût , 
tirant  fur  l'amer  8c  l’acide.  On  pulvérife  ce  noyau  dont  ont  fait  ufage  pour 
les  vers  ;  mais  il  faut  que  la  dofe  foit  au-deflous  d’un  fcrupule ,  autrement 
elle  empoifonneroit.  L  écorce  ,  le  bois  8c  le  fruit ,  ont  1  amertume  de  l’a- 
loès.  Il  y  a  un  autre  andira  femblable  en  tout  au  précédent ,  excepté  par  le 
goût  qu’il  a  infipide.  Les  bêtes  fauvages  s’engrailfent  de  fon  fruit  dont  elles 
font  friandes.  Lemey. 

ANDIRA  GUACHU  ,  efpece  de  Chauve- founs  ,  de  la  grofleur  d’un  pi¬ 
geon  :  elles  ont  une  excroiflance  fur  le  nez  ,  ce  qui  les  a  faitappeller  Chuu- 
ve-/ouris  cornues.  Leurs  aîles  font  cendrées  8c  longues  d  un  demi  pied  ,  les 
oreilles  larges ,  les  dents  blanches  ,  8c  cinq  doigts  au  pied  ,  armés  d’ongles 
crochus.  Elles  pourfuivent  les  animaux  ,  8c  les  fucent  lorfqu’elles  peuvent 
les  attraper.  On  dit  qu’elles  fe  gliflent  dans  les  lits ,  8c  percent  les  veines 
des  pieds.  La  langue  8c  le  cœur  de  ces  animaux  paflent  pour  être  un  poifon  : 
voy  %  Chauve-souris. 

ANDROGINE  ,  UBRIDE  8c  POLIGAME  :  voye ^  Hermaphrodite. 

ANDROSACE,  Androiace ,  plante  qui  poufle  beaucoup  de  tiges  velues, 
haute  d’un  demi  pied  ,  &  dont  les  fommités  fe  divifent  en  lix  ou  fept 
petits  brins  difpofes  en  ombelle  :  fes  feuilles  font  allez  grandes  ,  nerveu- 
fes  8c  dentelées  :  fa  fleur  eft  petite  ,  blanche  8c  découpée  en  cinq  pièces.  Il 
lui  fuccede  un  petit  fruit  comme  un  pois ,  rempli  de  petites  graines  rougeâ¬ 
tres.  Cette  plante  eft  un  puiflant  apéritif. 

On  donne  aufli  le  nom  d  Androiace  à  X Acetabulum  marinum  Voyez  le  mot 
Autabule. 
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ANE  ou  ASNE ,  Afïnus.  L’âne  eft  un  animal  domeftique ,  connu  par  plu- 
iieurs  défauts  8c  par  plufieurs  bonnes  qualités.  Quoiqu’un  des  animaux  les 
plus  dédaignés ,  il  eft  cependant  un  des  plus  utiles  8c  des  plus  employés.  Si 
on  l’a  toujours  méprifé ,  les  plumes  élégantes  des  Pluches ,  des  Bujfons ,  font 
alfez  vengé  ,  en  le  rendant  l'objet  d’un  éloge  raifonnable. 

L’âne  différé  beaucoup  du  cheval  par  la  j^etiteffe  de  fa  taille ,  par  fes  lon¬ 
gues  oreilles  qui  ne  contribuent  pas  peu  a  la  fineffe  de  fon  ouie  ,  par  fa 
queue  qui  n’eft  garnie  de  poils  qu’à  l’extrémité  ,  par  fon  port  qui  n’a  point 
la  nobleffe  de  celui  du  cheval ,  par  fa  voix  effrayante ,  par  fon  braire  défa- 
gréable ,  &c  par  la  figure  hideule  qu’il  prend  quelquefois  en  relevant  fes 
fevres  :  mais  combien  de  qualités  utiles  rachettent  tous  ces  defauts  exté¬ 
rieurs  !  Il  eft  dur  &  patient  au  travail  :  il  porte  de  grands  fardeaux  à  propor¬ 
tion  de  fagrofleur,  fur-tout  lorfqu’on  le  charge  fur  les  reins,  cette  partie 
étant  plus  forte  que  le  dos.  Il  eft  de  la  derniere  frugalité  ;  il  s’accommode  de 
toutes  fortes  de  nourriture,  d’herbes,  de  feuilles,  de  chardons,  8cc.  c’eft 
la  reffource  des  gens  de  campagne ,  qui  ne  peuvent  pas  acheter  un  cheval  8c 
le  nourrir  :  l'âne  les  foulage  dans  tous  leurs  travaux  ;  il  eft  employé  à  tout , 
pour  femer ,  pour  recueillir,  pour  porter  les  denrées  au  marché.  Y  a-t-il  un 
animal  dont  le  pied  foit  plus  sûr  fur  les  fentiers  les  plus  étroits ,  les  plus 
gliflans ,  fur  les  bords  même  des  précipices  ? 

Il  y  a  des  ânes  de  différentes  couleurs  :  la  plupart  font  d’un  gris  de  fouris  5 
il  y  en  a  de  blancs ,  de  bruns ,  de  roux ,  8c  d’un  gris  argenté.  Ils  ont  deux 
bandes  noires  qui  fe  croifent  fur  le  garot  :  l’une  fuit  la  colonne  vertébrale 
dans  toute  fon  étendue  \  8c  l’autre  paüe  fur  les  épaules.  Ces  animaux  font  du 
genre  des  Solipès ,  c’eft-à-dire ,  qu’ils  ont  la  corne  du  pied  d’une  feule  piece. 
Ils  ont  les  dents  difpofées  comme  celles  des  chevaux  :  à  deux  ans  8c  demi  ils 
perdent  leurs  premières  dents.  Ils  vivent  vingt-cinq  à  trente  ans  ;  mais  plus 
communément  l’excès  des  fatigues  8c  des  travaux  fait  devancer  le  terme  de 
cette  carrière  naturelle. 

Un  animal  aufli  utile  que  l’âne ,  mérite  que  1  homme  prenne  des  foins 
pour  la  propagation  8c  la  perfection  de  fon  efpece.  On  choifit  pour  étalons , 
des  ânes  de  trois  ans ,  les  plus  grands  8c  les  plus  vigoureux ,  ceux  qui  ont  le 
plus  gros  membre  ,  comme  font  les  ânes  de  Mirebalais  :  on  a  vu  de  ces  ânes 
qui  ont  valu  jufqu’à  douze  à  quinze  cens  livres.  Il  eft  à  remarquer  que  1  âne 
a  le  membre  plus  grand  ,  à  proportion  du  corps  ,  que  tout  autre  quadrupède. 
Il  a  aufli  une  très  grande  ardeur  pour  l’accouplement  j  mais  il  eft  peu  fécond. 
On  choifit  le  printems  pour  faire  faillir  les  âneffes  :  elles  mettent  bas  l’année 
fuivante  dans  la  même  faifon }  tems  favorable  pour  Xânon ,  car  le  froid  eft 
plus  contraire  à  ces  animaux ,  qu’aux  autres  bêtes  de  nos  climats.  Lorfque  la 
femelle  a  été  faillie,  on  la  fouette  8c  on  la  fait  courir ,  pour  empêcher  qu’elle 
■  ne  rende  la  liqueur  féminale  qu’elle  a  reçue.  Elle  ne  porte  ordinairement 
qu’un  petit  à  la  fois  :  il  eft  très  rare  qu’elle  ait  deux*  jumeaux. 

L’âne  fe  plaît  dans  les  pays  chauds ,  tels  que  l’Arabie  ,  l’Egypte  8c  la 
Grece  :  on  a  vanté  beaucoup  les  ânes  d’Arcadie.  L’âne  paroît  être  originaire- 
Tom.  /.  P 
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ment  d’Arabie ,  8c  avoir  paffé  d’Arabie  en  Egypte ,  d’Egypte  en  Grece ,  de 
Grece  en  Italie ,  d’Italie  en  France ,  8c  enfuite  en  Allemagne ,  en  Angleterre, 
8c  enfin  en  Suede ,  &c.  Ces  animaux  font  en  effet  d’autant  moins  forts  8c 
d’autant  plus  petits  ,  que  les  climats  font  plus  froids  :  ils  le  font  même  en 
France  ,  quoiqu’ils  y  foient  déjà  affez  anciennement  naturalifés ,  8c  que  le 
froid  du  climat  foit  bien  diminué  depuis  deux  mille  ans ,  par  la  quantité  de 
forêts  abattues  8c  de  marais  deffécbés. 

Les  ânes  d’Arabie  ont  le  poil  poli,  la  tête  haute,  le  pied  léger.  On  ne 
s’en  fert  que  pour  monture  :  on  les  dreffe  à  aller  l’amble.  On  leur  fend  les 
nafeaux  ,  afin  de  leur  donner  .plus  d’haleine  \  8c  ils  vont  fi  vite  ,  qu’un  che¬ 
val  ne  peut  les  fuivre  qu’au  galop.  Cette  efpece  eft  fi  belle  ,  que  les  Arabes 
en  confervent  la  race  avec  autant  de  foin ,  que  celle  de  leurs  chevaux.  Ils 
font  en  grand  honneur  à  Madure ,  où  une  tribu  d’indiens  les  révèrent  parti¬ 
culièrement,  parcequ’ils  croient  que  les  âmes  de  toute  la  noblefle  ,  palfent 
dans  le  corps  des  ânes. 

L’âne  s’accouple  avec  la  jument,  8c  le  cheval  avec  l’âneffe  :  les  Mulets 
viennent  de  ces  accouplemens  ,  8c  fur-tout  de  celui  de  l’âne  avec  la  jument. 
Voye{  Mulet. 

On  prétend  que  l’âne  s’accouple  aufii  avec  la  vache ,  8c  l’ânefTe  avec  le 
taureau,  &produifent,  dit-on,  lesjumarts.  Voye{  Jumart. 

On  mangeoit  anciennement  de  la  chair  d’âne ,  fur-tout  celle  d’ânon  fau- 
vage  :  les  Perfes  la  regardoient  comme  un  mets  délicieux ,  ainfi  que  les  Ro¬ 
mains  ,  au  rapport  de  Pline.  Toujours  eft-il  certain  que  la  chair  de  l  âne  do- 
meftique  eft  encore  plus  infipide  8c  plus  défagréable  que  celle  du  cheval. 

Le  lait  d’ânefte  eft  léger ,  facile  a  digérer ,  contenant  peu'de  parties  buti- 
reufes  8c  caféeufes  :  il  adoucit  les  humeurs  âcres  &  falées  j  il  foulage  les 
goutteux  8c  guérit  quelquefois  la  phtyfie.  Pour  l’avoir  de  bonne  qualité  , 
il  faut  choifir  une  ânefle  jeune  ,  faine  ,  qui  ait  mis  bas  depuis  peu  de  tems, 
8c  qui  n’ait  point  été  couverte  depuis  :  il  faut  lui  ôter  l’ânon  qu’elle  allaite  ; 
la  tenir  propre }  la  bien  nourrir  de  foin ,  d’avoine  ,  d’orge ,  8c  d’herbes  dont 
les  qualités  falutaires  puiffent  influer  fur  la  maladie }  avoir  attention  de  ne 
pas  laifler  réfroidir  le  lait ,  8c  même  de  ne  le  pas  expofer  â  l’air ,  ce  qui  le 
gâteroit  en  peu  de  tems. 

Dans  tous  les  pays  méridionaux ,  on  trouve  plus  communément  des  ânes 
fauvages  que  des  chevaux  fauvages  :  les  Latins  ont  nommé  l  ane  fauvage , 
O  nager  [Onagre),  qu’il  ne  faut  pas  confondre,  dit  M.de  Buffon,  comme 
l’ont  fait  quelques  Naturaliftes  8c  plufieurs  Voyageurs ,  avec  le  Zèbre ,  connu 
auili  fous  le  nom  dè  Ane  fauvage  du  Cap  de  Bonne  Ef'pèiance  ,  animal  d’une 
efpece  différente  de  celle  de  l’âne  ;  car ,  fuivant  l’illuftre  M.  de  Buffon ,  tant 
que  nous  ignorons  fi  les  efpeces  étrangères  peuvent  produire  8c  former  de 
nouvelles  races  avec  nos  efpeces  communes ,  nous  fommes  fondés  à  les  re- 
garder  comme  des  efpeces  différentes,  jufqu’â  ce  qu’il  foit  prouvé  par  le 
fait ,  que  les  individus  de  chacime  de  ces  efpeces  étrangères  peuvent  fe 
jDiyl.er  avec  l’ efpece  commune,  8c  produire  d’autres  individus  qui  produi- 
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roîent  entr’eux;  ce  cara&ere  feul  conftituant  la  réalité  &  l'imité  de  ce  que 
l’on  doit  appeller  EJ'pecc ,  tant  dans  les  animaux,  que  dans  les  végétaux. 

onagre  ou  lane  J'auvage  n’eft  point  rayé  comme  le  {ébre  ;  ôc  il  n’eft  pas ,  à 
beaucoup  près ,  d’une  figure  aulli  élégante.  Voye ç  Zèbre. 

Il  y  a  beaucoup  d'ânes  fauvages  dans  les  déferts  de  Lybie  &c  de  Numidie  : 
ils  font  gris ,  ôc  courent  fi  vite ,  qu’il  n’y  a  que  les  chevaux  Barbes  qui  puiflent 
les  attraper  à  lacourfe.  Lorfqu’ils  voient  un  homme  ,  ils  jettent  un  cri,  font 
une  ruade ,  s’arrêtent ,  &c  ne  fuient  que  lorfqu’on  les  approche  :  ils  vont  par 
troupes ,  pâturer  ôc  boire.  On  n’a  point  trouvé  d'ânes  en  Amérique ,  non 
plus  que  ae  chevaux  \  quoique  le  climat ,  fur-tout  celui  de  l'Amérique  mé¬ 
ridionale  ,  leur  convienne  autant  qu’aucun  autre.  Ceux  que  les  Efpagnols 
y  ont  tranfportés  d  Europe ,  fe  font  beaucoup  multipliés  dans  les  forêts ,  ôc 
on  y  voit  actuellement  des  troupes  d'ânes  fauvages. 

Comme  la  peau  de  l’âne  eft  très  dure  ôc  très  élaftique ,  on  l’emploie  utile¬ 
ment  à  différens  ufages.  On  en  fait  des  cribles  ,  des  tambours ,  ôc  de  très 
bons  fouliers  :  on  en  fait  du  gros  parchemin  pour  les  tablettes  de  poche ,  que 
l’on  enduit  d’une  couche  légère  de  plâtre.  C'eft  auffi  du  cuir  de  lane ,  que 
les  Orientaux  font  le  Sagri ,  que  nous  appelions  Chagrin. 

Ce  cuir  eft  très  ferré ,  très  dur ,  ôc  parfemé  de  petites  papilles  ou  grains 
ronds  qui  en  font  la  beauté.  Lorfqu’on  a  donné  à  la  peau  les  premières  pré¬ 
parations  ,  qui  confiftent  à  la  tanner ,  la  palier ,  l’amincir  ôc  l’aérer ,  ôc  qu’elle 
eft  bien  ramollie ,  alors  on  l’étend  fortement ,  ôc  on  la  faupoudre  avec  de  la 
graine  de  moutarde ,  dont  l’aftriétion  la  fait  graineler.  On  la  lailfe  encore 
expofée  à  l’air  pendant  quelque  tems ,  ôc  on  finit  par  la  tenir  ferrée  forte¬ 
ment  dans  une  prelfe. 

Le  chagrin  eft  très  dur  quand  il  eft  fec }  mais  il  s’amollit  dans  l’eau ,  ce 
qui  en  facilite  l’emploi  aux  Ouvriers.  Quand  la  graine  de  moutarde  n’a  pas 
été  bien  appliquée ,  il  refte  des  places  unies  ,  que  l’on  nomme  Miroirs  ;  dé¬ 
faut  qui  diminue  le  prix  du  chagrin.  Au  refte ,  on  emploie  auffi  pour  faire 
le  chagrin,  les  cuirs  qui  fe  tirent  de  la  croupe  des  chevaux  ôc  des  mulets. 

Le  chagrin  eft  fufceptible  de  prendre  toutes  fortes  de  couleurs  :  la  rouge 
eft  la  plus  belle  ôc  la  plus  chere  ,  à  caufe  du  V ermillon  ôc  du  Carmin  avee 
lefquels  on  le  colore.  On  diftingue  facilement  le  Chagrin  d’avec  le  Maro¬ 
quin  pafte  en  chagrin ,  parceque  le  premier  s’écorche  plus  difficilement. 

En  Chine  on  fait  avec  la  peau  de  l’âne  ,  une  colle  qu’on  eftime  propre  â 
remédier  aux  maladies  de  poitrine.  Il  s’en  fait  un  grand  commerce  dans  l’Inde, 
fous  le  nom  de  Ho-Ki-Bao  ;  mais  elle  eft  fort  chere  en  Europe. 

ANE  MARIN.  Nom  donné  au  grand  Polype  de  mer.  Voyez  Polypb 
de  MER. 

ANE  RAYÉ.  Voye^  Zèbre.  On  donne  auffi  le  nom  d’Ane  rayé  â  une 
petite  coquille  univalve  de  la  famille  des  porcelaines.  Ce  coquillage  eft  orne 
ae  trois  bandes  tranfverfales ,  d’un  roux  noirâtre,  f^oye-^  Porcelaine. 

ANE  SAUVAGE,  Onager.  Les  defcriptions  qu’on  a  données  de  1  Ane 
fauvage ,  font  fi  imparfaites,  qu’on  ne  fait  pas  trop  quel  eft  cet  animal.  Les 
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Anciens  ont  fait  de  Y  âne  fauvage ,  une  efpece  différente  de  celle  de  Vdne  do- 
mefiique .  Quelques  Naturaliftes  difent  que  les  ânes  fauvages  ou  Onagres , 
font  fréquens  en  Sirie  }  que  leurs  peaux  font  très  fortes ,  8c  quon  les  prépare 
de  façon  que  leur  furface  extérieure  eft  parfemée  de  petits  grains.  On  s’en 
fert  pour, faire  des  fourreaux  d’épée  ,  des  gaines  de  couteaux  j  c’eft  ce  qu’on 
appelle  du  Chagrin.  Voyez  ce  mot. 

Il  y  a  grande  apparence  que  cet  âne  fauvage  a  été  fouvent  confondu  avec 
le  libre ,  qui  eft  en  effet  allez  reffemblant  à  Yâne  ;  ce  qui  a  fait  donner  aufït 
à  ce  dernier  le  nom  cYAne  rayé  du  Cap  de  Bonne  Efpcrance.  C’eft  un  des  plus 
jolis  animaux  8c  des  mieux  faits  que  l’on  puiffe  voir.  V oyei  Zèbre. 

ANÉMONE.  Fleur  admirable  par  la  beauté  de  fes  couleurs ,  8c  par  leur 
diverftté.  C’eft  une  fleur  en  rofe ,  dont  la  tige  qui  eft  entourée  de  trois  petites 
feuilles ,  s’élève  peu ,  8c  doit  être  forte  pour  foutenir  la  fleur.'  La  tête  de  la 
belle  anemone  doit  être  bien  ronde ,  fes  couleurs  vives }  les  feuilles  qui  en¬ 
veloppent  les  dehors  de  la  fleur,  qu’on  appelle  le  Manteau ,  larges,  bien 
arrondies.  Sa  pluche  (c’eft  un  amas  de  moindres  feuilles  qui  couvrent  l’ex¬ 
térieur  de  la  fleur  )  doit  faire  le  dôme  en  s’arrondiflant }  amfi  elle  doit  être 
large  pour  que  la  fleur  ait  de  la  grâce.  Du  milieu  de  la  fleur  s’élève  un  piftil 
qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit  oblong ,  à  l’axe  duquel  font  attachées  plu- 
neurs  femences ,  qui  font  enveloppées  chacune  par  une  cocffe  cotonneufe 
pour  l’ordinaire.  Cette  graine  s’appelle  Bourre. 

La  Nature  déploie  fur  la  fleur  de  cette  plante  ,  la  richeffe  de  fes  couleurs  : 
il  y  en  a  d’incarnates ,  de  couleur  de  feu ,  de  blanches }  les  nuancées  font 
rares,  les  veloutées  font  les  plus  belles.  Toutes  ces  fleurs,  difpofées  fuivant 
l’harmonie  des  couleurs,  font  un  très  bel  effet  dans  une  platte-bande.  Pour 
conferver  leur  beauté ,  il  faut  les  garantir  du  vent  8c  de  la  pluie. 

L’anémone  plantée  en  Oétobre,  fleurit  en  Mai  ou  Juin.  On  ménage  fi 
1  on  veut ,  une  agréable  fucceflion  d’anémones  pour  toute  l’arînée  :  il  fuflït 
d  en  planter  dans  les  différens  mois  du  printems  ,  pour  en  avoir  toujours  de 
nouvelles  jufqu’à  la  fin  de  l’été  8c  de  l’automne.  On  recueille  la  graine  des 
plus  belles  efpeces  pour  femer,  c’eft  le  moyen  d’avoir  des  variétés  innom¬ 
brables,  où  l’on  admire  le  jeu  de  la  Nature.  L’anémone  venue  de  graine, 
ne  fleurit  que  la  fécondé  année.  Aufli-tôt  que  la  fleur  eft  paffée ,  on  leve  de 
terre  les  racines  ,  que  l’on  nomme  Pattes  ou  Griffes.  On  les  détache  comme 
les  cayeux  ,  8c  on  les  conferve  dans  des  paniers  jufqu  a  l’inftant  ou  on  les 
replante.  L’anémone  eft  plus  sûre  à  élever  de  cayeux  que  de  graine  :  elle  de¬ 
mande  une  terre  légère  ,  pareille  à  celle  des  jonquilles  8c  des  tulipes.  Elle 
veut  être  feule  8c  demande  peu  d’eau.  Cette  plante  eft  déterfive  :  fes  racines 
mâchées  ,  attirent  la  fahve  8c  maintiennent  les  dents  faines. 

ANEMONE  DE  MER.  Efpece  de  Zoophyre  ,  qu’on  appelle  quelquefois 
aufli  Champignon  marin.  L’anémone  de  mer  fe  trouve  allez  communément 
en  Normandie  ,  attaché  fur  les  rochers  de  la  mer.  Il  y  en  a  de  rouges ,  de 
vercls  &  d’autre  couleur.  Quelquefois  ils  relfemblent  à  un  champignon  : 
mais  quand  ils  déplient  toutes  leurs  pointes  ou  trompes  gluantes ,  ils  n’imi- 
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tent  pas  mal  la  figure  d’une  anémone.  Lorfque  cet  animal  veut  s’agiter ,  il 
fouleve  &  fait  fortir  deux  pellicules  blanches  ,  rayées  ,  &c  enflées  comme 
deux  veflies. 

ANET,  Anethum.  Plante  dont  la  racine  eft  petite,  blanche  ôc  fibrée.  La 
tige  de  l’anet  eft  ferme ,  ôc  s’élève  à  la  hauteur  d'un  pied  ôc  demi.  Ses  feuilles 
font  femblables  à  celles  du  fenouil ,  d’une  odeur  forte  :  fes  fleurs  font  en 
rofe  ,  &  naiflent  à  l’extrémité  de  la  tige  en  parafol }  le  calice  fe  change  en 
deux  graines  d’un  jaune  pâle,  diftinguées  en  trois  cannelures,  &  bordées 
d’un  feuillet.  L’odeur  de  la  plante  eft;  un  peu  forte ,  mais  cependant  agréable 
ôc  fuave  :  les  feuilles  font  réfolutives  :  les  graines  ôc  les  fleurs  entrent  dans 
les  lavemens  carminatifs.  Ses  fleurs  font  du  nombre  des  quatre  fleurs  canni- 
natives ,  qui  font  la  Camomille  ,  le  Mélilot ,  la  Matricairt  ,  ôc  X  Anet.  On  cul¬ 
tive  l’anet  dans  les  jardins  ;  &  il  arrive  fouvent ,  que  quand  on  l’a  femé  une 
fois  ,  il  reparoît  tous  les  ans  par  le  moyen  de  fa  graine  qui  tombe. 

ANGE  ,  Squadna.  Poiflon  de  mer  cartilagineux  ôc  plat  :  il  devient  quel¬ 
quefois  aufli  grand  qu’un  homme.  Son  corps  eft  étroit  :  fa  peau  eft  aflez  dure 
Ôc  allez  rude  pour  polir  le  bois  ôc  l’ivoire.  La  bouche  de  ce  poiflon  eft  armée 
d'un  très  grand  nombre  de  dents  petites ,  fort  pointues ,  ôc  rangées  fi  près  les 
unes  des  autres ,  qu’on  diroit  qu’il  n’en  a  qu’une  feule }  la  partie  fupérieure 
du  palais  ,  celle  qui  s’applique  fur  la  langue  ,  eft  garnie  de  même  de  dents  : 
il  a  des  aiguillons  autour  des  yeux,  ôc  d  autres  fur  le  milieu  du  dos.  Artédi 
le  regarde  comme  une  efpece  de  Raie.  Ce  poiflon  fe  cache  dans  le  fable ,  ôc 
attire  ,  ainfi  que  le  Turbot ,  par  le  mouvement  de  fes  barbillons  qui  forment 
une  efpece  de  petit  courant,  attire,  dis-je,  les  petits  poiflons  dont  il  fe 
nourrit.  Sa  chair  eft  bonne ,  mais  peu  délicate.  Ses  œufs  font  aftringens.  On 
prépare  avec  fa  peau ,  un  favon  ou  Jmegma  pour  la  gale.  Sa  cendre  lert  contre 
l’alopécie.  ' 

ANGEL.  Efpece  d’oifeau  de  la  grofleur  de  la  perdrix ,  à  bec  ôc  pieds  noirs , 
à  plumes  brunes ,  ôc  d’un  jaune  roufsâtre.  Il  vole  en  troupe.  On  lui  a  donné 
à  Montpellier,  le  nom  &  Angel ,  Angélus .  Cet  oifeau  ne  peut  être  préparé 
ni  mangé ,  fans  en  ôter  la  peau. 

ANGELIN.  Voye{  Andira. 

ANGÉLIQUE ,  Angelica  Plante ,  furnommée  ainfi  à  caufe  de  fes  grandes 
vertus.  L’angélique  a  fa  racine  greffe  de  trois  doigts ,  garnie  de  beaucoup 
de  fibres  ,  noire  ôc  ridée  à  l'extérieur , . blanche  intérieurement ,  pleine  d  un 
fuc  âcre,  amer  j  d  une  odeur  aromatique  très  agréable.  Sa  tige  eft  haute  de 
trois  pieds ,  creufe  ,  branchue.  Ses  feuilles  reflemblent  à  celles  de  X  A  che  des 
marais.  Ses  fleurs  font  blanches ,  en  rôle ,  difpofées  en  ombelles  \  ôc  fon 
fruit  eft  compofé  de  deux  petites  graines  oblongues  ,  cannelées  &  aîlees. 

On  nous  apporte  la  racine  de  1  angélique  feche  ,  de  Bohème ,  des-  Alpes  , 
des  Pyrénées  ôc  des  montagnes  d  Auvergne  :  la  meilleure  eft  celle  qui  a  une 
odeur  fuave  qui  approche  un  peu  du  mufe ,  d’un  goût  âcre  ôc  aromatique  ÿ 
pour  cela  on  a  du  la  recueillir  en  hiver  :  elle  eft  fujette  à  la  carie.  Langé- 
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lique  fe  plaît  dans  les  lieux  humides ,  en  terre  grade.  On  confit  fa  tige  ou 
côte  au  fucre  ,  ainfi  que  fa  femence.  Linnæus  dit  que  les  peuples  de  Hflande 
&  de  la  Laponie  fe  nourriflent  des  tiges  vertes  de  cette  plante ,  fans  en  être 
incommodés. 

L’angélique  eft  regardée  comme  ftomachique ,  cordiale  ,  fudorifique , 
vulnéraire  Sc  alexipharmaque.  Pour  fe  préferver  de  la  pefte  ,  on  en  fait  ma¬ 
cérer  les  racines  dans  du  vinaigre  ;  on  les  approche  des  narines ,  ou  on  les 
mâche  ;  ou  bien  on  boit  a  jeun  le  vinaigre  où  elles  ont  été  macérées.  On  jette 
de  la  racine  pulvérifée  fur  les  habits  pour  les  préferver  de  la  contagion. 

ANGÉLIQUE  ÉPINEUX,  Aralia.  Arbrifleau  épineux,  dont  les  fleurs 
en  rofe  font  ramaflees  en  gros  bouquets  formés  par  cent  petites  ombelles  : 
fes  feuilles  reflemblent  beaucoup  à  l’angelique.  Cet  arbrilfeau  fe  plaît  dans 
les  terreins  humides.  Il  eft;  encore  plus  eftimable  par  fa  forme  lînguliere, 
que  par  la  beauté  de  fes  feuilles  &  les  grands  bouquets  de  fleurs. 

L’on  trouve  communément  au  Para,  un  grand  arbre,qui  porte  aufli  le  nom 
d’Angélique.  Son  bois  eft  grisâtre,  filandreux,  &  Ion  s’en  fert  dans  la 
Guianne  pour  frire  des  canots. 

ANGOLA.  On  donne  ce  nom  à  des  chats  qui  viennent  d’Angola.  Ils  font 
plus  grands  &  plus  gros  que  les  nôtres  :  leur  queue  eft  aufli  plus  longue. 
Leur  poil  qui  eft  tigré ,  eft  long  &  doux  au  toucher.  On  voit  beaucoup  de 
ces  chats  à  Paris. 

ANGOLAM.  Arbre  toujours  verd ,  qui  devient  très  beau ,  &  qui  croît 
au  Malabar ,  dans  les  montagnes  efcarpées  de  Mangotti.  Ses  fruits  reflem¬ 
blent  aflez  â  la  cerife.  Cet  arbre  eft ,  chez  ces  peuples ,  le  fymbole  de  la 
royauté  \  prérogative  -qui  lui  vient  de  la  difpofition  de  fes  fleurs ,  qui  forment 
des  diadèmes  fur  fes  branches.  Sa  racine  réduite  en  poudre ,  eft  bonne  contre 
la  morfure  des  ferpens  &  contre  les  vers. 

ANGOURE  DE  LIN.  Voye^  Cuscute. 

ANGUILLE  ,  Anguilla.  Poiflon  allongé  comme  un  ferpent ,  revêtu  d’une 
peau  gliflante  fans  écailles  apparentes ,  dont  on  le  dépouille  aifément.  La 
tête  de  l’anguille  eft  petite  à  proportion  de  fon  corps.  La  ligne  latérale  eft 
droite ,  un  peu  plus  proche  du  dos  à  la  partie  antérieure ,  &  divife  le  corps 
par  la  moitié ,  depuis  l’anus  jufqu’à  la  queue ,  avec  un  rang  de  pointes  au 
bas  de  cette  ligne  :  le  dos  ,  les  côtés  ôc  les  nageoires  font  d’une  couleur  noi¬ 
râtre  ,  mêlée  de  gris ,  verdâtre  dans  certaines  anguilles ,  fur-tout  dans  les 
grafles  :  le  ventre  eft  d’un  jaune  blanchâtre }  l’anus  plus  proche  de  la  tête 
que  de  la  queue.  L’anguille  n’a  que  trois  nâgeoires  ;  favoir ,  deux  peétorales 
•&  une  dorfale.  Comme  les  ouies  de  ce  poiflon  font  petites  &  recouvertes 
d’une  peau ,  il  s’étouffe  dans  les  eaux  troubles ,  &c  peut  vivre  aflez  long-tems 
hors  de  l’eau. 

On  obferve  que  l’anguille  eft  le  feul  des  poiflbns  d’eau  douce  qui  entre 
dans  la  mer.  On  le  pêche  plus  facilement  à  la  fouanne ,  &c.  lorfque  l’eau 
•  eft  trouble  ;  il  n  Habite  guere  que  le  fond  des  eaux }  s’il  s’élève ,  ce  n’eft  qu’à 
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l’approche  des  orages.  La  preflïon  de  l’atmofphere  fe  fait  fentir  alors  vrai- 
femblablement  jufques  dans  le  fond  des  eaux,  ce  qui  occafionne  l’agitation 
du  poiflbn. 

On  eft  allez  porté  à  croire  qu’il  n’y  a  qu’une  feule  efpece  d’anguilles  ;  8c 
que  les  diverfités  qu’on  obferye  entr’ elles  en  grandeur ,  en  couleur ,  en  figure 
extérieure  ,  ne  dépendent  que  de  la  diverfité  des  lieux  ,  de  nourriture  ,  ou 
d’autres  accidens.  Les  anguilles  des  eaux  courantes  ont  le  ventre  plus  blanc 
&c  plus  luifant.  On  dit  qu’il  y  a  des  anguilles  dans  le  Gange ,  qui  ont  jufqu’à 
trente  pieds  de  longueur.  En  1754  l’on  en  prit  une  près  des  rochers  de  Dun- 
lay  en  Irlande,  qui  avoit  exactement  huit  pieds  de  long,  &c  plus  de  neuf 
pouces  de  diamètre. 

L’anguille  eft  vorace  :  elle  fe  nourrit  de  petits  poiflons ,  de  grenouilles  , 
de  vers  }  aulli  fe  prend-elle  facilement  à  l’hameçon  dormant  :  on  la  pèche 
aufti  à  l’épinette ,  à  la  fouine  ,  à  la  nafte ,  &c.  On  a  vu  des  anguilles  fortir 
d’un  étang ,  ou  pour  pafter  dans  un  autre ,  ou  pour  aller  chercher  de  petits 
limaçons  cachés  dans  l’herbe.  L’anguille ,  pour  l’ordiiiaire  ,  vit ,  dit-011 ,  fept 
à  huit  ans.  Ce  poifton  a  beaucoup  de  vie  :  fon  corps  écorché  &  coupé  par 
morceaux ,  remue  &c  palpite  pendant  un  certain  tems }  mais  fur  -  tout 
fon  cœur. 

Il  n’y  a  point  d’anguilles  dans  le  Danube  ,  ni  dans  les  autres  rivières  qui 
fe  jettent  dans  ce  fleuve  :  filon  y  en  met ,  elles  y  meurent.  Voilà  qui  eft  bien 
fingulier ,  s’il  eft  vrai  que  l’on  voit  des  anguilles  vivre  dans  des  marais  fulfu- 
reux  &  qui  fentent  l’alun. 

Rien  de  plus  varié  que  les  idées  que  l’on  a  eues  fur  la  génération  des  an¬ 
guilles.  La  difficulté  qu’il  y  avoit  à  découvrir  les  parties  de  la  génération  de 
çes  poiftons ,  qui  font  enveloppées  de  graifte ,  avoit  donné  lieu  à  beaucoup 
d’erreurs.  On  vouloit  que  les  anguilles  tiraflent  leur  origine  des  Eperlans , 
des  Perches  Sc  de  1  ' AbLe  ,  parceque  l’on  prenoit  pour  des  anguilles ,  de  petits 
vers  qu’on  trouve  dans  les  ouïes  de  ces  poiftons  :  la  plupart  des  Pécheurs 
font  encore  dans  cette  erreur.  Il  eft  démontré  aujourd  hui  que  les  anguilles 
font  vivipares  comme  les  vipères,  quoiqu’elles  tirent  leur  origine  d’œufs  } 
mais  ces  œufs  éciofent  dans  le  corps  de  la  mere  ,  &:  elle  met  au  monde  fes 
petits  tout  vivans. 

L  anguille  multiplie-t-elle  dans  l’eau  douce  ?  C’eft  une  chofe  qui  ne  pa- 
roît  pas  encore  bien  décidée.  Rédi  aftïire  que  les  anguilles  de  la  riviere 
d’Arno  defcendent  tous  les  ans  au  mois  d’ Août,  vers  la  mer,  pour  y  faire 
leurs  petits,  &  qu  elles  remontent  de  la  mer  vers  cette  riviere  jufqu  à  Pife , 
régulièrement  depuis  le  mois  de  Février  jufqu  en  Avril. 

L  anguille  eft  un  mets  très  agréable  }  mais  comme  elle  contient  beaucoup 
de  parties  vifqueufes  &:  groffieres ,  elle  eft  difficile  à  digérer ,  &  contraire 
aux  eftomacs  délicats  :  rôtie  elle  eft  plus  faine ,  parcequ  elle  eft^  dégagée  de 
fon  phlegme  vifqueux.  Dans  la  Provence  ôc  le  Languedoc  (ou  1  on  donne 
le  nom  de  Murgaignon  à  l’anguille  mâle ,  parcequ  elle  a  la  tete  plus  courte  ^ 
plus  groftè  8c  plus  large  que  la  femelle  ,  que  l’on  appelle  Anguille  Jine  ) ,  on 
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fale  la  chair  de  ce  poiffon  pour  la  conferver  &:  pour  corriger ,  par  le  fel ,  la 
mauvaife  qualité  qui  lui  vient  de  fa  vifcolité.  On  dit  que  quelques  Maqui-  „ 
gnons  introduifent  des  anguilles  dans  le  fondement  des  chevaux  pour  les 
faire  paroi tre  plus  gras  8c  plus  alertes.  On  dit  aufîi  qu'il  y  a>des  Maréchaux 
qui  font  prendre  par  la  bouche  à  un  cheval  pouflil,  une  anguille  envie, 
pour  quelle  le  purge  enpaflTant  à  travers  lesinteftins. 

Anguille  animalcule.  On  lui  adonné  ce  nom  à  caufe  de  fa  forme 
mince  8 c  allongée.  On  ne  découvre  ces  animalcules  qu'à  l’aide  du  microf- 
cope  dans  certaines  liqueurs ,  telles  que  le  vinaigre ,  l’infufion  de  la  poulliere 
de  blçd  niellé  ,  8c  dans  la  colle  de  la  farine.  M.  Néedham  a  vu  fortir ,  de  ces 
anguilles  qui  fe  voient  dans  la  colle  de  farine ,  d’autres  anguilles  toutes  vi¬ 
vantes.  La  multiplication  d’une  feule  efpece  a  été  jufqu’à  cent  fix.  Voyt{ 
Animalcule. 

Anguille  de  Cayenne,  Anguilla  Lacuflris  tremorem  inftrtm,.  ILy  a  à 
Cayenne,  dans  les  eaux  douces  des  trous  de  favannes  ou  de  prairies,  une 
efpece  d’anguille  ,  que  l’on  nomme  Tremblante ,  pareequ’en  la  touchant  ou 
de  la  main ,  ou  avec  un  bâton ,  elle  caufe  un  tremblement  lorcé  8c  involon¬ 
taire.  Cet  effet  a  beaucoup  de  rapport  avec  celui  qu’occafionne  la  Torpile. 
Voye^  Torpile. 

Anguille  de  haie,  ou  Couleuvre  serpentine , ou  Serpent  d’eau. 
Voye^  à  l’article  Charbonnier. 

Anguille  de  sable,  Anguilla  de  arena.  Petit  poiffon  de  la  longueur  du 
doigt ,  dont  le  dos  eft  bleu ,  le  ventre  de  couleur  argentée.  Ce  poiffon  qui 
eh  très  commun  en  Angleterre ,  fe  voit  auiîi  en  France  du  côté  de  Boulogne , 

8c  fur  les  Plages  de  la  Zélande.  Dans  de  certains  tems  de  l’année ,  foit  pour 
éviter  les  grands  poiffons  fes  ennemis ,  foit  par  un  inftindt  de  la  Nature  ,  il 
quitte  l’eau  pour  venir  fe  cacher  dans  le  fable }  c’eft-là  qu’on  le  prend  avec 
des  bâtons  faits  exprès.  Les  pauvres  gens  s’en  nourriffent. 

ANHIMA ,  Aquila  aquatica  cornuta.  Qifeau  aquatique  8c  de  proie  ,  qui 
fe  trouve  au  Brefîl  :  il  eft  plus  grand  que  le  cygne  :  fa  tête  eft  de  la  gro  fleur 
de  celle  du  coq  ,  le  bec  noinôc  arqué  :  les  yeux  de  couleur  d’or  ,  l’iris  noir 
ainfi  que  la  prunelle  :  fur  le  haut  de  la  tête  ‘eft  une  corne  de  la  grolfeur 
d’une  grolfe  corde  à  violon  ,  longue  de  deux  doigts  ,  courbée  ,  ronde  , 
blanche  8c  emplumée  :  le  col  eft  long  de  cinq  pouces  j  le  corps  d’un  pied  8c 
demi  ,  les  ailes  grandes  8c  de  différentes  couleurs  ,  la  queue  longue  de  dix 
doigts  8c  large  comme  celle  de  l’Oie ,  les  pieds  à  quatre  doigts  8c  armés 
d’ongles  ,  la  voix  forte  8c  criant  vihu ,  \ihu.  Le  mâle  eft  beaucoup  plus  gros 
que  fa  femelle  ,  qu’il  aime  beaucoup  :  il  ne  va  guere  fans  elle  ,  8c  fi  elle 
meurt ,  il  ne  lui  furvit  guere  :  il  fait  fon  nid  avec  de  la  boue ,  en  forme  de 
four ,  dans  les  troncs  des  arbres  8c  à  terre  :  on  eftime  fa  corne  propre  à  réfif- 
ter  aux  venins.  Lemery. 

ANH1NGA  :  eft ,  félon  Marc-Grave  ,  l’oifeau  appellé  Tupinambis  :  voyez 
ç&  mm. 

ANIL  :  yoye^  Indigo. 

ANIMAL, 
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ANIMAL.  Queft-ce  que  l’animal  ?  Voilà  ,  dit  M.  Diderot ,  une  de  ces 
queftions  dont  on  ell  d’autant  plus  embarrafie  qu’on  a  plus  de  philofophie  , 
8c  plus  de  connoiftances  de  l’Hiftoire  Naturelle.  Le  mot  Animai ,  dit  M.  de; 
Buffon  ,  dans  l’acception  où  nous  le  prenons  ordinairement ,  repréfente  une 
idée  générale  ,  formée  des  idées  particulières  qu’on  s’eft  faites  de  quelques 
animaux  particuliers.  L’idée  générale  que  nous  nous  fommes  formé  de  l'a- 
mal ,  fera  ,  fi  vous  voulez  ,  prife  principalement  de  l’idée  particulière  du 
chien  ,  du  cheval  ,  ou  d’autres  betes  qui  nous  paroifient  avoir  de  l’intelli¬ 
gence  8c  de  la  volonté  ,  qui  femblent  fe  mouvoir  &c  fe  déterminer  fuivant 
cette  volonté  ,  qui  font  compofées  de  chair  &c  de  fang  ,  qui  cherchent  8c- 
prennent  leur  nourriture  ,  &  qui  ont  des  fens  ,  des  fexes  ,  &  la  faculté  de 
fe  reproduire.  Nous  joignons  donc  enfemble  une  grande  quantité  d’idées 
particulières ,  lorfque  nous  nous  formons  l’idée  générale  que  nous  expri¬ 
mons  par  le  mot  Animal  ;  ôc  l’on  doit  obferver  que  dans  le  grand  nombre 
de  ces  idées  particulières  ,  il  n’y  en  a  pas  une  qui  conftitue  l’ellencAde  l’idée 
générale  ;  car  il  y  a  ,  de  l’aveu  de  tout  le  monde  ,  des  animaux  qtn  paroif¬ 
ient  n’avoir  aucune  intelligence  ,  aucune  volonté  ,  aucun  mouvement  pro- 
greflif  :  il  y  en  a  qui  n’ont  ni  chair ,  ni  fang  ,  &c  qui  ne  paroifient  être  qu’une 
glaire  congellée  :  il  y  en  a  qui  ne  peuvent  chercher  leur  nourriture ,  tk  qui 
ne  la  reçoivent  que  de  l’élément  qu’ils  habitent  :  enfin  il  y  en  a  qui  n’ont 
point  de  fens ,  pas  même  celui  du  toucher  ,  au  moins  à  un  degré  qui  nous 
foit  fenfible.  Il  y  en  a  qui  n’ont  point  de  fexe  ,  d’autres  qui  les  ont  tous 
deux  ;  &  il  ne  refte  de  général  à  F  animal  que  ce  qui  lui  eft  commun  avec 
le  végétal ,  c’eft-à-dire  la  faculté  de  fe  reproduire.  C’eft  donc  du  tout  en- 
femble  qu’eft  compofée  l’idée  générale  ;  8c  ce  tout  étant  compofé  de  par¬ 
ties  différentes,  il  y  a  néceflairement  entre  ces  parties  dès  degrés  &  des  nuan¬ 
ces.  Un  infeéte  ,  dans  ce  fens  ,  eft  quelque  chofe  de  moins  animal  qu’un 
chien  :  une  huitre  encore  moins  animal  qu’un  infeéte ;  une  ortie  de  mer  8c 
un  polype  l’eft  encore  moins  qu’une  huitre  ;  &c  comme  la  Nature  va  par 
nuances  infenfibles ,  nous  devons  trouver  des  animaux  qui  font  encore 
moins  animaux  qu’une  ortie  de  mer  ou  un  polype.  En  vain  donc ,  par  ces 
mots  Animal  &  Végétal  ,  prétendons-nous  tirer  des  lignes  deféparation 
entre  les  corps  organifés  8c  les  corps  bruts.  Ces  lignes  de  féparation  n’exif- 
tent  point  dans  la  Nature  :  il  y  a  des  Etres  qui  ne  font  ni  animaux  ,  ni  végé¬ 
taux  ,  ni  minéraux  ,  8c  qu’on  tenteroit  vainement  de  rapporter  aux  uns  ou 
aux  autres;  tels  font  les  Polypes  d'eau  douce  ,  qu’on  peut  regarder  comme 
faifant  la  nuance  entre  l’animal  8c  le  végétal ,  8c  confidérer  comme  le  der¬ 
nier  animal  8c  la  première  des  plantes.  Âuftî  quels  furent  les  doutes  8c  les 
incertitudes  de  M.  Trembley  ,  pour  reconnoître  fi  ce  polype  étoit  un  animai 
ou  un  végétal  ?  Il  exifte  donc  dans  la  Nature  une  quantité  d  erres  organifés  , 
qui  ne  font  ni  l’un  ni  l’autre  ;  tels  font  ces  corps  mouvans  que  l’on  trouve 
dans  les  liqueurs  féminales  ,  dans -la  chair  infufée  des  animaux  ,  dans  les 
graines  8c  les  autres  parties  infufées  des  plantes.  Ce  font  ces  corps  organi- 
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fés  ,  êtres  intermécUaires  ,  qui ,  fans  être  des  animaux  ou  des  végétaux  pour- 
roient  bien  entrer  dans  la  conftitution  des  uns  8c  des  autres. 

Dans  la  foule  d’objets  que  nous  préfente  ce  vafte  globe  ,  dans  le  nombre 
infini  des  différentes  productions  dont  fa  furface  eft  couverte  8c  peuplée  , 
les  animaux  tiennent  le  premier  rang  ,  tant  par  la  conformité  qu’ils  ont  avec 
nous  ,  que  par  la  fupériorité  que  nous  leur  connoiflons  fur  les  êtres  végétaux 
ou  inanimés.  Les  animaux  ont  par  leurs  fens ,  par  leur  forme ,  par  leur  mou¬ 
vement,  beaucoup  plus  de  rapport  avec  les  chofes  qui  les  environnent ,  que 
n’en  ont  les  végétaux }  8c  les  végétaux  par  leur  développement,  par  leur 
figure  ,  par  leur  accroiffement ,  8c  par  leurs  différentes  parties  ,  ont  aufîi  un 
plus  grand  nombre  de  rapports  avec  les  objets  extérieurs  ,  que  n’en  ont  les 
minéraux  &c  les.  pierres  qui  n’ont  aucune  forte  de  vie.  C’efb  par  ce  plus 
grand  nombre  de  rapports ,  que  l’animal  eft  au-deffus  du  végétal ,  &  le  végé¬ 
tal  au-delfus  du  minéral. 

On  peut  donc  dire  que  quoique  tous  les  Ouvrages  du  Créateur  foient 
tous  égarement  parfaits ,  l’animal  eft  ,  félon  notre  façon  d’appercevoir , 
l’ouvrage  le  plus  complet ,  8c  que  l’homme  en  eft  le  chef-d’œuvre. 

En  effet ,  ii  l’on  confidere  l’animal ,  que  de  refforts ,  que  de  forces ,  que  de 
machines  8c  de  mouvemens  font  renfermés  dans  cette  partie  de  matière  qui 
compofe  le  corps  d’un  animal  !  Que  de  rapports  ,  que  d’harmonie ,  que  de 
correfpondance  entre  les  parties  !  Combien  de  combinaifons ,  d’arrange- 
mens ,  de  caufes ,  d’effets  ,  de  principes ,  qui  tous  concourent  au  même 
but  ,  8c  que  nous  ne  connoiffons  que  par  des  réfultats  fi  difficiles  à  compren¬ 
dre  ,  qu’ils  n’ont  ceffé  d’être  des  merveilles  que  par  l’habitude  que  nous 
avons  prife  de  n’y  pas  réfléchir  !  Quelle  autre  merveille  fe  préfente  dans  la 
fucceftion  ,  dans  le  renouvellement  &  la  durée  des  efpeces  !  Quelle  unité 
jnerveilleufe  ,  toujours  fubfiftante  8c  qui  paroît  éternelle  ! 

Pour  faire  donc  l’hiftoire  de  ranimai ,  il  faut  d’abord  connoître  avec 
exaétitude  l’ordre  général  des  rapports  qui  lui  font  propres ,  &  diftinguer 
enfuite  les  rapports  qui  lui  font  communs  avec  les  végétaux  &  les  mi¬ 
néraux. 

L’animal  n’a  de  commun  avec  le  minéral ,  que  les  qualités  de  la  matière 
prife  généralement  :  fon  œconomie  eft  toute  différente.  Le  minéral  n’eft 
qu’une  matière  brute ,  n’obéiffant  qu’à  la  force  généralement  répandue  dans 
l’Univers.  L’animal  réunir  toutes  les  puiffances  de  la  nature  }  lesfources  qui 
l’animent  lui  font  propres  8c  particulières  ;  il  veut ,  il  agit ,  il  fe  détermine, 
il  opéré  ,  il  perçoit  ou  connoît ,  il  eft  doué  de  la  mémoire  ,  il  communique 
par  fes  fens  avec  les  objets  les  plus  éloignés  :  fon  individu  eft  un  centre  ou 
tout  fe  rapporte  ,  un  point  ou  1  Univers  entier  fe  réfléchit ,  un  monde  en 
raccourci.  Voilà  les  rapports  qui  lui  font  propres.  Ceux  qui  lui  font  com-f 
muns  avec  les  végétaux  ,  font  les  facultés  de  croître ,  de  fe  développer ,  de 
fe  reproduire ,  de  fe  multiplier.  On  conçoit  bien  que  toutes  ces  vérités  s’ob- 
fcurciffent  fur  les  limites  des  régnés. 
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La  différence  la  plus  apparente  entre  les  animaux  8c  les  végétaux.,  paroît 
être  cette  faculté  de  fe  mouvoir  &c  de  changer  de  lieux ,  dont  les  animaux 
font  doués  ,  &  qui  n’efl  pas  donnée  aux  végétaux j  mais  nous  voyons  plu- 
fieurs  efpeces  d’animaux  ,  comme  les  huîtres  ,  les  galle  infectes ,  &c. ,  aux¬ 
quels  ce  mouvement  paroît  avoir  été  refufé.  Cette  différence  n’eft  donc  pas 
générale  &  néceffaire. 

La  différence  la  plus  effentielle  entre  les  animaux  &:  les  végétaux  qui  pâ- 
roîtroit  fe  tirer  de  la  faculté  de  fentir ,  n’eft  pas  générale  ,  ni  même  bien 
décidée  :  car  fi  par  fentir  nous  entendons  feulement  faire  une  aétion  de  mou¬ 
vement  à  l’occafion  d’un  choc  ou  d’une  réfiftance ,  nous  trouverons  que  la 
plante  ,  appellée  Senfhive  ,  eft  capable  de  cette  efpece  de  fentiment  comme 
les  animaux.  La  troiiieme  différence  pourrait  être  dans  la  maniéré  de  fe  nour¬ 
rir.  Les  animaux  ,  par  le  moyen  de  quelques  organes  extérieurs  ,  faifîffent 
les  chofes  qui  leur  conviennent ,  vont  chercher  leur  pâture ,  choififfent  leur 
aliment  :  les  plantes  au  contraire  paroiffent  être  réduites  aux  alimens  que  la 
terre  veut  bien  leur  fournir.  Cependant  fi  l’on  fait  attention  à  l’organifation 
des  plantes,  on  verra  que  les  racines  fe  détournent  d’un  obftacle  ou  d’une 
veine  de  mauvais  terrein  pour  aller  chercher  la  bonne  terre.  La  différence 
entre  les  végétaux  &c  les  animaux  ne  peut  donc  point  s’établir  fur  la  maniera 
dont  ils  fe  nourriffent.  ■!■<->-  1  • 

Cet  examen  nous  conduit  à  reconnoître  évidemment  qu’il  n’y  a  aucune 
différence  abfolument  effentielle  8c  générale  entre  les  animaux  8c  les  végé¬ 
taux  ,  mais  que  la  nature  defcend  par  dégrés  &  par  nuances  imperceptibles , 
d’un  animal  qui  nous  paroît  le  plus  parfait ,  à  celui  qui  l’eft  le  mçûns ,  8c.  de 
celui-ci  au  végétal.  On  en  voit  un  exemple  frappant  dans  le  polype  d'eau, 
douce.  La  nature  ne  fuit  pas  la  même  loi  dans  le  paifage  du  végétal  au  miné¬ 
ral  :  le  paffage  en  eftbrufque  ;  8c  cette  loi  de  n’aller  que  par  nuances  paroît 
fe  démentir.  l1H;  J  i  - 

Si  nous  recherchons  les  reffemblances  des  animaux  &  des  végétaux  ,  nous 
en  trouverons  d’abord  une  qui  eft  très  effentielle  :  c’eft  la  faculté  commune  à 
tous  deux  de  fe  reproduire  ;  faculté  qui  fuppofe  plus  d’analogie  8c  de  chofes 
femblables  que  nous  ne  pouvons  l’imaginer ,  8c  qui  doit  nous  faire  croire 
que  pour  la  Nature  les  animaux  8c  les  végétaux  font  des  êtres  à-peu-près  du 
même  ordre. 

Une  fécondé  reffemblance  peut  fe  tirer  du  développement  de  leurs  par¬ 
ties  :  propriété  qui  leur  eft  commune  ;  car  les  végétaux  ont  ,  aufli-bien  que 
les  animaux  ,  la  faculté  de  croître  :  8c  fi  la  maniera  dont  ils  fe  développent 
eft  différente  ,  elle  ne  l’eft  pas  totalement ,  ni  effentiellement  \  puifqu’il  y  a 
dans  les  animaux  des  parties  très-confidérables ,  comme  les  os  ,  les  cheveux, 
les  ongles ,  les  cornes  ,  8cc.  dont  le  développement  eft  une  forte  de  végé¬ 
tation  }  8c  que  dans  les  premiers  tems  de  la  formation  le  fœtus  végété  plu¬ 
tôt  qu’il  ne  vit. 

Une  troifieme  reffemblance  ,  c’eft  qu’il  y  a  des  animaux  qui  fe  reprodui- 
fent  comme  les  plantes ,  8c  par  les  mêmes  moyens  :  la  multiplication  des 
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pucerons  ,  qui  fe  fait  fans  accouplement ,  eft  femblable  à  celle  des  plantes 
par  les  graines  *,  8c  celle  des  polypes ,  qui  fe  fait  en  les  coupant ,  reftemble  à 
la  multiplication  des  arbres  par  boutures. 

On  peut  donc  affurer  avec  plus  de  fondement  encore  ,  que  les  animaux  8c 
les  végétaux  font  des  êtres  du  même  ordre  ;  8c  que  la  Nature  femble  avoir 
paffé  des  uns  aux  autres  par  des  nuances  infenfibles ,  puifqu’ils  ont  entr’eux 
des  reffemblances  effentielles&  générales,  8c  qu’ils  n’ont  aucune  différence 
qu’on  puiffe  regarder  comme  telle. 

Si  nous  comparons  maintenant  les  animaux  aux  végétaux  par  d’autres  fa¬ 
ces  ,  par  exemple  ,  par  le  nombre  ,  par  le  lieu ,  par  la  grandeur ,  par  la  force , 
&c.  nous  en  tirerons  de  nouvelles  induétions. 

Le  nombre  des  efpeces  d’animaux  eft  beaucoup  plus  grand  que  celui  des 
efpeces  de  plantes  ;  car  dans  le  feul  genre  des  inieétes  ,  il  y  a  peut-être  un 
plus  grand  nombre  d’efpeces  ,  dont  la  plupart  échappent  à  nos  yeux  ,  qu’il 
n’y  a  d’efpeces  de  plantes  vifibles  fur  la  furface  de  la  terre.  Les  animaux  ont 
entr’eux  des  différences  bien  plus  fenfibles ,  que  n’en  ont  les  plantes  entr’ el¬ 
les  ,  ce  qui  fait  la  difficulté  de  les  reconnoître  8c  de  les  ranger. 

La  génération  des  animaux  s’opère  de  différentes  façons  :  la  plus  grande 
partie  fe  perpétue  par  la  copulation  ;  cependant  il  femble  quelaplûpart  des 
oifeaux  (  quoique  munis  d’une  verge  double  )  ne  faffent  que  comprimer  for¬ 
tement  la  femelle  }  dans  les  poiffons,  au  contraire,  le  membre  néceffaire  L 
Laéte  de  la  copulation  n’exiftant  pas ,  les  mâles  font  obligés  de  répandre  la 
liqueur  contenue  dans  leurs  laites  fur  les  œufs  que  la  femelle  laiffe  couler 
alors.  Il  y  a  donc  des  animaux  qui  ont  des  fexes  8c  des  parties  propres  à  la 
copulation  ;  d’autres  qui  ont  auffi  des  fexes  ,  8c  qui  manquent  des  parties 
mécellàires  à  cet  aéte  ;  d’autres  ,  comme  les  limaçons  ,  ont  des  parties  pro- 

Î>res  âla  copulation  8c  ont  en  même-tems  les  deux  fexes  ;  d’autres  ,  comme 
es  pucerons ,  n’ont  point  de  fexes  ,  font  également  peres  ou  meres  ,  8c  en¬ 
gendrent  d’eux-mêmes  fans  une  copulation  apparente. 

D’ailleurs  ,  il  y  a  encore  un  avantage  pour  reconnoître  les  efpeces  d’ani¬ 
maux  ,  8c  pour  les  diftinguer  les  unes  des  autres  :  c’eft  qu’on  doit  regarder 
comme  la  même  efpece  celle  qui,  au  moyen  de  la  copulation,  fe  perpétue 
Sc  conferve  la  fimilitude  de  cette  efpece  ;  8c  comme  des  efpeces  différentes , 
celles  qui ,  par  les  mêmes  moyens ,  ne  peuvent  rien  produire  enfemble ,  ou 
dont  il  ne  réfulte  qu’un  animal  mi  parti ,  une  efpece  de  mulet ,  qui  n’a  pas 
la  faculté  de  reproduire.  Dans  les  plantes ,  on  n’a  pas  le  même  avantage. 

Prefque  tous  les  animaux ,  à  l’exception  de  l’homme ,  ont  chaque  année 
des  tems  marqués  pour  la  génération.  Le  printems  eft ,  pour  les  oifeaux  ,  la 
faifon  de  leurs  amours  :  les  carpes  fraient  durant  la  plus  grande  chaleur  de 
l’année  :  les  chats  fe  cherchent  dans  les  mois  de  Janvier ,  de  Mai  8c  de  Sep¬ 
tembre  \  les  chevreuils  au  mois  de  Décembre  ;  les  loups  en  Janvier }  les 
chevaux  en  été }  les  cerfs  en  Septembre  8c  Oéiobre  :  prefque  tous  les  in- 
feéfes  ne  fe  joignent  qu’en  automne ,  &c.  Les  uns  ,  comme  ces  derniers  , 
Semblent  s’épuifer  totalement  par  l’aéte  de  la  génération }  8c  en  effet  ils 
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meurent  peu  de  tems  après.  Voye^  à  l’article  du  Ver  a  soie.  D’autres  ani¬ 
maux  ne  s’épuifent  pas  jufqu’à  l’extin&ion  de  la  vie  ;  mais  ils  deviennent  * 
comme  les  cerfs  ,  d’une  maigreur  extrême  &  d’une  grande  foiblefie ,  &  il 
leur  faut  un  tems  confidérable  pour  réparer  la  perte  qu’ils  ont  faite  de  leur 
fùbftance  organique.  D’autres  s’épuifent  encore  moins ,  &  font  en  état  d’en¬ 
gendrer  plus fouvent.  D’autres  enfin,  comme  l’homme  ,  s’épuifent  peu ,  & 
font  en  état  de  réparer  promptement  la  perte  qu’ils  ont  faite ,  &  ils  font 
aufii  en  tout  tems  en  état  d’engendrer ;  cela  dépend  uniquement  de  la  confti- 
tution  particulière  des  organes  de  ces  animaux.  Voy.  l’art.  Génération. 

Le  nombre  des  efpeces  d’animaux  eft  donc  beaucoup  plus  grand  que  celui 
des  efpeces  de  plantes.  Mais  que  l’on  compare  la  quantité  d’individus  des 
animaux  &c  des  plantes  efpece  à  efpece ,  on  verra  que  chaque  efpece  de 
plante  eft  plus  abondante  que  chaque  efpece  d’animal. 

11  faut  avouer  que  dans  les  infeétes ,  tels  que  les  abeilles ,  les  poiflbns  Sc 
les  coquillages ,  il  y  a  des  efpeces  qui  paroifient  être  extrêmement  abondan¬ 
tes  :  les  huitres ,  les  harengs  ,  les  puces  ,  les  hannetons ,  font  peut-être  en 
aufii  grand  nombre  que  les  moufles ,  &  les  autres  plantes  les  plus  communes; 
mais ,  à  tout  prendre ,  on-  remarquera  aifément  que  la  plus  grande  partie 
des  efpeces  d’animaux  eft  moins  abondante  en  individus  que  les  efpeces  de 
plantes. 

Il  paroît ,  par  tout  ce  qui  précédé  ,  que  les  efpeces  les  plus  viles  ,  les  plus 
petites  à  nos  yeux ,  font  les  plus  abondantes  en  individus ,  tant  dans  les  ani¬ 
maux  que  dans  les  plantes.  On  a  lieu ,  dans  cet  ordre  des  chofes  ,  d’admirer 
la  fagefte  de  la  Providence.  Si  les  grands  animaux  eufiènt  été  en  aufii  grande 
abondance  que  les  infeétes ,  ces  efpeces  monftrueufes  euftent  bientôt  cou¬ 
vert  la  furface  de  la  terre  ,  &  rempli  la  profondeur  des  mers  :  la  terre  &  les 
eaux  n’euffent  plus  fufïi  à  les  nourrir. 

Paftons  maintenant  à  la  comparaifon  des  animaux  &c  des  végétaux ,  pour 
le  lieu ,  la  grandeur  &  la  forme. 

La  terre  eft  le  feul  lieu  où  les  végétaux  puiftent  fubfifter.  Tous  ont  befoin 
pour  cela ,  d’être  placés  à  la  furface  de  la  terre.  Les  animaux ,  au  contraire , 
font  plus  généralement  répandus  :  les  uns  habitent  la  furface ,  les  autres 
l'intérieur  de  la  terre  ;  ceux-ci  vivent  au  fond  des  mers ,  ceux-là  les  par¬ 
courent  à  une  hauteur  médiocre  :  il  y  en  a  dans  l’air,  dans  l’intérieur  des 
plantes  ,  dans  les  liqueurs  ;  on  en  trouve  jufques  dans  les  pierres  ;  tels  font 
les  Dails. 

C’eft  encore  une  qunftion  ou  un  phénomène  très  curieux ,  que  la  forma¬ 
tion  d’un  nombre  prodigieux  d’animaux  nés  dans  d’autres  animaux.  Le  replis 
de  l’anus  d’un  cheval  ou  d’un  bœuf,  le  nez  d’un  mouton,  le  gofier  d’un 
cerf,  les  entrailles  de  l’homme ,  la  peau  de  prefque  tout  ce  qui  refpire  ,  de¬ 
viennent  le  nid ,  la  patrie  d’une  infinité  d’infeétes.  Ainfi  tous  les  animaux 
fe  nourrilfent  les  uns  des  autres  ,  comme  ils  fe  détruifent. 

Par  l  ufage  du  microfcope  ,  on  prétend  encore  avoir  découvert  un  grand 
nombre  de  nouvelles  efpeces  d’animaux  fort  différentes  entr’elles-j  tandis 
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que  la  petite  moufle ,  produite  par  lamoififlure ,  eft  peut-être  la  feule  plante 
microfcopique  dont  on  ait  parlé.  Les  efpeces  de  plantes  étant  fi  difficiles  à 
diftinguer ,  ne  pourroit-il  pas  fe  faire  que  cette  moififlure ,  que  nous  ne 
prenons  que  pour  une  moufle  infiniment  petite ,  fût  une  efpece  de  bois  ou 
de  jardin,  peuplé  d’un  grand  nombre  de  plantes  très  différentes,  mais  dont 
les  différences  échappent  à  nos  yeux. 

En  comparant  la  grandeur  des  animaux  8c  des  plantes  ,  il  eft  utile  de  con¬ 
sidérer  les  termes  extrêmes  où  la  Nature  femble  s  être  bornée.  Le  grand  pa- 
roît  être  aflez  égal  dans  les  animaux  8c  dans  les  plantes  :  une  grofle  baleine 
8c  un  gros  arbre  font  d’un  volume  qui  n’eft  pas  fort  inégal j  tandis  qu’en  pe¬ 
tit  ,  on  a  cru  voir  des  animaux  dont  un  millier  réunis ,  n’égaleroient  pas  en 
volume  la  petite  plante  de  la  moififlure. 

Au  refte ,  la  différence  la  plus  générale  8c  la  plus  fenfible  entre  les  végé¬ 
taux  &c  les  animaux  ,  eft  celle  de  la  forme.  Les  animaux  peuvent ,  à  la  vé¬ 
rité  ,  faire  des  ouvrages  qui  reffemblent  à  des  plantes  ou  a  des  fleurs >  mais 
jamais  les  plantes  ne  produiront  rien  de  femblable  à  un  animal.  Ces  infeétes 
admirables ,  qui  produifent  8c  travaillent  le  corail ,  n’auroient  pas  été  mé¬ 
connus  &c  pris  pour  des  fleurs ,  fi ,  par  un  préjugé  mal  fondé ,  on  n’eût  pas 
regardé  le  corail  comme  une  plante.  Ainfi  les  erreurs  où  l’on  pourroit  tom¬ 
ber  en  comparant  la  forme  des  plantes  à  celle  des  animaux ,  ne  porteront 
jamais  fur  un  petit  nombre  de  fujets  ,  tels  que  les  polypes ,  qui  font  la 
nuance  entre  les  deux }  8c  plus  on  fera  d’obfervations ,  plus  on  fe  convain¬ 
cra  qu’entre  les  animaux  &c  les  végétaux ,  le  Créateur  n’a  pas  mis  de  terme 
fixe }  que  ces  deux  genres  d’êtres  organifés  ont  beaucoup  plus  de  propriétés 
communes  que  de  différences  réelles  ;  que  la  production  de  l’animal  ne  coûte 
pas  plus ,  &  peut-être  moins  ,  à  la  Nature ,  que  celle  du  végétal }  qu’en  gé¬ 
néral  la  produétion  des  êtres  organifés  ne  lui  coûte  rien  ;  8c  qu’enfin  le  vivanc 
8c  l’animé ,  au  lieu  d’être  un  aégré  métajphyfique  des  êtres ,  eft  une  pro¬ 
priété  phyfique  de  la  matière.  On  reconnoit  dans  ces  grandes  8c  belles  idées, 
le  génie  de  M.  de  Buffon  ;  génie  plein  d’élévation  8c  de  profondeur ,  comme 
la  Nature ,  dont  il  fait  l  objet  de  fes  méditations. 

Quiconque  a  obfervé  la  conduite  des  animaux ,  &  eft  inftruit  de  leur  façon 
de  vivre  8c  de  conferver  leur  efpece  ,  a  dû  remarquer  une  grande  différence 
entre  l’adrefle  des  animaux  fauvages  8c  celle  des  animaux  apprivoifés  :  ceux- 
ci  n’ont  ni  la  même  induftrie  ,  ni  le  même  inftinét.  Ces  qualités  feront  foi- 
bles  en  eux ,  tant  qu’ils  relieront  dans  l’efclavage  8c  dans  f abondance j  mais 
leur  rend-on  la  liberté  ,  rentrent-ils  dans  la  néceflité  de  pourvoir  à  leurs  be- 
foins ,  ils  recouvrent  toutes  leurs  affeétions  naturelles  ,  &  avec  elles  ,  toute 
la  fagacité  de  leur  efpece  :  ils  reprennent  dans  la  peine  toutes  les  qualités 
qu’ils  avoient  oubliées  dans  l’ailance }  ils  s’unifient  entr’eux  plus  étroite¬ 
ment  ,  ils  montrent  plus  de  tendreffe  pour  leurs  petits ,  ils  prévoient  les 
faifons ,  ils  mettent  en  ufage  toutes  les  reflources  que  la  Nature  leur  fuggere 
pour  la  confervation  de  leur  efpece ,  contre  l’incommodité  des  tems  8c  les 
rufes  de  leurs  ennemis  :  enfin  l’occupation  8c  le  travail  les  remettent  dans. 
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leur  vigueur  naturelle ,  ôc  la  nonchalance  ôc  les  autres  vices  les  abandonnent 
avec  l’abondance  ôc  l’oifîveté. 

M.  Linnæus  divife  les  animaux  en  fix  clafîes.  La  première  comprend  les 
quadrupèdes  :  la  fécondé ,  les  oifeaux }  la  troifieme  ,  les  amphibies }  la  qua¬ 
trième  ,  les  poiffons j  la  cinquième  ,  les  infectes }  ôc  la  fixieme ,  les  vers. 

Les  Anciens  ontdivifé  les  animaux  en  ceux  qui  ont  du  fang  ôc  ceux  qui 
n’en  ont  pas.  La  première  clafle  étoit  fous-divifée  en  deux  autres ,  dont  l’une 
comprenoit  les  animaux  qui  ont  un  poulmon  pour  organe  de  la  refpiration  j 
ôc  l’autre ,  ceux  qui  n’ont  que  des  ouies. 

Il  eft  remarquable  que  le  cœur  des  animaux  qui  ont  un  poulmon ,  a  deux 
ventricules  ou  n’en  a  qu’un  feul.  Ceux  dont  le  cœur  a  deux  ventricules ,  font 
vivipares.  Les  animaux  dont  le  cœur  n’a  qu’un  ventricule  ,  font  les  quadru¬ 
pèdes  ovipares  ôc  les  ferpens. 

Les  oifeaux  cependant  font  ovipares  ,  quoique  leur  cœur  ait  deux  ven¬ 
tricules. 

Tandis  que  les  PhilofophespeignentlaNature  en  grand ,  ôc  s’efforcent  de 
rapporter  à  une  théorie  générale  les  phénomènes  connus,  elle  en  lailfe 
échapper  d’autres  de  teins  en  tems  qui  les  étonnent ,  les  arrêtent  ôc  les  hu¬ 
milient  :  telles  font  les  obfervations  qui  fuivent ,  ôc  qu’on  a  tirées  d’un  Au¬ 
teur  Anglois. 

On  trouve  fur  la  côte  de  la  Mer  Adriatique  ,  près  d’Ancône  ,  des  pierres 
très  dures  ,  qui  pefent  vingt  livres.  Lorfqu  on  caffe  ces  pierres ,  on  y  décou¬ 
vre  de  petits  poillons  à  coquilles  ,  vivans ,  d’un  goût  exquis ,  que  l’on  nomme 
Solenes  Ce  Fait  eft  attefté  par  plufieurs  Auteurs ,  entr’autres  par  Aldro- 
vande  ,  qui  en  parle  comme  d’une  chofe  généralement  connue  ,  ôc  dont  il 
a  été  lui  même  témoin. 

On  a  trouvé  dans  le  centre  d’un  orme  très  gros ,  un  crapaud  vivant ,  quoi¬ 
que  l’arbre  fut  abfolument  fain.  Il  eft  parlé  aufîi  dans  les  Mémoires  de  l’Aca¬ 
démie,  d’un  autre  crapaud  trouvé  dans  le  cœur  d’un  chêne,  &:  qu’on  pré¬ 
fume  y  avoir  fubfifté  quatre-vingts  ou  cent  ans  }  on  a  vu  de  même  des  ferpens 
ôc  des  grenouilles  enfermés  ôc  vivans  ainfi  dans  des  corps  folides.  Ces  faits  fi 
contraires  à  la  marche  «5c  au  fy  11  ême  ordinaire  de  la  Nature,  paroifîent  at- 
teftés  par  un  fi  grand  nombre  de  perfonnes  ,  que  l’on  a  peine  à  en  douter. 

Nous  terminerons  cet  article  li  important ,  par  un  extrait  fort  curieux  de 
ce  qui  a  été  dit  fur  les  degrés  de  chaleur  des  diftérens  animaux. 

La  chaleur  des  animaux  eft  fort  différente ,  fuivant  la  variété  de  leurs 
efpeces  ôc  celle  des  faifons.  Les  Zoologiftes  les  ont  divifés  ,  avec  affcz  de 
fondement,  en  chaud.*-  ôc  en  froids .  c’eft-à-dire,  refpeéfivement  à  nos  fens. 
Le  Docteur  Martin  dit  qu’on  appelle  chauds ,  ceux  qui  approchent  de  notre 
propre  température  ;  tandis  que  nous  regardons  comme  froids ,  tous  ceux 
dont  la  chaleur  eft  fort  au-deftous  de  la  nôtre  :  il  paroît ,  félon  les  expériences 
de  cet  Obfervateur ,  que  les  animaux  font  tous  un  peu  plus  chauds  que  le 
milieu  dans  lequel  ils  vivent.  Les  infeétes  font  un  fujet  d’etonnement  pour 
nous  j  car  quoiqu  iis  parodient  les  plus  tendres  ôc  les  plus  délicats  de  tous  les 
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animaux  ,  ils  font  cependant  ceux  qui  peuvent  fupporter  les  plus  grands 
froids.  On  en  a  vu  un  exemple  frappant  dans  les  rudes  hivers  de  1709  &C 
1729,  où  les  œufs  des  infectes  &c  les  chryfalides  échappèrent  â  la  violence 
du  froid  qui  fut  infupportable  aux  animaux  les  plus  vigoureux.  Tous  les 
infeétes  font  placés  communément  parmi  les  animaux  froids ;  mais  il  y  a  à 
cet  égard  une  exception  fort  üinguliere  dans  la  chaleur  des  abeilles,  puif- 
qu’un  effaim  de  ces  infeétes  fait  touvent  monter  le  thermomètre  à  un  degré 
de  chaleur  qui  n’eft  pas  inférieure  à  celle  dont  nous  jouilfons ,  Sc  qui  eft  de 
trente  à  trente-cinq  degrés.  Les  huitres  ôc  les  moules  ont  très  peu  de  cha¬ 
leur  ,  ainfi  que  les  poilïons  qui  ont  des  ouies.  Les  ferpens  ne  font  guere  que 
de  deux  degrés  plus  chauds  que  l’air  qu’ils  refjpirent  :  les  grenouilles  &  les 
tortues  de  terre  en  ont  cinq.  En  général  la  clafte  des  tortues ,  des  crapauds , 
&  fur-tout  des  ferpens ,  ne  font  pas  capables  de  fupporter  de  fort  grands 
froids  :  ils  font ,  à  la  vérité ,  comme  engourdis  dans  cette  faifon ,  &c  ne  per¬ 
dent  que  très  peu  de  fùbftance.  Les  oifeaux  font  les  plus  chauds  de  tous  les 
animaux  :  on  en  peut  faire  l’expérience  fur  la  volaille  d  une  baffe-cour , 
même  fur  les  perdrix  ,  &c.  Les  hommes  font  prefque  les  derniers  de  laclafle 
des  animaux  chauds  :  ainfi  les  quadrupèdes  ordinaires,  comme  les  chiens, 
les  chats ,  les  moutons ,  les  bœufs ,  font  plus  chauds  que  1  efpece  humaine  ; 
&  les  poiffons  refpirans  ou  cétacées  font  aufli  chauds  que  les  beftiaux. 
ANIMAL  DU  MUSC.  Voyt{  Gazelle. 

ANIMALCULE,  Animalculum.  Depuis  l’invention  du  microfcope ,  on 
a  découvert  dans  les  femences  des  animaux  &c  dans  les  infufions  des  grains 
&  des  plantes ,  un  nouveau  monde  de  corps  mouvans  ,  que  plufieurs  Obfer- 
vateurs  avoient  regardés  comme  de  vrais  animaux.  C  eft  d  après  ces  obferva- 
tions  que  font  venus  différens  fyftêmes  fur  la  génération ,  les  vers  fperma- 
tiques  des  mâles,  les  œufs  des  femelles.  M.de  Buffon  a  prouvé  par  des  ex- 

f>ériences  inconteftables ,  dans  le  fécond  tome  de  fon  Hiftoiu  Natürdh  ,  que 
es  corps  mouvans  ,  que  l’on  découvre  avec  le  microfcope  dans  la  femence 
des  mâles ,  ne  font  pas  de  vrais  animaux  ;  mais  feulement  des  mol  r.  cuits  or¬ 
ganiques  ,  vivantes ,  &  propres  à  compofer  un  nouveau  corps  organifé ,  d  une 
nature  femblable  à  celui  dont  elles  font  extraites.  M.  de  Buffon  a  trouvé  ces 
corps  mouvans  dans  la  femence  des  femelles,  comme  dans  celle  des  mâles; 
8c  il  a  fait  voir  que  les  corps  mouvans  qu’il  a  obfervés  au  microfcope  dans 
les  infufions  des  germes  des  plantes,  font  auftides  molécules  organiques  des 
végétaux. 

Ces  obfervations  que  M.de  Buffon  a  fuivies  avec  toute  la  fagacité  dont  il 
eft  capable,  l’ont  été  aufli  par  M.Néedham ,  dans  fes  nouvelles  Obferva¬ 
tions  microfcopiques ,  en  1750,  8c  par  plufieurs  autres  Animaliftes. 

C’eft  dans  ces  illuftres  Auteurs  qu’il  fàut  voir  le  détail  de  ces  curieufes 
obfervations  :  c’eft-là  qu’on  admire  ce  que  peuvent  l’obfervation  8c  le  génie 
pour  écarter  une  partie  du  voile  qui  couvre  la  Nature'. 

Quel  nouveau  monde  d’êtres  infiniment  petits  nous  a  dévoilé  le  microf- 
£ope  !  Leuwenhoek  eftime  que  mille  millions  de  corps  mouvans,  cpie  l’on 

découvre 
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découvre  dans  l’eau  commune ,  ne  font  pas  fi  gros  qu'un  grain  de  fable  or¬ 
dinaire.  M.Malezieua  vu  au  microfcope ,  des  animaux  vingt-fept  millions 
de  fois  plus  petits  qu’une  mite.  Notre  imagination  fe  confond  dans  les  deux 
points  extrêmes  de  la  Nature ,  la  grandeur  8c  la  petitefle. 

ANIME.  Voyt{  Résine  animé. 

ANINGAIBA.  Arbre  duBrefil,  qui  croît  dans  l’eau,  8c  s’élève  â  la  hau¬ 
teur  de  fix  pieds,  il  ne  pouffe  qu’une  feule  tige  fort  caftante  ,  géniculée  8c 
grifâtre  :  elle  porte  à  fon  extrémité  des  feuilles  larges,  épaiflés.  Mes,  8c 
qui  ont  quelque  reffemblance  avec  celles  du  nénuphar.  Des  ailTelles  de  fes 
feuilles  fortent  des  fleurs  grandes,  concaves,  monopétales,  d’un  jaune 
pâle  ,  auxquelles  fuccedent  des  fruits  de  la  figure  8c  de  la  grofteur  d’un  œuf 
d’autruche  ,  verds  ,  8c  pleins  d’une  pulpe  blanche ,  qui  prend ,  en  mûriftant , 
une  faveur  farineufe.  Dans  des  tems  de  difette ,  on  fait  ufage  de  ce  fruit  ; 
mais  l’excès  en  eft  dangereux ,  car  cette  pulpe  eft  froide  8c  venteufe.  Les 
Negres  emploient  fon  bois  ,  qui  eft  léger  8c  compaét ,  â  faire  des  bateaux  a 
trois  planches  aflemblées.  Les  Naturels  du  pays  tirent  de  la  racine  bulbeufe 
de  cette  plante ,  une  huile  par  expreflion ,  qu’on  fubftitue  à  celle  du  nénu¬ 
phar  8c  du  câprier ,  qu’on  emploie  pour  les  douleurs  de  la  goutte  récente 
8c  invétérée. 

ANIS ,  Anifum.  Plante  annuelle ,  dont  les  fleurs  font  petites  ,  blanches  , 
en  rofe  ,  difpofées  en  parafol.  Sa  tige  s’élève  d’environ  deux  pieds  :  elle  eft 
branchue,  cannelée  8c  creufe.  Ses  feuilles  fupérieures  font  d’un  verd  gai, 
très  découpées  :  fa  graine  eft  cannelée ,  d’une  odeur  8c  d’une  faveur  douce 
8c  très  fuave  ,  mêlée  d’une  acrimonie  agréable.  Toute  la  plante  eft  aroma¬ 
tique.  Sa  racine  eft  menue ,  annuelle  ,  fibrée  8c  blanche. 

La  femence  d’anis  eft  propre  à  chafter  les  vents  :  elle  eft  cordiale  ,  ftoma- 
chique  8c  digeftive.  On  l’emploie  heureufement  dans  l’enrouement  8c  la 
■  toux.  Elle  eft  mife  la  première  au  rang  des  quatre  femences  chaudes ,  lef- 
quelles  font  1  ’anis,  le  fenouil ,  le  cumin  8c  le  carvi.  On  retire  ,  par  diftilla- 
tion  8c  par  expreflion  ,  de  la  femence  d’anis  ,  une  huile  verdâtre ,  odorante  , 
agréable  au  goût,  8c  d’une  bonne  odeur,  que  l’on  dit  propre  à  guérir  les 
contufions  des  parties  nerveufes  ,  appliquée  extérieurement.  L’huile  d’anis 
fe  fige  aifément  :  elle  eft  fi  fubtile ,  que  l’on  en  découvre  l’odeur  dans  le  lait 
que  l’on  tire  après  en  avoir  fait  ufage.  L’anis  couvert  de  fucre ,  forme  de 
petites  dragées  agréables  au  goût  :  elles  guériftent  la  mauvaife  haleine  ,  for¬ 
tifient  l’eftomac ,  diflîpent  les  vents ,  facilitent  la  digeftion ,  8c  procurent 
abondamment  du  lait  aux  nourrices. 

On  feme  beaucoup  d’anis  en  France,  fur-tout  dans  laTourraine.  L’anis 
eft  employé  dans  plulieurs  ratafiats  8c  autres  liqueurs ,  dans  certaines  pâtif- 
feries.  Du  côté  de  Rome ,  on  en  met  dans  le  pain ,  ainfi  qu’en  Allemagne  , 
où  c’eft  l’ ufage  dans  les  cabarets  de  fervir  l’anis ,  qu’on  mange  avec  le  pain. 

ANIS  DE  LA  CHINE  ou  SEMENCE  DE  BADIANE  ,  Anifum  indicum 
Jiellatum ,  Badian  diclum.  C’eft  le  fruit  d’un  arbre  qui  croît  dans  la  Tartarie , 
la  Chine  8c  les  Ifles  Philippines.  Cet  arbre  eft  gros  8c  branchu,  8c  s’élève  à 
Tom%  /.  R 
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la  hauteur  de  douze  pieds  &c  plus.  De  fes  branches  fortent  des  côtes  feuil- 
lées,  ornées  de  onze ,  treize  &  quinze  feuilles  alternes,  pointues,  larges 
d’un  pouce  8c  demi,  8c  longues  de  plus  d’une  palme.  Ses  fleurs  font  en 
grappes  ,  8c  paroiflent  comme  un  amas  blanchâtre  de  plufieurs  chatons.  A  ces 
fleurs  fuccedent  des  fruits  dont  la  figure  reflemble  à  celle  d’une  étoile ,  coin- 
pofée  de  fix ,  de  fept  &  de  neuf  capfules  triangulaires ,  réunies  à  un  centre 
commun  en  maniéré  de  rayon.  Ces  capfules  ont  deux  écorces  ;  une  exté¬ 
rieure  ,  raboteufe  &c  de  couleur  obfcure }  l’autre  intérieure  efl:  prefque  of- 
feufe  ,  lifle  &  luifante.  Chaque  capfule  contient  une  femence  qui  renferme 
fous  une  coque  mince  8c  fragile ,  une  amande  blanchâtre ,  grade ,  8c  d’une 
faveur  qui  tient  le  milieu  entre  l’anis  &  le  fenouil. 

Les  Orientaux  préfèrent  la  femence  de  Badiane  à  celle  de  l’anis  d’Europe. 
Les  Chinois  en  mâchent  fouvent  après  le  repas ,  pour  faciliter  la  digeftion  , 
pour  fe  parfumer  la  bouche ,  8c  pour  fortifier  l’eftomac  :  ils  l’infulent  aufli 
avec  la  racine  de  Gens-eng ,  dans  l’eau  chaude ,  8c  ils  boivent  cette  efpece 
de  thé  pour  rétablir  les  forces  abattues  8c  récréer  les  efprits.  Ils  font  encore 
dans  l’ufage  de  mêler  la  badiane  avec  le  thé ,  le  caffé  8c  d’autres  liqueurs , 
pour  les  rendre  plus  agréables.  Aujourd’hui  les  Indiens  préparent  un  efprit 
ardent  avec  ce  fruit.  Cette  liqueur  anifée  eftl’arakfi  eftimé  chez  les  Hollan- 
dois  :  on  en  met  dans  le  forbet }  8c  il  paroîtque  cet  anis  efl;  la  bafe  du  fameux 
ratafiat  de  Boulogne.  Le  bois  de  l’arbre  a  aufli  l’odeur  d’anis ,  ce  qui  le  fait 
nommer  Bois  d’anis.  Le  bois  du  Perfea  a  encore  l’odeur  d’anis. 

ANNEAU  DE  SATURNE.  C’efl:  un  cercle  mince  ,  lumineux ,  qui  en¬ 
toure  le  corps  de  la  planette  nommée  Saturne ,  fans  cependant  y  toucher. 
Suivant  M.  Huyghens  ,  qui  le  premier  a  découvert  cet  anneau  lumineux  ,  il 
fe  foutient ,  comme  une  voûte ,  autour  de  Saturne,  _,  qu’il  enveloppe  de 
toutes  parts  â  une  diftance  égale. 

On  ignore  l’ufage  de  cet  anneau  fi  extraordinaire ,  8c  le  feul  que  l’on  voie 
parmi  les  corps  céleftes.  M.  de  Maupertuis ,  dans  fon  Livre  de  la  Figure  de 
La  terre ,  explique  d’une  maniéré  ingénieufe ,  la  formation  de  cet  anneau. 
Lors ,  dit-il ,  que  les  cometes  retournent  de  leur  périhélie ,  on  les  voit 
tramer  de  longues  queues ,  qui  vraifemblablement  font  des  torrens  immenfes 
de  vapeurs  ,  que  l’ardeur  du  foleil  a  fait  élever  de  leurs  corps  :  fi  une  comete , 
dans  cet  état ,  pafle  auprès  de  quelque  puilfante  planete ,  la  pefanteur  vers 
la  planete  doit  détourner  ce  torrent ,  8c  le  déterminer  â  circuler  autour  d’elle. 
La  comete  fourniflant  toujours  de  nouvelle  matière  à  chacun  de  fes  paflages, 
ou  celle  qui  étoit  déjà  répandue  étant  fuffifante,  il  s’en  formera  un  cours 
continu,  ou  une  efpece  d’anneau  autour  de  la  planete. 

La  comete  elle-même  peut  quelquefois  être  entraînée  par  l’aftre ,  8c ,  for¬ 
cée  de  circuler  autour  de  lui ,  devenir  un  fatellite  :  c’eft:  ainfi  qu’ont  pupeut- 
etre  fe  former  les  Satellites  de  Saturne  8c  des  autres  planètes. 

ANNULAIRE  ,  Eruca  annularia ,  efl:  la  chenille  qiie  Mouffet  a  appellée 
Neujiria.  Le  papillon  qui  en  provient,  fait  des  œufs  qui  fe  tiennent  les  uns 
aux  autres ,  8c  qui  forment  une  efpece  d’anneau  au  bout  des  branches  des 
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poiriers  ôc  pruniers  où  cette  chenille  prend  naiflance.  Voye^  Chenille. 

ANNUS.  Nom  donné  à  une  racine  du  Pérou ,  qui  eft  longue  &c  de  la 
grofleur  d’un  pouce,  brunâtre  &  très  amere  au  goût,  exhalant  une  mau- 
vaife  odeur  quand  on  la  brûle  :  les  Indiens  la  mangent  cuite ,  ôc  penfent 
qu  elle  rend  impuiffant  ou  ftérile.  Voilà  tout  ce  que  nous  favons  fur  cette 
racine  qui  eft  très  rare  en  Europe. 

ANOL1S  ou  ANOULY.  Petite  efpece  de  lézard  ,  fort  commun  aux  An¬ 
tilles.  Son  corps  n’eft  guere  plus  gros  que  le  petit  doigt  :  fa  peau  jaunâtre  eft 
marquée  de  raies  bleues ,  vertes  ôc  grifes.  Ces  efpeces  de  lézards  courent 
pendant  le  jour  autour  des  cafés  &  dans  les  jardins ,  pour  chercher  leur 
nourriture  :  la  nuit  ils  fe  cachent  dans  la  terre ,  &  ils  y  font  un  bruit  plus 
aigu  ôc  plus  incommode  que  celui  des  Cigales.  On  mange  ces  lézards  que 
l’on  trouve  fort  tendres  ôc  faciles  à  digérer.  C’eft  le  laurtus  minor  lavis  de 
Sloane.  . 

Au  rapport  du  P. du  Tertre,  il  y  a  d’autres  efpeces  6,'anolis qui  ont  juf- 
qu’à  un  pied  &  demi  de  longueur  :  ils  ne  fortent  de  la  terre  que  pendant  la 
grande  chaleur  du  jour  :  ils  fe  nourriflent  d’herbes ,  rongent  les  os  ôc  les 
arrêtes  qu'on  jette  hors  des  maifons.  Si  on  en  tue  quelqu’un,  les  autres  le 
mettent  en  pièces  ôc  le  mangent. 

ANOMIE.  Koye^  Térébratule. 

ANON ,  eft  le  petit  d’un  Ane.  Voyez  ce  mot. 

ANPAN,  coquillage  bivalve,  le  plus  grand  que  M.  Adanfonait  obfervé 
au  Sénégal.  Sa  coquille  a  fept  pouces  de  longueur }  elle  eft  fragile  comme 
du  verre  ,  &  a  la  forme  d’un  jambonneau.  Les  Negres  font  de  grandes  pêches 
de  ce  coquillage.  Les  Européens  ôc  les  habitans  du  pays  le  trouvent  très  dé¬ 
licat  à  manger. 

ANRAMATIQUE.  Plante  fort  finguliere  de  Madagafcar  :  c’eft  le  B  an- 
dur  a  des  Auteurs.  Sa  feuille  qui  imite  par  l’extrémité ,  la  forme  d’un  vaie 
garni  de  fon  couvercle  ,  contient  beaucoup  d’eau.  La  feuille  du  Sarracena 
au  Canada  ,  en  contient  aufli. 

ANSE.  Efpece  de  golphe  plus  petit  que  la  Baie.  Voyt^  Golphe,Baie 
ôc  Mer. 

ANTA ,  animal  du  Paraguay ,  qui  a  quelque  reflemblance ,  pour  la  forme 
du  corps  ,  avec  l’âne  }  mais  fes  oreilles  font  fort  petites.  Ce  quadrupède  a 
les  ongles  de  chaque  pied  ,  fendus  en  trois }  il  a  une  trompe  qu’il  allonge  ÔC 
qu’il  relferre  comme  1  Eléphant  ,  ôc  dont  il  femble  qu’il  fe  lert  pour  ref- 
pirer.  Le  jour ,  ces  animaux  broutent  l’herbe  ;  la  nuit ,  ils  mangent  du  limon 
falé.  Les  Chalfeurs  fe  rendent  la  nuit  dans  les  endroits  où  il  y  a  de  ce  limon. 
Quand  ils  les  fentent  approcher j  ils  découvrent  tout  d’un  coup  un  flambeau 
allumé  qui  les  éblouit ,  ôc  donne  le  tems  de  les  tuer.  Leur  chair  eft  aufli 
bonne  que  celle  de  vache  :  les  gens  de  guerre  font  de  fa  peau  des  efpeces 
de  cafques  à  l’épreuve  des  fléchés. 

ANTACÉES.  Des  Iéthyologiftes  appellent  ainfl  de  grands  poiflons  qui 
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ont  le  mufeau  long ,  pointu  ,  la  gueule  grande  Sc  ronde  au-deflous  ;  ils  ap¬ 
partiennent  à  la  famille  des  EJiurgeons.  Voyez  Esturgeon. 

ANTALE,  Antalium.  Coquillage  de  mer  qui  a  la  forme  d’un  tuyau  fait 
en  croiflant  :  voye £  Tuyaux  de  Mer. 

ANTENNE  ,  Antenna .  Plufieurs  infeétes  ont  fur  la  tète  des  efpeces  de 
cornes  ,  auxquelles  on  a  donné  ce  nom.  Les  antennes  font  mobiles  fur  leur 
bafe  ,  &  fe  plient  en  différens  fens  au  moyen  de  plufieurs  articulations.  Elles 
font  différentes  les  unes  des  autres  par  la  forme ,  la  conflftance ,  la  longueur 
8c  la  groffeur.  Il  y  a  de  la  différence  entre  les  antennes  d’un  papillon  de  nuit, 
8c  celles  d’un  papillon  de  jour.  Les  antennes  d’un  Hanneton  ne  reffemblent 
pas  à  celles  du  Capricorne  _,  8cc.  Hoye^  ces  mots.  On  peut  regarder  les  an - 
tennes  comme  une  des  marques  diftinétives  des  mâles ,  parcequ’elles  font 
toujours  beaucoup  plus  belles  que  celles  des  femelles. 

Comme  les  yeux  des  infeétes  font  immobiles ,  8c  qu’ils  ne  voient  pas  bien 
de  près  ,  la  nature  leur  a  donné  ,  pour  fuppléer  à  ce  défaut ,  des  antennes 
fort  agiles  ,  qui  leur  fervent  à  examiner  ce  qui  les  environne  ,  8c  à  empê¬ 
cher  qu’ils  ne  fe  heurtent.  Plufieurs  infeétes  quand  ils  prennent  leur  repos, 
s’en  couvrent  en  partie  les  yeux  }  8c  alors  elles  leur  tiennent  en  quelque 
forte  ,  lieu  de  paupières  qu’ils  n’ont  pas.  Quelques  mâles  des  infectes  ,  fur 
le  point  de  s’accoupler  ,  en  frappent  doucement  leurs  femelles  ,  8c  les  en 
chatouillent ,  ainfi  que  Derham  l’a  obfervé  dans  un  faujfe  guêpe.  M.  de  Réau- 
inur  conjeéture  que  les  antennes  peuvent  être ,  chez  l’infeéte ,  les  orga¬ 
nes  de  l’ouie  ou  de  l’odorat ,  ou  même  de  quelqu’ autre  fens.  Voye^  l’article 
Insecte  ,  8c  celui  de  Papillon. 

ANTHORE,  Anthora  ,  ou  ACONIT  SALUTAIRE,  ou  MACLOU. 
Plante  ainfi  nommée  pour  la  diftinguer  des  autres  Aconits  qui  font  de  vrais 
poifons.  Sa  racine  eft  de  la  grofleur  d’un  pouce  \  tantôt  arrondie  ,  tantôt 
oblongue  8c  fibreufe  ,  brune  en  dehors  ,  blanche  en  dedans  ,  d’un  goût 
amer  ,  8c  qui  relferre  la  gorge.  On  trouve  cette  racine  tubéreufe  dans  les 
boutiques. 

Cette  plante  croît  fur  les  Alpes  :  fes  feuilles  font  alternes  ,  blanchâtres 
en  deflous  ,  vertes  en  deffus  ,  8c  très  découpées  }  fa  fleur  eft  jaune  ,  poly- 
pétale  ,  irrégulière  ,  repréfentant  en  quelque  façon  ûne  tête  couverte  d’un 
cafque  ;  le  fruit  eft  à  plufieurs  gaines  membraneufes  ,  difpofées  en  maniéré 
de  tête  ,  de  figure  de  cornes.  On  l’a  nommée  Anthora  ,  parcequ’elle  eft  re¬ 
gardée  comme  un  antidote  fpécifique  contre  une  efpece  de  renoncule  â 
feuilles  de  cyclamen  ou  de  pain  de  pourceau  ,  qu’on  nomme  Thora.  Voyez 
Thora  8c  Aconit. 

On  eftime  la  racine  &  anthora  propre  contre  la  morfure  des  viperes  8c  au¬ 
tres  animaux  venimeux  :  elle  eft  alexitaire ,  utile  dans  les  fievres  malignes. 
En  Dauphiné  on  s’en  fert  pour  faire  mourir  les  vers. 

ANTHRENE  ,  nom  que  l’on  donne  ,  dans  la  nouvelle  Hiftoire  abrégée 
des  Infeétes,  à  une  très  petite  efpece  de  Scarabée  qui  eft  fort  jolie  ,  8c  qui 
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habite  fur  les  fleurs  en  ombelles  8c  à  fleurons ,  quelquefois  par  milliers. 
Ces  Scarabées  font  recouverts  de  petites  efpeces  d’écailles  colorées  qui  s’en- 
lèvent  par  le  fimple  toucher  ,  8c  laiflent  paroître  alors  l’infeéfce  tout  noir. 
Les  larves  ou  nymphes  de  ces  infe&es  ,  habitent  dans  des  parties  d’animaux 
morts ,  dans  des  plantes  à  moitié  pourries  5  8c  elles  ne  font  que  trop  con¬ 
nues  de  ceux  qui  font  des  cabinets  d  hiftoire  naturelle  ;  car  elles  fe  nourrit» 
fent ,  croiflent  8c  fe  métamorphofent dans  le  corps  des  animaux  quelles  ré- 
duifent  en  pouflîere. 

ANTHROPOMORPHITE ,  efpece  de  cruftacée  foflile ,  qui  repréfente 
d’un  côte  la  face  de  1  homme  :  on  le  rencontre  en  Angleterre  5  mais  on  ne 
connoît  pas  fon  analogue  vivant.  On  donne  le  nom  d '  Amhropoliu  à  des  par¬ 
ties  d’humains  pétrifiées. 

ANTILOPE.  y<xye{  Gazelle. 

ANTIMOINE  ,  Antimonium.  Minéral  métallique  qui  fe  trouve  ordinai¬ 
rement  mêlé  avec  diverfes  matières  étrangères  ,  pierres  ,  métaux  ou  autres 
fubftances  métalliques.  Y! antimoine  natif  paroît  compofé  de  petits  filets  bril¬ 
lants  ,  difpofés  régulièrement  ou  mêlés  fans  ordre  5  d’autre  fois  il  a  l’appa¬ 
rence  du  plomb  ou  du  fer  poli  5  mais  il  eft  friable  ,  8c  mêlé  avec  une  pierre 
blanche  8c  communément  quartzeufe.  On  trouve  prefque  par  tout  des  mi¬ 
nes  d’antimoine ,  en  Allemagne ,  en  Hongrie  8c  en  France  5  mais  on  n’a  en¬ 
core  découvert  jufqu’ici  du  régule  d’antimoine  natif,  que  dans  la  mine  de 
Sala  en  Suede.  Voye ç  les  Mémoires  de  l' Académie  de  Suede.  Tom.  X.  ann . 
1748.  L’antimoine  féparé  de  fa  gangue  parla  fufion  ,  fe  nomme  impropre¬ 
ment  Antimoine  crud.  L’ Aitmat  des  Arabes  eft  l’antimoine  fondu. 

L’antimoine  le  plus  beau  ,  celui  qui  a  les  plus  longues  aiguilles  8c  les  plus 
brillantes ,  eft  compofé  d’une  fubftance  métallique  qu’on  nomme  Régule  , 
8c  d’une  partie  fulfureufe  qui  forme  le  tiers  de  famalfe.  Ce  demi  métal  fe 
volatilife  entièrement  dans  le  feu  ,  8c  communique  ,  ainfi  que  le  zinc ,  cette 
propriété  à  la  plupart  des  autres  fubftances  métalliques  :  plus  il  contient  de 
ioufre  ,  plus  il  fe  fond  facilement 5  alors  il  fume  8c  fe  convertit  en  un  verre 
couleur  d  hyacinte.  L’antimoine  a  donné  lieu  à  de  grandes  conteftations  en 
Médecine  :  en  1 566  ,  fa  nature  n’étant  pas  encore  bien  connue  ,  un  Décret 
de  Médecine  ,  confirmé  par  Arrêt  du  Parlement ,  en  profcrivit  l’ufage.  Mal¬ 
gré  ces  ordres  ,  Paumier  de  Cac'n ,  grand  Chynfifte  8c  habile  Médecin  ,  pré¬ 
voyant  le  grand  avantage  qu’on  pouvoit  en  tirer  en  Médecine  ,  ofa  s’en  fer- 
vir  en  1 609  ,  8c  fut  dégradé.  Ce  n’eft  qu’avec  lenteur  ,  8c  après  avoir  lutté’ 
contre  l’efpece  humaine  ,  qu’on  parvient  à  lui  être  utile.  La  vertu  de  ce  mi¬ 
néral  fut  enfin  reconnue  ,  8c  il  fut  inféré  dans  le  livre  des  médicamens  en 
1(557.  M.  Huxham,  célébré  Médecin  Anglois,  vient  de  donner  un  Mé¬ 
moire  fur  l’Antimoine ,  à  la  Société  Royale  de  Londres.  Dans  ces  obferva- 
tions  qui  ont  été  couronnées  par  le  Corps  illuftre  dont  il  eft  membre  ,  on  y 
trouve  développée  la  nature  de  l’antimoine  8c  fes  effets  dans  le  corps  hu¬ 
main.  On  fait  que  ce  minéral  manié  par  la  main  des  habiles  Chymiftes  ,  eft 
devenu  une  des  bafes  fondamentales  des  remedes  capitaux.  L’art  eft  par- 


1 34  A  N  T  A  P  H 

venu  à  maîtrifer  ce  minéral ,  8c  à  lui  faire  produire  les  effets  de  vomitif, 
de  purgatif,  ou  de  fimple  altérant.  On  en  fait  le  Kermès  minéral ,  le  tartre 
émétique  ,  le  foufre  doré  d  antimoine  ,  8c  une  multitude  d’autres  prépara¬ 
tions.  C’eft  encore  dans  l'excellent  Dictionnaire,  de  Chymie ,  qu’il  faut  ap¬ 
prendre  à  connoître  la  véritable  nature  de  ce  minéral ,  les  diverfes  prépara¬ 
tions  utiles  qu’on  en  peut  retirer ,  8c  l’art  avec  lequel  il  faut  le  préparer. 
Voye{  auiii  cet  article  dans  notre  Minéralogie.  Un  des  retnedes  contre  les 
coliques  de  Plombier  &  de  Peintre  ,  eft  fait  de  Verre  d' antimoine  8c  de  fucre 
en  poudre  ,  mêlés ,  dont  on  fait  une  pâte. 

L’antimoine  eft  aulli  d'ufage  dans  les  Arts  :  on  s’en  fert  pour  purifier  l’or 
8c  pour  polir  les  verres  ardens.  Mêlé  au  cuivre ,  il  rend  le  fon  des  cloches 
plus  fin  ;  mêlé  en  petite  quantité  avec  le  plomb ,  il  forme  les  caraéteres  d’im¬ 
primerie  :  il  rend  l’étain  plus  blanc  8c  plus  dur.  L’émail  jaune  de  la  fayence 
fe  fait  avec  de  l’antimoine ,  la  fuie  ,  le  plomb  calciné  ,  le  fel  &  le  fable. 

ANTOFLE  DE  GIROFLE.  Voye ç  l’article  Girofle. 

ANVOYE  ou  AVEUGLE.  Voye{  Orvert. 

AOUARA ,  efpece  de  chou  palmifte  qui  croît  plus  volontiers  aux  bords 
delà  mer,  qu’en  terre  ferme  :  nous  en  parlerons  à  l’article  Palmier  AouAra, 
Voye{  ce  mot. 

APALACHINE  :  voye^  Thé  des  Apalaches. 

APAR  ,  efpece  d’Armadille  ou  de  Tatou  à  trois  bandes  :  voye^  Arma- 
dille. 

APARINE ,  Aparina.  Nom  donné  à  une  famille  de  plantes ,  dont  les  feuil¬ 
les  font  verticillées  ,  ou  accompagnées  de  ftipules  placées  entr’elles  fur  les 
tiges.  Il  y  a  de  ces  plantes  qui  fe  couchent  fur  la  terre ,  &c  font  fouvent 
femées  de  poils  en  crochets  qui  s’attachent  à  tout  ce  qui  les  touche.  Leurs 
fleurs  font  hermaphrodites.  Ces  plantes  font  la  Croijette ,  la  Garence ,  le 
Caillela.it  ,  &c.  Voye ç  ces  mots. 

APHIE ,  petit  poiflon  de  mer ,  de  la  groffeur  au  plus  du  petit  doigt , 
blanchâtre  :  on  le  nomme  Nonnata  fur  la  côte  de  Gênes.  Ces  poiflons  fe 
rafTemblent  en  très  grande  quantité  dans  l’écume  de  la  mer j  8c  ils  s’entrela¬ 
cent  fortement  les  uns  aux  autres. 

APHRO  NATRON.  Voye^  Sel  mural. 

APHRODITE.  M.  Adanfon  donne  ce  nom  à  des  animaux  dont  chaque 
individu  reproduit  fon  femblable  par  la  génération  ,  mais  fans  aucun  aéte 
extérieur  de  copulation  ou  de  fécondation ,  tels  que  quelques  pucerons ,  les 
conques  (  coquillages  ) ,  la  plupart  des  vers  fans  fexe  ,  les  infeétes  quife  re- 
produifent  fans  génération  ,  mais  par  la  feétion  d’une  partie  de  leur  corps. 
En  ce  fens ,  les  plantes  qui  fe  multiplient  de  boutures  ,  font  auiïi  aphro- 
dites.  Cette  irrégularité ,  fi  contraire  à  la  marche  ordinaire  de  la  nature  , 
oppofe  bien  des  difficultés  â  la  définition  de  l’efpece  :  eft-ce  qu  a  propre¬ 
ment  parler ,  il  n’exifteroit  point  d’efpeces  dans  la  nature  ;  mais  feulement 
des  individus  ? 

APHRODITE  ,  efpece  d’infe&e  qui  fe  trouve  dans  les  mers  d’Occi- 
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dent.  Son  corps  a  la  forme  d’un  œuf  :  il  eft  couvert  de  pointes  couleur 
de  pourpre ,  6c  de  poils  d’un  jaune  verd.  Sa  bouche  eft  garnie  de  filets , 
femblables  à  des  poils  d’animaux.  M.  Linnæus  dit  que  c’eft  un  ver  p oophyte . 
Voyez  ce  mot . 

ÀPINEL ,  racine  qu’on  trouve  dans  quelques  Ifles  de  l’Amérique.  Les 
Sauvages  la  nomment  Yacabani ,  6c  les  François  Apinel,  du  nom  de  celui  qui 
l’apporta  le  premier  en  Europe.  Si  on  en  préfente  au  bout  d’un  bâton ,  à  un 
ferpent ,  6c  qu’il  la  morde  ,  elle  le  tue  :  fi  on  en  mâche  6c  qu’on  s’en  frotte 
les  pieds  6c  les  mains ,  le  ferpent  fuira  ,  ou  pourra  être  pris  fans  péril  :  ja¬ 
mais  ferpent  n’approchera  d’une  chambre  où  il  y  a  un  morceau  d'apine L 
Cette  même  racine  fi  utile  â  la  confervation  des  hommes  ,  feroit  ,  à  ce 
qu’on  dit ,  très  utile  encore  à  leur  propagation  ,  fi  un  tel  aéte  avoit  befoin 
de  ces  fecours  forcés  que  l’on  n’emploie  gueres  fuivant  les  vues  de  la  nature- 
Hijloire  de  V Académie  Royale  des  Sciences  ,  1714. 

APOC1N,  Tue-Chien  ou  Herbe  de  la  Houette  ,  Apocynum.  C’eft  une 
plante  gralfe  ,  originaire  de  Syrie  ,  qui  s’élève  environ  â  la  hauteur  de  trois 
pieds ,  laiteufe  ,  dont  les  feuilles  font  larges  ,  épaifles  ,  oppofées.  Ses  fleurs 
font  en  cloche  ,  découpées  6c  purpurines.  Ses  fruits  font  gros  comme  le 
jsoing ,  oblongs  comme  de  grofles  gaines ,  qui  pendent  attachés  deux  à  deux 
a  une  grofle  queue.  Ce  fruit  eft  appellé  en  Egypte  Beidelfar .  11  eft  couvert 
de  deux  écorces  :  la  première  eft  verte  6c  membraneufe }  la  fécondé  eft 
mince  ,  polie ,  de  couleur  fafranée.  Ces  écorces  contiennent  une  matière 
filamenteufe  ,  femblable  â  de  la  moufle  d’arbre  ,  fous  laquelle  toute  la  ca¬ 
pacité  du  fruit  eft  remplie  d’une  maniéré  de  coton  très  fin  ,  très  mollet 
6c  très  blanc  ,  qu’on  appelle  Houatte  ou  Houette  :  les  femences  font  dans 
ce  coton. 

Cette  plante  eft  d’un  bel  afpeét  :  fa  tige  6c  fes  feuilles  font  couvertes 
d’une  efpece  de  laine.  Elle  croît  dans  les  lieux  humides  ,  en  Egypte  6c  près 
d’Alexandrie  ,  6cc.  Le  coton  ,  appellé  Houatte  ,  qui  eft  dans  Ion  fruit  ,  eft 
employé  pour  garnir  les  habits  :  les  habitans  du  pays  en  mettent  dans  leurs 
lits.  Depuis  quelques  années  ,  le  Sieur  la  Rouviere ,  Bomietier  du  Roi ,  a 
fu  employer  plus  induftrieufement  cette  Houatte  foyeufe  ;  il  l’a  filée ,  6c  il 
prétend  en  fabriquer  des  velours  ,  molletons  6c  flanelles  fupérieures  à  celles 
d’Angleterre.  Il  y  a  plufieurs  efpeces  Yapocin ,  du  fruit  defquels  on  peut 
tirer  le  même  ufage  :  mais  on  n’emploie  communément  que  le  coton  de.l’a- 
pocin  de  Syrie  ,  qu’on  nomme  aujourd’hui  la  Soyeufe  ,  6c  qu’on  trouve  dé¬ 
peinte  6c  gravée  dans  Mudngius ,  1672  &  1702.  Toutes  font  ameres,  fur- 
tout  dans  leurs  graines  ,  leurs  racines  6c  leur  écorce ,  où  réfide  leur  princi¬ 
pale  vertu.  Leur  infufion  à  froid  6c  à  petite  dofe  eft  purgative  :  fi  on  aug¬ 
mente  la  dofe  ,  elle  devient  émétique.  Le  fuc  de  cette  plante  ,  appliqué 
extérieurement  ,  eft  un  dépilatoire  j  mais  intérieurement,  c  eft  un  poifon- 
On  1  appelle  quelquefois  Tue-Chien  ,  parceque  les  Anciens  ont  cru  que  cette 
plante  faifoit  mourir  les  chiens.  Mais  le  véritable  Tue-Chien  eft  un  colchi¬ 
que  ;  voye{  ce  mot. 
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On  lit ,  dans  la  Matière  médicale ,  que  le  lait  qui  découle  de  la  feuille  ar¬ 
rachée  à  cette  plante  ,  fe  fige  avec  le  tems  à  la  pluie,  &  devient  comme 
une  forte  de  gomme  blanche ,  fort  femblable  à  la  gomme  adragante  ,  fans  en 
avoir  cependant  la  douceur.  Les  Arabes  ont  donné  à  ces  larmes ,  tantôt  le 
nom  de  Manne  ,  tantôt  celui  de  Sucre  ,  ne  fachant  à  quelle  efpece  ils  dé¬ 
voient  les  rapporter. 

APTERE  ôc  APODE  :  voye^  la  fignification  de  ces  mots  à  l’article 
Insecte. 

AQUIQUI.  Grand  finge  du  Brefil  qui  a  une  barbe  fort  longue  au  menton, 
&  qui  eft  fi  bien  arrangée  qu’on  la  croiroit  faite  avec  des  cizeaux.  Parmi  les 
linges  de  cette  efpece ,  il  en  naît  quelquefois  un  de  couleur  roufsâtre  ,  que 
les  Sauvages  appellent  le  Roi  des  Singes.  On  dit  qu’il  monte  fouvent  fur  un 
arbre  ,  &c  qu’il  crie  d’une  voix  enrouée  comme  s’il  vouloit  haranguer.  On 
l’entend  de  fort  loin  :  en  criant  il  jette  une  grofte  écume  ,  qu’un  petit  finge 
allis  auprès  de  lui  a  foin  d’efluyer.  V oye^  Singe. 

ARABOUTEN  ,  grand  arbre  du  Brefil ,  qui  donne  le  bois  de  Brejîl ,  fi 
connu  par  fes  propriétés  dans  les  Arts  :  voy^Bois  du  Brésil. 

ARÀCA-MIRI.  Arbrifteau  afte/  commun  au  Brefil ,  dont  le  fruit  mûrit 
deux  fois  l’année  en  Mars  &  en  Septembre  :  fa  faveur  eft  mufquée ,  aftrin- 
gente  tk  rafraîchiftante  }  il  fe  garde  confit.  Sa  racine  eft  diurétique  &  bonne 
pour  la  dyftenterie  :  on  fait  avec  les  feuilles  &  les  boutons  de  fleurs  de  X  A- 
raca-Miri  un  bain  falutaire  pour  toutes  les  afteétions  du  corps  où  l’on  peut 
employer  l’aftringence.  Ray  ,  Hijl.  Plant. 

ARACK  :  efpece  d’eau-de-vie  que  font  les  Tartares-T ungutes ,  Sujets  du 
Czar  :  cette  liqueur  fe  fait  avec  du  lait  de  cavale  qu’on  laiffe  aigrir  à  deux  ou 
trois  reprifes  entre  deux  pots  de  terre  bien  bouchés ,  d’où  la  liqueur  fort 
par  un  petit  tuyau  de  bois.  On  prétend  que  cette  eau-de-vie  eft  très  forte 
<k  enivre  plus  que  celle  du  vin.  V oye {  l’article  Lait  :  voye^  encore  à  la  fuite 
du  mot  Anis  de  la  Chine  ,  ce  que  c’eft  cgieX Arack  des  Hollandois. 

ARAIGNÉE  ,  en  latin  Araneus ,  infeéte  très  commun ,  dont  on  trouve  un 
très  grand  nombre  d’efpeces  différentes  en  figure  ,en  grandeur,  en  couleur, 
ôc  qui  habitent  différens  lieux. 

On  va  parler  des  huit  principales  efpeces  de  ces  infeétes  ,  qui  font , 

1 9  .X  araignée  domejli  que  ,  qui  fait  fa  toile  dans  les  coins  des  appartemens  } 

2. <5.  X araignée  des  jardins  .  qui  fait  en  plein  air  une  petite  toile  ,  circulaire  , 
fort  jolie ,  d’un  tiftii  peu  ferré  ,  au  centre  de  laquelle  elle  refte  pendant  le 
jour  y  3  °.  X araignée  noire  des  caves  ,  qui  loge  dans  les  trous  de  vieux  murs  ; 
40.  l’ araignée  vagabonde  ,  qui  11e  fe  tient  pas  tranquillement  dans  un  nid 
comme  les  autres  j  X araignée  des  champs  ,  qui  eft  montée  fur  de  très 

hautes  jambes  ,  &  qu’on  appelle  ordinairement  Faucheur  ;  6  °.  X araignée 
enragée  ou  tarentule  ,  commune  en  Italie  }  7 X araignée  aquatique  ;  Stf.  Xa- 
raignée  maçonne. 

Araignée 
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Araignée  domejiique. 

L’ Araignée  domeflique  eft  pour  l’ordinaire  de  grandeur  médiocre  ,  velue  , 
jaunâtre  ,  ou  d’un  brun  pâle ,  tachetée.  Tout  ion  corps  fe  peut  divifer  en 
partie  antérieure  &  poftérieure  ,  &  en  pattes.  La  partie  antérieure  ,  qui  eft 
dure  ,  écailleufe  ,  tranfparente  ,  contient  la  tête  8c  la  poitrine  ou  corcelet. 
La  partie  poftérieure  couverte  d’une  peau  fouple  ,  eft  ce  qu’on  appelle  le 
Ventre.  Ces  deux  parties  tiennent  enfemble  par  un  étranglement  ou  anneau 
fort  petit.  Les  pattes  ou  jambes ,  au  nombre  de  huit ,  tiennent  au  corcelet  : 
elles  font  dures  comme  toute  la  partie  antérieure ,  &c  articulées  de  même 
que  les  pattes  des  écreviftes  ,  ayant  chacune  à  leur  extrémité  deux  grands 
ongles  crochus  &  articulés.  Il  y  a  à  l’extrémité  de  chaque  jambe  ,  entre  les 
deux  ongles  ,  une  petite  pelote  qui  eft  comme  une  éponge  un  peu  mouil¬ 
lée  :  c’eft  â  l’aide  de  cette  éponge  que  l’araignée  ,  ainn  que  les  mouches  * 
marche  8c  grimpe  fur  les  corps  les  plus  polis.  Ces  éponges  fourniffent  une 
liqueur  un  peu  gluante ,  qui  fuffit  pour  les  y  faire  adhérer.  Cette  liqueur 
gluante  tarit  avec  1  âge  dans  les  araignées  &c  dans  les  mouches  ,  de  maniéré 
qu’elles  ne  peuvent  marcher  long-tems  de  bas  en  haut  contre  une  glace  de 
miroir  ;  &c  même  alors  cesinfeétes  ne  fauroient  fortir  d’un  vafede  verre  ou 
de  porcelaine  un  peu  profond. 

Il  arrive  à  peu  près  la  même  chofe  aux  araignées  pour  la  matière  qui 
fournit  leur  toile.  Cette  matière  s’épaiftit  dans  l’araignée  ,  8c  elle  ne  peut 
plus  faire  de  toile }  mais  la  Nature  lui  fournit  une  reftource  pour  avoir  le 
moyen  d’attraper  fa  proie  :  elle  va  chafter  de  fon  nid  une  araignée  de  fon 
efpece  ,  mais  plus  foible  quelle  ,  8c  s’empare  de  fa  toile.  Peut-être  que  la» 
liqueur  des  extrémités  des  pattes  eft  la  même  que  celle  dont  fe  fait  la  toile  * 
ou  du  moins  qu’elle  lui  eft  analogue ,  puifqu’avec  l’âge  elles  tariftent  à-peu* 
près  de  même. 

Outre  les  huit  jambes  dont  l’araignée  fe  fert  pour  marcher ,  elle  a  encore 
deux  autres  jambes  plus  proches  de  la  tête ,  plus  courtes ,  qui  ne  portent 
point  à  terre,  avec  lefquelles  elle  ne  marche  pas  ,  mais  qui  lui  fervent  de 
bras  &  de  mains  pour  manier  &  retourner  la  proie  qu’elle  tient  dans  fes 
ferres  ou  tenailles  ,  qui  font  immédiatement  devant  fa  bouche.  Ces  tenailles 
reftemblent  ,  en  quelque  façon ,  aux  ferres  des  écreviftes  :  elles  font  garnies 
de  deux  pointes  fort  dures  aux  deux  bords  qui  fe  joignent.  Ces  ferres  fer¬ 
vent  à  l’araignée  pour  faiftr  fa  proie  8c  la  tenir  auprès  de  la  bouche  qui  en  tire 
la  nourriture. 

L’arrangement  8c  la  difpofition  des  yeux  eft  un  des  caraéteres  propres  a 
diftinguer  les  diverfes  efpeces  d’araignées  ,  car  les  yeux  font  placés  dinérenv* 
ment  dans  prefque  toutes  les  efpeces. 

U  araignée  domeflique  a  huit  yeux  placés  fur  fon  front  en  ovale  :  ces  yeux 
font  petits  ,  mais  aftez  appareils ,  noirâtres  ,  8c  à-peu-près  de  la  même  gran¬ 
deur  les  uns  que  les  autres.  A  l’extrémité  du  ventre  de  l’araignée ,  8c  autour 
de  l’anus ,  il  y  a  fix  mamelons  mufculeux,  pointus  vers  leur  extrémité,  qui 
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font  autant  de  filières  dans  lesquelles  fe  moule  la  liqueur  gluante  qui  doit 
devenir  de  la  foie  ,  lorfqu’elle  fe  fera  féchée  après  être  Sortie  de  ces  filières. 
Ces  fix  mamelons  fenfibles  ,  &c  qui  ont  un  mouvement  fort  libre  en  tous 
fens  ,  font  compofés  eux-mêmes  de  petites  filières  infenfibles  ,  garnies  cha¬ 
cune  de  Son  fphinéter  pour  s’ouvrir  &  pour  fe  relferrer  ;  au  moyen  de  quoi 
l’araignée  peut  filer  plus  gros  ou  plus  fin  ,  comme  il  lui  plaît. 

La  divisibilité  de  la  matière  à  l’infini ,  quoique  démontrée  ,  effraie  tou¬ 
jours  l’imagination  :  la  ténuité  des  fils  dont  eft  compofée  la  foie  avec  la¬ 
quelle  l’araignée  forme  fa  toile  ,  eft  très  propre  à  donner  une  idée  de  cette 
divifibilité.  Chacun  des  fix  mamelons  eft  compofé  lui-même  de  mille  filières 
infenfibles ,  qui  donnent  palfage  à  autant  de  fils.  Si  on  confidere  la  finefte 
de  cette  foie  d’araignée ,  compofée  de  fix  milliers  de  fils ,  quelle  doit  être 
l’immenfe  ténuité  des  fils  qui  Sortent  des  petites  filières  !  Si  on  en  faifoit  le 
calcul  5  on  tomberait  dans  les  abymes  de  l’infiniment  petit. 

Ces  filières  font  d’ufage  pour  la  conftruétion  de  la  toile.  Lorfque  l’arai¬ 
gnée  entreprend  cet  ouvrage  dans  quelque  coin  d’une  chambre ,  elle  fait  for- 
tir  de  Ses  mamellons  une  goûte  d’une  liqueur  gluante  ,  qui ,  en  fe  defte- 
chant ,  forme  le  fil  :  elle  l’attache  fur  le  mur  }  &c  en  s’éloignant ,  le  fil  s’al¬ 
longe.  Arrivée  au  coin  du  mur  oppofé  ,  elle  fait  la  même  opération  }  puis 
s’éloignant  d’une  demi-ligne ,  elle  applique  contre  le  mur  un  nouveau  fil  » 
quelle  conduit  au  mur  où  elle  avoit  appliqué  le  premier ,  &  cela  parallele- 
ment  au  premier.  Elle  continue  ainfi  jufqu’a  ce  que  fa  toile  ait  toute  la  lar¬ 
geur  quelle  veut  lui  donner.  Ces  premiers  fils  peuvent  être  regardés  com¬ 
me'  la  chaîne  de  la  toile.  Enfuite  elle  traverfe  en  croix  ces  rangs  de  fils  paral¬ 
lèles  ,  &:  y  applique  d’autres  fils ,  qu’on  pourrait  appeller  la  trame .  Comme 
ces  fils  fraîchement  filés  font  gluans  &  s’attachent  contre  tout  ce  qu’ils  tou¬ 
chent  ,  ils  fe  collent  en  croix  les  uns  fur  les  autres  ;  c’eft  ce  qui  fait  la  fer¬ 
meté  de  la  toile  d’araignée  :  au  lieu  que  la  fermeté  des  toiles  que  nous  fai- 
fons  pour  nos  ufages ,  confifte  dans  l’entrelaftement  des  fils  de  la  chaîne 
avec  ceux  de  la  trame.  L’araignée  a  grand  foin  de  tripler  &  de  quadrupler  les 
bords  de  fa  toile  ,  pour  lui  donner  plus  de  fermeté. 

Voilà  les  filets  tendus  pour  prendre  fa  proie  :  c’eft-là  que  ,  cachée  dans  le 
coin  de  fa  toile  ,  elle  l’attend  avec  patience.  Elle  eft  avertie  du  moindre  in¬ 
fecte  qui  tombe  dans  fa  toile ,  pareeque  tous  fes  fils  retendirent  à  un  centre 
commun. 


Quand  la  mouche  ,  qui  fe  prend  dans  ce  filet  tendu,  eft  petite  ,  l’araignée 
lafaifit  avec  fes  tenailles,  tk  l’emporte  dans  fonnidjpour  s’en  nourrir.  Si  la 
mouche  eft  un  peu  grofte  en  comparaifon  de  l’araignee  ,  &  qu’avec  fes  aîles 
&  fes  pattes  elle  pnifie  l’incommoder  ,  alors  l’araignée  fupplée  à  la  foiblefte 
par  l’art  ;  elle  l’enveloppe  d’une  grande  quantité  de  fils  ,  &  la  garotte  ,  au 
point  quelle  ne  puifte  remuer  ni  aîles  ni  pattes.  L’araignée  alors  l’emporte 
dans  fon  nid  ,  &c  elle  lui  fuce  toutes  les  humeurs  du  corps.  Quelquefois  la 
mouche  eft  fi  forte  tk  fi  grolfe  ,  que  l’araignée  défefpere  de  la  vaincre  :  pour 
lors  elle  prend  fon  parti }  elle  déchire  l’endroit  de  la  toile  où  la  mouche  eft 


ARA  139 

tenue  :  elle  la  détache  ,  la  jette  dehors  ;  &c  à  Imitant ,  elle  racommode  fa 
toile  déchirée.  Dans  toutes  les  circonftances  elle  ne  lailTe  dans  le  dehors  au¬ 
cunes  traces  de  cruauté  capables  de  rendre  fa  demeure  fufpeéte  &  d’en  inf* 
pirer  de  1  éloignement. 

L'araignée  domejlique  change  de  peau  tous  les  ans ,  même  aux  pattes  ,  com¬ 
me  les  écreviffes  :  elle  ne  grandit  guère  du  corps,  mais  beaucoup  des  jam¬ 
bes  :  fa  vie  peut  aller  à  quatre  ans. 

Araignée  des  Jardins . 

L'araignée  des  jardins  a  quatre  grands  yeux  ,  couverts  d’une  croûte  dure , 
polie  &  tranfparente  ,  (  car  les  yeux  des  araignées  11e  font  point  à  rézeau  , 
comme  les  grands  yeux  des  mouches.  )  Ces  quatre  yeux  font  placés  en 
quarré  fur  le  front  j  &c  il  y  a  deux  autres  yeux  plus  petits  à  chaque  coté  de 
la  tête.  Ces  araignées  font  de  différentes  couleurs  :  il  y  en  a  de  vertes  ,  de 
blanches  &  de  grifes. 

L’araignée  des  jardins  nous  fait  voir  une  toile  circulaire  ,  fufpendue  en 
l’air  ,  faite  avec  tout  l’art  &  toute  l’induftrie  pollible.  Elle  forme  d’abord 

Îdufieurs  fils  droits ,  qui ,  en  fe  traverfant ,  fontdifpofés  entoile  :  elle  choifit 
e  centre  ,  &c  de-là  elle  conduit  toujours  circulairement  des  fils  peu  diftans 
les  uns  des  autres  ,  mais  avec  une  régularité  égale  à  celle  du  compas.  Plus 
les  cercles  approchent  du  centre ,  plus  ils  font  ferrés ,  &  plus  par  conféquent 
ils  donnent  de  force  à  l’ouvrage.  L’araignée  fe  tient  dans  le  centre  de  fa 
toile ,  auquel  le  moindre  ébranlement  retentit ,  &  elle  fond  fur  l’infeéte 
pris  dans  fes  filets  :  ce  qui  eft  rendu  d’une  maniéré  bien  énergique  par  ces 
vers  traduit  de  Pope. 

Contemplez  l’araignée . T 

Que  fon  toucher  eft  vif,  qu’il  eft  prompt ,  qu’il  eft  fur  1 
Sur  fes  piégés  tendus  fans  celle  vigilante  , 

Dans  chacun  de  fes  fils  elle  paroît  vivante. 

Araignée  des  Caves. 

V araignée  des  Caves  fait  fon  nid  dans  les  vieux  murs  :  elle  n’a  que  fïx 
yeux  ,  dont  deux  font  placés  au  milieu  du  front ,  &  deux  à  chaque  côté  de  la 
tête.  Les  araignées  de  cette  efpece  ont  les  jambes  courtes  ,  leur  corps  eft 
noir  &  velu  :  elles  font  fortes  &  méchantes  :  elles  pincent  fort  ferré  ;  mais 
on  dit  que  leur  morfure  dans  ce  pays-ci  n’eft  point  dangereufe.  Si  elles  font 
fentir  de  la  douleur  ,  ce  ne  peut  être  qu’en  pinçant ,  car  on  ne  leur  connoit 
point  d’aiguillon. 

La  Nature  a  pourvu  chaque  efpece  d’animaux  de  la  fagacité  &  de  1  adreffe 
qui  leur  étoit  néceffaire  pour  fe  failir  de  leur  proie.  Il  y  a  une  efpece  d  arai¬ 
gnée  qui  fe  pratique  un  petit  creux  dans  le  fable  ,  qu’elle  tapilfe  intérieure¬ 
ment  de  foie  pour  empêcher  que  le  fable  ne  s’éboule.  Elle  fe  tient  au  guet  a 
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l'ouverture  de  ce  creux  j  &£  quand  une  mouche  vient  fe  pofer  près  de-lâ , 
fut-ce  même  à  la  diftance  de  trois  pieds ,  elle  court  delTiis  avec  une  extrême 
vîtefte ,  l’attrape  8c  l’emporte  dans  fon  trou. 

Araignée,  vagabonde . 

L 'araignée  vagabonde  eft  ainfi  nommée ,  parcequ’elle  n’eft  jamais  féden-* 
taire  dans  fon  nid ,  comme  les  autres  araignées.  Elle  va  chercher  fa  proie  , 
8c  la  chaffe  avec  beaucoup  de  rufe  &c  de  finefte.  Cette  araignée  a  deux  grands 
yeux  au  milieu  du  front ,  deux  plus  petits  aux  extrémités  du  front ,  deux  de 
la  même  grandeur  furie  derrière  de  la  tête. 

Comme  les  araignées  n’ont  point  de  col ,  8c  ne  fauroient  mouvoir  la  tête , 
la  Nature  y  a  fuppléé  par  le  nombre  8c  la  pofition  des  yeux  :  étant  obligées 
de  vivre  d’une  proie  aufti  agile  8c  aulli  alerte  que  la  mouche ,  il  falloit  que 
leur  vue  s’étendît  de  tous  côtés.  L’araignée  vagabonde  prend  les  mouches 
en  fautant ,  fans  faire  aucun  mouvement  de  la  tête  pour  les  découvrir.  Ce 
mouvement  auroit  pu  effaroucher  cet  infeéte  timide. 

Les  bras  de  Y  araignée  vagabonde  fe  terminent  en  un  bouquet  de  plumes. 
Cette  araignée  s’en fert pour  les  jetter  fur  les  aîles  de  la  mouche  quelle  a. 
attrapée.  Elle  ne  fait  point  de  fil. 

Araignées  faucheurs > 

Les  araignées  de  campagne ,  connues  fous  le  nom  de  Faucheurs ,  ont  huit 
yeux  placés  d’une  maniéré  extraordinaire.  11  y  en  a  deux  très  petits  8c  noirs  , 
au  milieu  du  front  :  aux  extrémités  du  front,  a  droite  8c  à  gauche ,  il  y  a 
deux  petites  boffes  ;  8c  fur  le  fommet  de  chacune  de  ces  boues  ,  trois  yeux 
placés  en  trefle ,  8c  qui  ont  une  cornée  blanche  8c  tranfparente.  Les  jambes 
de  cette  efpece  font  fort  minces  ,  8c  plus  longues  que  celles  des  autres  arai¬ 
gnées  ;  ce  qui  leur  étoit  néceffaire  pour  marcher  au  milieu  des  herbes. 

Ces  araignées  font  de  grandes  fileufes  :  dans  l’automne ,  les  chaumes  pa- 
roiffent  tout  couverts  8c  brillans  de  leurs  fils.  Lorfque  le  vent  en  a  réuni  une 
certaine  quantité ,  on  les  voit  quelquefois  voltiger  allez  haut  dans  les  airs , 
8c  ils  paroiffent  d’une  blancheur  éclatante  :  ces  paquets  de  foie  fe  collent  un 
peu  au  doigt  lorfqu’on  les  touche  ;  il  eft  fâcheux  que  le  peu  de  force  de  ces 
fils  faffe  déiefpérer  d’en  pouvoir  faire  ufage. 

Quelques  Obfervateurs  penfent  que  cette  quantité  de  fils  qu’on  voit 
flotter  en  l’air ,  font  l’ouvrage  d’une  forte  dé  araignées  vagabondes  ,  8c  non 
des  faucheurs  j  8c  que  la  pratique  de  ces  araignées  fileufes  eft  de  laiffer 
tomber  leur  fil  de  Y anus }  de  le  traîner  après  elles,  8c  enfuite  de  l’ajufter 
fuivant  l’ufage  qn’elles  en  veulent  faire.  Ces  mêmes  Obfervateurs  préten¬ 
dent  que  les  fils  longs  font  des  efpeces  de  voiles  qui  font  aller  l’animal  au 
gré  du  vent ,  8c  qu’ils  font  en  même  tems  des  filets  qui  lui  tiennent  lieu  de 
toiles ,  8c  qui  arrêtent  les  moucherons  :  il  eft  curieux  de  voir  ces  rets  rem- 

Î'iis  de  membres  d’infeétes  dévorés ,  de  pieds  de  moucherons ,  8c  fervir  éga- 
ernent  d’ aîles  aux  araignées.  À  l’égard  des  fils  courts ,  pelotonnés,  qui  ne 
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contiennent  aucuns  débris  de  proie ,  ni  aucun  veftige  de  l’animal  qui  les 
fabrique ,  ce  font  autant  d’effais  rebutés  par  les  grandes  voyageufes  ,  ou  les  - 
amufemens  de  leur  premier  âge  :  mais  tout  ceci  mérite  confirmation. 

La  Tarentule . 

U  araignée  enragée  eft  la  fameufe  Tarentule ,  fur  laquelle  on  a  fait  de  gran¬ 
des  ditfertations ,  &  débité  bien  des  contes.  Cette  efpece  d’araignée  a  le 
port  ôc  la  figure  à-peu-près  de  nos  araignées  domeftiques  •  mais  elle  eft 
dans  toutes  fes  parties  beaucoup  plus  forte  ôc  plus  robufte.  Elle  a  les  jambes 
ôc  le  ventre  tachetés  de  noir  ôc  de  blanc }  le  dos ,  aufli-bien  que  toute  fa 
partie  antérieure ,  eft  noir.  Les  yeux  de  cette  efpece  d’araignee ,  au  con¬ 
traire  des  autres ,  font  couverts  d’une  cornée  humide  ôc  tendre ,  qui  fe 
flétrit  ôc  s’enfonce  après  la  mort  de  l’infeéte.  Ses  yeux  font  d’un  jaune  doré  » 
ôc  étincelans  comme  ceux  des  chiens  ôc  des  chats  quand  on  les  voit  dans 
l’obfcurité. 

La  tarentule  a  été  ainfi  nommée  à  caufe  de  Tarente ,  Ville  de  laPouille  , 
où  elle  eft  fréquente.  On  dit  que  cette  araignée  eft  très  venimeufe ,  ôc  que 
fa  morfure  occafionne  des  fymptômes  qui  paroiffent  aufti  finguliers  que  la 
guérifon.  On  ajoute  que  ceux  qui  en  font  mordus ,  ont  des  fymptômes  dif- 
férens  :  les  uns  chantent,  les  autres  rient,  les  autres  pleurent  ;  d’autres  ne 
ceftent  de  crier ,  d’autres  font  aftbupis ,  d’autres  ne  peuvent  dormir.  Enfin 
on  prétend  que  le  remede  qui  les  foulage  le  plus ,  eft  de  les  faire  danfer  à 
outrance.  Pour  cet  effet ,  on  leur  fait  entendre  des  fymphonies  qui  leur 
plaifent  le  plus  :  on  effaie  divers  inftrumens }  on  leur  joue  des  airs  de  diffé¬ 
rentes  modulations,  jufqu’à  ce  qu’on  en  trouve  un  qui  flatte  le  malade  : 
alors ,  dit-on ,  il  faute  hors  du  lit ,  ôc  fe  met  à  danfer  jufqu’à  ce  qu’il  foit  en 
nage  ôc  hors  d’haleine }  ce  qui  le  guérit.  Voilà  de  ces  faits  qui  retentiffent 
continuellement  aux  oreilles  de  tout  le  monde ,  Ôc  que  l’on  préfente  comme 
vrais.  Cependant  plufieurs  perfonnes  très  curieufes  ôc  très  inlfruites  qui  ont 
voyagé  en  Italie ,  entr’autres  M.  l’Abbé  Nollet ,  fe  font  affinées  que  ce  fait 
paffoit  pour  être  fabuleux ,  même  dans  la  Pouille  ,  parmi  les  gens  éclairés  j 
ôc  qu’il  n’y  a  que  des  gens  de  la  lie  du  peuple  ôc  des  vagabonds,  qui,  fe 
difent  piqués  de  cet  infeéte ,  paroiffent  guérir  par  la  danfe  ôc  la  mufique  , 
ôc  gagnent  leur  vie  par  cette  forte  de  charlatanerie.  On  ne  craint  point  les 
tarentules  à  Rome ,  pareequ’il  n’y  a  point  d’exemple  qu’elles  aient  incom¬ 
modé  quelqu’un,  il  paroît,  quoi  qu’on  en  dife,  que  le  tarentifme  n’eft  pas 
plus  dangereux  dans  la  Pouille. 

Les  tarentules  ourdiffent  de  la  toile  comme  les  autres  araignées ,  ôc  elles  y 
attrapent  des  mouches  ôc  des  papillons ,  dont  elles  fe  nourriffent.  Elles  ha¬ 
bitent  dans  des  trous  de  terre  ôc  dans  des  fentes  de  muraille.  Pendant  l’hiver 
elles  relient  cachées  fous  terre  :  elles  fe  battent ,  fe  tuent ,  fe  mangent  les 
unes  les  autres.  Elles  font  jufqu’à  foixante  œufs  à  la  fois  :  elles  les  tiennent 
attachés  à  leur  poitrine ,  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  éclos }  puis  elles  gardent 
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leurs  petits  fous  leur  ventre  ,  jufqua  ce  qu’ils  foient  devenus  affez  grands 
pour  marcher  8c  pour  travailler. 

Les  Curieux  qui  font  bien  aifes  d’avoir  des  tarentules ,  emploient  des 
payfans  pour  les  dénicher  :  ceux-ci  connoiffent  les  trous  où  ces  infe&es  fe 
retirent ,  ils  imitent  le  bourdonnement  d’une  mouche }  la,  tarentule  fortbruf- 
quement  pour  attraper  fa  proie ,  8c  elle  eft  prife  elle-même  au  piege  qu’on 
lui  a  dreflë. 

Senùmens  fur  V accouplement  des  Araignées ,  &  les  parties  qui  fervent 

à  la  génération. 

Quelques  Naturaliftes  ont  cru  que  cette  efpece  d’infeéte  étoit  androgyne 
ou  hermaphrodite  ;  cependant  la  diverfité  du  fexe  paroît  manifeftement  dans 
les  araignées  ,  la  femelle  eft  bien  plus  grande  8c  plus  groffe  que  le  mâle  : 
cela  va  u  loin ,  que  M.  Hombert  a  été  obligé  de  mettre  dans  la  balance  jufqu  à 
cinq  8c  fix  araignées  mâles  des  jardins ,  contre  une  femelle  de  la  même  ef¬ 
pece  ,  pour  en  trouver  le  poids  égal.  Obfervation  affez  commune  dans  la 
plupart  des  infeétesj  tout  au  contraire  des  quadrupèdes,  dont  les  mâles 
font  plus  grands  8c  plus  forts  que  les  femelles. 

Le  Savant  Lifter  a  obfervé  qu’il  y  a  des  nœuds  aux  extrémités  de  ces  bras 
dont  on  a  parlé ,  8c  qui  fervent  â  l’araignée  pour  manier  la  proie  quelle  tient 
dans  fes  tenailles.  C’eft  â  l’extrémité  de  ces  bras  ou  antennes  des  mâles , 
qu’il  a  obfervé  un  nœud  qui  ne  fe  trouve  point  à  celles  des  femelles  :  il  a 
penfé  que  ces  noeuds  étoient  la  partie  mafeuline  ou  fon  étui  dans  les  arai¬ 
gnées  â  huit  yeux  ;  8c  qu’ils  faifoient  alternativement  leur  fonction  dans 
l’accouplement.  M.  Lyonnet ,  grand  Obfervateur ,  nous  a  confirmé  la  même 
chofe  dans  fes  excellentes  Remarques  fur  la  Théologie  des  infeétes  de 
L effet.  V oici  fes  propres  termes  : 

j>  Ces  nœuds  font  plus  remarquables  qu’ils  ne  paroiffent.  Peut-être  aura¬ 
is  t-on  peine  à  me  croire  ,  fi  je  dis  que  ce  font  les  inftrumens  de  lagénéra- 
9 *  tion  du  mâle.  Je  puis  cependant  affurer,  pour  l’avoir  vu  plus  d’une  fois, 
a»  que  certaines  efpeces  cl’araignées  s’accouplent  par-là.  Les  mâles  de  ce 
»  genre  ont  le  corps  plus  mince ,  8c  les  jambes  plus  longues  que  les  femelles. 
«  C’eft  un  fpeétacle  affez  rifîble  que  de  leur  voir  faire  l’amour.  L’urre.  8c 
93  l’autre  montées  fur  des  tapis  de  toile ,  s’approchent  avec  circonfpeétion  8c 
93  à  pas  mefurés }  elles  allongent  les  jambes ,  fecouent  un  peu  la  toile ,  fe 
3)  tâtonnent  du  bout  du  pied ,  comme  n’ofant  s’approcher.  Après  s’être  tou- 
9>  chées ,  fouvent  la  frayeur  les  faifit  :  elles  fe  laiftent  tomber  avec  précipita- 
9*  tion ,  8c  demeurent  quelque  tems  fufpendues  à  leurs  fils.  Le  courage  en- 
93  faite  leur  revient  ;  elles  remontent  8c  pourfuivent  leur  premier  manege. 
93  Après  s’être  tâtonnées  affez  long-tems  avec  une  égale  défiance  de  part  8c 
»3  d’autre  ,  elles  commencent  à  s’approcher  davantage ,  8c  à  devenir  plus 
»3  familières.  Alors  les  tâtonnemens  deviennent  plus  fréquens  8c  plus  har- 
ï#  dis  ;  toute  crainte  ceffe  j  8c  enfin ,  de  privautés  en  privautés ,  le  mâle 
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.  iw  parvient  à  être  prêt  à  conclure.  Un  des  deux  boutons  des  antennes  s’ouvre 
w  tout  d’un  coup  6c  comme  par  reffort j  il  fait  paroître ,  6c  à  découvert ,  un 
t»  corps  blanc  :  1  antenne  fe  plie  par  un  mouvement  tortueux  \  ce  corps  fe 
»  joint  au  ventre  de  la  femelle  ,  un  peu  plus  bas  que  fon  corcelet ,  6c  fait  la 
»  fonction  à  laquelle  la  Nature  l’a  deftiné. 

Quand  on  ignore  que  les  araignées  fe  haïïfent  naturellement ,  6c  fe  tuent 
en  toute  autre  rencontre  que  lorlqu’il  s’agit  de  s’accoupler,  on  ne  peut  qu’être 
furjaris  de  la  maniéré  bifarre  dont  elles  le  font  l’amour  :  mais  quand  on  con- 
noit  le  principe  qui  les  fait  agir  de  la  forte ,  rien  ne  paroît  étrange  ;  6c  l’on 
ne  peut  qu’admirer  l’attention  qu’elles  ont  à  ne  fe  pas  livrer  trop  aveuglé¬ 
ment  à  une  paillon  ou  à  une  démarche  imprudente  qui  pourroit  leur  devenir 
fatale.  C’eft  un  avis  qu’elles  donnent  au  Leéteur. 

Voila  un  accouplement  des  plus  finguliers  ,  6c  très  différent  de  tous  ceux 
que  les  autres  infeétes  nous  font  voir.  Sa  fingularité  ne  feroit  cependant  pas 
une  raifon  de  le  nier  :  la  Nature  aulïi  riche  que  variée  dans  fes  productions , 
nous  fait  voir  à  chaque  inftant ,  quelle  arrive  aux  mêmes  fins  par  mille 
moyens  différens. 

Les  Anciens ,  d’après  Ariftote ,  difent  que  les  araignées  s’accouplent  à  re¬ 
culons  j  6c  quelques  Modernes  prétendent  que  c’ell  ventre  contre  ventre. 
L’Auteur  du  Mémoire  fur  les  Araignées  aquatiques ,  dit  avoir  obfervé  à  la 
partie  poftérieure  du  mâle ,  un  tuyau  recourbé  :  ce  tuyau  a  du  reffort.  Si  on 
î’éleve  comme  pour  le  renverfer  fur  le  corcelet ,  il  échappe  à  l’épingle  avec 
laquelle  on  l’éleve ,  6c  reprend  fa  première  fituation.  Cet  Auteur  croit  que 
ce  canal  recourbé  n’eft:  que  le  fourreau  \  car  on  voit  à  travers  un  organe  noir. 
La  fituation  de  la  partie  qui  caraétérife  la  femelle ,  n’eft:  point  douteufe  : 
celle  qui  caractérife  l’araignée  mâle,  efl:  différemment  placée.  Je  crois  qu’on 
peut  penfer ,  d’après  les  obfervations  de  ces  illuftres  Naturaliftes ,  que  la 
maniéré  de  s’accoupler  varie  beaucoup  ,  fuivant  les  différentes  elpeces 
d’araignées. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  cet  accouplement ,  toutes  les  araignées  font  ovipares  ; 
avec  cette  différence  ,  que  les  unes  font  une  grande  quantité  d’œufs ,  comme 
celles  des  jardins  ,  6c  celles  qu’on  appelle  communément  Faucheurs  ;  6c  que 
les  autres  en  font  fort  peu ,  comme  nos  araignées  dotnefliques.  Leurs  œufs 
font  ronds ,  de  la  grofteur  des  femences  de  pavot  :  la  coque  en  eft:  molle  , 
tranfparente ,  membraneufe.  Ils  different  en  couleur,  fuivant  les  efpeces 
d’araignées. 

Les  araignées  filent  une  foie  plus  forte  que  celle  dont  leur  toile  eft:  com- 
pofée ,  pour  envelopper  leurs  œufs  pour  les  mettre  à  couvert  du  froid  6c  des 
infeéles  qui  pourroient  les  manger.  Les  coques  des  diverfes  efpeces  d’arai¬ 
gnées  varient  beaucoup  pour  la  forme  6c  pour  la  couleur.  Certaines  araignées1 
filent  deux  ou  trois  petites  boules  de  couleur  rougeâtre ,  dans  lefquelles  leurs 
œufs  font  renfermés  :  elles  les  laiftent  fufpendues  à  des  fils ,  6c  ces  boules 
font  cachées  derrière  des  feuilles  feches  j  d’autres  donnent  à  leurs  coques  la 
figure  d’une  poire  qu  elles  fufpendent  à  un  fil  $  d’autres  font  de  petites  coques 
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rondes ,  d’un  beau  blanc ,  de  la  grofteur  d’un  pois ,  8c  qu’on  trouve  dans  le$~ 
feuilles  repliées  par  les  chenilles. 

Les  araignées  ne  couvent  point  leurs  œufs,  mais  elles  en  ont  un  foin  ex¬ 
trême.  Si  on  les  fait  fuir ,  elles  emportent  avec  elles  la  coque  qui  contient 
refpérance  de  leur  poftérité.  Aufli-tôtque  les  petits  font  éclos ,  ce  qui  arrive 
au  bout  de  vingt- un  jours  ,  ils  commencent  à  hier ,  &c  grofliflent  à  vue  d’œil* 
Lors  même  qu’ils  n’attrappent  point  encore  de  mouches ,  ils  grandirent 
chaque  jour  de  plus  du  double  de  leur  groffeur ,  fans  prendre  aucune  nour¬ 
riture  fenfible. 

De  la  Soie  des  Araignées . 

On  doit ,  pour  ainfi  dire ,  autant  de  reconnoitfance  aux  Citoyens  zélés  qui , 
dans  leurs  travaux ,  ont  tendu  à  l’utilité  publique  fans  avoir  eu  le  bonheur 
d’y  réuilir ,  qu’à  ceux  qui ,  avec  les  mêmes  vues ,  font  arrivés  à  leurs  fins. 
Les  premiers  avoient  la  même  intention  :  ils  ont  mis  fur  la  voie  }  quelque¬ 
fois  il  ne  faut  qu’un  pas  de  plus  pour  la  perfeébion  ,  mais  ce  pas  eft  réfervé  à 
la  poftérité.  M.Bon,  Premier  Préfident  de  la  Chambre  des  Comptes  de 
Montpellier ,  8c  AlTocié  honoraire  de  la  Société  Royale  des  Sciences  de  la 
même  Ville ,  a  envoyé  ,  en  1709 ,  à  l’Académie  des  Sciences  ,  des  mitaines 
8c  des  bas  faits  de  foie  d’araignée.  Ces  ouvrages  étoient  aufii  beaux  8c  pref* 
qu’aufîi  forts  que  les  ouvrages  faits  avec  de  la  foie  ordinaire. 

Voici  une  légère  idée  de  la  maniéré  dont  il  fit  préparer  cette  foie.  Après 
avoir  fait  ramafler  un  grand  nombre  d  e  coques  d’araignées  (ce  font  ces  petites 
boules  de  foie  dans  lesquelles  les  araignées  enveloppent  leurs  œufs),  M.Bon 
les  fit  battre  pendant  quelque  tems  pour  en  faire  fortir  toute  la  poufliere  j 
on  les  lava  parfaitement  dans  de  l’eau  tiede  ;  on  les  mit  tremper  dans  un 
grand  pot  avec  de  l’eau  de  favon ,  du  falpêtre ,  8c  un  peu  de  gomme  ara - 
bique.  On  fit  bouillir  le  tout  pendant  deux  ou  trois  heures  ;  on  relava  enfuite 
toutes  les  coques  d’araignées  avec  de  l’eau  tiede ,  pour  en  bien  ôter  tout  le 
favon.  On  les  laiftafécher  :  on  les  fit  ramollir  un  peu  entre  les  doigts,  pour 
les  faire  carder  plus  facilement.  On  employa  pour  cette  foie ,  des  cardes 
beaucoup  plus  fines  que  celles  que  l’on  emploie  pour  la  foie  ordinaire  }  8c 
on  obtint  par  ce  moyen ,  une  foie  d’une  couleur  grife  agréable  ,  approchante 
du  gris  de  fouris  :  on  la  fila ,  &011  en  fit  des  bas  ÔC  des  mitaines.  Cette  foie 
prend  aifément  toutes  fortes  de  couleurs. 

Cette  découverte  fe  préfentoit  avec  des  apparences  allez  favorables ,  8C 
méritoit  d’être  fijivie.  L’Académie  chargea  M.de  Réaumur  8c  un  autre  de 
fes  membres ,  de  fuivre  de  près  les  découvertes  de  M.  Bon.  M.  de  Réaumur 
le  fit  avec  fon  zele  ordinaire }  mais  il  trouva  que  les  toiles  d’araignée  n’étoienc 
nullement  propres  à  être  miles  en  œuvre ,  pareeque  les  fils  en  étoient  trop 
délicats ,  8c  qu'il  en  eût  bien  fallu  quatre-vingt-dix  pour  faire  un  fil  égal  en 
force  à  celui  que  file  le  ver  à  foie  ;  8c  bien  dix-huit  mille  pour  faire  un  fil  à 
coudre  ,  aufii  fort  que  ceux  des  fils  de  ces  vers. 

Il  ne  reftoit  que  les  coques  .qu’elles  filent  autour  de  leurs  œufs,  dont  on 
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pouvoit  efpérer  quelque  utilité.  Il  les  examina ,  Sc  s’apperçut  qu'il  n’y  avoit 
que  celles  des  araignées  des  jardins ,  dont  les  toiles  font  faites  de  rayons  qui 
partent  d  un  centre ,  autour  duquel  tourne  un  fil  en  fpiral ,  qui  puflent  être 
de  quelque  ufage ,  les  coques  des  autres  fourniftant  trop  peu  de  fils ,  ou  le 
fil  n’ayantjpas  les  qualités  requifes. 

Il  s’agiftoit  enfuite  de  favoir  fi  l’on  pouvoit  avoir  la  foie  de  ces  coques  à 
aufli  bon  marché  que  la  foie  commune  ;  ou  bien  fi ,  étant  plus  chere  ,  elle 
feroit  aufii  plus  belle.  La  première  queftion  fut  bientôt  décidée  :  quoique 
M.  de  Réaumur  trouvât  dans  les  vers  de  terre  &  dans  la  fubftance  molle  des 
plumes  nouvelles ,  une  nourriture  fort  aifée  à  procurer  aux  araignées ,  & 
qu’ainfi  la  difficulté  de  leur  fournir  allez  de  mouches ,  cefsât ,  il  en  rencon¬ 
tra  une  autre  qu’il  n’y  avoit  pas  moyen  de  lever  \  c’étoit  celle  qui  naiftoit  de 
la  haine  mutuelle  qu’elles  le  portent.  Elle  ôtoit  tout  moyen  de  les  élever 
enfemble  :  il  auroit  donc  fallu  les  élever  chacune  féparément  \  ce  qui  ne  pou¬ 
voit  fe  faire  fans  un  travail  infini ,  &c  par  confequent  fans  beaucoup  de  dé- 
penfes  j  vu  fur-tout  qu’il  trouva  que  les  fils  des  coques  d’araignées  étoient 
cinq  fois  plus  fins  que  ceux  des  vers  à  foie ,  &  qu’il  falloit  douze  fois  plus 
d’araignées  que  de  vers ,  pour  fournir  une  même  quantité  de  foie  ;  de  forte 
que  pour  avoir  une  feule  livre  de  Joie  d  araignée  ,  il  auroit  fallu  près  de  vingt- 
huit  mille  coques,  qu’on  ne  pouvoit  fe  procurer  qu’en  nourriffant  un  bien 
plus  grand  nombre  d’araignées ,  puifqu’il  n’y  a  que  les  femelles  feules  qui 
filent  ces  coques  pour  envelopper  leurs  œufs.  Il  étoit  donc  démontré  que  la 
foie  d’araignée  aevoit  coûter  beaucoup  plus  chere  que  la  foie  ordinaire. 
Reftoit  à  favoir  fi  elle  étoit  plus  belle  ou  plus  luflrée  }  c’eft  ce  que  M.  de 
Réaumur  ne  trouva  pas  :  il  prétend  au  contraire  qu’elle  avoit  moins  de  luftre  ; 
ôc  il  en  attribue  la  raifon  à  ce  que  les  fils  qui  compofent  la  foie  d’araignée , 
font  plus  délicats  &  plus  crépés  que  ceux  des  vers  à  foie. 

On  aura  fans  doute  regret ,  dit  M.  de  Réaumur ,  de  ce  qu’il  nous  refte  fi 
peu  d’efpérance  de  profiter  d’une  découverte  fi  ingénieufe.  Mais,  ajoute- 
t-il  ,  il  refte  encore  quelque  efpece  de  reftburce  :  peut-être  trouvera-t-on 
des  araignées  qui  donnent  plus  de  foie  que  celles  que  nous  voyons  commu¬ 
nément  dans  le  Royaume.  Il  eft  certain,  par  le  rapport  de  tous  les  Voya- 

feurs,  comme  nous  le  verrons  plus  bas,  que  celles  de  l’Amérique  font 
eaucoup  plus  groftes  que  les  nôtres >  d’où  il  femble  qu’elles  doivent  faire 
de  plus  groftes  coques.  Les  vers  à  foie ,  quoiqu’originaires  de  pays  éloignés , 
nous  aideraient  même  à  efpérer  que  les  araignées  de  l’Amérique  pourraient 
vivre  dans  ceux-ci.  Quoi  qu’il  en  foit ,  il  faut  expérimenter }  c’eft  la  feule 
voie  de  découvrir  des  chofes  utiles  &  curieufes. 

Si  l’on  eût  pu  tirer  parti  des  coques  de  foie  d’araignées  de  ce  pays ,  on  au¬ 
rait  eu  des  foies  de  couleur  naturelle ,  beaucoup  plus  variée  que  ne  l’eft  celle 
des  vers  à  Joie ,  qui  eft  toujours  aurore  ou  blanche  ;  au  lieu  que  les  coques 
d’araignées  en  donneraient  de  jaune ,  de  blanche ,  de  grife ,  de  bleu  célefte , 
d’un  beau  brun  cafté.  Ces  dernieres  font  rares  ;  on  n’en  trouve  guere  que 
dans  quelques  champs  de  genêt.  Elles  différent  des  autres ,  en  ce  que  la 
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fuperfîcie  eft  recouverte  d’un  tiflii  très  ferré ,  femblable  à  ce  qui  refte  fur  la 
coque  d’un  ver  à  foie  ,  lorfqu’on  l’a  dévidée  en  partie. 

11  faut  obfçrver  une  petite  différence  entre  le  travail  de  M.  Bon  ôc  celui 
de  M.  de  Réaumur  :  c’eifc  que  le  premier  ayant  travaillé  fur  la  foie  des  arai¬ 
gnées  de  Languedoc  ,  de  la  Provence  ,  pays  plus  chauds  ,  a  trouvé  des  coques 
plus  abondantes  &  plus  garnies  de  foie ,  que  ne  le  font  celles  des  araignées 
qui  nailfent  dans  nos  pays  tempérés ,  fur  lefquelles  M.  de  Réaumur  a  exercé 
fon  travail. 

Venin  de  l'Araignée. 

La  plupart  des  hommes  haïffent  les  araignées  j  les  femmes  fur-tout  en 
ont  tant  d  horreur ,  que  l’idée  feule  d’une  araignée  fuffit  quelquefois  pour 
les  faire  trouver  mal.  Cette  imprelïion  vient  fans  doute  d’une  idée  imbue 
dès  l’enfance ,  que  cet  animal  eft  venimeux.  Si  la  morfure  de  l’araignée  eft 
venimeufe  ,  ce  ne  peut  être  que  dans  les  pays  chauds  ;  dans  les  pays  tempé¬ 
rés  ,  tels  que  le  notre ,  elles  ne  font  point  dangereufes  :  nous  n’avons  que 
Y  araignée  de  cave  qui  pince  très  ferré ,  mais  dont  la  morfure  n’a  point  de 
fuites.  La  Tarentule  ,  même  dans  la  Pouille ,  fuivant  les  obfervations  de 
plufieurs  Curieux  ,  comme  nous  l’avons  vu  ,  n’eft  point  dangereufe.  Peut- 
être  la  morfure  de  nos  araignées ,  ou  leur  attouchement ,  peut-elle  dans  cer¬ 
taines  perfonnes  occafionner  une  démangeaifon  ou  légère  inflammation , 
tandis  quelle  n’agit  point  le  moins  du  monde  fur  d’autres. 

Nous  voyons  une  multitude  d’animaux  qui  en  font  très  avides ,  &  qui  les 
mangent  fans  en  être  incommodés.  Le  Jinge  en  eft  très  friand  :  la  volaille ,  le 
Tojfignol  >  la fauvette  ,  la  gorge  rouge ,  &  autres  petits  oifeaux  à  becéfilé,  en 
font  leur  nourriture  journalière.  La  grande  faufje  guêpe,  appellée  mouche 
ichneumone ,  faifit  les  araignées ,  les  porte  à  fon  nid  ,  &  les  y  enferme  pour 
fervir  de  nourriture  aux  petits  qui  doivent  éclore.  La  guêpe  éc  le  frelon  fon¬ 
dent  quelquefois  fur  les  plus  grolfes  araignées ,  les  portent  par  terre ,  leur 
coupent  les  jambes ,  &  s’envolent  avec  le  corps  mutilé. 

Il  y  a  des  goûts  bifarres ,  même  parmi  des  peuples  entiers.  Les  habitans 
de  la  côte  de  Guinée  ,  mangent  les  moucherons  ;  ceux  de  l’Ifle  de  Ceylan , 
les  abeilles  ;  ceux  de  la  nouvelle  Efpagne  ,  les  fourmis  ;  les  Hottentots  ,  les 
poux  ;  d’autres,  les  vers  à  foie  ,  s’il  en  faut  croire  les  relations  des  Voya¬ 
geurs.  Des  faits  bien  avérés  prouvent  que  plufieurs  perfonnes  ont  mangé  des 
araignées  fans  en  être  incommodées.  M.de  la  Hire  a  affuré  à  l’Académie  des 
Sciences  ,  qu’il  avoit  connu  une  Demoifelle ,  qui ,  lorfqu’elle  fe  promenoit 
dans  un  jardin ,  ne  voyoit  point  d’araignées  quelle  ne  faisît  &  ne  croquât 
fur-le-champ.  Il  eft  parlé  de  la  fameufe  Anne  de  Schurman  qui  les  cherchoit 
par  goût ,  &  les  mangeoit  avec  délices.  Pour  s’exeufer  de  l’attrait  fingulier 
qui  Fa  portoit  ainfi  â  manger  des  araignées  ,  elle  foutenoit  en  plaifantant , 
qu’il  falloit  qu’elle  fût  née  fous  le  ligne  du  feorpion.  Dans  le  pays  des 
Kamfchadales  où  les  araignées  font  fort  rares  ,  les  femmes  qui  veulent  avoir 
des  enfans  ,  recherchent  ces  infeétes  >  8c  les  mangent  j  elles  s’imaginent 
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que  ce  mets  les  rendra  fécondes ,  6c  quelles  accoucheront  plus  aifément. 

On  voit  les  araignées  dépofer  leurs  œufs  fur  les  fruits  dont  on  mange  tous 
les  jours  ,  fans  que  les  eftomacs  les  plus  délicats  en  foient  incommodés.  Voilà 
des  faits  qui  prouvent  que  l’araignée  ,  prife  intérieurement ,  ne  peut  faire 
de  mal  :  nous  devons  cependant  convenir  que  quelques  perfonnes  ayant 
avalé  chacune  trois  grolfes  araignées  noires ,  il  leur  eft  lurvenu  un  fentiment 
de  froid ,  de  convullion  6c  de  contraétion  dans  l’eftomac  :  on  a  eu  recours  à 
deux  prifes  de  thériaque  lorfque  la  pâleur  du  vifage  6c  l'envie  de  vomir 
firent  connoître  quelles  fe  trouvoient  incommodées  }  alors  tous  les  fymp- 
tômes  difparurent ,  6c  il  n’en  eft  rien  réfulté  de  fâcheux. 

L’araignée ,  ainfi  que  fa  toile ,  contient  beaucoup  d'alkali  volatil  6c  d’huile. 
La  toile  d’araignée  eft  vulnéraire ,  aftringente  6c  confolidante  :  elle  arrête  le 
fang  étant  appliquée  fur  les  plaies  récentes.  Rien  de  fi  commun  parmi  le 
peuple  ,  que  de  s’enfervir  pour  les  coupures.  11  faut  en  mettre  dans  la  plaie 
li-tôt  qu’elle  eft  faite  ,  ce  qui  l’empêche  de  fe  tuméfier. 

On  raconte  mille  hiftoires  fabuleufes  de  l’inimitié  qu’il  y  a  entre  l’ araignée 
6c  le  ferpent  .  6c  de  celle  qui  régné  entre  le  crapaud.  6c  Y  araignée.  Bien  des 
perfonnes  difent ,  que  quand  un  crapaud  palfe  fous  une  toile  d’araignée , 
l’araignée  defcend  pour  mordre  le  crapaud  j  6c  que  fi  elle  le  mord ,  il  eft 
empoifonné.  M.  Lyonnet  a  fait  l’expérience  de  faire  delcendre  une  araignée 
fur  un  crapaud ,  6c  jamais  ces  animaux  n’ont  paru  avoir  la  moindre  envie  de 
fe  battre. 

Araignées  aquatiques . 


L’araignée  aquatique  eft  un  infeéfe  en  quelque  forte  amphibie  ;  car  il  vit 
6c  nage  dans  les  eaux  où  périftent  toutes  les  autres  efpeces  à' araignée ,  6c  il 
peut  vivre  hors  de  cet  élément  dont  il  fort  quelquefois  pour  pourfuivre  des 
infeétes  ,  6c  les  emporter  dans  l’eau  lorfqu’il  les  a  pris.  Cet  infeéle  nous  fait 
voir  les  manœuvres  les  plus  curieufes  6c  les  plus  fingulieres. 

Cette  efpece  d’araignée  reflemble  prefque  tout-à-fait  aux  Araignées  ter - 
reflres.  Elle  a  la  partie  poftérieure ,  ainfi  quelles ,  garnie  de  filières  dont 
elle  fait  aulli  ufage  pour  filer.  On  la  voit  quelquefois  nager  au  milieu  des 
eaux  avec  beaucoup  d’agilité ,  tantôt  en  montant ,  tantôt  en  defcendant  :  elle 
nâge  fur  le  dos ,  le  ventre  en  haut.  Ce  qui  frappe  le  plus ,  lorfqu’on  obferve 
cçt  infeéte  nâgeant ,  c’eft  que  fon  ventre  paroît  brillant  6c  comme  enduit 
d’un  vernis  argentin  ,  femblable  à  du  vif-argent.  Ce  brillant  dépend  de  ce 
que  l’eau  ne  s  attache  pas  au  ventre  de  cette  araignée  ,  qui  eft  gras ,  6c  qu’il 
y  a  toujours  une  lame  ou  couche  d’air  entre  l’un  6c  l’autre.  Cet  air  fert  beau¬ 
coup  à  cet  infeéte.  Il  fait ,  par  ce  moyen ,  fe  procurer  un  domicile  ou  il  eft  à 
fec  au  milieu  de  l’eau.  Pour  cet  effet,  cette  araignée  attache  quelques  fils  à 
des  brins  d  herbe  dans  l’eau  même  :  enfuite  montant  à  la  furlace ,  toujours 
fur  le  dos  ,  elle  tire  hors  de  l’eau  fon  ventre  qui  paroît  fec  6c  élevé  fur  la 
furface  de  ce  liquide  ^  pour  lors  elle  le  retire  vivement  dans  1  eau ,  6c  en¬ 
traîne  avec  lui  une  forte  bulle  d’air  dont  il  refte  couvert  :  elle  defcend  vers 
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fes  fils ,  8c  y  laifie  cette  bulle  d’air ,  ou  du  moins  une  partie  qui  fernble 
s’attacher  à  ces  fils.  Voilà  déjà  une  bulle  ronde ,  une  efpece  de  cloche  d’air 
au  milieu  de  l’eau ,  que  les  fils  qui  font  au-defiiis  empêchent  de  remonter 
à  la  furface.  Alors  l’araignée  y  retourne ,  en  rapporte  de  nouvel  air ,  quelle 
porte  à  fa  cloche  ,  ce  qui  l’augmente  de  volume.  Elle  répété  ce  manege  juf- 
qu’à  ce  que  la  cloche  foit  plus  grolfe  qu’une  noifette  8c  capable  de  la  con¬ 
tenir.  On  la  voit  alors  y  entrer,  en  fortir,  y  apporter  les  infeétes  qu’elle 
prend  pour  les  y  manger.  Quand  elle  entre  dans  la  cloche  ,  elle  l’aggrandit 
en  y  apportant  avec  elle  la  lame  d’air  dont  fon  ventre  eft  toujours  enduit  : 
quand  elle  en  fort ,  elle  la  diminue  en  entraînant  avec  fon  ventre  une  por¬ 
tion  d’air.  Telle  eft  la  méchanique  qu’emploie  cette  araignée  pour  commen¬ 
cer  fon  domicile  :  elle  recouvre  enfuite  cette  bulle  d’air  d’une  efpece  de  ma¬ 
tière  vitrée }  8c  elle  la  renforce  8c  la  tapifte ,  pour  ainfi  dire  ,  de  fils  au  petit 
point.  On  ne  peut  voir  fans  étonnement ,  qu’une  bulle  d’air  ferve  ainii  de 
moule  8c  de  bafe  à  la  coque  de  foie  de  l’araignée ,  8c  qu’elle  fubilfe  tant  de 
frottement  fans  éclater. 

Ces  logemens  tranfparens  different  quelquefois  pour  la  forme  8c  pour  la 
grandeur  :  il  y  en  a  qui  reffemblent  à  des  cloches  de  plongeurs ,  avec  cette 
différence  cependant  qu’un  poifton  vorace  peut  entrer  dans  la  cloche  des 
plongeurs ,  8c  que  Y  araignée  aquatique  au  contraire ,  ne  craint  point  d’ennemi 
dans  la  fienne ,  le  deffous  n’étant  point  ouvert.  D’autres  ont  la  figure  d’un 
rognon.  Les  uns  font  de  la  grofieur  d’une  noix }  d’autres  font  très  petits. 
Tous  ces  logemens  font  propres  à  diverfes  efpeces  de  ces  araignées ,  dont 
quelques-unes  même  font  fi  petites  ,  quelles  11e  font  vifibles  que  par  leur 
bulle.' 

Le  P.  L . .  Prêtre  de  l’Oratoire ,  qui ,  dans  fon  excellent  Mémoire 

pour  fervir  à  commencer  L  Hijloire  des  Araignées  aquatiques ,  a  fi  bien  détaillé 
tous  les  procédés  induftrieux  de  cette  efpece  d’infeéte  ,  foupçonne  que  ces 
araignées  ont  deux  portées  par  an  ;  une  au  printems ,  8c  l’autre  au  mois  de 
Septembre.  On  leur  voit  alors  deux  ou  trois  loges  qui  communiquent  l’une 
à  l’autre ,  deftinées  apparemment  à  fervir  de  logement  à  leurs  petits.  11  croit 
que  le  mâle  en  fait  une  autre  à  côté  de  celle  de  la  femelle  ,  mais  pourtant 
ifolée.  Quand  cette  loge  eft  faite ,  le  mâle  en  fait  fortir  fon  corps  en  partie , 
8c  entraîne  avec  lui  fon  domicile.  11  perce  la  cloifon  de  la  loge  de  la  femelle  ; 
8c  introduifant  fon  corps  dans  cet  appartement  étranger ,  les  deux  bulles  fe 
réunifient  fubitement  par  leurs  bords ,  comme  deux  gouttes  d’eau  qu’on 
approche  l’une  de  l’autre ,  8c  les  deux  appartemens  n’en  font  plus  qu’un. 

L’Ecrivain ,  d’après  lequel  nous  parlons ,  a  obfervé  une  de  ces  araignées 
qui  habitoit  dans  un  appartement  à  trois  loges,  8c  qu’il  a  reconnu  depuis 
ctre  une  femelle.  Il  l’a  vue  couchée  fur  le  dos  dans  fa  loge ,  le  ventre  en 
haut ,  les  pattes  étendues ,  comme  morte  pendant  un  jour  entier.  Il  a  vu  une 
autre  araignée  entrer  dans  la  loge  où  celle-ci  étoit  giflante  :  elle  glifia  fon 
corps  fur  le  ventre  de  l’autre  }  cela  dura  un  inftant ,  après  lequel  l’araignée 
qui  aYoit  l’air  d’êtrç  morte ,  fembla  reftufciter  :  elle  fe  releva ,  8c  courut 
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après  l'autre  qui  s’enfuyoit  avec  précipitation.  Ce  fpeétacle  qu’il  a  remarqué 
plufieurs  fois ,  8c  l’examen  des  fexes  ne  lui  ont  pas  permis  de  douter  qu’il  ne 
fût  queftion  d’accouplement. 

Ces  efpeces  d’araignées  aquatiques  font  communément  fort  vives  :  on  les 
voit  transporter  fans  celle  ça  8c  là  leur  bulle.  Elles  fe  dévorent  les  unes  les 
autres,  ainli  que  les  araignées  terreflres  ;  8c  il  paroît  que  les  petites  araignées 
qu’on  voit  marcher  fur  l’eau  pour  y  prendre  des  mouches  aquatiques  ,  font 
de  leur  goût.  Mais  elles  ont  elles-mêmes  pour  ennemi ,  les  punaij'es  d'eau  8c 
les  nymphes  à  mafque ,  qui  les  détruifent  très  promptement. 

Ces  efpeces  &  araignées  aquatiques  fe  trouvent  dans  les  eaux  de  mares  Sc 
d’étang,  rarement  autour  de  Paris,  mais  fréquemment  en  Champagne, 
ainli  que  le  dit  M.  Geofroy ,  qui ,  après  avoir  obfervé  lui-même  ces  infeétes  , 
8c  avoir  lï  bien  décrit ,  ainli  que  nous  l’avons  fait  d’après  lui ,  l’adrelfe  de  ces 
araignées  dans  la  conftruétion  de  leur  bulle,  rend  témoignage  à  la  vérité 
des  laits  énoncés  dans  le  Mémoire  du  P.  L . Jur  les  araignées .  Ce  Mé¬ 

moire  eft  devenu  très  rare. 

Araignée  Maçonne. 

On  pourroit  aulîi  la  nommer  Araignée  mineufe ,  à  caufe  des  dilférens 
genres  d’induftrie  dont  elle  eft  capable  ,  &  que  nous  allons  décrire  d’après 
M.  l’Abbé  de  Sauvages  ,  de  la  Société  Royale  de  Montpellier. 

L’ araignée  maçonne  ne  tend  point  de  filets  comme  les  autres  :  elle  reftem- 
ble  prefque  entièrement  à  celle  des  caves;  elle  en  a  la  forme ,  la  couleur  8c 
le  velouté.  Sa  tête  eft ,  de  même ,  armée  de  deux  fortes  pinces ,  qui  paroif- 
fent  être  les  feuls  inftrumens  dont  elle  puifte  fe  fervir  pour  creufer  un  terrier 
comme  un  lapin ,  8c  pour  y  fabriquer  une  porte  mobile ,  qui  ferme  fi  exac¬ 
tement  ,  qu’à  peine  peut-on  introduire  une  pointe  d’épingle  entre  fes  joints. 
Elle  apporte ,  ainfi  que  les  fourmis  8c  plusieurs  autres  inleétes ,  une  grande 
attention  pour  le  choix  d’un  lieu  favorable  pour  établir  fon  habitation.  Elle 
choifit  un  endroit  où  il  ne  fe  rencontre  aucune  herbe ,  un  terrein  en  pente 
pour  que  l’eau  de  la  pluie  ne  puiffe  pas  s’y  arrêter ,  8c  une  terre  exempte  de 
pierrailles  qui  oppoieroient  un  obftacle  invincible  à  la  conftruétion  de  fon 
domicile  :  elle  le  creufe  à  un  ou  deux  pieds  de  profondeur;  elle  lui  donne 
aftez  de  largeur  pour  s’y  mouvoir  facilement ,  8c  lui  conferve  par-tout  le 
même  diamètre  ;  elle  le  tapifte  enfuite  d’une  toile  adhérente  à  la  terre,  foie 
pour  éviter  les  éboulemens,  foit  pour  avoir  prife  à  grimper  plus  facilement , 
foit  peut-être  encore  pour  fentir  du  fond  de  fon  trou  ce  qui  fe  palfe  à 
l’entrée. 

Mais  où  l’induftrie  de  cette  araignée  brille  particulièrement ,  c’eft  dans 
la  fermeture  qu  elle  conftruit  à  l’entrée  de  fon  terrier ,  8c  auquel  elle  ferr 
tout  à  la  fois  de  porte  8c  de  couverture.  Cette  porte  ou  trappe  eft  peut-être 
unique  chez  les  infeétes;  8c  félon  M.  de  Sauvages,  on  n  en  trouve  point 
d’exemple  ,  que  dans  le  nid  d’unoifeau  étranger ,  repréfenté  dans  le  Tréior 
d’Albert  Séba.  Elle  eft  forcée  de  différentes  couches  de  terre ,  détrempées 
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&  liées  entr’elles  par  des  dis ,  pour  empêcher  vraiflemblablement  quelle  ne 
de  gerce ,  8c  que  des  parties  ne  fe  déparent  :  don  contour  eft  parfaitement 
rond  :  le  deflus  qui  eft  à  fleur  de  terre ,  eft  plat  &  raboteux  ;  le  deflous  eft 
convexe  8c  uni ,  8c  de  plus  il  efl:  recouvert  d  une  toile  dont  les  fils  dont  très 
doi  ts  8c  le  tiflu  derré  :  ce  dont  ces  fils  qui,  prolongés  d'un  côté  du  trou,  y  atta¬ 
chent  flottement  la  porte ,  &  dorment  une  edpece  de  penture ,  au  moyen  de 
laquelle  elle  s’ouvre  8c  de  derme.  Ce  qu’il  y  a  de  plus  admirable  dans  cette 
conftruéHon ,  c’eft  que  cette  penture  ou  charnière  efl  toujours  fixée  au  bord 
le  plus  élevé  de  l’entrée ,  afin  que  la  porte  retombe  8c  de  derme  par  da  propre 
peflanteur  :  effet  qui  eft  encore  dacilité  par  l’inclinaidon  du  terrein  qu  elle 
choifît.  Telle  eft  encore  l’adrefle  avec  laquelle  tout  ceci  eft  dabriqué,  que 
l’entrée  forme  par  don  évafement  une  edpece  de  feuillure ,  contre  laquelle  la 
porte  vient  battre ,  n’ayant  que  le  jeu  néceflaire  pour  y  entrer  8c  s’y  appliquer 
exactement  :  enfin  le  contour  de  la  feuillure  8c  la  partie  intérieure  de  la 
porte  dont  fl  bien  formés  ,  qu’on  diroit  qu’ils  ont  été  arrondis  au  compas. 
Tant  de  précautions  pour  fermer  l'entrée  de  don  habitation ,  paroiflent  indi¬ 
quer  que  cette  araignée  craint  la  flurprifle  de  quelque  ennemi  :  il  flemble 
aufli  quelle  ait  voulu  cacher  fa  demeure ,  car  da  porte  n’a  rien  qui  puifle  la 
faire  diftinguer  ;  elle  eft  couverte  d’un  enduit  de  terre  de  couleur  femblable 
à  celle  des  environs ,  &c  que  l  infeéte  alaifle  raboteux  à  deflein  dans  doute  , 
car  il  auroit  pu  l’unir  comme  l’intérieur.  Le  contour  de  la  porte  ne  déborde 
dans  aucun  endroit ,  8c  les  joints  en  dont  fl  ferrés ,  qu’ils  ne  donnent  pas  de 
prife  pour  la  flaiflr  &c  pour  la  floulever.  A  tant  de  foins  8c  de  travaux  pouf 
cacher  don  habitation  8c  pour  en  fermer  l’entrée  ,  cette  araignée  joint  encore 
une  adreffle  8c  une  force  fingulieres  pour  empêcher  qu’on  n’en  ouvre  la 
porte. 

A  la  première  découverte  que  M.  l’Abbé  de  Sauvages  en  fit ,  il  n’eut  rien 
de  plus  preflë  que  d’enfoncer  une  épingle  fous  la  porte  de  cette  habitation 
pour  la  floulever  ;  mais  il  y  trouva  une  réfiftance  qui  l’étonna  :  c’étoit  l’arai¬ 
gnée  qui  retenoit  cette  porte  avec  une  force  qui  le  flurprit  extrêmement  dans 
un  fl  petit  animal.  11  ne  fit  qu’entrouvrir  la  porte  ,  il  la  vit  le  corps  renverdé  , 
accrochée  par  les  jambes  d’un  côté  aux  parois  de  l’entrée  du  trou ,  de  l’autre 
à  la  toile  qui  recouvrait  le  deflous  de  la  porte  :  dans  cette  attitude  qui  aug- 
mentoit  da  force ,  l’araignée  tirait  la  porte  à  elle  le  plus  qu’elle  pouvoit , 
pendant  que  le  Naturalifte  tirait  aufli  de  don  côté  ;  de  façon  que  dans  cette 
edpece  de  combat ,  la  porte  s’ouvrait  8c  de  reflermoit  alternativement.  L’a¬ 
raignée  bien  déterminée  à  ne  pas  céder ,  ne  lâcha  pride  qu’à  la  derniere  ex¬ 
trémité  }  8c  lorflque  M.  de  Sauvages  eut  entièrement  doulevé  la  trappe  , 
alors  elle  fe  précipita  au  fond  de  don  trou. 

11  a  flouvent  répété  cette  expérience  ,  8c  il  a  toujours  obdervé  que  l’arai¬ 
gnée  accourait  dur  le  champ  pour  s’oppoder  à  ce  qu’on  ouvrît  la  porte  de  da 
demeure.  Cette  promptitude  ne  montre-t-elle  pas  que  par  le  moyen  de  la 
toile  qui  tapifle  don  habitation,  elle  dent  ou  connoît  du  rond  de  da  demeure 
tout  ce  qui  de  pafle  vers  l’entrée }  comme  l’araignée  ordinaire ,  qui ,  par  le 
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moyen  de  fa  toile ,  prolonge ,  fi  cela  fe  peut  dire ,  fon  fentiment  à  une 
grande  diftance  d’elle.  Quoiqu’il  en  foit,  elle  ne  celfe  de  faire  la  garde  à 
cette  porte  ,  dès  quelle  y  entend  ou  y  fent  la  moindre  chofe  }  &c  ce  qui  eft 
vraiment  fingulier,  c’eft  que,  pourvu  quelle  fût  fermée,  M. l’Abbé  de 
Sauvages  pouvoit  travailler  aux  environs ,  tk  cerner  la  terre  pour  enlever 
une  partie  du  trou ,  fans  que  l’araignée  ,  frappée  de  cet  ébranlement  ou  du 
fracas  qu’elle  entendoit ,  &c  qui  la  menaçoit  d’une  ruine  prochaine ,  fongeât 
à  abandonner  fon  pofte  :  elle  fe  tenoit  toujours  collée  fur  le  derrière  de  fa 

Forte ,  &  M.  Sauvages  l’enlevoit  avec ,  fans  prendre  aucune  précaution  pour 
empêcher  de  fuir.  Mais  fi  cette  araignée  montre  tant  de  force  &  d’adrefte 
pour  défendre  fes  foyers ,  il  n’en  eft  plus  de  même  quand  on  l’en  a  tirée  : 
elle  ne  paraît  plus  que  languiffante ,  engourdie }  &  fi  elle  fait  quelques  pas , 
ce  n’eft  qu’en  chancelant.  Cette  circonftance ,  &  quelques  autres ,  ont  fait 
penfer  à  notre  Obfervateur  qu’elle  pourrait  bien  être  un  infeéte  noéturne 

3ue  la  clarté  du  jour  bleffe  :  au  moins  ne  l’a-t-il  jamais  vu  fortir  de  fon  trou 
’elle-même }  &c  lorfqu’on  l’expofe  au  jour ,  elle  paraît  être  dans  un  élément 
étranger. 

Cette  araignée  fe  trouve  furies  bords  des  chemins  aux  environs  de  Mont¬ 
pellier  j  onia  rencontre  aufii  fur  les  berges  de  la  petite  riviere  du  Lez ,  qui 
paffe  auprès  de  la  même  Ville.  On  n’a  pas  de  connoiftânce  qu’on  l’ait  encore 
découverte  ailleurs  :  peut-être  n’habite-t-elle  que  les  pays  chauds.  La  ma¬ 
niéré  finguliere  dont  fe  loge  cet  infeéte  ,  fi  différent  des  autres  araignées  , 
infpire  naturellement  la  curiofité  de  favoir  comment  il  vit ,  comment  il  vient 
à  bout  de  fe  fabriquer  cette  demeure  ,  &c.  ;  mais  il  faut  attendre  de  nou¬ 
velles  obfervations.  Jufqu’ici ,  quelques  efforts  qu’ait  faits  M.  l’Abbé  de 
Sauvages  pour  conferver  ces  araignées  vivantes ,  il  n’a  pu  y  réuftir  :  elles  font 
toutes  mortes  malgré  fes  foins ,  &c  conféquemment  il  n’a  pu  pouffer  plus 
loin  fes  découvertes  fur  leur  maniéré  de  vivre.  Il  faudrait  peut-être  ,  peur 
parvenir  à  les  mieux  connoître  ,  enlever  tout  à  la  fois  leur  demeure  &  une 
portion  confidérable  de  la  terre  qu’elles  habitent ,  qu’on  placerait  dans  un 
jardin }  alors  ,  comme  on  les  aurait  fous  les  yeux ,  on  pourrait  plutôt  décou¬ 
vrir  leurs  différentes  manœuvres. 


Araignées  étrangères. 

Il  y  a,  dit  le  P. Labat  (  Voyage  de  t Amérique) ,  dans  les  Mes  de  l’Amé¬ 
rique  ,  de  très  grades  araignées.  On  en  pourrait  trouver  de  la  groffeur  du 
poing  :  elles  n’ont  jamais  eu  de  cornes ,  comme  quelques-uns  l’ont  préten¬ 
du  }  &c  elles  font  fans  venin  :  une  infinité  d’expériences  prouvent  cette  vé¬ 
rité.  Selon  ce  Millionnaire,  on  fe  garde  bien  de  les  tuer , 'parcequ’elles 
mangent  certains  infeétes  de  la  figute  des  hannetons ,  qui  rangent  les  pa¬ 
piers  ,  les  livres  ,  les  tableaux ,  les  hardes  ,  &  qui  gâtent ,  par  leur  ordure  & 
leur  mauvaife  odeur,  tous  les  endroits  où  ils  fe  nichent  :  on  les  appelle  Ra- 
vets.  Voyez  ce  mot.  Comme  ils  volent  par-tout,  &  plus  la  nuit  que  le  jour, 
ils  fe  prennent  dans  les  toiles  de  ces  grojjes  araignées  ;  ou  bien  s’ils  font  dans 
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quelque  endroit  Se  qu’ils  y  dorment ,  Y  araignée  ne  les  a  pas  plutôt  apperçus,* 
qu’elle  fond  delfus  avec  une  vîtefle  furprenante,  les  prend,  les  lie ,  pour 
ainli  dire  ,  &  les  fuce  de  telle  maniéré ,  que  lorsqu’elle  les  quitte  ,  il  ne  refte 
plus  rien  que  leurs  ailes  &  leur  peau  delféchée  comme  du  parchemin. 

Il  eft  dit  dans  l’ Hifloire  Naturelle  des  Antilles  ,  par  le  P.  du  Tertre ,  qu’il  y 
a  dans  ce  pays  des  araignées  qui  ont  plus  de  circonférence  que  la  paume  de 
la  main,  lorfque  leurs  pattes  font  étendues.  Voye{  ce  qui  en  eft  dit  à  1  ar¬ 
ticle  Phalange. 

Ces  araignées  étant  vieilles ,  font  couvertes  d’un  duvet  noirâtre ,  aufll 
doux  &  aufli  prelfé  que  du  velours.  Comme  les  ferpens ,  elles  quittent  tous 
les  ans  leur  vieille  peau.  Leur  toile  eft  fi  forte,  que  les  petits  oifeaux  ont 
bien  de  la  peine  à  s’en  débarralfer.  Elles  dépofent  leurs  œufs  dans  une  bourfe 
quelles  tiennent  fous  le  ventre  Sc  qu’elles  portent  par-tout  avec  elles  :  la 
première  peau  de  cette  bourfe  eft  d’un  cuir  comme  le  cannepin  ;  tout  le  de¬ 
dans  eft  rempli  d’une  filafle  comme  de  la  foie.  Selon  quelques  habitans  de 
l’Ifie  ,  cette  araignée  eft  aulli  dangereufe  que  la  vipere  :  fes  poils  piquent  Sc 
brident  comme  des  orties. 

Il  y  a  â  la  Louifiane  plufieurs  efpeces  d’araignées ,  qui  font  femblables  â 
celles  de  France.  Mais  on  y  en  voit  une  efpece  qui  n’a  rien  qui  en  approche. 
Elle  eft  grofle  comme  un  œuf  de  pigeon,  mais  bien  plus  longue  :  fa  couleur 
eft  noire  &  bigarrée  d’or. Cet  inleéte  fait,  fur  les  arbres  ,  des  toiles  d’une 
foie  forte  ,  torl'e  Sc  dorée  ,  quelquefois  de  la  grandeur  d’un  cul  de  tonneau, 
clans  lefquelles  s’arrêtent  fouvent  des  oifeaux.  Elle  renferme  fes  œufs  dans 
une  efpece  de  vafe ,  en  forme  de  coupe ,  qui  eft  tiftu  d’une  foie  dont  on 
pourrait  tirer  quelque  avantage. 

Dans  l’ Hifloire  Naturelle  de  la  France  Equinoxiale ,  il  eft  parlé  de  diverfes 
efpeces  d’araignées  qui  fe  trouvent  dans  l  ifte  de  Ceylan.  La  plus  curieufe 
eft  une  araignée  couleur  d’argent ,  en  forme  de  Cancre .  Il  y  a  plufieurs  autres 
efpeces  d’araignées  qui  font  monftrueufes ,  dont  la  piquûre  eft  mortelle , 
fi  on  n’y  remédie  point. 

Il  y  en  a  aufli  dans  l’Ifie  de  Corfe ,  en  Guinée ,  dans  l’Ifie  de  Madagafcar, 
qui  font  fort  venimeufes.  Au  cap  de  Bonne-Efpérance  ,  il  y  a  une  araignée 
de  la  grofteur  d’un  pois ,  dont  la  morfure  eft  fatale ,  lorfque  l’antidote  eft 
appliqué  trop  tard. 

Il  y  en  a  une  efpece  dans  l’Ifle  de  Ceylan ,  qui ,  quoiqu’horrible  à  voir 
lorfqu’elle  eft  en  vie ,  ne  montre  rien  de  hideux  quand  elle  eft  morte  de 
confervée  dans  une  liqueur  :  au  contraire ,  elle  paraît  fort  belle ,  par  les 
boucliers  circulaires  qu’elle  porte  fur  le  dos.  Il  y  a  de  ces  grades  araignées 
de  l’Ifle  de  Ceylan  qui  ne  font  point  de  toile  :  fi  elles  fe  trouvent  fur  de 
grands  arbres ,  elles  dévident  un  gros  fil ,  au  moyen  duquel  elles  defeendent 
lentement  à  la  maniéré  des  chenilles ,  quelles  imitent  aufli  en  formant  de 
leurs  fils  un  nid  oval  où  elles  pofent  leurs  œufs.  Elles  enchâflent  leurs  nids 
fi  fortement  fur  les  branches  d’arbres ,  qu’il  eft  difficile  de  les  en  tirer. 

.  Séba  dit  qu’il  y  a  en  Afrique  une  efpece  d’araignée  qui  reflemble  â  la 

Tarentule  ; 
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Tarentule  :  on  dit  que  fa  morfure  produit  le  meme  effet  que  celle  de  la  ta¬ 
rentule  ,  &  qu’on  emploie  le  même  remede.  Séba  ajoute  que  ceux  qui  fe 

F  retendent  piqués  par  ces  araignées  ,  ne  fe  font  voir  en  public  que  pour  de 
argent ,  8c  cju'il  y  a  lieu  de  les  regarder  comme  des  fourbes.  Il  y  a  de  cer¬ 
taines  araignées  que  les  Negres  eftiment  être  un  mets  fort  délicat ,  8c  qu’ils 
mangent  avec  avidité. 

On  met  dans  la  claffe  des  tarentules ,  de  groffes  araignées  de  la  Marti¬ 
nique  ,  très  belles ,  veloutées ,  8c  qu’on  peut  manier  fans  danger.  Il  y  en  a 
de  petites  à  Saint-Domingue ,  qu’on  appelle  Araignées  à  cul  rouge  ,  dont  la 
morfure  caufe  une  douleur  infupportable  ,  mais  qui  ne  fait  point  mourir. 

M.Linnæus  donne  trente-deux  efpeces  d’araignées  ,  dont  le  plus  grand 
nombre  différé  par  les  lieux  qu  elles  habitent ,  comme  les  arbres ,  les  trous 
de  murailles  8c  les  fables  du  bord  de  la  mer. 

ARA1GNÉÉ  DE  MER.  Nom  donné  à  une  efpece  de  cruftacée.  Voye 1  a. 
la  fuite  du  mot  Cancre.  On  appelle  auflî  Araignée  de  mer ,  unpoifîon  que 
nous  appelions  Vive  ou  Dragon  de  mer  :  voyez  ce  mot .  On  donne  encore  le 
nom  &  Araignée  de  mer  ;  à  une  efpece  de  coquillage  univalve  du  genre  des 
Murex.  Voyez  ce  mot. 

ARAPEDE.  C’eft  le  Lepas.  Voyez  ce  mot. 

ARBENNE ,  Lagopus  avis.  Oifeau  à-peu-près  de  la  groffeur  8c  de  la  forme 
d’une  perdrix,  que  l’on  voit  en  Savoie ,  fur  les  Alpes  8c  dans  la  Laponie. 
Ses  plumes  font  d’un  très  beau  blanc ,  à  l’exception  de  celles  de  la  queue. 
Son  bec  eft  court ,  noir  :  au-delfus  de  fes  yeux  on  voit ,  en  place  de  fourcil , 
une  petite  caroncule  en  croiffant ,  de  couleur  de  vermillon.  Ses  pattes  font 
couvertes  en  entier ,  jufqu’au  bout  des  doigts ,  de  petites  plumes  :  c’eft  un 
des  moyens  que  la  Nature  a  employés  pour  garantir  les  oifeaux  deftinés  à 
vivre  dans  les  neiges.  On  donne  aufti  à  cet  oifeau  le  nom  de  Perdrix  blanche , 
à  caufe  que  fa  chair  a  quelque  rapport,  pour  le  goût ,  avec  celle  de  la  per¬ 
drix  }  car  c’eft  une  véritable  efpece  de  gélinote  ou  de  francolin%  Lçs  Romains 
faifoient  beaucoup  de  cas  de  cette  perdrix  blanche . 

ARBOUSE ,  eft  un  fruit  du  Nord ,  affez  femblable  pour  le  volume  8c  la 
forme  à  une  groffe  citrouille.  On  en  voit  beaucoup  à  Aftracan  8c  à  Mofcou. 
L’écorce  de  ce  fruit  eft  d’un  verd  foncé  ;  fa  chair  eft  blanchâtre  près  de  l  é- 
corce  ,  8c  rouge  dans  le  refte  du  fruit.  Sa  pulpe  ,  qui  eft  très  fucculente  8c 
fort  faine  ,  fe  fond  dans  la  bouche  en  y  failant  une  fenfation  des  plus  agréa¬ 
bles.  Elle  rafraîchit  fîngulierement  8c  fans  incommoder.  A  Mofcou  on  n’en 
défend  pas  l’ufage  dans  les  fievres  ardentes  :  on  en  donne  par  intervalles  de 
petites  tranches  aux  malades.  Pour  avoir  ce  fruit  parfait ,  il  faut  toujours  fe 
fervir  de  graines  d’arboufe  d’ Aftracan }  autrement  le  fruit  dégénéré  8c.  de¬ 
vient  d’un  blanc  jaunâtre.  Les  graines  d’arboufe  font  parfemées  par  tout  le 
fruit  jufqu’à  trois  doigts  de  l  écorce  :  elles  relfemblent  un  peu  aux  graines  de 
nos  potirons,  excepte  leur  couleur  qui  eft  noirâtre,  8c  tachetée  de  jaune 
brun. 


Tom.  /. 
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ARBOUSIER  ,  Arbutus .  Arbrifleau  originaire  de  Provence  :  fa  racine  effe 
aflez  grofle  ôc  dure.  La  tige  de  ce  petit  arbre  eft  couverte  d’une  écorce  cre- 
vaflëe  ,  jettant  beaucoup  de  rameaux  rougeâtres  dans  le  haut.  Ses  feuilles 
font  prefque  femblables  à  celles  du  laurier,  alternes  de  élégamment  dente¬ 
lées.  Sa  fleur  eft  en  grelot,  approchant  de  celle  du  muguet,  difpofée  en 
grappe ,  de  d’une  odeur  agréable.  Aux  fleurs  fuccedent  des  baies  rondes  & 
fucculentes,  jaunes  avant  leur  maturité,  de  d'un  beau  rouge  quand  elles 
font  mûres }  elles  ont  quelque  reflemblance  avec  les  grades  rraifes  :  elles  fe 
divifent  en  cinq  loges  qui  renferment  plufteurs  femences  menues  &c  ofleu- 
fes.  L 'arboufier  croît  abondamment  fur  les  lieux  montagneux  de  la  Pro¬ 
vence  ,  du  Languedoc ,  de  l’Italie  &  de  l’Efpagne.  Si  cet  arbrifleau ,  que 
l’on  nomme  aufli  Frai/ier  en  arbre ,  n’étoit  point  h  délicat ,  il  ferait  très  pro¬ 
pre  à  mettre  dans  les  remifes.  On  le  voit  prefque  toujours  en  fleur,  ou 
chargé  de  fruit  ;  quelquefois  même  il  porte  l’un  de  l’autre  tout  enfemble  : 
il  fleurit  principalement  en  Juillet  de  Août.  Son  fruit  eft  un  an  à  mûrir  :  les 
merles  de  les  grives ,  même  les  enfans  en  font  très  friands.  Les  abeilles  vont 
volontiers  fur  les  fleurs  de  l’arboufier ,  de  les  chevreaux  mangent  fes  feuilles. 
Le  bois  de  ce  petit  arbre  eft  blanc ,  propre  à  de  certains  ouvrages ,  de  fait  de 
bon  charbon.  En  Médecine  fes  feuilles  de  fes  fruits  font  eftimés  aftringens. 

ARBRE ,  Arbor.  Les  arbres  font  les  plus  élevés  de  les  plus  gros  des  vé¬ 
gétaux.  On  obferve  dans  toutes  les  productions  de  la  Nature ,  qu’elle  fe  plaît 
à  marcher  par  nuances  infenflbles  :  on  la  voit  pafler  ainfi  de  la  plante  la  plus 
bafle  à  la  plus  élevée ,  de  1  herbe  la  plus  tendre  jufqu’au  bois  le  plus  dur. 
Aufli  les  hommes  ont-ils  donné  aux  plantes  divers  noms  fuivant  leur  état , 
tels  que  ceux  d  herbes,  de  jous-arbrîjjeaux ,  d’ arbrijjeaux  de  Marbres.  C’eft 
dans  l’arbre  que  nous  examinerons  cette  organifation  merveilleufe  ,  à  l’aide 
de  laquelle  les  fucs  s  élevent ,  s’élaborent  dans  les  plantes  :  organifation  com¬ 
mune  à  l’arbre  de  à  1  herbe  la  plus  Ample. 

On  remarque  dans  un  arbre  coupé  tranfverfalement ,  le  bois ,  Y  aubier  de 
Y  écorce.  Toutes  ces  parties  fe  font  voir  dans  les  branches  ;  mais  la  moelle  , 
qui  eft  au  centre ,  s’y  fait  mieux  remarquer.  Cette  moelle  eft  un  amas  de  pe¬ 
tites  chambrettes  féparées  par  des  interftices  :  on  y  trouve  beaucoup  de  feve. 
Autour  de  cette  moelle  font  raflemblés ,  fuivant  la  longueur  du  tronc  ,  plu- 
fieurs  vaifleaux,  que  l’on  diftingue  en  vaifleaux  lymphatique ç ,  vaiffeaux  pro¬ 
pres ,  de  trachées ,  dont  on  aura  lieu  de  voir  l’ufage.  La  moelle  raflemblée  au 
centre ,  jette  des  productions  qui  vont ,  en  quelque  façon ,  s’épanouir  dans 
l’écorce  :  ainfi  l'entrelaflement  des  vaifleaux.  longitudinaux ,  avec  les  pro¬ 
ductions  médullaires  ,  forment  la  fubftance  du  bois  de  de  l’écorce. 

Il  faut  obferver  dans  l’épaifleur  de  l’écorce ,  trois  parties  qui  different 
entr’elles  :  cette  peau  fine,  qui  touche  immédiatement  le  bois ,  de  que  l’on 
nomme  Liber  ;  Y  Epiderme  ou  la  peau  extérieure  ,  de  Y  Ecorce  moyenne  qui  fe 
trouve  entre  les  deux  précédentes.  Il  eft  digne  de  remarque ,  que  cette  pre¬ 
mière  peau  ou  écorce  intérieure  fe  détache  au  printems  3  de  forme  une  nos.- 
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velle  ceinture  d’accroiflement  au  bois  dans  toute  fa  longueur.  La  preuve  en 
eft ,  que  cette  écorce  arrachée  dans  un  endroit ,  le  bois  n’y  prend  plus  le 
moindre  accroiffement. 

On  diftingue  facilement ,  en  coupant  un  arbre  en  travers ,  fes  divers  ac- 
croift’emens  annuels  :  on  peut ,  par  les  cercles  concentriques ,  c’eft-à-dire  , 
par  fes  couches  ligneufes  qui  font  des  cônes  infcrits  ,  ou  qui  s’emboitent  les 
uns  dans  les  autres ,  compter  le  nombre  de  fes  années ,  parcequ’il  fe  forme 
tous  les  ans ,  comme  il  eft  dit  ci-deffus,  une  couche  ligneufe  qui  s’applique 
fur  1  ancien  bois ,  pendant  qu’il  fe  forme  pareillement  une  couche  corticale 
fous  l’ancienne  écorce,  dont  l’extérieure  tombe  par  écaille  dans  les  uns, 
comme  forme  ,  le  plane  ,  &c.  ou  fe  roule  en  feuillets ,  comme  le  bouleau  , 
le  chèvrefeuille  ,  &c.  Le  diamètre  d’un  arbre  étant  formé  par  la  révolution 
entière  de  chaque  couche ,  chaque  couche  eft  répétée  deux  fois  lorfqu’on 
prend  le  diamètre  de  1  arbre  :  c’eft  pour  cela  qu’on  ne  compte  que  le  demi 
diamètre  ,011  le  rayon  pour  avoir  le  nombre  réel  de  fes  couches }  &  pour  en 
juger  exactement ,  on  doit  compter  les  cercles  d'un  arbre  d’une  certaine 
grolïeur  allez  près  de  fon  pied j  c'eft  l’endroit  où  elles  font  plus  diftinétes. 
Il  eft  de  fait  que  dans  les  premières  années  de  l’arbre ,  les  couches  qui  fe 
forment  font  très  épaiftes ,  tandis  qu  elles  font  fort  minces  dans  les  derniers 
tems  de  fon  accroiflement.  Ces  cercles  ligneux  n’ont  donc  pas  tous  la  même 
largeur.  Il  y  a  plus,  la  même  couche  varie  d’épailfeur,  fuivant  la  fîtuation 
des  racines ,  &  les  diverfes  expolitions  où  l’arbre  a  été  planté.  Le  côté  du 
Nord  eft  en  général  plus  étroit  dans  les  climats  tempérés  ou  froids.  Les  der¬ 
niers  cercles  qui  touchent  à  1  écorce ,  font  plus  minces ,  &  d’une  confiflance 
plus  légère }  c’eft  ce  qu’on  nomme  l’ Aubier ,  que  les  Ouvriers  rejettent  comme 
peu  propre  à  être  mis  en  œuvre  :  voyez ,  au  mot  Bois ,  les  moyens  que  M.  de 
Buf  fon  a  appris  de  l’expérience ,  pour  donner  à  cet  aubier  la  qualité  du  bon 
bois.  L’arbre ,  en  grofîiflant ,  force  les  fibres  de  l’écorce  de  s’étendre  :  il  en 
rompt  quelquefois  les  dehors  avec  un  bruit  éclatant  \  c’eft  ce  qui  caufe  les 
crevaiïes  que  l’on  voit  fouvent  dans  les  dehors  de  l’écorce. 

Lorfqu  on  veut  appercevoir  les  trachées  qui  entrent  dans  l’organifation  du 
bois  ,  il  faut  couper  l’écorce  dans  les  branches  herbacées  ,  fans  entamer  le 
bois  :  fi  l’on  rompt  enfuite  doucement  le  corps  ligneux,  &  qu’on  retire  les 
morceaux  rompus  en  fens  oppofés ,  on  apperçoit  entre  les  deux  morceaux  , 
des  filamens  très  lins ,  qui ,  vus  au  microlcope ,  paroiftent  être  des  bandes 
brillantes ,  roulées  en  tirre-bourre.  C’eft  par  ces  trachées  ,  analogues  pour 
la  forme  à  celles  des  infectes ,  qu’il  paroît  que  l’air  entre  dans  les  plantes  , 
pour  aider  fans  doute  à  l’afcenfion  des  liqueurs.  Ces  trachées  viennent  abou¬ 
tir  fur  la  furface  extérieure  de  l’écorce. 

Les  vaijjeaux  propres  font  des  canaux  creux  qui  s’élèvent  dans  toute  la 
longueur  de  l’arbre  ,  &  contiennent  le  fuc  particulier  à  chaque  arbre.  Dans 
les  uns  ,  c’eft  une  refîne  ;  dans  d’autres  ,  une  gomme  ;  dans  celui-ci,  un  lait  ; 
dans  cet  autre,  une  huile  ;  quelquefois  c’eft  un  miel ,  ou  un  (trop  ou  une 
manne.  Ce  fuc  extravafé  dans  certaines  parties  de  la  plante ,  les  fait  quel- 
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quefois  périr  ,  comme  on  le  voit  dans  des  branches  d’abricorier  furchargées 
de  gomme. 

Les  vaijjeaux  lymphatiques  contiennent  une  lymphe  qui  différé  peu  de 
l’eau  pure  dans  plufieurs  efpeces  d’arbres.  La  vigne  en  donne  une  grande 

Quantité ,  lorfqu  elle  pleure  au  commencement  duprintems  j  mais  elle  ceffe 
’en  donner  quand  les  feuilles  font  épanouies.  La  lymphe ,  ainfi  qu’on  le 
voit  3  différé  du  fuc  propre ,  dans  lequel  il  paroît  que  rénde  principalement 
la  vertu  &  la  faveur  des  plantes. 

La  même  organifation  fe  retrouve  dans  les  racines,  dans  leurs  chevelus, 
dans  les  branches.  Tous  ces  vaiffeaux  réunis  dans  les  pédicules  des  feuilles , 
fe  diftribuent  enfuite  en  plufieurs  gros  faifceaux,  d  oit  il  part  un  nombre  de 
faifceaux  moins  gros  ,  qui  fe  divifent  &c  fe  fubdivifent  en  une  prodigieufe 
quantité  de  ramifications  qui  forment  un  réfeau ,  qu’on  peut  regarder  comme 
le  fquelette  des  feuilles.  Les  mailles  de  ces  réleaux  font  remplies  d’une 
fubftance  cellulaire. 

Les  boutons  qui  fortent  des  branches  &  des  racines  ont  la  même  organi¬ 
fation  :  ce  font  autant  de  petites  plantes  entières ,  dont  les  parties  font  re- 
Pli  ées  les  unes  fur  les  autres,  &  ne  fe  développent  que  tour-à-tour.  Car, 
dit  M.  Pluche  ,  dans  les  boutons ,  comme  dans  les  œufs  &  dans  les  germes 
des  petits  animaux ,  il  y  a  des  degrés  ou  des  diminutions  d’avancement ,  qui 
vont ,  pour  ainfi  dire  ,  à  l’infini.  La  prudence  &  la  bonté  du  Créateur  n  é- 
clatent  pas  moins  dans  ce  ménagement ,  que  fa  puiffance  même }  puifque 
non-feulement  il  nous  donne  d’excellens  fruits  cette  année ,  mais  qu’il  en 
réferve  une  récolte  toute  feinblable  pour  l’année  prochaine }  &  qu’en  empê¬ 
chant  ,  par  des  préparations  inégales  ,  tous  les  boutons  de  s’ouvrir  à  la  fois  , 
il  affure  à  nos  tables  ,  comme  à  nos  foyers  ,  des  provifions  réellement  iné- 
puifables. 

C’eft  pendant  le  cours  de  l’été  que  fe  forment  peu-à-peu ,  dans  l’aiffelle 
des  feuilles ,  ces  boutons  ordinairement  d'une  forme  conoïde  :  on  les  apper- 
çoit  en  hiver  fur  les  jeunes  branches.  Non-feulement  les  boutons  de  chaque 
genre  d’arbre  ont  des  formes  particulières ,  mais  fouvent  les  boutons  de 
chaque  efpece  en  affectent  une  qui ,  bien  obfervée ,  fuffit  quelquefois  auîx 
Jardiniers  qui  élevent  des  arbres  en  pépinière ,  pour  diftinguer  les  efpeces. 
Des  boutons  qui  fe  rencontrent  fur  le  même  arbre ,  les  uns  font  pointus }  on 
les  nomme  Boutons  à  bois ,  parcequ’il  en  fort  des  branches  :  les  autres  font 
communément  plus  gros  &  plus  arrondis  }  c’eft  d’eux  que  fortent  les  fleurs , 
aufli  les  nomme- t-on  Boutons  à  fruit.  On  peut  encore,  dans  plufieurs  ef¬ 
peces  d’arbres ,  tels  que  les  pommiers ,  poiriers  &  néfliers ,  diftinguer  deux 
efpeces  de  boutons  à  bois  ;  les  uns  très  petits ,  dont  il  ne  fort  qu’un  bouquet 
de  feuilles  ,  mais  ces  boutons  deviennent  ordinairement  dans  la  fuite  des 
boutons  à  fruit  ;  les  autres  qui  font  plus  gros ,  donnent  des  branches.  On 
obferve  dans  les  arbres  à  étamines ,  deux  fortes  de  boutons  à  Heur }  les  uns 
d’où  fortent  les  fruits  ;  &  les  autres,  les  plus  petits  ,  d’où  fortent  les 
chatons. 
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C’eft  dans  Thlver ,  où  le  mouvement  de  la  feve  paroît  fufpendu ,  que  les 
différentes  parties  des  fleurs  fe  forment ,  pour  ainfl  dire ,  cîandeftinement. 
L’expérience  de  Mariotte  le  prouve  :  à  la  fin  d’Août ,  il  coupa  les  branches 
d’un  rofier  8c  toutes  fes  feuilles  ;  il  ne  lui  laiffa  que  les  boutons  â  fleurs  :  au 
printems  fuivant ,  ces  boutons  s’ouvrirent  &  ne  donnèrent  que  des  branches; 
effet  produit  par  le  retranchement  des  branches  8c  des  feuilles  qui  avoient 
empêché  les  fleurs  de  fe  former  pendant  l’automne  8c  l  hiver. 

Les  plantes  annuelles,  &  celles  qui  ne  font  vivaces  que  par  leurs  racines , 
ne  portent  point  de  boutons  fur  leur  tige  :  ces  dernieres  en  ont  feulement 
fur  leur  racine. 

Après  cette  légère  idée  de  l’organifation  des  arbres  ,  dont  il  faut  voir  un 
ample  détail ,  rempli  d’obfervarions  curieufes  8c  d’expériences  délicates , 
dans  l’excellent  Traité  de  la  Phyjîque  des  arbres  de  M.  Duhamel,  on  va  en 
voir  les  ufages.  (  Voye^  aufli  ce  qui  eft  dit  à  l’article  Plante  de  ce  Dic¬ 
tionnaire.  ) 

Les  hommes  fe  font  efforcés  de  multiplier  les  arbres  qui  méritoient  de 
l’être  par  la  qualité  du  bois  ,  la  bonté  des  fruits ,  la  beauté  des  fleurs  8c  celle 
du  feuillage;  8c  ils  ont  même  perfectionné  la  Nature.  Avec  quelle  complai- 
fance  ne  voit-on  pas  les  fruits ,  ainfi  que  les  fleurs ,  fe  perfectionner  8c  s’em¬ 
bellir  fous  la  main  de  l’homme  cultivateur  !  Quel  effet  merveilleux  ne  pro¬ 
duit  point  la  greffe  !  Avec  quel  plaifir  ne  voit-on  pas,  par  fon  opération ,  un 
mauvais  arbre  fe  changer  en  un  plus  parfait ,  ou  le  même  arbre  embelli  de 
diverfes  efpeces  du  même  fruit  ! 

Cet  art ,  dont  l’origine  eft  ,  pour  ainfi  dire  ,  dans  le  berceau  du  monde , 
confifte  à  adapter  ou  une  branche  ou  un  bouton  avec  fon  écorce  ,  fur  l’arbre 
que  l’on  veut  perfectionner.  11  eft  effentiel  que  le  fujet  ou  le  fauvageon  que 
l’on  veut  greffer  ,  foit  d’une  nature  un  peu  analogue  avec  la  greffe  de  l’ar¬ 
bre  qu’on  y  applique.  Aufli  ne  voit-on  réuflir  que  les  greffes  de  pépin  fur 
pépin ,  8c  de  noyaux  fur  noyaux.  Il  y  a  quantité  d’autres  rapports  qui  font 
encore  eflentiels  :  tels  font  la  reffemblance  dans  le  grain  des  deux  bois ,  une 
pefanteur  &  dureté  relatives  ,  une  homogénéité  dans  la  faveur ,  l’odeur  8c 
la  qualité  des  fucs  propres. 

On  perfectionne  le  fruit  d’une  greffe  en  l’inférant  fur  un  arbre  cultivé, 
plutôt  que  fur  un  fauvageon  ;  d’où  il  fuit  que  le  choix  du  fujet  n’eft  pas 
indifférent ,  8c  que  la  greffe  ne  dégénéré  point  l’efpece.  C’eft  pour  cela 
qu’un  poirier  fauvageon  ,  qui  ne  produit  que  de  petites  poires  âcres ,  étant 
greffé  d’une  branche  de  beuré  ,  produit  de  belles  8c  grofles  poires  debeuré  ; 
que  cette  même  branche  de  beuré  écuffonnée  d  une  branche  de  fauvageon  , 
ne  donne  que  de  petites  poires  âcres  8c  ainfi  deffuite  :  c’eft  encore  pour  cela 
qu’un  citron  nouvellement  noué  ,  greffé  par  approche  ,  par  une  queue  lon¬ 
gue  feulement  de  quelques  lignes  ,  fur  un  oranger  ,  parvient  a  fa  maturité 
fans  participer  de  l’orange.  Il  eft  reconnu  faux  par  l’expérience  que  le  coi- 
gnier  fur  lequel  on  a  greffé  un  prunier  ne  contient  qu  un  feul  pépin ,  comme 
f  avoit  dit  Lémeri  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  en  1 704 ,  êc  que  le  jaf- 
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min  blanc  fur  lequel  on  a  greffé  un  jafmin  jaune  ,  produit  des  fleurs  jaunes 
fur  les  branches  qui  partent  du  fujet  au  defîus  de  la  greffe  ,  comme  Haies 
l’avoit  cru  trop  légèrement.  Envain  travailleroit-on  à  greffer  les  uns  fur  les 
autres  des  arbres  dont  la  feve  ,  la  fleuraifon  8c  la  maturité  des  fruits  paroif- 
fent  8c  fe  mettent  en  mouvement  dans  des  tems  différens.  C’eft  fans  doute 
pour  cela  feul  que  le  prunier  ne  réufîit  pas  fur  l’amandier  qui  eft  plus  hâtif; 
réciproquement  l’amandier  greffé  fur  prunier  périt  par  la  raifon  contraire. 
Ce  l'ont  les  autres  différences  d’analogie  qui  empêchent  la  réullite  de  ces 
greffes  extraordinaires  que  l’on  croit  poflibles ,  8c  devoir  produire  des  fruits 
linguliers  ,  fur  la  foi  des  ouvrages  d’ Agriculteurs  ;  telles  font  1  °.  le  poirier 
fur  prunier,  chêne  ,  érable ,  orme  ,  charme  :  i°.  le  pêcher  fur  noyer  ,faule , 
&c  :  30.  le  mûrier  fur  coignaflier  ,  figuier  ,  8cc  :  4  A  la  vigne  fur  noyer, 
cerifier  ,  &c.  Une  particularité  qui  mérite  d’être  remarquée  ,  c’eft  qu’un 
arbre  toujours  verd  ,  greffé  fur  un  autre  qui  quitte  fes  feuilles  ,  les  lui  fait 
conferver  :  l’expérience  a  appris  ce  fait  en  greffant  le  laurier-cerife  fur  le 
merifier  ,  8c  l’ÿeufe  fur  le  chêne.  On  peut  greffer  ou  écuflonner  pendant 
tout  le  cours  de  l’année  ;  favoir  ,  i  °.  en  /ente  ,  in/îtio  in  jiffura  ,  dans  les  mois 
de  Février  ou  de  Mars  ,  parcequ  alors  l’écorce  ne  quittant  pas  facilement 
l’aubier  ,  on  réufîit  mieux  à  faire  coïncider  le  liber  de  la  greffe  8c  du  fujet , 
ce  qui  la  fait  bien  réuflir.  z°.  En  couronne ,  en  ftjflet  ou  en  jlute ,  en  écuff'on  à 
la  pouffe  ,  8c  â  emporte  piece ,  emplaf  ratio  ,  lorfque  les  arbres  font  en  pleine 
feve  ,  dans  les  mois  de  Mai  8c  de  Juin  ;  parcequ’alors  1  écorce  fe  détache  fa¬ 
cilement  de  l’aubier  ,  8c  procure  l’avantage  dont  on  vient  de  parler.  3 Q.  En 
approche  pendant  tout  le  printems  8c  l’été.  4°.  En  ècuffon  à  oeil  dormant  , 
ablactatio ,  depuis  la  mi-Aoîit  jufqu’a  la  mi-Septembre.  L’écuffon  ne  fait  point 
de  pouffe  pendant  l’automne ,  mais  bien  au  printems  ;  ce  qui  l’a  fait  nommer 
à  œil  dormant.  Lorfqu’on  place  l’écuflondans  le  bourgeon  même  ,  cela  s’ap¬ 
pelle  inoculer. 

On  trouve  dans  le  Spectacle  de  la  Nature  ,  une  idée  fort  ingénieufe  fur  la 
maniéré  dont  on  peut  concevoir  ce  rafinenemt  de  la  feve  dans  le  paffage  de 
la  greffe  ,  ainfi  que  cette  diverfité  de  goûts  dans  les  différentes  efpeces  de 
plantes  qui  toutes  tirent  leur  nourriture  de  la  même  terre.  O11  compare 
î’effet  produit  par  les  fuçoirs  des  plantes  ,  à  des  bandes  de  papier  imbibées 
par  une  extrémité  ,  l’une  d’huile  ,  l’autre  de  vin  ,  la  derniere  d’eau ,  8c  que 
l’on  mettrait  dans  un  vafe  où  l'on  auroit  mélangé  ces  trois  liqueurs  :  chacun 
de  ces  papiers  diftileroit ,  par  la  partie  qui  feroit  hors  du  vafe  ,  chacune  des 
liqueurs  dont  il  étoit  imbibé  :  c’eft  ainfi  que  chaque  fuçoir  des  plantes  11e 
reçoit  que  la  liqueur  appropriée  â  fon  organe  ,  8c  rejette  toutes  les  autres. 

Après  la  greffe  ,  on  emploie  la  taille  pour  donner  plus  d’abondance  ,  de 
propreté  8c  de  durée  aux  arbres  fruitiers.  Elle  eft  le  chef-d’œuvre  de  l’art 
du  jardinage  :  c'eft  elle  qui  débarraffe  l’arbre  de  ces  branches  chiffonnes  ;  foi- 
bles  productions  ,  qui  ne  deviendraient  ni  bon  bois  ,  ni  branches  â  fruit  ; 
qui  exferpe  ces  branches  gourmandes  qui  enlevent  la  fubftance  de  l’arbre  : 
c  eft  elle  qui  difpofe  avantage  ufement  les  branches  qui  viendront  dans  plu- 
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fieurs  années ,  &  qui  conferve  les  boutons  à  fruit ,  ou  ceux  qui  promettent 
de  le  devenir.  L’art  de  pincer  eft  de  fon  reflort.  Lorfque  les  branches  pouf¬ 
fent  vigoureufement  dans  l’été ,  on  détruit  avec  l’ongle  ou  la  ferpe  ,  l’extré¬ 
mité  de  la  branche  \  &  la  feve  ,  arrêtée  par  cette  opération  ,  fait  développer 
pendant  l’été  ,  des  boutons  à  fruit. 

La  vertu  réproduéfcrice  fe  trouve  dans  toutes  les  parties  des  arbres  ,  dans 
les  femences  ,  dans  les  branches  coupées  que  l’on  pique  en  terre  ,  &  que 
l’on  nomme  Boutures  ;  dans  celles  que  l’on  couche  ,  &  que  l'on  nomme 
Marcottes  ou  Provins  ;  dans  les  rejettons  qui  pouffent  au  pied  de  l’arbre  ; 
enfin  dans  les  racines  &  dans  les  feuilles.  Ces  deux  derniers  moyens  de 
multiplication  font  plus  curieux  qu’utiles  ,  quoique  cependant  on  puifle 
couper  une  forte  racine  en  plufieurs  parties  ,  &  que  l’on  puifle  fur  chacune 
d’elles  greffer  une  branche ,  &  les  planter  tout  de  fuite  aux  lieux  qu’on  leur 
deftine. 

Un  arbre  pouffe  avec  d’autant  plus  de  vigueur ,  qu’on  retranche  une  par¬ 
tie  de  fes  branches  ;  &  l’on  voit  fe  développer  ces  efpeces  d’embrions  de 
multiplication  dès  que  l’arbre  eft  obligé  de  mettre  au  jour  ceux  qu’il  tenoit 
en  réferve. 

Les  diverfes  efpeces  d’abres  affrètent  le  plus  ordinairement  des  terreins 
&  un  climat  appropriés  à  leur  tempérament.  La  ferre  &  les  étuves  ne  fup- 
pléent  que  foiblement  à  la  température  du  climat }  les  arbres  délicats  n’y 
végètent  que  languiffamment. 

Une  preuve  inconteftable  que  les  feuilles  contribuent  à  la  perfeéfion  du 
fuc  nourricier  ,  c’eft  que  les  arbres  ,  dont  les  feuilles  ont  été  rongées  par  les 
chenilles ,  ne  donnent  point  de  fruits  ou  que  des  avortons  ,  quoiqu’ils  aient 
eu  beaucoup  de  fleurs. 

Quoique  la  réunion  du  bois  &  de  l’écorce  conftitue  l’organifation  de  l’ar¬ 
bre  ,  on  en  voit  cependant  qui  rapportent  &  des  fleurs  &  des  fruits  ,  du 
moins  pendant  quelque  tems  ,  quoique  privés  ou  en  partie  ou  entièrement 
de  l’un  ou  de  l’autre.  Ne  voit-on  pas  tous  les  jours  des  failles  pouffer  très 
vigoureufement,  quoique  n’ayant  abfolument  que  l’écorce  dans  toute  la 
longueur  du  tronc  ?  On  peut  l’obferver  aufli  quelquefois  dans  les  arbres 
fruitiers.  f 

On  lit  dansl’Hiftoire  de  l’Académie  pour  l’année  1705) ,  une  Obfervation 
curieufe  rapportée  par  M.  Magnol.  En  Languedoc  ,  dit- il ,  on  ente  les  oli¬ 
viers  en  écuflons  ,  au  mois  de  Mai ,  fur  le  tronc  ou  fur  les  grdfles  branches 
des  vieux  oliviers  ;  on  coupe  enfuite  ,  &  on  détache  l’écorce  d’environ  trois 
ou  quatre  doigts  ,  tout  autour  du  tronc  ou  des  branches  ,  un  peu  au  deflüs 
de  l’ente  :  la  partie  fupérieure  ne  peut  donc  recevoir  de  nourriture  par  l’é¬ 
corce  ;  l’arbre  cependant  11e  perd  point  fes  feuilles.  Ce  qu  il  y  a  de  remar¬ 
quable  ,  c  eft  que  l’arbre  porte  dans  cette  année  des  fleurs  &  des  fruits  au 
double  de  ce  qu'il  avoit  coutume  dén  porter.  Enfuite  les  branches  qui  font 
au-defius  de  l’ente  ,  étant  privées  du  fuc  qui  doit  monter  par  1  écorce ,  meu¬ 
rent  }  de  les  rejettons  qui  fortent  de  l’ente  .,  forment  un  nouvel  arbre.  Quelle 
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que  foit  la  véritable  caufe  de  ce  phénomène  ,  on  obferve  que  les  plantes  qui 
ont  beaucoup  de  moelle ,  comme  le  Rojitr ,  le  Tro  'èjne  de  le  Lilas  ,  ont  aufli 
beaucoup  de  fleurs.  L’expérience  qui  nous  apprend  qu’un  arbre  écorcé  de 
laide  fur  pied ,  produit  au  moins ,  pendant  une  année ,  des  feuilles  ,  des  bour¬ 
geons  ,  des  fleurs  de  des  fruits  i  prouve  que  la  feule  feve  propre  à  nourrir  le 
bois  ,  a  formé  aufli  tourie  refte  :  ainfi  il  n'eft  pas  vrai ,  comme  quelques-uns 
le  croient ,  que  la  feve  de  1  écorce ,  celle  de  1  aubier ,  de  celle  du  bois  ,  nour¬ 
rirent  &  forment  chacune  une  certaine  partie  à  l’exclufion  des  autres. 

Les  arbres  font  quelquefois  tout  couverts  de  moujfes  ;  plantes  parafîtes  qui 
les  altèrent  en  fuçant  leur  nourriture  :  il  eft  effentiel  de  les  garantir  de  cette 
efpece  de  maladie  pédiculaire.  L’expédient  de  racler  la  moufle  eft  long  ,  de 
très  imparfait  dans  bien  des  cas.  M.  de  Relions  apropofé ,  ainfi  qu’on  le  peut 
voir  dans  les  Mémoires  de  f  Académie  pour  l’année  1716,  de  faire  une  in- 
cifion  dans  toute  la  longueur  de  l’arbre ,  qui  aille  jufqu’au  bois  :  il  faut  tou¬ 
jours  la  faire  du  côté  le  moins  expofé  au  foleil }  la  trop  grande  chaleur  empê- 
cheroit  la  cicatrice  de  fe  fermer.  Le  tems  de  faire  cette  opération ,  après 
avoir  préalablement  nétoyé  l’écorce ,  eft  depuis  Mars  jufqu’à  la  fin  d’ Avril  ; 
en  Mai  les  arbres  auraient  trop  de  feve.  Après  l’incifion  la  fente  s’élargit  , 
pareeque  la  feve  étend  l’écorce ,  de  la  plaie  fe  referme  au  bout  de  deux  ans. 
Par  le  moyen  de  cette  opération  lecorce  eft  toujours  nette  ,  de  il  11’y  vient 
plus  de  moufle  :  effet  que  M.  de  Reflons  attribue  à  ce  que  la  feve  fe  diftri- 
bue  mieux  dans  l’écorce  après  l’incifion ,  &:  ne  fe  porte  plus  tant  dans  les  raci¬ 
nes  des  plantes  parafites. 

On  peut  obferver  tous  les  jours  un  phénomène  fingulier  ,  remarqué  par 
M.  Dodart ,  de  dont  la  véritable  caufe  paraît  encore  inconnue  (  quoiqu’on  ait 
bien  diflerté  fur  cet  objet  ),  c’eft  le  parallélifme  au  plan  d’où  fortent  les  tiges, 
qu’affeéte  toujours  labafe  des  touffes  d’arbres.  Cette  affeéfation  eft  ficonf- 
tante ,  que  fi  un  arbre  fort  d  un  endroit  où  le  plan  foit ,  d’un  côté  ,  hori- 
fontal ,  de  de  l’autre  ,  incliné  à  l’horifon  ,  la  bafe  de  la  touffe  fe  tient  , 
d’un  côté  j  honfqntale  ,  de  dç  l’autre  ,  s’incline  à  l’horifon  autant  que  le 
plan, 

Lorfque  certaines  circonftances  fe  réunifient ,  les  gelées  ,  même  médio¬ 
cres  ,  peuvent  devenir  nuifibles  aux  arbres  de  à  leur  production.  11  y  a  fur- 
toùt  deux  circonftances  fort  à  craindre  ;  l’une,  que  les  arbres  foient  imbi¬ 
bés  d'eau  lorfque  le  froid  furvient  de  que  le  dégel  foit  brufque  j  l’autre  , 
que  cela  arrive  lorfque  les  parties  les  plus  tendres  de  les  plus  préçieufes  de 
1 arbre,  les  rejettons  ,  les  bourgeons  &  les  fruits,  commencent  à  fe  déve¬ 
lopper.  Ce  font  ces  alternatives  fubites  de  gelées  vives  de  de  dégels  qui  fu¬ 
rent  fingulierement  funeftes  dans  le  terrible  hiver  de  1709  :  les  particules 
aqueufes  gelées  dans  les  arbres  ,  en  fouleverent  lecorce  ,  de  en  detruifirent 
l’organifation.  Aufli  a-t-on  obfetvé  que  l’aubier  de  l’année  1^09,  ne  s’eft 
point  converti  dans  les  arbres  en  véritable  bois }  la  végétation  ordinaire  fut 
comme  arrêtée  là  ,  mais  elle  reprit  fon  cours  dans  les  années  fuivantes*  Les 
gelées  fréquentes  dix  printems ,  quoiqu’aflez  foibles ,  peuvent  fouvent  ,  à 
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caufe  de  ces  circonftances ,  faire  beaucoup  de' mal.  Les  plantes  réfineufes 
font  moins  fujettes  à  la  gelée  que  les  autres  ,  parceque  les  matières  hui- 
leufes  ne  fe  gonflent  pas  comme  l’eau  par  la  gelée  ;  au  contraire  ,  elles  fe 
relièrent.  N 

M.  Duhamel ,  cet  Obfervateur  exaét  de  la  Nature  ,  a  remarqué  que  lorf- 
que  l'on  fait  à  une  branche  une  incifion  circulaire  de  quelques  lignes  dont 
on  enleve  l’écorce  ,  ou  lorfqu’on  fait  une  ligature  à  une  jeune  branche  ,  il  fe 
forme  aux  extrémités  de  l’écorce  coupée ,  deux  bourrelets  j  mais  le  plus  haut 
eft  toujours  plus  fort  que  l’inférieur  :  effet  produit  par  la  plus  grande  abon¬ 
dance  de  feve  defcendante.  M.  Duhamel  ayant  obfervé  l'analogie  de  ces 
bourrelets  avec  les  grolfeurs  qui  viennent  à  l’infertion  des  greffes ,  eft  par¬ 
venu  à  trouver  le  moyen  de  hâter  8c  d  affûter  la  production  des  boutures  , 
8c  même  de  faire  réuflir  les  plus  rebelles  ,  telles  que  celles-  du  Catalpa  qui 
reftoit  des  dix  à  douze  ans  en  terre  fans  y  produire  la  moindre  racine.  Voici 
la  maniéré  dont  il  faut  procéder. 

On  fait  faire  à  la  branche  ,  encore  attachée  à  l’arbre  ,  une  partie  des  pro¬ 
ductions  qu’elle  feroit  en  terre.  Après  avoir  coupé  8c  enlevé  l’écorce  circu- 
lairement  d’une  ligne  ou  deux  ,  8c  recouvert  le  bois  de  quelques  tours  de 
fils  cirés  ,  ou  avoir  ferré  la  branche  avec  du  fil  de  fer  ou  du  fil  ciré  ,  on  enve¬ 
loppe  cette  partie  avec  de  la  moufle  que  l’on  affujettit ,  ou  avec  de  la  terre 
humide.  Dans  le  mois  de  Mars  fuivant ,  on  obferve  un  bourrelet  chargé  de 
mamellons  ou  de  racines  ,  8c  alors  la  réufîite  eft  certaine.  On  coupe  les  bou¬ 
tures  au-deffous  du  bourrelet,  on  les  met  en  terre,  8c  elles  pouffent  très  bien. 
Si  à  la  portion  des  boutures  qui  doit  être  en  terre  ,  il  y  avoit  des  boutons  , 
on  les  arracheroit  en  ménageant  feulement  les  petites  éminences  qui  les 
fupportent  ,  puifqu’on  a  reconnu  quelles  font  difpofées  à  fournir  des 
racines. 

Voici  une  expérience  qui  a  donné  a  M.  Duhamel  un  réfultat  bien  furpre- 
nant.  Il  fit  planter  des  arbres  ,  les  branches  dans  la  terre  ,  8c  les  racines  en 
l’air  :  ils  ont  repris  dans  cette  étrange  pofition  ;  les  branches  ont  produit 
des  racines  ,  8c  les  racines  des  feuilles.  Ils  ont  poulfé  d’abord  plus  foible- 
ment  ;  mais  dans  quelques-uns  de  ces  fujets  ,  la  différence  au  bout  de  quel¬ 
ques  années  ne  s’appercevoit  plus.  Il  a  difpofé  des  boutures  les  unes  dans 
leur  pofition  naturelle  ,  les  autres  dans  une  pofition  renverfée  ,  8c  les  a  pla¬ 
cées  de  maniéré  qu’elles  poufioient  alternativement  des  bourgeons  8c  des 
feuilles ,  enfuite  des  racines ,  8c  après  cela  des  bourgeons  8c  des  feuilles  : 
la  partie  entourée  de  terre  donnoit  des  racines;  celle  qui  étoit  à  l’air  donnoit 
des  bourgeons  8c  des  feuilles.  Les  germes  qui  exiftent  dans  les  arbres  font 
donc  également  propres  à  produire  des  bourgeons  ou  des  racines. 

Il  fuit  de  ce  qui  précédé  ,  ainfi  qu’il  eft  dit  dans  l'Encyclopédie  ,  que 
plus  on  étudie  la  Nature ,  plus  on  eft  étonné  de  trouver  dans  les  fujets  les 
plus  vils  en  apparence  ,  des  phénomènes  dignes  de  toute  l'attention  8c  de 
toute  la  curiofité  du  Philofophe.  Ce  n’eft  pas  alfez  de  la  fuivre  dans  fon 
cours  ordinaire  8c  réglé  ;  il  faut  quelquefois  effayer  de  la  dérouter  ,  pour 
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çonnoître  toute  fa  fécondité  8c  toutes  fes  reftburces.  Le  peuple  rira  du  Phi- 
lofophe ,  quand  il  le  verra  occupé  dans  fes  jardins  à  déraciner  des  arbres 
pour  les  mettre  ,  la  cime  en  terre  &:  les  racines  en  l’air }  mais  ce  peuple  s’é¬ 
merveillera  ,  quand  il  verra  les  branches  prendre  racine  8c  les  racines  fe 
couvrir  de  feuilles.  Tous  les  jours  le  Sa^e  joue  le  rôle  de  Démocrite  \  8c 
ceux  qui  l’environnent ,  celui  des  Abderitains.  Pour  completter  l’hiftoire 
de  cet  article ,  voye £  les  mots  Bois ,  Plante  8c  Fleur. 

Maladies  des  Arbres  &  Plantes. 

Les  arbres ,  ainfi  que  les  autres  êtres  organifés  ,  font  fujets  à  plufieurs 
efpeces  de  maladies  occafionnées  par  l’altération  des  folides  ,  ou  par  celle 
des  fluides.  Les  maladies  les  plus  ordinaires  des  plantes  peuvent  ,  félon 
M.  Adanfon  ,  fe  diftinguer  ,  comme  les  caufes  qui  les  produifent ,  en  ex¬ 
ternes  &:  en  internes.  On  en  reconnoît  quinze  efpeces  d’externes  :  favoir, 
1  °.  la  Brûlure  ou  le  Blanc  :  z°.  le  Givre  :  5 Q.  la  Rouille  :  40.  la  Nielle  :  5  °.  le 
Charbon  :  6Q.  Y  Ergot  ou  le  clou  :  F  Etiolement  :  8°.  la  Jauniffe  ou  chute 

prématurée  des  feuilles  :  9°.  la  MoujJ'e  :  io°.  les  Gerfes  ou  le  Cadran  :11s*.  la 
Roulure  :  1  a0,  la  Gclivure  :  1  $'v>.  la  Champlure  8c  le  G  élis  :  1  40.  X  Exfoliation  ; 
1 5 c.  les  Galles.  On  reconnoît  huit  maladies  dues  à  des  caufes  internes  :  fa¬ 
voir  ,  iv.  les  Exojlofes  ou  excroiflances  :  29.  la  Décurtation  8c  le  Couronne¬ 
ment  ou  branches  mortes  :  la  Fullomanie  :  4^.  le  Dépôt  :  50.  la  Pourri¬ 

ture  :  6°.  la  Carie  ou  Moififlure  :  7°.les  Chancres  ou  Ulcérés  coulans  :  8tf.  en¬ 
fin  la  Mortfubite. 

Les  arbres  fruitiers ,  ainfi  que  les  arbres  des  forêts ,  ont  leurs  maladies 
particulières.  Les  feuilles  des  arbres  fruitiers  deviennent  quelquefois  jau¬ 
nes  ;  cet  effet  eft  produit  par  le  défaut  de  fucs  nourriciers  :  on  y  remédie  en 
mettant  au  pied  des  arbres  dans  les  terres  légères  ,  de  la  fuie  8c  des  cen¬ 
dres  }  8c  dans  les  terres  froides  ,  du  fumier  de  pigeon.  L’eau  difîbut  les  fels 
contenus  dans  ces  matières  :  ils  font  pompés  par  larbre  ,  qui  reverdit  aufïi- 
tôt ,  8c  prend  une  nouvelle  vie.  On  voit  quelquefois  dans  les  grandes  cha¬ 
leurs  de  l’été  ,  les  feuilles  de  quelques  arbres  fruitiers  ,  pancher  8c  fe  faner  : 
on  a  beau  arrofer  l’arbre  ,  les  feuilles  ne  fe  raniment  point.  Le  véritable  re- 
mede  eft  d’arrofer  les  feuilles  :  l  eau  qui  entre  dans  les  vaifleaux  abforbans 
répandus  fur  la  furface  des  feuilles  ,  répare  la  trop  grande  tranfpiration  oc- 
cafionnée  par  la  chaleur ,  8c  le  feuillage  fe  ranime.  Sans  ce  foin  ,  il  feroit 
tombé ,  8c  cet  accident  auroit  été  fuivi  quelquefois  de  la  mort  de  l’arbre.  Les 
feuilles  tombent  aufli  aux  plantes  trop  abreuvées  d’eau ,  ou  qîu  ont  les  raci¬ 
nes  dans  l’eau. 

La  Brûlure  ou  le  blanc  (  candor  )  ,  eft  cette  blancheur  qu’on  voit  quelque¬ 
fois  par  taches  fur  les  feuilles  des  plantes  ,  qui  les  fait  paroître  vuides  8c 
comme  tranfparentes  :  elle  n’arrive  que  lorfqu’après  une  pluie  le  foleil 
vient  à  donner  vivement  fur  ces  feuilles  ,  avant  qu  elle  ait  eu  le  tems  de 
s’évaporer.  Lorfque  toutes  en  font  attaquées ,  la  plante  périt  ordinairement 
quelques  jours  après.  Cette  maladie  eft  plus  commune  dans  les  pays  très: 
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chauds  que  dans  nos  climats  tempérés.  La  plupart  des  Auteurs  ont  pré¬ 
tendu  que  la  brûlure  étoit  due  à  l’a&ion  des  rayons  du  foleil  raftemblés  au 
foyer  des  goutelettes  d  eau  répandues  fur  ces  feuilles  ;  mais  comme  ce  phé¬ 
nomène  arrive  aufti  fouvent  lorfque  l’eau  eft  étendue  comme  un  vernis  fur 
les  feuilles ,  que  lorfqu  elle  eft  difperfée  en  goutelettes  ,  l’on  pourrait  con¬ 
clure  que  cette  maladie  vient  ou  d  un  épuifement  de  la  feve  ,  ou  d’une  def- 
trudion  des  pores ,  ou  de  la  putréfaction  des  fucs.  La  pannachure  reconnoît 
à-peu-près  la  meme  caufe  ,  &  elle  fe  rencontre  plus  fouvent  dans  les  plan¬ 
tes  languiftantes.  La  nielle  eft  ce  vice  qui  réduit  en  pouiïiere  noire  les  fleurs 
des  blés.  Les  plantes  dans  lefquelles  onl’aobfervée  jufqu’ici ,  font  à-peu- 
près  les  fuivantes  :  le  froment ,  la  fpeautre  ou  froment  locar  ,  le  j’eigle  ,  Yorggj 
Vefcourgeon  ,  l’ avoine  ,  la  per  ficaire  ,  la  ciguë  aqua.ique  (  phellandriutn  )  .  la 
berce  ,  la  fcorfonere  de  marais ,  la  favonieie  ,  l’ oeillet  fauvage  3c  le  maïs.  Nous 
avons  donné  à  la  fuite  du  mot  Blé  les  détails  qui  concernent  la  nielle  ,  la 
rouille  ,  la  coulure ,  le  charbon  ,  la  carie  ,  &c.  3c  à  la  fuite  du  mot  Seigle  ce 
que  c’eft  que  X ergot. 

Les  vents  d’Eft  3c  de  Nord-Eft  ,  qui  foufflent  fouvent  dans  le  printems  , 
occafionnent  dans  les  plantes  une  fi  grande  tranfpiration  ,  que  les  fleurs  fe 
détachent  3c  les  fruits  coulent.  Dans  ce  cas  ,  il  faut  arrofer  les  arbres  de  plu- 
fieurs  féaux  d’eau  :  un  arrofement  en  forme  de  pluie  fine  ,  ferait  vraisem¬ 
blablement  aufti  très  bien  fur  les  feuilles  3c  fur  les  fleurs. 

Les  arbres  ,  fur- tout  dans  les  terrains  humides  ,  font  fujets  à  être  quel¬ 
quefois  tout  couverts  de  moufte  ,  de  lichens ,  d’agarics  ,  3cc.  Ces  plantes 
parafites  qui  tiennent  immédiatement  à  l’intérieur  de  l’écorce  &  à  l’aubier  , 
les  altèrent  foit  en  bouchant  les  pores  de  la  tranfpiration  ,  lorfqu’elles  font 
en  trop  grande  quantité  ,  foit  en  s’appropriant  une  partie  des  lues  nourri¬ 
ciers.  C’eft  ce  qui  forme  la  maladie  appeîlée  Moujfe.  Outre  les  moyens  in¬ 
diqués  plus  haut  pour  les  en  garantir  ,  les  Livres  d’ Agriculture  confeillent 
de  déenaufter  ces  arbres  ,  3c  d’y  mettre  du  fumier  de  mouton. 

Le  chancre  eft  une  efpece  de  famé  corrofive  ou  d’ulcere  coulant ,  qui  al¬ 
téré  l’écorce  de  l’arbre  3c  même  le  bois  :  elle  fouleve  l’écorce ,  gagne  de  pro¬ 
che  en  proche  ,  &  fuinte  fous  la  forme  d’une  eau  roufïe  ,  corrompue  3c  âcre, 
au  travers  des  fentes  corticales ,  même  dans  les  tems'de  fécherefte.  Les  poi¬ 
riers  font  allez  fujets  à  cette  maladie.  Le  meilleur  remede  eft  de  couper 
jufqu’ au  vif  l’endroit  malade  ,  3c  de  le  couvrir  enfuira  de  boufe  de  vache  : 
on  doit  faire  la  même  chofe  aux  parties  des  arbres  fruitiers  dans  lefquelles 
s’extravafe  la  gomme.  Cette  extravafion  du  fuc  propre  peut  être  regardée 
comme  une  forte  d'hémorrhagie.  Cet  accident  eft  fouvent  plus  utile  qüe 
nuifible  aux  arbres  qui  donnent  les  réfines  3c  les  gommes  ;  des  incifïons 
faites  à  ces  arbres  pourraient  les  garantir  de  cette  maladie  qui  attaque  quel¬ 
quefois  le  bois ,  3c  dont  il  découle  une  liqueur  fanieufe.  Il  ne  faut  pas  con¬ 
fondre  les  ulcérés  corrofifs  avec  les  abreuvoirs  ou  goutierzs  dont  nous  parle¬ 
rons  ci-après  ,  3c  qui  rendent  quelquefois  aufti  de  l’eau  ,  mais  feulement 
dans  les  tems  de  pluie..  -  * 
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La  carie  eft  une  efpece  de  moififture  du  bois  qui  le  rend  mou  8c  d’une 
confiftance  peu  différente  de  la  moelle  ordinaire  des  arbres.  Certe  maladie , 
qui  a  fon  principe  dans  les  racines ,  enfuite  au  bas  du  tronc  ,  reconnoît  trois 
caufes  externes }  favoir  le  grand  chaud ,  le  grand  froid,  &c  le  féjour  de  l’eau 
ou  l’écorchure  des  racines.  Lorfque  la  carie  eft  dûe  au  grand  chaud  ,  on 
l’appelle  auflî  échauffure  ,  comme  on  dit  du  bois  échauffé, 

La  trop  grande  humidité  des  terreins  donne  fouvent  lieu  aux  liqueurs  qui 
doivent  porter  la  nourriture  dans  l’arbre,  de  fe  corrompre  }  ce  qui  fait  pour¬ 
rir  les  racines  8c  même  l’arbre.  Ce  qu’on  a  de  mieux  à  faire  dans  ces  circonf- 
tances ,  c’eft  de  couper  jufqu’au  vif  les  racines  pourries  ,  de  remettre  au  pied 
de  l’arbre  de  la  terre  neuve ,  8c  de  faire  des  tranchées  pour  l’écoulement  des 
eaux. 

La  pourriture  ordinaire  eft  cette  diffolution  qui  arrive  au  bois  du  tronc 
des  arbres  ,  &  qui  les  creufe  en  commençant  communément  par  le  haut ,  8c 
defcendant  infenfiblement  jufqu’aux  racines.  On  la  remarque  principale¬ 
ment  dans  les  arbres  qui  ont  eu  le  faitage  ou  quelque  groffe  branche  caftée  ou 
coupée.  Le  chicot  meurt  peu-à-peu \  8c  s’il  n’eft  pas  recouvert  entièrement 
d’écorce ,  l’eau  s’y  infînue  ,  8c  la  putréfaction  fe  prolonge  dans  les  couches 
ligneufes  du  tronc  qui  lui  font  oppofées.  Si  c’eft  la  tête  de  l’arbre  qui  eft  cou¬ 
pée  ,  alors  la  pourriture  prend  au  centre  du  tronc  8c  gagne  promptement ,  de 
maniéré  qu’il  fe  trouve  creufé  en  peu  de  tems }  c’eft  ce  qu’on  voit  arriver  à 
tous  les  faules  qu’on  étête  annuellement.  Les  trous  qui  fe  forment  dans  le 
bois  pourri  des  chicots  s’appellent  abreuvoirs  ou  goutieres ,  parcequ’ils  retien¬ 
nent  l’eau  des  pluies  :  on  prévient  cet  accident  en  faifant  une  coupe  très 
obliquement  à  1  horifon  ,  8c  prefque  verticale  ,  parceque  l’eau  ne  pourra 
féjourner  long-tems  fur  la  plaie  ,  qui  fera  d’ailleurs  bien  plutôt  recouverte 
d’écorce  ;  aufti  fe  contente-t-on  fouvent  de  cerner  l’arbre  jufqu’au  vif. 

Quoique  l’on  voie  plufieurs  arbres  ,  tels ,  par  exemple ,  que  le  tilleul ,  fe 
plaire  dans  des  terreins  un  peu  humides ,  le  fumier  mis  en  trop  grande 
abondance  dans  ces  fortes  de  terreins ,  y  fermente  ,  s’y  pourrit ,  8c  infeéle 
le  terrein  ,  dans  lequel  s’altèrent  alors  les  racines  les  plus  délicates  du  che¬ 
velu  des  plantes. 

Le  depot  eft  un  amas  de  fuc  propre  ou  réfineux  ou  gommeux ,  8c  qui  oc- 
cafionne  la  mort  des  branches  où  il  fe  fait.  Il  a  pour  caufe  l’extravahon  du 
fuc  propre  dans  le  tifî'u  cellulaire  ,  ou  dans  les  vaiffeaux  féveux  ,  dans  lef- 
quels  il  occafionne  des  obftruétions.  On  remédie  à  ce  mal  en  emportant  avec 
la  ferpette  l’endroit  où  s’eft  fait  le  dépôt ,  ou  bien  en  faifant  une  incifion 
longitudinale  à  1  écorce  j  ce  qui  produit  une  éruption.  Cette  évacuation  eft 
analogue  à  1  hémorrhagie  des  animaux. 

Quelques  efpeces  d  arbres  ,  dans  les  terreins  gras ,  font  fujets  à  une  autre 
forte  de  pléthore  j  tel  eft  Y  orme  à  large  feuille ,  dont  la  feve,  dans  de  fem- 
blables  terreins ,  rompant  le  tiifu  cellulaire ,  s’extravafe  entre  1  écorce  8c  le 
bois  :  on  voit  les  feuilles  dès  arbres  attaqués  de  certe  maladie ,  jaunir  8c  fe 
delfécher.  M.  Duhamel  penfe  que  des  incifions  longitudinales ,  en  donnanç 
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l'écoulement  à  cette  feve  furabondante ,  pourroient  la  guérir.  Les  chênes , 
les  frênes  ,  les  hêtres  &c  Y  orme  à  petite  feuille  ne  font  point  expofés  ,  dans  le 
même  terrein  ,  à  cette  forte  de  maladie. 

Les  arbres  font  fujets  à  être  attaqués  d’une  maladie ,  qui  fouvent  leur  eft 
mortelle  :  on  voit  la  feve  s’extravafer  naturellement  à  travers  l'écorce.  Cette 
feve  a  une  faveur  mielleufe  \  elle  attire  les  fourmis  &  les  abeilles. 

Il  s’élève  quelquefois  fur  les  arbres  des  efpeces  d ’exo/lofes  recouvertes  de 
l’écorce  ridée  de  l’arbre.  Ces  exoftofes  ou  excroifcences  que  l’on  appelle  loupes 
ou  tumeurs  végétales ,  font  d’un  bois  très  dur,  dont  les  direétions  des  fibres 
font  en  différens  fens.  On  les  appelle  Bois  tranché ,  Bois  noueux  <5*  Bois  à  re¬ 
bours.  M.  Duhamel  ignore  quelle  en  peut  être  la  caufe  :  quelque  elîai  qu’il 
ait  tenté ,  il  n’a  pu  artificiellement  en  faire  naître  fur  un  arbre.  Mais  M. 
Adanfon  dit  que  ce  mal  eft  dû  à  un  développement  de  la  partie  ligneufe , 
plus  abondant  dans  ces  endroits  qu’ailleurs  ,  caufé  foit  par  un  coup  de  foie  il 
vif,  foit  par  une  forte  gelée ,  ou  par  la  piquûre  d’un  infeéte ,  ou  d'une  pointe 
qui,  traverfant  l’écorce  &c  pénétrant  un  peu  dans  le  bois ,  en  altéré  &c  dé¬ 
range  les  couches  &c  les  fibres  nouvelles. 

Lçsgerfes  font  ces  fentes  longitudinales  qui  fuivent  la  direction  des  fibres 
du  bois  ,  qui  ,  fans  fe  réunir,  reftent  enfermées  dans  l’intérieur  des  ar¬ 
bres  ,  où  on  les  diflingue  extérieurement  par  une  arrête  de  la  couche  ligneufe 
qui  s’eft  appliquée  deffus.  Cette  maladie  arrive  fouvent  par  une  abondance 
de  feve  :  le  remede  eft  alors  de  faire  beaucoup  de  fentes  longitudinales  dans 
l’écorce  ,  ou  de  retrancher  des  racines.  On  appelle  Bois  cadrannés ,  ceux 
dont  le  cœur,  en  fe  defféchant,  forme  des  fentes  qui  rayonnent  au  centre  , 
comme  les  lignes  horaires  d’un  cadran.  C’eft  un  ligne  de  la  mauvaife  qua¬ 
lité  du  vrai  bois. 

Le  grand  froid  faifant  quelquefois  geler  les  parties  aqueufes  qui  font 
dans  1  arbre ,  ces  petits  glaçons  ,  par  leur  force  expanlive ,  occafionnent  aulîi 
des  gerfures  à  l’arbre  dans  toute  fa  longueur  :  ces  gerfures  font  accompa^ 
gnées  de  bruit  à  l’inftant  de  la  rupture.  Les  plantes  meurent  de  même,  lî, 
après  une  forte  gelée ,  le  dégele  eft  trop  vif  :  c’eft  j^our  cela  que  les  grands 
maux  de  la  gelée  arrivent  plutôt  aux  plantes  expofees  au  midi  ou  dans  des 
lieux  humides  &c  fujets  aux  brouillards  ,  qu’à  celles  qui  font  expofées  au 
Nord  ou  au  fec }  ôc  la  glace  des  arbres  qui  le  fond  avant  l’aétion  immédiate 
du  foleil ,  ne  les  endommage  nullement.  C’eft  fur  ce  principe  que  les  habi- 
tans  du  Nord ,  lorfqu'ils  ont  un  membre  gelé ,  le  frotent  d’abord  dans  la 
neige,  ou  ne  l’expofent  que  peu- à  peu  à  la  chaleur}  &  que  lorfqu’ils  l'ex- 
pofent  fubitement  au  grand  feu  ,  il  tombe  en  pourriture.  C’eft  encore  j?ar  la 
même  raifon  que  de  la  viande  gelée  a  plus  de  goût  lorfqu’on  la  fait  degeler 
lentement  dans  1  eau  fraîche  ,  avant  que  de  la  cuire. 

La  maladie  qu’on  appelle  en  terme  de  forêt  Gèlivureo u  Geliffure ,  8z  qui 
a  plutôt  lieu  à  1  exposition  du  Nord  qu’à  celle  du  Midi ,  eft  un  aubier  ou  bois 
imparfait  qui  fe  trouve  entre  deux  couches  de  bon  bois  j  on  l’appelle  Geli- 
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vure  ælTtlardit ,  lorfque  l'aubier  le  trouve  enfermé  avec  une  portion  d’é- 
corce  dans  de  nouveau  bois  qui  les  a  enfermés  dans  l’intérieur  de  l’arbre. 

La  maladie  appellée  Givre  eft  différente  de  la  gélivure ,  &  paroît  aufli  d i- 
reéfcement  oppolee  ,  8c  dans  fa  caufe  8c  dans  fa  nature  ,  à  la  brûlure  qui  vient 
de  la  chaleur.  Voye{  Givre. 

La  roulure ,  ce  défaut  qui  déprécie  tant  le  bois  ,  eft  un  vuide  ,  une  fépara- 
tion  entre  les  couches  ligneufes.  Sa  caufe  eft  due  à  l’enlevement  de  l’écorce 
de  deftus  le  bois  ,  ou  à  fon  écartement  pendant  le  tems  de  la  feve.  Alors  le 
bois  ne  fe  prêtant  pas  toujours  à  la  formation  de  la  couche  ligneufe  ,  c’eft 
l’écorce  qui  fournit  le  nouveau  bois  qui  n’eft  pas  appliqué  exactement  à  l’an¬ 
cien  ,  entre  lequel  il  laide  un  intervalle.  Ce  bois  le  nomme  Bois  roule ,  ou. 
Bois  rouli  ;  8c  l’on  appelle  Bois  mouliné ,  celui  qui  eft  percé  de  vers. 

L’écorce  des  branches  de  frêne  8c  celle  du  tronc  ,  font  quelquefois  toutes 
galeufes  ;  le  bois  lui-même  eft  tout  couvert  de  rugofités  :  ces  arbres  ordinai¬ 
rement  deviennent  tortus  8c  malfaits.  Il  feroit  bon  d’obferver  fi  cela  ne  don- 
neroit  pas  lieu  au  bois  d’être  coloré  de  quelques  veines  variées  en  couleurs  , 
ce  qui  lui  donneroit  un  mérite. 

La  champlure  n’attaque  guere  que  des  plantes  délicates  8c  tardives ,  telles 
que  la  vigne  :  elle  conhfte  en  ce  que  les  farmens  fe  féparent  prefque  d’eux- 
mêmes  ,  comme  les  épiphyfes  fe  féparent  du  corps  des  os  dans  les  jeunes 
animaux }  les  farmens  en  font  quelquefois  diminués  au  point  qu’il  ne  refte 
pas  fuffifamment  de  bois  pour  la  taille  fuivante.  Cette  maladie  eft  entière¬ 
ment  due  à  la  gelée  qui  furprend  les  farmens  avant  qu’ils  foient  devenus 
ligneux. 

Le  gélis  eft  une  mortalité  qui  différé  de  la  champlure ,  en  ce  que  les  plantes 
qui  en  font  attaquées  ne  fe  féparent  pas  par  articulations. 

Quant  à  ce  qui  regarde  les  galles ,  voye £  l’article  Galles. 

On  appelle  étiolement ,  cet  état  de  maigreur  pendant  lequel  les  plantes 
pouffent  beaucoup  en  hauteur,  peu  engroiïeur,  8c  périffent  ordinairement 
avant  que  d’avoir  produit  leur  fruit.  La  caufe  en  eft  due  à  ce  qu’elles  font 
plantées  ou  trop  ferrées ,  ou  dans  des  lieux  privés  du  courant  de  1  air  8c  de 
la  lumière  du  foleil. 

La  décurtation  ,  foit  dans  les  épis ,  foit  dans  les  branches  d’arbres  qui  l’é¬ 
prouvent  quelquefois  dans  leurs  rameaux ,  tels  que  le  tilleul ,  Y  orme ,  le  mû¬ 
rier  noir ,  Y  oranger ,  le  citronnier ,  le  pêcher ,  8c  quelquefois  le  noifetier  8c  le 
prunier ,  fait  dans  les  vieux  arbres,  qu’on  appelle  pour  cela  couronnés ,  ou 
(Y entrée ,  ou  en  retour ,  eft  un  retranchement  produit  par  une  ceffation  d’ac- 
croiffement  dans  la  partie  fupérieure  du  nouveau  jet  encore  herbacée  :  cette 
partie  jaunit  bientôt,  meurt  8c  fe  détache  de  la  partie  inférieure  qui  conti¬ 
nue  de  végéter.  Cette  maladie  eft  fouvent  occafionnée  ou  hâtée  par  quelques 
coups  de  foleil ,  ou  par  la  féchereffe  ,  ou  par  la  gelée  ,  ou  par  l’étiolement , 
ou  par  le  défaut  de  lues  propres  au  développement  &  à  la  maturité  des  par¬ 
ties  ,  8cc,  La  décurtation  des  épis  diminuant  la  quantité  des  grains ,  on  peut 
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la  prévenir  en  fourniffant  au  froment  plus  de  fuc  ,  par  le  moyen  d’un  labour 
fait  avant  l’apparition  des  épis ,  afin  d’augmenter  le ur^roffeur  8c  leur  lon¬ 
gueur. 

'La.fullomanle ,  qui  eft  caufée  par  la  trop  grande  quantité  de  fucs  grolliers  , 
eft  une  abondance  prodigieufe  de  feuilles,  à  la  produ&ion  defquelles  une 
plante  s’abandonne  \  ce  qui  l’empêche  de  donner  des  fleurs  8c  des  fruits  : 
on  y  remédie  en  retranchant  de  grofles  racines ,  ou  mieux  encore  par  la 
taille.  r 

Le  tonnerre  ,  les  vents ,  les  coups  de  foleil ,  les  grands  froids  tk  les  grêles 
mutilent  quelquefois  les  arbres ,  en  produifent  l’exfoliation ,  c’eft-à-dire  le 
delféchement  de  l’écorce  &c  du  bois.  Ce  qu’il  y  a  de  mieux  à  faire  alors ,  eft 
de  retrancher  les  parties  altérées  :  les  racines  pouffant  avec  plus  de  vigueur, 
donnent  de  nouvelles  branches; 

Les  coups  de  foleil  produifent  fur-tout  la  mort  fubite  des  herbes  annuelles 
8c  délicates. 

Les  fcarabées ,  les  chenilles  ,  les  cantharides  8c  les  pucerons  attaquent  les 
feuilles  des  arbres  ;  les  guêpes  &  autres  mouches  dévorent  les  fruits  :  le 
mieux  eft  d’attirer  ces  dernieres  dans  des  bouteilles  d’eau  miellée  où  elles 
périflent. 

Les  vers  des  hannetons  rongent  quelquefois  l’écorce  des  racines  des  jeunes 
arbres ,  8c  les  font  périr.  Heureufement  ces  infectes  ne  paroiffent  pas  en 
aufli  grande  quantité  toutes  les  années.  Si  dans  ces  circonftances ,  on  s’avi- 
foitde  fumer  les  arbres  ,  on  les  attireroit  encore  davantage.  On  voit  quel¬ 
quefois  des  arbres  ,  tels  que  des  ormes  8c  des  aulnes ,  percés  d’une  multitude 
de  petits  trous  par  des  vers  rouges  :  s’ils  ne  font  pas  trop  abondans  ,  il  faut 
les  tuer  dans  leur  trou  avec  une  longue  aiguille }  mais  quelquefois  iis  per¬ 
cent  l’arbre  d’un  fi  grand  nombre  de  trous ,  qu’ils  l’afraibliffent ,  8c  que  le 
vent  le  renverfe.  Dans  les  forêts  on  remarque  des  arbres  où  il  y  a  des  trous 
à  y  mettre  le  doigt  :  ces  trous  creufés  en  deffous ,  font  formés-  par  de  gros 
vers  qui  rongent  le  bois.  De-là  l’origine  de  ces  voûtes  fi  communes  dans  les 
arbres ,  fur-tout  dans  le  Baobab  en  Afrique ,  où  l’on  fufpend  les  cadavres 
des  Guiriots.  Voye ç  Baobab. 

Les  lapins  ,  les  bêtes  fauvages  8c  les  beftiaux  font ,  comme  l’on  fait ,  de 
très  grands  dommages  au  bois ,  8c  retardent  beaucoup  fon  accroiffement. 

ARBRE  d’Amour.  Voye{  Arbre  de  Judée. 

ARBRE  de  Baume  ,  ainfi  nommé  par  les  habitans  des  Ifles  Antilles.  Cet 
arbriffeau  porte  des  feuilles  affez  femblables  à  celles  de  la  Sauge ,  mais  plus 
épaiffes  ,  plus  farineufes  8c  fans  odeur  :  on  remarque  fur  ces  feuilles  dix  à 
douze  petites  graines  rudes.  Lorfqu’on  arrache  les  feuilles,  il  fort  de  leur 
queue  quelques  gouttes  d’une  liqueur  jaune  ,  fans  odeur,  un  peu  amere 
8c  aftringente.  On  conferve  cette  liqueur  précieufement  dans  des  fioles , 
8c  on  en  fait  ufage  comme  du  Baume  du  Pérou  pour  les  blelfures }  il  n’en 
différé  guere  que  par  l  odeur  qui  lui  manque. 

ARBRE  de  Cire  ou  Piment  Royal  ,  en  latin  Gale.  C  eft  un  arbriffeau 
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aquatique ,  dont  les  uns  portent  les  fruits ,  &  les  autres  les  fleurs  fécon¬ 
dantes  :  il  y  en  a  deux  efpeces  très  curieufes.  L’une  croît  à  la  Louiflane ,  où 
on  l’appelle  Arbre  de  cire  ;  8c  l’autre  efpece ,  qui  eft  petite ,  croît  à  la  Caro¬ 
line  ,  8c  eft  connue  fous  le  même  nom.  L’arbre  de  cire  croît  à  la  hauteur  de 
nos  petits  cerifiers  :  il  a  le  port  du  myrthe  ;  8c  fes  feuilles  ont  aulli  à-peu  près 
la  même  odeur.  Ces  arbres  ont  été  ainli  nommés ,  pareeque  leurs  baies  qui 
font  de  la  grofleur  d’un  grain  de  coriandre  8c  d’un  gris  cendré ,  contiennent 
des  noyaux  qui  font  couverts  d’une  efpece  de  cire,  ou  plutôt  d’une  efpece 
de  réfine  qui  a  quelque  rapport  avec  la  cire. 

Les  habitans  de  ces  pays  retirent  de  ces  baies ,  en  les  faifant  bouillir  dans 
de  l’eau ,  une  efpece  de  cire  verte  qui  furnâge ,  &  dont  on  peut  faire  des 
bougies.  Une  livre  de  graines  produit  deux  onces  de  cire  ;  un  homme  peut 
aifément  en  cueillir  quinze  livres  en  un  jour  :  ils  font  parvenus  depuis  quel- 
que'tems  à  avoir  cette  cire  aflez  blanche  ,  ou  du  moins  jaunâtre.  Pour  cela 
ils  mettent  les  baies  dans  des  chaudières ,  8c  ils  verfent  defliis  de  l’eau  bouil¬ 
lante  ,  qu’ils  reçoivent  dans  des  baquets,  après  avoir  laifle  fondre  la  cire 
pendant  quelques  minutes.  Quand  l’eau  eft  réfroidie ,  on  trouve  defliis  une 
cire  réftneufe  qui  eft  jaunâtre }  mais  la  réline  qui  furnâge  enfuite  en  répétant 
l’opération  ,  eft  plus  verte.  Cette  cire  rélineufe  eft  feche  ;  elle  a  une  odeur 
douce  8c  aromatique ,  aflez  agréable  :  on  la  réduit  aifément  en  poudre 
gr^fle  ;  mêlée  avec  un  peu  de  cire  ou  de  fuif ,  elle  prend  un  peu  plus  de  corps 
8c  de  blancheur  fur  le  pré ,  mais  toujours  moins  que  la  vraie  cire.  L’eau  qui 
a  fervi  à  faire  fondre  cette  cire ,  eft  aftringente.  On  prétend  qu’en  faifant 
fondre  du  fuif  dans  cette  eau ,  il  acquiert  prefque  autant  de  confiftance  que 
la  cire.  Plufieurs  perfonnes  de  la  Louiflane  ont  appris  par  des  Efclaves  fau- 
vages  de  la  Caroline ,  qu’on  n’y  bruloit  point  d’autre  bougie  que  celle  qui 
fe  fait  de  la  cire  dont  il  eft  queftion.  Unarbrifleau  bien  chargé  de  fruit  peut 
avoir  ,  en  fix  livres  de  graine 8c  une  livre  de  fruit,  quatre  onces  de  cire. 

Quand  on  a  enlevé  la  cire  de  defliis  les  baies  ,  on  apperçoit  fur  leur  fur- 
face  une  couche  d’une  matière  qui  a  la  couleur  de  la  Lacque  :  l’eau  chaude 
ne  la  dilfout  point ,  mais  l’efprit-de-vin  en  tire  une  teinture. 

Cet  arbrifleau  eft  encore  trop  rare  en  France  pour  qu’on  ait  pu  en  recon- 
noître  d’autres  ufages  que  ceux  que  l’on  a  appris  des  habitans  de  la  Loui¬ 
flane.  M.  Duhamel ,  dont  les  travaux  8c  les  vues  tendent  toujours  à  l’utilité , 
propofe  d’eflayer  à  naturalifer  cet  arbre  dont  nous  pourrions  tirer  de  grands 
ayantages.  11  faudroit ,  dit-il ,  prendre  de  bonnes  graines  des  deux  efpeces 
d’arbres  dont  nous  venons  de  parler ,  les  femer  dans  des  terrines  ou  caifles, 
afin  de  les  enfermer  dans  les  orangeries  jufqu’à  ce  que  les  tiges  fuflent  un 
peu  grofles }  car  ces  jeunes  arbres  craignent  nos  grands  hivers  :  on  pourroit 
alors  les  mettre  en  pleine  terre  dans  un  lieu  humide  ,  avec  la  précaution  de 
les  couvrir  d’un  peu  de  litiere.  Lorfqu’ils  auroient  pafle  quelques  années, 
il  y  auroit  lieu  d’efpérer  qu’ils  fubfifteroient.  M.  Duhamel  en  a  vu  en  An¬ 
gleterre  8c  à  Trianon  qui  etoient  chargés  de  fleurs  8c  de  fruits. 

Toutes  les  obfervations  s’accordent  à  confirmer  fon  fentiment.  L’efpece 

du 
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du  Canada  eft ,  dit-on ,  la  même  que  celle  qui  nous  vient  de  la  Louifiane  : 
ce  qui  n’eft  pas  furprenant  *,  car  il  y  a  des  efpeces  de  plantes  qu’on  trouve 
4ans  les  pays  chauds  &  dans  la  partie  froide  de  la  Zone  tempérée  ;  telle  eft 
l’épine  blanche  8c  une  efpece  de  piment  royal ,  dont  je  n’avois  point  parlé  : 
arbufte  odorant  qui  fe  trouve  en  Éfpagne ,  en  Canada ,  en  France ,  en  Portu¬ 
gal  8c  en  Suede.  Beaucoup  de  plantes  fe  naturalifent  dans  les  endroits  où  on 
les  cultive ,  fur-tout  lorfqu’elles  ont  été  amenées  à  la  température  du  climat 
par  dégrés  infenfibles  \  ce  qui  fait  penfer  à  M.  Duhamel ,  que  les  ciriers  qui 
proviendraient  de  graines  élevées  dans  ce  pays ,  feraient  moins  tendres  à 
la  gelée  que  ceux  qui  viennent  des  femences  que  l’on  a  envoyées  de  la  Loui- 
liane.  Suivant  les  Voyageurs,  on  trouve  les  ciriers  à  l’ombre  des  autres  ar¬ 
bres  :  on  en  voit  qui  font  expofés  au  foleil ,  d’autres  dans  des  lieux  aqua¬ 
tiques  ,  d’autres  dans  des  terrains  fecs ,  enfin  on  en  trouve  indifféremment 
dans  les  pays  chauds  8c  les  pays  froids }  toutes  obfervations  qui ,  comme  nous 
l’avons  dit ,  confirment  le  fentiment  de  ce  favant  Académicien.  Voye £  les 
efpeces  de  Gale  ,  à  l’article  Mirthe  batard. 

Il  croît  aulli  à  la  Chine  une  efpece  d’arbre  de  cire  ,  mais  qui  eft  très  rare  : 
on  l’y  nomme  Pe-la-chu.  Sur  les  feuilles  de  cet  arbre  s’attachent  de  petits 
vers  ,  qui  y  laiftent  des  rayons  de  cire  bien  plus  petits  que  ceux  des  abeilles. 
Cette  cire  eft  très  dure ,  très  luifante ,  mais  écailleufe ,  8c  coûte  beaucoup 
plus  cher  que  la  cire  des  abeilles  (  Duhalde  ). 

Suivant  une  lettre  du  P.  d’Incarville ,  écrite  de  la  Chine  âM.Geofroi, 
on  retire  la  cire  blanche  des  vers  mêmes.  On  trouve ,  dit-il ,  dans  une  Pro¬ 
vince  de  cet  Empire  ,  de  petits  vers  qui  fe  nourriftent  fur  un  arbre.  On  les 
ramafte  ,  on  les  fait  bouillir  dans  l’eau ,  8c  ils  rendent  une  efpece  de  graiffé 
qui ,  étant  figée ,  eft  la  cire  blanche  de  la  Chine. 

ARBRE  conifère.  Les  Botaniftes  donnent  ce  nom  aux  végétaux  qui 
portent  des  fruits  de  figure  conique  ,  comme  le  cèdre ,  le  pin  ,  le  japin  ,  le 
picea  ,1e  mèle^e.  Voyez  ces  mots.  Ces  fruits,  qu’on  appelle  cône  s ,  font  écail¬ 
leux,  fecs  8c  durs,  pyramidaux,  ou  compofés  d’un  amas  de  couches  li- 
gneufes ,  attachées  à  un  axe  commun ,  dont  les  interftices  font  remplis  de 
femences.  Le  bois  de  ces  arbres  eft  peu  fùjet  à  fe  corrompre.  On  donne 
aufli  le  nom  de  Cône  de  cyprès  à  la  noix  de  cyprès.  Voye{  Cyprès. 

ARBRE  d’Encens  ,  Terebinthus  pijlaciA  puclu  non  eduli.  Plurn.  Arbre 
qui  croît  dans  la  Guiane.  Son  bois  eft  rougeâtre ,  8c.  il  en  diftille  abondam¬ 
ment  une  gomme  réfine  d’une  couleur  femblable  â  la  gomme  élemi.  On  la. 
brûle  dans  les  Eglifes  de  Cayenne  au  lieu  d’encens  :  fon  odeur  eft  peu  agréa¬ 
ble.  Maif.  Ru/l.  de  Cayenne. 

ARBRE  a  enivrer  les  poissons.  Il  n’a  point  d’autre  nom ,  8c  tire  fon 
nom  de  fon  effet.  Cet  arbre ,  qui  croît  aux  Antilles  ,  eft  de  la  groffeur  d’un 
grand  poirier.  Il  porte  des  feuilles  aftez  femblables  à  celles  des  pois  com¬ 
muns  ,  mais  plus  epaiffes.  Son  bois  êft  jaune  8c  aftez  dur.  Au  rapport  du  P.  du 
Tertre ,  on  prend  l’écorce  des  racines  de  cet  arbre ,  on  la  pile  ,  on  la  réduit 
comme  du  tan ,  8c  on  la  inet  dafis  dés  facs.  Lorfqu’on  veut  alle'r  pêcher  dans 
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quelques  rivières  ou  quelques  baies  de  mer ,  on  met  ces  facs  dans  l’eau ,  ou 
les  y  agite  ;  toutes  les  particules  d’écorce  qui  Te  détachent ,  fe  répandent  dans 
l’eau  ;  &  le  poiflon  qui  avale  continuellement  de  l’eau  pour  en  tirer  fa  nour¬ 
riture  ôc  pour  en  extraire  de  l’air ,  eft  enivré  par  ces  corpufcules  :  il  bondit 
fur  les  eaux ,  nage  fur  le  dos ,  de  côté  ôc  de  travers  :  il  vient  fe  jetter  fur  les 
rivages ,  met  la  tête  à  l’air ,  ôc  cherche  à  fuir  cette  eau  empoifonnée.  On 
prend  alors  facilement  quantité  de  poiflons ,  grands ,  petits ,  &  même  des 
Tortues.  Peut-être  que  cet  arbre  eft  le  même  que  le  Conani.  Voyez  ce  mot . 

ARBRE  dont  on  retire  de  l’huile.  Cet  arbre  eft  nommé  à  la  Chine 
Ton-chu.  Au  premier  afpeét,  il  reffemble  allez  au  noyer  :fes  noix  ne  font 
pleines  que  d’une  huile  un  peu  épaifte ,  mêlée  avec  une  pulpe  huileufe ,  que 
l’on  exprime  fortement. 

On  fait  ufage  de  cette  huile  comme  d’un  vernis.  On  la  fait  cuire  avec  de 
la  litharge  ,  &c  on  l’applique  ainfi  fur  le  bois ,  quelle  défend  de  la  pluie  : 
on  l’applique  aufli  fur  les  carreaux  des  appartemens  ,  qui ,  par  ce  moyen , 
deviennent  beaux  ôc  luifans.  On  ajoute  à  cette  huile  de  la  couleur ,  lorf- 
qu’onveut  peindre  un  appartement }  &  on  l’applique  après  avoir  enduit  les 
boiferies  d’une  pâte  préparée.  L’éclat  de  ce  vernis  eft  prefque  égal  à  celui  du 
TJi-chu.  Voyez  Arbre  du  vernis. 

Cette  huile  prife  intérieurement,  peut  incommoder,  ainfi  qu’on  en  a  vu 
des  exemples.  Il  croît  naturellement  fur  les  montagnes  de  la  Chine ,  une 
autre  efipece  d’arbre ,  dont  les  fruits  font  des  baies  vertes  ,  d’une  ligure  irré¬ 
gulière  ,  contenant  des  noyaux  cartilagineux.  Ces  fruits  confervés  rendent 
une  grande  abondance  d’une  excellente  huile ,  la  meilleure  de  la  Chine. 
(  Duhaldt.  ) 

ARBRE  de  Judée  ou  de  Judas,  ou  Gaînier,  Siliquafirum.  Cet  arbre 
différent  de  celui  qui  donne  le  baume  de  la  Meque ,  eft  nommé  Gaînier , 
parceque  fes  goufles  font  faites  comme  des  gaînes  à  couteau.  Le  Gaînier 
porte  des  fleurs  légumineufes ,  agréables ,  purpurines  8c  entaftees  plulîeurs 
enfemble  :  elles  naiffent  Sc  s’épanouiflent  au  printems  avant  les  feuilles.  II 
leur  fuccede  des  goufles  longues ,  très  applaties ,  membraneufes  ,  purpuri¬ 
nes  ,  renfermant  des  femences  ovales ,  plus  groftes  que  les  lentilles  ,  dures. 
Ses  feuilles  reftemblent  à  celles  de  X  Afarum  :  elles  font  grandes,  fermes, 
3c  forment  un  très  bel  effet  :  elles  ne  font  point  fujettes  à  être  endommagées 
parles  infeétes.  Cet  arbre  fleurit  dans  le  mois  de  Mai,  &c  fes  fleurs  fe  coa- 
iervent  dans  leur  beauté  près  de  trois  femaines.  Il  fait  un  bel  effet  dans  les 
bofquets  printaniers.  Son  bois  eft  d’une  aflez  belle  couleur ,  dur  ôc  caftant. 
On  confit  au  vinaigre  les  boutons  de  fes  fleurs  ;  ils  ont  cependant  peu  de 
goût ,  &  font  ordinairement  fort  durs  :  il  seleve  facilement  de  femence  ,  ôc 
vient  très  bien  dans  les  terreins  fecs. 

ARBRE  laiteux  des  Antilles  ,  Sideroxillon  ;  ainfi  nommé,  parcequ’il 
fort  en  grande  abondance ,  des  incifîons  qu’on  lui  fait ,  un  fuc  laiteux ,  âcre 
&c  cauftique.  Cet  arbre  croît  naturellement  fur  les  rochers  de  la  Louifîane  ; 
fou  bois  eft  fi  tendre ,  qu’en  le  fecouant  en  cafte  fes  branches.  D’un  coup  de. 
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bâton  on  le  fait  fauter  en  pièces.  Il  s’élève  à  la  hauteur  de  deux  piques ,  &c 
eft  de  la  grofleur  de  la  jambe.  Cet  arbre  eft  le  même  que  le  Thé  de  Boherravt  , 
que  Ion  cultive  en  pleine  terre ,  depuis  quelques  années ,  aux  environs  de 
Londres.  Ses  fleurs  font  petites ,  divifées  en  cinq  parties ,  8c  placées  ,  ainft 
que  les  épines  que  cet  arbre  porte,  aux  aiflelles  des  feuilles.  A  ces  fleurs: 
fuccedent  des  baies  qui  ont  la  figure  de  poires  ,  &:  qui  renferment  un  noyau 
dur  8c  allez  long.  Ses  feuilles  reflemblent  un  peu  à  celles  du  laurier  :  ellesf 
tombent  pendant  l’hiver ,  8c  elles  n’ont  ni  le  parfum,  ni  les  autres  vertus  di* 
thé  ordinaire. 

ARBRE  de  mil  ans.  Voyt{  à  la  fin  de  l’-article  Pain  de  Singe. 

ARBRE  de  la  nouvelle  Espagne,  Arbor papy  r  acta.  Il  croît  dans  la 
nouvelle  Efpagne  ,  8c  eft  nommé  par  les  habitans  du  pays  *  Guajaraba.  La 
tige  de  cet  arbre  eft  rougeâtre.  La  feuille  eft  grande,  verte  ,  &  quelquefois 
rouge  ,  épaifle  8c  ronde  :  elle  fert  de  papier  aux  Indiens  ;  ils  écrivent  fur 
cette  feuille  avec  des  ftilets.  Son  fruit  eft  une  efpece  de  raifin  ,  gros  comme 
une  aveline  ,  de  la  couleur  des  mûres  :  il  eft  fort  bon  à  manger.  On  voit  un 
de  ces  jeunes  arbres  dans  les  ferres  du  Jardin  du  Roi. 

Il  croît  aulfi  dans  l’Amérique  une  efpece  de  palmier ,  dont  le  fruit  a  U 
figure  d’un  gros  navet ,  &  eft  bon  à  manger.  Ses  feuilles ,  ainfi  quel  écorce: 
de  plufieurs  autres  arbres  de  ce  continent ,  fervent  de  papier  aux  Indiens. 

ARBRE  du  Pain.-  C’eft  un  de  ces  arbres  dont  le  nom  feul  intérefle.  Il 
croît  naturellement  dans  l’Ifle  de  Tinian  :  il  s’élève  aflez  haut,  8c  porte  une. 
belle  tête  garnie  de  feuilles  dentelées ,  d’un  beau  verd  foncé ,  8c  qui  peuvent 
avoir  depuis  un  pied  jufqu’à  dix-hüit  pouces  de  longueur.  Son  fruit  vient 
indifféremment  à  tous  les  endroits  des  branches  :  la  figure  de  ce  fruit  eft 
plutôt  ovale  que  ronde  \  il  a  environ  fept  ou  huit  pouces  de  longueur ,  8c  eft 
recouvert  d’une  écorce  forte  8c  épaifle. 

Les  Indiens  nomment  ce  fruit  Rima  ;  mais  les  gens  de  l’Equipage  de  l'A¬ 
miral  Anfon,  dans  fon  Voyage  autour  du  Monde,  l’appellerent  le  Fruit  k 
pain .  Ils  en  mangèrent  tous  au  lieu  de  pain ,  dans  le  féjour  qu’ils  firent  dans 
l’Ifle  :  tout  le  monde  le  préférpit  même  au  pain  j  enforte  que  pendant  le 
féjour  dans  l’Ifle  fortunée  de  Tinian ,  où  le  vaifleàü  de  l’Amiral  Ânfon  ,  in- 
feéfcé  du  fcorbut ,  avoit  débarqué  heureufement^  on  ne  diftribua  point  de 
pain  à  l’Equipage.  *  c  „  |jl  HV  -r 

Ce  fruit  croît  fé  paré  ment  8c  jamais' en  grappe  :  on  ne  le  mange  que  lorf- 
qu’il  eft  parvenu  à  fa  grofleur.  En  cet  état,  il-  eft  d’une  faveur  à-peu-près 
femblable  à  celle  qu’a  le  cul  d’artichaux  lorfqu’ii  eft  cuit.  Lorfqu’il  eft  tout- 
â-fait  mûr,  il  a  un  goût  doux  ,  8c  une  odeur  agréable  qui  approche  de  celle 
de  la  pêche  mûre  \  mais  on  prétend  qu’alors  il  eft  mal  fain ,  8c  caufe  la  dyf- 
fenterie.  Voyelle  Voyage  dt  C  Amiral  Anfon.  J  - 

ARBRE  AUX  Pois  ,  Arbor  piforum  ftrax.  G’eft  un  ârbre  lépumineux  qui 
vient  de  lui-même  dans  la  Sibérie  8c  en  bien  des  endroits  de  l’Afie  Septen¬ 
trionale.  Il  fe  trouve  plus  fréquemment  dans  un  terrein  fablonneux ,  voifin 
des  eaux  vives  &  claires,  que  dans  les  endroits  marécageux  &  trop  détrem- 
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pés.  Cet  arbre  qui  s’élève  quelquefois  à  la  hauteur  d’un  moyen  bouleau,' 
réunit  l’agréable  8c  futile.  Outre  l’ornement  de  fon  feuillage  qui  eft  d’un 
beau  verd ,  8>c  de  fes  fleurs  qui  font  couleur  d’or  ,  fes  feuilles  8c  fes  branches 
tendres  ,  qui  font  ijn  excellent  fourrage  pour  les  beftiaux,  étant  préparées 
par  la  macération  8c  la  putréfaction ,  fervent  dans  la  teinture  du  pays.  L’é¬ 
corce  de  l’arbre  eft  plus  fine  8c  plus  tenace  que  celle  du  tilleul ,  8c  fert  à  faire 
de  bonnes  cordes.  Le  bois  eft  d’un  très  beau  jaune,  extrêmement  dur,  con¬ 
tient  peu  de  moelle ,  8c  eft  propre  à  toutes  fortes  d’ouvrages  de  tour  :  quand 
il  eft  frais  coupé ,  il  a  un  goût  qui  approche  beaucoup  de  celui  de  la  reglifle. 
Les  porcs  aiment  beaucoup  la  laveur  des  racines  de  cet  arbre.  Certains  ha- 
bitans  de  Sibérie,  8c  principalement  les  Tungufes,  fe  nourriflènt  des  pois 
qu’il  produit }  ils  mangent  aufli  les  feuilles ,  en  les  dépouillant  de  leur  amer¬ 
tume  par  l’ébullition. 

On  a  obfervé  que  quand  l’arbre  aux  pois  fe  trouve  dans  un  mauvais  ter- 
rein,  il  prend  la  forme  d’un  builfon,  8c  fes  branches  font  tortues  8c  irrégu- 
gulieres  j  mais  il  profite  beaucoup  8c  en  peu  de  tems  dans  un  fol  convena¬ 
ble.  La  multiplication  de  cet  arbre  fe  fait  non-feulement  par  la  graine ,  mais 
aufli  de  bouture ,  &  par  le  moyen  des  branches  auxquelles  on  lailfe  prendre 
racine.  La  taupe  eft  l’ennemi  domeftique  8c  le  fléau  de  l’arbre  aux  pois.  On 
doit  encore  ,  tant  qu’il  eft  petit  8cj  tendre ,.  le  garantir  de  l’infulte  des  co¬ 
chons  8c  des  beftiaux,  qui  autrement!  e  détfuiroient.  M.  le  Comte  de  Biefch  , 
Suédois  de  nation  9  8c  qui  a  élevé  dans  fon  pays  plufieurs  de  ces  arbres ,  avec 
de  la  graine  qu’il  avoit  obtenue  étant  à  Petersbourg ,  dit  que  ces  fortes  de 
pois  fe  cuifent.plus  facilement  que  les  nôtres ,  qu’ils  font  plus  faciles  à  di¬ 
gérer  4  plus,  nourriflàns  '.8c  fort:  oléagineux.  M.Biefchr  ajoute  qu’il  en  a  fait 
des  gâteaux. d’un  très  bon  goût.  Strahlemberg  regarde  Y  arbre  aux  pois  comme 
une  efpece  d’acacia.  -,  .  v 

ARBRE  PoANt..  Çet  arbres  eft  de-  la  grandeur  du. chêne  :  il  croît  au  Cap 
de-.Bonne-Efpérance.  Il  rend  une  fi  mauvaife  odeur  quand  on  le  coupe ,  que 
les.  ouvriers  ont  peine,  à  la  fupporter-.*  Mais  comme  fon  bois -eft  d’un  beau 

fijain  8c  bien  nuancé;,  les  Européens  du  Cap  l’emploient  pour  leurs  meu¬ 
les  ?  '^ilrAdeur. fe  dflfipe (aÿ,ec.le:tejns.  u;  .'Y  y!  .  .s: 

,  ARRJjUknE  Saint-Jean.,  o.uMay  ,  oit  Bois  blanc  de  la  Guianb.  Cet 
arbre  ne  vient  jamais  gros ,  mais  très  haut  8c  droit ,  avec  une;  Ample  touffe, 
de  Ruifles  audommet.  Son  bois  çft  fort  léger.  8c  très  en  ufage  dans  le  pays. 
JUaps  la.  G-uiane  ,’on  préféré  cet  arbre  à  tous  les  autres  pour  la  cérémonië  do 
Ÿ\tme$lemxÿ‘.MaiJi,RuJi.  de-  Caÿ, >.  .. .  i 

ARBRE  AUX  SaVONBTT.es,  /^pyqpSAVONIER. 

ARBRE  a jSüiF!.i  II  droit  ià..  là  Chine :8c  dans  la  Guiane  fur  la  rivière'  d’ Y a- 
pock.  11  s’élève  à  la  hauteur  d’un  grand  ceriûer.  Son  fruit  eft  renfermé  dans 
fuie  écorce  nommée  Y m  ■  Kiou ,  qui  s’ouvre  lorfqnk  le  frtiir  eft  mûr,,  comme  , 
celle  de  lai  châtaigne^  Ce  fruit  confifte  en  des  grains  blancs  de  la  gfofleur 
d  une  noifette ,  dont  la  chair  a  les  qualités  du  fuif  :  on  la  fait  fondre  avec  de 
l’huile.  ordirtaire.,..&  on  en  fait  des  chandelles ,  que  I  on  trempe  dans  la  cire 
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tirée  de  Y  Arbre  de  cire.  La  croûte  qui  fe  forme  autour  du  fuif,  l’empêche 
de  couler.  Voye{  Arbre  de  Cire. 

ARBRE  Triste  ,  Arbor  trifiis.  Cet  arbre  ,  qui  croît  aux  Indes  ,  en  Ma- 
labar  &  à  Goa ,  porte  ce  nom  ,  parcequ’il  ne  fleurit  que  pendant  la  nuit. 
En  effet ,  fes  fleurs  ne  parodient  qu’après  le  coucher  du  foleil ,  &:  difparoif- 
fent  au  lever  de  cet  aftre.  On  voit  quantité  de  ces  arbres  autour  des  maifons 
Indiennes,  fur-tout  dans  l’Ifle  de  Sumatra.  L’arbre  trifte  ale  port  &  la  figure 
du  prunier.  Ses  branches  font  menues ,  ayant  d’efpace  en  efpace  un  petit 
nœud,  d’oii  fortent  deux  feuilles  vertes ,  molles  &  lanugineules.  Ses  fleurs 
reffemblent  à  celles  de  l’oranger  }  elles  font  même  plus  belles  «S c  plus  odori¬ 
férantes  :  leur  calice  eft  rougeâtre ,  &  les  habitans  s’en  fervent  pour  colorer 
leurs  viandes ,  de  même  que  fes  fleurs  donnent  aux.  alimens  une  bonne  odeur 
&  un  goût  agréable.  Son  fruit ,  qui  eft  gros  comme  un  lupin ,  a  la  figure  d’un 
cœur,  &c  renferme  des  femences  blanches,  tendres  &c  un  peu  ameres.  Cet 
arbre  eft  appellé  à  Pontichery,  Fleur  de  fafran .  Voyez  Pariaticu  dans 
1  Hort.  Malab.  vol.  1  ,  tab.  1 . 

ARBRE  aux  Tulipes.  Cet  arbre  croît  dans  prefque  tout  le  continent  de 
l’Amérique  fepténtrionale ,  depuis  le  Cap  de  la  Floride  jufqu  a  la  Nouvelle 
Angleterre.  Il  devient  fort  grand,  &  quelques-uns  ont  jufqu  a  trente  pieds 
de  circonférence.  Cet  arbre  efl:  remarquable  par  fes  branches  pliées  en  toute 
forte  de  fens.  Ses  feuilles  ont  la  figure  de  celles  de  l’érable.  Ses  fleurs  ont 
toujours  été  comparées  aux  tulipes  ,  d’où  l’arbre  a  pris  fon  nom }  mais  elles 
approchent  davantage  de  celles  de  la  Fritillaire  :  elles  font  d’un  verd  pâle  , 
teintes  à  la  partie  inférieure  de  rouge  &  de  jaune  :  aux  fleurs  fuccedent  des 
capfules  oblongues ,  qui,  toutes  réunies ,  forment  un  fruit  écailleux  comme 
les  cônes  de  fapin.  Cet  arbre  fe  plaît  particulièrement  dans  les  terreins  hu¬ 
mides.  Il  eft:  très  propre  à  former  des  maflifs  &c  de  fuperbes  avenues.  On 
peut  l’élever  de  graines  venues*  du  Canada  ou  de  la  Louifiane.  Le  bois  de  ces 
arbres  eft  d’un  grand  ufage  pour  lesbâtimens.  Il  paffe  dans  le  pays  pour  être 
le  meilleur  bois  dont  on  peut  faire  des  pirogues  ou  des  canots  d’une  feule 
piece.  C’eft  le  même  arbre  que  le  tulipier  ou  le  bois  jaune. 

ARBRE  du  Vernis.  Cet  arbre  s’élève  à  une  moyenne  hauteur,  &  eft 
nommé  par  les  Chinois  Thi-chou ,  ce  qui  fignifie  Arbre  du  vernis.  Les  Chi¬ 
nois  en  retirent ,  par  incifion  ,  une  liqueur  qui  eft  leur  vernis. 

Le  Thi-chou  croît  naturellement  fur  les  montagnes  j  mais  les  Chinois  le 
cultivent  auflï  dans  les  plaines.  Les  arbres  qui  font  â  1  ombre  donnent  plus 
de  vernis ,  mais  moins  bon.  Ceux  qui  font  cultivés  donnent  du  vernis  trois 
fois  dans  l’été  :  celui  qui  découle  le  premier  eft  le  meilleur. 

,On  ne  fait  â  un  arbre  que  trois  ou  quatre  légères  entailles  fur  l’écorce  , 
fous  chacune  defquelles  on  place  une  coquille  de  moule  de  rivière  pour  rece¬ 
voir  la  liqueur  ;  on  les  retire  environ  au  bout  de  trois  heures  ,  8c  on  verfe  la 
liqueur  dans  un  petit  feau  de  bois  de  Bambou.  Y oyez  ce  mot. 

Les  vapeurs  de  ce  vernis  font  vénéneufes }  aulli  doit-on ,  lorfqu’on  le 
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tranfvafe  ,  tourner  la  tête  pour  les  éviter.  Peu  des  ouvriers  qui  y  travaillent  > 
font  exempts  d’être  attaqués  une  fois  de  la  maladie  des  clous  de  vernis }  mais 
elle  n’eft  que  douloureufe ,  8c  n’elt  point  mortelle.  Une  loi  bien  di^ne  de 
l’humanité  de  ce  peuple  ,  ordonne  au  Maître  qui  les  emploie  à  cette  récolté  > 
d’avoir  chez  lui  un  vafe  rempli  d’huile  de  rabette ,  dans  laquelle  on  a  fait 
bouillir  l’enveloppe  d’une  panne  de  porc.  Les  ouvriers  s’en  frottent  les 
mains  8c  le  vifage  avant  8c  après  leur  travail.  Outre  cela  il  leur  eft  ordomié 
de  fe  fervir  d’un  mafque ,  d’avoir  des  gants ,  des  botines ,  8c  un  plaftron  de 

f>eau devant  l’eftomac.  Lorfque  le  vernis  fort  de  l’arbre,  il  reffemble  à  de 
a  poix  liquide  :  expofé  à  l’air  ^  fa  furface  prend  d  abord  une  couleur  roufie, 
8c  peu-à-peu  il  devient  noir. 

Les  Chinois  diftinguent  plufieurs  fortes  de  vernis ,  qui  tirent  leurs  noms 
des  divers  cantons  où  on  les  recueille.  Le  NienTJi  pur  eft  le  plus  beau  :  il 
eft  noir,  mais  il  eft  très  rare.  Le  Koaang-Sï  eft  un  autre  vernis  qui  tire  fut 
le  jaune  ,  8c  dans  lequel  on  mêle  environ  moitié  de  Tong  Yeou ,  qui  eft  une 
huile  très  commune  à  la  Chine ,  que  l’on  exprime  du  fruit  d’un  arbre.  Voye^ 
Arbre  dont  on  retire  de  l’huile. 

Le  P.  d’Incarville  ,  dans  un  excellent  Mémoire  compofé  fur  le  lieu  même  , 
8c  inféré  dans  le  troifieme  tome  des  Mémoires  préfentés  à  1  Académie ,  8c 
duquel  nous  donnons  ici  un  petit  extrait ,  dit  qu’il  a  oui  dire  qu’on  vend 
cette  huile  à  Paris  four  le  nom  de  V ernis  de  La  Chine  :  elle  reffemble  affez  a 
de  la  térébenthine. 

Lorfque  les  Chinois  veulent  faire  leur  beau  vernis  ordinaire ,  ils  font 
évaporer  au  foleil  le  vernis  nommé  Nien  TJi ’,  environ  à  moitié  :  ils  y  ajou¬ 
tent  fix  gros  de  fiel  de  porc  par  livre  de  vernis  \  ils  remuent  fortement ,  8c  y 
incorporent  quatre  gros  de  vitrjol  romain.  Ils  font  parvenus  depuis  quelques 
années  à  imiter  le  brillant  du  vernis  noir  du  Japon ,  en  mêlant  avec  d’autres 
fubftances ,  ce  premier  vernis  préparé ,  ainfi  qu’on  en  peut  voir  le  détail  dans 
le  Mémoire.  Il  n’y  a  que  peu  d’années  que  le  feçret  de  ce  vernis  brillant  du 
Japon  a  tranfpiré  hors  du  Palais. 

C’eft  avec  le  vernis  jaune  ,  que  les  Chinois  font  ces  ouvrages  qui  imitent 
l’aventurine  :  ils  faupoudrent  de  la  poudre  d’or  fur  une  couche  de  ce  vernis, 
8c  remettent  enfuite  de  nouvelles  couches  j  au  bout  de  quelques  années  ces 
ouvrages  deviennent  plus  beaux. 

L’application  du  vernis  demande  de  l'habileté  8c  des  foins  étonnans  ,  qui 
tendent  fur-tout  à  éviter  le  moindre  atome  de  pouiïiere.  Lorfqu’une  couche 
très  mince  de  vernis  a  été  appliquée ,  on  la  laiffe  bien  fécher  avant  d’en  ap¬ 
pliquer  une  autre.  Une  obfervation  fïnguliere  8c  contraire  à  l’expérience 
ordinaire  ,  c’eft  que  ce  vernis  féche  mieux  8c  plus  vîte  dans  un  lieu  humide 
que  dans  un  endroit  fec  ,  aufti  en  prâtique-t-on  un  exprès.  Avant  d’appli¬ 
quer  la  fécondé  couche  ,  on  polit  bien  la  première  avec  un  bâton  compofé 
a  une  poudre  de  brique  très  fine.  On  trempe  ce  bâton  dans  une  préparation 
fang  de  cochon  8c  d’eau  de  chaux.  On  ne  met  que  trois  couches  de  çç 
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Vernis  fur  l’ouvrage.  Pour  empêcher  que  le  vernis  de  la  première  couche 
n’entre  dans  le  bois ,  avant  d’appliquer  cette  première  couche  on  pafle 
fur  la  piece  une  eau  gommée  empreinte  de  craie. 

Le  bois  que  les  Chinois  emploient  pour  leurs  petits  ouvrages ,  eft  pliant, 
8c  extraordinairement  léger  :  on  prétend  qu’il  rend  un  plus  beau  fon  dans 
les  inftrumens  de  nuifique  que  les  autres  efpeces  de  bois.  Les  Chinois  nom¬ 
ment  l’arbre  dont  ils  le  retirent ,  Ngou-Tong.  Peut-être  cet  arbre  ,  dit  le  P. 
d  Incarville  ,  fe  trouvera-t-il  au  Mifliflipi. 

Depuis  le  Mémoire  de  ce  Millionnaire  ,  M.  Ellis  a  donné  une  Diflerta- 
tion  pour  reconnoître  l’arbre  dont  on  tire  le  vernis  à  la  Chine  &  au  Japon  , 
en  augmenter  la  cultivation  dans  les  Colonies  de  l’Amérique  ,  8c  pour  corri¬ 
ger  les  erreurs  où  les  Botaniftes  font  tombés  àfonfujet  :  il  en  réfulte  que 
ce  n’eft  pas  ,  comme  prétend  M.  Miller ,  l’ Anacardium  occidentale  ou  Aca¬ 
jou  de  Tournefort  qui  le  produit j  mais  \Anacardium  orientale  ou  Avicen - 
nia  de  Linnæus. 

Jufqu’à  préfent  les  Chinois  n’ont  pu.  trouver  le  fecret  du  vernis  tranfpa- 
rent  comme  de  l’eàu  »  que  les  Japonnois  appliquent  fur  leurs  deifeins  en 
or.  Le  vernis  tranfparent  de  la  Chine  tire  lur  un  vilain  jaune }  c’eft  celui 
qu’ils  emploient  pour  imiter  l’aventurine ,  mais  qui  eft  bien  inférieur  à  celui 
des  Japonnois. 

ARBRE  de  Vie  ,  Thuya ,  ainfi  nommé  ,  pareequ’il  refte  vert  été  8c  hiver  3 
ou  à  caufe  de  fon  odeur  forte.  Il  y  en  apluneurs  efpeces  j  les  unes  de  Ca¬ 
nada  ,  &  l’autre  de  la  Chine.  L’arbre  de  vie  de  Canada  eft  de  hauteur  médio¬ 
cre  :  fon  tronc  eft  dur  ,  noueux  ,  couvert  d’une  écorce  rouge-obfcure.  Ses 
rameaux  fe  répandent  en  ailes.  Ses  feuilles  reftemblent  à  celles  du  cyprès  e 
elles  font  pofees  les  unes  fur  les  autres  ,  ainft  que  des  écailles  ,  attachées  à 
des  tiges  applaties.  Cet  arbre  porte  des  fleurs  mâles  8c  des  fleurs  femelles 
fur  le  même  pied.  Son  fruit  eft  oblong  8c  compofé  d  écaillés.  Ses  feuil¬ 
les  ,  écrafées  dans  les  doigts  ,  ont  une  odeur  forte  ,  réfineufe ,  8c  leur  goût 
eft  amer. 

Il  y  en  a  de  deux  efpeces  du  Canada  ,  dont  l’une  a  les  feuilles  panachées. 
Ces  thuya  font  très  propres  à  mettre  dans  les  bofquets ,  pareequ’ils  fe  con- 
fervent  en  pleine  terre  avec  leurs  feuilles  ,  été  8c  hiver.  Il  tranfude  de  ceS 
arbres  des  grains  de  réftne  jaune  ,  tranfparens  ,  qui  ne  font  point  durs  j  en 
les  brûlant ,  ils  répandent  une  odeur  de  galipot. 

Quoique  le  bois  de  cet  arbre  foit  moins  dur  que  le  fapin  ,  il  eft  prefque 
incorruptible  }  aufli ,  en  Canada ,  en  fait-on  grand  ufage  pour  les  paliffad es. 
En  le  travaillant ,  il  répand  une  mauvaife  odeur.  Le  premier  arbre  de  vie 

3u’on  ait  vu  en  Europe  ,  fut  apporté  à  François  I.  On  peut  voir  au  Jardin 
u  Roi  pluiieurs  efpeces  de  ces  arbres,  quon  appelle  quelquefois  Cèdres 
Amer  cains. 

ARBRISSEAU  ou  ARBUSTE.  Voyez  fon  article  à  la  fuite  du  mot 
Plante. 


176  ARC 

ARC-EN-CIEL  ou  IRIS.  C’eft  ce  beau  météore  en  forme  d’arc  de  diffe* 
rentes  couleurs  ,  que  l’on  voit  ,  lorfqu’ayant  le  dos  tourné  au  foleil ,  à  l’inf- 
tant  où  il  n’eft  plus  élevé  fur  notre  horifon  que  d’un  peu  moins  de  quaran¬ 
te-deux  degrés  ,  on  regarde  une  nuée  qui  fond  en  pluie  fine  ,  8c  qui  eft 
éclairée  par  cet  aftre. 

On  apperçoit  fouvent  deux  arcs  à  la  fois  ;  l’un  intérieur  ,  8c  l’autre  exté¬ 
rieur  qui  embrafie  ce  premier  :  on  appelle  le  dernier  ,  faux-arc-en-ciel , 
parceque  fes  couleurs  font  moins  vives  ,  8c  quelles  font  dans  un  ordre  ren- 
verfé.  Pour  que  l’on  puifie  voir  deux  arcs-en-ciel  folaires  ,  il  fuffit  que  la 
nuée  foit  afiez  étendue  8c  allez  épaille.  Cet  arc  extérieur  efb  formé ,  de  mê¬ 
me  que  l’arc  intérieur,  par  les  rayons  que  le  foleil  darde  dans  les  gouttes  de 
pluie  ,  8c  qui  s’y  rompent  8c  s’y  réfléchiffent  de  façon ,  que  chaque  rangée 
des  gouttes  renvoie  à  l’œil  du  Speéfateur  des  rayons  primitifs  de  différentes 
couleurs  j  les  uns  rouges ,  les  autres  violets  ,  8c  ainfi  des  autres  ,  félon  l’ef- 
pece  dont  eft  le  rayon  ,  félon  l’endroit  dans  lequel  il  entre  dans  la  goutte 
d’eau  ,  8c  félon  la  maniéré  dont  il  fe  brife  en  fortant  de  l’eau.  On  fait  que 
cette  différente  réfrangibilité  des  rayons  rouges  ,  jaunes  ,  verds  ,  bleus  8C 
violets  ,  rend  feule  raifon  de  la  caufe  de  l’arc-en-ciel. 

L’iris  paroît  en  forme  d’arc  ,  parceque  les  rayons  de  lumière  forment  un 
cône  ,  dont  la  bafe  eft  la  nuée  lur  laquelle  l’iris  eft  répandue ,  8c  au  fommec 
duquel  fe  trouve  l’œil  du  Spectateur  }  auflî  verrions-nous  le  cercle  entier  , 
fi  nous  étions  afiez  élevés. 

V oici  une  expérience  bien  fimple  du  célébré  Antonio  de  Dominis  ,  Arche¬ 
vêque  de  Spalatro  en  Dalmatie  ,  qui  prouve  que  ces  belles  couleurs  prifma- 
tiques  de  l’arc-en  -ciel  ne  font  formées  que  par  la  différente  réfrangibilité  des 
rayons  de  lumière. 

On  prend  une  boule  de  criftal  bien  tranfparent  ;  on  la  remplit  d’eau  ,  8c 
on  la  fufpend  à  une  certaine  hauteur  ,  expofée  aux  rayons  du  foleil.  Quand 
cette  boule  eft  fiifpendue  à  telle  hauteur  ,  que  le  rayon  de  lumière  ,  qui 
donne  du  foleil  fur  la  boule ,  fait,  avec  le  rayon  allant  de  la  boule  à  l’œil, 
un  angle  d’environ  quarante-ùn  dégrés ,  cette  boule  donne  une  couleur 
rouge.  Quand  cette  boule  eft  fufpendue  un  peu  plus  bas  ,  8c  que  ces  angles 
font  plus  petits ,  les  autres  couleurs  de  l’arc-en-ciel  paroiftent  fùcceflive- 
ment.  C’eft-là  le  fondement  de  la  connoiftance  de  l’arc-en-ciel  :  mais  il  étoit 
réfervé  à  Newton  de  la  mettre  dans  fon  plus  grand  jour,  en  appliquant  a  ce 
phénomène  fa  découverte  de  la  décompofition  de  la  lumière ,  8c  de  la  ré¬ 
frangibilité  propre  à  chaque  efpece  de  rayon  :  c’eft  fon  Ouvrage  qu’il  faut 
étudier  ,  fi  l’on  cherche  des  raifons  complettes  8c  exaétes  de  toutes  les  cir- 
conftances. 

Arc-en-ciel  lunaire.  La  réfraétion  des  rayons  de  la  lune  ,  donne  Heu 
quelquefois  à  un  arc-en-ciel  lunaire  ,  lorfque  les  circonftances  requifes  fe 
trouvent  réunies.  L’arc-en-ciel  lunaire  a  toutes  les.mêmes  couleurs  que  le 
folaire  ,  excepté  quelles  font  prefque  toujours  plus  foibles  ,  à  caufe  de  iz 

différente 
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différente  intenfité  des  rayons  ;  &:  même  ce  phénomène  ne  peut  fraoper  la 
vue  ,  que  lorfque  la  lune  eft  dans  fon  plein.  M.  Mufcherobraedfi  a  ob- 
jfervé  un  de  ces  arcs-en-ciel  fort  éclatant ,  mais  qui  étoit  par-tout  de  cou¬ 
leur  jaune. 

Arc-en-ciel  marin.  C’eft  un  phénomène  qui  s’obferve  fur  mer  à  l’heure 
du  midi ,  lorfque  la  mer  eft  extrêmement  tourmentée  ,  &  que  la  fuperficie 
de  fes  vagues  eft  agitée  par  les  vents  :  les  rayons  du  loleil  qui  tombent  fur  la 
furface  de  ces  eaux  agitées  ,  s'y  rompent  ,  s’y  réfléchiffent  ,  &:  y  peignent 
des  couleurs ,  foibles  a  la  vérité  :  on  n’en  diftingue  guere  plus  de  deux  ,  fa- 
voir  ,  du  jaune  du  cotédufoleil  ,  &:  unverdpale  du  côté  oppofé.  Les  arcs 
fur  la  furface  des  eaux  font  nombreux  :  011  en  voit  fouvent  vingt  ou  trente 
à  la  fois.  Ce  phénomène  de  la  réfraétion  ,  qui  fait  le  jeu  du  prifme ,  s’obferve 
quelquefois  fur  les  prairies  par  la  réfraétion  des  rayons  du  foleil  dans  les  gout¬ 
tes  de  rofée. 

ARCHE  DE  NOE  ,  efpece  de  coquillage  bivalve  qui  fe  rapproche  le 
plus  ,  félon  M.  d’Argenville  ,  de  la  famille  des  Cœurs.  Sa  forme  creufe ,  qui 
repréfente  une  efpece  de  cœur  oblong  dont  le  fond  eft  plat ,  lui  a  fait  don¬ 
ner  ce  nom.  Sa  partie  allongée  en  dellbus  forme  comme  la  quille  d’unvaif- 
feau  ,  avec  deux  élévations  par  delfus  du  côté  de  la  charnière.  Les  ftries 
qu’on  voit  fur  fa  robe  ,  forment  un  ouvrage  chagriné ,  de  couleur  brune  fur 
un  fond  blanc. 

ARDASS1NE.  Voyi{  Ablaque. 

ARDOISE  ,  Lapis  fjjîiis ,  Ardcjîa .  L’ardoife  eft  une  efpece  de  Schlft , 
matière  de  la  nature  de  Yargille ,  fans  tranfparence  ,  de  couleur  bleue  ou 
grife ,  ou  même  rouffe ,  qui  fe  divife  en  lames  minces ,  plates  &  unies  , 
employées  pour  couvrir  les  maifons.  Cette  efpece  de  pierre  a  fervi  dans  les 
tems  paffés  de  moilons  pour  la  conftruéHon  des  murs  :  elle  eft  encore  du 
même  ufage  dans  les  pays  oii  les  carrières  en  font  communes.  On  fait  que 
la  plupart  des  murs  d  Angers  font  bâtis  de  blocs  d'ardoife ,  ce  qui  donne 
à  cette  ville  un  trifte  afpeéf.  L’ardoife  au  fortir  de  la  carrière  eft  tendre  , 
mais  elle  fe  durcit  à  l’air  :  elle  eft  difpofée  dans  la  carrière  par  bancs ,  dans 
lefquels  il  y  a  des  fentes  qui  font  fi  près  les  unes  des  autres  ,  que  les  lames 
qu  elles  forment  ont  très  peu  d’épailfeur }  c’eft  par  ces  fentes  qu’on  les  di¬ 
vife  ,  pour  les  préparer  à  fervir  de  couvertures  auxbâtimens. 

C’eft  avec  de  grands  rifques  qu’on  entreprend  d’ouvrir  &c  de  travailler  une 
carrière  d’ardoife.  Si  la  carrière  fe  trouve  bonne ,  on  fait  fa  fortune  ;  fi  non , 
on  eft  ruiné.  Elle  fe  trouve  à  des  profondeurs  plus  ou  moins  grandes.  Lorf- 
qu’on  a  enlevé  les  terres  &  fait  la  première  ouverture  de  la  cojjc  (  premiers 
furface  que  préfente  le  rocher  immédiatement  au  deffous  la  terre  ) ,  il  arrive 
quelquefois  que  la  pierre  ou  ardoife  eft  tendre  &  parfemée  de  veines  ,  ce 
qu’on  appelle  être  cri  jeuiLlctis  ;  alors  elle  n’eft  pas  affez  faite  :  elle  n’a  pas 
allez  de  confiftance  pour  être  divifée  en  lames  d  une  dureté  requife.  Il  relie 
cependant  alors  quelque  efpérance  ;  car  l’ardoife  devenant  plus  dure  tk  plus 
jconfiftante  ,  à  mçfure  que  la perriere  (  carrière  )  acquiert  plus  de  profondeur , 
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il  peut  arriver  que  l’on  trouve  de  bonne  ardoife  après  les  feuilletîs.  D autres 
fois ,  lardoife  fe  trouve  dès  l’ouverture  être  exceflivement  dure  8c  caftante, 
alors  il  n’y  a  plus  d’efpérance  j  car  on  eft  fûr  que  plus  on  avancera  ,  plus  on 
la  trouvera  dure  &:  de  mauvaife  qualité.  C’eft  à  la  différence  de  cette 
forte  de  pierre  que  nous  devons  Y  ardoife  de  table  fufceptible  du  poli  J 
X ardoife  de  toits  qui  fe  divife  en  feuilles  minces  8c  fonores  }  Vardoije  ten¬ 
dre  &  friable  ;  le  crayon  noir  ;  l’ardoife  grofliere  ou  le  fchijl.  Voyez  cc 
mot . 

On  rencontre  dans  les  montagnes  des  Pyrénées  des  carrières  d’ardoife 
dont  l’exploitation  n’eft  pas  aufli  dangereufe  pour  la  dépenfe  que  celle 
dont  nous  venons  de  parler  ,  car  on  y  découvre  lardoife  à  fleur  de  terre  le 
long  des  cotes. 

Nos  plus  fameufes  carrières  d’ardoifes  font  aux  environs  d’Angers,  dans 
la  Province  d’Anjou ,  où  il  s’en  fait  un  grand  commerce.  Il  y  a  ,  à  quelques 
lieux  de  Charleville ,  de  l’ardoife  aufli  bonne  que  celle  d’Anjou  ,  quoi¬ 
qu’elle  ne  foit  pas  d’une  couleur  aufli  bleue  ou  aufli  noire.  Il  y  en  a  en  Au¬ 
vergne  &  en  Angleterre  de  la  bleue  8c  de  la  grife.  Celle-ci  eft  connue  fous 
le  nom  de  pierre  de  Horsham.  On  choifit  la  plus  dure  pour  faire  les  tables  8c 
les  carreaux. 

On  trouve  fur  des  morceaux  de  pierre  d’ardoife  ,  mais  plus  fréquem¬ 
ment  fur  le  fchift ,  des  repréfentations  de  poiflons  8c  de  plantes  :  ces  Angu¬ 
larités  jointes  à  la  configuration  des  couches  d’ardoife  ,  8cc.  feroient  foup- 
çonner  que  cette  pierre  eft  le  dépôt  de  matières  qui  ont  été  fufpendues  dans 
les  eaux,  f^oye^  Schist. 

Quand  on  eft  parvenu  à  une  certaine  profondeur ,  l’eau  abonde  de  tous 
côtés  8c  defcend  du  rocher  par  des  veines  :  on  a  foin  dès  l’exploitation  des 
premiers  bancs  de  pratiquer  une  foncée  (  rigole  )  en  pente  qui  réunit  toutes 
les  filières  ftillantes  de  ce  fluide  ,  8c  le  détermine  à  couler  dans  une  cave  pro¬ 
fonde  qui  eft  au  pié  de  la  carrière  d’où  on  la  remonte  à  l’aide  de  machines 
que  fait  mouvoir  un  cheval. 

Les  Tranfadions  Philofophiques  préfentent  quelques  moyens  Amples  de 
diftinguer  la  bonté  8c  la  folidité  de  pluAeurs  efpeces  d’ardoifes  :  la  meilleure 
a  un  fon  clair,  8c  a  un  œil  d’un  bleu  léger  :  celle  dont  le  bleu  tire  beaucoup 
fur  le  noir ,  s’imbibe  volontiers  d’eau  :  une  bonne  ardoife  paroît  dure  8c  ra¬ 
bote  u  fe  au  toucher  ,  une  mauvaife  au  contraire  >  eft  aufli  douce  que  A  on 
l’eût  frottée  d  huile. 

Voici  un  moyen  fûr  de  s’afliirer  A  l’ardoife  eft  bonne  ,  8c  de  nature  à 
ne  fe  point  imbiber  d’eau.  Placez  un  morceau  de  cette  pierre  perpendiculai¬ 
rement  dans  un  vafe  où  il  y  ait  un  peu  d’eau  :  faites  le  tenir  dans  cette  poft- 
tion  une  journée.  Si  l  ardoife  eft  d’une  contexture  ferme  ,  elle  n’attirera 
point  l’eau  au-delà  de  Ax  lignes  au  deflus  de  fon  niveau  \  8c  peut-être  n’y 
aura-t-il  que  les  bords  qui ,  étant  un  peu  défunis  par  la  taille  ,  le  trouveront 
Jiumedés  :  au  contraire  ,  A  l’ardoife  eft  de  mauvaife  qualité  ,  elle  s’imbi¬ 
bera  d’eau ,  comme  une  éponge  ,  jufqu  a  fa  furface  fuperieure. 
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AREQUE  ,  efpece  de  palmier  :  on  retire  de  fon  fruit  le  cachou.  Voye { 
Cachou.  , 

ARETE  ,  Spina.  Nom  donné  à  toutes  les  parties  dures  &c  piquantes  qui 
fe  trouvent  dans  les  poiffons  :  on  en  diftingue  de  plufieurs  fortes  pour  la 
forme  &  la  confiftance.  Les  piquans  qui  fe  trouvent  dans  les  nageoires  de 
certains  poiftons  ,  même  dans  la  queue  &ç  fur  d’autres  parties  de  leurs 
corps  ,  font  aufii  des  arêtes  :  il  y  a  dans  la  chair  de  plufieurs  poiftons  , 
des  filets  folides  ,  pointus ,  plus  ou  moins  longs  ,  8c  de  différente  grofteur, 
dont  les  uns  font  fimples  8c  les  autres  fourchus  :  l’on  ne  peut  regarder  ces 
parties  que  comme  des  efpeces  à' arêtes  :  voyez  à  i article  Poisson. 

ARGALI  ,  efpece  de  mouton  fauvage  qui  fe  rencontre  dans  les  mon¬ 
tagnes  de  la  Sibérie ,  8c  qu'on  peut  regarder  comme  la  fouche  originaire 
8c  primitive  de  nos  moutons  j  on  lui  donne  auflile  nom  de  Mouflon .  Voyez 
ce  mot. 

ARGEMONE.  Voye{  Pavot  épineux. 

ARGENT,  Argentum.  C’eft  un  métal  blanc,  parfait  ,  qui,  après  Yor9 
eft  le  plus  beau ,  le  plus  du&ile  ,  le  plus  fixe  au  feu  8c  le  plus  précieux  des 
métaux. 

On  trouve  quelquefois  de  l’argent  pur  formé  naturellement  dans  les 
mines  j  mais  ce  métal ,  ainfi  que  les  autres,  eft,  pour  l'ordinaire  ,  mêlé 
avec  des  matières  étrangères.  On  le  trouve  fous  diverfes  formes  ,  8c  fous 
diverfes  couleurs  très  variées.  On  voit  avec  plaifir  au  Cabinet  du  Roi ,  dans 
l’armoire  des  pierres  précieufes  ,  ce  riche  jeu  de  la  Nature  dans  les  mines 
d’or  ,  d  argent  8c  d'autres  métaux.  On  y  remarque  entre  plufieurs  autres  ef¬ 
peces  de  mines  très  curieufes,  que  Y  argent  en  ckev  eux  ,  Argentum  capillare  , 
eft  par  filamens  fi  déliés  8c  fi  fins ,  qu’on  ne  peut  mieux  le  comparer  qu’à 
des  cheveux ,  à  des  fils  de  foie  ,  ou  à  un  floccon  de  laine  qui  feroit  ta¬ 
cheté  de  points  brillans  :  Y argent  en  filets  eft  en  effet  compofé  de  fils  fi 
bien  formés  ,  qu’on  croiroit  qu’ils  auraient  été  paffés  à  la  filiere.  U  argent 
en  végétation  reftemble  en  quelque  forte  à  un  arbrifteau ,  caron  y  diftingue 
une  tige  ,  des  branches  rameufes  ,  8cc.  Y  argent  en  feuilles  reftemble  beau¬ 
coup  à  des  feuilles  de  fougères  }  on  y  voit  une  côte  qui  jette  de  part  8c 
d’autre  des  branches.  L’argent  en  lames  eft  étendu  en  petites  plaques  fim¬ 
ples  ,  unies  8c  fans  aucune  forme  de  feuillage. 

Nous  difons  que  les  mines  d’argent  les  plus  ordinaires  font  celles  où  ce 
métal  eft  renfermé  dans  la  pierre  :  les  particules  métalliques  font  difpofées 
dans  le  bloc,  8c  la  richefte  de  la  mine  dépend  de  la  quantité  relative  8c  de 
la  grofteur  de  ces  particules  au  volume  du  bloc  :  dans  ces  fortes  de  mines 
l’argent  eft  de  la  couleur  naturelle. 

Les  mines  les  plus  riches,  après  la  mine  naturelle  ,  font  les  mines  d’ar- 
gent  corné  :  elles  cedent  fous  le  marteau  comme  le  plomb  ,  elles  fe  cou¬ 
pent  comme  la  corne ,  elles  font  minéralifées  par  l’arienic  ;  ces  mines  font 
d’autant  plus  riches  qu’elles  font  plus  noirâtres  :  il  s’en  trouve  fur  lefquelles 
il  n’y  a  que  dix  livres  de  dechet ,  fur  chaque  quintal  de  mine.  Après  celles- 
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ci ,  pour  la  richeffe  ,  viennent  les  mines  à' argent  rouge  qui  font  tantôt  en 
grappes  6c  d’un  rouge  de  cinabre  ,  tantôt  tachetées  de  noir  ,  tantôt  d’un  beau 
rouge  ,  tranfparentes  6c  criftallifées ,  de  forte  qu’à  la  première  vue  on  les 
prendroit  plutôt  pour  des  mines  de  rubis  ou  de  grenat ,  que  pour  des  mines 
d’argent.  Enfuite  vient  la  mine  d'argent  vitrcuje  ,  la  mine  d'argent  Hanche  6c 
celle  d’ argent  gris. 

Il  y  a  des  mines  d’argent  dans  les  quatre  parties  du  monde  3  mais  il  y  a 
des  contrées,  telles  que  l’Amérique ,  plus  riches  que  les  autres.  L  Europe 
n’en  manque  pas.  On  dit  qu’en  Saxe  6c  dans  le  pays  d'Hanovre  ,  il  y  a  beau¬ 
coup  de  mines  d’argent  :  on  trouva  au  Hartz  un  morceau  d’argent  h  confidé- 
rable  ,  qu’étant  batu ,  on  en  fit  une  table  où  pouvoient  s’affeoir  vingt-quatre 
perfonr.es.  Du  tems  cl’Olaus  Wormius  on  tira  des  mines  de  Norwege  une 
mafle  d’argent  qui  pefoit  1 3  o  marcs.  On  lit  dans  les  Affiches  de  1753  qu  on 
vient  de  découvrir  dans  les  montagnes  de  Styrie  ,  une  mine  d’argent  pluî 
riche  ,  dit-on  ,  qu’aucune  de  toutes  celles  qui  ont  été  exploitées  julqu’à  nos 
jours  dans  les  trois  parties  de  l’ancien  monde. 

La  France  elle-même  n’en  eft  pas  tout-à-fait  privée.  On  voit  réunis  dans 
F  Encyclopédie  ,  fous  un  feul  point  de  vue  ,  tous  les  pays  de  la  France  où 
Fou  en  trouve.  A  Sainte-Marie  aux  Mines  ,  il  y  a  plufîeurs  mines  de  cuivre 
6c  de  plomb  tenant  argent.  Depuis  Valence  jufqu  à  Lyon,  on  voit  le  long 
du  rivage  du  Rhône  bon  nombre  de  payfans  occupés  à  recueillir  des  pail¬ 
lettes  d’or  6c  d'argent  :  ils  gagnent  à  cette  récolte  trente  à  quarante  fols 
par  jour.  On  trouve  encore  de  l’argent  dans  d’autres  rivières.  Hoye^  à  l’ar¬ 
ticle  Fleuve. 

On  ne  peut  fonger  ,  fans  frémir  ,  à  quels  dangers  6c  à  quels  travaux  fe 
font  expofés  les  hommes ,  pour  arracher  les  métaux  des  entrailles  de  la 
terre. 

La  mine  d’argent  de  Salfeberyt ,  en  Suede ,  préfente  aux  Naturaliftes  cu¬ 
rieux  un  des  plus  beaux  fpeétacles.  On  defcend  dans  cette  mine  par  trois 
larges  bouches  ,  femblables  à  des  puits  dont  on  11e  voit  point  le  fond.  La 
moitié  d’un  tonneau ,  foutenu  d’un  cable  ,  fert  d’efcalier  pour  defcendre 
dans  ces  abymes,  au  moyen  d’une  machine  que  l’eau  fait  mouvoir.  La 
grandeur  du  péril  fe  conçoit  àifément  :  on  n’eft  qu'à  moitié  dans  un  ton¬ 
neau  ,  où  l’on  ne  porte  que  fur  une  jambe.  On  a  pour  compagnon  un  Sa¬ 
tellite  noir  comme  nos  Forgerons ,  qui  entonne  triftement  une  chanfon  lu¬ 
gubre  ,  6c  qui  tient  jan  flambeau  à  la  main.  Quand  on  eft  au  milieu  de  la 
defcente  ,  on  commence  à  fentir  un  grand  froid  :  on  entend  les  torrens  qui 
tombent  de  toutes  parts  3  enfin  après  une  demi-heure  ,  on  arrive  au  fond 
d  un  gouffre.  Alors  la  crainte  fe  dilîipe  :  on  n’apperçoit  plus  rien  d’affreux  3 
au  contraire ,  tout  brille  dans  ces  régions  fouterraines.  On  entre  dans  une 
efpece  de  grand  fallon  ,  foutenu  par  des  colonnes  de  mine  d’argent  3  quatre 
galeries  fpacieufes  y  viennent  aboutir.  Les  feux  qui  fervent  à  éclairer  les 
travailleurs ,  fe  répètent  fur  l’argent  des  voûtes  ,  6c  fur  un  r tuffeau  qui 
coule  au  milieu  de  la  mine.  On  voit  là  des  gens  de  toutes  les  Nations  :  les 
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uns  tirent  des  chariots  ;  les  autres  roulent  des  pierres  :  tout  le  monde  a  Ton 
emploi ,  c’eft  une  Ville  fouterraine.  11  y  a  des  cabarets  ,  des  maifons  ,  des 
écuries  8c  des  chevaux  ;  mais  ce  qu’il  y  a.  de  plus  fîngulier  ,  c’eft  un  mou¬ 
lin  à  vent  qui  va  continuellement  dans  cette  caverne ,  8c  qui  fert  à  élever 
les  eaux. 

Les  mines  d’argent  les  plus  abondantes  font  en  Amérique  ,  mais  fur- 
tout  dans  les  endroits  froids  de  ce  Continent,  tels  que  le  Potofi,  une  des 
Provinces  du  Pérou.  La  température  du  Potofi  eft  fi  froide  ,  qu’autrefois  les 
femmes  Efpagnoles  ne  pouvoient  y  accoucher  :  elles  étoient  obligées  d’aller 
à  vingt  ou  trente  lieues  au-delà  ,  pour  avoir  un  climat  plus  doux.  Mais 
aujourd’hui  elles  accouchent  au  Potofi  aulli  aifément  que  les  Indiennes 
naturelles  du  pays  :  tant  l’efpece  humaine  a  de  facilité  à  s  habituer  à  toutes 
fortes  de  climats. 

Les  filons  de  la  mine  du  Potofi  étoient  d’abord  à  une  très  petite  profondeur 
de  la  montagne j  mais  à  préfent ,  il  faut  les  chercher  &  les  fuivre  dans  des 
cavités  affreufes  ,  où  l’on  pénétré  à  peine  après  plus  de  quatre  cents  mar¬ 
ches  de  defeente.  Ces  filons ,  quoique  toujours  très  riches ,  deviennent  de 
jour  en  jour  plus  difficiles  à  exploiter  }  8c  le  travail  devient  plus  funefte 
aux  ouvriers  ,  à  caufe  des  exhalaifons  qui  forcent  de  la  mine.  On  rencontre 
fouvent  des  veines  métalliques  qui  rendent  des  vapeurs  fi  pernicieufes  , 
qu’elles  tuent  fur-le-champ  ;  on  eft  obligé  de  les  refermer  aulii-tôt ,  8c  de 
les  abandonner  :  voye\  l’article  Exhalaisons  souterraines. 

On  oblige  les  Paroirtes  des  environs  du  Potofi  de  fournir  tous  les  ans  un 
certain  nombre  d  Indiens  pour  le  travail  des  mines  :  on  les  voit  partir  à  regret 
avec  leurs  femmes  8c  leurs  enfans.  À  peine  font-ils  arrivés  qu’ils  defeendent 
tout  vivans  dans  les  horreurs  d’un  tombeau  métallique  ,  pour  ne  plus  revoir 
le  jour.  Au  bout  d  une  année  de  travaux  ,  on  permet  à  ces  infortunées  vic¬ 
times  de  retourner  à  leur  habitation  ,  pareeque  prefque  tous  les  ouvriers  qui 
ont  travaillé  pendant  un  certain  tems  de  leur  vie  aux  mines  ,  font  perclus 
de  leurs  membres.  L’humanité  frémiroit  d’apprendre  à  combien  d  Indiens 
ce  travail  a  déjà  coûté  8c  coûte  tous  les  jours  la  vie.  Sans  Y  herbe  du  Paraguai 
que  les  Mineurs  prennent  en  infufion  ,  8c  mâchent  comme  du  tabac ,  on 
feroit  obligé  d'abandonner  la  mine  du  Potofi ,  qui  eft  cependant'  une  des 
moins  dangereufes. 

Quoique  les  mines  du  Potofi  8c  de  Lipes  confervent  toujours  leur  répu¬ 
tation  de  richeffe,  on  a  cependant  découvert  en  1712  celles  d  Oruvo  ,  a 
huit  lieues  d'Arica ,  8c  celles  d  011acha&:  de  Rio  près  de  Cufco ,  qui  partent 
pour  plus  riches.  1 

Le  minerai  le  plus  riche  8c  le  plus  facile  à  exploiter ,  qu’on  trouve  dans 
les  mines  d'argent  du  Pérou ,  eft  celui  qui  eft  blanc  ou  gris  ,  &  mêlé  de 
taches  rouges  ou  blanchâtres.  Les  filons  font  toujours  plus  riches  dans  leur 
milieu  que  fur  leurs  bords:  mais  l’endroit  le  plus  abondant  eft  celui  où  deux 
filons  fe  croifent  &c  fe  traverfent. 

On  retire  l’argent  du  minerai  ,  foit  en  l'amalgamant  avec  le  mercure 
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foit  en  fuivant:  d’autres  méthodes  ,  ainfi  qu’on  le  pratique  pour  les  autres 
mines,  fuivant  leur  nature.  C’eft  dans  le  Dictionnaire  de  thymie  que  l’on 
peut  voir  la  defeription  de  ces  travaux  ,  préfentée  avec  clarté  8c  précifion  : 
voye{  aufti  ce  qui  en  eft  dit  dans  notre  Minéralogie. 

Lorfqu’on  veut  déligner  l’argent  le  plus  fin  8c  le  plus  pur  de  toute  matière 
étrangère  ,  on  dit  qu'il  eft  au  titre  de  douze  deniers  :  le  denier  eft  de  vingt- 
quatre  grains.  L’argent  eft-il  mêlé  d’alliage  ,  on  déduit  le  poids  du  mé¬ 
lange  ,  du  poids  principal  :  l’argent ,  par  exemple ,  qui  a  une  douzième 
partie  d  alliage  ,  eft  à  onze  deniers  de  fin  ;  c’eft  le  titre  ou  loi  de  nos  écus. 

L’argent  diftous  par  f  acide  nitreux  donne  des  criftaux  qui,  étant  fondus, 
&  enfuite  jettés  dans  un  moule,  forment  la  pierre  infernale  dont  on  fait 
ufage  pour  corroder  les  chairs. 

Quoique  l’argent  foit  très  duébile  ,  il  l’eft  encore  moins  que  l’or.  Il  a 
aufti  beaucoup  moins  de  pefanteur.  fpécifique  ;  le  pouce  cube  d  argent  pefe 
fix  onces ,  cinq  gros  8c  vingt -fix  grains.  On  réduit  l’argent ,  en  le  faifant 
palier  par  les  trous  d’une  fihere  ,  a  n  avoir  que  l’épaifteur  d’un  cheveu ;  on 
le  nomme  Argent  trait.  Cet  argent  trait  applati  entre  deux  rouleaux  ,  fe 
nomme  Argent  en  Lame  :  on  l’applique  fur  la  foie  parle  moyen  dumoulin; 
on  l’appelle  alors  Argent  file.  On  1  emploie  aufti  tout  plat  dans  les  ornemens 
brodés  8c  brochés  ;  c’eft-là  où  il  jouit  de  tout  fon  éclat.  Tout  le  détail  de  ce 
travail  eft  du  reftort  du  Dictionnaire  des  Art ;  8c  Métiers. 

Des  gens  trompeurs  tâchent  quelquefois  de  donner  la  couleur  d’or  à  Tar¬ 
dent  ,  foit  trait  ,  foit  en  lames  ,  foit  filé  ,  foit  battu  ,  en  l’expoftint  à  la 
fumée.  Cette  fraude  eft  défendue  fous  peine  de  confiscation  entière  8c  de 
2000  livres  d’amende.  L’argent  pur  n’eft  point  attaqué  par  le  diftolvanr  de 
l’or  :  il  eft  inaltérable  à  1  air ,  â  l’eau  8c  au  feu  ;  cependant  la  vapeur  ou  la  fu¬ 
mée  du  foufre  le  mineralife  ,  celle  des  matières  iécales  ,  le  contact  du  jaune 
d’œuf,  8cc.  le  font  noircir. 

L’argent  réduit  en  feuilles  très  minces  ,  eft  employé  par  les  Argenteurs 
&  Doreurs.  Leur  art  confifte  à  appliquer  ces  feuilles  ,  loit  fur  des  métaux 
ou  fur  d'autres  matières  ,  telles  que  bois  ,  écailles  8c  pierres.  Dans  ie  pre¬ 
mier  cas ,  on  fait  ufage  du  feu  pour  échauffer  les  pièces  ,  8c  d’eau-forte 
pour  les  corroder  un  peu  ,  afin  que  les  lames  d  argent  puiftent  s’appliquer 
exactement.  Lorfqu  on  argente  quelqu’autre  matière  ,  onfe  fert  feulement 
de  matières  glutineufes  propres  à  coller  les  feuilles  d’argent. 

Les  rognures  de  l’argent  en  feuille  ou  battu ,  font  envoyées  par  les 
Peintres  &  Argenteurs  :  ils  s’en  fervent  pour  peindre  }  on  l’appelle  Argent 
en  coquille. 

ARGENT  DE  CHAT  :  voye ^  au  mot  Mica. 

ARGENTINE  ,  Argentina  ou  Potentilla  ,  plante  vivace  :  elle  s’élève  peu 
de  terre.  Sa  racine  eft  noirâtre  ;  fes  feuilles  font  oppofées  fur  la  tige  ,  den¬ 
telées  profondément ,  8c  entre-mêlées  de  feuilles  plus  petites  :  elles  font 
vertes  en  defl’us  ,  8c  garnies  par-deftous  de  petits  poils  blancs  argentins.  Elles 
îOnt  un  goût  herbacé ,  un  peu  falé  8c  ftiptique  ,  8c  rougiftènt  le  papier 
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bleu.  La  fleur  eft  jaune  8c  en  rofe  :  le  fruit  a  la  forme  d’une  tête  fphérique , 
couverte  de  plufieurs  petites  graines  arrondies  8c  jaunâtres.  Cette  plante 
traçante  fe  plaît  dans  les  lieux  humides  8c  le  long  des  haies.  Elle  eft  af- 
tringente  ,  vulnéraire  &  déterfive.  Son  eau  diftillée  eft  bonne  pour  la  chaf- 
fie  ,  le  haie  8c  les  rougeurs  du  vifage.  On  la  pile  avec  du  fel  &  du  vinai¬ 
gre  ,  &c  on  l’applique  fur  le  poignet  ou  à  la  plante  des  pieds  dans  les  redou- 
blemens  de  fievre  ,  qu’elle  adoucit  fouvent ,  8c  qu’elle  chafle  même  quel¬ 
quefois.  D’autres  la  pilent  avec  du  fel ,  8c  l’appliquent  à  la  plante  des  pieds 
pour  appaifer  le  délire  ;  elle  produit  ces  bons  effets  en  épaiihftant  le  fan<*  8c 
rallentiflant  fa  circulation  par  fes  fels  acides  vitrioliques.  Sa  décoétion  en 
gargarifme  avec  un  peu  d’alun  ,  rétablit  la  luette  lorfqu’elle  eft  relâchée  : 
cuite  dans  du  vinaigre  ,  elle  affermit  les  dents  qui  branlent ,  en  refferrant  les 
gencives.  En  Angleterre ,  quelques-uns  mangent  fes  racines  qui  font  douces, 
8c  ont  un  goût  de  panais. 

ARGILLE ,  Argilla.  C’eft  une  terre  pefante ,  compaéte  ,  de  couleurs  dif¬ 
férentes  ou  mélangées.  Lorfque  cette  terre  eft  humide  ,  elle  a  de  la  ducti¬ 
lité  8c  de  la  ténacité.  Elle  fe  pétrit  fous  les  doigts  ,  prend  8c  conferve  les 
formes  qu’on  veut  lui  donner.  Sa  duétilité  la  rend  très  propre  à  divers 
ufages  méchaniques  :  mais  par  fa  grande  ténacité  ,  elle  nuit  à  la  fertilité 
des  champs  ,  â  moins  quelle  n’ait  été  réduite  en  molécules  affez  fines ,  ou 
que  fon  adhérence  n’ait  été  diminuée  par  l’interpofition  des  fables  ;  pour 
lors  elle  eft  de  toutes  les  terres  la  plus  propre  à  la  végétation.  M.  Eller ,  dans 
des  recherches  fur  la  fertilité  des  terres ,  a  obfervé ,  qu’au  moyen  d’une 
leflîve  d’alkali  fixe ,  on  détruit  la  ténacité  de  l’argille  ,  en  la  dépouillant  de 
fon  gluten  ;  alors  elle  devient  friable ,  aride  ,  8c  tombe  en  poufhere. 

L’argille  ne  fait  point  effervefcence  avec  les  acides  ,  â  moins  qu’elle  ne 
fe  trouve  mêlée  avec  quelque  fubftance  calcaire  :  elleréfifte  au  feu  8c  s’y  dur¬ 
cit  }  mais  lorfque  le  feu  eft  violent  8c  continué ,  prefque  toutes  les  argilles 
s’y  vitrifient,  â  l’exception  de  quelques-unes  qui  font  réfractaires.  Si  l’on  dif- 
tingue  les  efpeces  &  argilles  par  la  couleur ,  il  y  en  a  un  très  grand  nombre 
d’efpeces  :  011  en  voit  de  jaunes ,  de  bleues ,  de  blanches,  de  noires,  8cc.  On 
en  voit  qui  font  veinées  comme  les  marbres.  , 

L’argille  eft  une  des  matières  les  plus  abondantes ,  8c  les  plus  utiles  que 
l’on  trouve  dans  la  terre.  Elle  s’y_  rencontre  àdiverfes  profondeurs,  8c  fert 
de  bafe  à  la  plupart  des  rochers  :  ce  font  ces  couches  d’argiiie  qui  retien¬ 
nent  l’eau  au  fond  des  jpuits  que  l’on  creufe  fur  la  furface  de  la  terre.  La 
duétilité  de  l’argille  détrempée  dans  l’eau  ,  qui  fe  durcit  en  féchant ,  fans 
que  cependant  fes  parties  fe  défuniflent ,  la  rend  propre  à  faire  des  vales  de 
toutes  efpeces  ,  des  briques  ,  des  tuiles  ,  des  carreaux  8c  des  modèles  de 
fculpture  ,  qui ,  expofés  au  feu  ,  s’y  fechent  8c  s’y  durciftent ,  fans  perdre 
rien  de  leur  forme. 

Uargille  blanche  eft  la  plus  pure  :  elle  eft  réfraétaire ,  8c  fe  durcit  par  la 
calcination  au  point  de  faire  reu  avec  l’acier  }  ainfi  que  l’argille  pâle  d’An¬ 
gleterre  ,  la  brune  de  France ,  8c  la  noirâtre  de  Hefte ,  qui  font  réfraétaires 
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quoique  colorées.  L 'argille  à  Potiers  ,  lorfquelle  eft  féchée  ,  fe  divife  en 
cubes  :  elle  fe  travaille  bien  plus  facilement  que  la  bleue  ,  qui  fert  d’ordi¬ 
naire  de  bafe  aux  lits  d’ardoife.  On  emploie  cette  efpece  d  argille  en  An¬ 
gleterre  pour  faire  des  tuiles  Sc  des  briques ,  qui  font  très  compares  ôc 
très  dures.  On  lit  dans  Y  Htjloire  de  L' Académie,  dts  Sciences  ,  ann.  i  y  39s 
pag.  >  ,  que  Y  argille  à  Potiers  ,  lavée  ,  expofée  à  l’air  ,  de  imbibée  d’eau  de 
fontaine  ,  a  acquis  au  bout  de  quelques  années  ,  la  dureté  d’un  caillou.  On 
prétend  que  l  on  a.obfervé  la  même  chofe  en  Amérique  fur  la  terre  glaife  qui 
fe  trouve  fur  les  bords  de  la  mer.  M.  Pott  attribue  ce  phénomène  à  l’écume 
grafle  de  la  mer. 

M.  Vallérius  parle  d’une  efpece  d’  rgille  rougeâtre  ,  qui  fe  trouve  mêlée 
avec  une  terre  qui  a  la  propriété  d  abforber  beaucoup  d  eau  ,  &c  d’augmenter 
beaucoup  de  volume  en  fe  gonflant.  Lorfque  cette  terre  fe  defleche,  elle 
s’affaife  Ôc.  revient  à  fon  premier  volume  :  elle  fe  durcit  très  aifément ,  Sc 
forme  une  croûte  à  la  furface  }  en  forte  que  des  perfonnes  qui  croient  mar¬ 
cher  fur  la  terre  folide  ,  font  quelquefois  englouties.  Voilà  l’origine  des 
fondrières  de  de  certains  chemins  fl  mauvais.  M.  Vallérius  ajoute  qu’il  y  a 
beaucoup  de  terre  de  cette  efpece  dans  la  Dalécarlie  &  dans  le  Norteland  , 
de  que  les  exemples  de  perfonnes  qui  s’y  font  enfoncées  de  perdues  ne  font 
pas  rares.  Les  bâtimens  ,  dit-il ,  qu  on  éleve  fur  de  pareilles  terres  ,  ne  font 
jamais  folides  :  ils  fe  hauflent-en  automne  d’un  pied  de  demi }  de  dans  l'été, 
ils  redefeendent  à  leur  première  place. 

Il  y  a  une  efpece  d’argille  favonneufe  qui  eft  feuilletée  dans  fa  carrière  ; 
elle  n’a  point  aflfez  de  duCtilité  pour  fe  laifler  travailler  :  battue  dans  l’eau, 
elle  fe  réduit  en  molécules  très  fines ,  &  forme  de  1  écume  :  c’eft  Yarg  IU  à 
foulons  que  I  on  emploie  pour  fouler  les  étoffes  dans  les  pays  où  ne  fe 
trouve  point  la  véritable  tare  à  foulons  ,  qui  eft  du  nombre  des  marnes. 
Voye i  Terre  a  foulons.  L’art  nous  préfente  tous  les  jours  YargilU  fous 
diverfes  formes  dans  les  Manufactures  de  poterie  qui  font  en  Champagne, 
en  Normandie  ,  en  Picardie ,  en  Languedoc  ,  &  dans  les  Pays  Bas.  On  la 
Voit  employée  dans  les  Manufactures  de  terre  ,  au  Fauxbourg  St.  Antoine  , 
ou  on  en  conftruit  des  poêles ,  variés  pour  la  forme  de  pour  la  grandeur. 
C’eft  toujours  des  efpeces  d  argilles  que  l’on  emploie  dans  les  Manufactu¬ 
res  de  porcelaine  ,  de  fayence  ,  de  grès  &  de  terre  d’Angleterre.  Voye^  l'ar* 

,  tich  Glaise  dans  ce  Dictionnaire  ,  de  Y  article  Terre  ARGiLLEUSEdans  notre 
Minéralogie. 

M.  Macquer  a  donné ,  fur  les  argilles  ,  un  Mémoire  rempli  de  recher¬ 
ches  curieufes  :  on  en  trouve  un  extrait  au  mot  Argille  dans  le  Dic¬ 
tionnaire  de  Chymie  ,  qu’on  peut,  confulter.  Les  Bols  ,  les  Terres  lolai- 
res  ou  fîgillèts ,  ne  font  aufli  que  des  efpeces  d’argille.  Voye {  le  mot  Bols. 

ARGUS  ,  nom  que  l’on  donne  à  un  petit  papillon  à  fix  pieds  ,  dont  les 
ailes  font  rondes  ëc  d'un  très  beau  bleu ,  fur  lefquelles  on  voit  la  figure  d’un 
grand  nombre  d’yeux  :  ce  papillon  eft  fort  commun  dans  les  prairies  &  fur 
{es  bruyères.  Il  y  a  plqfieyrs  efpeçes  de  papillons  remarquables  par  des 

efpeces 
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efpeces  de  formes  d’yeux  dellînés  fur  leurs  aîles  :  ils  ne  different  que  par  la 
couleur  des  ailes,  le  nombre,  la  pofition  &  la  couleur  de  ces  efpecesd  yeux  , 
qui  leur  ont  fait  donner  le  nom  d’ <4rgus. 

ARGUS ,  coquillage  de  mer ,  univalve ,  &c  du  genre  dei  Porcelaines. 
Voyez  ce  mot.  Sa  robbe  eft  toute  parfemée  de  figures  d’yeux }  c’eft  ce  qui 
l’a  fait  nommer  ainfi ,  par  allufion  à  l’Argus  de  la  Fable. 

On  donne  encore  le  nom  d’ Argus  à  deux  autres  animaux  fort  différents  : 
i°.  à  un  ferpent  très  rare  de  Guinée.  Depuis  fa  tête  jufqu’au  bout  de  fa 
queue  on  y  diftingue  un  double  rang  de  taches  que  l’on  prendroit  pour  au¬ 
tant  d’yeux.  20.  à  un  petit  lézard  de  l’Amérique.  La  peau  de  fon  corps  eft 
toute  remplie  d’efpeces  d’yeux. 

ARISTOLOCHE  ,  Ariflolochia.  On  a  donné  ce  nom  à  quatre  plantes  , 
dont  les  racines  font  d’ufage  en  Médecine.  La  première  eft  1  'Arifloloche 
ronde  :  c’eft  une  racine  tubéreufe  ,  folide,  arrondie,  groffe  de  trois  pou¬ 
ces  ,  &  garnie  de  quelques  fibres  }  d’un  brun  gris  en  dehors  ,  jaunâtre  en 
dedans  }  d’une  faveur  âcre  3c  amere.  Cette  racine  pouffe  plufieurs  tiges  far- 
menteufes ,  qui  portent  des  feuilles  vertes  ,  alternes  3c  veinées.  Les  fleurs 
purpurines  3c  folitaires  fortent  des  aiffelles  de  ces  feuilles  ;•  3c  font  mono¬ 
pétales  ,  irrégulières  3c  en  tuyau  :  à  ces  fleurs  fuccedent  des  fruits  arrondis, 
membraneux ,  divifés  enfix  loges  ,  remplies  de  graines  noires  3c  applaties. 

La  deuxieme  eft  V  Arifloloche  Longue  :  fa  racine  émouflee  par  l’extrémité  , 
eft  moins  groffe  3c  plus  longue  que  la  précédente  :  fa  tige  eft  quadrangu- 
laire  }  fa  feuille  plus  petite.  Sa  fleur  eft  d’un  verd  blanchâtre  ,  couverte  in¬ 
térieurement  de  poils  comme  dans  les  fleurs  des  autres  ariftoloches.  Le  fruit 
a  la  forme  d  une  poire ,  3c  les  graines  en  font  brunâtres. 

La  troifieme  eft  Y  Arifloloche  clématite  :  fa  racine  eft  longue,  divifée  en 
plufieurs  branches  ,  peu  groffe  ,  d’une  odeur  plus  forte  que  les  précédentes. 
Cette  racine ,  qui  ferpente  de  tous  côtés  ,  s’enfonce  profondément  dans  la 
terre ,  3c  multiplie  beaucoup }  elle  pouffe  des  tiges  fermes ,  arrondies  3c 
cannelées.  Ses  fleurs  viennent  plufieurs  en  nombre  dans  chaque  aiflelle  de 
feuilles  \  elles  font  jaunâtres.  Les  fruits  font  gros  ainfi  que  les  graines  qu’ils 
contiennent. 

La  quatrième  eft  la  petite  Arifloloche  :  fa  racine  eft  fibreufe,  jaunâtre, 
d’une  odeur  aromatique ,  aflez  agréable  ,  d’une  faveur  âcre  3c  amere.  Ses 
.  fleurs  ont  la  même  forme  que  celles  de  l’ariftoloche  ronde.  Dans  le  com¬ 
merce  on  appelle  cette  racine  V Arifloloche  tenuis. 

Le  fuc  des  racines  d’ariftoloches  rougit  le  papier  bleu.  On  fait  beaucoup 
plus  d’ufage  des  deux  premières  efpeces  d’ariftoloches ,  que  des  autres  : 
elles  font  eftimées  céphaliquesL,  pectorales  ,  hyftériques ,  vulnéraires ,  apé- 
ritives  3c  alexipharmaques.  Les  femmes  enceintes  doivent  éviter  d’en  pren¬ 
dre  intérieurement.  On  nous  apporte  du  Languedoc  3c  de  Provence  ces 
racines  deflechées. 

ARMAD1LLE  ou  TATOU ,  tefludinatus  Echinus.  Petite  efpece  de  qua¬ 
drupède  fort  fingulier ,  étant  digité  3c  ayant  toute  la  partie  fupérieure  du 
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corps  cuirafTee  comme  un  Eléphant.  Sa  queue  effilée  eft  également  garnie 
*T écailles  :  fes  oreilles  font  nues  ;  fes  yeux  affiez  petits  :  &  ce  qui  eft  re¬ 
marquable  ,  c’eft  que  cet  animal  n’a  ni  dents  inciftves ,  ni  canines  ;  mais 
jfeulement  toutes  dents  molaires. 

Le  tatou  a  le  deffious  de  la  tête  ,  du  col  tk  du  ventre  ,  couvert  d’une  peau 
épaifle ,  garnie  de  quelques  poils  :  on  en  trouve  auffi  entre  les  écailles  qui 
couvrent  le  teft  offieux  de  cet  animal.  Chaque  pied  eft  divifé  en  quatre  doigts 
armés  d’ongles  forts  (  excepté  l’efpece  qu’on  appelle  Tatou  cynocéphale ,  c’eft- 
d-dire  â  tête  de  chien ,  lequel  en  a  cinq  ). 

On  compte  plufieurs  efpeces  de  Tatous.  Le  tatou  ordinaire  a  la  tête  lon¬ 
gue  comme  celle  d’un  porc  :  on  en  voit  qui  n’ont  pas  plus  de  dix  pouces  de 
longueur;  d’autres  acquièrent  la  grandeur  d’un  cochon  d’un  mois,  ils  font 
même  plus  épais  :  les  Efpagnols  les  appellent  Armadillo.  Le  mot  Tatou  eft 
Caraïbe.  On  prétend  que  cet  animal  eft  le  Sneuberdado  des  Portugais ,  le 
Batardo  des  Italiens ,  le  Caff'amin  des  Mexiquains.  Séba  donne  le  nom  de 
Tatou  au  Diable  de  Java  6c  de  Tajova  ;  mais  c’eft  une  efpece  de  Lézard 
écailleux ,  nommé  autrement  Diable  de  Tavoyen.  Voyez  ces  deux  derniers 
mots. 

M.  de  Buffion  a  donné  auffi  dans  fon  Hiftoire  Naturelle ,  une  excellente 
defeription,  accompagnée  de  profondes  recherches,  des  diverfes  efpeces  de 
Tatous  ,  qu’il  fait  connoître  fous  les  noms  d’ Apar ,  ou  Tatou  à  trois  bandes  ; 
d’ Encoubert  ou  Tatou  à  Jix  bandes  ;  de  Tatuete  ou  Tatou  à  fept  bandes  ;  de 
Cachicame  ou  Tatou  à  neuf  bandes  ;  de  Kabajfou  ou  Tatou  à  dou^e  bandes  ; 
de  Cirquinçon  ou  Tatou  à  dix-huit  bandes  :  efpeces  que  l’on  voit  pour  la 
plûpart  au  Cabinet  du  Jardin  du  Roi. 

Les  tatous  font  originaires  de  l’Amérique  ;  &  ils  étoient  inconnus  avant 
la  découverte  du  nouveau  monde  :  quelques  Naturaliftes  les  ont  confondus 
avec  les  Pangolins  6c  les  Phatagins ,  qui  font  encore  des  lézards  écailleux 
des  Indes  orientales.  Voye{  ces  mots. 

Les  tatous  multiplient  beaucoup.  On  dit  que  les  femelles  produifent 
chaque  mois  quatre  petits.  Les  mâles  portent  à  l’extérieur ,  des  lignes  non 
équivoques  de  grandes  facultés  à  la  génération.  Comme  la  chair  de  ces  petits 
animaux  eft  très  bonne  à  manger ,  on  leur  fait  la  chaffie  ;  on  les  prend  dans 
des  filets  fur  le  bord  des  eaux ,  lorfqu’ils  y  viennent  boire  ;  &c  on  les  chaffie 
avec  de  petits  chiens  qui  les  font  fortir  de  leurs  terriers ,  car  ils  s'en  creufent 
à  la  maniéré  des  lapins.  Lorfqu’ils  font  pourfuivis  6c  qu’ils  ne  peuvent  join¬ 
dre  leurs  terriers ,  ils  tâchent  de  fe  fauver  dans  un  trou  qu’ils  creufent  en 
terre ,  avec  encore  plus  de  rapidité  que  ne  fait  la  taupe.  Si  le  Chaffieur  arrive 
avant  que  l’animal  foit  entièrement  caché  ,  il  le  faiut  par  la  queue  ;  mais  le 
tatou  tient  fi  ferme  contre  terre  pour  fe  fauver  de  fon  ennemi ,  qu’il  fe  laille 
caffier  la  queue  plutôt  que  de  céder  6c  de  fortir  hors  du  trou.  Les  Indiens 
qui  les  faififfient  ainfi ,  leur  chatouillent  le  ventre  avec  un  bâton;  alors  l’ani¬ 
mal  fe  contraéte  ,  6c  ils  l’arrachent  facilement  hors  du  trou. 

Ces  petits  animaux  font  très  innocens.  Ils  fe  nourriffient  de  fruits  6c  de 
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légumes  :  ils  fe  retirent  pendant  le  jour  dans  leur  terrier ,  8c  n’en  fortent 
que  la  nuit  pour  chercher  leur  nourriture.  Ils  s’apprivoifent  facilement , 
marchent  avec  vivacité  }  mais  ils  ne  peuvent ,  pour  ainli  dire ,  ni  courir ,  ni 
fauter ,  ni  grimper  fur  les  arbres.  Lorfqu’ils  font  pourfuivis  par  les  chiens 
qui  les  ont  bientôt  joints ,  ils  fe  contraétent  en  une  efpece  de  boule  applatie 
par  les  pôles  ,  8c  on  les  prend  alors  facilement. 

Dans  toutes  ces  efpeces  d’animaux ,  la  partie  antérieure  8c  la  partie  pof- 
térieure  du  corps  font  couvertes  d’une  efpece  de  teft  ofFeux  en  forme  de 
boucliers ,  féparés  l’un  de  l’autre  par  des  bandes  aufîi  offeufes.  Ces  boucliers 
convexes  en  deflus  8c  concaves  en  defïous,  font  d’une  ftruéture  admirable  : 
ce  font  des  os  compofés  d’une  multitude  de  petites  pièces  réunies  Ample¬ 
ment  par  fymphife,  8c  qui,  comme  les  écailles  des  bandes  offeufes,  peu¬ 
vent  toutes  fe  mouvoir,  s’écarter,  8c  glifïer  les  unes  fur  les  autres  j  ce  qui 
donne  à  l’animal ,  en  fe  contractant ,  la  facilité  de  fe  rouler  en  une  efpece 
de  boule  à-peu-près  comme  le  hériffon.  En  mettant  au  feu  ce  teft  ofFeux  , 
on  en  découvre  i’organifation  ,  8c  l’on  voit  toutes  les  petites  pièces  dont  il 
eft  compofé ,  fe  féparer ,  8c  offrir  ,  fuivant  les  diverfes  efpeces ,  des  figures 
différentes ,  toujours  arrangées  régulièrement ,  8c  difpofées  comme  une 
mofaïque  des  plus  élégantes.  Ce  teft  ofFeux  eft  recouvert  d’une  peau  ou 
pellicule  mince  qui  forme  fur  fa  furface  un  très  beau  vernis. 

Lorfque  le  tatou  eft  dans  fon  état  de  contraébion,  l'homme  le  plus  fort 
ne  peut  parvenir  à  le  développer  j  mais  en  le  mettant  devant  le  feu,  il  s’étend 
8c  fort  de  cet  état  de  contraétion.  Lorfque  ces  animaux  font  pourfuivis , 
s’ils  fe  rencontrent  par  hafard  au  bord  d'un  précipice ,  ils  y  trouvent  leur 
falut  :  ils  fe  mettent  en  boule,  fe  laiffent  rouler,  échappent  ainfi  aux  chiens 
&  aux  ChafFeurs  ;  8c  après  avoir  roulé  de  rochers  en  rochers ,  ils  fe  déve¬ 
loppent  fans  avoir  eu  le  moindre  accident ,  8c  fans  que  leur  écaille  ait  été 
rompue  ou  endommagée. 

ARMOISE  ou  Herbe  de  la  Saint  Jean,  Arumijia.  Plante  vivace.  Sa 
tige  cannelée  8c  velue  s’élève  à  la  hauteur  de  deux  coudées.  Ses  feuilles  font 
nombreufes  ,  placées  alternativement ,  découpées  ,  d’un  verd  foncé  en  def- 
fus  ,  blanchâtres  en  defïous  :  elles  ont  un  petit  goût  d’herbe  falée  ,  8c  rou- 
gifFent  un  peu  le  papier  bleu.  Ses  fleurs  naiflent  en  grand  nombre  au  fommet 
des  rameaux ,  8c  font  cpmpofées  de  plufteurs  fleurons  purpurins  :  fa  graine 
eft  femblable  à  celle  de  l’abflnthe  :  les  fleurs  ont  une  odeur  aromatique. 
Cette  plante ,  dont  la  racine  eft  rompante  ,  fibreufe ,  douce  8c  aromatique , 
croît  fur  le  bord  des  foffés  8c  des  ruifleaux.  Elle  fleurit  au  mois  d’Août. 

L’armoife  eft  utérine ,  anti-hyftérique ,  8c  même  anti-fpafmodique.  On 
trouve  quelquefois  de  vieilles  racines  d’armoife ,  mortes  8c  defléchées , 
devenues  noires  par  la  pourriture  ,  reflemblantes  à  du  charbon  \  mais  elles 
ne  font  point  deftituées  des  principes  aéfcifs.  On  trouve  de  femblables  char¬ 
bons  fous  l’abfinthe ,  le  plantain  8c  autres  plantes.  L’armoife  entre  dans  di- 
verfes  préparations,  dans  l’eau  vulnéraire  8c  l’eau  hyfténque. 

Aaij 
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ARMUS.  Poiflon  faxatile ,  très  agréable  A  la  vue ,  dont  le  corps  eft  mar¬ 
qué  de  vigules  rouges. 

AROMATES.  On  comprend  fous  ce  nom  générique ,  tous  les  végétaux 
pourvus  d’une  huile  &  d’un  fel  âcre ,  qui ,  par  leur  union ,  forment  une 
fubftance  favonneufe ,  qui  eft  le  principe  de  l’odeur  3c  du  goût  âcre  ,  ftimu- 
lant  3c  échauffant  qu’on  y  découvre.  Tels  font  le  clou  de  girofle ,  la  canclle , 
le  poivre ,  le  gingembre ,  &  le  macis.  Les  aromates  peuvent  être  d’un  grand 
fecours  lorfqu’il  s’agit  de  donner  du  reflort  à  l’eftomac  3c  aux  inteftins.  L’u- 
fage  habituel  en  eft  dangereux.  Voye{  Parfum. 

AROMATITE.  Pierre  d’une  fubftance  bitumjneufe ,  3c  fort  reffemblante 
par  fa  couleur  &  fon  odeur ,  à  la  Myrrhe.  On  la  trouve  en  Egypte  &c  en 
Arabie.  Les  Anciens  en  faifoient  beaucoup  de  cas.  Peut-être  eft-ce  la  même 
pierre  dont  Pline  fait  mention  fous  le  nom  de  Mynhina  :  peut-être  aufti 
n’eft-ce  que  la  Pierre  Obfldienne.  Voyez  ce  mot. 

AROMPO  ou  Mangeur  d’hommes.  Quadrupède  de  la  Côte  d’or,  dont 
le  poil  long  &  délié,  eft  d’un  brun  pâle  :  il  fe  remarque  par  une  queue  fort 
longue  ,  terminée  à  fon  extrémité  par  une  touffe  de  poils.  Les  Negres  l’ap¬ 
pellent  Mangeur  d'hommes ,  pareequ’il  fe  nourrit  de  cadavres  humains  qu’il 
déterre  avec  fes  ongles. 

AROUGHEUN.  Animal  que  l’on  trouve  en  Virginie ,  &:  qui  eft  tout 
femblable  au  caftor ,  à  l’exception  qu’il  vit  fur  les  arbres  comme  les  Ecu¬ 
reuils. 

La  peau  de  cet  animal  forme  une  partie  du  commerce  que  les  Anglois  font 
avec  les  Sauvages  voifins  de  la  Virginie.  Cette  fourrure  eft  fort  eftimée  en 
Angleterre. 

ARRA  ou  ARRAS.  Efpece  de  grand  ôc  beau  Perroquet  qu’on  trouve  à 
la  Guadeloupe.  Voye{  Perroquet. 

ARRETE-BŒUF  ou  Bugrande,  Anonis.  Cette  plante  croît  dans  les 
champs,  jette  plufieurs  tiges  â  la  hauteur  d’un  pied,  qui  font  armées  d’épi¬ 
nes  longues  &  dures.  Les  feuilles  qui  font  ovales ,  velues,  vertes ,  gluantes, 
3c  d’une  odeur  puante ,  naiffent  alternativement  au  nombre  de  trois.  Les 
fleurs  font  légumineufes ,  purpurines  &  incarnates.  Le  fruit  a  la  forme  d’une 

f>etite  goufle ,  qui  contient  des  femences  en  forme  de  reins.  Les  racines  font 
ongues ,  ligneufes ,  fibreufes  &  difficiles  à  rompre  :  elles  arrêtent  fouvent 
les  charrues  des  Laboureurs  j  ce  qui  lui  a’fait  donner  le  nom  <X  Arrêtc-hœuf. 
Cette  racine  eft  d’un  goût  défagréable.  On  la  met  communément  parmi  les 
cinq  petites  racines  apéritives ,  qui  font  celles  d’ Arrête  bœuf,  de  Câprier ,  de 
Chardon  Roland ,  de  Chiendent  ôc  de  Garence.  Voyez  ces  mots.  Les  feuilles 
de  l’arrête-bœuf  en  gargarifme  font  bonnes  pour  le  feorbut. 

Il  y  a  deux  efpeces  d’ Anonis  d  Ejpagne,  qui  font  depetits  arbrifleaitx  :  les 
feuilles  en  font  prefque  toujours  compofées  de  trois  folioles  attachées  à  une 
queue.  La  première ,-  qui  eft  l 'Anonis  de  montagne  A  fleur  purpurine ,  fleurit 
au  commencement  de  Juin  :  lorfqu’elle  eft  en  pleine  fleur,  elle  forme  un. 
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très  joli  bouquet  dans  les  platte-bandes  d’un  bofquet  printanier }  elle  a  encore 
fouvent  des  fleurs  en  Octobre. 

ARRÊTE-NEF.  Voyt{  Rémora. 

ARRIERE-FAIX  ou  Délivre  ,  Secundina.  C’eft  la  membrane  ou  tuni¬ 
que  dans  laquelle  étoit  enveloppé  le  fœtus  dans  la  matrice.  On  l’appelle 
ainfi  ,  parcequ’il  ne  fort  qu’ après  le  nouveau-né ,  comme  par  un  fécond  ac¬ 
couchement.  L 'arriere-faix  contient  le  placenta  8c  les  vailfeaux  ombilicaux. 
Voyti  fon  article  à  la  fuite  du  mot  Homme. 

ARROCHE ,  A  triplex.  Plante  dont  on  diftingue  trois  efpeces  \  l’arroche 
blanche,  la  rouge  8c  la  puante.  L  arrocke  blanche ,  connue  auflî  fous  le  nom 
de  Bonne-Dame  ou  Follette ,  a  une  racine  droite,  fibreufe  8c  annuelle.  Sa 
tige  efl  haute  8c  branchue  ,  arrondie  vers  le  bas ,  8c  anguleufe  vers  le  haut. 
Ses  feuilles  font  liffes ,  molles ,  triangulaires ,  d’un  verd-jaunâtre ,  8c  comme 
farineufes.  Ses  fleurs  font  à  étamines.  Les  femences  font  brunâtres.  L’ur- 
roche  rouge  ne  différé  de  cette  plante  que  par  fa  couleur  de  fang  ou  de  pour- 

Ï»re-fale  dont  elle  efl:  teinte.  Ylarroche puante  a  fes  tiges  rampantes.  Ses  feuil- 
es ,  étant  froiflees ,  ont  une  odeur  de  garum  ou  de  maquereau  pourri.  Cette 
derniere  efl:  anti-hy Aérique.  On  peut  fubftituer  dans  lacuifîne,  ainfi  que 
dans  la  médecine ,  les  deux  premières  efpeces  aux  feuilles  de  poirée ,  foie 
pour  le  potage  ,  foit  pour  les  décodions  émollientes ,  rafraîchifiantes  8c  la¬ 
xatives.  On  les  cultive  pour  cela  dans  les  potagers.  Lorfqu’on  les  a  femées 
une  fois ,  elles  fe  renouvellent  tous  les  ans  par  le  moyen  de  leur  graine  qui 
tombe. 

ARROCHE  em  arbrisseau.  Voye{  Pourpier  de  mer. 

ARROSOIR.  Koyei  fon  article  à  la  fuite  du  mot  Tuyaux  de  Mer. 
ARROUMA  ou  Herbe  aux  Hebechets,  P  aima  dactylifera  humilis , 
canna  coroides ,  caudice  tenui  fijjili .  Barr.  Plante  de  la  Guiane  ,  qui  pafle 
pour  une  efpece  de  Pineau.  Voyez  ce  mot.  Elle  croît  le  long  des  prairies, 
8c  dans  les  fonds  gras  8c  marécageux ,  à  la  hauteur  d’environ  dix  pieds.  Sa 
tige  efl  anguleufe ,  fans  nœuds ,  8c  gros  comme  le  doigt.  Elle  fe  fend  aifé- 
ment  en  long  comme  l’ofier-franc  ;  8c  la  pellicule  forte  qui  fert  d’écorce  à  la 
côte  des  feuilles,  fe  leve  ,  avec  un  couteau,  par  bandes  d’un  demi-pouce 
au  plus.  On  en  fait  différents  inftruments ,  dont  les  Sauvages  fe  fervent  dans 
leurs  travaux.  Ces  peuples  font  très  adroits  à  l’employer  dans  leurs  ouvrages 
de  vannerie  :  leurs  corbeilles ,  hottes ,  preffes  8c  petites  tables  à  manger ,  fe 
tirent  de  la  meme  plante. 

Aux  environs  du  Para ,  il  y  a  de  petits  paniers  nommés  Bacalla ,  de  di- 
verfes  formes ,  8c  variés  par  un  coloris  artificiel ,  qui  ne  font  qu’un  tiflii  dé¬ 
licat  de  petits  brins  de  la  tige  d 'arrouma  8c  de  fes  feuilles.  Rarrere  croit  qu’a¬ 
vec  cette  plante  on  pourroit  faire  des  nattes.  Quand  les  Sauvages  ont  coupe 
les  tiges  de  la  longueur  qui  leur  convient ,  ils  en  ôtent  1  écorce  verte  avec  le 
dos  d’un  couteau ,  8c  vont  enfuite  au  bord  de  l’eau  paffer ,  dans  leurs  mains 
pleines  de  fable  ,  -les  brins  coupés ,  pour  enlever  le  peu  d  écorce  qui  refte  : 
ils  noirciffent  enfuite  ces  brins ,  les  divifent  en  quatre  quartiers ,  8c  chaque 
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partie  en  deux ,  tirant  en  même  tems  la  moelle  qui  eft  au  centre  :  en  met¬ 
tant  alors  un  des  deux  bouts  entre  leurs  dents ,  &  le  tenant  de  la  main  gau¬ 
che  ,  ils  lèvent  encore  de  la  main  droite  une  laniere  fort  fine ,  dont  ils  font 
leurs  ouvrages ,  &  qu’on  pourrait  employer  au  même  ufage  que  le  Rotin , 
dont  il  a  la  couleur  quand  il  eft  fec.  Foye^  Rotin.  MaiJ.  Ruji.  de  Cay. 

ARSENIC  ,  Arfenicum.  Subftance  minérale,  pefante  ,  volatile  ,  extrême¬ 
ment  cauftique  &  corrofive }  ce  qui  la  rend  un  des  poifons  des  plus  violens. 
On  diftingue  plufieurs  fortes  dt  arjenic  :  l’un ,  qui  eft  rouge ,  c  eft  le  Réalgar ; 
l’autre,  qui  eft  jaune,  c’eft  Y  Orpiment.  Il  y  a  encore  le  Mifpikel ,  efpece  de 
Pyrite  arjenicale.  Voyez  ces  mots.  Il  ne  s’agira  ici  que  de  Yarfenic  b  La  ne ,  &C 
de  Yarfenic  noir.  Celui-ci  eft  Yarfen  c  de  mine  ou  primitif.  Sa  couleur  eft  d’un 
gris  noirâtre,  d’un  tiftii  grainelé  &  feuilleté,  peu  compadte  ,  mais  fort  pé¬ 
dant  ,  brillant  dans  l’endroit  de  la  fradure.  On  l  appelle  aufli  Arjenic  tejiacê. 
Voyez  Michen  Pulver. 

V  arfenic  blanc ,  que  l’on  nomme  aufli  Amplement  Arfenic ,  n’eft ,  à  pro¬ 
prement  parler ,  qu’une  chaux  métallique ,  qui ,  lorfqu’elle  eft  unie  avec  le 
phlogiftique ,  forme  le  régule  d’ arjenic ,  qui  eft  un  vrai  demi-métal.  (Voyez 
Mèm.  de  R  Acad,  de  Suede ,  tom.  Fl.  ann.  IJ44  ).  La  chaux  métallique  de 
l’arfenic  a  des  propriétés  Angulieres  qui  la  rendent  unique  dans  fon  efpece. 
Elle  eft  en  même  tems  terre  métallique  &  fubftance  faline  également  vola¬ 
tile  fur  le  feu ,  &:  difloluble  dans  l’eau  &  dans  tous  les  acides. 

L’arfenic  rend  fragiles  &c  caftans  tous  les  métaux  avec  lefquels  il  s’unit ,  fi 
on  en  excepte  1  étain  ,  qui ,  par  fon  mélange  ,  devient  beaucoup  plus  dur  ôC 
de  difficile  fufion.  Il  donne  au  cuivre  la  blancheur  de  l’argent ,  au  point  que 
de  Faux-monnoyeurs  en  ont  abufé. 

L’arfenic  facilite  la  fuAon  de  plufieurs  matières  réfraétaires  \  de-lâ  vient 
qu’on  le  fait  entrer  dans  la  compofition  de  plufieurs  cryftaux  ,  auxquels  il 
donne  beaucoup  de  netteté  tk  de  blancheur ,  à-peu-près  comme  le  borax.  Si 
la  quantité  qu’on  y  met  eft  un  peu  trop  grande  ,  les  cryftaux  fe  terniflent 
beaucoup  plus  promptement  par  l’adion  de  l’air.  Les  Teinturiers  emploient 
aufli  l’arienic  dans  plufieurs  de  leurs  opérations. 

L’arfenic  &  fon  régule  pouvant  fe  combiner  avec  plufieurs  métaux ,  on  les 
fait  entrer  dans  certaines  compofitions  ,  telles  que  fe  cuivre  blanc  ou  tombac 
blanc ,  &  dans  les  compofitions  métalliques  de  cuivre  &  d’étain ,  que  l’on 
emploie  pour  les  miroirs  ardens. 

L’arfenic  ayant  laqpropriété  de  fe  diflbudre  dans  l’eau  ,  dans  le  vinaigre  , 
même  dans  les  grailles  dans  les  huiles ,  ôcc.  l’on  peut  conclure  ,  dit  M. 
Brandt ,  qu’on  peut  s  en  fervir  pour  compofer  avec  la  poix ,  la  réfine  ,  le 
foufre ,  &c.  des  efpeces  de  vernis ,  dont  on  pourrait  couvrir  le  bois ,  afin  de 
le  garantir  de  la  pourritüre  &  de  la  vermoulure  ;  ce  qui  ferait  d’une  très 
grande  utilité  ,  tant  pour  les  navires  &  les  autres  bâtimens  pour  lefquels  on 
emploie  dubois ,  que  pour  les  digues  dont  on  fe  fert  pour  retenir  les  eaux  de 
la  mer.  Acl.  Acad.  Upfal  ;  T.  III.  1J33. 

L  arfenic  eft  un  poifon  des  plus  corrofifs  :  ceux  qui  çn  font  empoifonnés 
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font  attaqués  de  vomiflemens ,  Tueurs  froides ,  convulfions  ÔC  autres  fymptô- 
mes  ,  fuivis  de  la  mort ,  11  on  n’y  apporte  un  prompt  fecours.  Les  remedes 
les  meilleurs  font  l’huile  &:  le  lait  j  peut-être  les  matières  abforbantes  ôc 
alkalines  ,  ainli  qu’il  ett  dit  dans  le  Dictionnaire  de  Chymie  ,  produiraient- 
elles  de  bons  effets  ,  à  caufe  de  la  propriété  qu’a  l’arfenic  de  fe  combiner 
&  de  fe  neutralifer ,  en  quelque  façon  ,  avec  ces  fubftances.  Les  Maréchaux 
emploient  l’arfenic  pour  fcarifier  les  chairs  des  chevaux. 

La  préfence  de  larfenic  peut  fe  reconnoître  facilement  où  il  eft  :  il  fuffït 
de  je tter  fur  une  pelle  rouge  quelques  grains  des  matières  où  l’on  foupçon- 
ne  ce  poifon  ,  il  répand  à  l’inftant  une  odeur  d’ail.  11  blanchit  auffi  le  cuivre, 
le  fer ,  &ç. 

L’arfenic  ,  qui  eft  dans  le  commerce  ,  fe  tire  dans  les  travaux  en  grand  , 
que  l’on  fait  en  Saxe  pour  obtenir  le  bleu  d’azur  du  cobalt ,  demi-métal  avec 
lequel  il  eft  communément  mélangé  :  voye{  l’article  Cobalt  dans  notre 
Minéralogie. 

ARTICHAUT ,  Cinara  :  plante  potagère  qui  porte  des  fleurs  violettes 
a  fleurons  découpés ,  portés  chacun  fur  un  embryon  ,  &c  renfermées  dans 
un  calice  écailleux  ôc  ordinairement  épineux.  L’embryon  devient  dans  la 
fuite  une  femence  garnie  d’aigrettes  :  le  port  de  l’artichaut  eft  un  carac¬ 
tère  qui  le  diftingue  facilement  des  chardons.  Ses  feuilles  font  longues  , 
divifées  en  lanières  larges  ôc  découpées  ,  couvertes  d’un  duvet  blanchâtre. 
Sa  racine  ,  qui  eft  ferme  ,  pouffe  une  tige  cannelée  ,  cotoneufe  ,  garnie  de 
quelques  rameaux  ,  au  fommet  defquels  eft  une  tête  écailleufe  terminée 
en  pointe  :  chaque  écaille  eft  d’un  verd  de  mer ,  charnue  fur-tout  parla  bafe 
qui  eft  épaiffe ,  tendre ,  bonne  â  manger  ôc  blanchâtre  :  la  partie  inférieure 
du  calice  ou  le  placenta  des  femences  eft  également  charnu  ôc  bon  à  man¬ 
ger  :  on  l’appelle  cul  d  artichaut. 

11  y  a  cinq  efpeces  d’artichauts  connues  dans  notre  climat }  favoir,  le 
vert ,  le  violet ,  le  rouge  ,  le  fucré  de  Gênes  ôc  le  blanc  }  chacune  de  ces 
efpeces  a  fes  avantages  ôc  fes  inconvéniens.  Le  blanc  eft  le  plus  hâtif,  mais 
il  eft  très  petit  ôc  très  difficile  à  élever.  Le  violet  eft  de  peu  de  profit  ; 
c’eft  cependant  celui  dont  on  fait  le  plus  d’ufage  dans  les  Provinces.  Le 
rouge  n  eft  bon  à  manger  que  jeune  à  la  poivrade  :  fi  on  le  laiffe  groflir,  fa 
chair  devient  dure.  Le  fucré  de  Gênes  a  un  goût  fin  ôc  fucré  étant  mangé 
cru ,  mais  il  dégénéré  dès  la  fécondé  année.  Le  verd  eft  prefque  le  feul 
cultivé  par  les  Maraichers.  Cette  derniere  efpece  devient ,  par  la  culture  ôc 
par  les  foins ,  d’une  très  grande  beauté  ,  fur-tout  fi  on  ne  laiffe  fur  le  pied 
que  la  maîtreffe  pomme. 

On  peut ,  avant  1  hiver  ,  couper  les  tiges  d’artichaut  qui  fe  confervenc 
alors  long-tems  dans  du  fable  frais.  Cette  plante  eft  très  délicate  â  la  gelée  y 
dont  on  la  garantit  en  la  couvrant  de  litiere.  Dans  les  jours  doux  d’hiver,  il 
faut  donner  de  l’air  du  côté  du  midi  au  cœur  de  la  plante  de  peur  qu’elle  ne 
pourrifle.  On  la  multiplie  par  oeilletons.  Dans  les  endroits  humides  on  doit 
planter  fur  des  ados. 
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L’artichaut  fe  mange  ,  ou  cru  ,  ou  façade  ou  confit.  On  defleche  au  foleil 
pour  l’hiver  beaucoup  de  culs  d  artichaut.  Le  mulot  eft  le  grand  ennemi  des 
artichauts  :  on  tâche  de  s’en  garantir  en  plantant  autour  de  fon  plant  des 
cardes  de poirèe ,  qui  étant  plus  tendres ,  font  plus  de  fon  goût.  La  taupe  gril¬ 
lon  en  détruit  aulli  les  racines. 

Les  cardes  d'artichaut  font  les  côtes  &c  les  feuilles  de  la  plante  même  que 
l’on  enveloppe  de  paille  ou  de  vieux  fumier  dans  toute  leur  longueur  ,  / 
excepté  le  oout  d  en-haut  :  lorfqu  elles  font  blanchies  elles  perdent  leur 
amertume.  On  choifit  les  vieux  pieds  qu'on  veut  ruiner ,  &"  on  les  tient 
enveloppés  bien  droit  de  peur  qu'ils  ne  crevent  fur  un  des  côtés.  Il  y  a 
des  Jardiniers  qui ,  pour  les  mieux  alfurer  contre  le  vent ,  les  buttent  en¬ 
tièrement  comme  le  céleri  :  voye^  Cardons. 

ARTISON.  Ce  nom  fe  donne  à  différentes  fortes  d’infeétes  qui  ron¬ 
gent  les  étoffes  ôc  les  pelleteries  ,  même  à  ceux  qui  percent  le  papier  , 
ou  qui  pénètrent  dans  le  bois  ,  comme  les  coffons  ôc  les  poux  de  bois  :  ceci 
étant,  les  teignes  des  étoffes  ôc  les  fearabées  dilféqueurs,  font  aufli  des 
efpeces  d 'attifons. 

ASBESTE ,  Asbtflus  :  voye^  AMIANTE,  ôc  le  Vol.  I.  de  notre  Minéra¬ 
logie  ,  p.  107. 

ASCALABOS  ,  lézard  de  l’Amérique ,  remarquable  par  fa  fingularité  & 
fa  beauté.  Son  front  eft  triangulaire  ,  &  garni  d  une  touffe  de  fourcils  qui 
le  rebordent  à-peu  près  comme  dans  les  caméléons  :  toutes  fes  écailles  ne 
femblent  être  qu'un  tiftii  de  perles.  Ce  lézard  fe  préfente  à  l’homme  en 
marchant  doucement  &c  fans  faire  de  bruit  ;  non  dans  le  deffein  de  lui 
nuire  ,  mais  plutôt  pareequ’il  femble  fe  plaire  à  le  regarder. 

ASCARIDES.  Ce  font  de  petits  vers  ronds  ,  courts  ôc  menus  ;  ce  qui 
les  fait  diftingüer  des  (irongUs  qui  font  ronds  ôc  longs.  Les  afearides  ref- 
femblent  à  des  aiguilles  pour  la  groffeur  ôc  la  longueur.  Leur  couleur  na¬ 
turelle  eft  blanche  :  ils  fe  logent  à  1  extrémité  de  1  inteftin  reétum  en  très 
grand  nombre ,  ôc  collés  les  uns  aux  autres  par  une  matière  vifqueufe  :  com¬ 
me  ils  fe  meuvent  continuellement ,  ôc  qu  ils  font  pointus  par  les  deux 
bouts  ,  ils  y  occafionnent  une  démangeaifon  violente.  Ces  afearides  fe  trou¬ 
vent  dans  ies  inteftins  des  enfans ,  ôc  très  communément  dans  ceux  des 
chevaux.  Ces  vers  paroiffent  quelquefois  colorés  :  couleur  qu’ils  tiennent 
des  excrémens  ou  de  la  bile  de  fanimal  dans  lequel  ils  féjournent.  Ces 
afearides  caufent  beaucoup  de  mal  aux  parties  naturelles  des  femmes  dans 
certaines  maladies ,  comme  dans  les  pâles  couleurs.  Les  bêtes  de  fomme  y 
font  aufli  fujettes. 

Il  eft  difficile  d’expulfer  les  afearides  :  les  Médecins  eftiment  qu’il  vaut 
mieux  les  attaquer  par  en  bas  ;  les  uns  preferivent  de  mettre  dans  le  fon¬ 
dement  un  fuppofitoire  de  coton  trempe  dans  du  fiel  ôc  de  l'aloès  diflous. 
D  autres  difent ,  que  fi  l’on  met  dans  le  fondement  un  petit  morceau  de 
lard  lié  avec  un  bout  de  fil ,  ôc  qu’on  l’y  laifle  quelque  tems  ,  on  le  retire 
plein  de  ces  petits  vers.  Des  clyfteres  faits  avec  des  plantes  ameres  font  aufli 
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très  avantageux  ,  &  fur-tout  ceux  qui  font  chargés  de  parties  mercurielles. 

ASCI ,  plante  d’Amérique  qui  s  éleve  à  la  hauteur  de  trois  pieds  ou  envi¬ 
ron  :  elle  eft  fort  branchue  ,  fa  fleur  eft  blanche  ,  petite  &  fans  odeur  :  fes 
fruits  font  des  efpeces  de  gouifes  rouges  ,  creufes  ,  longues  comme  le  doigt, 
qui  contiennent  des  femences  qui  ont  le  goût  de  poivre.  Les  Américains  8c 
les  Européens  en  aflaifonnent  leurs  mets. 

ASCÔLOTL ,  efpece  de  lézard  du  Mexique,  de  la  groiïeur  d’un  pouce,  8c 
long  d'une  palme ,  remarquable  en  ce  qu’il  a  une  matrice  femblable  à  celle 
des  femmes.  C’eft  le  Juguete  de  aqua  des  Efpagnols. 

ASELLE ,  OniJ'cus  ,  infeéte  aquatique  ,  prefque  tout-â-fait  femblable  au 
cloporte  ;  aufli  1  a-t-on  défigné  fous  le  nom  de  Cloporte  aquatique.  Cet  infecte 
ne  différé  du  cloporte  ordinaire  ,  que  par  l'élément  où  il  vit  ,  par  le  nombre 
de  fes  antennes  articulées  (  car  il  en  a  quatre  ) ,  8c  par  les  deux  filets  qui  font 
à  la  queue  ,  qui,  au  lieu  d  être  Amples  ,  font  fourchus. 

M.  Geofroi  n’en  a  vu  qu’une  feule  efpece  autour  de  Paris  dans  les  mares 
8c  les  petits  ruifleaux  ;  mais  la  mer  en  fournit  plufieurs  efpeces ,  8c  beaucoup 
plus  grandes.  Ceux  des  ruifleaux  difparoiflent  aux  approches  de  l’hiver  ,  8c 
vont  fe  cacher  dans  les  fources  les  plus  profondes.  Pendant  les  grandes  cha¬ 
leurs  ,  ils  fe  réfugient  également  dans  les  fources  où  la  fraîcheur  eft  plus 

frande.  Nous  ajouterons  quelques  obfervations  fur  cet  infeéte  ,  d’après  M. 

)esmars ,  Doéteur  en  Médecine.  On  compte  douze  à  quinze  lames  pliées 
en  demi-cylindre  depuis  la  tête  jufqu’â  l’extrémité  de  la  queue.  Lorfque  l'in- 
feéfe  eft  eu  repos  ,  l  axe  de  ces  lames  qui  font  tuilées  forme  un  commence¬ 
ment  de  fpirale  dont  les  efpaces  vont  en  diminuant  vers  la  queue.  Le  bout 
des  pattes  eft  de  la  même  ftruéture  que  dans  l’écrevifle.  Immédiatement 
après  les  pattes  on  voit  trois  plans  de  filets  articulés  8c  penniformes  }  ces  filets 
qui  terminent  la  queue  font  aufli  penniformes.  Lorfque  l’inlecte  veut  nager, 
la  fpirale  fe  développe  en  ligne  droite  ,  8c  l’infeéte  fait  un  premier  faut  qui 
l’éleve  a  une  certaine  hauteur.  Au  même  inftant ,  les  trois  plans  de  filets 
penniformes  agiflent  8c  frappent  l’eau  de  haut  en  bas  avec  vîtefle  ,  en  décri¬ 
vant  des  feéteurs  de  cercle  ,  d’où  fuit  le  mouvement  de  l’infeéte  dans  l’eau. 
Non-feulement  la  nature  a  pourvu  d’aîles  le  cloporte  aquatique ,  mais  elle 
les  a  conftruites  de  maniéré  qu’il  peut  varier  fes  mouvemens  ,  ainfi  que  l’oi- 
feau  dans  l’air  :  l’infeéte  eft  encore  le  maître  de  ne  mouvoir  qu’un  ou  plu¬ 
fieurs  de  fes  filets  ,  qui  font  fouples  8c  flexibles. 

L’accouplement  des  cloportes  aquatiques  fe  fait  de  la  maniéré  fuivante. 
Lorfqu’un  mâle  8c  une  femelle  fe  conviennent ,  les  préliminaires  ne  font 

fas  longs  :  le  mâle  faifit  la  femelle  avec  fa  première  patte  gauche  ,  dont 
extrémité  finit  en  griffe  }  il  la  faifit ,  dis-je ,  entre  le  cinquième  8c  le  fixie- 
me  anneau ,  8c  accroche  fa  première  patte  droite  au  premier  anneau.  Dans 
cette  attitude  la  femelle  harponnée  ne  peut  échapper  ,  8c  eft  dans  la  nécef- 
fité  d'obéir  au  mâle.  Pendant  les  huit  jours  que  dure  cet  accouplement ,  le 
mâle  emporte  la  femelle  fufpendue ,  8c  nâge  à  fon  ordinaire.  La  féconda¬ 
tion  paroît  fe  faire  dans  certains  inftans  où  le  mâle  fe  repliant  fous  le  ventre 
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de  la  femelle  y  injecte  peut-être  la  liqueur  féminale.  Après  les  quatre  pre¬ 
miers  jours ,  on  apperçoit  entre  les  premières  pattes  de  la  femelle  une  poche 
qui  contient  les  petits.  Vers  le  feptieme  jour  de  l’accouplement ,  ils  fortenc 
la  tête  la  première  de  cette  poche  ,  &.nâgent  déjà  aufli  bien  que  leurs  pere 
&  mere  j  ils  font  cinq  ou  fix  tours  autour  d’eux ,  &  viennent  quelquefois  fe 
percher  für  leurs  antennes  ,  jufqu’à  ce  qu’ils  aient  reconnu  les  lieux.  Le  pre¬ 
mier  aliment  de  ces  nouveaux  nés  eft  leur  propre  excrément ,  qu’ils  tirent  de 
leur  anus  avec  leurs  premières  pattes  :  quoiqu’ils  faffent  ufage  par  la  fuite 
d’autres  mets ,  ils  reviennent  fouvent  à  celui-là. 

Quoique  tous  les  petits  infe&es  foient  fortis  de  la  poche  qui  les  con- 
tenoit ,  l’accouplement  dure  encore  plus  de  vingt- quatre  heures  \  on  voit 
alors  le  mâle  repaffer  fréquemment  la  fécondé  paire  de  pattes  fur  la  tête  de 
fa  femelle  }  ihfemble  les  joindre  ,  8c  ,  les  appuyant  fur  la  bafe  des  antennes 
poftérieures  ,  les  faire  gliiler  de  derrière  en  devant  jufqu’à  la  bouche  de 
finfeéàe  :  à  force  de  recommencer  la  même  opération  ,  la  tête  de  la  femelle 
tombe  en  devant ,  &  paroît  fe  détacher  du  premier  anneau ,  mais  ce  n’eft: 
que  le  cafque ,  car  on  voit  paraître  aufiitôt  une  nouvelle  tête ,  plus  blan¬ 
che  &  plus  petite  que  la  première.  Prefque  auflitot  le  refte  de  la  robe  de  la 
femelle  fe  lepare  ,  ôc  la  dépouille  eft  quelquefois  ft  complette  qu’on  la  pren¬ 
drait  pour  un  infe&e  mort  ;  quelques  heures  après  les  deux  lexes  fe  fépa- 
rent  :  le  mâle  n’a  pas  befoin  de  lecours  étranger  pour  fe  dépouiller. 

ASILE  :  voye^  fon  article  au  mot  T aon. 

ASMODÉE  ,  ou  le  Prince  des  Serpens.  Ce  furnom  lui  a  été  donné  à  caufe 
de  la  beauté  de  fa  parure }  &  effectivement  il  n’a  point  fon  égal.  Ses  écailles 
font  rouffâtres  ,  magnifiquement  ombrées  ,  &  marbrées  de  grandes  taches , 
de  figure  irrégulière.  Ses  mâchoires  font  colorées  d’une  bordure  jaune  ; 
fes  yeux  font  vifs  &  brillans.  Il  n’eft  point  malfaifant  :  on  le  trouve  au 
Japon. 

ASPALAT  :  voyei  Bois  de  Rose. 

ASPERGE  ,  Afparagus  ,  légume  diftingué  par  fon  goût  ôc  par  fes  bonnes 
qualités  ,  &  qui  d’ailleurs  a  l’avantage  de  fournir  nos  tables  pendant  trois 
mois  de  l’année  ,  foit  en  ragoût ,  foit  en  petits  pois  ,  foit  au  jus,  foit  confit, 
&c.  Un  des  caraéteres  diftinétifs  de  cette  plante  ,  eft  de  grimper ,  d’avoir 
des  feuilles  fort  menues ,  verticillées  ou  réunies  en  faifceaux  ,  &  fous  l’ori¬ 
gine  defquelles  on  trouve  à  chacune  une  très-petite  écaille  membraneufe& 
triangulaire.  Ses  fleurs  qui  font  en  rofe  fe  trouvent  fouvent  hermaphrodi¬ 
tes  :  quelquefois  elles  font  mâles  fur  un  pied  &c  femelles  fur  un  autre  pied  : 
il  leur  fuccede  des  baies  rouges  remplies  de  femence. 

Il  y  a  trois  efpeces  d’afperges  ufitées  ;  la  groffe ,  la  commune  &  la  fau- 
vage.  La  groffe  ,  appellée  aufli  Afperge  de  Pologne  ou  de  Hollande  ,  eft  peu 
connue  ,  parceque  la  plantation  en  eft  couteufe. 

On  plante  l’afperge  en  foffes  ,  dans  les  terreins  fabloneux  ,  &  en  ados 
dans  les  lieux  humides  :  on  difpofe  les  griffes  en  échiquier  à  un  pied  de 
diftance.  On  ne  peut  commencer  à  jouir  du  plant ,  fi  on  ne  veut  point  faite- 
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rer  ,  qu’au  bout  de  quatre  ans  ;  mais  il  dure  ,  fi  on  a  foin  de  le  fumer ,  quinze 
ou  vingt  ans.  A  l’approche  de  l’hiver  ,  on  dégarnit  le  plant  de  la  terre  dont 
on  l’avoit  rechau(ïe  au  printems  ;  &  par  ce  moyen  ,  on  le  garantit  de  la. 
pourriture.  On  peut  fe  procurer  des  afperges  hâtives  en  réchauffant  le  plant 
avec  du  fumier  ;  mais  elles  n’ont  jamais  la  même  faveur. 

L’afperge  fauvage  croît  naturellement  dans  certains  terreins  fabloneux  : 
on  en  trouve  dans  les  Ides  du  Rhône  &  de  la  Loire. 

Les  afperges  récentes  excitent  l’appetit ,  mais  elles  nourriffent  peu  :  elles 
provoquent  l’urine  &  lui  donnent  une  mauvaife  odeur.  On  compte  la  racine 
d’afperge  parmi  les  cinq  grandes  racines  apéritives  qui  font  Vache  ,1e  fenouil , 
Itperjîl  &c  le  petit  houx.  Voyez  ces  mots. 

.  On  donne  quelquefois  le  nom  d’ Afperges  aux  jeunes  pouffes  de  houblon  , 
qui  fe  mangent ,  en  effet  ,  comme  celles  des  afperges  ,  dont  elles  ont  à- 
peu-près  la  forme.  Voye ç  Houblon. 

ASPHALTE  ou  KARABÉ  DE  SODOME  ,  Afphaltus.  C’eft  le  nom 
que  l’on  donne  au  bitume  de  Judée ,  pareequ’on  le  tire  du  lac  Afphaltide.  On 
donne  aulli  le  nom  d '  A fphaLte  en  général ,  à  tout  bitume  folide  :  aulli  a-t-on 
donné  ce  nom  â  un  bitume  ,  que  l’on  a  découvert  en  Suide  au  commence¬ 
ment  de  ce  Siecle. 

Le  bitume  de  Judée  eft  une  fubftance  peu  pefante  ,  folide  ,  friable  ,  d’une 
couleur  brune  Sc  même  noire ,  brillante  ,  d’une  odeur  bitumineufe  ,  fur-tout 
lorfqu’on  l’a  échauffée  ;  elle  s’enflamme  aifément  &:  fe  liquéfie  au  feu.  Il 
.s’élève  du  fond  des  eaux ,  fur  la  furface  du  lac  Afphaltide  ou  mer  de  Loth, 
ou  mer  morte  (  lieu  où  étoient  autrefois  les  villes  ae  Sodome  &  Gomorre  )  , 
il  s’y  éleve ,  dis-je  .,  beaucoup  de  ce  bitume  qui  y  furnâge.  Dans  les  com- 
mencemens  ,  il  eft  mou  ,  vifqueux,  très  tenace  ]  mais  il  s’épaiflit  avec  le 
tems ,  &  acquiert  plus  de  dureté  que  la  poix  féche.  Lorfqu’il  eft  encore  li¬ 
quide  ,  les  Arabes  le  ramaffent  pour  goudronner  leurs  vaideaux.  On  pré¬ 
tend  que  ce  bitume  entre  dans  la  compofition  des  beaux  vernis  noirs  de 
i’Inde  ,  &  dans  celle  des  feux  d’artifices  que  les  Orientaux  font  brûler  fur 
l’eau.  Selon  le  témoignage  des  anciens  les  murs  de  Babylone  furent  cimen¬ 
tés  avec  l’afphalte.  Ce  bitume  de  Judée  qui  eft  un  ingrédient  de  la  grande 
Theriaque  eft  quelquefois  nommé  Gomme  de  funcraille  ÔC  de  mumie  ,  parce- 
<jue  le  commun  du  peuple  chez  les  Egyptiens ,  en  faifoit  ufage  autrefois 
pour  embaumer  les  corps  morts  de  leurs  parens.  Voye^  Momie. 

On  trouve  aufli  dans  le  fein  de  la  terre  des  mines  d’afphalte  ou  bitume. 
La  première  qui  ait  été  trouvée  en  Europe  ,  eft  celle  de  Neufchâtel  en  Suiffe. 
Le  oitume  en  eft  grainu  ôc  grisâtre.  La  découverte  en  a  été  faite  par  M.  de 
la  Sabloniere ,  ancien  Thréforier  des  Lignes  Suiffes.  Il  en  a  aufli  découvert 
une  autre  dans  la  baffe  Alface.  Le  bitume  que  l’on  retire  de  ces  deux  mines 
eft  à-peu-près  de  la  même  nature }  celui  de  Neufchâtel  fe  trouve  filtré  entre 
des  pierres  propres  à  faire  delà  chaux  ,  &  celui  de  la  baffe  Alface  entre  deux 
lits  d’argille  :  le  lit  fupérieur  de  ces  deux  mines  eft  recouvert  dun  banc  de 
terre  noire ,  d’un  ou  deux  pieds  d’épaiffeur. 
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La  mine  de  bitume  de  Neufchâtel  fe  fond  au  feu',  en  y  joignant  une  di¬ 
xième  partie  de  poix  :  on  en  forme  un  maftic  impénétrable  à  l'eau  ,  8c  qui 
dure  très  long-tems  ,  pourvu  qu’il  ne  foit  point  expofé  à  fec  à  l’ardeur  du 
foleil ,  car  il  fe  ramolliroit  8c  fe  détacherait  de  la  pierre.  En  1745  ,  le  prin¬ 
cipal  badin  du  Jardin  du  Roi  a  été  réparé  avec  ce  mélange  3  8c  depuis  ce 
tems ,  il  ne  s’eft  point  dégradé.  C’eft  avec  ce  maftic  que  l’on  a  réparé  les 
balîins  de  Verfailles  ,  Latone  ,  l’Arc  de  Triomphe  ,  ainft  que  le  beau  vafe 
blanc  fur  lequel  eft  en  relief  le  Sacrifice  d’Iphigénie. 

Avec  cette  mine  d 'afphalte  de  Neufchâtel  ,  M.  de  la  Sabloniere  a  fait  le 
Pijfafphalte  qui  a  été  employé  à  carenner  deux  vaifteaux  qui  partoient  de 
l’Orient  3  l’un  pour  Pondichéry  ,  8c  l’autre  pour  Bengale.  Quoique  ces  vaif- 
feaux  à  leur  retour  euftent  perdu  une  partie  de  leur  carenne  ,  ils  revinrent 
bien  moins  piqués  de  vers  ,  que  ceux  qui  avoient  eu  la  carenne  ordinaire. 

Ce  qui  donna  lieu  à  la  découverte  de  la  mine  d 'Afphalte.  en  Alface  eft 
une  fontaine  ,  dont  l’eau  ,  quoique  claire  8c  limpide  ,  fent  un  peu  le  gou¬ 
dron  ,  à  caufe  desparries  bitumineufes  dont  elle  eft  chargée.  Les  Habitans 
du  pays  eftiment  fingulierement  cette  eau  pour  tenir  le  ventre  libre  8c  ex¬ 
citer  l’appétit  :  les  bains  de  cette  fontaine  font  aufli  très  falutaires  pour 
les  maladies  de  la  peau.  Il  s’élève  fur  la  lurface  de  cette  eau ,  à  tous  mo- 
mens,  un  bitume  noir  ,  8c  une  huile  rouge  qui  furnâgent  en  plus  grande 
abondance  en  été  qu’en  hiver.  On  peut  en  recueillir  dix  à  douze  livres  par 
jour  :  c  eft  ce  qui  a  fait  donner  à  cette  fontaine  minérale  ,  le  nom  de  Backel - 
broun  ou  Fontaine  de  poix.  La  tradition  du  pays  eft  qu’on  creufa  cette  fon¬ 
taine  dans  l’efpérance  d’y  trouver  une  mine  de  cuivre  8c  d’argent.  La  mine 
qu’on  a  ouverte  ,  s’étend  à  fix  lieux  à  la  ronde  :  outre  les  veines  d’afphalte 
qu’on  y  trouve ,  qui  ont  quelquefois  dans  de  certains  endroits  fix  pieds 
d  epaifleur  ,  8c  qui  font  les  unes  à  trente  pieds ,  les  autres  à  foixante  pieds 
de  profondeur ,  on  a  efpérance  d’y  découvrir  une  grande  veine  de  charbon 
de  terre ,  car  on  commence  déjà  à  en  trouver  quelques  morceaux  3  8c  en 
continuant  le  travail ,  on  pourrait  y  rencontrer  une  mine  de  cuivre  8c  d’ar¬ 
gent  fort  riche  ,  car  les  pyrites  qu’on  y  trouve  font  les  mêmes  que  celles  de 
Sainte-Marie-aux-Mines. 

On  retire  préfentement  de  cette  mine ,  en  en  faifant  bouillir  le  fable  dans 
de  T  eau ,  une  forte  d’oing  noir ,  propre  à  graifter  tous  les  rouages.  Par  le 
moyen  de  la  diftillation  per  defcenfum ,  on  tire  de  la  mine  ou  du  rocher,  & 
de  fa  terre  rouge ,  une  huile  de  pétrole  en  très  grande  quantité  :  c’eft  cette 
H*uile  préparée  que  M.  de  la  Sabloniere  prétend  employer  pour  la  carenne 
des  vaifteaux.  On  retire  aufti  (  per  afcenfum  )  X huile  rouge  8c  X huile  blanche  , 
qui  font  employées  très  utilement  pour  guérir  les  ulcérés  8c  toutes  les  ma¬ 
ladies  de  la  peau.  Voye ç  Petrole. 

ASPHODELE,  Àfphodelus.  Cette  plante  poufte  de  fa  racine  des  feuilles 
femblables  à  celles  du  poireau ,  mais  plus  étroites.  Sa  tige  ronde  8c  rameufe 
s’élève  à  la  hauteur  de  trois  pieds ,  8c  eft  garnie  de  beaucoup  de  fleurs  d’une 
feule  piece  en  lys ,  de  couleur  blanche  mêlée  de  rduge.  A  cette  fleur  fuc- 
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cède  un  fruit  prefque  rond ,  charnu ,  8c  renfermant  des  femences  triangu¬ 
laires  8c  brunes.  Sa  racine  confifte  en  un  très  grand  nombre  de  navets  fuf- 
pendus  par  une  tète  ,  d’un  goût  un  peu  amer  &  âcre.  On  la  fait  bouillir  8c 
tremper  dans  de  l’eau  pour  en  enlever  l’âcreté.  Dans  les  années  de  difette  , 
on  peut  faire  ufage  de  cette  pulpe ,  ainfi  adoucie ,  que  l’on  mêle  avec  de  la 
farine  de  bled  8c  d’orge  :  on  y  ajoute  un  peu  de  fel  marin ,  &  on  en  fait  un 
pain  d  afphodele ,  que  l’on  cuit  au  four  8c  qui  peut  fe  manger. 

Les  racines  d’afphodele  font  réfolutives ,  8c  propres  à  nétoyer  les  vieux 
ulcérés. 

ASPIC ,  Afpis.  Efpece  de  ferpent ,  dont  les  Anciens  ont  beaucoup  parlé. 
Il  eft  difficile  préfentement  de  reconnoître  l’efpece  à  laquelle  ils  ont  donné 
ce  nom.  Ce  que  l’on  fait  de  ce  ferpent  paroît  fort  incertain ,  8c  en  partie  fa¬ 
buleux.  Les  uns  ne  lui  donnoient  qu’un  pied  de  longueur  ;  d’autres  cinq 
coudées  :  les  uns  difoient  que  fes  dents  fortoient  de  fa  bouche  comme  les 
dents  d'un  fanglier  \  d’autres  qu’il  avoit  des  dents  creufes ,  qui  diftilloient 
du  poifon  comme  le  fcorpion.  Quoi  qu’il  en  foit ,  il  paroît ,  par  l’Hiftoire , 
que  Cléopâtre  fit  ufage  d’un  afpic  pour  fe  donner  la  mort.  Accoutumée  à  la 
mollefte ,  elle  choifit  ce  doux  genre  de  mort.  Le  coup  que  lance  l’afpic  eft  , 
dit-on,  fi  imperceptible,  qu’on  ne  lé  fent  pas  :  le  venin  qui  fe  répand  dans 
les  veines  ,  caufe  une  agréable  laffitude,  enfuite  le  fommeil,  8c  enfin  une 
mort  fans  douleur. 

M.  Daubenton  dit  qu’on  a  donné  le  nom  &  Afpic  à  un  ferpent  de  ce  pays- 
ci,  aftez  commun  aux  environs  de  Paris.  Il  paroît  plus  effilé  8c  un  peu  plus 
court  que  la  vipere.  Il  a  la  tête  moins  applatie  ;  il  n’a  point  de  dents  mobiles 
comme  la  vipere.  Voye^  Vipere.  Son  cou  eft  aftez  mince.  Ce  ferpent  eft 
marqué  de  taches  noirâtres  fur  un  fond  de  couleur  roufsâtre  \  8c  dans  certains 
tems  les  taches  difparoiftent.  Notre  afpic  mord,  8c  déchire  la  peau  par  fa 
morfure  }  mais  on  a  éprouvé  quelle  n’eft  point  venimeufe  ,  au  moins  on  n’a 
reftenti  aucun  fymptôme  de  venin,  après  s’en  être  fait  mordre  au  point  de 
rendre  du  fang  par  la  plaie.  Cette  expérience  a  été  faite  8c  répétée  plufieurs 
fois  fur  d’autres  ferpens  de  ce  pays-ci  j  tels  que  la  Couleuvre  ordinaire ,  la 
Couleuvre  ou  Serpent  d  collier  8c  1  Orvet  qui  n’ont  donné  aucune  marque  de 
venin.  Si  ces  expériences  étoient  bien  connues ,  on  ne  verroit  point  tant  de 
perfonnes  trembler  à  la  vue  de  ces  reptiles  ;  8c  leur  morfure  ne  clonneroijt 
pas  plus  d’inquiétude  qu’elle  ne  caufe  ae  mal. 

ASPIC.  Voye{  Lavande. 

ASPRESLE  ou  Presle.  f^oyei  ce  mot. 

ASSA-FCETIDA.  C’eft  une  efpece  de  gomme  refîne ,  compaéfe,  molle, 
en  partie  jaune  8c  roufte ,  fouvent  blanche  intérieurement,  en  gros  mor¬ 
ceaux  ,  d’une  odeur  très  défagréable  ,  d’où  vient  que  les  Allemands  l’appel¬ 
lent  S  tenus  Diaboli. 

Quoique  cette  odeur  nous  paroifte  fi  déreftable ,  les  Perfes  8c  tous  les 
Afiatiques  n’en  font  point  affeétés  de  même  \  car  ils  l’appellent  le  Manger 
des  Dieux .  Les  Indiens  en  mangent  familièrement ,  &:  y  trouvent  une  bonne 
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odeur  &:  un  goût  exquis  :  les  Romains  elHmoient  fort  celui  qui  venoit  de  la 
Province  Cyrénaïque  8c  de  la  Médie.j  tant  il  exifte  peut-être  de  différence 
dans  la  ftruéture  des  oïganes  des  peuples  de  divers  pays  ,  8c  même  des  di¬ 
vers  habitans  du  même  pays.  Ne  voit-on  pas  tous  les  jours  des  gens  qui  ont 
tant  d’horreur  pour  Y  ail,  qu’ils  ne  peuvent  fouffrir  l’ haleine  de  ceux  qui  en 
ont  mangé  ;  bien  loin  qu’ils  puiffent  en  goûter.  Cependant  d’autres  le  regar¬ 
dent  comme  un  afTaifonnement  fi  excellent ,  qu’ils  le  prodiguent  dans  tous 
leurs  mets.  Notre  fiecle  a  vu  la  même  inconftance  fur  les  odeurs  :  les  parfums 
que  l’on  faifoit  il  y  a  cinquante  ans  avec  le  mu/c ,  8c  qui  étoient  fi  agréables.; 
font  tellement  mis  en  oubli ,  que  la  poftérité  ne  faura  ce  cpie  c’étoit  ;  car  il 
lui  fera  très  difficile  de  concilier  avec  fon  ancienne  fuavité ,  la  puanteur  ou 
l’odeur  nuifîble  qu’elle  croira  y  trouver.  Il  eft  certain  qu’il  y  a  beaucoup  de 
chofes  cpii  ont  plû  aux  Anciens  ,  foit  par  leur  goût ,  foit  par  leur  odeur ,  qui 
font  prefentement  défagréables ,  8c  qui  nous  paroiffent  très  puantes.  Nous 
favons  au  contraire ,  que  la  plupart  des  Anciens  ont  eu  en  exécration  l’odeur 
du  citran.  Arriverait-il  dans  la  révolution  desfiecles,  quelque  changement 
ou  altération  dans  la  ftru&ure  des  organes  de  l’efpece  humaine ,  ou  dans  les 
productions  de  la  Nature  ? 

Les  Indiens  effuient,  à  la  récolte  de  l’ Affa-fœtida-,  les  fatigues  les  plus 
pénibles ,  qui  confident  à  errer  pendant  plufieurs  jours  fur  les  lieux  les  plus 
efcarpés  des  montagnes ,  à  l’ardeur  la  plus  brûlante  du  foleil.  Kæmpfer  rap¬ 
porte  comment  on  en  fait  la  récolte  fur  le  fommet  des  montagnes  d’Hingifer: 

(  fa  plante  eft  encore  fort  commune  en  Médie  ).  Ceux  qui  la  recueillent,  fe 
rendent  en  troupe  fur  ie  haut  des  montagnes  à  la  mi-Avril  :  ils  arrachent  les 
feuilles  de  la  plante  qui  donne  Y affa-Jœtida ,  nommée  en  Perfe  Hingifeh . 
C’eft  une  plante  férulacée,  du  genre  des  panais,  dont  la  racine  eft  d’une 
fubftance  folide  comme  celle  de  la  rave ,  noire  en  dehors  ,  très  blanche  en 
dedans  ,  ayant  à-peu-près  la  même  forme,  longue  quelquefois  d’une  aune, 
8c  de  la  grôffeur  de  la  cuiffe.  Du  fommet  de  la  racine  naiffont ,  fur  la  fin  de 
l’automne  ,  fîx  ou  fept  feuilles  qui  fe  fechent  vers  le  milieu  du  printems  , 
ibranchues ,  d’une  odeur  puante  ,  8c  d’une  faveur  âcre.  Sa  tige  eft  fitnple, 
droite,  ronde ,  cannelée  ,  moclleufe ,  longue  d’une  brade  8c  demie,  8c  grade 
de  fept  à  huit  pouces  par  le  bas  ,  fe  terminant  en  un  petit  nombre  de  ra¬ 
meaux  qui  portent  des  deurs  en  parafol ,  comme  les  plantes  férulacées  ,  8c 
auxquelles  luccedent  des  femences  applaties ,  fouillées,  d’un  roux  brun-, 
ovalaires  ,  velues  ,  cannelées ,  d’une  odeur  de  poireau  8c  d’une  odeur  défa- 
gréable.  Cette  plante ,  qui  fe  plaît  dans  les  terrains  arides  de  Héraat  8c  de 
•Corafaan ,  a  une  racine  peu  fucculente  atant  l’âge  de  quatre  ans  ;  mais  plus 
elle  eft  vieille  ,  plus  elle  abonde  en  un  fuc  laiteux ,  liquide ,  gras  comme  de 
la  crème  de  lait.  Revenons  à  la  maniéré  de  retirer  ce  fuc. 

Ce  font  fouvent  des  familles  ou  des  villages  entiers-qui  vont  à  la  récolte 
de  Yaf/a-fœtida.  Chacun  s’empare  d’un  certain  terrain  :  quatre  ou  cinq  hom-, 
mes  fe  chargent  de  la  récolte  d’environ  deux  mille  pieds.  Avant  d’arracher 
les  fouilles  léchés,  ils -découvrent  un  peu  la  terre ,  afin  de  les  arracher  juf- 
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qu’au  collet  *.  ils  recouvrent  enfuite  la  racine ,  de  terre  &c  de  feuilles ,  pour 
que  le  foleil  ne  puifle  pénétrer ,  ce  qui  feroit  périr  la  racine.  Cette  opération 
mite ,  ils  retournent  tous  à  la  maiibn  j  &  au  bout  de  trente  ou  quarante 
jours ,  ils  vont  de  nouveau  fur  les  montagnes  ,  &  chacun  prend  fa  première 
place  pour  retirer  des  racines  le  tribut  de  fon  premier  travail.  Ils  coupent 
tranfverfalement  le  fommet  de  la  racine  ;  de  forte  que  le  tronc  reprélente 
un  difque ,  fur  lequel  fe  rend  fa  liqueur ,  fans  être  expofée  à  s’écouler  :  ils 
recouvrent  chaque  racine  d’un  fagot  d’herbes  qui  fait  l’arc  ;  8c  au  bout  de 
deux  jours,  ils  viennent  recueillir  le  fuc ,  qu’ils  mettent  dans  de  petits  vafes 
attachés  a  leur  ceinture j  enfuite  ils  emportent  la  fuperficie  extérieure  qui 
bouchoit  les  pores  ,  afin  que  le  fuc  puiflo  couler  de  nouveau  :  ils  viennent 
le  recueillir  de  même  au  bout  de  quelques  jours.  Ils  font  la  même  opération 
fur  chaque  racine  plufieurs  fois ,  jufqu’à  ce  qu’ils  en  aient  retiré  toute  YajJ'a- 
fouida  :  ils  mettent  ce  fuc  gommo-réfineux  fur  des  feuilles,  &  l’expofent 
au  foleil  pour  lui  faire  prendre  de  la  folidité.  C’eft  alors  qu’il  perd  beaucoup 
de  fa  puanteur. 

Il  paroît  que  le  Silphium  des  Anciens ,  le  Lafer  des  Romains ,  8c  Y  A[[a- 
fœtida  des  Modernes  ,  ne  font  pas  des  fucs  différens  (  Voyt ç  ces  mots  ).  Quoi 
qu’il  en  foit ,  Y ajjd-farida  eft  employée  comme  remede  en  Europe  :  elle  ex¬ 
cite  puiflàmment  la  tranfpiration ,  &c  eft  utile  dans  les  maladies  des  nerfs. 
Son  plus  grand  ufage  eft  pour  délivrer  les  femmes  de  la  fuffocation  hyfté- 
rique  ,  8c  pour  les  maladies  des  chevaux. 

ASSAPANIK.  Voye^  Écureuil  volant. 

ASSIMINIER ,  Anona.  C’eft  un  arbrifleau  qui  croît  au  Miftîfiîpi  :  il  porte 
des  fleurs  en  rofe  ,  auxquelles  fuccedent  des  fruits  charnus  qui  reffemblenr 
un  peu  au  concombre.  L’odeur  de  ce  fruit  eft  déplaçante }  cependant  les 
Sauvages  en  mangent ,  &  en  trouvent  la  chair  agréable.  On  dit  que  la  peau 
de  ce  fruit  laifle  fur  les  doigts  une  impreflion  d’acide  fi  vif,  que  fi  on  porte 
fes  doigts  aux  yeux,  fans  avoir  eu  foin  de  les  laver,  ils  y  caufent  une  inflam¬ 
mation  accompagnée  de  démangeaifons  infupportables.  Ce  mal  ne  dure  que 
vingt-quatre  heures ,  8c  eft  fans  fuites  funeftes.  Cet  arbrifleau  n’a  point  en¬ 
core  fructifié  en  France. 

ASTACOLITE ,  Aftacolitus.  Sous  ce  nom ,  les  Naturaliftes  décrivent  des 
pétrifications  d  écrevifles }  8c  fous  celui  d’ AJlacopodium ,  une  portion  du  bras 
d’une  écrevifle  pétrifiée.  Voye[  Gammarolite. 

ASTER  ou  Oculus  Chrijli.  C’eft  une  plante  que  l’on  cultive  pour  l’orne¬ 
ment  des  jardins ,  &  qu’on  appelle  ainfi,  à  caufe  de  l’arrangement  de  fes 
fleurs  qui  font  difpofées  en  rayons. 

Cette  plante ,  agréable  à  la  vue  par  fa  fleur ,  de  couleur  bleue  ou  violette , 
quelquefois  blanche  &  jaune  dans  le  milieu  ,  eft  vivace  ,  &  fe  multiplie  au 
mois  de  Septembre  de  graines  ou  de  racines  éclatées.  Ses  tiges  font  rou¬ 
geâtres  ,  garnies  de  feuilles  oblongues  d’un  verd  clair.  Toutes  fortes  de 
terres  lui  conviennent.  Ses  places  ordinaires  dans  les  jardins ,  font  les  plattes- 
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band.es  ôc  les  bordures  ,  où  elle  figure  très  bien  par  la  beauté  de  fes  fleurs  ÔC 
la  grofleur  de  Tes  touffes. 

ASTERIE.  Pierre  fine  chatoyante ,  aufli  nommée  Pierre  du  foleil.  Elle  ref- 
femble  fort  à  l’aventurine  :  elle  eft  rare.  Foye^  Aventürine. 

ASTERIES.  Pierres  étoilées  que  l’on  rapporte  aux  petits  os  ou  vertèbres 
de  certaines  étoiles  de  mer  arbreufes  ,  appellées  Têtes  de  Médufe.  Les  lignes 
&  les  raies  font  des  efpeces  d’apophyfes.  Foye{  Palmier  marin. 

ASTRAGALE ,  Ajtragalus  Monjpejjulanuc.  Plante  qui  croît  fur  les  che¬ 
mins  dans  les  pays  chauds.  Sa  racine  ,  qui  eft  longue  de  plus  d’un  pied  ÔC 
grofle  d’un  doigt ,  fe  divife ,  ou  porte  plufieurs  têtes  longues  de  trois  ou 
quatre  doigts  :  d’où  partent  de  petites  tiges ,  Amples,  creufes  ,  rougeâtres , 
chargées  des  deux  côtés  de  petites  feuilles  ameres,  pointues,  velues  ,  op- 
pofées  ,  ou  rangées  par  paires  fur  une  côte  qui  eft  terminée  par  une  feule 
feuille.  Ses  fommités  font  garnies  de  beaucoup  de  fleurs  legumineufes  , 
tantôt  purpurines  ôc  tantôt  blanches ,  mais  ramaflees  enfemble.  A  ces  fleurs 
fuccedent  de  petites  goufl'es  arrondies ,  doubles ,  rougeâtres ,  ôc  remplies 
de  graines  qui  ont  la  figure  d’un  petit  rein. 

La  racine  de  l’aftragale  eft  dure ,  ligneufe ,  blanche  intérieurement ,  ÔC 
brunâtre  en  dehors  ,  d  un  goût  douceâtre  :  on  s’en  fert  intérieurement ,  ainfi 
que  de  fa  femence  ,  pour  arrêter  le  cours  de  ventre  ,  pour  provoquer  les 
urines.  On  l’emploie  extérieurement  pour  déterger  &  deflecher  les  plaies. 
L’efpece  d’Aitragale  d’Orient ,  â  feuilles  de  Galega ,  étant  mâchée ,  brûle 
la  langue  à-peu-près  comme  la  Perficaire. 

ASTRE ,  AJtrum.  Mot  général  qui  s’applique  aux  étoiles ,  tant  fixes 
qu’errantes ,  c’eft-à-dire  aux  étoiles  proprement  dites ,  aux  planètes  ôç  aux 
cometes.  Voyez  ces  mots. 

Ajlre  fe  dit  pourtant  le  plus  ordinairement  des  corps  céleftes  *  lumineux 
par  eux-mêmes ,  comme  les  étoiles  fixes  ôc  le  foleil. 

Il  eft  bon  de  remarquer  qu’il  n’y  a  aucun  aftre  lumineux  par  lui-même 
qui  tourne  autour  d’un  autre  aftre. 

ASTROITE,  AJlroites.  L’aftroïte  eft  un  corps  pierreux,  plus  ou  moins 
gros  ,  organifé  régulièrement ,  de  couleur  blanche  ,  ôc  qui  brunit  par  diffé- 
rens  accidens  :  il  fe  trouve  dans  la  mer.  Comme  la  furface  de  ce  corps  eft 
couverte  de  figures  ,  partie  en  creux  ôc  partie  en  relief,  on  a  cru  y  voir  des 
figures  d’aftres  ôc  d’étoiles ,  ce  qui  l’a  fait  nommer  Ajlroïte ,  ÔC  Pierre  étoilée 
lorfqu’on  croyoit  que  c’étoit  une  pierre  :  on  l’a  regardé  enfuite  comme  une 
plante  marine  pierreufe  ]  enfin  l’ ajlroïte ,  ainfi  que  plufieurs  autres  plantes 
marines  pierreufes ,  ont  été  démontrées  être  du  régné  animal  par  les  Ob- 
fervations  de  M-  Peylfonel ,  qui  a  découvert  des  inleétes  au  lieu  de  fleurs 
dans  ces  corps  marins,  ainfi  qu’on  le  peut  voir  aux  mots  Corail  ôc  Cq- 
rallines. 

Il  y  a  plufieurs  efpeces  d’aftroïtes  qui  different  par  la  grandeur  des  figures 
dont  ils  fontparfemés.  L’aftroïte,  à  l’extérieur,  eft  couvert  de  figures  rondes , 

terminées 
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terminées  par  un  bord  circulaire  8c  Taillant  :  il  y  a  dans  l’aire  de  chacun  de  ces 
cercles  ,  des  feuillets  perpendiculaires  8c  efpacés  qui  s’étendent  en  forme  de 
rayons  depuis  le  centre  jufqu’à  la  circonférence  :  ainfi  l’intérieur  eft  compofé 
d’autant  de  cylindres ,  qu’il  y  a  de  cercles  fur  la  furface  fupérieure.  Il  y  a 
une  autre  forte  d '  Ajlroïte,  dont  la  furface  fupérieure  eft  creufée  par  filions 
ondoyans  ,  que  l’on  a  comparés  aux  anfraétuofités  du  cerveau  \  ce  qui  lui  a 
fait  donner  le  nom  de  Cerveau  de  mer .  On  en  peut  remarquer  un  très  beau 
au  Cabinet  du  Jardin  du  Roi,  fous  le  nom &Ajlroïte  cerveau.  Voyez  Varticlc 
Fongites. 

On  trouve  auftî  des  Aftroïtes  fo [files.  M.  le  Comte  de  Treffan  en  a  trouvé 
de  pétrifiés  dans  le  Barois  &  le  Toulois.  Les  aftroïtes  pétrifiés  en  marbre,  en 
pierre  fine ,  fur-tout  en  fubftance  d’agate ,  font  les  plus  rares.  Ces  derniers 
font  fufceptibles  d’un  très  beau  poli  \  8c  les  figures  qu’on  y  voit ,  font  un  fort 
joli  effet  :  aufliles  emploie-t-on  à  faire  des  boîtes  8c  autres  bijoux.  On  trouve 
en  Angleterre  de  ces  aftroïtes  pétrifiés  en  agate }  8c  nos  Lapidaires  les  ap¬ 
pellent  improprement  Cailloux  d'Angleterre.  On  en  trouve  de  femblables  à 
Touque  en  Normandie. 

ASTROLEPAS.  Nom  donné  à  un  Lepas  ou  patelle ,  dont  la  bafe  du  con¬ 
tour  fe  termine  par  fept  angles,  comme  l’on  repréfente  quelquefois  les 
étoiles.  Voye ç  Lepas. 

ATLAS.  Les  Curieux  Hollandois  appellent  ainfi  deux  efpeces  de  beaux 
papillons  de  Surinam.  Le  plus  grand  a  les  aîles  rayées  de  bleu ,  de  blanc  8c 
de  brun ,  cerclées  de  jaune  8c  de  noir  ;  il  eft  d’ailleurs  admirablement 
émaillé.  La  petite  efpece  n’eft  pas  moins  belle ,  8c  fe  voit  gravée  avec  fon 
papillon ,  dans  les  inleétes  de  Surinam.  PI.  1 3  8c  60. 

ATA.  Fruit  qui  croît  à  Siam ,  fur  un  très  bel  arbre.  Ce  fruit  a  à-peu-près 
la  figure  d’une  pomme  de  pin,  8c  eft  beaucoup  plus  gros  \  la  peau  en  eft 
épaiffe  8c  la  chair  molle  :  il  a  le  goût  de  la  crème  fucrée.  Hijloire  Naturelle 
de  Siam. 

ATMOSPHERE  eft  proprement  cette  maffe  fluide  8c  élaftique ,  remplie 
de  vapeurs  8c  d’exhalaifons ,  qui  environne  la  terre ,  8c  dont  la  terre  eft  cou¬ 
verte  par-tout  à  une  hauteur  confidérable.  V oyeç  Air. 

ATOCALT.  Nom  que  l’on  donne  à  une  Araignée  du  Mexique ,  qui  vit 
près  de  l’eau ,  &  n’eft  point  venimeufe.  C’eft  un  des  infeétes  qui  nous  pré- 
lentent  les  ouvrages  les  plus  variés  en  couleur.  Cette  araignée  file  un  tiffu  , 
quelle  entrelaffe  de  fils  rougés ,  jaunes  8c  noirs ,  avec,  tant  d’art ,  que  l’œil, 
ne  peut  fe  lafler  d’admirer  la  beauté  de  l’ouvrage.  Voye\  Araignée. 

ATOME.  A  ce  nom  eft  attachée  ordinairement  l’idée  de  corpufcules  in-, 
vifibles  ,  que  les  Anciens  règardoient  comme  les  élémens  primitifs  des  .corps 
naturels.  On  donne  auffi  ce  nom  à  un  animal  microfcopique ,  le, plus  petit , 
à  co  qu’on  prétend ,  de  tous  ceux  qu’on  a  découverts  avec  les  meilleurs  mi- 
crofcopes.  On  dit  qu’il  paroît  a,u  microfcope ,  tel  qu’un  grain  de  fable?,  fort 
fin  paroît  à  la  vue ,  8c  qu’on  lui  remarque  plufieurs  pieds ,  le  dos  blanc  8Çt 
des  écailles. 
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ATRÂPPE-MOUCHE ,  Mufclpuîa .  Plante  qui  croît  naturellement  dans 
les  lieux  incultes  ôc  fecs.  C’eft  une  efpece  de  petit  œillet ,  dont  les  fleurs  font 
aux  fommités  des  tiges,  difpofées  en  petit  bouquet,  d’une  belle  couleur 
rouge  &c  un  peu  odorantes.  Les  fruits  contiennent  de  petites  femences  ron¬ 
des  ôc  rougeâtres.  Cettte  plante  eft  finguliere ,  en  ce  qu’il  découle  de  fa  tige 
une  fubftance  vifqueufe ,  où  les  mouches  fe  prennent }  ce  qui  l’a  fait  nommer 
Atrappe-mouche.  Il  y  en  a  une  efpece  à  fleurs  doubles  d’un  beau  rouge ,  que 
l’on  cultive  dans  les  jardins,  ôc  qui  fleurit  en  Juin  ôc  Juillet.  On  peut  la 
multiplier  facilement  en  la  marcottant. 

ATT AGEN.  Oifeau  très  vanté  des  Anciens ,  comme  un  des  mets  les  plus 
délicats }  mais  l’on  ignore  encore  à  quelle  efpece  d’oifeau  on  doit  le  rappor¬ 
ter  ,  fi  c’eft  au  Francolin  ou  à  la  Gelinotte.  Voyez  ces  mots. 

ATTELABUS ,  Arachnoïdes.  Efpece  d’infe&e  aquatique ,  qui  tient  de  la 
fauterelle  ôc  de  l’araignée.  Il  a  la  tête  de  la  fauterelle  ,  le  corps  de  l’araignée  : 
il  nage  dans  l’eau ,  ou  il  rampe  fur  la  terre.  On  peut  cependant  le  regarder 
comme  une  efpece  de  fauterelle.  Foye^  Sauterelle. 

ATTERISSEMENT  ouAlluvion,  eft  un  accroiflement  qui  fe  fait  par 
degrés  plus  ou  moins  rapides ,  au  rivage  de  la  mer  ou  à  la  rive  d’un  fleuve  , 
par  les  terres  ou  les  fables  ou  le  limon  que  l’eau  y  apporte.  Voye{  ce  qui  en 
eft  dit  dans  la  théorie  de  la  Terre. 

AÙBEPIN,  AUBEPINE.  Tbyq  NfFLiER. 

AUBERGINE.  Foye^  MelongÊne.  .7  '  . 

AUBIER,  arbrifleau.  Voyc £  Obier. 

AUBIER.  C’eft  une  ceinture  plus  ou  moins  épaifle  de  bois  imparfait ,  qui 
eft  entre  l’écorce  ôc  le  cœurdans  tous  les  arbres.  O11  le  diftingue  aifément 
dubois  parfait ,  parla  differerièé  de  fa’ couleur  &  de  fa  dureté.  Dans  les  bois 
que  l’on  emploie  ,'on  doit  en  ôter  l’aubier  j  car  il  fe  pique  de  vers ,  8c  eft  peu 
folide.  M.  de  fiuffôn  a  pourtant  démontré  les  moyens  de  le  rendre  aufli  bon 
que  le  refte  du  bois.  Foye%  les  mots  Arbre  8c  Bois.  .  .  1 

AUBIFOIN.  Voye 1  Bleuet. 

AUBOURS.  Foye^  Ébénier. 

AVELINIER.  Foyeç  Noisetïer. 

AVENTURINE.  On  entend  communément  par  ce  mot ,  une  composi¬ 
tion  de' verre  jaunâtre  ou  roufsârre  ,  parfemée  dé  points  brillants  de  couleur 
d’ot,  Lâ  découverte  de  cette  compofition  fort  jolie ,  eft  due  au  hafard.  Un 
Verrier  laiifa  tomber  ,  fans  y  faire  attention  ,  dans  fon,  fourneau  quitënoit 
du  verre  en  fnfion ,  des  particules  de  laiton  qu’il  lipioit  :  la  vitrification  étant 
réfrèidiè^' il  y  remarqua  des  paillettes  brillantes ,  dorées  ,  ôc qui  donnoienç 
à  lâïfi‘aflecle  coup  d’œil  de  Certaines  topazes  artificielles.  Ce  phénpmene  mé¬ 
rita  a  ce:  verre  Ip  iïÔm  ôi  Âventurine  >  comme  qui  diroit  pierre  trouvée  par 
avèiïturèf  ,  r  **  *  ‘  ° \  fi vr\ 

S  il  y,  a  qüèjque  pierte  naturelle  qui  reiTemble  à  cette  compofitiôn  ,  ôç 
qti’oh  puifle  nommer  A'venturine  naturelle ,  il  faut  la  chercher  parmi  les 
pierres  chatoyantes.  Il  y  en  aune  efpece  dont  la  couleur  approche  beaucoup 
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de  celle  de  T  Aventurine  factice  :  elle  eft  pârfemée  de  points  chatoyants  8c 
très  brillants.  Voye {  Chatoyante  tk  Asterie. 

AVERNE.  Nom  donné  aux  grottes  oufolfes,  d’où  fortent  des  vapeurs 
empoifomiées  :  ce  font  des  efpeces  de  Mouphettes.  Voyez  ce  mot  à  l’article 
Exhalaisons  minérales. 

A  VÉRON.  Voye{  à  la  fuite  de  l’article  Avoine. 

AVEUGLE  ou  Anvoie.  Voye £  Orvert. 

AVIGNON.  Voyez  Lavignon. 

AVILA ,  fruit  des  Indes.  Efpece  de  pomme  charnue ,  jaune ,  ronde ,  plus 
groiïe  que  l’orange  ,  qui  croît  fur  une  plante  rampante  (  efpece  de  liane  )  , 
qui  s’attache  aux  arbres ,  qu’on  trouve  dans  l’Amérique  Èfpagnole.  Ce  fruit 
contient ,  au  milieu  de  fa  chair ,  huit  ou  dix  noix ,  convexes  d’un  côté  8c 
concaves  de  l’autre ,  épaiflês  d’un  demi  doigt.  L’amande  des  graines  ou  noix 
de  ce  fruit  eft  orbiculaire ,  d’un  goût  amer ,  ôc  eftimée  un  grand  contre- 
poifon ,  8c  un  remede  excellent  contre  les  humeurs  malignes ,  à  la  dofe 
d’une  ou  deux  graines.  Lemeri  dit  que  ce  fruit  eft  la  Nhandiroba  des  Au¬ 
teurs  &  la  noix  de  ferpent  des  Américains. 

AULNE ,  VERGNE  dans  plufteurs  Provinces ,  en  latin  Alnus.  C’eft  un 
grand  arbre ,  d’une  grofleur  médiocre.  Son  bois  eft  rougeâtre  ,  mou ,  léger, 
ik  facile  à  travailler.  Son  écorce  eft  grisâtre  en  dehors,  jaunâtre  en  dedans, 
amere ,  un  peu  aftringente  &c  défagréable.  Ses  feuilles  font  rondes ,  un  peu 
larges  &  vifqueufes.  C’eft  un  arbre  â  fleurs  à  étamines  ou  â  chatons.  Les 
graines  font  rougeâtres  ,  applaties  ,  d’une  faveur  aftringente ,  8c  ont  un  peu 
d’amertume.  * 

L’aulne  eft  fort  utile  dans  une  maifon  de  campagne  :  il  fe  plaît  dans  les 
lieux  humides  &  marécageux  ;  aufli  le  plante-t-on  fouvent  le  long  des  ri¬ 
vières  Sc  des  ruifleaux.  Il  fe  multiplie  très  facilement  :  une  grofle  fouche 
d’aulne ,  éclatée  avec  la  coignée  en  cinq  ou  fix  morceaux ,  fournit  autant 
de  pieds  qui  réufliflent  très  bien.  Il  fe  multiplie  aufli  de  marcottes.  Une 
fouche  couverte  de  terre ,  fournit  au  bout  de  deux  ou  trois  ans  ,  beaucoup 
de  plants  enracinés.  Pour  faire  une  aulnaie ,  on  doit  mettre  les  plants  â  un 
pied  &c  demi  de  diftance  dans  des  rigoles  profondes  d’un  pied ,  éloignées  de 
trois ,  &  qu’on  recouvre  de  terre ,  &.  les  couper  deux  doigts  au-defliis  de 
terre  :  on  leur  donne  dix  8c  même  quinze  ans  de  crue  quand  on  veut  qu’ils 
fervent  pour  les  bâtimens  légers  de  la  campagne  ,  comme  poulaillers , 
étables ,  &c.  .  ..  t  ,  • 

Son  écorce  qui  eft  employée  par  les  Tanneurs,  mêlée  avec  de  la  rouille 
de  fer  ,  donne  une  couleur  noire  employée  dans  la  teinture.  Cette  écorce 
peut  tenir  lieu  de  noix  de  galle  pour  faire  de  l’encre.  L’écorce  &c  le  fruit 
font  aftpngents  &  rafraîchiflànts ,  propres  pour  les  inflammations  de  la 
gorge  ,  étant  employés  en  gargarifme.  Les  feuilles  vertes ,  appliquées  ex¬ 
térieurement  ,  dilîipent  les  tumeurs  &  guériflent  les  inflammations.  On  pré¬ 
tend  qu  étant  fraîches  ,  elles  écartenr  8c  chaflent  les  puces.  Dans  les  Alpes 
on  guérit  les  paralyfies  qui  viennent  de  caufe  externe ,  en  enveloppant  les 

Ce  ij 


104  A  U  L  A  V  O 

malades  dans  des  tas  de  feuilles  d’aulne  échauffées  dans  un  four  :  ce  remede 
produit  une  fueur  abondante. 

Le  bois  d’aulne,  qui  croît  fur  le  bord  des  terre  ins  à  couches  calcaires ,  a  la 
propriété  de  s’incrufter,  &  même  de  fe  pétrifier  en  peu  de  tems.  Le  bois 
d’aulne ,  qui  fe  corrompt  facilement  à  l’air ,  dure  très  long-tems  dans  l’eau  ; 
ainfi  il  eft  très  utile  dans  les  pilotis  ,  ôc  à  faire  des  tuyaux  pour  conduire  les 
eaux.  Les  Tourneurs  l’emploient  en  échelles,  perches  &  autres  ouvrages  : 
il  eft  recherché  aufli  par  les  Sabotiers.  Les  Ebéniftes  en  emploient  beaucoup , 
parcequil prend  bien  le  noir ,  &  qu’alors  il  refïemble  à l’ébene. 

AULNE  NOIR.  Foye^  Bourdaine. 

AUNÉE  ou  Énule  campane  ,  en  latin  Enula  campana  aut  Helenium . 
Plante  dont  la  racine  eft  d’un  ufage  aflez  commun  en  Médecine.  Cette  ra¬ 
cine  eft  charnue,  brune  en  dehors  ,  blanche  en  dedans  ,  d'une  faveur  âcre, 
un  peu  amere ,  d’une  odeur  agréable  quand  elle  eft  feche.  Les  feuilles  de 
cette  plante  font  longues  d’une  coudée  ,  d’un  verd  pâle  en  deftixs ,  blanchâ¬ 
tres  en  deftous ,  crenelées }  la  tige  eft  haute  &  foutient  de  grandes  fleurs 
radiées  de  couleur  d’or,  auxquelles  fuccedent  des  femences  longues,  étroites 
êc  garnies  d’aigrettes. 

Cette  plante  croît  dans  les  lieux  gras  &c  humides  des  environs  de  Paris- 
Sa  racine  rougit  le  papier  bleu  :  elle  eft  béchique ,  diurétique  &c  fudorifique  j 
utile  dans  l’afthme  :  infufée  dans  du  vin ,  elle  eft  très  apéritive.  En  Alle¬ 
magne  on  confit  beaucoup  de  cette  racine ,  on  en  aflàifonne  les  mets ,  ÔC 
on  la  préféré  aux  aromates  des  Indes.  On  prétend  que  mife  dans  du  vin  ou 
du  vinaigre  ,  elle  guérit  les  moutons  d’une  certaine  pefte  à  laquelle  ils  font 
fujets,  que  les  Bergers  appellent  Claveau.  Elle  eft  falutaire  pour  l’eftomac  \ 
aufli  dit-on  en  proverbe  :  Enula  campana  reddit  præcordia  Jana., 

AVOCAT  ou  le  Bois  d’anis  des  François.  Bel  arbre  fruitier  de  Sr. 
Domingue  &  de  la  Guiane ,  qui  s’élève  moins  haut  que  l’abricotier  du 
même  pays  :  fon  bois  eft  mol  &  fu jet  à  prendre  la  pente  fous  le  vent ,  ce 
qui  oblige  de  l’étayer.  On  n’en  tire  aucun  ufage.  Ses  feuilles  arrondies  ref- 
femblent  à-peu-près  à  celles  de  nos  coignaflîers ,  quoique  plus  grandes.  Ses 
fleurs  font  en  bouquets.  Son  fruit  eft  aflez  femblable  ,  pour  la  grofleur  &c 
pour  la  forme  ,  à  une  poire  de  bonchrétien  :  lorfqu’il  eft  bien  mûr ,  fon  goût 
approche  de  celui  d’une  tourte  de  moelle  de  bœuf  :  lorfqu’il  n’eft  pas  tout- 
à-fait  mur ,  on  le  mange  comme  les  artichauts  à  la  poivrade.  Ce  fruit  que 
les  Indiens  nomment  Paltas ,  eft  très  utile  contre  la  ayflenterie.  On  prétend 
aufli  qu’il  provoque  à  l’amour.  Il  contient  un  noyau  duquel  on  tire ,  en  l’in- 
cifant ,  une  petite  couleur  violette ,  8c  dont  on  peut  colorer  le  fil  qui  fert  à 
marquer  le  linge.  Il  eft  vrai  qu’on  fe  fert  d’un  moyen  plus  court  :  on  étend 
fur  le  noyau  l’endroit  du  linge  que  l'on  veut  marquer ,  &  avec  la  pointe 
d’un  couteau  on  trace  fur  le  linge  la  lettre  qu’on  veut  ;  la  couleur  alorsTui- 
vant  la  trace  qu’on  a  faite ,  s’imbibe  dans  le  linge  &  ne  fe  pafle  jamais. 

L’Auteur  de  la  Mai/.  R  a  fl.  de  Cay.  obferve  que  trois  ou  quatre  de  ces  ar¬ 
bres  feraient  très  utiles  à  coté  de  chaque  café  de  Negres ,  pour  eux  8c  pour 
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leurs  enfants.  Aurefte,  cet  arbre  ,  ainfi  que  l’abricotier  de  St.  Domingue, 
eft  très  commun  dans  les  terres  des  Efpagnols  ;  car  il  eft  rare  qu’un  Efpagnol 
mange  un  fruit  dans  un  bois  fans  en  mettre  les  noyaux  ou  pépins  en  terre  : 
les  arbres  fruitiers  ne  font  pas  fi  fréquens  dans  les  quartiers  françois ,  parce- 
qu’ils  n’ont  pas  le  même  foin.  Les  fangliers  qu’on  nomme  Cochons  murons , 
viennent  s’engraiffer  dans  les  forêts  remplies  de  ces  arbres ,  &  leur  chair 
contracte  un  goût  excellent.  Voye ^  Abricot  de  Saint-Domingue. 

AVOCETTE,  Avoutta.  Oifeau  aquatique  de  la  grofleur  du  pigeon, 
dont  le  bec ,  long  de  quatre  à  cinq  doigts  ,  pointu  6c  noir ,  eft  relevé  par  le 
bout.  Cet  oifeau  a  les  jambes  longues ,  6c  les  doigts  des  pieds  joints  par  des 
membranes.  Par-tout  dans  lai  Nature  on  voit  la  forme  appropriée  au  befoin. 
Cet  oifeau  ,  dont  le  cri  eft  crex,crex,  fe  rencontre  en  Italie ,  fur-tout  dans 
les  environs  de  Ferrare.  On  donne  aufli  à  cet  oifeau  le  nom  de  Bec  courbé. 
On  voit  dans  le  Cabinet  du  Jardin  du  Roi  plufieurs  de  ces  oifeaux. 

AVOINE,  Avena.  Les  Botaniftes  distinguent  deux  fortes  d’avoine,  la 
blanche  6c  la  noire. 

L’avoine  blanche  ,  Avena  alba  ,  eft  celle  que-l’on  cultive  principalement 
pour  la  nourriture  des  chevaux ,  quoiqu’en  tems  de  difette  on  en  puiffe  faire 
du  pain.  Les  habitans  des  montagnes  du  Nord  d’Angleterre ,  mangent  com¬ 
munément  de  ce  pain ,  qui ,  quoiqu’un  peu  amer ,  eft  très  fain. 

Les  tiges  de  cetté  plante  fortent  de  gaines  affez  femblables  à  celles  du 
chiendent  :  elles  ont  quatre  ou  cinq  nœuds.  Ses  racines  font  menues  6c  nom- 
breufes.  Les  feuilles  font  alfez  femblables  à  celles  du  froment.  Au  fommet 
de  la  tige  eft  une  panicule  éparfe  ,  avec  des  fleurs  fans  pétales,  difpofées 
par  paquets  pendants.  Chaque  fleur  eft  compofée  de  plufieurs  étamines  :  le 
piftil  fe  change  en  une  graine  farineufe  ,  oblongue  ,  menue  ,  pointue  , 
blanchâtre  avant  d  etre  mûre ,  mais  prefque  noirâtre  lorfqu’elle  eft  mûre. 

L’avoine  noire  ,  Avena  nigra ,  a  le  tuyau  plus  gros  6c  la  feuille  plus  noire. 
Sa  graine  eft  plus  maigre ,  plus  longue  6c  plus  velue  que  celle  de  la  blanche. 
Sa  paille  eft  noirâtre  6c  velue. 

Les  avoines  ont  une  ou  plufieurs  fleurs  hermaphrodites  dans  le  même  ca¬ 
lice  ,  deux  ftyles  6c  deux  ftigmates  en  pinceau.  On  remarque  dans  toutes 
une  arête  à  la  bafe  ou  au-defious  du  mifieu  du  dos  de  la  balle  extérieure  de 
la  corolle  ,  ou  au  moins  dans  une  de  leurs  fleurs.  Cette  arête  difparoît  par 
la  culture  dans  l’avoine  ;  mais  on  en  trouve  toujours  des  appendices.  On  a 
obfervé  que  ces  arêtes  fe  courbant ,  tournent  de  différents  côtés ,  fuivant  la 
température  de  l’air ,  6c  fervent  d’aréometre. 

L’avoine  eft  très  utile  en  Médecine.  Les  Médecins  Anglois  ne  nourriffent 
leurs  malades  qu’avec  des  bouillons  d’avoine  dans  les  maladies  aiguës.  En 
Bretagne  6c  en  Tourraine  on  la  dépouille  de  fon  écorce  ,  6c  on  la  réduit  en 
poudre  grofliere  dans  des  moulins  faits  exprès  :  on  la  nomme  alors  Gruau . 
On  en  fait  une  boiflon  peétorale  ,  adouciflante  ,  légèrement  apéritive ,  pro¬ 
pre  aux  perfonnes  échauffées ,  6c  maigries  par  de  longues  maladies.  On  le 
fait  bouillir  dans  du  lait ,  de  l’eau  ou  du  bouillon,  Ces  décodions  font  bonnes 
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pour  la  poitrine  Srpour  la  toux.  On  fait  avec  le  gruau  &le  lait,  une  forte 
de  bouillie  qui  fournit  un  aliment  plus  léger  que  le  ris  ôc  Y  orge  mondé .  Les 
Anglois  ôc  les  Polonois  font  de  la  bierre  avec  de  l’avoine ,  ôc  même  préféra¬ 
ble  ,  à  certains  égards  ,  à  celle  que  l’on  fait  avec  l’orge.  La  farine  d’avoine 
eft  réfolutive. 

L’avoine  n’a  pas  befoin  de  palfer  l’hiver  en  terre  comme  le  bled.  On  la 
feme  depuis  la  lin  de  Février  jufqu’à.  la  fin  d’ Avril  :  elle  croît  dans  les  terres 
fortes  ôc  dans  les  maigres.  On  donne  ,  avant  de  la  femer ,  un  premier  la¬ 
bour  :  il  faut  huit  à  neuf  boifleaux  de  femences  par  arpent.  L’avoine ,  quoi¬ 
que  femée  en  dernier ,  fe  recueille  la  première  ;  alors  commence  l’année  de 
jachere ,  c’eft-à-dire  qu’on  ne  feme  rien  dans  cette  terre  pendant  l’année 
fuivante  :  on  la  laboure  fimplement ,  afin  de  la  faire  profiter  des  influences 
de  l’air ,  pour  la  mettre  en  état  de  recevoir  du  froment. 

Au  lieu  de  rentrer  l’avoine  dans  les  granges  aulli-tôt  quelle  eft  fciée,  on 
la  laifle  fur  le  champ  ,  ce  qu’on  appelle  javeller ,  jufqu  a  ce  que  la  rofée  ÔC 
la  pluie  aient  fait  noircir  ôc  groflir  le  grain  :  il  faut  cependant  obferver  que 
fi  la  pluie  devenoit  abondante  &c  de  trop  longue  durée  ,  elle  fe  corromproit 
Ôc  feroit  d’un  ufage  pernicieux  à  la  nourriture  du  bétail.  Un  arpent  de  bonne 
terre  en  avoine,  peut  rapporter  cent  gerbes  qui  rendent  trois  feptiers.  Comme 
prefque  dans  tous  les  pays  on  coupe  l’avoine  avant  qu  elle  loit  tout-à-fait 
mûre,  ôc  qu’on  la  fait  javeller ,  la  graine  doit  dégénérer  à  la  longue.  On 
propofe  aux  Laboureurs  ,  dans  le  Journal  (Economique  ,  de  lailfer  mûrir 
parfaitement  la  quantité  d’avoine  néceflàire  pour  la  femence  ,  ôc  de  la  re¬ 
cueillir  fans  la  lailfer  expofée  à  la  pluie.  Il  y  a  lieu  de  penfer  que  par  cette 
méthode ,  la  femence  feroit  de  meilleure  qualité  ;  ôc  l’on  auroit  vraifem- 
blablement  de  meilleure  avoine  ôc  en  plus  grande  quantité.  Le  feul  incon¬ 
vénient  eft  peut-être  ,  qu’en  coupant  cette  avoine  ,  ainfi  bien  mûre ,  il  s’en 
cgraineroit  beaucoup.  Une  autre  obfervation  qu’il  faut  faire  ,  c’eft  que  le 
grain  de  l’avoine  demande  encore  beaucoup  de  foin  dans  le  grenier.  On  doit 
le  remuer  fouvent ,  non-feulement  pour  fa  confervation ,  mais  encore  pour 
fa  perfeétion.  Si  l’on  néglige  cette  manœuvre  qui  doit  s’exécuter  tous  les 
mois ,  l’avoine  fermente  ,  s’échauffe  ,  devient  rance  ôc  acide }  enfin  elle 
tombe  dans  un  état  de  putréfaction  qui  caufe  aux  chevaux  les  mêmes  mala¬ 
dies  que  le  foin  corrompu  }  telles  que  le  farcin,  la  maladie  du  feu,  la  galle, 
ôc  quelquefois  la  morve. 

11  y  a  la  Folle  avoine  qu’on  appelle  Averon  ;  elle  eft  ftérile  &-f§ns  grain. 
Elle  infecte  un  champ  ,  ôc  repoufle  l’année  fuivante,  à  moins  qu’on  ne  l’ar¬ 
rache  ôc  qu’on  n’en  coupe  les  tiges  avant  fa  maturité.  Les  Canadiens  ont  une 
forte  d ’ avoine  qu’ils  recueillent  en  Juin  :  elle  eft  beaucoup  plus  groflè  ôc 
plus  délicate  que  la  nôtre \  ôc  on  la  compare  au  riz  po.ur  la  bonté.  A  l’égard 
des  avoines  rouges ,  elles  aiment  les  terres  légères  ôc  chaudes. 

AURA.  Efpece  de  corbeau  du  mexique  de  la  grandeur  d’un  aigle ,  de  cou¬ 
leur  noire  en  partie  :  fon  bec,  femblable  à  celui  du  Perroquet ,  eft  rouge  à  l’ex¬ 
trémité.  Ses  paupières  font  de  couleur  rouge  :  fon  front  eft  recouvert  d’un 
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peu  de  poil  crêpé  comme  celui  des  Negres,  &c  rempli  de  rides,  qu’il  fronce 
8c  déride  ainfi  que  les  coqs  d’Inde.  Ces  oifeaux  fe  nourrirent  de  rats ,  de 
lézards  8c  de  ferpents  ,  8c  îentent  mauvais  :  ils  volent  en  troupe ,  ne  crient, 
ni  ne  chantent  point.  Si  on  les  pourfuit,  ils  fe  vuident  en  volant ,  8c  rendent 
par  le  bec  ce  qu’ils  ont  mangé.  Cet  oifeau  eft  le  Cofquauth  de  la  Nouvelle 
Efpagne ,  8c  le  Tropillot  des  Indiens. 

AURELIE.  Voye %  Chrysalide. 

AURIPEAU  ou  Clinquant  ,  Aurichalcum.  C’eft  du  cuivre  Jaune  battu 
îufqu’à  ce  qu’il  foit  réduit  en  feuilles  minces  comme  du  papier.  Ces  feuilles 
font  employées  par  les  paffementiers.  Voye {  Cuivre. 

AUROCHS.  Nom  allemand  fous  lequel  on  connoit  un  animal  refTem- 
blant  beaucoup  à  notre  taureau ,  auquel  il  eft  fupérieur  par  la  grandeur  8c 
par  la  force  :  c’eft  YUrus  des  Naturaliftes. 

Il  paroît ,  d’après  les  curieufes  8c  favantes  recherches  de  M.  de  Buffon , 
quel  'Aurochs  peut  être  regardé  comme  étant  notre  Taureau  domejlique  dans 
Ion  état  naturel  8c  fauvage.  On  doit  le  confidérer  comme  la  race  première 
8c  primitive ,  mais  qui  a  été  altérée  ,  changée  ,  modifiée  parla  diverfité  des 
climats  ,  des  nourritures  ,  8c  par  la  doinefticité. 

L'Aurochs  eft  donc  le  véritable  animal  primitif  cl’où  dérivent  d’autres  ani¬ 
maux  ,  qui ,  à  l’extérieur ,  parodient  avoir  des  différences  effentielles ,  mais 
qui ,  comme  le  prouve  très  conftamment  M.  de  Buffon  ,  ne  font  qu’acci¬ 
dentelles  :  on  doit  par  conféquent  rapporter  à  Y  aurochs  plufieurs  animaux 
connus  fous  des  noms  divers  par  les  Naturaliftes,  tels  que  le  Bonajus ,  le 
Bifon ,  le  Zébu ,  8c  toutes  les  diverfes  efpeces  de  bœufs  ,  tant  de  l’Europe 
8c  de  l’Afie  ,  que  de  l’Afrique  8c  de  l’Amérique ,  qui  tirent  leur  origine  de 
cette  fouche.  On  ne  peut  bien  faire  fentir  toute  la  vérité  de  ces  faits  qu’en 
parlant  d’après  M.  de  Buffon ,  dont  la  plume  développe  avec  une  énergie 
linguliere  tous  les  faits  quelle  préfente. 

Il  n’en  eft  pas  ,  dit  cet  illuftre  Auteur ,  des  animaux  domeftiques ,  à 
beaucoup  d’égards ,  comme  des  animaux  fauvages.  Leur  Nature ,  leur  gran¬ 
deur  8c  leur  forme  font  moins  confiantes  8c  plus  fujettes  aux  variétés ,  fur- 
tout  dans  les  parties  extérieures  de  leur  corps.  L’influence  du  climat ,  fi 
puiffante  fur  toute  la  nature  ,  agit  avec  bien  plus  de  force  fur  des  êtres  cap¬ 
tifs  ,  que  fur  des  êtres  libres.  La  nourriture  préparée  par  la  main  de  l’homme , 
fouvent  épargnée  8c  mal  choifie  ,  jointe  à  la  dureté  d’un  ciel  étranger ,  pro- 
duifent  avec  le  tems  des  altérations  affez  profondes,  pour  devenir  confiantes 

en  fe  perpétuant  par  les  générations . Cette  caufe  générale  d’altération 

n’eft  pas  allez  puiffante  pour  dénaturer  effentiellement  des  êtres  ;  mais  elle 
les  change  à  certains  égards ,  elle  les  mafque  8c  les  transforme  à  l’extérieur  j 
elle  fupprime  de  certaines  parties  ,  ou  leur  en  donne  de  nouvelles  :  elle  les 
peint  de  couleurs  variées  ;  8c  par  fon  aélion  fur  l’habitude  du  corps ,  elle  in¬ 
flue  aufîi  fur  le  naturel,  fur  l’inftinét ,  8c  fur  les  qualités  les  plus  intérieures. 
Une  feule  partie  modifiée  dans  un  tout  auilî  parfait  que  le  corps  d  un' ani¬ 
mal  ,  fufht  pour  que  tout  fe  reffente  en  effet  de  cette  alteration j  8c  c  eft  par 
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cette  raifon  que  nos  animaux  domeftiques  different  prefqiie  autant  par  le 
naturel  8c  l’inftinét ,  que  par  la  figure  ,  de  ceux  dont  ils  tirent  leur  première 


origine. 


La  brebis  nous  en  fournit  un  exemple  frappant.  Cette  efpece  telle  quelle 
eft  aujourd’hui,  périroit  en  entier  fous  nos  yeux,  8c  en  fort  peu  de  tems', 
fi  l’homme  ceffoit  de  la  foigner ,  de  la  défendre  ;  aufïi  eft-elle  très  différente 
d’elle-même ,  très  inférieure  à  fon  efpece  originaire ,  ainfî  qu’on  le  peut 
voir  au  mot  Mouflon,  fous  lequel  on  aéfigne  la  brebis  fauvage  f  race  primi¬ 
tive  de  nos  brebis. 

Nous  allons  voir  ici  combien  de  variétés  les  bœufs  ont  effuyées  par  les  ef-  . 
fets  divers ,  8c  diverfement  combinés  ,  du  climat ,  de  la  nourriture  8c  du 
traitement,  dans  leur  état  d’indépendance ,  8c  dans  celui  de  domefticité. 

La  variété  la  plus  générale  8c  la  plus  remarquable  dans  les  bœufs  domef¬ 
tiques  8c  même  fauvages ,  confifte  dans  cette  efpece  de  bolfe  qu’ils  portent 
entre  les  deux  épaules.  On  a  appellé  Bïfons  cette  race  de  bœufs  bonus  j  8c 
l’on  a  cru  jufqu’ici  que  les  bifons  étoient  d’une  efpece  différente  de  celle 
des  bœufs  communs  :  mais  comme  nous  fommes  maintenant  affûtés  que  ces 
bœufs  produifent  avec  les  nôtres ,  8c  que  leur  boffe  diminue  dès  la  première 
génération ,  8c  difparoît  à  la  fécondé  ou  à  la  troifîeme ,  il  eft  évident  que 
çette  boffe  n’eft  qu’un  caraétere  accidentel  8c  variable  qui  n’empêche  pas 
que  le  bœuf  boffu  ne  foit  de  la  même  efpece  que  notre  bœuf  :  on  a  même 
trouvé  autrefois  dans  les  parties  défertes  de  l’Europe ,  des  bœufs  fauvages  , 
les  uns  fans  bolfe  ,  8c  les  autres  avec  une  bolfe. 

Cette  bolfe ,  dit  M.  de  BufFon ,  eft  moins  un  produit  de  la  Nature ,  qu’un 
effet  du  travail ,  un  ftigmate  d’efclavage.  On  a ,  de  tems  immémorial ,  dans 
prefque  tous  les  pays  de  la  terre,  forcé  les  bœufs  à  porter  des  fardeaux  :  la 
charge  habituelle  8c  fouvent  excelîive  a  déformé  leur  dos  ;  8c  cette  diffor¬ 
mité  s’eft  enfuite  propagée  par  les  générations.  Il  n’eft  refté  de  bœufs  non 
déformés  que  dans  les  pays  où  l’on  ne  s’eft  pas  fervi  de  ces  animaux  pour 
porter.  Dans  toute  l'Afrique  8c  dans  tout  le  continent  oriental,  les  bœufs 
font  bolfus ,  parcequ’iis  ont  porté  de  tout  tems  des  fardeaux  fur  leurs  épaules. 
En  Europe  où  on  ne  les  emploie  qu’à  tirer ,  ils  n’ont  pas  fubi  cette  altéra¬ 
tion  y  8c  aucun  ne  nous  préfente  cette  difformité  :  elle  a  vraifemblablement 
pour  caufe  première ,  le  poids  8c  la  comprefîion  des  fardeaux }  &  pour  caufe 
fécondé ,  la  furabondançe  de  nourriture  ;  car  elle  difparoît  lotfque  l’animal 
eft  maigre  8c  mal  nourri.  Des  bœufs  efclaves  8c-  boffus  fe  feront  échappés  ou 
auront  été  abandonnés  dans  les  bois }  ils  y  auront  laiffé  une  poftérité  fauvage 
8c  chargée  de  la  même  difformité ,  qui  loin  de  difparoître ,  aura  dû  s’aug¬ 
menter  également  par  l’abondance  des  nourritures  dans  tous  les  pays  non 
cultivés  >  enforte  que  cette  race  fecondaire  aura  peuplé  toutes  les  terres  dé¬ 
fertes  du  Nord  8c  du  Midi ,  8c  aura  paffé  dans  le  nouveau  continent  comme 
tous  les  autres  animaux  dont  le  tempérament  peut  fupporter  le  froid. 

Une  autre  différence  qui  fe  trouve  entre  Y  Aurochs  8c  le  Bifon  ou  Bœuf 
lojju ,  eft  la  longueur  du  poil  j  le  col ,  les  épaules  8c  le  dçffous  de  la  gorge 
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du  bifon  font  couverts  de  poils  très  longs  j  ail  lieu  que  dans  Y  aurochs ,  toutes 
ces  parties  ne  font  revêtues  que  d’un  poil  affez  court  ôc  fcmblable  à  celui  du 
corps ,  à  1  exception  du  front  qui  eft  garni  d’un  poil  crépu  :  mais  cette  diffé¬ 
rence  de  poil  eft  encore  plus  accidentelle  que  la  boffe ,  ôc  dépend  de  même 
de  la  nourriture  ôc  du  climat. 

Une  variété  plus  étendue  que  les  deux  autres,  &  à  laquelle ,  dit  M.de 
Bufldn,  il  femble  que  les  Naturaliftes  aient  donné ,  de  concert ,  plus  de  ca¬ 
ractère  quelle  n  en  mérite ,  c’eft  la  forme  des  cornes.  Ils  n’ont  pas  fait  atten¬ 
tion  que  dans  tout  notre  bétail  domeftique ,  la  figure ,  la  grandeur ,  la  po¬ 
sition  ,  la  direction  des  cornes ,  varient  li  fort ,  qu’il  eft  impollible  de  pro¬ 
noncer  quel  eft ,  pour  cette  partie ,  le  vrai  modèle  de  la  Nature.  On  voie 
des  vaches  dont  les  cornes  font  plus  courbées ,  plus  rabaiftees ,  prefque  pen¬ 
dantes  j  d  autres ,  qui  les  ont  plus  droites  ,  plus  longues ,  plus  relevées  :  il  y 
a  des  races  de  vaches  qui  n’en  ont  point  du  tout  :  on  voit  parmi  les  brebis  les 
memes  variétés.  Ceft  cependant  d'après  cette  différence  dans  la  forme  des 
cornes ,  qui ,  comme  on  le  voit ,  n  eft  que  très  accidentelle ,  qu  on  a  regardé 
le  Bona/t/s  comme  une  efpece  particulière  de  bœuf,  pareequ  il  s’eft  trouve 
avoir  les  cornes  tournées  en  dedans. 

A  ces  caufes  de  variété ,  il  s’en  joint  encore  d’autres ,  qu’on  doit  aufîî  re¬ 
garder  ,  dit  M.  de  Buffon ,  comme  générales  pour  toutes  les  efpeces  d’ani¬ 
maux  domeftiques. 

La  mutilation  des  animaux  par  la  caftration ,  continue  ce  célébré  Ecrivain , 
femble  ne  faire  tort  qu  à  lindividu,  &  ne  paroît  pas  devoir  influer  fur  1  ef- 

Fece  j  cependant  il  eft  sûr  que  cet  ufage  reftreint  d’un  côté. la  Nature  ,  ôc 
affoiblit  de  l’autre.  Un  feu!  mâle  condamné  à  trente  ou  quarante  femelles , 
ne  peut  que  s'épuifer  fans  les  fatisfaire  j  &c  dans  l’accouplement  l’ardeur  eft 
megale ,  plus  foible  dans  le  mâle  qui  jouit  trop  fouvent,  trop  forte  dans  la 
femelle  qui  ne  jouit  qu’un  inftant  :  dès-lors  toutes  les  productions  doivent 
tendre  aux  qualités  féminines  j  l’ardeur  de  la  mere  étant  au  moment  de  la 
conception  plus  forte  que  celle  du  pere ,  il  naîtra  plus  de  femelles  que  de 
males ,  &  les  mâles  tiendront  même  beaucoup  plus  de  la  mere  que  du  pere. 
C  eft  fans  doute  par  cette  caufe  qu’il  naît  plus  de  filles  que  de  garçons  dans 
les  pays  où  les  hommes  ont  un  grand  nombre  defemmesj  .au  lieu  que  dans 
.ceux  où  il  n’eft  pas  permis  d  en  avoir  plus  d  une ,  le  mâle  conferve  ôc  réalife 
fa  fupériorité ,  en  produifant  en  effet  plus  de  mâles  que  de  femelles. 

Il  eft  vrai  que  dans  les  animaux  domeftiques ,  on  choifit  ordinairement 
parmi  les  plus  beaux,  ceux  que  1  on  fouftrait  â  la  caftration,  &  que  l’on 
deftine  à  devenir  les  peres  d  une  fi  nombreufe  génération.  Les  premières 
productions  de  ce  mâle  choifi,  feront,  fi  Ion. veut,  fortes  ôc  vigoureufes; 
mais  à  force  de  tirer  des  copies  de  ce  feul  ôc  même  moule,  l’empreinte  fe 
déforme ,  ou  du  moins  ne  rend  pas  toute  la  nature  dans  fa  perfection  j  la  race 
doit  par  conféquent  s’affoiblir,  fe  rapetifTer,  dégénérer  j  ôc  c  eft  peut-être 
par  cette  raifon  qu  il  fe  trouve  plus  de  monftres  dans  les  animaux  domef- 
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tiques  que  dans  les  animaux  fauvages ,  où  le  nombre  des  mâles  qui  concou¬ 
rent  à  la  génération ,  eft  aufli  grand  que  celui  des  femelles.  D’ailleurs ,  lorf- 
qu’il  n’y  a  qu’un  mâle  pour  un  grand  nombre  de  femelles ,  elles  n’ont  pas  la 
liberté  de  confulter  leur  goût ;  la  gaieté ,  les  plaifirs  libres  ,  les  douces  émo¬ 
tions  leur  font  enlevés  :  il  ne  refte  rien  de  piquant  dans  leurs  amours  ;  elles 
fouffrent  de  leurs  feux ,  elles  languirent  en  attendant  les  froides  approches 
-d’un  mâle  qu’elles  n’ont  pas  choiii  ,  qui  fouvent  ne  leur  convient  pas  ,  «5c  qui 
toujours  les  flatte  moins  qu’un  autre  qui  fe  ferait  fait  préférer.  De  ces  trilles 
amours ,  de  ces  accouplements  fans  goût ,  doivent  naître  des  productions 
aufli  triftes ,  des  êtres  infipidesqui  n’auront  jamais  ni  le  courage ,  ni  la  fierté , 
ni  la  force ,  que  la  Nature  n’a  pu  propager  dans  chaque  efpece  qu’en  laiflanr 
â  tous  les. individus  leurs  facultés  toutes  entières ,  ôc  fur-tout  la  liberté  du 
choix ,  j&  même  le  hafard  des  rencontres. 

A  toutes  ces  caufes  de  dégénération  dans  les  animaux  domeftiques ,  il  s’en 
joint  une  qui  a  dû  produire  feule  plus  de  variétés  que  toutes  les  autres  réu¬ 
nies  :  c’eft  le  tranfport  que  l’homme  a  fait,  dans  tous  les  tems,  de  ces  ani- 
anaux.de  climats  en  climats.  Par-tout  ces  efpeces  ont  fnbi  les  influences  dù 
climat ,  par-tout  elles  ont  pris  le  tempérament  du  ciel  fk  la  teinture  de  la 
terre ;  enforte  qu’il  -eh  bien  difficile  de  reconnoître ,  dans  ce  grand  nombre 
•de  variétés ,  .celles  qui  s’éloignent  le  moins  du  type  de  la  Nature. 

Telles  font ,  fuivant  M.  de  Buflon  ,  les  caufes  générales  de  variétés  &c  de 
dégénération  dans  les  animaux  domeftiques ,  &  que  l’on  peut  obferver  par¬ 
ticulièrement  dans  l’efpece  des  bœufs.  Nous  avons  dit  que  X  Aurochs  peut 
être  regardé  comme  la  fouche  primitive  de  nos  bœufs  :  le  Bifon ,  elpece  de 
.bœuf  bolfu ,  n’en  eft  qu’une  variété  ,  ainfi  que  le  Bonafus ,  bœuf  lauvage 
de  Pœonie.  Cet  animal  eft  au  moins  aufli  grand  qu’un  taureau  domeftique, 
&  a  la  même  forme  ;  mais  fon  cou  eft,  depuis  les  épaules  jufques  furies 
yeux ,  couvert  d’un  long  poil ,  bien  plus  doux  que  le  crin  du  cheval  :  il  a  la 
voix  du  bœuf,  les  cornes  aflez  courtes  8t  courbées  en  bas  autour  des  oreil¬ 
les  ;  les  jambes  couvertes  de  longs  poils  ,  doux  comme  la  laine ,  &  la  queue 
.aflez  petite  pour  fa  grandeur ,  quoiqu’au  refte  aflez  femblable  â  celle  du 
bœuf  ;  fon  cuir  eft  dur ,  &  fa  chair  eft  tendre  &c  bonne  à  manger. 

Le  Zébu  peut  être  encore  regardé  comme  une  variété  dans  l’efpece  du 
bœuf.  C’eft  un  petit  bœuf  qui  a  une  bofle  fur  le  dos  :  c^t  animal  eft  de  la  plus 
grande  docilité.  - . 

Tous  les  bœufs  domeftiques  fans  bofle ,  viennent  originairement  de  X Au¬ 
rochs  ,  &  tous  les  bœufs  â  bofle  font  iflus  du  Bi/on.  La  race  de  l’Aurochs  ou 
du  bœuf  fans  bofle,  occupe  les  zones  froides  &c  tempérées;  elle  ne  s’eft  pas 
répandue  beaucoup  vers  les  contrées  du  midi  :  au  contraire  la  race  du  bifon 
ou  du  bœuf  à  bofle ,  remplit  aujourd’hui  toutes  les  Provinces  méridionales  ; 
on  les  trouve  dans  les  Indes ,  dans  l’Afrique ,  jufqu’au  Cap  de  Bonne-Ef- 
pérance  dans  les  Ifles  méridionales.  Il  paraît  même  que  cette  race  de  bœufs 
à  bofle  a  prévalu  dans  tous  les  pays  chauds.  Elle  a  réellement  plufieurs  avau- 
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tages,  fur  l’autre  :  ces  boeufs  ont' le  poil  plus  doux  &c  plus  luftré  que  les  nô¬ 
tres  ,  ils  font  plus  légers  à  la  courfe ,  plus  propres  à  fuppléer  au  fervice  du 
cheval ,  &  en  même  tems  ils  ont  un  naturel  moins  lourd  &c  moins  brut  que 
nos  bœufs,  ils  ont  plus  d'intelligence  &  de  docilité  :  aulli  font-ils  traités, 
dans  leur  pays  ,  avec  plus  de  foin  que  nous  n’en  donnons  à  nos  plus  beaux 
chevaux.  On  voit ,  fur-tout  chez  les  Hottentots ,  des  efpeces  de  bœufs  à 
boffe  qui  ont  un  inftinét  admirable  :  ils  les  nomment  Bakdeys.  Voyez- 
Ce  mot . 

Rien  ne  prouve  mieux  tous  les  changements  que  peuvent  occafionner,' 
dans  les  animaux ,  le  climat ,  &  fur-tout  la  différence  des  nourritures ,  que 
la  comparaifon  du  même  animal  dans  les  diverfes  parties  de  la  T  erre. 

A  commencer  par  le  nord  de  l’Europe  ,  le  peu  de  bœufs  &:  de  vaches  quf 
fublîftent  en  Iflande ,  font  dépourvus  de  cornes ,  quoiqu’ils  foient  de  la  même 
face  que  nos  bœufs.  La  grandeur  de  ces  animaux  eft  plutôt  relative  à  l’abon¬ 
dance  &c  à  la  qualité  des  pâturages ,  qu’à  la  nature  du  climat.  Les  bœufs  8C 
les  vaches  de  l’Ukraine ,  dont  les  pâturages  font  excellents ,  palfent  pour 
être  les  plus  gros  de  l’Europe }  ils  font  cependant  de  la  même  race  que  nos 
bœufs.  En  SuifTe ,  où  les  têtes  des  montagnes  font  couvertes  d’une  verdure 
abondante  8c  fleurie ,  que  l’on  réferve  uniquement  à  l’entretien  du  bétail , 
les  bœufs  font  une  fois  plus  ^ros  qu’en  France  ,  où  on  ne  laiffe  à  ces  animaux 
que  des  herbes  groflieres  dédaignées  par  les  chevaux.  Au  printems  ,  où  ils 
auraient  befoin  de  fe  refaire ,  on  les  exclud  des  prairies  ,  on  les  conduit  fur 
les  chemins ,  dans  les  bois ,  fur  des  terres  ftériles ,  &c  toujours  à  des  diftances 
éloignées ,  enforte  qu’ils  fe  fatiguent  plus  qu’ils  ne  fe  nourriffent.  Dans 
toute  l’année ,  il  ne  fe  trouve  pas  une  feule  faifon  où  ils  foient  largement  ni 
convenablement  nourris  :  c’eft  la  feule  caufe  qui  les  rend  foibles ,  chétifs 
8c  de  petite  ftature.  En  Efpagne  &c  dans  quelques  cantons  de  nos  Provinces 
de  France ,  où  l’on  a  des  pâturages  uniquement  réfervés  aux  bœufs ,  ils  y 
font  plus  gros  &  plus  forts. 

En  Barbarie  8c  dans  la  plupart  des  Provinces  de  l’Afrique ,  où  les  terrains 
font  fecs  8c  les  pâturages  maigres ,  les  bœufs  font  encore  plus  petits ,  les 
vaches  donnent  beaucoup  moins  de  lait  que  les  nôtres  ,  8c  la  plupart  per¬ 
dent  leur  lait  avec  leur  veau.  11  en  eft  de  même  de  quelques  parties  de  la 
Perfe ,  de  la  baffe  Ethiopie  8c  de  la  grande  Tartarie  j  tandis  que  dans  les 
mêmes  climats ,  à  d’affez  petites  diftances  ,  comme  en  Kalmouque  ,  dans  la 
haute  Ethiopie ,  dans  l’AbylIinie ,  les  bœufs  font  d’une  prodigieufe  groffeur. 
Cette  différence  dépend  donc  beaucoup  plus  de  l’abondance  de  la  nourriture 
que  de  la  température  du  climat.  Dans  le  Nord ,  dans  les  régions  tempérées 
8c  dans  les  pays  chauds ,  on  trouve  également ,  8c  à  de  très  petites  diftan¬ 
ces  ,  des  bœufs  petits  ou  ^ros ,  félon  la  qualité  des  pâturages ,  8c  l’ufage 
plus  ou  moins  libre  de  la  pâture. 

AURONE,  Abrotanum.  Plante  dont  il  y  a  deux  efpeces  ,  le  mâle  8c  la 
femelle  ;  nommées*  ainfî  improprement ,  car  elles  portent  toutes  les  deux 
des  fleurs  hermaphrodites. 
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L 'Aurone  mâle.  Cette  plante ,  qui  paroît  beaucoup  plus  amere  ,  félon  la 
culture  ,  le  lieux  où  elle  croît ,  8c  le  tems  de  l’année ,  a  une  racine  ligneufe 
8c  fibreufe.  Sa  tige  eft  farmenteufe ,  haute  de  trois  à  quatre  pieds,  dure, 
moclleufe,  rougeâtre ,  cannelée  8c  branchue.  Ses  feuilles  font  nombreufes, 
découpées  fortement ,  blanchâtres ,  d’une  odeur  forte  ,  8c  d’une  faveur 
amere.  Ses  fleurs ,  qui  nailfent  en  grand  nombre  le  long  des  rameaux ,  font 
jaunâtres  8c  à  fleurons  très  courts  :  il  leur  fuccede  de  petites  graines  oblon- 
gues  ,  nues  8c  fans  aigrette.  Cette  aurone  naît  communément  fur  les 
montagnes  de  l’Italie  8c  des  Provinces  de  France.  On  la  cultive  dans  nos 
jardins,  où,  quand  on  en  a  arraché  les  branches,  les  racines  en  pouffent 
d’autres. 

U  Aurone  femelle  a  une  racine  branchue  :  fa  tige  eft  beaucoup  plus  petite 
8c  moins  grofle  que  celle  de  la  précédente  :  elle  eft  couverte  d’un  duvet 
blanchâtre ,  branchue  8c  portant  des  feuilles  finement  dentelées ,  ou  plutôt 
chargées  de  petits  tubercules.  Sa  fleur  eft  plus  grande  que  dans  l’aurone 
mâle.  Cette  plante  eft  connue  aufli  fous  le  nom  de  SantoLine ,  petit  Cyprès 
ou  Garde-robe ,  parcequ’on  la  croyoit  propre  à  garantir  les  habits  contre  la 
teigne  \  mais  les  eflàis  de  M.  de  Réaumur  lui  ont  prouvé  que  l’effet  en  étoit 
nul ,  8c  qu’il  n’y  avoir  abfolument  que  l’huile  effentielle  de  térébenthine  qui 
pût  faire  périr  les  teignes.  Ces  plantes  ont  à-peu-près  les  mêmes  propriétés 
que  l’abfinthe. 

Les  Jardiniers  vendent,  fous  le  nom  de  grande  8c  de  petite  Citronelle , 
deux  efpeces  d’ Aurone  ;  l’une  à  feuilles  étroites ,  8c  l’autre  à  feuilles  larges. 
Comme  ces  petits  arbuftes  ne  quittent  point  leurs  feuilles ,  ils  peuvent  être 
employés  à  garnir  les  bofquets  d’hiver.  ; 

AURORE.  Nom  que  l’on  donne  à  un  beau  papillon  qui  eft  commua 
du  côté  d'Upfal.  Le  mâle  a  une  belle  tache,  de  couleur  defafran,  fur  le 
deffus  des  aïîes  fupérieures ,  ce  qui  l’a  fait  nommer  par  lesNaturaliftes» 
Aurore. 

On  donne  aufli  le  nom  à' Aurore  au  crépufcule  dufnatin,  cette  lumière 
foible  qui  commence  à  paroître  quand  le  foleil  eft  à  dix-huit  degrés  de  l’ho- 
rifon ,  8c  qui  continue  en  augmentant  jufqu’au  lever  du  foleil. 

AURORE  BORÉALE,  Aurora  Borealis.  L’aurore  boréale  eft  une  ef- 

Î>ece  de  nuée  rare  ,  tranfparente ,  lumineufe ,  qui  paroît  de  tems-en-tems 
a  nuit  du  côté  du  Nord.  Elle  a  la  forme  d’un  fegment  de  cercle  qui  offre  à 
la  vue  des  variétés  infinies  :  on  en  voit  fortir  d’abord  des  arcs  lumineux ,  puis 
des  jets  8c  des  rayons  de  lumière.  Lorfque  ce  phénomène  eft  dans  fa  plus 
grande  magnificence ,  une  efpece  de  couronne  lumineufe  fe  forme  vers  le 
zénith.  Pour  expliquer  l’aurore  boréale  d’une  maniéré  phyfique ,  nous  ne 
faurions  mieux  faire  que  de  rapporter  en  peu  de  mots  le  fyftême  de  M.  de 
Mairan  fur  ce  phénomène. 

Le  foleil  eft  environné  d’une  atmofphere  qui  nous  éclaire ,  8c  qui  s’étend 
quelquefois  jufqu’à  plus  de  trente  millions  de  lieues.  Lorfque  les  dernieres 
couches  de  l’atmofphere  folaire  ne  font  pas  éloignées  de  plus  de  foixante 
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mille  lieues  de  la  terre ,  elles  tombent,  alors  vers  notre  globe ,  en  vertu  des 
loix  de  la  gravitation  mutuelle  des  co*s.  La  matière  lumineufe  de  l’atmof- 
phere  folâtre  fe  précipitant  en  afTez  grande  quantité  dans  l’atmofphere  ter- 
reftre  ,  elle  doit  nécefTairement  y  caufer  des  aurores  boréales.  Rien  n’eft  fi 
curieux  &  fi  bien  raifonné  que  l’excellent  Traité  de  M.  de  Mairan  fur  les 
aurores  boréales.  On  voit  dans  ce  Traité  pourquoi  l’aurore  boréale  va  fe 
ranger  du  côté  des  pôles  ,  pourquoi  elle  décline  ordinairement  de  dix  à 
douze  degrés  vers  l’Occident  ;  pourquoi  enfin,  dans  le  tems  de  ce  phéno¬ 
mène  ,  l’on  voit  des  colonnes  de  feu,  des  jets  de  lumière  ,  des  éclairs,  8c 
une  couronne  lumineufe  près  du  zénith. 

Les  aurores  boréales  ne  font  pour  nous  que  des  fpeétacles  qui  attirent 
l’attention  des  Philofophes 3  mais  pour  les  Peuples  voifins  des  pôles ,  elles 
font  un  dédommagement  de  l’abfence  du  foleil.  Lorfque  cet  aftre  les  a  quit¬ 
tés  ,  la  terre  eft  horrible  alors  dans  ces  climats  3  mais  le  ciel  préfente  aux 
yeux  le  plus  charmant  fpeétacle.  M.  de  Maupertuis  a  vu  dans  ce  pays  des 
nuits  qui  auroient  fait  oublier  l’éclat  du  plus  beau  jour.  Des  feux  de  mille 
couleurs  8c  de  mille  formes  éclairent  le  ciel.  Ces  lumières  prennent  diffé¬ 
rentes  formes ,  8c  ont  différents  mouvements 3  le  plus  ordinairement  elles 
reffemblent  à  des  drapeaux  qu’on  feroit  voltiger  dans  l'air  3  8c  par  les  nuances 
des  couleurs  dont  elles  font  teintes ,  on  les  prendroit  pour  de  vaftes  bandes 
de  ces  taffetas  que  nous  appelions  Flambes.  Quelquefois  elles  tapiffent  cer¬ 
tains  endroits  du  ciel  en  écarlate 3  couleur  que  l’on  craint  beaucoup  dans  le 
pays ,  comme  le  ligne  de  quelque  grand  malheur.  Enfin  lorfqu’on  voir  ces 
phénomènes  ,  on  ne  peut  s’étonner  que  ceux  qui  les  regardent  avec  d’autres 
yeux  que  les  Philofophes ,  y  voient  des  chars  enflammés  ,  des  armées  com¬ 
battantes  ,  8c  mille  autres  prodiges. 

L’aurore  boréale  ne  commence  à  paroître  que  deux  ou  trois  heures  après 
le  foleil  couché  :  elle  a  été  apperçue  très  fréquemment  en  Europe  depuis 
1716,  8c  très  rarement  avant  cette  époque.  Elle  fe  montre  plus  fréquem¬ 
ment  depuis  le  2i  Décembre ,  jufqu’au  22  Juin  ,  que  dans  les  autres  mois 
de  l’annee  ,  quoiqu’on  en  ait  obfervé  aufïï  dans  le  mois  de  Juillet. 

On  a  mandé  de  Lisbonne ,  que  la  nuit  du  5  au  6  Mars  1 764 ,  on  a  vu  une 
aurore  boréale  qui  a  duré  plus  de  quatre  heures. 

M.  de  Marfchall ,  dans  fes  nouvelles  Obfervations  choifies ,  fait  remar¬ 
quer  plus  de  foixante  fortes  de  lueurs  boréales,  avec  leurs  principales  cir- 
conftances  qu’il  aobfervées  depuis  1740.  Il  en  diftingue  trois  clafles,  c’eft- 
à-dire  ,  1  °.  une  lueur  fimple  3  iq.  un  arc  clair ,  fimple  ou  double ,  regardant 
le  Nord  3  3 s.  des  vapeurs  lumineufes  qui  partent  du  Nord ,  8c  occupent  une 
partie  de  l’atmofphere.  Dans  l’efpace  de  feize  ans ,  il  n’a  vu  qu’une  feule 
fois  un  arc  double  3  un  arc  triple  eft  encore* bien  plus  rare.  Airs.  Alenfeld  8c 
Volfen  prennent  la  fplendeur  boréale  pour  un  ouragan  informe. 

AUTOUR  ,  Jflur.  Oifeau  de  proie  ,  plus  grand  que  la  Bufe ,  de  couleur 
brune  comme  elle,  ayant  la  poitrine  8c  le  ventre- blancs  8c  parfemés  de 
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quelques  lignes  noires.  On  en  troum^en  divers  pays  qui  different  pour  la 
couleur.  Cet  oifeau  ne  prend  pas  feurement  les  perdrix  8c  les  faifans  ,  mais 
il  attaque  aufli  8c  fe  faiftt  des  plus  gros  oifeaux ,  tels  que  les  oie>  8c  les  grues; 
il  attaque  même  les  lievres.  Il  n’y  a  que  la  femelle  que  l’on  nomme  Autour , 
8c  dont  on  fait  plus  de  cas  :  on  appelle  le  mâle  Tiercelet.  L’Autour  eft  bien 
fait  quand  il  a  la  tête  petite ,  les  yeux  grands  ,  le  bec  long  8c  noir,  le  col 
long ,  les  ongles  gros  8c  longs  ,  les  pieds  verds.  L’autour  fait  fon  aire  (nid) 
dans  les  forêts  8c  les  montagnes.  Foye^  au  mot  Faucon  ,  la  maniéré  dont  on 
les  dreffe  à  la  chiffe  du  vol. 

AUTOUR.  Èfpece  d’écorce ,  que  les  Epiciers  Droguiftes  tirent  du  Le¬ 
vant  par  la  voie  de  Marfeille.  Elle  eft  allez  femblable  à  la  canelle ,  mais  plus 
pâle  en  defliis }  en  dedans  elle  a  la  couleur  de  la  noix  mufeade  ,  avec  des 
points  brillants.  Elle  eft  légère ,  fpongieufe ,  fans  odeur ,  8c  d’une  faveur 
inlipide.  On  la  fait  entrer  dans  la  compolition  du  carmin. 

AUTRUCHE  ,  Struthio.  Le  plus  grand  de  tous  les  oifeaux  ,  11  on  en  ex¬ 
cepte  peut-être  le  Cafoüar  ,  qui ,  quoiqu’il  lui  cede  en  hauteur,  lui  eft  néan¬ 
moins  fupérieur  en  grolfeur.  L’autruche  eft  montée  fur  de  très  hautes  jam¬ 
bes  :  elle  a  un  col  très  long  ,  8c  une  tête  fort  petite.  Sa  hauteur  égale  pref- 
que  celle  d’un  homme  monté  â  cheval.  Elle  n’a  que  deux  doigts  à  chaque 
patte  :  ces  doigts  font  tous  les  deux  en  devant  ,  8c  unis  jufqu’à  la  première 
articulation  par  une  forte  de  membrane.  Ses  cuifles  font  fortes ,  charnues ,  8c 
fans  plumes  jufqu’aux  genoux  ,  ainfi  que  le  delïous  des  ailes.  Ses  ailes  font 
petites ,  8c  abfolument  inutiles  pour  voler.  Elles  ont  été  deftinées  par  la  na¬ 
ture  pour  aider  l’oifeau  dans  facourfe  ,  lorfqu’il  a  le  vent  favorable.  Elles  ne 
lui  fervent  cependant  point  comme  les  voiles  à  un  vaifleau  ,  parcequ’elles 
ne  font  point  conftruites  comme  celles  des  autres  oifeaux  ,  dont  les  barbes , 
d’une  ftruéture  merveilleufe  ,  s’accrochent  les  unes  dans  les  autres  ,  8c  for¬ 
ment  un  corps  continu  ,  capable  de  frapper  l’air.  Les  fils  des  barbes  de  l’au¬ 
truche  ,  qui  font  cependant  très  belles ,  ne  font  jamais  unis  les  uns  contre  les 
autres  ,  mais  flottans  8c  flexibles  ,  n’étant  point  pourvus  de  ces  crochets  qui 
facilitent  l’entrelacement  des  plumes.  De  plus  ,  les  plumes  manquent  d’une 
méchanique  merveilleufe  ,  qui  rend  les  plumes  des  autres  oifeaux ,  tantôt 
droites  ,  tantôt  obliques ,  dont  il  faut  voir  le  détail  au  mot  Oiseau. 

On  remarque  â  l’extrémité  de  chaque  aile  deux  ergots  ,  à-peu-près  fem- 
blables  aux  aiguillons  des  porcs-épis  ;  les  uns  veulent  qu’ils  lui  fervent  de 
défenfes  ,  les  autres  d’éperons  pour  s’aiguillonner  dans  fa  courfe.  Le  pre¬ 
mier  fentiment  paroît  fans  doute  le  plus  vraifemblable.  Les  plumes  du  dos 
font  noires  dans  le  mâle ,  feulement  brunes  dans  la  femelle  :  par  leur  mol- 
iefle  ,  elles  reflemblent  à  de  la  laine  :  les  pennes  des  ailes  font  de  la  même 
couleur  ,  mais  très  blanches  à  la  partie  fupérieure.  La  queue  eft  ferrée ,  ron¬ 
de  ,  compofée  de  pennes  blanchâtres  dans  le  mâle ,  brunâtres  dans  la  fe¬ 
melle  ,  blanches  par  les  bouts  :  ces  plumes  font  fort  recherchées  pour  les 
cafques.  Le  col  8c  la  tête  de  l’autruche  font  garnis  d’une  efpece  de  duvet 
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du  de  poils  clair-femés  ,  au  lieu  de  plumes.  Ce  duvet  efl  de  deux  fortes  ;  le 
fin  &  le  gros.  Le  fin  d  autruche  entre  dans  la  fabrique  des  chapeaux  com¬ 
muns  ,  tels  que  ceux  de  Caudebec.  Le  gros  d'autruche  fe  file  ,  &  fert  dans  les 
Manufactures  de  lainages  pour  faire  les  lifieres  des  draps  noirs  les  plus  fins. 
Dans  le  commerce  ,  on  nomme  ce  duvet  Laine ploc  ou  Poil  d'autruche  ,  ÔC 
par  corruption  Laine  d'Autriche. 

Ne  pourroit-on  pas  dire  ,  en  voyant  cet  oifeau  ,  qui  a  des  ailes  pour  mar¬ 
cher  &  non  pour  voler ,  qui  eft  en  partie  fourni  de  plumes  ,  de  en  partie 
garni  d'une  efpece  de  poils ,  qu’il  eft  un  de  ces  animaux  dans  lefquels  on 
remarque  ces  nuances ,  par  lefquelles  la  Nature  paffe  d’un  être  à  un  autre  } 
de  qu’il  tient,  en  quelque  forte,  le  milieu  entre  les  bipedes  &  les  oifeaux  ? 

La  tête  de  l’autruche  eft  petite  ,  plate ,  prefque  chauve  :  fon  crâne  eft 
mince  de  fragile  ;  peut-être  eft-ce  la  raifon  pour  laquelle  ,  lorfque  cet  ani¬ 
mal  fe  trouve  pris  ,  fans  aucune  relfource  pour  fe  fauver  ,  il  cache  fa  tête 
comme  fa  partie  la  plus  foible  :  fon  bec  eft  fort  petit  à  proportion  du 
corps ,  de  figure  triangulaire  :  fa  bouche  eft  amplement  fendue  :  fes  yeux 
font  grands  ,  de  ont  deux  paupières  de  chaque  côré  ,  &c  des  cils  ainfi  que 
ceux  de  l’homme.  Il  a  une  troifieme  paupière  en  dedans  ,  de  même  que  la 
plupart  des  brutes  ;  c’eft  une  membrane  fort  mince.  Aldrovande  croit  que 
les  oifeaux  ont  cette  troifieme  paupière ,  pour  fuppléer  au  défaut  de  leur 
paupière  fupérieure  ,  qui  eft  fi  courte  qu’ellene  peut  s’abailfer  pour  couvrir 
l’œil ,  ainfi  qu’elle  fait  dans  l’homme.  Mais  il  y  a  apparence  que  cette  pau- 

Fiere  interne  a  un  autre  ufage  dans  les  oifeaux  ,  puifqu’elle  fe  trouve  dans 
autruche  ,  dont  la  paupière  eft  afïez  grande  pour  fe  pouvoir  abaiffer  facile¬ 
ment.  D’ailleurs  la  paupière  inférieure  des  oifeaux  fe  ferre  contre  la  fupé¬ 
rieure  ,  auifi  exactement  que  la  paupière  fupérieure  de  1  homme  fe  joint 
avec  l’inférieure.  L’autruche  a  ,  comme  le  chameau  ,  une  callofité  au  bas  du 
flernon ,  fur  laquelle  elle  s’appuie  lorfqu’elle  fe  etmehe. 

L’autruche  dévore  indifféremment  tout  ce  qu’on  lui  préfente  ,  cuir ,  her¬ 
be  ,  pain ,  poil  de  toute  autre  chofe  :  elle  ne  digéré  cependant  point  le  fer 
ni  les  autres  corps  durs  quelle  avale  \  mais  elle  les  rend  en  entier  par  l’anus. 
Iln’étoit  pas  naturel  de  penfer  que  leur  ventricule  fût  pourvu  d’un  diffolvanr 
capable  de  diffoudre  le  fer  fk  autres  corps  durs.  Mais  comme  dans  les  oi- 
feaux,  de  généralement  dans  tous  les  animaux ,  la  diffolurion  des  aliments  ne 
fe  fait  pas  feulement  par  les  liqueurs  gafbriques ,  mais  aufli  par  l’action  or¬ 
ganique  de  méchanique  du  ventricule  ,  qui  comprime  de  bat  inceffamment 
les  chofes  qu’il  contient ,  la  Nature  a  pourvu  d’un  ventricule  mufculeux ,  de 
a  donné  l’inftinct  d’avaler  des  cailloux  â  la  plûparr  des  animaux  qui  pren¬ 
nent  une  nourriture  dure  fans  mâcher  ,  comme  font  les  oifeaux  qui  vivent 
de  grains ,  ces  cailloux  ,  par  leurs  frottemens ,  broient  dans  ce  ventricule 
mufculeux  ce  que  les  autres  broient  avec  leurs  dents  quoique  le  ventricule 
de  certains  animaux  foit  pourvu  d’une  vertu  particulière  pour  digefér ,  dans 
les  uns  ,  les  poiffons  ,  de  ,  dans  les  autres  ,  les  os  de  les  chairs  crues. 
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L’autruche  étant  un  animal  vorace  ,  qui  a  befoin  d’avaler  quelque  chofe 
de  dur  qui  lui  ferve  à  broyer  fa  nourriture  ,  ufe  mal  de  1  inftinéfc  que  la  Na¬ 
ture  lui  a  donné  pour  cela  ,  lorfqu  elle  avale  du  fer  &  principalement  du 
cuivre  ,  qui  fe  change  en  poifon  dans  fon  eftomac.  On  a  ouvert  des  ventri¬ 
cules  d  autruches  ,  dans  lefquels  on  a  trouvé  jufqu  a  foixante&:  dix  doubles , 
confumés  prefqu  aux  trois  quarts  par  leur  frottement  mutuel  \  mais  les  légu¬ 
mes  ,  le  foin  ,  les  pierres  &  les  os  ,  qu’on  trouvoit  dans  leur  eftomac  ,  en 
étoient  tous  verdis  :  on  a  trouvé  la  même  chofe  dans  le  ventricule  d’une 
O  mardi.  Aulîi  fait-on  de  ceux  qui  gouvernent  ces  animaux  dans  la  Mé¬ 
nagerie  de  Verfailles ,  que  les  autruches  qui  avalent  beaucoup  de  fer  ou  de 
cuivre  ,  meurent  toutes  bientôt  après. 

Les  autruches  pondent  douze  à  quinze  œufs  très  gros.  Il  y  a  de  ces  œufs 
qui  contiennent  une  pinte  de  liqueur  :  la  folidité  de  la  coque  eft  telle,  qu’elle 
permet  qu’on  en  faite  des  vafes  dont  on  fe  fert ,  comme  nous  nous  fervons 
de  ceux  de  porcelaine.  Les  autruches  dépofent  leurs  œufs  dans  le  fable  ,  où 
l’on  prétendoit  qu’elles  les  abandonnoient ,  laiiïant  à  la  chaleur  du  foleil  le 
foin  de  les  faire  éclore. 

M.  Adanfon ,  cet  Obfervateur  paftionné  de  la  Nature ,  nous  a  appris  que 
les  autruches  couvent  leurs  œufs  au  Sénégal  \  mais  feulement  pendant  la 
nuit.  Ses  obfervations  juftifient  donc  les  autruches  de  1  indifférence  dont  on 
les  accufoit  pour  leurs  œufs.  Ce  qu’on  leur  avoit  reproché  comme  une  forte 
d’imbécillité  ,  tourne  au  contraire  à  leur  honneur  }  puifqu’au  lieu  d  être 
continuellement  fur  leurs  œufs  ,  elles  ne  les  couvent  que  dans  les  tems  où 
ils  ont  befoin  d  être  couvés.  On  a  effayé  en  vain  de  faire  éclore ,  à  la  chaleur 
du  foleil  fur  une  couche ,  ou  dans  un  athanor  à  feu  lent ,  des  œufs  Üaurru - 
che >  élévées  dans  le  parc  de  Verfailles  :  on  n’a  pu  découvrir  dans  ces  œufs  la 
moindre  difpofttion  à  la  génération. 

N  y  a-t-il  pas  lieu  de  penfer  que  ,  quoique  l’on  pût  fe  procurer  la  chaleur 
néceftaire  pour  faire  éclore  ces  œufs ,  de  grands  changemens  occafionnés 
dans  ces  animaux  par  la  différence  de  climat ,  ont  pu ,  peut-être  ,  altérer  les 
germes  de  la  produéfion  jufques  dans  leurs  fources  ?  Que  d’exemples  fin- 
guliers  ne  voyons  nous  pas  d  altérations  occafionnées  parles  climats  !  Nos 
chiens  ,  en  Nigritie  ,  ne  perdent-ils  point  leurs  poils  ,  ainfî  que  la  faculté 
d  aboyer  :  ils  ne  pouffent  que  des  hurlemens.  A  Batavia  ,  nos  femmes  Eu¬ 
ropéennes  ne  peuvent  fournir  un  lait  nutritif  à  leurs  enfans  ,  pendant 
que  les  Indiennes  leur  en  fournifïent  un  qui  eft  très  agréable  &  très  fa- 
lutaire. 

Les  Turcs  &  lesPerfans  fufpendent  les  œufs  d’autruche,  comme  orne¬ 
ment  ,  à  la  voûte  de  leurs  Mofquées  }  d’autres  prétendent  que  ce.  font  les 
œufs  de  crocodiles. 

L’autruche  eft  le  principal  oifeau  de  l’Afrique.  Ces  oifeaux  y  font  fi 
communs, # qu'on  en  voit  quelquefois  des  troupes  dans  les  déferts  d  Afri¬ 
que  &  d  Ethiopie.  La  chafie  de  cet  oifeau  eft  un  des  grands  plaifirs  que 
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prennent  les  Seigneurs  Africains.  On  ne  fait  cette  chaffe  qu’après  que  ces 
oifeaux  ont  mué  ,  &  que  leur  plumage  eft  fec  ;  autrement  la  plume  ne 
vaudrait  rien.  Lorfque  les  autruches  font  en  état  dêtre  poulfées  ,  les  Sei¬ 
gneurs  font  la  partie  de  fe  rendre  dans  la  plaine  où  elles  fe  trouvent  :  ils 
arrivent  tous  montés  fur  des  chevaux  barbes  ,  harpés  comme  des  lévriers. 
On  fait  quelle  eft  la  vîtelTe  de  ces  chevaux  à  la  courfe  ;  on  part  ,  on  pour- 
fuit  les  autruches  qui  fuient  avec  une  rapidité  étonnante  :  elles  tâchent  de 
gagner  les  montagnes  ,  à  la  faveur  de  leurs  ailes  :  elles  font  à  chaque  inf- 
tant  des  détours  brufques  qui  obligent  les  Chalfeurs  à  tourner  fi  court  , 
&  â  faire  des  contre-tems  fi  violens  ,  que  d’autres  Chalfeurs  que  des  Afri- 
quains  feraient  bientôt  renverfés  par  terre }  encore  auroit-on  de  la  peine 
à  les  joindre  ,  fi  on  ne  lâchoit  des  lévriers  qui  les  arrêtent  un  peu  ,  8c 
donnent  le  tems  aux  Chalfeurs  de  les  atteindre.  On  les  attrape  quelquefois 
toutes  vivantes  ,  avec  des  fourches  faites  exprès  }  &  après  les  avoir  appri- 
voifées  ,  on  les  vend  aux  Marchands  qui  les  chargent  fur  leurs  navires  pour 
nous  les  apporter  en  Europe.  On  voit  aulli  beaucoup  d’autruches  au  Pérou  - 
mais  elles  font  plus  petites  que  les  autruches  d’Afrique  :  elles  ont  trois  doigts 
aux  pieds  pardevant  8c  point  par-derriere  }  leur  tête  eft  faite  comme  celle 
de  l’oie.  ,  t.- 

Les  plumes  d’autruches  font  les  grands  matériaux  qu’emploient  les  Plu- 
maffiers  dans  leurs  ouvrages.  Les  belles  plumes  s’apprêtent ,  fe  blanchiffent 
8c  fe  teignent  en  diverfes  couleurs.  Elles  fourniftent  une  parure  aux  cha¬ 
peaux  des  Militaires }  on  en  embellit  l’impériale  des  lits  ,  le  coin  des  dais  des 
grands  Seigneurs.  Les  Aéteursde  Tragédie  en  rehaulfent  leur  taille  }  &c  il 
faut  convenir  qu’on  ôterait  bien  du  grand  à  nos  Héros  de  Théâtre  ,  lî  on. 
leur  ôtoit  les  plumes  d’autruche.  Les  plumes  des  mâles  font  les  plus  efti- 
mées  ,  parcequ’elles  font  plus  larges  ,  mieux  fournies  ;  quelles  ont  le  bouc 
plus  touffu  ,  la  foie  plus  fine  }  8c  parceque  l’on  peut  leur  donner  telle  couleur 
que  l’on  defire  ,  ce  que  l’on  ne  fait  que  très  difficilement  &  même  jamais 
bien  aux  plumes  des  femelles. 

Les  plus  grifes ,  que  ces  oifeaux  ont  ordinairement  fous  le  ventre ,  font 
appellées^rft  gris.  Les  Plumalfiers  nomment  auffi  Duvet  les  petites  plumes, 
celles  de  deffous  ,  &  le  rebut  des  plumes,  qu’ils  frifent ,  ainfî  que  le  petit 
gris ,  avec  le  couteau ,  &c  les  employent  â  différentes  garnitures ,  comme 
bonnets  ,  ôcc.  on  en  faifoit  autrefois  des  palatines ,  des  manchons  8c  des 
écrans.  On  tire  ces  plumes  de  Barbarie ,  d’Egypte  ,  de  Seide  &  d’Alep  par  la 
voie  de  Marfeille. 

La  chair  de  l’autruche  eft  de  difficile  digeftion  :  fes  œufs  font  d’un  goût  à- 
peu-près  femblable  à  celui  des  œufs  d’oies.  Héliogabale  ,  ce  monftre  de  pro¬ 
digalité  ,  fit  fervir  un  joiîr  fur  fa  table  les  têtes  de  fix  cens  autruches  pour  en 
manger  les  cervelles. 

AUTRUCHE  VOLANTE  ,  oifeau  du  Sénégal ,  qui  reffemble  affez  pour 
la  taille  au  coq  d  Inde.  Ses  ailes  font  larges  8c  fermes  :  il  eft  couvert  de  plu- 
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mes  brimes  &c  blanches.  Ses  pieds  font  divifés  en  trois  ferres  ,  avec  un  épe¬ 
ron  armé  de  griffes  fort  aiguës.  On  ne  peut  cependant  point  le  mettre  au  rang 
des  oifeaux  de  proie ,  car  il  ne  fe  nourrit  que  de  fruits.  11  a  de  la  peine  à  pren¬ 
dre  l’effor  \  mais  lorfqu’il  l'a  pris  ,  il  vole  fort  haut  &c  fort  long-tems.  Cet 
oifeau  paffe  pour  un  mets  délicieux. 

AXIS.  Efpece  d’animal  naturel  aux  pays  chauds,  qui  porte  un  bois  de  la 
même  forme  ijue  celui  du  cerf,  mais  qui  pour  la  corpulence  reffemble  au 
daim.  Son  corps  eft  marqué  de  taches  blanches  ,  élégamment  difpofées  &c  fé- 
parées  les  unes  des  autres. 

On  voit  de  ces  animaux  à  la  Ménagerie  du  Roi  à  Verfailles ,  oii  ils  multi¬ 
plient  très  bien  :  on  les  y  nomme  Cerfs  du  Gange.  Comme  on  n’a  jamais  re¬ 
marqué  que  ces  individus  fe  foient  mêlés  ni  avec  les  daims  ni  avec  les  cerfs  ; 
il  y  a  lieu  de  penfer  quec’eft  une  efpece  différente ,  8c  qui  fait  la  nuance  en¬ 
tre  celle  du  cerf  8c  celle  du  daim.  Pour  porter  cependant  un  jugement  bien 
décifif ,  il  faudrait  employer  les  moyens  néceffaires  pour  déterminer  ces  ani¬ 
maux  à  fe  joindre ,  étant  preffés  par  lebefoinde  la  nature. 

Les  axis  font  originaires  des  pays  les  plus  chauds  de  l’Afie  }  le  cerf  8c  le 
daim  fe  trouvent  au  contraire  en  plus  grand  nombre  dans  les  pays  froids  8c 
dans  les  régions  tempérées ,  que  dans  les  climats  chauds. 

AXOLOTI ,  poiffon  fingulier  ,  qui  mériterait  dette  mieux  connu ,  fi 
>ce  que  l’on  en  dit  eft  vrai.  On  le  trouve  dans  le  Lac  du  Mexique  :  on  dit 
qu’il  a  quatre  pieds  comme  le  lézard  ,  point  d’écailles ,  une  matrice  com¬ 
me  la  femme ,  8c  le  flux  menftruel.  Sa  chair  a  le  goût  de  l’anguille. 

AXONGE  ,  Axungia  :  eft  proprement  de  la  graifle  condenfée ,  ramaffée 
dans  les  follicules  adipeux  :  voyt ç  à  l’article  Graisse. 

AYAMAKA.  Les  habitans  de  Cayenne  donnent  ce  nom  à  un  lézard  goi¬ 
treux  des  bois ,  dont  Barrere  a  parlé  en  ces  termes  :  Lacertus  maximus  ,  viri- 
dis ,  dentatus ,  ingiuvie  magna pendulâ  :  c’eft  le  Senembi  des  Brefilois  :  voyez 
ce  mot  8c  celui  de  Leguana. 

AZALA  ou  IZAR1.  Efpece  de  garance  du  Levant  très  renommée  :  voye{ 
Garance. 

AZEDAR  ACH  ,  arbriffeau  ,  nommé  par  quelques-uns  Lilas  des  Indes  8c 
Sycomore- faux.  11  fleurit  en  Juin  :  fes  fleurs  en  rofe  viennent  par  bouquets 
comme  celles  du  lilas  ;  il  eft  originaire  de  Provence  \  il  ne  réulftt  que  dans 
nos'  orangeries.  Aux  fleurs  fuccedent  des  fruits  d’un  jaune  pâle  ,  charnus  , 
qui  contiennent  un  noyau  offeux  8i  à  cinq  cannelures  :  on  fait  des  chape¬ 
lets  avec  ces  noyaux  \  8c  par  cette  raifon  plufieurs  appellent  l’Azédarach 
Arbre  faint.  Ses  feuilles  font  prefque  femblables  à  celles  du  frêne  }  la  décoc¬ 
tion  des  feuilles  eft  apéritive.  On  dit  que  fon  fruit  eft  dangereux  à  manger» 
On  s’en  fert  pour  faire  mourir  les  poux. 

AZERBO ,  efpece  de  cheval  fauvage  ,  qu’on  trouve  dans  la  baffe  Ethio- 
.  pie  ,  8c  qui  a  l’air  d’un  mulet.  11  y  aurait  lieu  de  penfer  que  ce  joli  quadru¬ 
pède  eft  une  efpece  de  Zèbre  :  vq^^Zébre. 
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Azérolier  :  voye £  NÉ  F  lie  R.' 

AZUR .  Ce  nom  que  1  ufage  a  confacré  pour  défigner  en  général  une  belle 
couleur  bleue  ,  Te  donnoit  autrefois  au  lapis-la^ull ,  qu'on  appelloit  P  terré 
d'azur  ,&au  bleu  qu’on  en  prépare.  Depuis  qu’on  eft  parvenu  a  tirer  un  beau 
bleu  du  cobalt ,  on  a  affeéte  particulièrement  le  nom  d’ Azur  à  ce  dernier  , 
qui  en  différé  cependant  à  plufieurs  égards  ,  puifqu  il  ne  peut  fervir  aux  mê¬ 
mes  ufages  ,  8c  particulièrement  à  la  peinture  à  1  huilé.  Cet  azur  eft,  en 
quelque  forte ,  factice  ,  8c  dû  aux  opérations  chymiques.  C  eft  dans  le  Dic¬ 
tionnaire  de  Chymie  8c  dans  notre  Minéralogie ,  qu’il  faut  voir  expliquée  la 
maniéré  de  le  retirer  du  cobalt. 

On  dira  Amplement  ici ,  que  cet  azur  eft  employé  dans  la  peinture  en 
détrempe  8c  dans  la  peinture  en  émail.  Comme  les  Iiollandois  en  prépa¬ 
rent  beaucoup  ,  il  porte  aufli  le  nom  &  Outremer  de  Hollande  ou  Outremer 
commun ,  pour  le  diftinguer  de  X Outremer  fimplement  dit  ,  ou  du  Bleu  d'ou¬ 
tremer  ,  nom  affeébé  à  la  poudre  du  Lapis-la^uU ,  pierre  naturelle  :  voye£ 
Lapis-lazuli. 

On  remarquera  que  depuis  que  les  Chinois  font  ufage  de  Xa^ur  on 
outremer  commun  ,  pour  peindre  leur  porcelaine  ,  leur  couleur  bleue  eft 
bien  inférieure  à  celle  de  l’ancienne  porcelaine  qu’ils  faifoient  autrefois 
ayec  la  poudre  d’un  lapis-lazuli ,  dont  la  mine  leur  a  manqué. 
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Babillard,  en  latin  Linguicula  ou  Multiloquax.  Efpece  de  poifton  de 
la  Méditerranée ,  peu  différent  de  la  petite  foie  ,  &c  qui  ne  fe  tait  jamais. 
Le  nom  de  Folio- cythar us  lui  conviendrait  beaucoup  ,  pour  exprimer  fa 
forme  8c  fon  babil. 

BABI-ROSA.  Foye ç  Barbi-Ronsa. 

BABOUIN ,  Papio.  On  appelle  ainfi  de  gros  linges  qui  ont  des  queues 
plus  ou  moins  longues ,  &  qui  font  différents  des  cynocéphales.  Voyez  ce 
mot  8c  l'article  Singe. 

BACHE.  Nom  donné  au  fruit  du  Latanier.  Voyez  ce  mot. 

BACKER  ,  eft  le  nom  d’un  oifeau  aquatique  8c  de  paffage  ,  très  connu 
aujourd’hui  en  Eiland  ou  (Elande ,  partie  de  1’Ifle  de  Gothlande  en  Suede. 
On  prétend  que  cet  oifeau  palmé  eft  une  efpece  d’hyrondelle  de  mer.  Son 
plumage  eft  gris,  le  deffus  de  fa  tête  eft  noir }  mais  le  bec,  les  pattes  8c  les 
pieds  font  de  couleur  de  feu.  Les  plumes  du  Backer  font  extrêmement 
groffes ,  8c  fes  ailes  fort  étendues  :  étant  plumé ,  il  n’eft  pas  plus  gros  qu’une 
grive }  fa  chair  n’eft  pas  fort  appétiffante.  Cet  oifeau  fe  nourrit  de  poiftons  ; 
8c  comme  il  a  la  vue  très  perçante ,  lorfqu’il  plane  en  l’air ,  à  une  hauteur 
alfez  grande ,  il  apperçoit  facilement  fa  proie  qui  nage  près  de  la  furface  de 
l’eau  :  aufîi-tôt  il  fiffle  8c  tombe  comme  un  trait  fur  fon  butin.  On  voit  aufîî 
un  grand  nombre  de  backers  dans  l’Ifle  de  Suderoop  près  de  Pelworm.  Lorf- 
que  quelqu’un  va  dans  l’endroit  où  l’un  de  ces  oileaux  a  fon  nid ,  il  vole 
autour  de  fa  tête ,  8c  tâche  de  la  becqueter.  Son  cri  eft  fort  aigu ,  8c  il  répété 
fans  interruption ,  ce  monofyllabe  tir-tirr.  Cet  oifeau  pond  deux  œufs ,  qu’il 
met  à  plate  terre  au  premier  endroit  où  il  fe  trouve  :  ces  œufs  font  grisâ¬ 
tres  ,  tachetés  de  noir  ;  ils  font  de  la  grolfeur  de  ceux  du  pigeon. 

BACILE.  Foye{  Passepierre. 

BACOVE  ou  Pacobe.  Foye^  à  l’article  Bananier. 

BADAS,  eft  la  licorne  du  pays  d’Angola,  8c  que  les  Negres  nomment 
Bada  ou  Abada.  Voyez  ce  mot. 

BADIANE.  Voye i  Anis  de  la  Chine. 

BADOCHE.  Nom  qu’on  donne  à  f eglefin ,  efpece  de  morue ,  quand 
elle  eft  falée.  Foye {  Eglefin. 

BAGACE.  Nom  donné  aux.  cannes  â  fucre  qui  ont  pafle  au  moulin ,  8c 
dont  on  fe  fert  pour  brûler  après  avoir  été  féchées  au  foleil.  On  nourrit  les 
beftiaux  avec  celles  qui  ont  été  trop  brifées  fous  le  cylindre.  Foye^  Canne 

A  SUCRE. 

BAGASSE.  Arbre  grand  8c  touffu  de  la  Guiane  ,  qui  vient  droit  8c  gras  : 
fa  feuille  eft  digitée.  Il  y  en  a  une  efpece  qui  croît  fur  les  mornes  ou  petites 
montagnes ,  8c  une  autre  près  des  marécages  :  le  bois  de  celui-ci  eft  léger , 
quoique  coriaffe  8c  plus  difficile  à  fè  fendre.  La  partie  d’Oyapock  eft  la 
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plus  abondante  en  bagafle.  Les  habitants  de  ce  canton  en  font  un  commerce 
avec  ceux  de  Cayenne.  Mai/.  Rufi .  de  Cay. 

BAGNAUD1ER  ,  Colutea.  Arbrifleau  dont  les  fleurs  font  jaunes  8c  légu- 
mineufes ,  les  feuilles  ovales  8c  oppofées  fur'  une  meme  tige.  A  la  fleur  lue- 
cede  une  goufle  en  forme  de  veflie  aflez  grofle ,  8c  prefque  vuide ,  dans 
laquelle  on  trouve  plufleurs  femences  figurées  comme  un  rein.  Cet  arbrifleau 
fleurit  en  Mai,  8c  eft  très  propre  à  decorer  les  bofquets  du  printems.  11 
convient  fort  dans  les  remifes ,  car  ilfe  multiplie  très  facilement.  Les  feuilles 
8c  gonfles  de  cet  arbrifleau  font  au  bagnaudier,  ce  que  les  feuilles  du  féné  8c 
les  follicules  font  à  l’égard  de  la  plante  du  féné  :  elles  font  également  pur¬ 
gatives  ;  mais  il  en  faudroit  une  plus  grande  dofe  que  de  celles  du  féné  :  on 
ne  s’en  fert  guere  en  Médecine. 

BAGRE ,  forte  de  poiflon  de  riviere ,  barbu  8c  fourni  d’aiguillons ,  qu’on 
trouve  dans  le  Brefll ,  8c  qu’on  fert  fur  les  tables  du  pays.  On  donne  encore 
le  nom  de  Bagre  à  un  poiflon ,  dont  la  mer  de  Siam  eft  remplie ,  &  qui  ne 
reflemble  pas  mal  à  nos  rougets.  11  fe  laifle  facilement  prendre  avec  la  ligne  ; 
étant  pris ,  il  jette  un  cri ,  qu’on  croit  être  produit  par  l’air  exprimé  de  fes 
ouies. 

BAGUETTE  DIVINATOIRE  ou  Verge  d’Aaron.  On  donne  ce  beau 
nom  à  une  branche  de  faule  ou  à  un  rameau  fourchu  de  coudrier ,  ou  d’aune , 
ou  de  chêne ,  ou  de  pommier  ,  dont  les  Jongleurs  ou  Empyriques  en  Mé¬ 
tallurgie  fe  fervent ,  lui  attribuant  des  vertus  merveilleufes  pour  découvrir 
les  mines.  Nous  doutons  très  fort  de  l’authenticité  de  ce  phénomène.  On  peut 
confulter  un  Traité  qui  a  été  fait  fur  cette  matière  par  M.  l’Abbé  de  Val- 
mont  ,  8c  la  Diflertation  que  M.  Lehman  en  a  donnée  dans  le  premier  tome 
d’un  Journal  Littéraire  ,  qui  paroît  à  Berlin  fous  le  nom  d’ Amufements 
Phyfiques. 

BAHEL ,  Scullî.  Arbrifleau  épineux  ,  qui  croît  aux  Indes  dans  les  lieux 
aquatiques  :  fes  fleurs  font  verticillées  8c  d  une  couleur  pourpre  foncé.  C’eft 
le  genijta  fpinofa  indica ,  verticillata ,  fore  purpureo.cm.TuUo.  Ray  attribue  à 
la  décoéfion  de  fa  racine  &  à  fa  feuille  confite  dans  du  vinaigre ,  la  vertu  de 
provoquer  les  urines ,  fur-tout  fi  la  décoébion  a  été  faite  dans  l’huile  du  ficus, 
infernalis.  Cet  Auteur  ajoute  que  les  feuilles  du  bahel ,  réduites  en  poudre 
8c  prifes  dans  de  l’huile  tirée  par  expreflion  du  ficus  infernalis ,  réfolvent  les 
tumeurs  des  parties  naturelles.  Encyclop. 

BAIE,  Bùcca.  On  donne  ce  nom  à  de  petits  fruits  mois,  charnus ,  fuœu- 
-lents ,  qui  ne  font  point  réunis  en  grappes ,  8c  qui  renferment  des  pépins  ou 
des  noyaux  }  tels  font  les  fruits  de  genevrier ,  de  laurier  8i  autres. 

Lorfque  de  pareils  fruits  font  réunis  en  grappes ,  on  leur  donne  alors  le 
nom  de  grains.  Par  exemple  ,  on  dit  des  grains  de  grofeilles ,  un  grain  de 
fureau.  E'oyei  l’article  Plante. 

BAIE.  Nom  donné  à  un  petit  golphe.  Voyez  ce  mot  8c  l'article  Mer. 

BAKELEYS.  Efpece  de  Bœufs  à  bojfe  ou  B  fions ,  que  l’on  voit  chez  les 
Hottentots,  où  il  y  en  a  de  différentes  tailles,  de  grands,  de  petits,  de 
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moyens ,  de  même  qu’on  en  voit  aux  Indes.  Les  Hottentots  prennent  pour 
ces  animaux  les  mêmes  foins  que  les  Arabes  pour  leurs  chevaux  :  ils  les  éle- 
vent  avec  tant  de  douceur ,  que  ces  quadrupèdes  deviennent  affe&ionnés , 
fenfibles  ,  intelligents ,  8c  qu  ils  font  par  amour  ce  qu’ils  ne  font  chez  nous 
que. par  crainte  \  leur  nature  s'élève  même  parla  douceur  de  l’éducation  ,  & 
par  les  attentions  allidues ,  au  point  qu’ils  deviennent  capables  d’aétions 
prefque  humaines. 

Les  Hottentots  en  élevent  pour  la  guerre  dont  ils  fe  fervent ,  comme  les 
Indiens  des  Eièphans  :  on  choifit  toujours  les  plus  fiers  8c  les  plus  généreux. 
Chaque  armée  eft  fournie  d’un  bon  troupeau  de  ces  bœufs ,  qui  le  laiflfenü 
gouverner  fans  peine ,  8c  que  leurs  conduéfceurs  lâchent  à  propos.  Ils  font 
aulli  dociles  à  leur  voix  que  le  font  ici  nos  chiens  :  au  moindre  lignai  ils  tom¬ 
bent  fur  l’armée  ennemie  avec  fureur  \  rien  ne  peut  les  arrêter  :  ils  frappent 
des  cornes  ,  ils  ruent ,  ils  renverfent ,  éventrent ,  foulent  aux  pieds  avec  une 
férocité  affreufe  ,  tout  ce  qui  fe  préfente  devant  eux  \  ils  s’élancent  au  milieu 
des  rangs ,  y  jettent  le  défordre  8c  la  confufion ,  fans  que  rien  les  effraie ,  8c 
préparent  ainfi  une  viéloire  facile  à  leurs  maîtres  ;  mais  dociles  à  la  voix  de 
leur  condu&eur,  ils  modèrent  leur  furie,  8c  rentrent  dans  l’obéilïance  au 
fon  de  fa  voix. 

Le  génie  des  animaux  qui  fe  flétrit  par  la  crainte ,  fe  développe  donc , 
comme  on  le  voit ,  lorfqu’on  les  traite  avec  douceur ,  8c  qu’on  les  éleve 
avec  art. 

Les  Hottentots  ont  encore  de  ces  bœufs  qui  font  inftruits  à  garder  les 
troupeaux ,  les  ramener ,  8c  les  défendre  des  bêtes  féroces.  Dans  chaque 
village  il  y  en  a  plufieurs  qui  font  drefles  à  ce  manege  :  ils  connoiflent  tous 
les  habirans  du  lieu ,  hommes ,  femmes  ,  enfants ,  qui  peuvent  impunément 
approcher  des  troupeaux ,  8c  pour  lefquels  ils  ont  le  même  refpett  qu’un 
chien  a  pour  tous  ceux  qui  demeurent  dans  la  maifon  de  fon  maître  :  mais 
fi  quelque  étranger  s’avifoit  d  approcher  du  troupeau,  ils  iroient  fur  lui  au 
grand  galop  ;  8c  s  il  n  etoit  pas  a  portée  d’être  entendu  du  Berger ,  ou  qu’il 
n’eût  point  d’armes  à  feu  ,  ou  qu'il  ne  trouvât  pas  d’arbre  pour  sy  fauver  en 
y  grimpant ,  il  feroit  tué  à  coup  de  cornes  8c  foulé  aux  pieds.  Cette  fureur, 
à  la  vue  d’un  étranger  qu'ils  ne  connoiflent  pas  ,  leur  vient  de  ce  qu’on  les  a 
dreffés  à  courir  contre  tous  ceux  qui  approchent  des  troupeaux ,  afin  de  fe 
garantir  des  voleurs ,  qui  font  alfez  fréquents  dans  ces  pays. 

Aux  Indes  on  fe  fert  aufli  de  ces  bceujs  à  boffi  comme  nous  nous  fervons  ici 
des  chevaux  pour  voyager  :  il  y  en  a  qui  font  tout  blancs.  Leur  allure  ordi¬ 
naire  eft  douce  >on  ne  leur  met,  au  lieu  de  mors,  qu  une  cordelette  paffée 
en  double  par  le  tendon  des  narines ,  8c  on  renverfe  par  delfus  la  tête  de  l’ani¬ 
mal  ,  un  gros  cordon  attaché  à  ces  cordelettes ,  qui  fait  l’effet  d’une  bride  que 
l’on  aflujettit  à  la  bofTe.  On  leur  met  des  felles ,  &  il  y  en  a  qui  courent  aufli 
vîte  que  de  bons  chevaux.  On  fe  fert  de  ces  bêtes ,  généralement  par  toutes 
les  Indes ,  pour  tirer  les  carroffes ,  les  voitures ,  les  chariots.  On  attelle  ces 
animaux  par  un  long  joug  qui  eft  au  bout  du  timon ,  8c  qu'on  pofe  fur  le  cou 
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des  deux  bœufs  :  le  cocher  tient  à  la  main  le  cordon  qui  fert  de  bride  pour 
les  conduire.  Ces  bœufs  attelés  à  une  voiture  ,  peuvent  faire  jufqu’à  quinze 
lieues  par  jour ,  &c  toujours  au  trot  :  à  la  moitié  de  la  journéé’  on  leur  donne 
à  chacun  deux  ou  trois  pelottes  de  la  grodeur  de  nos  pains  d’un  fol ,  faites  de 
farine  de  froment ,  pétrie  avec  du  heure  &c  du  fucre  noir  ;  le  foir  on  leur 
donne  des  pois-chiches  concades  qu’on  a  laides  tremper  dans  l’eau  une  demi- 
heure. 

Il  femble  que  le  bœuf  eft  né  d’un  naturel  propre  à  fupporter  toutes  fortes 
de  climats  ,  les  plus  chauds  comme  les  plus  froids.  On  a  trouvé,  dit  M.  de 
Buffon  ,  quantité  de  bifons  ou  bœufs  boffus  dans  toute  la  partie  feptentrio- 
nale  de  l’Amérique  :  ces  bifons  qui  habitoient  autrefois  les  bois  des  terres  du 
Nord ,  ont  probablement  pade  d’un  continent  à  l’autre  :  ils  font  devenus  , 
comme  tous  les  autres  animaux ,  plus  petits  dans  ce  nouveau  monde  ;  3c 
félon  qu’ils  fe  font  habitués  dans  des  climats  plus  ou  moins  froids,  ils  ont 
confervé  des  fourrures  plus  ou  moins  chaudes  :  leur  poil  eftplus  long  3c  plus 
fourni ,  leur  barbe  plus  longue  à  la  Baie  d’Hudfon ,  qu’au  Mexique ;  <Se  en 
général  ce  poil  eft  plus  doux  que  la  laine  la  plus  fine.  On  ne  peut  guere  fe  re- 
fufer  à  croire  que  ces  bifons  du  nouveau  continent ,  ne  foient  de  la  même  ef- 
pece  que  ceux  de  l’ancien  :  ils  en  ont  tous  les  caraéteres  principaux;  la  bode  fur 
les  épaules  ,  les  longs  poils  fous  le  mufeau  3c  fur  les  parties  antérieures  du 
corps  ,  les  jambes  3c  la  queue  courtes.  O11  voit  audi  actuellement  dans  toute 
l’Amérique ,  des  bœufs  fans  bode ,  que  les  Efpagnols  3c  les  autres  Européens 
y  ont  fuccedivement  tranfportés  :  ils  s’y  font  très  bien  multipliés  ;  mais  ils 
font  devenus  plus  petits  dans  ces  terres  nouvelles. 

BALAOU.  Efpece  d’aiguille  des  Indes.  Ce  poilîon ,  long  3c  menu  comme 
une  fardine ,  fe  trouve  abondamment  à  la  Martinique.  Sa  bouche  eft  carti- 
lagineufe  :  fa  chair ,  ferme ,  délicate  3c  de  bon  goût ,  le  fait  rechercher.  Il 
fe  laide  facilement  prendre  à  la  faveur  d’un  flambeau,  3c  de  petites  foines 
avec  des  hameçons  redredés ,  ou  d’un  rêt  autour  d’un  cercle. 

BALAT AS.  Arbre  qui  croît  en  Amérique,  3c  fur-tout  dans  la  Guiane  : 
on  en  diftingue  de  plufieurs  efpeces.  Il  y  a  1  °.  le  Balatas  blanc  qui  s’élève 
adez  haut  3c  fort  droit.  Sa  feuille  eft  étroite  3c  pointue  :  fon  écorce  eft  adhé¬ 
rente,  brune  3c  pleine  de  crevaft'es.  Son  bois  eft  très  facile  à  fcier  :  il  a  la 
même  couleur  3c  le  même  aubier  que  1  '  A  comas  des  Ides.  11  s’éclate  3c  fe 
fend  au  foleil ,  il  attire  les  poux  de  bois  qui  le  pénètrent  jufqu’au  centre  3c 
s’infinuent  d’un  bout  à  l'autre  du  tronc.  Quand  on  emploie  ce  bois  pour  la 
charpente ,  fa  couleur  eft  rougeâtre ,  mais  elle  difparoît  dans  la  fuite,  3c  le 
bois  devient  tout  blanc. 

20.  Le  Balatas  rouge ,  appelle  à  Saint-Domingue  Sapotïller  maron ,  vient 
ordinairement  au  bord  des  rivières.  Il  l’emporte  fur  tous  les  autres  par  fa 
beauté ,  par  fa  tige  droite  ,  ainfi  que  par  fa  groffeur  3c  par  fa  longueur  :  il  a 
le  cœur  plus  gros  que  le  balatas  blanc.  Sa  feuille  eft  petite  ;  fon  fruit  rond  3c 
gris ,  ôu  longuet  3c  jaune ,  reftemble  à  une  prune  d’Europe  ;  il  eft  d'une 
faveur  douce ,  agréable  3c  fucrée  :  on  en  mange  au  delfert.  Ce  balatas  eft 
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eftimé  à  Cayenne  le  premier  des  bois  pour  bârir  :  c’eft  un  de  ceux  qui  réfiftent 
le  plus  à  l’air j  8c  s’il  eft  à  couvert ,  il  dure  aufli  long-tems  que  le  chêne.  Il 
s’éclate  quelquefois  8c  fe  fend  au  foleil  j  il  perd  aufli  de  fa  couleur  rouge  , 
mais  elle  ne  devient  que  grisâtre. 

3  °.  L  e  Balat  as  à  gmjje  écorce.  Il  vient  aufli  haut  8c  plus  gros  que  le  balatas, 
rouge ,  mais  il  eft  tortu  8c  plein  de  nœuds.  Son  bois  n’eft  bon  qu’à  de  gros 
ouvrages  ,  étant  trop  plein  de  feve  ,  8c  trop  fujet  à  fe  retirer  ou  à  faire  la 
goutiere.  Mai/.  Rujl,  de  Cay. 

BALAUSTIER ,  Punica  Balaujîus.  Nom  que  quelques-uns  donnent  ail 
Grenadier  fauvage.  EnProvence  on  donne  aufli  ce  nom  ou  celui  de  Paparoiy 
à  une  efpece  de  grenadier  qui  donne  des  fleurs  doubles.  Le  calice  de  ces 
fleurs  eft  applati  8c  large  :  les  pétales  font  quelquefois  fi  nombreux ,  que  ces 
fleurs  reflemblent  à  de  grandes  rofes  de  couleur  foncée.  Les  Apothicaires 
font  ufage  de  ces  fleurs  fous  le  nom  de  BalauJIes  ;  mais  ils  donnent  ce  nom 
indifféremment  aux  fleurs  de  toutes  fortes  de  grenadiers.  Voye ç  Gre¬ 
nadier. 

BALEINE ,  BaUna.  La  baleine  tient ,  fans  contredit ,  le  premier  rang 
entre  les  poiflons  cétacèes.  C’eft  le  plus  grand  de  tous  les  animaux  connus  , 
8c  on  peut  le  regarder  comme  le  Roi  des  mers. 

Perlonne  n’a  donné  des  détails  aufli  curieux  8c  aufli  fatisfaifants  fur  les 
différentes  efpeces  de  baleines ,  que  M.  Anderfon ,  dans  fon  Hifloire  Natu¬ 
relle  d’IJlande  8c  du  Groenland.  On  ne  s’attachera  ici ,  fuivant  le  plan  qu’on 
s’eft  propofé  ,  qu’à  jetter  un  coup  d’œil  général  fur  les  efpeces  de  baleines  les 
plus  curieufes ,  8c  fur  celles  dont  on  retire  le  plus  d’utilité.  On  ne  peut  rien 
faire  de  mieux  que  de  parler  d’après  le  curieux  Anderfon ,  ainfi  que  l’ont 
fait  tous  ceux  qui ,  depuis  lui,  ont  traité  des  baleines. 

Hifloire  des  Baleines  en  général. 

Ce  genre  de  poiflon  fe  diftingue  d’une  maniéré  très  marquée  de  tous  les 
autres.  Il  n’en  porte  en  effet  que  la  figure ,  quant  au  dehors ,  mais  par  la 
ftruéture  intérieure  ,  il  reflemble  en  tout  aux  animaux  terreftres. 

Le  fang  des  baleines  eft  chaud  :  elles  refpirent  par  le  moyen  des  poul- 
mons  ;  8c  c’eft  pour  cette  raifon  qu’elles  ne  peuvent  refter  fous  l’eau.  Elles 
s’accouplent  comme  les  animaux  terreftres  :  elles  font  vivipares  :  elles  ont 
du  lait,  8c  leurs  petits  tètent.  Tous  les  poiflons  du  genre  des  baleines  ont 
fur  la  tête  une  ou  deux  ouvertures  par  où  ils  rejettent ,  en  forme  de  jet ,  l’eau 
qu’ils  ont  avalée.  Ces  ouvertures  le  nomment  Events,  • 

La  Nature  a  pourvu  ces  animaux  de  nageoires  d’une  ftruéture  8c  d’une 
force  proportionnées  à  leur  mafle.  Les  nageoires  des  autres  poiflons  font 
compofées  d’arrêtés  jointes  les  unes  aux  autres  par  des  membranes  fort  min¬ 
ces  ÿ  les  baleines  ont  à  leur  place  des  os  articulés  ,  figurés  comme  ceux  de  la 
main  8c  des  doigts  de  1  homme  ,  8c  qui  font  mis  en  mouvement  par  des 
mufcles  vigoureux.  Il  eft  bon  d’pbferver  ici  en  paflant ,  que  ces  os  ont  été 
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pris  quelquefois ,  par  des  perfonnes  peu  inftruites ,  pour  des  os  de  mains 
&  hommes  marins. 

Tout  le  genre  de  ces  poiffons  a ,  outre  ces  vigoureufes  nageoires ,  une 
queue  large  Sc  épaiffe ,  couchée  horifontalement  fur  l’eau ,  qui  leur  a  été 
donnée  pour  diriger  leur  courfe  8c  modérer  leur  defeente ,  afin  que  l’énorme 
maffe  de  leur  corps  ne  fe  brisât  pas‘c,ontre  les  rochers ,  lorfqu’ils  viennent  à 
fe  plonger. 

La  Nature  a  conftruit  ces  maffes  organifées ,  de  maniéré  quelles  peuvent 
s’élever  ou  s’abaifiTer  dans  les  eaux  à  volonté.  Du  fond  de  leur  gueule  part 
un  gros  inteftin  fort  épais ,  fort  long ,  &c  fi  large  ,  qu  un  homme  y  pafferoit 
tout  entier.  Cet  inteftin  eft  un  grand  magafin  d  air  que  ce  poifion  porte  avec 
lui ,  8c  par  le  moyen  duquel  il  le  rend  plus  léger  ou  plus  pefant ,  félon  qu’il 
l’ouvre  ou  qu’il  le  comprime ,  pour  augmenter  ou  pour  diminuer  la  quantité 
d’air  qu  il  y  contient. 

Le  tilfu  énorme  de  grailfe  qui  enveloppe  les  baleines ,  allégé  beaucoup  la 
malfe  de  leur  corps  ,  qui  auroit  été  trop  pefante  pour  pouvoir  être  mife  en 
mouvement.  D’ailleurs  cette  enveloppe  de  grailfe  tient  1  eau  à  une  diftance 
convenable  du  fang ,  qui ,  fans  cela ,  pourrait  fe  réfroidir }  8c  elle  fert  ainfi 
à  conferver  la  chaleur  naturelle  du  poilfon. 

Anderfon  décrit  jufqu’à  quinze  efpeces  de  baleines  différentes.  On  pour¬ 
rait  les  divifer  en  baleines  à  tuyaux  8c  en  baleines  à  narines.  Ces  dernieres 
efpeces  font  très  rares.  A  l’égard  de  celles  qui  refpirent  par  les  ruyaux  ,  les 
unes  en  ont  deux,  comme  la  véritable  baleine  de  Groenland ,  8c  d’autres 
n’en  ont  qu’un ,  comme  le  Cachalot. 

Quelques  efpeces  de  baleines  n’ont  point  de  dents ,  8c  n’ont  que  des 
barbes  ,  telles  font  celles  de  Groenland  8c  le  Nord-Caper  ;  d’autres  ont  des 
dents.  De  ces  dernieres ,  les  unes  ont  une  feule  dent  comme  la  Licorne  ; 
d’autres  en  ont  plufieurs  ,  qui  font  placées  uniquement ,  ou  du  moins  pour 
la  plus  grande  partie  ,  à  la  mâchoire  d’en  bas ,  comme  dans  le  cachalot  ;  ou 
également  dans  les  deux  mâchoires ,  comme  dans  le  dauphin,  8c  le  marfouin. 

La  divifion  la  plus  frappante  à  la  vue  de  ce  genre  de  poilîbns  ,  eft  en  ba¬ 
leines  à  dos  unis ,  8c  en  baleines  à  dos  raboteux,  La  véritable  baleine  de 
Groenland  &  le  Nord-Caper  font  de  la  première  fous-divifion  ;  le  FoiJJon 
de  Jupiter  8c  V Epèe  des  Gro'ênlandois  font  de  la  fécondé  fous-divifion. 

On  ne  peut  rien  dire  de  bien  certain  fur  la  grandeur  des  différentes  efpeces 
de  baleines.  On  en  a  vu  qui  avoient  jufqu’à  cent  trente  ,  8c  même  jufqu’à 
deux  cents  pieds  de  long.  Quelque  énorme  que  foit  réellement  ce  poiflon , 
l’amour  du  merveilleux  a ,  fans  doute  ,  fait  dire  qu’on  en  avoir  vu  dans  les 
mers  de  la  Chine  qui  avoient  jufqu’à  neuf  cents  foixante  pieds  de  longueur  $ 
aulli  les  a-t-on  comparées  à  des  écueils  ou  à  des  Ifles  flottantes. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  on  affure  que  les  premières  baleines  que  l’on  a  pêchées 
dans  le  Nord ,  étoient  beaucoup  plus  grandes  que  celles  que  l’on  y  pêche 
préfentement ,  parcequ’elles  étoient  plus  vieilles.  On  ignore  la  durée  de  la 
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vie  de  ces  animaux  ;  mais  il  y  a  apparence  qu’ils  vivent  très  long-tems.  On 
les  voit  quelquefois  dormir  fur  la  furface  des  eaux ,  où  ils  font  comme 
immobiles. 

Baleine  de  Groenland ► 

La  baleine  de  Gro'èenland ,  dont  on  retire  tant  de  profit ,  8c  pour  laquelle 
fe  font  proprement  toutes  les  expéditions  de  la  pêche ,  eft  très  groffe  8c  très 
mafiive.  Sa  tête  feule  fait  un  tiers  de  fa  maffe  :  elle  parvient  jufqu’à  foixante 
à  foixante  8c  dix  pieds  de  long. 

Un  inftind  falutaire  lui  fait  appréhender  les  bas  fonds ,  8c  la  retient  dans 
des  abymes  inaccefllbles  vers  le  Spitzberg.  Ses  nageoires  de  côté  ont  jufqu’à 
huit  pieds  de  long }  fa  queue ,  qui  eft  couchée  horifonralement ,  a  quatre 
brades  de  large.  Lorfque  cette  baleine  eft  couchée  furie  côté,  elle  en  donne 
de  scoups  terribles ,  capablesde  renverfer  8c  de  fubmerger  un  navire.  On  ne 
peut  voir  fans  étonnement  avec  quelle  vîteffe  cette  maffe  énorme  8c  pefante 
Fend  les  flots  de  la  mer  à  l’aide  de  fa  queue  qui  lui  fert  comme  d’une  efpece 
de  rame. 

Ce  poiffon  ne  fe  fert  de  fes  nageoires  que  pour  tourner  dans  l’eau  ;  mais 
la  femelle  en  fait  aufli  ufage,  lorfqu’elle  eft  en  fuite,  pour  entraîner  avec  elle 
fes  petits ,  en  les  entrelaftant  entre  les  aîles  faillantes  de  fa  queue. 

La  peau  de  cette  baleine  eft  de  l’épaiffeur  d  un  doigt ,  8c  recouvre  immé¬ 
diatement  la  graifte  qui  a  huit  à  dix  pouces  d’épaifieur,  8c  eft  d’un  beau 
jaune  quand  le  poiffon  fe  porte  bien.  La  chair  qu’on  trouve  fous  la  graifte  , 
eft  rouge ,  8c  femblable  à  celle  des  animaux  terreftres.  La  mâchoire  d’en 
haut  eft  garnie  des  deux  côtés ,  de  fortes  barbes  qui  s’ajuftent  obliquement 
dans  les  barbes  d’en  bas  ,  comme  dans  un  fourreau ,  8c  qui  embraffent ,  pour 
ainfi  dire  ,  la  langue  des  deux  côtés.  Ces  barbes  font  garnies ,  du  côté  de 
leur  tranchant,  de  plufieurs  appendices  qui  fervent  en  partie  à  empêcher 
les  levres  8c  la  langue  d  être  coupées  par  les  barbes ,  8c  en  partie  à  prendre 
8c  à  contenir  ,  comme  dans  un  filet ,  les  infedes  que  ce  poiffon  attire  pour 
fa  nourriture  ,  8c  qu’il  écrafe  entre  les  feuilles  de  fes  bames.  Les  barbes  les 
plus  grandes  ont  fix  à  huit  pieds  de  longueur ,  8c  même  davantage. 

La  langue  de  ce  poiffon  n’eft  prefque  qu’un  gros  morceau  de  graifte ,  dont 
on  peut  remplir  plufieurs  tonneaux.  Les  yeux  ne  font  pas  plus  grands  que 
ceux  d'un  bœuf.  Contre  1  économie  animale  des  autres  poiffons  ,  ces  yeux 
font  revêtus  de  paupières  8c  de  fourcils ,  comme  ceux  des  animaux  ter¬ 
reftres  :  ils  font  placés  fur  le  derrière  de  la  tête }  pofition  fans  doute  la  plus 
avantageufe  pour  que  ce  poiffon ,  d'une  fi  longue  étendue ,  pût  voir  égale¬ 
ment  en  avant  comme  en  arriéré ,  8c  perpendiculairement  au-deftiis  de  lui  y 
ce  qui  femble  convenir  le  plus  à  fes  befoins  journaliers. 

Ces  cétacées  ont  un  inftinéfc  naturel  8c  convenable  à  leur  fureté,  qui  eft  de 
fe  tenir  volontiers  cachés  fous  les  glaces  }  mais  comme  d’un  autre  côté  ils  ne 
fauroient  vivre  long-tems  fans  refpirer ,  ils  cherchent  au-deftiis  d’eux  des. 
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endroits  où  la  lumière  traverfe  la  glace  ,  8c  où  par  conféquent  celle-ci  eft  la 
plus  mince.  Ils  font ,  en  ces  endroits ,  des  efforts  ;  &  quoique  la  glace  ait 
fouvent  deux  ou  trois  pieds  d’épaiffeur ,  ils  la  rompent  avec  leur  tête  pour 
refpirer  un  nouvel  air.  Sans  cette  adrelfe ,  ils  feroient  dans  la  nécellité  de 
fortir  chaque  fois  des  glaces  ,  8c  de  s’expofer  aux.  pourfuites  de  leurs 
ennemis. 

La  baleine  a  l’ouie  extrêmement  fine ,  8c  apperçoit  de  fort  loin  le  danger 
qui  la  menace.  Comme  ce  poiflon  multiplie  très  peu ,  la  Nature  lui  a  donné 
fans  doute  cet  avantage  fur  les  autres  poifions  pour  l’avertir  à  tems  des 
piégés  continuels  que  lui  tendent  les  hommes  8c  certains  monftres  de  mer. 
On  n’apperçoit  au  dehors  aucun  veftige  d’oreilles  ;  mais  on  découvre  fous 
l’épiderme  derrière  l’œil ,  une  forte  de  conduit  par  lequel  le  fon  pénétré 
fans  doute  jufqu’au  tympan.  C’eft  par  ce  conduit  que  les  Marins  intro- 
duifent  'leurs  crochets  jufqu’à  environ  quatre  pieds  de  profondeur  ,  où  ils 
rencontrent  la  coquille  qui  eft  un  os  fervant  à  l’organe  de  fouie ,  8c  qu’ils 
nomment  Oreille  de  baleine . 

Ces  os  font  communément  appellés ,  dans  les  Apothicaireries ,  mais  très 
improprement ,  Pierres  de  Tiburon ,  ou  Pierres  de  Manati  ou  de  Lamentin  , 
animaux  de  mer  bien  différents  ,  dont  le  premier  eft  un  vrai  poiffon ,  qu’on 
nomme  autrement  Loup  marin  ou  le  Grand  chien  de  mery  8c  l’autre  eft  un 
amphibie  quadrupède.  Voye 1  Loup  marin  8c  Lamentin. 

Ces  os  d’oreille  de  baleine  n’ont  pas  la  moindre  reffemblance  avec  ce  qu’on 
appelle  Pierre  de  poijjon  :  on  en  fait  ufage  comme  abforbans. 

Excréments ,  parties  génitales  &  accouplement  de  la  Baleine. 

Les  excréments  de  la  baleine  n’ont  rien  de  répugnant  pour  l’odorat.  Leur 
couleur  eft  d’un  rouge  de  vermillon.  Quelques  perionnes  ont  tenté  d’en  faire 
ufage  en  teinture ,  notamment  fur  la  toile  :  la  couleur  a  toujours  paru  conf¬ 
iante  8c  agréable. 

Le  mâle  de  la  baleine  a  une  verge  de  fix  pieds  de  long ,  qui  eft  renfermée 
au-dedans  du  corps  ,  8c  cachée  comme  dans  un  fourreau }  par  ce  moyen  elle 
eft  garantie  de  tous  les  accidents  du  dehors.  La  partie  naturelle  de  la  fe¬ 
melle  eft  faite  comme  dans  les  quadrupèdes.  A  la  partie  antérieure  du  corps, 
il  y  a  de  chaque  côté  une  mamelle ,  que  la  mere ,  lorfqu’elle  a  des  petits  , 
peut  pouffer  en  dehors  pour  les  faire  téter. 

Suivant  le  rapport  unanime  des  Pêcheurs  Grocnlandois  ,  l’accouplement 
des  baleines  fe  fait  de  telle  forte ,  que  les  deux  poifions  fe  laiffent  tomber 
perpendiculairement  fur  leur  queue.  Ils  s’approchent  en  fe  tenant  fufpen- 
dus  droits  dans  l’eau ,  8c  fe  ferrent  l’un  contre  l’autre  avec  leurs  nageoires 

2ui  font  l’office  de  bras  :  il  paraît  que  l’accouplement  ne  fe  fait  pas  de  même 
ans  toutes  les  efpeces  de  baleine.  Les  Tranlaétions  Philofophiques  parlent 
d’un  accouplement  où  la  femelle  fe  couche  fur  le  dos ,  replie  fa  queue }  8C 
reçoit  le  mâle  fur  elle ,  en  le  ferrant  8c  l’embraffant  avec  fes  nâgeoires. 
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Chaque  efpece  de  baleine  s’accouple  en  particulier  entr’elles ,  &  ne  fe 
mêle  jamais  avec  les  autres.  Au  refte ,  elles  le  tiennent  toujours  enfemble  , 
&  voyagent  par  grandes  troupes. 

Tems  de  la  portée  de  la  Baleine.  Soin  que  la  femelle  a  pour  fon  petit. 

La  mere  porte  fon  fœtus  pendant  neuf  ou  dix  mois  :  elle  eft  alors  plus 
grafle  ,  principalement  vers  le  tems  où  elle  doit  mettre  bas.  Le  Baleineau , 
lorfqu’il  vient  de  naître ,  a  dix  pieds  &  plus  de  longueur ,  &  eft  pour  le 
moins  de  la  grofleur  d’un  taureau.  La  baleine  ne  porte  ordinairement  qu’un 
petit ,  rarement  deux.  Lorfqu’elle  veut  donner  à  téter  ,  elle  fe  jette  de 
côté  fur  la  furface  de  la  mer ,  &  le  petit  s’attache  à  la  mamelle.  Son  lait  eft 
comme  le  lait  de  vache.  La  baleine  a  un  foin  particulier  de  fon  petit  :  elle 
l’emporte  par- tout  avec  elle  lorfqu’on  lapourfuit,  en  le  ferrant  étroitement 
entre  fes  nageoires  \  elle  ne  le  quitte  pas  même  étant  blefTée.  Ona  remar¬ 
qué  que  quand  elle  fe  plonge  au  fond  de  l’eau ,  où  elle  pourroit  refter  pen¬ 
dant  plus  d’une  demi-heure  fans  revenir  prendre  l’air ,  elle  remonte  beaucoup 
plutôt ,  malgré  le  danger  qui  la  menace ,  parcequ’elle  fent  que  fon  petit  ne 
peut  pas  refter  h  long-tems  fous  l’eau  fans  refpirer. 

Les  petits  tetent  pendant  un  an,  ôc  les  Anglois  les  appellent  alors  Courtes - 
tètes.  Ils  font  extrêmement  gras  ,  Sc  donnent  cinquante  tonneaux  de  graifte  : 
les  meres  au  contraire  font  alors  fort  maigres.  Lorfqu’ils  ont  deux  ans ,  on 
les  nomme  Bête  s ,  pareequ’ils  font  comme  hébétés  après  avoir  quitté  la  ma¬ 
melle.  Ils  ne  donnent  alors  que  vingt-huit  tonneaux  de  graiffe  :  après  ce 
tems  on  ne  fait  leur  âge  que  par  la  long^çur  de  leurj^arbe. 

Nourriture  de  la  Baleine. 

On  ne  peut  apprendre  fans  étonnement ,  qu’une  bête  aulli  énorme  que  la 
baleine  ne  fe  nourriffe  que  d’infeétes,  de  quelques  poiflbns  affez  petits  , 
tels  que  les  merlus  ôc  les  anchois  ;  &c  que  malgré  cela  elle  engrailfe  beaucoup 
plus  que  les  autres  animaux.  Il  paroît  quelle  fe  nourrit  aulli  beaucoup  de 
petits  vers  qui  flottent  par  pelotons  dans  la  mer.  Ces  vers  font  conformes  en 
rond ,  comme  les  limaçons ,  ayant  de  petites  aîles  d’une  ftru&ure  admi¬ 
rable  ,  dont  ils  fe  fervent  pour  nager.  On  les  nomme  Amorce  ou  Nourriture 
de  la  baleine  :  leurs  barbes  en  font  toujours  garnies.  On  dit  qu’ elles  mangent 
aulli  une  grande  quantité  de  harengs. 

Ce  que  les  Anciens  ont  dit  fur  le  poiflon  conducteur  de  la  baleine  ,  paroît 
abfolument  fabuleux }  car  les  Modernes  n’ont  rien  obfervé  de  femblable* 
Peut-être  ont-ils  pris  pour  guide  de  la  baleine  ,  le  baleineau  ,  que  la  mere 
fuit  toujours  jufqu  a  ce  quelle  l’ait  févré. 

Il  n’eft  pas  rare  de  voir  fur  les  baleines  des  plantes ,  des  coquillages ,  ou 
autres  animaux  teftacées  qui  y  font  attachés  :  ce  monftre  flottant  eft  pour  eux 
une  ifle  ou  un  rocher.  Il  y  a  une  efpece  de  gland  de  mer  qui  s’attache  fur  le 
corps  ôc  jufques  dans  la  graifle  d’une  efpece  de  baleine  prefque  femblable  à 
la  Baleine  du  Groenland  qui  fe  trouve  dans  les  mêmes  Parages ,  ôc  que  l’on 


BAL  219 

nomme  le  Nord-Caper.  Elle  n’en  différé  que  par  fa  petitefTe  }  aufli  eft-elle  plus 
agile  ,  8c  la  pêche  en  eft-elle  plus  dangereufe.  * 

Après  avoir  vu  les  baleines ,  qui ,  au  lieu  de  dents ,  ont  des  barbes  ou 
fanons  ,  on  va  jetter  un  coup  d’œil  fur  les  efpeces  de  baleines  à  dents  , 
en  commençant  par  celle  qui  n’en  a  qu’une  }  on  la  nomme  Licorne  de  mer. 

Licorne  de  mer  ou  Narhwal. 

La  Licorne  de  mer  ou  le  Narhwal  eft  une  efpece  de  baleine  que  l’on  voit 
dans  les  mers  du  Groenland.  Elle  a  une  forme  allongée  ,  8c  eft  d’une  figure 
affez  femblable  à  Y  EJlurgeon  ;  elle  a  trente  à  quarante  pieds,  8c  plus,  de  lon¬ 
gueur.  Sa  tête  eft  armée  d’une  feule  dent  qui  eft  en  fpirale  ,  comme  tordue 
dans  prefque  toute  fa  longueur  :  cette  dent  eft  longue  de  fept  pieds  8c  da¬ 
vantage.  Il  eft  prouvé  que  c^eft  une  véritable  dent ,  8c  non  pas  une  corne. 
Cette  dent  imite  Yyvoire  ,•  mais  on  peut  l’en  diftinguer  ,  tant  pareeque  fes 
fibres  font  plus  déliées ,  que  parcequ’elle  eft  plus  folide ,  plus  pefante  que 
Yyvoire  ,  8c  n’eft  pas  fi  fujette  à  jaunir. 

C’eft  cette  dent  que  l’on  voit  dans  les  Cabinets  des  Curieux  ,  8c  que  quel¬ 
ques  perfonnes  avoient  regardée  autrefois  comme  la  corne  d’un  animal  qua¬ 
drupède  ,  auquel  on  prétendoit  donner  aulli  le  nom  de  Licorne. 

Ces  baleines  font  vivipares ,  &  ont  plufieurs  des  caraéteres  propres  aux 
autres  baleines  ,  comme  deux  trous  fur  la  tête  par  où  elles  rejettent  l’eau 
qu’elles  ont  avalée.  Les  mâles  8c  les  femelles  font  armés  de  ces  vigoureufes 
dents ,  qui  leur  fervent  à  rompre  les  glaces ,  lorfqu’elles  veulent  venir  fur  la 
furface  des  eaux  pour  refpirer. 

On  rencontre  louvent  de  ces  poiffons  dont  la  dent  eft  mutilée  ,  8c  l’on 
trouve  une  grande  quantité  de  ces  dents  fur  les  côtes  d’Iftande  ,  de  Groen¬ 
land  ,  8c  du  Détroit  de  Davis. 

Il  arrive  quelquefois  à  ces  poiftons  d’en  donner  un  coup  dans  le  fond  d’un 
navire  \  ce  qui  lui  occafionne  une  fecoufte  fenfible.  Lorfqu’on  radoube  en- 
fuite  le  navire  ,  on  y  trouve  un  morceau  de  cette  dent  rompu  ,  8c  enfoncé 
dans  le  bois  d’un  demi-pied. 

Les  Groënlandois  8c  les  Danois  qui  vont  à  la  pêche  de  ce  grand  poiftbn , 
regardent  les  licornes  comme  les  avant  coureurs  des  baleines  :  l’expérience 
leur  ayant  appris  que  par- tout  où  il  y  a  des  licornes ,  il  doit  y  avoir  des  balei¬ 
nes  dans  les  environs }  ce  qui  peut  vçnir  de  ce  quelles  vivent  de  la  même 
nourriture  ,  8c  que  par  conféquent  elles  fuivent  toujours  les  mêmes  bancs. 
La  licorne  ,  faute  de  dents  ,  ne  peut  mâcher  rien  de  dur  }  elle  eft  obligée  de 
s’en  tenir  à  fucer  des  infectes  de  mer. 

Ces  poiftons  font  d’excellens  nâgeurs  :  leur  queue  leur  fert  de  rame  8c  les 
fait  avancer  avec  une  vîtefte  étonnante  :  on  auroit  de  la  peine  à  en  attraper, 
s’ils  ne  fe  joignoient  point  par  troupes.  Aufti-tôt  qu’on  les  attaque ,  ils  fe 
ferrent  de  fi  près ,  en  mettant  les  dents  les  uns  fur  le  dos  des  autres ,  qu’ils 
s’embarraftent ,  8c  s’empêchent  par-lâ  eux-mêmes  de  fe  plonger  8c  de  s’é¬ 
chapper  :  aufti  en  attrape-t-on  toujours  quelqu’un  des  derniers. 
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On  a  vu  une  efpece  de  Licorne  à  deux  dents  ,  mais  qui  paroît  être  fort 
rare.  • 

Il  eft  parlé  dans  YHiJloire  naturelle  des  Antilles  ,  d’une  efpece  de  licorne 
qui  différé  du  narhwal  par  fa  corne  qui  fort  du  front ,  &non  de  la  mâchoire 
lnpérieure  }  par  les  dents  qui  garniffent  fa  gueule  \  8c  par  fa  nourriture  qui 
différé  de  celle  du  narhwal.  Suivant  les  relations  ,  les  licornes  des  grandes 
Indes  ,  de  l’Afrique  8c  de  l’Amérique ,  font  des  efpeces  différentes  de  celles 
du  Nord.  Il  femble  par-là  que  les  mers  du  Nord  ne  font  pas  les  feules  où  les 
baleines  foient  confinées. 

On  retire  de  la  dent  de  licorne  les  mêmes  principes  que  de  la  corne  de 
cerf  y  aufîi  peut-on  l’employer  aux  mêmes  ufages. 

Cachalot  ou  la  petite  Baleine. 

Quoique  quelques  Ecrivains  aient  regardé  le  Cachalot  comme  le  mâle  de 
la  baleine  ,  M.  Anderfon  croit  cependant  que  c’efl:  une  baleine  d’une  efpece 
particulière. 

Les  cachalots  font  de  l’efpece  des  baleines  qui  ont  des  dents.  Il  y  en  a  de 
plufieurs  fortes  ;  les  uns  ont  la  mâchoire  d’en  bas  toute  garnie  de  dents  ,  8c 
n’ont  point ,  ou  que  très  peu  de  dents  mâchelieres  dans  celle  d’en  haut  }  les 
autres  ont  de  groffes  dents  arrondies  &:  plattes  par  le  haut }  d’autres  les  ont 
minces  &c  recourbées  en  faucilles. 

Les  Marins  diftinguent  encore  deux  efpeces  de  cachalots  qui  fe  reffem- 
blent  parfaitement  par  la  figure  du  corps  &c  par  les  dents }  mais  qui  different 
en  ce  que  les  uns  font  verdâtres  8c  ont  un  crâne  ou  couvercle  dur  &offeux 
par-deffus  le  cerveau  ;  8c  que  les  autres  au  contraire ,  font  gris  fur  le  dos , 
8c  que  leur  cerveau  n’eft  recouvert  que  d’une  forte  membrane  de  l’épaiffeur 
du  doigt  :  on  prétend  que  cette  différence  ne  dépend  pas  de  l’âge  du  poif- 
fon.  C’efl:  de  cette  derniere  efpece  qu’eft:  le  cachalot ,  dont  les  offemens 
ont  été  expofés  à  la  vue  du  public  à  l’Hôtel  de  Soifïons  8c  fur  les  Boule¬ 
vards  :  le  lpe&acle  de  ce  fquélette  fert  à  fe  former  une  idée  de  ces  monf- 
trueux  animaux. 

C’efl:  toujours  vers  le  Cap  du  Nord  8c  fur  les  côtes  de  Finmarchie  ,  qu’ha¬ 
bitent  aufîi  ces  efpeces  de  baleines.  Un  Capitaine  de  vaiffeau  affure  avoir 
vu  arriver  un  jour  du  côté  de  Groenland  ,  une  grande  troupe  de  pareils  poif- 
fons  ,  à  la  tête  de  laquelle  il  y  en  avoit  un  de  plus  de  cent  pieds  de  long  , 
qui  paroiffoit  être  le  roi }  8c  qui ,  à  l’afpeéfc  du  vaiffeau ,  avoit  fait  un  bruit  fi 
terrible  en  foufïlant  l’eau  ,  que  ce  bruit  avoit  été  comme  -celui  des  clo¬ 
ches  ,  8c  fi  pénétrant ,  que  le  vaiffeau  en  avoit  tremblé  pendant  quelque 
tems  }  qu’à  ce  lignai  toute  la  troupe  s’étoit  fauvée  avec  précipitation.* 

Ces  efpeces  de  baleines  font  plus  agiles  que  la  vraie  baleine  du  Groenland , 
8c  plus  fauvages  }  aufli  font-elles  fort  difficiles  à  attraper  ,  pareequ’il  n’y  a 
qu’un  endroit  ou  deux  auprès  de  la  nâgeoire  où  puilie  prendre  facilement 
le  harpon. 
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Cette  forte  de  baleine  eft  d’autant  plus  remarquable  ,  quelle  fournit 
deux  précieux  médicamens  ,  le  Blanc  de  baleine ,  6c  ,  félon  M.  Anderfon , 
X  Ambre  gris. 

LesTranfaéfcions  philofophiques  difent  que  l’on  trouve  l’ ambre  gris  dans 
une  boule  ouveflie  ovale  dans  le  corps  de  l’animal,  &  qu’on  peut  le  regar¬ 
der  comme  une  concrétion  de  parties  huileufes  tk  flottantes  au  milieu  d’une 
liqueur  couleur  d’orange  foncée  ,  qui  a  la  meme  odeur  ôc  encore  plus  forte 
que  les  boules  d’ambre  qui  y  nagent  librement.  On  prétend  que  ces  boules 
d’ambre  ne  fe  trouvent  que  dans  les  poiflons  vieux  &  bien  formes ,  tk ,  com¬ 
me  l’on  croit  communément ,  dans  les  feuls  mâles  }  mais  on  ne  fauroit  déci¬ 
der  quelle  eft  leur  matière  &:  d’où  elles  fe  forment.  Ce  qu’on  avoit  pris  dans 
les  boules  d’ambre  pour  des  becs  d’oifeaux  uniquement ,  ne  font  quelque¬ 
fois  que  des  becs  de  petits  poiflons  appellés  Squies  dont  ces  baleines  font 
leur  principale  nourriture.  On  dit  cependant  qu’on  a  trouvé  auflî  dans  l’efto- 
mac  d’un  de  ces  monftres ,  des  arrêtes  &  des  carcafles  à  moitié  digérées  de 
poiifons  de  fept  pieds  &c  davantage  de  longueur. 

Il  réfulte  de  ces  obfervations  qu’il  refte  beaucoup  d’incertitude  fur  la  na¬ 
ture  de  ï ambre  gris.  Voyez  ce  mot. 

Blanc  de  Baleine ,  nommé  improprement  fperme  ou  nature  de  baleine  , 

ou  ambre  blanc. 

La  tête  du  cachalot  eft  énorme  à  proportion  de  fon  corps  ,  mais  elle  eft 
certainement  bien  proportionnée  fuivant  l’intention  du  Créateur  ,  qui  lui  a 
donné  cette  tête  immenfe  pour  pouvoir  contenir  dans  fa  vafte  capacité  la 
quantité  fuffifante  de  ce  précieux  cerveau ,  non-feulement  pour  les  befoins 
de  l’animal  même  ,  mais  encore  pour  fervir  de  magafin  d’un  médicament 
utile  au  genre  humain ,  &  fur-tout  néceflaire  dans  un  climat  aufli  rude  que 
celui  du  Nord  où  les  maux  de  poitrine  font  très  fréquens.  C’eft  ce  cerveau 
préparé  qui  donne  le  blanc  de  baleine. 

Lorfqu’on  a  enlevé  l’épaifle  membrane  qui  recouvre  le  cerveau ,  on  le 
voit  diftribué  en  deux  parties  ,  dont  l  une  eft  le  cervelet ,  dont  on  prépare  le 
meilleur  blanc  de  baleine .  On  tire  quelquefois  du  cerveau  jufqu’à  fept  à  huit 
tonneaux  d'huile  \  elle  eft  claire  ,  blanche  :  verfée  fur  l’eau  elle  fe  coa¬ 
gule  comme  du  fromage }  mais  quand  on  l’en  ôte  ,  elle  redevient  aufli  fluide 
qu’auparavant.  >  j'.  . 

On  découvre  enfuite  une  autre  partie  qui ,  félon  la  grofleur  du  poiflon , 
a  depuis  quatre  jufqu’à  fept  pieds  &  demi  de  haut ,  remplie  du  cerveau  qu’on 
nomme  Sperma  ique  à  caufe  de  l’ufage  qu’on  en  fait  fous  le  nom  de  fperme  de 
baleine.  Il  eft  diftribué  comme  le  miel  dans  une  ruche  ,  par  petites  cellules  : 
à  mefure  que  l’on  ôte  le  cerveau  de  la  cavité  où  il  eft  renfermé ,  elle  fe  rem¬ 
plit  de  nouveau  de  fperme  qui  y  eft  conduit  de  tout  le  corps  par  un  gros  vaif- 
feau  ,  &  l’on  en  tire  fouvent  de  cette  façon  jufqu’à  onze  petits  tonneaux. 
Le  vaifleau  dont  on  vient  de  parler ,  a  la  grofleur  de  la  cuifle  d’un  homme  } 
il  s’étend  le  long  de  l’épine  du  dos  jufqu’à  la  queue  où  fa  grofleur  n’eft  plus 
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que  d’un  doigt.  Ainfi  l’on  voit  que  ce  fperme  qui  vient  remplir  la  cavité  d’où 
on  a  tiré  le  cerveau ,  n’eft  autre  chofe  que  la  moelle  de  l’épine. 

A  Bayonne  ôc  à  St.  Jean  de  Luz  on  prépare  beaucoup  de  blanc  de  baleine  ; 
on  fait  fondre  la  cervelle  du  cachalot  fur  un  petit  feu ,  on  la  met  enfuite 
dans  des  moules  femblables  à  ceux  où  l’on  jette  le  fucre }  après  qu’elle  eft 
réfroidie  ôc  égoutée  de  fon  huile ,  on  la  retire  ôc  on  la  refond  jufqu’à  ce 
quelle  foit  bien  purifiée  ôc  très  blanche  }  on  la  coupe  enfuite  en  écailles  telles 
qu’on  la  voit  dans  le  commerce. 

Le  plus  beau  blanc  de  baleine  eft  en  écailles  blanches  ,  claires ,  tranfpa- 
rentes  ,  d’une  odeur  fauvagine  :  on  reconnoît  facilement  s’il  eft  falfifié  avec 
de  la  cire  ,  à  fon  odeur ,  à  fon  blanc  mat  ôc  à  fon  peu  d’épaiffeur.  On  conferve 
cette  drogue  dans  des  vaifleaux  de  verre  bien  fermés  ,  pareeque  le  contaét 
de  l’air  la  rend  jaune  ôc  lui  donne  une  odeur  rance. 

Le  blanc  de  baleine  eft  un  des  meilleurs  remedes  pour  la  poitrine  ;  il  en 
adoucit  les  âcretés  ,  en  déterge  ôc  confolide  les  ulcérés  :  appliqué  extérieu¬ 
rement  ,  il  eft  adoucilfant ,  émollient ,  confolidant.  On  l’emploie  aufii  com¬ 
me  un  cofmétique  dans  le  fard  ôc  dans  les  pommades  pour  adoucir  la  peau 
ôc  pour  embellir  le  teint. 

Pêche  des  Baleines .  Avantages  quon  en  retire . 

De  toutes  les  pèches  qui  fe  font  dans  l’Océan  ôc  dans  les  autres  mers ,  la 
plus  difficile  ôc  la  plus  périlleufe  eft  fans  contredit  celle  de  la  baleine.  Les 
Bafques  font  les  premiers  qui  l’aient  entreprife  ,  malgré  l’âpreté  des  mers 
du  Nord  ,  ôc  les  montagnes  de  glace  au  travers  defquelles  il  falloir  pafler.  Ils 
ont ,  les  premiers ,  enhardi  aux  différens  détails  de  cette  pêche  les  peuples 
maritimes  de  l’Europe.  Les  Hollandois  /toujours  habiles  à  profiter  des  dé¬ 
couvertes  des  autres  peuples  ,  ôc  attentifs  à  faifir  les  différentes  maniérés  de 
s’enrichir,  fe  font  formes  à  cette  pêche,  qui  eft  devenue  un  des  objets  les 
plus  importans  de  leur  commerce }  ils  y  emploient  trois  ou  quatre  cens  na¬ 
vires  ,  ôc  deux  ou  trois  mille  Matelots  ,  ce  qui  leur  produit  des  fommes  très 
confidérables  j  car  ils  fburnifî'ent  feuls ,  ou  prefque  feuls,  toute  l’Europe 
d’huile  ôc  dejavon  de  baleine. 

C’eft  dans  le  Détroit  de  Davis  que  la  vraie  baleine  fe  trouve  en  abon¬ 
dance  dans  les  mois  de  Février  ôc  de  Mars  :  après  ce  tems  les  baleines  fe 
perdent  peu-à-peu  fur  ces  côtes  ,  en  prenant  la  route  de  l’Oueft  vers  celles 
de  l’Amérique.  Elles  ne  font  plus  fi  abondantes  préfentement^  car  voilà  près 
d’un  fiecle  ôc  demi  qu’ elles  y  font  attaquées  par  les  Hollandois  ôc  par  les  au¬ 
tres  Nations.  On  trouve  dans  le  détroit  de  Davis ,  des  baleines  de  foixante- 
dix  pieds  de  long.  Elles  font  plus  difficiles  à  harponner  ,  parcequelles  plon¬ 
gent  ôc  reviennent  alternativement  fur  l’eau.  Cette  pêche  n’eft  point  fi  péril- 
Feufe  que  celle  qui  fe  fait  fur  les  côtes  de  Groenland  ,  ouïes  navires  courent 
de  grands  dangers  ,  à  caufe  des  glaces  qui  viennent  s’y  attacher  ,  les  arrêtent 
fans  qu’ils  puiftent  s’en  débarraffer  ,  ôc  les  font  périr  fans  reftource ,  ainfï 
que  l’éprouvent  tous  les  ans  les  Hollandois, 
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On  aviéhiaille  pour  neuf  mois  les  vaifteaux  qui  partent  pour  la  pèche  de 
la  baleine  :  ils  vont  pourfuivre  les  baleines  jufques  iur  les  côtes  de  l’Améri¬ 
que  ,  &  continuent  la  pêche  jufqu’à  la  lin  du  mois  d’Août. 

Quelques  Pêcheurs  ,  rebutés  des  dangers  ,  font  venus  faire  la  prêche  de  la 
baleine  vers  1111e  de  Finlande ,  dans  l'endroit  nommé  Sarde .  Les  baleines  y 
font  plus  petites  que  celles  du  Groenland. 

Voici  en  peu  de  mots  la  maniéré  dont  fe  fait  la  pêche  de  ce  monftrueux 
cétacée. 

Lorfqu’un  bâtiment  eft  arrivé  dans  lé  lieu  où  fe  fait  le  paffage  des  balei¬ 
nes  ,  un  Matelot  placé  au  haut  de  la  hune  en  védette  ,  avertit  aulli-tôt  qu’il 
voit  une  Baleine.  Les  chaloupes  partent  à  Imitant.  Le  plus  hardi  &  le  plus 
vigoureux  Pêcheur ,  armé  d’un  harpon  de  cinq  ou  lîx  pieds  de  long ,  fe  place 
fur  le  devant  de  la  chaloupe  ,  &c  lance  avec  adrelfe  le  harpon  fur  1  endroit  le 
plus  fenfible  de  l’animal.  Le  harponneur  court  de  grands  rifques  }  car  la 
baleine  après  avoir  été  blelfée  ,  donne  de  furieux  coups  de  queue  &  de  na¬ 
geoires  ,  qui  tuent  fouvent  le  harponneur  &  renverlent  la  chaloupe. 

Lorfque  le  harpon  a  bien  pris  ,  on  file  bien  vite  la  corde  auquel  il  tient , 
ôc  la  chaloupe  fuit.  Lorfque  la  baleine  revient  fur  l’eau  pour  refpirer  ,  on 
tâche  d’achever  de  la  tuer  ,  en  évitant  avec  grand  foin  fa  queue  &  fes  nâ- 
geoires  qui  donnent  des  coups  mortels.  Le  bâtiment ,  toujours  à  la  voile  , 
fuit  de  près  afin  d’être  à  portée  de  mettre  â  bord  la  baleine  harponnée.  Lorf- 
qu’elle  eft  morte  ,  on  l’attache  aux  côtés  du  bâtiment  avec  des  chaînes  de 
fer.  Audi  tôt  les  Charpentiers  fe  mettent  deftiis  avec  des  bottes  qui  ont 
des  crampons  de  fer  aux  femelles  ,  crainte  de  glifter  ]  ils  enlevent  le  lard 
de  la  baleine  fufpendue  »  &  on  le  porte  à  l’inftant  dans  le  bâtiment  où  on  le 
fait  fondre. 

Les  Hollandois  craignant  l’accident  du  feu  dans  les  vaifteaux  ,  tranf- 
portent  les  barriques  de  graifte  dans  leur  pays  pour  la  faire  fondre,  en  quoi 
ils  fe  montrent  moins  hardis  que  les  Bafques.  La  hardiefte  de  ces  derniers 
eft  récompenfée  par  le  profit  qu’ils  font ,  qui  eft  communément  triple  de 
celui  des  Hollandois. 

Comme  les  François  font  fondre  la  graifte  des  baleines  â  mefure  qu’on 
l’enleve,  les  huiles  françoifes  font  aulli  meilleures  &  moins  puantes  que 
celles  que  préparent  les  Hollandois. 

Une  baleine  donne  un  plus  grand  nombre  de  barriques  d’huile,  â  raifon 
de  fa  grandeur  &c  de  Ion  embonpoint. 

Lorfqu’on  a  tourné  &  retourné  la  baleine  pour  en  enlever  la  graifte  ,  on 
retire  les  barbes  ou  fanons  qui  font  cachés  dans  la  gueule. 

L’huile  &c  les  fanons  font  les  grands  produits  que  l’on  retire  de  la  baleine. 
L’huile  fert  â  brûlçr  â  la  lampe  ,  à  faire  le  favon  du  Nord  ,  â  la  préparation  des 
laines  des  Drapiers  ,  aux  Corroyeurs  pour  adoucir  les  cuirs ,  aux  Peintres 
pour  délayer  certaines  couleurs  ,  aux  Marins  pour  graifter  le  brai  qui  fert  â 
enduire  &  fpalmer  les  vaifteaux ,  aux  Architectes  &  aux  Sculpteurs  pour 
Tom.  /.  G  g 
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faire  une  efjpece  de  maftic  avec  de  la  cérufe  8c  de  la  chaux ,  lequel  durci 
fait  une  croûte  fur  la  pierre  ,  Sc  la  garantit  des  injures  du  tems. 

On  diftingue  à  Paris  deux  fortes  d’huile  de  baleine.  Celle  quon nomme 
de  Grande,  baie  ou  de  Pêche  Françoife ,  eft  la  meilleure ,  par  la  raifon  que 
l’on  a  dite  ci-delïus.  A  l’égard  des  fanons  de  baleines  ,  leur  ufage  s’étend  à 
une  infinité  de  chofes  utiles  :  on  en  fait  des  bufques  ,  des  parafols  ,des  corps 
8c  mille  autres  ouvrages. 

La  chair  des  baleines  eft  difficile  à  digérer  ,  mais  cependant  propre  aux 
eftomacs  robuftes  des  habitans  des  contrées  quelles  fréquentent. 

La  néceffité  a  appris  aux  Iflandois  &  aux  Pêcheurs  des  Ifles  de  Feroë  ,  le 
moyen  de  s’emparer  de  l’efpece  de  baleine  qu’on  nomme  le  Nord-Caper , 
quoiqu’ils  foient  dépourvus  de  chaloupes  ,  de  bâtimens  8c  autres  uftenfiles 
nécelîaires  à  cette  pêche.  Lorfqu’ils  apperçoivent  le  Nord-Caper  donner  la 
chafte  aux  harengs  ,  8c  les  pouffer  adroitement  fur  les  côtes  pour  en  attrap- 
per  un  plus  grand  nombre  à  la  fois  ,  ils  fe  jettent  à  l’inftant  dans  leurs  ca¬ 
nots  ;  ils  pourfuivent  la  baleine  par  derrière  à  force  de  rames  ;  8c  fi  le  vent 
fouftle  fur  la  côte  ,  ils  verfent  dans  la  mer  quantité  de  fang  ,  dont  ils  ont  fait 
bonne  provifion.  La  baleine  qui  veut  regagner  la  haute  mer ,  s’effraie  lorf- 
qu’elle  voit  ce  fang  \  8c  plutôt  que  de  nager  à  travers  ,  elle  retourne 
en  fuyant  vers  la  côte  ,  où  elle  échoue  3  8c  alors  ils  s’en  emparent  ai- 
fément. 

Ennemis  des  Baleines. 

Les  baleines  ont  plufieurs  ennemis  très  dangereux  ,  dont  quelques-un? 
font  même  de  véritables  baleines  ,  mais  d’efpece  différente  ;  telle  eft  la  Li¬ 
corne  de  mer  ou  le  Narkwal ,  qui  eft  l’ennemi  mortel  de  la  Baleine.  Voyez 
ci-deftus  Licorne  de  mer. 

L Ejpadon  ,  que  quelques  Auteurs  regardent  comme  la  Scie  ,  eft  auffi 
du  nombre  des  ennemis  des  baleines.  L’efpadon  eft  une  efpece  de  baleine 
dont  la  tête  eft  armée  d’une  forte  de  défenfe  ofteufe  ,  longue  5  platte  8c  py¬ 
ramidale  :  on  nomme  auffi  quelquefois  ce  poifton  Epée  de  mer  ;  mais  il  ne 
faut  pas  le  confondre  avec  1  Epèe  de  mer  de  Groenland ,  dont  l’épée  ou  l’ef- 
pece  de  fabre  eft  fituée  fur  le  dos. 

Les  Baleines  ,  malgré  leur  force  8c  la  grolfeur  prodigieufe  de  leur  malle , 
tremblent  à  falpeét  de  l’Efpadon ,  s’agitent  en  fautant  d’une  façon  extraor¬ 
dinaire  ,  8c  fe  fauvent  avec  précipitation  du  côté  oppofé.  On  trouve  ci-def- 
fous  ,  à  l'artiele  de  /'Espadon  ,  la  maniéré  dont  il  attaque  la  Baleine. 

La  Baleine  a  un  autre  ennemi  qui  la  tourmente  beaucoup ,  quoiqu’il  foit 
en  apparence  infiniment  moins  redoutable  que  ceux  dont  nous  venons  de 
parler  :  c’eft  un  infeéte  ,  qui ,  lorfqu’il  eft  étendu ,  peut  avoir  fix  à  fe|>t 
pouces  de  lon^ ,  8c  qu*on  nomme  Pou  de  Baleine.  Cet  infeéte  eft  armee 
d’une  coquille  à  fix  pans ,  dont  les  deux  extrémités  forment  une  ouverture 
par  où  il  palfe  fes  bras ,  avec  de  longs  poils  qui  lui  fervent  à  piquet  la  balei- 
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ne ,  Sc  à  Te  nourrir  de  fa  graifte.  Cet  infecte  fe  loge  fous  les  nageoires  &:  vers 
le  membre  génital.  Lorfqu’il  eft  étendu  ,  il  a  tout  l’air  d’un  Polype,  de  mer. 
Voyez  Pou  de  Baleine. 

Epie  de  Groenland . 


L 'Epie  de  Groenland  eft  une  petite  efpece  de  baleine  ,  de  la  longueur  de 
dix  à  douze  pieds  ,  d’une  agilité  étonnante.  Ses  deux  mâchoires  font  armées 
de  petites  dents  pointues  :  fa  queue  eft  horifontale }  &  elle  rejette  ,  comme 
la  Baleine  ,  jpar  un  évent,  l’eau  cpi’elle  avale.  Elle  porte  furie  bas  du  dos  une 
efpece  d  epee  ou  de  fabre  ,  d’où  lui  eft  venu  fon  nom.  Cette  efpece  de  fa- 
bre  a  trois  ou  quatre  pieds  de  haut ,  &  reflemble  plutôt  à  un  pieu  pointu 
qu’à  un  fabre.  De  plus  ,  il  eft  revêtu  de  la  même  peau  que  le  poifton ,  &  pa- 
roît  être  hors  d’état  de  blefler  la  baleine.  On  penfe  qu’il  fert  à  ce  poifton 
pour  s’arrêter  dans  facourfe  ,  ou  pour  en  modérer  quelquefois  la  trop  grande 
rapidité. 

C’eft  par  leur  gueule  ,  que  ces  poiftons  font  à  craindre  :  ils  marchent  en 
troupe  ,  &  attaquent  tous  enfemble  la  baleine  :  ils  lui  arrachent  avec  leurs 
dents  ,  chacun  de  leur  côté  ,  quelques  morceaux  du  corps  ,  jufqu’à  ce  qu’é¬ 
tant  échauffée  à  un  certain  point ,  elle  ouvre  la  gueule  &  en  fait  fortir  fa 
langue.  A  l’inftant  ils  s’élancent  fur  cette  langue  ,  qui  eft  prefque  la  feule 
partie  de  la  baleine  propre  à  leur  nourriture  ,  &  s’étant  introduits  dans  la 
gueule ,  ils  l’arrachent  toute  entière  :  ce  qui  fait  que  les  Marins  trouvent 
quelquefois  des  baleines  mortes  qui  ont  perdu  la  langue. 

Efpadon. 


\J  Efpadon  (  Xiphias  aut  Gladius  )  eft  aufti  une  forte  de  Baleine  qui  porte 
encore  divers  autres  noms ,  tels  que  ceux  de  Poijjon  à  fcie  ,  à' Epie  de  mer 
de  Héron  de  mer  &  de  Poijjon  Empereur  ;  noms  donnés  à  ce  poifton  ,  àcaufe 
de  l’épée  ou  efpece  de  fcie  qu’il  porte  au-devant  de  la  tête.  Cette  épée  eft 
longue  &  dentelée  des  deux  côtés  comme  un  peigne  double. 

L 'efpadon  a  neuf  à  dix  pieds  de  longueur }  la  fcie  eft  longue  d’une  aune  , 
très  dure  &  très  forte  ,  recouverte  d’une  peau  dure ,  ôc  armée  des  deux 
côtés  de  piquans  en  façon  de  dents  ,  plats  ,  forts  &  tranchans.  On  voit 
ces  fcies  fufpendues  au  plancher  de  la  plupart  des  Cabinets  d’Hiftoire  Na¬ 
turelle. 

If  efpadon  eft  le  plus  cruel  ennemi  de  la.  baleine  :  il  lapourfuit  par-tout  où 
il  la  trouve.  C’eft  un  plaifir  de  voir  ce  combat  :  la  baleine  qui  n’a  que  fa 
queue  pour  défenfe  ,  tâche  d’en  frapper  fon  ennemi.  Si  elle  1  attrappe  ,  elle 
l’écrafe  d’un  feul  coup  :  mais  X efpadon  ,  plus  agile  ,  évite  ordinairement  le 
coup  mortel  :  à  l’inftant  il  bondit  en  l’air  ,  retombe  fur  la  baleine  ,  &c  tache 
non  de  la  percer  ,  mais  de  lafcier  avec  les  dents  dont  fa  fcie  eft  armee.  On 
voit  la  mer  teinte  du  fang  qui  fort  des  bleftures  de  la  baleine  :  elle  entre  en 
Une  telle  fureur  ,  que  les  coups  qu’elle  frappe  fur  l’eau  font  autant  de  bruit 
que  des  coups  de  canon. 

Ggij 
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La  Bonite  8c  YEfpadon  font  deux  poiflbns  pour  Iefquels  les  Negres  ont 
tant  de  vénération  ,  qu’ils  évitent  de  les  prendre.  Si  le  hafard  veut  qu’ils 
attrappent  un  Efpadon  3  ils  coupent  cette  fcie  qu’ils  honorent  comme  un  ' 
Fétiche. 

Marfouin  ou  Souffleur. 

Le  Marfouin  eft  regardé  par  M.  Anderfon  comme  une  efpece  de  baleine. 
Sa  longueur  eft  de  cinq  à  huit  pieds  :  fa  tête  a  la  forme  d’un  mufeau  de  co¬ 
chon  :  fa  gueule  eft  garnie  par  en  haut  8c  par  en  bas  de  petites  dents  poin¬ 
tues.  Il  a  fur  la  tête  une  ouverture  par  où  il  rejette  l’eau  :  fa  queue  eft  placée 
horifontalement ,  mais  taillée  en  faucille. 

11  y  a  plulîeurs  efpeces  de  marfouins.  L’une  ,  entr’autres ,  que  l’on  nomme 
Pourfille  ,  fe  trouve  dans  toutes  les  mers  ,  &  voyage  par  troupes  :  elle  eft 
bonne  à  manger.  11  y  en  a  aulli  une  efpece  que  l’on  nomme  Moine  de  mer  > 
parcequ’elle  eft  revêtue  d’une  efpece  de  coqueluchon.  Les  marfouins  ont 
un  grognement  femblable  â  celui  du  cochon.  On  voit  de  ces  poiftons  appro¬ 
cher  des  côtes  de  Normandie  8c  d’Angleterre.  On  regarde  la  rencontre  desr 
marfouins  comme  un  préfage  de  mauvais  tems. 

Ce  poilfon  eft  difficile  à  attraper  ,  à  caufe  de  fon  agilité  extrême  ;  on  le 
j^rend  cependant  quelquefois  fur  les  côtes  ,  lorfque  fagourmandife  le  porte 
a  pourfuivre  des  bancs  de  harengs.  On  dit  (  ce  quiparoît  très  fingulier)  que 
tous  les  ans ,  dans  le  mois  de  Juin  ,  le  marfouin  devient  aveugle  ,  par  l’effet 
d’une  petite  membrane  ou  efpece  de  taie  qui  fe  forme  fur  les  yeux.  Les 
Iflandois  ne  manquent  pas  de  profiter  de  cette  faifon  3  8c  ils  en  chaffient 
quelquefois  jufqu’à  trois  cents  à  la  fois  vers  les  côtes  ,  où  ils  les  prennent 
facilement.  Ils  mangent  les  jeunes  marfouins  3  8c  retirent  un  peu  d’huile 
des  autres. 

Dauphin  ,  Delphinus. 

Le  'Dauphin  eft  mis  au  rang  des  baleines.  C’eft  un  poifton  dont  la  figure, 
a  peu  de  rapport  à  celles  qui  entrent  dans  le  blafon ,  8c  à  celles  que  font  les 
Sculpteurs  8c  les  Peintres  fous  le  nom  de  cet  animal.  Il  reffemble  beaucoup 
au  Marfouin  ;  mais  il  en  différé  par  fon  mufeau  qui  eft  beaucoup  plus 
pointu  \  Ce  qui  l’a  fait  nommer  auffi ,  par  quelques  Ecrivains ,  Bec  d'oie. 
Ses  deux  mâchoires  font  armées  de  petites  dents  pointues  ,  dont  les  deux 
rangées  s’enchâffent  les  unes  dans  les  autres.  Il  a  deux  ouvertures  fur  la  tête 
par  où  il  refpire  8c  rejette  l’eau  ;  fa  queue  eft  horifontale  comme  celle  de  la 
baleine. 

Le  dauphin  a  cinq  à  fix  pieds  de  long.  Sa  peau  eft  dure  8c  liffe  :  il  a  le 
dos  noir  8c  le  ventre  blanc.  Il  nage  8c  pourfuit  fa  proie  avec  tant  de  vîteffe  , 
qu  on  l’a  nommé  la  Flèche  de  mer.  Il  lui  arrive  quelquefois  ,  en  la  pourfui- 
vant  fur  les  bords  de  la  mer  avec  tant  de  rapidité  ,  de  fe  mettre  à  fec ,  ainfî 
que  lorfqu’il  eft ,  dit-on  ,  pourfuivi  par  de  certains  petits  poiffons  qui  le 
tourmentent  d’une  maniéré  infupportable.  La  chair  de  ce  poiffon  reffemble 
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à  celle  du  bœuf  6c  du  cochon  }  mais  elle  eft  noirâtre  ,  de  mauvaife  odeur  6c 
de  difficile  digeftion.  On  retire  de  ce  poiffoii  de  la  grailTe  &  du  lard ,  ce 
qui  l’a  fait  nommer  auffi  Cochon  de  mer. 

La  génération  6c  l’accouplement  de  ces  efpeces  de  cétacées  font  les  mê¬ 
mes  que  dans  la  baleine  :  on  dit  qu’ils  ont  une  forte  de  voix  ;  6c  que  lorf- 
qu'ils  font  pris ,  ils  fe  plaignent  &:  jettent  des  cris.  On  croit  que  la  durée 
de  leur  vie  eft  de  vingt-cinq  à  trente  ans.  On  les  voit  ordinairement  nager 
par  troupes ,  ou  feulement  deux  à  deux.  On  en  voit  dans  prefque  toutes  les 
mers  }  les  Grecs  difent  qu’ils  font  des  migrations ,  qu’ils  vont  de  la  Médi¬ 
terranée  vers  le  Septentrion  ,  qu’ils  reftent  quelque-tems  au  Pont-Euxin ,  &: 
qu’ils  reviennent  enfuite  d’où  ils  font  partis.  Lorfqu’on  les  voit  s’agiter  à  la 
furface  de  l’eau  ,  6c ,  pour  ainfi  dire ,  le  jouer  fur  la  mer ,  on  en  tire  l’augure 
d’une  tempête.  On  dit  qu’ils  fe  battent  par  troupes  contre  les  bonites.  Ces 
bonites  ,  ainft  que  les  dauphins  ,  pourfuivent  les  poijjons  volans  pour  s’en 
nourrir.  Foye{  Bonite  &  Poisson  volant. 

Malgré  ce  qu’on  a  dit  de  l’amour  que  les  dauphins  ont  pour  les  hommes > 
6c  de  leur  goût  prétendu  pour  la  muiïque  ,  s’ils  fuivent  les  vailfeaux  ,  c’eft 
plutôt  pour  attrapper  ce  que  l’on  en  jette ,  qu.e  par  amour  pour  l’homme  , 
aufli  les  attrape-t-on  avec  un  morceau  de  viande  mis  au  bout  d’un  hameçon  : 
on  retire  des  dauphins  de  l’huile  qui  n’eft  bonne  qu’à  brûler. 


Autres  efpeces  de  Baleines. 

Les  mers  du  Nord  ne  font  pas  les  feules  où  l’on  trouve  des  baleines  :  on 
en  voit  auffi  dans  la  mer  des  Indes  ,  au  Cap  de  Bonne-Efpérance.  Ces  ani¬ 
maux  ont  en  général  la  même  conformation ,  à  l’exception  ,  peut-être  ,  de 
quelques  petites  différences  :  l’hiftoire  qu’on  a  donnée  des  baleines  con¬ 
vient  donc  auffi  à  celles-ci. 

On  ne  peut  apprendre  fans  étonnement  ,  quelle  eft  la  force  6c  l’adreffie 
de  l’homme  fauvage  ,  privé  de  tous  les  fecours  que  l’induftrie  de  l’homme 
civilifé  a  imaginés  ,  6c  jouiffimt  de  toutes  les  forces  de  la  narure. 

Lorfque  les  Sauvages  de  l’Amérique  apperçoivent  une  baleine  ,  ils  fe 
jettent  à  la  nage  ,  vont  droit  à  elle ,  6c  ont  l’adreffe  de  fe  jetter  fur  fon  col, 
en  évitant  fes  nageoires  6c  fa  queue. 

Lorfque  la  baleine  a  lancé  fon  premier  jet  d’eau  ,  le  Sauvage  prévient  le 
fécond  ,  en  mettant  un  tampon  de  bois  qu’il  enfonce  à  coups  de  malfue  dans 
un  des  évents  ou  nafeaux  de  la  baleine  :  celle-ci  fe  plonge  aulii-tôt,  6c  en¬ 
traîne  avec  elle  le  Sauvage  qui  la  tient  fortement  embraffée.  La  baleine  , 
qui  a  befoin  de  refpirer ,  remonte  fur  l’eau  ,  6c  donne  le  tems  au  Sauvage 
de  lui  enfoncer  un  fécond  tampon  dans  l’autre  nâfeau  j  ce  qui  l’oblige  à  fe 
replonger  dans  le  fond  de  la  mer ,  où  elle  s’étouffe  faute  de  pouvoir  faire 
évacuation  de  fes  eaux  pour  refpirer. 

Dans  les  mers  qui  baignent  les  Ifles  de  Feroc ,  on  voit  plufieurs  efpeces  de 
ces  baleines  ,  que  les  Pêcheurs  de  ce  pays  ,  qui  ne  font  pas  aulîi  hardis  que 
les  Sauvages ,  n’ofent  attaquer.  La  plus  dangereufe  de  toutes  eft.celle  qu’ils 
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appellent  Trold-wal ,  qui  culbute  fouvent  leurs  barques ,  ou  qui  les  fouleve 
en  paffant  par-deflous ,  8c  les  foutient  fur  fon  dos  ,  comme  fur  un  rocher. 
Les  Pêcheurs  ont  cependant  trouvé  un  fecret  de  les  éloigner,  en  cachant 
du  cafioreum  entre  des  planches  furie  devant  de  leur  barque  }  l’odeur  défa- 
gréable  qui  s’en  exhale ,  8c  qui  fe  fait  fentir  des  baleines  ,  dont  l’odorat 
eft  très  délicat ,  les  fait  fuir  aullî-tôt.  Les  Kamfchadales  n’ont  pas  d’au¬ 
tres  maniérés  de  prendre  les  baleines  ,  qu’en  les  perçant  de  traits  empoi- 
fonnés.  On  a  remarqué  ,  depuis  quelques  années ,  que  ces  cétacées  fré¬ 
quentent  volontiers  les  mers  de  Kamfchatka  }  on  y  en  voit  de  très  grands 
qui  approchent  quelquefois  des  bords  du  rivage  ,  8c  élevent  leur  dos  au- 
deffus  des  eaux ,  afin  que  les  grolles  8c  les  motttes  puiiïent  enlever  les  co¬ 
quillages  qui  s'attachent  à  leur  corps  8c  les  incommodent  beaucoup. 

BALISIER  ou  CANNE  D’INDE  ou  BARALOU  ,  Cannacorus.  C’eftun 
rofeau  qui  croît  en  Amérique  ,  dont  les  fleurs  font  d’une  belle  couleur 
rouge ,  8c  reffemblent ,  en  quelque  forte  ,  à  celles  du  glayeul.  Ses  feuilles , 
qui  ont  environ  quatre  pieds  de  long  fur  vingt  pouces  de  large  ,  reffemblent 
à  celles  du  bananier  :  elles  font  d’un  verd  fatiné  ,  8c  fe  développent  en  fe  de- 
roulant  comme  un  cornet.  C’eft  fur  ces  feuilles  que  l’on  étend  le  cacao  lorf- 
qu’on  le  fait  fécher.  Les  feuilles  du  balifier  fervent  quelquefois  à  envelop¬ 
per  la  gomme  Elémi ,  &  à  faire  des  cabas.  On  s’en  fert  à  Cayenne  pour  cou¬ 
vrir  les  cafés ,  en  les  fendant  parle  milieu  le  long  de  la  côte  ,  &c  les  rangeant 
enfuite  fucceflivement  fur  le  toît  qu’on  veut  couvrir  }  on  les  coud  de  pied 
en  pied  ,  pour  quelles  ne  foient  pas  endommagées  par  le  vent  :  d’autres  les 
attachent  côte  à  côte  j  de  cette  derniere  maniéré  ,  les  couvertures  durent  le 
double  du  tems.  La  graine  du  balifier  teint  en  beau  pourpre  :  il  feroit  à  de- 
firer  qu’on  pût  fixer  cette  couleur  8c  la  rendre  durable.  Divers  oifeaux  ,  les 
pigeons  ramiers  fur-tout ,  font  fort  friands  de  cette  graine  ,  ce  qui  rend  leur 
chair  amere  dans  la  faifon  où  ils  en  mangent.  Barrere  dit  que  les  Sauvages 
mangent  aufli  ces  graines  par  délices ,  8c  qu’ils  mettent  au  feu  les  fruits  pour 
en  retirer  les  femences.  Dans  quelques  contrées ,  on  fe  fert  de  ces  graines  en 
place  de  plomb  pour  tuer  les  animaux. 

BALIVEAU.  Voye^  Le  mot  Bois. 

BALLOTE  :  voye ç  Marrube  noir  &  puant. 

BALSAMINE ,  Balfamina  ,  plante  annuelle  ,  cultivée  dans  les  jardins 
pour  l’ornement  des  parterres  en  automne.  Des  mêmes  graines  que  l’on 
feme  ,  il  leve  des  plantes  dont  les  unes  donnent  des  fleurs  Amples  }  les  au¬ 
tres  des  fleurs  doubles. 

Cette  plante  pouffe  des  tiges ,  hautes  d’environ  un  pied ,  qui  portent  des 
feuilles  d’un  beau  verd  ,  oblongues  8c  légèrement  dentelées.  Des  aiffelles 
des  feuilles  forcent  des  fleurs  ,  ou  d'un  beau  rouge  ,  ou  panachées ,  compo- 
fées  de  quatre  feuilles  inégales  ,  dont  la  fupérieure  eft:  voûtée  ,  8c  dont  l’in¬ 
férieure  reflemble  à  une  chauffe  d’Hippocras  :  les  deux  latérales  tombent  en 
devant  en  maniéré  de  rabat ,  garnies  chacune  d’une  oreillete.  A  la  fleur  fuc- 
sede  un  fruit  de  la  longueur  d’un  pouce ,  ayant  la  forme  d’une  poire ,  8c  com- 
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pofée  de  plufieurs  pièces  aflemblées  comme  les  douves  d’un  tonneau.  Lorf- 
que  ce  fruit  eft  mûr  ,  aufli-tôt  qu’on  le  touche  il  fe  détache  une  des  pièces  ; 
les  autres ,  par  une  force  élaftique  ,  fe  roulent  fur  elles-mêmes  ,  &  la  graine 
eft  lancée  aux  environs  ;  ainfi  toutes  les  parties  de  ce  fruit  paroiflent  ten¬ 
dues  comme  des  reflorts ,  que  la  maturité  ou  le  contaéfc  détendent.  C’eft 
un  des  moyens  dont  la  Nature  fe  fert  dans  certaines  plantes  pour  femer  les 
graines. 

La  plante  connue.fous  le  nom  de  Noli  me  tangere  ou  &  Herbe  impatiente  , 
ou  de  Merveille  à  jleur  jaune  ,  s’appelle  aufli  Balfamine  Jauvage  ou  des  bois. 
Sa  racine  eft  à  fleur  de  terre  &  fibreufe.  Sa  tige  eft  genouillée  ,  creufe  ;  fes 
feuilles  dentelées  de  alternes  j  fes  fleurs  font  jaunes  de  fuccedées  de  fruits 
longs  ,  menus,  noueux  ,  &  s’ouvrent  comme  ceux  de  la  balfamine  ordinaire. 
Cette  plante  croît  dans  les  bois ,  aux  lieux  humides  de  ombrageux  :  on  la  peut 
placer  entre  les  plus  puiflants  diurétiques. 

BALTRACÂN  ,  plante  qui  croît  dans  laTartarie ,  dont  les  feuilles  ,  dit- 
on  ,  reflemblent  à  celles  de  la  rave.  Sa  tige  eft  grofle  comme  le  pouce  ,  haute 
de  deux  pieds  ,  creufe  tte  revêtue  d’une  écorce  verte-jaunâtre.  Son  fruit 
s’ouvre  dans  la  faifon ,  de  il  répand  alors  l’odeur  de  l’oranger  :  il  contient  des 
graines  femblables  ,  pour  la  figure  &c  l’odeur ,  à  celles  du  fenouil.  Les  Tar- 
tares  mangent  ce  fruit  pour  fe  foutenir  en  voyage. 

BAMBELLE.  Efpece  de  petit  poiflon  blanc ,  du  genre  des  carpes ,  &:  qui 
fe  trouve  dans  le  Lac  de  Zurich.  Sa  longueur  eft  de  fix  à  fept  doigts  au  plus. 
Il  eft  remarquable  par  l’iris  de  fes  yeux ,  qui  eft  de  couleur  d’or  fifranée }  par 
line  ligne  brune  qui  va  obliquement  de  la  tête  à  la  queue  ,  où  fe  trouve  une 
tache  noirâtre  j  &  par  une  forte  de  caroncule  jaune-rougeâtre  qui  fe  trouve 
à  la  jointure  de  fes  nâgeoires. 

BAMBOU  :  voye{  les  mots  Bois  de  Bambou  6-Voulou. 

BANANIER  ou  FIGUIER  D’ADAM ,  en  latin  Mufa.  C’eft  un  arbre 
qui  croît  dans  les  Indes  ,  dont  le  tronc  eft  de  la  grofle ur  de  la  cuifle  ,  de 
couvert  de  plufieurs  écorces  écailleufes.  Cette  grofle  tige  s’élève  â  la  hau¬ 
teur  de  dix  â  douze  pieds  :  on  l’abbat  facilement  d’un  feul  coup  de  fabre  :  elle 
meurt  après  avoir  donné  fon  fruit  :  elle  reflemble  alors  à  un  rofeau.  Ses 
feuilles  lont  plus  longues  de  plus  larges  qu’aucunes  que  nous  connoiflions  : 
on  dit  que  deux  fuftifent  pour  envelopper  un  homme.  Elles  font  d  unverd 
fatiné  admirable.  On  voit  cette  plante  dans  les  ferres  du  Jardin  du  Roi , 
mais  bien  inférieure  fans  doute  à  celles  qui  croiflent  dans  leur  pays  natal  : 
on  l’a  cependant  vue  fleurir  de  porter  du  fruit  en  1 744.  Du  fommet  de  cette 
plante  s’élève  un  feul  de  grand  rameau,  que  les  Indiens  nomment  Régime.  Ce 
rameau  ,  de  la  grofleur  du  bras  ,  a  la  forme  d’une  pomme  de  pin ,  de  porte 
des  fleurs  rougeâtres ,  auxquelles  fuccedent  des  fruits  au  nombre  de  deux 
cents  de  plus ,  qui  font  de  la  grandeur  de  nos  concombres.  Ces  fruits ,  qui 
font  en  grappes  de  enfermés  dans  une  gaîne  comme  au  palmier  ,  font  nom¬ 
més  par  les  Indiens ,  Mufa  ou  Banam  :  ils  font  fort  bons  à  manger ,  ayant  la 
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chair  moelleufe  ,  pleine  d’un  fuc  hume&ant ,  Sc  d’un  goût  agréable.  Ils  font 
très  nourri  Hans ,  mais  de  difficile  digeftion.  Les  Egyptiens  font  ufage  de  ces 
fruits  dans  les  âcretés  de  la  poitrine.  A  Cayenne ,  on  les  mange  cruds  ou 
cuits  au  four,  ou  coupés  en  trois  morceaux  fur  le  gril ,  ou  coupés  en  deux  & 
féchés  au  foleil  :  on  les  mange  aullî  au  vin ,  à  l’eau ,  au  fel ,  ou  cuits  avec  de 
la  grailfe.  Dans  ce  même  pays  ,  on  donne  le  nom  d '  Embagnon  à  une  forte 
de  bouillie  qui  fe  fait  avec  des  bananes.  Les  habitans  de  la  Grenade  en  font 
une  efpece  de  pain ,  qui  eft  d’un  grand  ufage  parmi  eux.  Enfin  on  en  fait 
une  boilfon  agréable  :  des  bananes  cuites  avec  leur  peau  dans  de  l’eau ,  la 
rendent  fucrée  ;  après  avoir  ôté  la  peati ,  on  les  bralfe.  Cette  boilfon  eft  très 
nécelfaire  aux  Negres. 

Quelques  Auteurs  croient  que  c’eft  ce  fruit  qu’apportèrent  à  Moyfe  les 
Exprès  qu’il  envoya  à  la  découverte  dans  la  Terre  promife,  &  que  deux 
hommes  avoient  peine  à  porter.  Dans  les  pays  où  croît  le  bananier ,  on  re¬ 
tire  des  fils  de  fa  tige ,  en  lui  donnant  certaines  préparations. 

L’eau  qui  fort  du  corps  de  la  plante  ou  d’une  feuille  qu’on  romproit ,  eft 
jaunâtre  ,  &  lailfe  au  linge  une  tache  qui  ne  s’efface  jamais  :  mêlee  avec  le 
jus  des  feuilles  du  pois  de  fept  ans ,  qui  rend  une  belle  couleur  verte  ,  elle 
lui  donne  de  la  confiftance  ,  &  l’empêche  de  pâlir. 

On  lit ,  dans  le  fécond  tome  de  V Hifoire  generale  des  Voyages ,  que  la 
banane ,  fruit  qui  croît  dans  l’Ille  de  Madere ,  eft  eftimée  des  habitans  avec 
une  forte  de  vénération ,  comme  le  plus  délicieux  de  tous  les  fruits  \  jufqu’â 
fe  perfuader  que  c’eft  le  fruit  défendu ,  fource  de  tous  les  maux  du  genre 
humain.  Pour  confirmer  cette  opinion,  ils  allèguent  la  grandeur  de  fes 
feuilles ,  qui  ont  alfez  de  largeur  pour  avoir  fervi  à  couvrir  la  nudité  de  nos 
premiers  peres.  M.de  Préfontaine  dit  aufti  (Maif.  Ruf.  de  Cay .  )  que  les 
Portugais  n’ofent  manger  de  ces  fruits  par  fuperftition ,  pareequ’en  les  cou¬ 
pant  en  travers ,  ils  croient ,  dans  la  figure  qui  s’y  trouve  marquée ,  recon- 
noître  la  croix  du  Chrift.  Ce  n’eft  qu’un  Y.  Ce  même  Auteur  dit  que  dans 
la  Guiane  il  y  a  deux  efpeces  de  bananiers ,  ou  deux  variétés ,  qui  different 

Ï»ar  le  fruit.  Le  fruit  de  l’une  s’appelle  Pacobe  ou  Bacove ,  8c  on  lui  donne 
e  nom  de  Figue.  Il  eft  plus  court ,  plus  gros ,  8c  même  plus  délicat  que  celui 
de  la  banane ,  qui  eft  plus  long.  La  tige  du  bacovier ,  en  dehors ,  eft  d’un 
verd  taché  de  noir }  celle  du  bananier  eft  toute  verte.  M.  de  Préfontaine 
ajoute  qu’il  n’y  a  qu’une  figue  bacove  à  Cayenne ,  mais  qu’il  y  a  plufieurs 
fortes  de  bananes ,  qu’on  diftingue  par  des  noms  différents  ,  8c  qu’un  habi¬ 
tant  doit  avoir  de  toutes  fur  fon  habitation.  La  [impie  8>c  la  mufquée  font 
celles  dont  les  Blancs  font  le  plus  d’ufage.  C’eft  une  excellente  nourriture  : 
les  Negres  de  la  Grenade  ne  vivent  prefque  pas  d’autre  chofe.  La  banane- 
cochon  eft  la  plus  groffe }  8c ,  quoique  moins  délicate ,  fe  mange  avec  plaifir , 
fur-tout  fi  elle  eft  cuite  au  four.  La  guinga  fournit  moins  que  les  autres  : 
elle  ne  rapporte  que  cinq  ou  fix  fruits  par  régime  ;  les  autres  en  donnent 
vingt-cinq  ou  trente.  Les  Sauvages ,  pour  avancer  la  maturité  de  ces  fruits , 
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les  enveloppent  dans  des  feuilles  de  la  plante  même  ,  Sc  les  mettent  à  un 
trou  fait  dans  un  coin  de  leurs  cafés  :  quelques  jours  après  ils  les  retirent 
mûrs  Sc  d’un  beau  jaune. 

Le  bananier  fe  multiplie  ,  comme  l’ananas ,  par  des  œilletons  qui  naif- 
fent  au  pied.  Sa  racine  poulfe  des  jets. 

BANC.  On  donne  ce  nom  à  des  lits  de  pierre  qui  s’élèvent  les  uns  fur  les 
autres  ,  tantôt  horifontalement  comme  la  pierre  calcaire  ,  Sc  tantôt  inclinés 
à  l’horifon  comme  ceux  de  l'ardoife.  On  ne  peut  fixer  ni  la  hauteur  ,  ni  la 
largeur  du  banc  :  elles  varient  l'une  &c  l’autre,  félon  la  profondeur ,  l'éten¬ 
due  &c  la  nature  de  la  carrière.  / 

On  dit  aufli  un  Banc  de  fable  :  celui  de  Terre-Neuve  eft  le  plus  grand 
qu’on  connoilfe  ;  il  n’eft  pas  dangereux  :  les  Européens  y  font  la  pêche  de  la 
Morue.  Voyez  ce  mot.  On  dit  aulli  Banc  de  baleines  Sc  Banc  de  perles. 
Voye 1  Baleine  Sc  Perdes. 

BANCHE.  Efpece  de  pierre  tendre  &  feuilletée ,  que  M.  de  Réaumur 
regarde  comme  de  la  glaife  durcie  par  la  vifcofité  des  eaux  de  la  mer.  La 
hanche ,  à  fa  furface  fupérieure  ,  eft  allez  dure }  plus  on  approche  de  la  pure 
glaife  ,  plus  elle  paroît  aulli  infenfiblement  s’approcher  de  la  nature  de  cette 
terre  \  Sc  cela  par  dégrés  fi  infenfibles ,  qu’il  n’eft  pas  polîible  de  déterminer 
précifément  ou  la  banche  finit  Sc  011  la  glaife  commence.  La  banche  ,  de  grife 
qu’elle  eft,  devient  blanche  Sc  dure  lorfqu’elle  n’eft  plus  humeétée  par 
l’eau.  Nous  avons  obfervé  que  la  banche  (  celle  que  M.  de  Réaumur  a  défi- 
gnée  fous  ce  nom ,  Sc  qu’il  dit  faire  partie  des  couches  de  terre  qui  bordent 
certains  paiïages  ) ,  eft  une  forte  de  marne  compofée  du  tritus  des  coquilles 
marines ,  Sc  de  glaife  ou  vafe  fine  de  la  mer  ;  le  tout  plus  ou  moins  endurci. 

BANGUE.  Plante  qui  croît  dans  les  Indes ,  Sc  qui  a  beaucoup  de  reflem- 
blance  avec  le  chanvre ,  Sc  par  la  forme  de  fes  feuilles  ,  Sc  parcequ’on  peut 
filer  fon  écorce  comme  celle  du  chanvre. 

Les  Indiens  font  ufage  de  la  graine  de  cette  plante ,  de  diverfes  maniérés. 
Ils  la  pulvérifent  avec  de  l’opium ,  de  l’aréca  Sc  du  fucre ,  Sc  prennent  de 
cette  compofition  lorfqu’ils  veulent  oublier  leur  chagrin ,  calmer  leurs  maux , 
Sc  dormir  fans  inquiétude.  Lorfqu’ils  veulent  être  joyeux  Sc  facétieux ,  ils 
mêlent  cette  graine  avec  du  mufc ,  de  l’ambre  Sc  du  fucre.  Cette  prépara¬ 
tion  du  bangue  paroît  avoir  beaucoup -de  rapport  avec  le  majfac  des  Turcs , 
dont  ils  font  ufage  en  plufieurs  maladies.  On  dit  que  les  Indiens  mangent 
des  feuilles  Sc  de  la  graine  de  cette  plante  pour  s’exciter  à  l’appétit,  Sc  fe 
rendre  plus  habiles  a  l’aéte  vénérien.  (  Lemeri.  ) 

Il  paroît  que  cette  même  plante  croît  au  Cap  de  Bonne-Efpérance  chez 
les  Hottentots  ,  où  elle  eft  connue  fous  le  nom  de  Bakka.  C’eft  un  chanvre 
fauvage  ,  que  les  Européens  fement  Sc  y  cultivent  principalement  pour  les 
Hottentots  qui  l’eftiment  beaucoup.  Ils  en  font  ufage  comme  du  tabac , 
lorfqu’ils  ne  peuvent  s’en  procurer  j  ou  ils  le  mêlent  avec  leur  tabac  ,  lorf- 
que  la  provinon  vient  à  s’epuifer. 

BANTAME.  Les  Anglais  donnent  ce  nom  à  une  efpece  de  poule  de 
Tom.  /.  H  fi 
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Tille  de  Java ,  dont  la  chair  eft  un  bon  aliment ,  &  très  fucculente  :  c’eft  la 
même  que  les  Hollandois  nomment  demi-poule,  d'Inde  ;  elle  en  a  la  forme  , 
mais  elle  eft  plus  petite.  Ce  qu’il  y  a  de  fingulier  dans  ces  oifeaux ,  c’eft  la 
colere  qui  les  anime  dans  les  combats  qu’ils  fe  livrent  mutuellement  j  aufli  ne 
les  éleve-t-on  que  pour  le  plaifir  de  les  faire  battre  enfemble.  Souvent  ces 
combats  font  fi  opiniâtres  &  fi  furieux ,  qu’ils  ne  finiflent  que  par  la  mort 
de  la  poule  vaincue. 

BAOBAB.  Voye^  Pain  de  Singe. 

BARALOU  ou  Baroulou.  Voye{  Balisier. 

BARBE.  Voye^  Poil. 

BARBEAU.  Poiflon  d’eau  douce  du  genre  des  carpes .  Il  eft  d’une  figure 
oblongue  :  fon  mufeau  eft  pointu  &c  cartilagineux }  â  fon  bout  pendent  deux 
barbillons ,  d’où  lui  eft  venu  le  nom  de  Barbeau.  Il  n’a  point  de  dents  j  la 
fente  des  ouies  eft  petite ,  ce  qui  fait  qu’il  vit  long-tems  hors  de  l’eau.  Ses 
écailles  font  tendres  &c  minces  :  les  nageoires  du  ventre  font  jaunes,  & 
celles  de  la  queue  font  rougeâtres.  Ce  poiflon ,  quand  il  eft  pêché  dans  les 
eaux  pures ,  eft  d’un  très  bon  goût  :  il  fe  plaît  plus  dans  les  rivières  que  dans 
les  lacs.  On  doit  éviter  en  tout  tems  de  manger  les  œufs  du  barbeau ,  car  ils 
purgent  par  haut  &  par  bas ,  fur-tout  dans  le  printems.  Comme  ce  poiflon 
eft  vorace ,  il  fe  prend  facilement  à  la  ligne. 

BARBEAU.  Foye^  Bluet. 

BARBE  DE  BOUC.  Foye {  au  mot  Sersifi  sauvage. 

BARBE  DE  JUPITER  ,  Barba  Jovis.  Petit  arbrifleau ,  haut  depuis  deux 
pieds  jufqu’a  quatre ,  qui  croît  dans  les  lieux  pierreux  &:  montagneux  proche 
du  Port  de  Cette  en  Languedoc.  Cette  plante ,  dont  l’afpeét  eft  allez  agréa¬ 
ble,  a  une  tige  dure,  ligneufe,  couverte  d’une  écorce  lanugineufe ,  blan¬ 
che  ,  ôc  poulie  aflez  de  rameaux.  Ses  feuilles  velues ,  de  couleur  argentine , 
font  rangées ,  comme  par  paires ,  fur  leurs  côtes.  Ses  fleurs  petites ,  légu- 
mineufes ,  qui  reflemblent  à  celles  du  genêt ,  naiflent  en  fes  fommités  :  â 
ces  fleurs  fuccedent  des  goufles  ovales ,  contenant  chacune  une  femence. 
Cette  plante  eft  apéritive. 

BARBE  DE  RENARD,  Tragacantha.  Petit  arbrifleau  épineux,  qui 
croît  fréquemment  en  Allé  ,  &  même  aux  environs  d’Alep,  en  Candie,  en 
plufieurs  autres  lieux,  &  particulièrement  fur  le  Mont  Ida.  Ses  tiges  font 
épaifles  d’un  pouce  ,  longues  de  deux  â  trois  pieds  ,  couchées  en  rond  fur 
la  terre ,  d’une  fubftance  ipongieufe.  Ses  rameaux  ,  qui  font  hérifles  d’épi¬ 
nes  ,  font  dénués  de  feuilles  à  la  partie  inférieure  qui  paroît  féche  &  comme 
morte  :  la  partie  fupérieure  eft  chargée  de  petites  feuilles  oppofées  ;  les 
fleurs  font  petites ,  légumineufes  &  legerement  purpurines  :  aux  fleurs  fuc¬ 
cedent  des  goufles  velues  ,  renflées  &  remplies  de  petites  graines  de  la  fi¬ 
gure  d’un  rein. 

Au  commencement  du  mois  de  Juin  &  dans  les  mois  fuivans  ,  il  découle 
naturellement ,  ou  par  l’incifion  que  l’on  fait  au  tronc  &  aux  branches  de  cet 
Arbrifleau j  il  découle,  dis-je,  en  maniéré  de  filet,  ou  de  bandes  plus  ou 
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moins  longues ,  roulées  8c  repliées ,  ou  en  grumeaux ,  un  fuc  gommeux  , 
blanc  ou  gris ,  luifant ,  léger ,  n’ayant  ni  goût  ni  odeur  ,  qu’on  appelle 
Gomme  adrag  inthe.  Lorfqu’on  la  met  tremper  dans  l’eau,  elle  fe  gonfle 
beaucoup ,  8c  paroît  comme  une  efpece  de  crème  glacée  :  c’eft  ce  mucilage 
de  gomme  adraganthe  que  l’on  emploie  en  Pharmacie  8c  chez  les  Confi- 
feurs ,  pour  donner  du  corps  aux  remedes  dont  on  veut  former  des  pilules , 
des  pâtes ,  des  tablettes ,  des  paftilles  ,  &c.  On  mêle  aulli  cette  gomme  avec 
du  lait  pour  faire  des  crèmes  fouettées }  8c  l’on  y  joint  un  peu  d’eau-rofe 
ou  de  fleurs  d’oranges. 

La  gomme  adraganthe,  prife  intérieurement,  eft  hume&ante,  rafraî- 
chiflante ,  aglutinante  ,  propre  à  calmer  les  douleurs  de  colique ,  les  ardeurs 
d’urine  8c  la  toux.  Lorfqu’on  veut  la  pulvérifer  promptement ,  il  faut  que 
le  mortier  foit  chaud  ,  afin  de  dilliper  l'humidité  aqueufe  qu’elle  contient. 

Les  Peintres  en  miniature  rendent  le  vélin  fur  lequel  ils  veulent  peindre , 
aufli  uni  qu’une  table  d’ivoire  ,  en  le  verniflant  avec  la  gomme  adraganthe. 
Pour  cet  effet,  ils  mettent  du  mucilage  de  cette  gomme  dans  unnouetde 
linge  fin  ,  8c  en  frottent  le  vélin.  Les  Teinturiers  en  foie  8c  les  Gaziers  em¬ 
ploient  fouvent  cette  gomme  par  préférence ,  pour  donner  de  la  confiftance 
8c  un  luftre  particulier  à  leurs  ouvrages. 

BARBET.  Voye^  Chien. 

BARBILLON.  Nom  donné  au  petit  Barbeau.  Voye ^  Barbeau. 

BARBI-RONSA  ou  Roésa,  ou  Rosa.  Faux-fanglier  des  Indes  Orien¬ 
tales  ,  de  la  grandeur  du  cerf  dont  il  a  à-peu-près  la  figure  ,  mais  le  mufeau 
8c  la  queue  du  Çanglier ,  8c  les  pieds  du  bouc  ;  remarquable  fur-tout  par 
deux  dents  qui  Portent  de  la  mâchoire  d’en  haut ,  8c  fe  recourbent  en  arriéré , 
en  imitant  parfaitement  des  cornes.  Cet  animal ,  dit-on  ,  fe  fufpend  la  nuit 
par  ces  dents ,  à  une  branche  fort  élevée  d’un  arbre  ,  pour  dormir  en  fureté 
8c  à  l’abri  des  tigres  8c  autres  animaux  fauvages  :  refte  à  concevoir  de  quelle 
maniéré  le  roéja  grimpe  plus  facilement  fur  des  arbres  que  fes  ennemis  i 
d’ailleurs  plus  agiles  8c  plus  fouples  que  lui. 

Le  corps  de  cette  efpece  de  fanglier  eft  couvert  en  partie  de  poils  très 
doux  au  toucher ,  courts  ,  laineux  8c  femblables  à  la  laine  d'agneau  ;  les 
poils  du  dos  font  foyeux  8c  plus  rudes.  Les  Indiens  trouvent  la  chair  de  cet 
animal  très  délicate  ,  la  plus  favoureufe  8c  la  meilleure  de  toutes  celles  des 
bêtes  fauvages. 

BARBOTE  ,  Barbota.  Poiflon  de  riviere  8c  de  lac ,  remarquable  par  un 
barbillon  qu’il  a  au  bout  de  la  mâchoire  inférieure.  La  barbote  a  une  nâgeoire 
placée  proche  de  l’anus ,  8c  qui  s’étend  jufqu’à  la  queue  :  il  y  en  a  une  autre 
plus  longue  fur  le  dos  ,  devant  celle-ci  une  plus  petite ,  &:  d’autres  proche 
des  ouies.  Son  corps  eft  moucheté  ,  fa  peau  unie  8c  gluante.  Rondelet  re¬ 
garde  la  barbote  comme  une  efpece 'de  Lote  :  elle  vit  de  même  dans  la  fange 
8c  l’ordure.  La  chair  de  ce  poiflon  eft  aflez  peu  eftimée }  mais  fon  foie  eft 
agréable  au  goût ,  8c  grand  en  comparaifon  du  refte  du  corps.  Ses  œufs  font 
purgatifs ,  ainfi  que  ceux  du  barbeau . 
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BARBOTINE.  Voye^  Poudre  a  vers. 

BARBUE.  Voye{  Turbot. 

BARDANE,  GLOUTERON  ou  Herbe  aux  Teigneux,  en  latin  Bar- 
dana  ou  Lappa.  C’eft  une  plante  qui  croît  naturellement  dans  les  prairies  8c 
fur  les  chemins ,  dont  la  racine  eft  blanche  en  dedans ,  8c  noirâtre  en  dehors , 
d’une  faveur  douceâtre  ,  terreufe  8c  un  peu  auftere  :  elle  rougit  un  peu  le 
papier  bleu.  Les  feuilles  de  la  bardane  font  vertes  en  delfus ,  blanchâtres 
en  délions  ,  larges ,  8c  longues  d’un  pied  8c  plus.  Ses  Heurs  font  compofées 
de  plulieurs  fleurons  purpurins ,  contenus  dans  un  calice  compofé  d’écailles , 
terminées  par  un  crochet  qui  s’attache  aux  habits  lorfqu’on  en  approche.  Aux 
fleurs  fuccede  une  femence  â  aigrette. 

La  racine  de  cette  plante  eft;  regardée  comme  un  excellent  fudorifique  , 
8c  dont  la  décoétiôn  eft:  préférable  â  celle  de  la  Scorsonère  dans  les  fievres 
malignes  :  on  prétend  que  fon  infuflon  a  guéri  des  goutteux.  Les  feuilles  de 
bardane  font  réfolutives ,  vulnéraires ,  8c  doivent  leur  vertu  au  nitre  quelles 
contiennent }  car  étant  feches ,  fes  feuilles  fufent  fur  les  charbons.  Sa  fe¬ 
mence  eft  un  puiflant  diurétique.  On  appelle  aufli  la  bardane ,  Herbe  aux 
teigneux ,  parcequ’employée  extérieurement ,  elle  eft  très  utile  pour  la  galle. 
On  fe  fervoit  autrefois  de  fes  feuilles  pour  fe  mafquer  le  vifage ,  ce  qui 
l’avoit  fait  nommer  Perfonata.  La  petite  bardane  eft  le  Glaiteron.  Voyez 
ce  mot. 

BARGE ,  Capriceps.  Oifeau  aquatique  ,  très  commun  en  Egypte ,  allez 
femblable  au  Courlis.  Cet  oifeau ,  très  délicat  à  manger ,  a  un  cri  qui  imite 
celui  du  bouc  8c  de  la  chevre.  Il  cherche  à  vivre  la  nuit  dans  les  marais  fa- 
lugineux,  ainfi  que  font  la  plupart  des  oifeaux  de  nuit. 

BARNAQUE.  Voye^  Bernacle  8c  Conque  anatifere. 

BARNET.  Nom  donné ,  par  M.  Adanfon ,  à  une  efpece  de  Buccin  qui 
offre  une  Angularité  remarquable.  Toutes  les  vieilles  coquilles ,  dit-on,  foit 
mâles  ,  foit  femelles ,  fe  caftent  par  l’extrémité  du  fommet ,  lorfqu’elles  ont 
atteint  le  nombre  d’onze  à  douze  fpires ,  de  maniéré  qu’il  ne  relie  que  les 
quatre  ou  cinq  fpires  d’en-haut  ou  de  fa  bafe.  Par  quelle  méchanique  l’ani¬ 
mal  peut-il  procurer  cette  rupture  dans  une  coquille  operculée,  aufli  dure 
8c  aufli  épaifle  que  l’eft  celle-ci  dans  fa  vieillefle  ? 

BARRAS.  Voyes  Galipot. 

BARRIS  ou  Homme  des  Bois.  Voye ?  Homme  sauvage,  8c  l’article 
Singe. 

BARROS.  Voye^  Bucaros. 

BARTAVELLE.  Efpece  de  perdrix  de  Savoye.  Voye s  Perdrix. 

BASALTES.  Ce  nom  déligne  ,  en  Minéralogie ,  une  efpece  de  pierre  de 
touche ,  propre  à  éprouver  les  métaux  :  c’eft  une  pierre  argilleufe ,  dont 
Pline  a  parlé  le  premier ,  8c  qu’il  dit  fe  trouver  en  Ethiopie.  LesNaturaliftes 
modernes  regardent  comme  un  bafaltes ,  la  fameufe  pierre  de  Stolpen  en 
Mifnie  ;  pierre  qui  a  diverfes  configurations  8c  grandeurs  :  tel  eft  encore 
l’affemblage  immenfe  des  morceaux  de  pierre,  connu  fous  le  nom  de  Payi 
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de  la  Chauffée  des  Géants ,  8c  qui  fe  rencontre  dans  le  Comté  d’Antrim  en 
Irlande.  (  On  en  a  trouvé  aulli  dans  le  lit  du  Rhin  ,  proche  de  Bonne.  )  La 
polîtion  naturelle  des  morceaux  de  cette  pierre  ,  qui  paroît  comme  criftalli- 
fée  ,  forme  l’empilage  ou  des  colonnes  articulées ,  8c  n’imite  pas  mal  l’ar¬ 
rangement  des  tuyaux  d’orgues,  tantôt  hexangulaires ,  8c  tantôt  octogones. 
On  en  voit  trois  beaux  morceaux  dans  le  Cabinet  de  Leyde.  Voye £  notre 
Minéralogie  8c  le  Supplément  du  Di&ionnaire  de  Chambers ,  au  mot 
Giants-Causeways. 

BASELLA.  Plante  potagère  de  la  Guinée.  C’eft  le  Gandola  de  ÏHort. 
Al  a  la  h.  On  la  mange  comme  les  épinars.  Les  Negres  peignent  en  rou^e  avec 
fes  fruits.  1  & 

BASILIC ,  Ocimum.  Plante .  des  plus  agréables  par  fon  odeur  fuave  8c 
aromatique.  On  en  connoît  de  plufieurs  fortes ,  qui  croiflent  avec  ou  fans 
culture  :  c’eft  la  petite  efpece  que  l’on  éleve  communément  dans  les  pots. 
Les  fleurs  de  ce  genre  de  plantes  font  verticillées,  difpofées  en  épis ,  fort 
odorantes ,  variées  en  couleur  fuivant  les  efpeces  :  chacune  de  ces  fleurs  eft 
en  gueule.  L’efpece  de  bafllic  dont  on  fait  ufage  dans  les  fauces ,  eft  le  bafiiic 
moyen ,  qui  s’élève  à  la  hauteur  d’environ  un  demi-pied ,  8c  dont  les  feuilles 
reflemblent  à  celles  de  la  pariétaire.  Ces  plantes  annuelles  fteuriflent  en 
Juillet  8c  Août  :  l’excellence  de  leur  odeur  les  a  fait  nommer  Bafllic ,  comme 
qui  diroit  Plante  Royale. 

Toutes  les  efpeces  de  bafllic  font  eftimées  cordiales  8c  céphaliques  :  de  flé¬ 
chées  8c  réduites  en  poudre ,  on  les  mêle  avec  les.autres  herbes  aromatiques  : 
bien  des  perfonnes  s’accommodent  mieux  de  cette  poudre  que  du  tabac  , 
qui  leur  irrite  trop  les  fibrilles  nerveufes.  L’infufion  de  cette  plante  prife 
comme  du  thé,  eft  très  utile  pour  les  douleurs  de  tête.  Il  y  a  des  Cuifiniers 
allez  habiles  pour  employer  avec  tant  d’art  le  bafllic  ,  le  ferpolet ,  la Jariette , 
le  thim ,  8c  quelques  autres  herbes  aromatiques ,  que  les  mets  qu’ils  préparent 
avec  ces  aflaifonnements ,  font  aulli  agréables  au  goût  ,  que  s’ils  y  em- 
ployoient  les  épices  des  pays  étrangers  :  aulli  ne  faut-il  pas  s’étonner  fl  quel¬ 
ques  Epiciers  font  aujourd’hui  dans  l’ufage  de  faire  entrer  dans  leur  compo- 
fition  cUépices  ces  fortes  d’aromates  indigènes  avec  les  exotiques. 

BASILIC.  Animal  fabuleux  ,  que  l’on  mettoit  au  rang  des  dragons  8c  des 
ferpents  ,  8c  dont  on  prétendoit  que  le  feul  regard  donnoit  la  mort.  On  dé- 
bitoit  fur  cela  plufieurs  autres  contes ,  qui  ne  méritent  point  qu’on  en  parle. 
Nous  nous  contenterons  feulement  de  dire  ici ,  que  le  bafllic  que  les  Char¬ 
latans  8c  les  Saltimbanques  expofent  tous  les  jours  avec  tant  d’appareil  aux 
yeux  du  public ,  pour  1  attirer  8c  lui  enimpofer  ,  n’eft  qu’une  forte  de  petite 
raie ,  qui  fe  trouve  dans  la  Méditerranée ,  8c  qu’on  fait  deflècher  fous  la  bi¬ 
zarre  configuration  qu’on  y  remarque. 

BASSORA.  Voye^  Gomme  de  Basora. 

BATATTE  ou  Patatte.  On  va  réunir  fous  cet  article  ,  le  Topinambour 
8c  la  Pomme  de  terre ,  pareequ’on  diftinguera  mieux ,  par  oppofition ,  ces 
plantes,  qui  toutes  font  originaires  de  l’Amérique,  8c  que  quelques  Auteurs 
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ont  confondues  enfemble ,  en  attribuant  ces  différents  noms  à  une  feule 
plante.  Cette  réunion  viendra  d’autant  plus  à  propos ,  que  ces  plantes ,  dont 
la  grande  utilité  dépend  des  racines ,  demandent  à-peu-près  la  même  cul¬ 
ture.  Ce  qu’on  en  dira  ici  eft  extrait  des  Obfervations  données  dans  le  Jour¬ 
nal  Economique ,  1 76  2. ,  par  un  Cultivateur  qui  a  défriché  un  domaine  près 
l’Orient  en  Bretagne }  8c  qui,  pour  économifer  fur  les  dépenfes  d’une  entre- 
prife  aufli  difpendieufe  ,  a  commencé  à  y  cultiver  des  Pommes  de  terre. 

La  Batatte  ,  ou  Patatte ,  eft  un  ConvoLvulus  dont  la  tige  eft  verte  8c  ram¬ 
pante  ,  8c  poulie  de  nouvelles  racines  chevelues  8c  laiteufes.  Ses  feuilles 
l'ont  d  un  verd  clair  en  deftus ,  8c  un  peu  blanchâtre  en  deftous  ,  le  plus 
fouvent  taillées  en  cœur  pointu  j  fes  fleurs  font  petites  ,  vertes  extérieure¬ 
ment  8c  blanches  intérieurement ,  femblables  par  leur  forme  à  celles  du 
Lizeron.  A  ces  fleurs  fuccede  un  fruit  qui  renferme  de  petites  graines.  La 
batatte  fe  multiplie  par  les  racines  ;  il  ne  s’agit  que  de  les  fendre  par  quar¬ 
tiers  8c  de  les  tranfplanter  ;  elles  reprennent  aifément.  Suivant  des  avis  reçus 
de  Stockolm  ,  la  culture  de  cette  plante  introduite  en  Suède  par  la  Comteffe 
de  Gardie  ,  y  réuflit  parfaitement  ;  on  en  fait  du  pain ,  de  l’amidon  ,  de  la 
poudre  ,  8c  l’on  en  tire  aufli  de  l’eau-de-vie.  Cette  plante  n’aime  que  les 
pays  chauds  :  elle  vient  naturellement  entre  les  deux  Tropiques  ,  en  Afie  , 
en  Afrique  8c  en  Amérique  }  on  en  cultive  aufli  en  Efpagne.  Sa  racine  eft  tu- 
berculeufe  ,  plus  ronde  que  longue  }  d’un  jaune  plus  ou  moins  rougeâtre. 
La  Patatte  cuitte  dans  l’eau  ou  fous  la  cendre  a  un  goût  approchant  de  celui 
du  Marron .  C’eft  X Apichu  des  Péruviens. 

Pomme  de  Terre . 

La  pomme  de  terre  ,  Solanum  tuberofum  efculentum ,  pouffe  des  tiges  an- 
guleules  ,  de  deux  ou  trois  pieds  de  hauteur ,  des  rameaux  defquels  lortent 
des  feuilles  qui  font  conjuguées  ,  lanugineufes  8c  découpées.  Sa  fleur  eft 
communément  gris  de  lin  8c  monopétale  :  fes  fruits  font  de  groffes  baies  char¬ 
nues,  à  peu-près  de  la  groffeur  de  nos  cerifes  :  elles  deviennent  jaunes  en  mû- 
riffant ,  8c  contiennent  quantité  de  femences.  Cette  plante  pouffe  en  terre 
vers  fon  pied  trente  ou  quarante_grofles  racines  tuberculeufes  ,  qui  reffem- 
blent ,  en  quelque  façon  ,  à  un  rognon  de  veau  ,  d’où  partent  les  tiges  8c  les 
racines  blanches  8c  chevelues. 

Cette  plante  aime  les  pays  froids  ,  une  terre  meuble  8c  un  peu  humide. 
A  force  de  la  cultiver ,  on  parvient  bientôt  à  des  variétés  qui  pourraient 
paffer  (  mais  mal-à-propos  )  pour  des  efpeces  originaires.  On  voit  de  ces  raci¬ 
nes  dont  les  unes  font  rouges  8c  groffes  ,  ce  font  les  plus  communes }  d’au¬ 
tres  jaunes  ou  blanchâtres.  Cette  plante  eft  originaire  du  Chily  ,  où  les  Na¬ 
turels  l’appellent  Papas  :  fa  racine  leur  fert  de  pain  ,  ils  la  mangent  bouil¬ 
lie  ou  rôtie  ,  8c  ne  la  confervent  qu’après  l’avoir  expofée  au  foleil  ou  à  la 

doit  être  furpris  de  ce  que  ce  n’a  été  qu’au  commencement  du  dix- 
feptieme  flecle  ,  long-tems  après  la  découverte  de  l’Amérique  ,  que  les  Eu- 
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ropéens  ont  penfé  à  en  faire  ufage.  Les  Irlandois  commencèrent  les  premiers 
cette  culture.  La  Bretagne  eft ,  après  l’Irlande ,  l’endroit  où  elle  croît  le 
mieux.  De  l’Irlande  ,  la  culture  de  cette  plante  a  pafle  bientôt  en  Angleterre; 
de-ià  fuccellivement  en  Flandre  ,  en  Picardie  ,  en  Franche-Comté  ,  en  Al- 
face  ,  en  Bourgogne  ,  en  Languedoc  ,  &c  autres  endroits  de  la  France  ;  en¬ 
fin  en  SuilTe ,  où  depuis  vingt-cinq  à  trente  ans  la  culture  s’en  eft  tellement 
accrue  ,  que  cette  manne  fait  la  nourriture  des  deux  tiers  du  peuple  ,  fur- 
tout  des  enfans ,  qui  ,  comme  l’on  fait  ,  ne  deviennent  pas  des  hommes 
moins  robuftes  que  nos  François  nourris  avec  le  plus  beau  froment. 

La  culture  de  la  pomme  de  terre  ,  n’a  pas  été  traitée  ,  jufqu’i  préfent , 
avec  autant  de  foin  quelle  le  méritoit.  Elle  eft  digne  d’attirer  1  attention  du 
Gouvernement  &  de  chacun  de  nos  Cultivateurs  modernes  ;  fur-tout  fi  l’on 
fait  réflexion  à  la  grande  utilité  dont  elle  peut  être  en  cas  de  difette  ;  & 
avec  d’autant  plus  de  raifon  ,  qu’un  petit  el^ace  de  terrein  peut  fuffire  pour 
produire  la  nourriture  d’une  famille  confiderable  ;  car  par  la  culture  dont  on 
parlera  plus  bas ,  un  arpent  de  terre  qui  produirait  douze  quintaux  de  fro¬ 
ment  ,  en  produirait  deux  cents  de  pommes  de  terre.  Dans  le  cas  mêmes  d’a¬ 
bondance  de  grains  ,  cette  plante  ,  tant  par  fes  tiges  que  par  fes  racines  , 
fournira  une  excellente  nourriture  à  nos  animaux  domeftiques  ,  tels  que 
chevaux ,  vaches  ,  cochons  ôc  volailles.  La  culture  en  ferait  beaucoup  plus 
lucrative  que  celle  des  menus  grains  ;  d’autant  mieux  ,  que  lorfque  les  che¬ 
vaux  y  font  habitués,  ils  mangent  la  pomme,  de  terre  avec  le  même  plaifir 
que  l’avoine.  Cet  aliment  étant  crud  paraît  un  peu  âcre  ,  &  étant  cuit,  un 
peu  fade  ;  mais  on  s’y  accoutume  bientôt ,  avec  d’autant  plus  de  facilité  , 
qu’il  n’eft  point  mal-faifant.  On  peut  faire  manger  généralement  à  toutes 
fortes  de  volailles  les  pommes  de  terre  cuites  :  on  peut  de  même  les  faire 
cuire  pour  commencera  y  habituer  les  bœufs  ,  vaches,  chevaux  &  cochons  ; 
mais  enfuite  ils  en  viennent  à  les  manger  toutes  crues. 

Après  avoir  labouré  la  terre ,  on  doit  fonger  à  la  fin  de  Février  ou  au  com¬ 
mencement  de  Mars  ,  à  femer  les  pommes  de  terre.  On  met  les  petites  tout 
entières  ,  à  deux  pieds  les  unes  des  autres  :  on  peut  couper  les  groffes  pom¬ 
mes  par  tranches  ;  car  il  fuffit  qu’il  y  ait  fur  chacune  de  ces  tranches  un 
ou  deux  yeux  pour  qu’elles  puiflent  pouffer.  On  peut  faire  cette  femence 
en  fe  fervant  d’une  charrue  qui  trace  les  rigoles  ,  à  laquelle  eft  attachée 
une  trémie,  d’où  fortent  les  tronçons  depomnje  de  terre  qui fur-le- champ 
font  recouverts  par  un  rateau  qui  eft  attaché  à  la  charrue.  Vers  le  mois 
d’Août ,  on  peut  faucher  le  feuillage  que  les  animaux  mangent  très  bien  en 
verd  ;  &  en  Novembre,  &  dans  tout  le  cours  de  l’hiver,  on  peut  récolter 
les  pommes  de  terre . 

Suivant  l’Auteur  du  Mémoire  dont  nous  donnons  un  extrait ,  la  pomme 
de  terre  eft  nourriflante  ,  légère  &  tempérante  :  elle  tient  le  ventre  libre  ; 
elle  eft  un  excellent  anti-feorbutique.  Les  Anglois  la  cultivent  avec  foin 
dans  toutes  leurs  Colonies  ,  fur-tout  a  Sainte-Helene  ,  &  la  préfèrent  à  tou¬ 
tes  les  autres  racines  qui  y  croiftent.  Nous  avons  dit  ci-deffus  que  quand  on 
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eft  accoutumé  à  cette  nourriture  ,  elle  plaît  au  goût ,  fur-tout  ft  on  fait  cuire 
ces  pommes  avec  un  peu  de  lard.  On  peut  retirer  ,  dit  M.  Duhamel,  de  la 
Pomme  de  terre  une  farine  très  blanche  ;  laquelle ,  mêlée  avec  celle  du 
froment  ,  fait  d’aftez  bon  pain.  J’en  ai  mangé ,  dit-il ,  où  il  n’étoit  entré 
de  farine  de  froment ,  que  ce  qui  avoir  été  nécelfaire  pour  faire  lever  la 
pâte. 

,  Topinambour. 

Le  topinambour  eft  une  plante  dont  la  tige  eft  alfez  grofte  ,  8c  séleve  a 
la  hauteur  de  cinq  à  fix  pieds.  Son  écorce  eft  verte  ,  rude  au  toucher  :  fes 
feuilles  font  larges  vers  la  queue  ,  8c  fe  terminent  en  pointe.  Sur  le  haut 
des  tiges  font  des  fleurs  radiées  ,  comme  nos  foleils  vivaces  de  jardins  ,  mais 
plus  petites.  Ses  racines  font  de  gros  tubercules  verdâtres  ,  qui  tiennent 
fouvent  de  la  figure  de  nos  poires }  mais  quelquefois  de  figure  irrégulière. 
Ces  tubercules  pouffent  en  telle  abondance  ,  que  fix  pieds  en  quarré  peu¬ 
vent  en  donner  trois  à  quatre  boifleaux. 

Cette  plante  eft  originaire  de  l’Amérique  feptentrionale  ,  8c  naturelle  a 
la  nouvelle  Angleterre  :  elle  porte  rarement  graine  en  France  ,  quoiqu’elle 
y  fleurifte  \  mais  elle  fe  multiplie  par  fes  racines ,  8c  fa  culture  eft  la  mê¬ 
me  que  celle  de  la  pomme  de  terre  :  on  pourrait  préparer  fon  écorce  comme 
celle  du  chanvre.  Les  beftiaux  en  mangent  bien  les  feuilles  }  les  vers  à  foie 
pourraient  même  s’en  nourrir.  On  peut  faire  des  mèches  avec  la  moelle  des 
tiges  ,  comme  on  en  fait  avec  celle  des  rameaux  du  fureau. 

BATAULE.  Voye{  Beure  de  Bambuck. 

BAUBIS  ,  efpece  de  chien  Anglois  ,  qui  fe  plait  à  chaffer  le  renard  ,  le 
fanglier  8c  autres  bêtes  d’une  odeur  forte.  Les  baubis  ont  le  nez  dur  8c  font 
comme  des  barbets  à  demi  poil ,  plus  longs  8c  plus  bas  de  terre  que  les  autres 
chiens.  Voye^  Chien. 

BAUD.  Nom  donné  â  une  race  de  chiens  courans ,  qui  viennent  de  Bar¬ 
barie.  Ils  font  propres  â  la  chaffe  du  cerf,  la  plûpart  font  blancs  8c  d’une  feule 
couleur.  On  les  appelle  auffi  chiens  muets ,  pareequ’ils  ceflent  d’aboyer  quand 
le  cerf  vient  au  change.  Baudirlzs  chiens  en  terme  de  chalfe  ,  c’eft  les  exci¬ 
ter.  V oye{  Chien. 

BAUDET.  V oyeç  Ane. 

BAUDROIE  ou  Grenouille  pêcheuse.  Voye {  Galanga  &  t article 
Diable  de  Mer.  . 

BAUDRUCHE.  Nom  donné  â  la  pellicule  d’un  boyau  de  bœuf  apprêtée, 
dont  les  Batteurs  d’or  fe  fervent  pour  étendre  l’or  ,  8cc.  Voye ^  â  la  fuite  de 
l’hiftoire  du  Taureau.  v 

BAVEUSE.  Bavofa.  A  Antibes  l’on  donne  ce  nom  â  unpoifîon  de  mer  qui 
eft  toujours  couvert  d’une  bave  gluante  ;  il  n’a  point  d’écailles }  il  eft  lifte  8c 
rhoucheté  }  jl  a  le  dos  brun  8c  le  ventre  blanchâtre  :  il  a  fix  nâgeoires. 

BAUME  ,  Balfamum.  On  ne  donnoit  autrefois  ce  nom  qu’à  l’arbre  d’où 
découle  le  baume  ,  nommé  en  latin  Opobaljdmum ,  dont  on  verra  l’hiftoire 
*  d  ~  ‘  au 
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au  mot  Baume  de  Judée,  ainfi  que  la  defcription  de  l’arbre  d’où  découle 
cette  liqueur  balfamique  8c  réfineufe.  On  appelle  en  latin  cet  arbre ,  Balfa - 
mum  verum.  Préfentement ,  ce  mot  Baume  eft  devenu  un  nom  générique  , 
fous  lequel  on  comprend  non- feulement  le  Baume  de  Judée  ,  Opobalfdmum , 
qui  découle  du  Baumier  ,  mais  aulfi  tous  les  fucs  réfineux  balfamiques  ,  foit 
defléchés ,  foit  liquides ,  plus  communément  fluides  ou  mollaftfes  ,  &:  qui 
approchent ,  par  leur  odeur  ou  par  leur  vertu ,  du  baume  de  Judée.  Tels  font 
les  baumes  de  Cnpahu  ,  de  Tolu  _,  du  Pérou  ,  8cc.  On  comprend  aufli  fous  le 
nom  de  baume  ,  les  liqueurs  fpiritueufes  faites  par  l’art ,  dont  les  vertus  font 
vulnéraires ,  8c  dans  lefquelles  il  entre  des  liqueurs  balfamiques }  telles  que 
font  le  baume  vulnéraire  de  Fior avenu  8c  autres ,  dont  la  maniéré  de  les 
préparer  fe  trouve  dans  tous  les  Difpenfaires  de  Pharmacie.  Les  Charlatans 
n’ont  pas  manqué  d’appliquer  à  leurs  remedes  le  nom  de  baume ,  auquel  eft: 
attachée  l’idée  d’un  remede  excellent.  Le  baume  naturel  n’eft  qu’une 
fubltance  réftneufe  ,  lmileufe  ,  odoriférante  ,  provenant  des  inciflons  de 
certaines  plantes  ou  arbres  :  les  réftnes  ne  font  que  des  baumes  defléchés, 
Voye{  Résine.  . 

BAUME  DE  L’AMÉRIQUE  ou  BAUME  DE  CARTHAGENE.  Voyt£ 
Baume  de  Tolu. 

BAUME  DU  BRESIL.  Voyt ^  Baume  de  Copahu. 

BAUME  DU  CANADA,  BaLfamum  Canadenfe  ,  eft  une  réftne  plus  oit 
moins  liquide ,  très  limpide ,  prefque  fans  couleur  8c  fans  odeur  ,  mais  d’un 
goût  de  térébenthine  la  plus  agréable  ,  ne  caufant  aucune  naufée  :  on  s’en 
fert  intérieurement ,  8c  de  préférence  à  toutes  autres  fortes  de  térébenthi¬ 
nes  ,  dont  elle  eft  une  efpece.  Des  perfonnes  attaquées  d’abfcès  internes  en 
prennent  à  la  dofe  de  deux  gros  ,  loit  dans  le  bouillon  ,  foit  avec  l’huile 
d’amandes  douces ,  ou  plus  ordinairement  incorporée  avec  un  jaune  d’œuf. 
Cette  térébenthine  ,  ainfi  nommée  baume  ,  à  caufe  de  fes  bons  effets  ,  dé¬ 
coule  d’une  forte  de  fapin  ,  fort  femblable  à  la  Pefle  par  fon  port ,  qui  croît 
dans  le  Canada  8c  dans  la  Virgine.  On  a  donné  ,  dans  le  commerce ,  le  nom 
de  baume  dur,  Sapinette  de  Québec ,  ou  de  Réfine  épinette  du  Canada ,  à  cette 
meme  térébenthine  épaiflie  ,  parcequ’elle  découle  d’une  forte  de  Sapin  , 
dont  les  feuilles  font  rangées  en  maniéré  de  dents  de  peignes  ou  de  touches 
df  épinette. 

BAUME  DE  COPAHU  ou  HUILE  COP  AU  ,\Balfamum  brafdienfe ,  aut 
Copaiba.  Il  y  en  a  de  deux  efpeces  ,  dont  l’une  eft  un  fuc  réfineux ,  de  la 
confiftance  de  l'huile ,  lorfqu’il  eft  récent ,  mais  qui  deviènt  tenace  avec  le 
tems.  Il  eft  d’un  blanc  jaunâtre  ,  d’un  goût  amer  ,  âcre  8c  d’une  odeur  aro¬ 
matique  :  c’eft  le  plus  agréable  8c  le  plus  eftimé.  L’autre  ,  qui  a  la  confif¬ 
tance  du  miel ,  8c  une  odeur  pénétrante  ,  approchante  de  celle  de  la  téré > 
benthine  ,  eft  chargé  d’un  peu  de  liqueur  trouble  ,  8c  eft  extrait  des  rameaux 
8c  de  l’écorce  de  l’arbre  par  décoétion.  On  le  vendoit ,  il  y  a  quelques  an¬ 
nées,  fous  le  nom  de  baume  Malpeyr  ou  Malpaire  ,  du  nom  d  un  Epicier 
de  Paris  qui  en  faifoit  un  gros  débit.  La  première  efpece  ,  au  contraire  ,  dé- 
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coule  par  incifion  ,  quelquefois  à  la  quantité  de  douze  livrés  dans  l’inter¬ 
valle  de  trois  heures  lorfque  le  tems  eft  favorable  ,  du  tronc  de  l’arbre  Co- 
pahu.  11  faut  que  l’inciflon  foit  profonde  ,  perpendiculaire  fk  de  fix  à  fept 
pouces  de  longueur  ;  on  glille  enfuite  dans  cette  fente  un  morceau  de  cale- 
bafle  pour  diriger  l’huile  balfamique  &  la  faire  tomber  dans  une  calebafle 
entière.  Cette  inciflon  étant  couverte,  aufli-tôt  que  l’écoulement  celle  ,  avec 
de  la  cire  ou  de  l’argille  ,  elle  répand  encore  fa  liqueur  réfineufe  en  allez 
grande  quantité  une  quinzaine  de  jours  après.  On  fait  l’incifion  en  Mars  ou 
en  Septembre. 

Cet  arbre  doublement  utile  ,  dont  Marcgrave  (  Defcrîpt.  du  B  refît)  in-foL 
1648  )  donne  l’hiftoire  ,  s’appelle  Copaiba  :  il  croît  dans  les  forêts  épailïes 
qui  font  au  milieu  des  terres  du  Brefil  \  il  vient  aufli  dans  l’ifle  de  Mara- 
nhaon  ou  Maragnan  &  dans  les  Ides  Antilles  voif nés.  Il  s’élève  droit ,  de¬ 
vient  fort  gros  ,  &c  a  vingt-deux  pieds  de  haut  :  fes  racines  font  grolfes  & 
nombreufes  ,  fon  écorce  eft  épaifle  ;  fon  bois  ,  d’un  rouge  foncé ,  &parfemé 
de  taches  qui  font  d’un  rouge  vif,  comme  celui  du  vermillon ,  a  la  dureté  du 
hêtre  ;  aufli  eft-il  très  recherché  par  les  Menuifiers  ,  &  pour  les  ouvrages  de 
marqueterie  ,  à  caufe  de  fa  riche  couleur  :  ce  bois  fert  aufli  dans  la  teinture. 
Ses  feuilles  font  nombreufes  <k  portées  fur  une  allez  grolfe  queue  de  la  lon¬ 
gueur  d’environ  deux  pouces.  Les  fleurs  de  cet  arbre  font  compofées  de  cinq 
pétales  ,  &  croiflent  à  l’extrémité  des  rameaux  ;  à  ces  fleurs  fuccedent  des 
gouflfes  arrondies  ,  qui  contiennent  une  amande  de  la  grofl'eur  d’une  ave¬ 
line  ,  dont  les  linges  font  très  friands. 

Les  Portugais  apportent  le  baume  de  Copahu  en  Europe  du  Brefil  ,  de 
Rio-de- Janeiro  ,  de •Fernambouc  &  de  Saint  Vincent,  communément  dans 
des  pots  de  terre  pointus  par  le  bout ,  &  qui  contiennent  encore  beaucoup 
d’humidité  &  d’ordures  mêlées  dans  le  baume  ,  mais  dont  ils  le  puriiïent ,  Sc 
le  mettent  en  baril  ou  en  eftagnon  de  fer  blanc. 

On  fait  beaucoup  d’éloges  de  ce  baume  pris  intérieurement  depuis  dix 
goûtes  jufqu’à  trente ,  dans  quelque  liqueur  convenable  ou  en  pilules  ,  foit 
avec  la  poudre  de  reglifle  ,  foit  avec  celle  de  fucre  ,  ou  diflous  dans  un  jaune 
d’œuf.  Outre  les  vertus  femblables  à  celles  des  autres  baumes ,  que  pofl'ede 
le  baume  de  copahu  ,  il  a  de  plus  éminemment  la  propriété  d’arrêter  le 
cours  de  ventre  ,  la  dyflenterie  ,  les  pertes  rouges  &  blanches  des  femmes 
&  les  gonorrhées  ;  il  convient  aufli  dans  le  fcorbut ,  mais  il  faut  ne  le  donner 
qu’avec  connoifl'ance ,  loin  des  repas  ,  tk  en  petites  dofes ,  autrement  il 
irrite  les  tuniques  délicates  des  premières  voies ,  &  porte  le  fang  à  l’in¬ 
flammation. 

Ce  baume  eft  admirable  pour  déterger  ,  confolider  &  produire  la  fyn- 
thèfe  des  plaies  :  les  Juifs  s’en  fervent  après  la  circoncifion  pour  étancher  le 
fang.  Indépendamment  de  la  propriété  vulnéraire  &  aftringente  qu’a  ce  bau¬ 
me  ,  il  communique  ,  de  même  que  la  térébenthine  ,  l’odeur  de  la  violette 
à  l’urine  de  ceux  qui  en  font  ufage  intérieurement. 

BAUME  D’ÉGYPTE  ou  DU  GRAND  CAIRE.  Voyt {  Baume  de 
Judée.  - 
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BAUME  FOCOT  ou  de  FAUX  TACAMACA.  Voy^  â  l’article  Rcsine 
Tacamaque. 

BAUME  ou  HUILE  D  AMBRE  LIQUIDE.  Voyc £  Liquidambar. 

BAUME  DES  JARDINS  ou  MENTHE  ,  en  latin  Mentha.  Il  y  a  un  très 
grand  nombre  d’efpeces  de  Menthe  qui  ont  toutes  les  memes  propriétés. 
L’efpece  que  l'on  cultive  dans  les  jardins ,  &c  dont  on  met  les  feuilles  dans 
la  falade  ,  eft  d’une  odeur  des  plus  agréables.  Sa  vertu  balfamique  lui  a  fait 
donner  le  nom  de  baume. 

Cette  plante  poulTe  des  tiges  qui  s’élèvent  à  la  hauteur  d’un  pied  &plus, 
quarrées  ,  velues  8c  rougeâtres.  Les  feuilles  du  bas  font  oppofées  8c  arron¬ 
dies  :  celles  du  haut  font  plus  pointues  :  les  fleurs  font  en  gueule ,  petites  , 
purpurines ,  &c  paroiflent  en  Juillet  8c  Août. 

On  fait  infufer  les  feuilles  8c  les  fleurs  de  cette  plante  dans  de  1  huile  ,  8c 
elles  lui  communiquent  une  vertu  balfamique  ,  qui  la  rend  propre  pour 
toutes  fortes  de  plaies  8c  de  contuflons  :  toutes  les  menthes  en  général  font 
carminatives  ,  ftomachiques  8c  hépatiques  ;  mais  on  fait  ufage  par  préfé¬ 
rence  du  baume  des  jardins.  Voyez  Menthe. 

BAUME  DE  JUDÉE,  d’Égypte  ,  du  Grand  Caire  ,  de  la  Mecque 
de  Syrie  ,  de  Gilead  ,  de  Constantinople  ;  ou  BAUME  BLANC  ,  en 
latin  Opobalfamum.  C’eft  une  réfine  liquide ,  d’un  blanc  jaunâtre  ,  d'un  goût 
âcre  8c  aromatique  ,  8c  d’une  odeur  approchante  de  celle  du  citron.  Comme 
cette  liqueur  eft  précieufe  ,  on  la  falfihe  fouvent  avec  le  baume  de  Canada. 
8c  l’huile  eflentielle  du  citron ,  ou  avec  de  la  térébenthine  fine ,  ou  autres  dro¬ 
gues  ;  tromperie  qui  peut  fe  connoître  â  l’odorat  8c  au  goût.  Une  épreuve 
pour  diftinguer  le  baume  blanc  nouveau  ,  qui  eft  toujours  le  meilleut ,  c’eft 
de  verfer  de  ce  baume  dans  l’eau  \  s’il  eft  nouveau  ,  il  furnâgera  ,  quoique 
verfé  de  haut ,  8c  formera  une  pellicule  fur  la  furface  de  l’eau  ,  laquelle  fe 
coagule  ,  &  on  le  retire  de  l’eau  en  entier  8c  très  blanc  :  le  baume  qui  eft 
vieux  va  tout  de  fuite  au  fond  de  l’eau. 

Ce  baume  fi  précieux  par  fon  ufage  ,  tant  interne  qu’externe  ,  eft  une 
réfine  qui  découle  par  incifion  pendant  la  canicule,  8c  que  l’on  exprime 
d’un  arbrifleau  ,  que  l'on  appelle  Baume  véritable  ,  Baljamum  verum. 

Cet  arbrifleau  s’élève  â  la  hauteur  du  troëfne  ,  porte  des  feuilles  fembla- 
bles  à  celles  du  lentifque ,  &  des  fleurs  purpurines  ,  odorantes  ,  blanches  8c 
en  étoiles.  Les  femences  font  renfermées  dans  des  follicules  rougeâtres ,  8c 
on  en  exprime  une  liqueur  jaune  ,  femblable  â  du  miel.  La  véritable  patrie 
de  cet  arbre  précieux  ,  eft  l’Arabie  heureufe.  Il  a  été  aufli  cultivé  dans  la  Ju¬ 
dée  8c  l’Egypte  ,  d’où  lui  eft  venu  le  nom  de  Baume  de  Judée  ou  d'Egypte  , 
ou  Baumier  du  Levant.  Lors  de  l’invafion  des  Turcs  dans  la  Judée  ,  ces  ar¬ 
bres  y  furent  détruits  \  mais  un  Sultan  en  fit  apporter  de  l’Arabie  heureufe 
dans  fes  jardins  ,  où  ils  font  cultivés  foigneufement  ,  8c  gardés  par  les  Ja- 
niflaires }  ce  qui  fait  que  ce  baume  mérite  plutôt  le  nom  de  Baume  du  Grand. 
Caire ,  que  celui  de  Baume  de  Judée , 
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Les  Anciens  ne  recueilloient  que  le  baume  qui  découlait  de  lui-même  ou 
par  incifton  ,  de  cet  arbrifteau  }  mais  aujourd’hui  on  en  recueille  de  trois 
efpeces.  Celui  qui  découle  des  arbres  eft  très  rare  dans  ces  pays-ci  ,  parce- 
qu’il  eft  employé  par  les  Grands  de  la  Mecque  ôc  de  Conjîantinople  :  l'autre 
efpece  eft  celle  que  l’on  retire  à  la  première  ébullition  ,  &:  qui  furnâge  fur 
l’eau  ,  dans  laquelle  on  fait  bouillir  les  rameaux  ôc  les  feuilles  du  baumier  : 
cette  fécondé  efpece  eft  comme  une  huile  limpide  ôc  fluide  ,  &c  eftréfervée 
pour  l’ufage  des  Dames  Turques  qui  s’en  fervent  pour  adoucir  la  peau }  aufli 
ne  nous  parvient-elle  que  par  le  moyen  des  Grands  qui  en  font  des  préfens. 
L’huile  qui  furnâge  après  la  première  ébullition ,  eft  plus  épaifle ,  moins 
odorante  :  elle  eft  apportée  par  les  Caravanes  }  &  c’eft  ce  baume  blanc  qui 
eft  le  plus  commun. 

Comme  la  grande  vertu  de  ce  baume  pour  l’ufage  intérieur  dépend  de 
parties  très  volatiles,  il  a  d’autant  plus  d'efficacité,  qu’il  eft  plus  nouveau. 
Les  Egyptiens  en  font  un  ufage  très  fréquent  en  Médecine  ;  ils  en  prennent 
■tous  les  jours  un  demi  gros ,  comme  le  remede  le  plus  efficace  dans  la  conta¬ 
gion  de  la  pefte.  11  eft  eftimé  alexipharmaque  6c  employé  chez  eux  à  di- 
verfes  maladies.  On  dit  que  les  femmes  d’Egypte  fe  guérifloient  de  la  ftéri- 
lité ,  foit  en  l’avalant ,  foit  en  l’employant  en  fuppofttoire  ou  en  fumigation. 
Quoi  qu’il  en  foit ,  ce  baume  a  toujours  été  fort  recommandé  pour  guérir 
les  plaies 

Il  eft  intéreflant  d’obferver  que  le  baume  de  la  Mecque ,  ainfi  que  tous  les 
balfamiques  ôc  réflneux ,  font  très  utiles  pour  la  réunion  des  plaies  ou  il 
n’y  a  que  folution  de  continuité ,  parcequ’en  empêchant  le  contaét  de  l’air , 
ils  hâtent  la  réunion  qui  fe  feroit  faite  naturellement ,  mais  plus  lentement. 
Si  la  plaie  eft  accompagnée  de  contufïons  qui  font  ordinairement  fuivies  de 
fuppuration,  ces  baumes,  au  lieu  d’être  utiles,  font  défavorables ,  parce- 
qu  alors  la  matière  qui  doit  s’écouler  étant  retenue ,  augmente  par  fon  acri¬ 
monie  l'inflammation  de  la  partie  malade ,  ôc  les  chairs  ne  peuvent  bien  fe 
réunir  qu’après  la  fuppuration.  On  trouve  dans  les  boutiques  des  Droguiftes 
le  fruit  du  baumier ,  fous  le  nom  de  Carpobalfamum  ;  ôc  le  bois,  ou  plutôt 
l’extrémité  des  petites  branches,  fous  celui  de  Xilobaljamum .  Quoique  pro- 
•duétions  du  meme  arbrifleau ,  leurs  vertus  font  bien  inférieures  à  celles  du 
baume }  Ôc  cependant  les  Difpenfaires  recommandent  aux  Apothicaires  de 
les  employer  toutes  trois  dans  leur  plus  fameux  antidote ,  qui  eft  la  thé¬ 
riaque.  On  donne  aufli  le  nom  de  Baumier  à  une  efpece  de  Peuplier.  Voyez 


ce  mot. 


BAUME  DE  MOMIES,  Gummi  funerum.  Nom  que  l’on  donne  aujour¬ 
d’hui  dans  le  commerce  ôc  chez  les  Curieux ,  â  XAfphalte  ou  Bitume  de  Ju- 
dée ,  parcequ’on  l’employoit  dans  les  embaumements  des  corps.  P'oye^  As¬ 
phalte  ôc  l’article  Momie. 

BAUME  DU  PÉROU  ,  Balfamum  Peruvianum.  On  en  diftingue  de 
quatre  efpeces }  le  blanc  qui  eft  liquide ,  le  roux  ou  rouge  qui  eft  fec ,  6c  le 
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brun  ou  noir  liquide  :  ils  tirent  cependant  tous  les  quatre  leur  origine  du 
même  arbre  ,  que  l’on  appelle  Hoitfdoxilt  ou  Arbor  balfami  IncLicu  C’eft  le 
Capureiba  des  Brefilois. 

Cet- arbre  eft  de  la  hauteur  d’un  Chromer ,  Sc  porte  des  feuilles  qui  ont 
quelque  relTemblance  à  celles  de  X  Amandier  :  fon  bois  eft  rouge  &  odorifé¬ 
rant  comme  le  cedre }  fon  écorce  eft  cendrée ,  épaiffe  d’un  doigt ,  &  cou¬ 
verte  d’une  pellicule  roufsâtre  :  fon  fruit  eft  de  la  groffeur  d’un  pois ,  8c  fe 
trouve  à  l’extrémité  d’une  gouife  étroite  de  la  longueur  d’un  doigt.  Cet 
arbre  croît  dans  les  pays  chauds  de  l’Amérique  méridionale ,  comme  le  Pé¬ 
rou  ,  8c  plus  fréquemment  encore  dans  le  Mexique  8c  dans  le  Brefil ,  fur  les 
rives  de  Rio-Janeyro.  Il  découle  de  fon  écorce ,  fur-tout  après  un  tems  de 
pluie  ,  8c  dans  le  mois  de  Mars,  un  fuc  réfineux  ,  fluide  ,  d’un  blanc  jaunâ¬ 
tre  ,  inflammable ,  d’une  odeur  approchante  de  celle  du  Styrax  :  il  n’eft  alors 
que  peu  coloré }  8c  quelques  Naturels  du  pays  en  confervent  en  cet  état  dans 
des  bouteilles  bien  bouchées  :  on  l’appelle  Baume  d'incifion.  Celui  que  l’on 
trouve  dans  le  commerce ,  eft  ordinairement  dans  des  coques  de  la  grofleur 
du  poing ,  qui  ont  fervi  à  le  recevoir  :  voilà  le  Baume  en  coques.  Lorfqu’il  dé¬ 
coule  de  l’arbre  ,  il  eft  d’abord  molafte  }  mais  il  devient  fec  8c  d’un  brun 
rougeâtre  plus  ou  moins  tranfparent.  On  nous  l’envoie  dans  clés  boétes  : 
c’eft  le  Baume  dur  ou  fec. 

On  retire ,  en  faifant  bouillir  dans  de  l’eau  l’écorce  8c  les  rameaux  de  cet 
arbre  ,  un  fuc  réflneux  tenace ,  d’un  roux  qui  tire  fur  le  noir,  d’une  odeur 
approchante  de  celle  du  Benjoin  :  c’eft  ce  dernier  qui  porte  le  nom  de  Baume 
brun  ou  noir ,  ou  de  Baume  de  Lotion.  On  doit  rejetter  celui  qui  eft  abfolu- 
ment  noir ,  8c  qui  a  une  odeur  d’empyreume. 

Lemeri  nous  apprend  que  les  Indiens  ,  après  avoir  tiré  -ce  baume  brun  des 
rameaux  de  l’arbre  ,  font  évaporer  la  décoétion  reliante  jufqu’à  conlîftance 
d’extrait }  ils  y  mêlent  un  peu  de  gomme ,  8c  ils  en  font  une  pâte  folide  dont 
ils  forment  des  grains  de  chapelets  qui  demeurent  noirs  8c  odorans ,  princi¬ 
palement  fl ,  après  les  avoir  formés ,  on  les  enduit  extérieurement  avec  un 
peu  de  baume.  On  nous  apporte  beaucoup  de  ces  chapelets  d’Efpagne  8c  de 
Portugal. 

On  eftime  le  baume  du  Pérou ,  propre  aux  mêmes  ufages  que  le  Baume 
de  Judée  ou  d’ Arabie  :  il  eft  eftimé  extérieurement  pour  la  contufion  des 
nerfs.  Son  odeur  vive  peut  quelquefois  aftèéter  la  tête.  On  a  aufli  quelque¬ 
fois  contrefait  le  baume  du  Pérou  en  faifant  bouillir  une  demi-once  de  fantal 
rouge  dans  une  livre  8c  demie  d’huile  d’olive ,  puis  y  ajoutant  une  livre  de 
cire  jaune  fondue,  une  livre  8c  demie  de  térébenthine  de  Venife,  8c  une 
once  de  baume  noir  du  Pétou }  mais  ce  mélange  fe  reconnoît  facilement. 
On  donne  aufli  le  nom  de  Faux  baume  du  Pérou  au  Lotier  odorant.  Voyez 
ce  mot. 

BAUME  DE  SAVANNE  ou  de  Para.  Nom  donné  à  une  plante  appellée 
Bajilic.  Voyez  ce  mot. 
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BAUME  DE  TOLU,  Balfamum  Tolutanum ,  connu  aufli  fous  le  nom 
de  baume,  de  l' Amérique ,  baume  de  Carthagene  ,  baume  dur ,  baume  fec  :  c’eft 
un  fuc  réfineux ,  tenace  ,  d’une  confiftance  qui  tient  le  milieu  entre  le  baume 
liquide  8c  le  fec,  tirant  fur  la  couleur  d’or,  d’une  odeur  qui  approche  de 
celle  du  benjoin ,  d’un  goût  doux  &c  agréable ,  ce  qui  le  fait  différer  eflen- 
tiellement  des  autres  baumes  qui  ont  une  faveur  âcre  &  amere.  La  faveur 
agréable  de  celui-ci  le  rend  plus  propre  à  être  pris  intérieurement ,  ayant 
fur-tout  l’avantage  de  ne  point  exciter  de  naufée  comme  les  autres  baumes  : 
lorfqu’il  eft  bien  fec  il  eft  fragile  «S c  cafTant. 

Ce  baume  découle  comme  les  autres  par  incifion ,  de  l’écorce  d’tm  arbre 
qui  croît  dans  une  Province  de  l’Amérique  méridionale ,  fituée  entre  Car¬ 
thagene  8c  Nombre  de  Dios ,  pays  que  les  Indiens  appellent  Tolu ,  8c  lesEf- 
pagnols  Honduras.  Cet  arbre  a  quelque  reffemblance  aux  bas  Pins ,  8c  porte 
des  feuilles  toujours  vertes ,  femblables  â  celles  du  Caroubier.  Les  Indiens 
en  recueillent  le  fuc  réfineux  lorfqu’il  découle ,  dans  des  Couis  ou  cuillers 
faites  de  cire  noire  ,  8c  le  verfent  dans  des  calebajjes.  Les  Anglois  font  fur- 
tout  ufage  de  ce  baume  dans  la  phthifîe  8c  les  ulcérés  internes.  En  générai  il  a 
les  mêmes  vertus  que  le  baume  de  Judée.  Voyez  ce  mot. 

BAUME  VERD  ou  Baume  de  Calaba.  Efpece  d’arbre  appellé  Fouraa. 
à  Madagafcar  ,  Palomaria  aux  Philippines  ,  8c  Tamaca  aux  Ifles  de  France. 
Il  laide  une  réline  verdâtre ,  qui  eft  liquide  au-deffus  du  vingtième  degré  de 
chaleur ,  8c  qui  devient  concrète  8c  caftante  comme  une  réfine  féche  au- 
deftous  de  ce  degré.  Voyt. £  Résine  tacamaque. 

BDELLIUM.  C’eft  une  Gomme  réfine  qui  vient  d’Arabie  8c  des  Indes  : 
les  Auteurs  ne  s’accordent  point  fur  l’arbre  qui  la  produit.  Samuel  Dale  foup- 
çonne  que  c’eft  un  arbre  qui  eft  femblable  à  celui  qui  s’appelle  Arbor  lacief- 
cens  aculeata ,  foliis  quernis ,  Americana.  Quoi  qu’il  en  foit ,  l’expérience 
apprend  qu’une  partie  fe  diftbut  dans  l’eau ,  8c  l’autre  dans  l’efprit-de-vin • 
que  toute  la  fubftance  du  bdellium  fe  diftbut  dans  l’efprit-de-vin  tartarifé , 
dans  les  liqueurs  alkalines ,  dans  le  vin  8c  le  vinaigre.  Cette  gomme  rèjine  eft: 
ou  en  lames  demi-tranfparentes  ,  de  couleur  grife  jaunâtre ,  ou  en  maftes 
d’un  brun  un  peu  roufsâtre  j  elle  s’amollit  dans  la  bouche,  8c  y  laifle  une  fa¬ 
veur  un  peu  amere  8c  vappide  :  la  partie  réfineufe  s’enflamme  en  partie  fur 
le  feu,  8c  pétille  à  caufe  de  la  partie  fàline  aqueufe.  On  fait  peu  d’ufage.  à 
l’intérieur  au  bdellium ,  mais  on  l’emploie  extérieurement  pour  réfoudre  les 
rumeurs ,  déterger  les  plaies  8c  les  conduire  à  cicatrice. 

BE ARFISCH.  Infeéte  marin ,  très  malfaifant ,  8c  nommé  ainfî  en  Nor¬ 
vège.  Son  corps  eft  recouvert  d’une  écaille  blanchâtre,  dure  ,  brillante  8c 
cornée ,  divifée  en  deux  anneaux  de  cercles  ;  8c  par  le  deflbus  8c  du  côté  plat, 
il  a  douze  pattes.  Cet  infeéte  attaque  diverfes  fortes  de  poiflons ,  8c  fur-tout 
la  Morue.  Hifloire  Naturelle  de  Norvège. 

BEC  D  OISEAU.  C’eft  cette  partie  de  la  tête  des  oifeaux  qui  leur  tient 
lieu  de  bouche  :  elle  eft  remarquable  étant  faite  en  pointe  pour  fendre  l’air. 
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6c  étant  dur  Sc  de  la  nature  de  la  corne  pour  fuppléer  au  défaut  des  dents  j 
cependant  il  y  a  des  oifeaux  dont  le  bec  eft  dentelé  à-peu-près  comme  une 
fcie  :  l’ufage  de  ces  dents  eft  de  retenir  le  poilïôn  glilfant  que  l’oifeau  a 
attrappé.  D’autres  oifeaux  ont  le  bec  crochu  ou  arqué  pour  arrêter  8c  déchi¬ 
rer  la  proie.  Chez  ceux  qui  doivent  chercher  leur  nourriture  dans  les  endroits 
marécageux ,  le  bec  eft  long  «Sc  mince  ;  au  contraire  chez  ceux  qui  la  cher¬ 
chent  dans  la  vafe ,  le  bec  eft  long  8c  large  :  en  un  mot ,  la  Nature  a  donné 
à  divers  oifeaux  des  becs  très  variés  pour  la  grandeur ,  pour  la  forme ,  mais 
appropriés  chacun  aux  befoins  de  ranimai ,  à  l’efpece  particulière  de  fa 
nourriture  8c  de  fa  défenfe ,  ainfi  qu’on  aura  lieu  de  le  remarquer  à  la  def- 
cription  des  diverfes  efpeces  d’oifeaux.  Ce  tableau  eft  frappant  dans  les  Ca¬ 
binets  des  Curieux ,  où  l’on  voit  réunis  un  grand  nombre  d’oifeaux.  Voye^ 
l’article  Oiseau» 

BEC  A  SPATULE  dè  la  Côte  Occidentale  d’Afrique  :  c’eft  une  efpece 
de  Palette.  Voyez  ce  mot . 

BEC  EN  CISEAU.  Oifeau  de  la  Louifiane  8c  de  Saint-Domingue ,  qui 
a  le  dos  noirâtre ,  le  ventre  8c  la  poitrine  de  couleur  blanche.  Les  deux  pièces 
du  bec  font  fort  étroites  8c  tranchantes  comme  un  cifeau  de  Menuilier. 

BEC  COURBÉ.  Voye{  Avocette. 

BEC  CROCHU.  Oifeau  de  la  Louiftane  ,  qui  tire  fon  nom  de  la  forme 
crochue  de  fon  bec ,  qui  lui  fert  à  pêcher  les  écrevilfes  dont  il  fait  fa  nour¬ 
riture,  8c  qui  donnent  le  même  goût  à  fa  chair.  Son  plumage  eft  d’un  gris 

blanc. 

BEC  CROISÉ,  Loxia.  Oifeau  un  peu  plus  gros  que  le  Verdier ,  rscon- 
noilfable  fur-tout  par  la  forme  finguliere  8c  unique  de  fon  bec  ,  lequel  eft 
compofé  de  deux  pièces  courbées  à  leur  extrémité  en  fens  contraire  l’un  de 
l’autre,  8c  qui  fe  croifent  mutuellement  ;  ce  qui  a  fait  donner  à  cet  oifeau 
le  nom  de  Bec  croifé.  La  fituation  de  ces  pièces  n’eft  pas  toujours  la  même 
dans  les  oifeaux  de  cette  efpece.  Il  y  en  a  dont  la  piece  fupérieure  palTe  à 
droite  en  fe  croifant  avec  la  piece  inférieure  ;  8c  dans  d’autres ,  elle  fe  trouve 
à  gauche.  La  forme  de  ce  bec  fert  à  ces  oifeaux  à  fendre  par  le  milieu  les 
pommes  de  fapin ,  de  la  femence  defquelles  ils  font  fort  friands  :  on  voit  cet 
oifeau  au  Cabinet  du  Jardin  du  Roi.  On  dit  qu’il  change  trois  fois  de  couleur 
par  an ,  fuivant  les  faifons  de  l’année  \  qu’il  eft  verd  en  automne  ,  jaune  en 
hiver ,  8c  rouge  au  printems  7  d’autres  afl'urent  qu’il  pâlie  par  chacune  de  ces 
couleurs  d’une  annee  à  une  autre  :  fentiment  qui  paraît  plus  vraifemblable , 
ce  changement  pouvant  très  bien  dépendre  de  1  âge  de  l’oifeau.  Le  chant  de 
cet  animal  eft  allez  agréable ,  &  ne  fe  fait  entendre  que  pendant  1  hiver.  Il 
fait  ordinairement  fon  nid  fur  les  fapins.  Ces  oifeaux  font  communs  en 
Allemagne  ,  en  Suede  8c  en  Norvège  ;  il  en  vient  aullî  quelquefois  fur  les 
Côtes  Occidentales  d’Angleterre  ,  où  ils  font  grand  dégât  dans  les  vergers. 

BEC  FIGUE,  Fi  ce  du/ a.  Petit  oifeau  à-peu-près  de  la  grofteur  de  la  li¬ 
notte  ,  qui  a  été  connu  des  Anciens ,  8c  que  les  Italiens  eftiment  comme  un 
mets  très  délicat. 
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On  ne  peut  pas  aifément  diftinguer  cet  oifeau  par  la  defcription ,  parce- 
qu’il  n’a  rien  de  tranché  dans  fes  couleurs  ;  aufli  a-t-on  donné  à  plulieurs 
fortes  d’oifeaux  le  nom  de  Bec  figue. 

11  y  en  a  une  efpece  qui  reflemble  allez  par  tout  le  corps  a  nos  fauvettes , 
8c  dont  le  chant  imite  allez  celui  du  roJJignoL  8c  de  la  fauvette. 

Les  Becs  figues  font  friands  de  figues  8c  de  raijîns.  On  voit  de  ces  oifeaux 
en  Septembre ,  dans  les  lieux  où  il  y  a  beaucoup  de  ces  fruits  :  ils  deviennent 
comme  de  petites  pelottes  de  graille  ,  &  font  alors  un  manger  très  délicat. 
A  V enife ,  on  en  lait  un  grand  commerce.  En  Novembre ,  ces  oifeaux  s’en 
retournent  par  troupes  en  Provence. 

Dans  fille  de  Cayenne ,  il  y  a  plulieurs  efpeces  de  becs  figues ,  qui  font  , 
pour  ainli  dire ,  les  deftruéteurs  des  papales ,  des  goyaves ,  des  bacoves  8c  des 
bananes ,  dont  ils  fe  nourrilfent. 

BEC  DE  GRUE  ou  Herbe  de  la  Squinancie  ,  en  latin  Géranium.  D’un 
très  grand  nombre  d’efpeces  qu’il  y  a  de  cette  plante  ,  on  ne  fait  ufage  en 
Médecine  que  de  trois  \  favoir ,  d’une  efpece  dont  les  feuilles  relïemblent 
à  celles  de  la  mauve  ;  c’eft  le  Géranium  Columbinum  des  boutiques  ,  en  fran- 
cois  Pied  de  Pigeon  ou  Bec  de  Grue ,  qui  vient  en  abondance  dans  les  prés  8c 
dans  les  jardins  :  d’une  autre  nommée  Herbe  à  Robert ,  dont  les  feuilles  font 
découpées  comme  celles  de  la  Matricaire ,  8c  ont  une  odeur  de  panais.  Elle 
croît  fur  les  vieux  murs ,  fur  le  tronc  des  arbres  que  l’on  a  coupés  dans  les 
haies  8c  fur  les  décombres.  La  troifieme  efpece ,  que  l’on  nomme  Bec  de 
Grue  Janguin  ,  porte  des  tiges  nombreufes ,  rougeâtres  ,  velues  8c  noueu- 
fes ,  hautes  d’une  coudée.  Sa  racine  eltépaifle ,  rouge  8c  fibreufe  :  elle  pouffe 
tous  les  ans  de  nouvelles  racines  dans  les  forêts  8c  les  builfons.  Ses  feuilles 
font  partagées  en  cinq  lanières  découpées  jufqu’à  la  queue.  Toutes  ces  ef¬ 
peces  de  géranium  portent  des  fleurs  en  rofe ,  de  couleur  purpurine  ,  petites , 
excepté  la  derniere  efpece  dont  les  fleurs  font  grandes.  Ces  plantes  font  re¬ 
marquables  par  leur  fruit ,  qui  reflemble  à  un  bec  de  grue  ,  marqué  de  cinq 
rainures.  Leur  graine  efl:  jettée  dehors  quand  elle  efl:  mûre ,  par  le  recoquil- 
lement  du  bec  des  capfules. 

Tournefort  compte  foixante-dix-huit  efpeces  de  géranium  ;  8c  Miller  en 
nomme  au  moins  quarante  qui  font  cultivées  en  Angleterre  dans  les  jardins 
des  Curieux  :  de  ce  nombre  ,  il  y  en  a  plulieurs  qui  le  méritent  par  la  beauté 
de  leurs  fleurs.  Tels  font  le  géranium  annuel  à  larges  feuilles  8c  à  fleurs 
bleues  }  le  géranium  à  petites  feuilles  &  à  grandes  fleurs  purpurines  }  le  gé¬ 
ranium  d’Afrique  à  feuilles  d’œillet  8c  à  fleurs  d’écarlate  }  le  géranium  Afri¬ 
cain  qui  s’élève  en  buiflon ,  8c  qui  efl:  à  feuilles  de  mauve  8c  à  fleur  d’un 
rouge  de  carmin.  D  autres  efpeces  de  géranium ,  outre  la  beauté  de  leurs 
fleurs  ,  répandent  dans  l’athmofphere,  après  le  coucher  du  foleil,  une  odeur 
ort  balfamique. 

Ces  diverfes  efpeces  de  géranium  font  d’excellens  vulnéraires  aftringens  , 
fur-tout  f  herbe  à  Robert  ,  qui  efl:  un  aftringent  très  tempéré.  L’infufion  de 
fes  feuilles  dans  du  vin  arrête  toutes  fortes  d’hémorrhagies.  Le  bec  de  grue 

fanguin 
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fanguin  dent  les  feuilles  font  ftiptiques ,  &c  dont  le  fuc  colore  en  rouge  le 
papier  bleu  aulli  vivement  que  Y  alun  ,  arrête  le  fang  d’une  maniéré  furpre- 
nante  ;  aulli  les  gens  de  la  campagne  en  font-ils  grand  ufage  pour  leurs  blef- 
fures.  On  donne  à  ces  plantes  le  nom  d ’hube  de  la  Squinande ,  parcequ’elles 
font  utiles  dans  cette  maladie. 

BEC  DE  HACHE.  Voyc^  Pied  rouge. 

BEC  D  OIE ,  nom  que  l’on  donne  au  Dauphin.  V oye^  l’article  du  Dauphin 
au  mot  Baleine. 

BEC-SCIE.  Oifeau  aquatique  de  la  Louifiane  ,  donc  le  bec  eft  réelle¬ 
ment  dentelé  comme  la  lame  d’une  feie  :  les  dents  de  la  partie  fupérieure 
s’adaptent  exactement  avec  celles  de  la  partie  inférieure.  Cet  oifeau  ne  vit 
que  de  chevrettes  ,  dont  il  brife  les  écailles  fous  les  feies  de  fon  bec.  La  chair 
du  bec -  feie  eft  d’un  bon  goût. 

BEC-TRANCHANT.  Alca .  Oifeau  aquatique  qui  fe  trouve  dans  la  Pro¬ 
vince  d’Yorck  en  Angleterre.  Il  eft  plus  petit  que  le  canard.  Sa  tête  8c  la 
partie  fupérieure  de  fon  corps  font  noirs ,  le  ventre  8c  la  poitrine  font  blancs. 
La  mâchoire  fupérieure  eft  courbée  à  la  pointe,  creufe  &  penchante  fur  l’in¬ 
férieure.  Il  a  les  jambes  courtes  8c  noires  ,  ainfi  que  les  pattes.  Le  doigt  de 
derrière  manque  à  cet  oifeau.  Il  fait  fa  ponte  ,  couve  fes  œufs  8c  éleve  fes 
petits  fur  le  haut  des  rochers  efearpés  le  long  des  côtes  de  la  mer. 

BECASSE ,  Scoiopax  ,  oifeau  de  palfage ,  très  bon  à  manger  ,  un  peu, 
moins  gros  que  la  Perdrix  ,  pourvu  d’un  long  bec ,  8c  dont  le  vol  eft  allez  pe- 
fant  :  le  roux  ,  le  noir  8c  le  cendré  forment  la  couleur. 

Ces  oifeaux  fe  retirent  dans  l’été  fur  le  haut  des  montagnes  de  la  Suide  , 
de  la  Savoie  ,  des  Pyrénées ,  des  Alpes.  L’hiver ,  ils  defeendent  dans  la  plai¬ 
ne  ,  &  on  en  voit  en  France  8c  dans  tous  les  pays  voifins.  Ils  s’envolent  par 
paires,  &  fréquentent  les  bois  humides,  8c  les  mille  aux  près  des  haies ,  où 
ils  trouvent  des  vers  dont  ils  font  leur  nourriture.  C’eftlefoir  8c  le  matin 
que  les  bécaftes  volent  pour  chercher  leur  picorée }  aulli  eft-ce  1  heure  où  on 
les  prend  dans  des  filets  à  la  palfée  ,  ou  furie  bord  des  ruifieaux  avec  des  la¬ 
cets.  On  dit  quelles  viennent  8c  s’en  vont  par  des  tems  de  brouillard.  Il  en 
refte  quelquefois  dans  le  pays  ,  8c  elles  y  pondent }  leurs  œufs  font  de  cou¬ 
leur  rougeâtre  pâle  ,  8c  bigarés  d’ondes  8c  de  taches  bien  foncées.  Si  le  vol 
de  cet  oifeau  eft  pefant ,  il  trotte  à  terre  avec  une  grande  vîtefle  ,  8c  eft  déjà 
bien  loin  du  chafteur  à  1  inftant  où  il  l’apperçoit.  La  chair  de  la  bécalfe  eft 
excellente  8c  nourriftante. 

On  a  vu  pendant  quelques  années  au  Caffé  de  Southampton  ,  rue  de 
la  Chancellerie  â  Londres  ,  une  bécafje  blanche  confervée  dans  une  boette  de 
verre.  Son  bec  étoit  jaunâtre  ,  ainfi  que  fes  jambes  8c  fes  pieds. 

BÉCASSE  DE  MER  ,  Rufticula  marina .  On  nomme  ainfi  un  oifeau  de 
mer ,  de  lagroiïeur  8c  de  la  couleur  de  la  pie ,  ce  qui  lui  a  fait  donner  aufti  le 
nom  de  Pie  de  mer.  Cet  oifeau  a  le  bec  fort  8c  long  ;  il  eft  très  fréquent  fur 
les  côtes  occidentales  d’Angleterre.  Sa  chair  eft  noire  8c  dure  :  il  fe  nourrit 
de  patelles  ,  efpece  de  coquillage  appellé  par  les  Naturaliftes  Lepas.  On  a 
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encore  donné  le  nom  de  Bécajfe  de  mer  à  un  poiflon  marin  ,  qui  eft  une  forte 

de  becune  :  voyez  ces  mots. 

BÉCASSE  ÉPINEUSE  ,  coquillage  univalve ,  cannelé  ôc  tuberculé ,  que 
les  Conchyliologiftes  eftiment  appartenir  au  genre  des  poupres  :  voyez  ce 
mot. 

La  bécajfe  cpineufe  eft  très  fragile  :  fa  bouche  ovale  eft  bordée  d’un  lifere 
couleur  de  chair  vive.  Sa  robe  eft  grife  ôc  fauve  :  elle  eft  armée ,  tout  le  long 
de  fa  queue ,  d’un  grand  nombre  d’épines  courbées  &c  arrangées  en  dents  de 
peigne  par  quatre  compartimens  :  il  y  en  a  une  efpece  qui  n’a  point  d’épi¬ 
nes  ,  ôc  que  l’on  nomme  feulement  Tête  de  bécajfe. 

BÉCASSINE,  Gallinago  minor ,  oifeau  de  paflage  ,  de  la  grofleur  à-peu- 
près  de  la  caille ,  remarquable  par  la  longueur  de  Ion  bec  qui  a  près  de  trois 
pouces.  Les  plumes  du  dos  de  cet  oifeau  font  de  la  couleur  de  celles  de  l’a¬ 
louette  }  le  deflous  de  la  gorge  ôc  des  ailes  eft  blanc  ôc  entremêlé  agréa¬ 
blement  de  noir  dans  plufieurs  endroits.  L’iris  des  yeux  eft  couleur  de  noi- 
fette  ,  les  pattes  font  d’un  verd  pâle  ,  les  doigts  font  longs  ,  &  féparés  dès 
leur  naiflance. 

Ces  oifeaux  font  paflagers  ,  au  moins  pour  la  plupart  :  ils  vivent  dans  les 
lieux  marécageux  :  il  fe  plaifent  fur  les  bords  des  petites  mares  d’eau ,  où 
ils  cherchent  des  vers  &  d’autres  infeétes  à  l’aide  de  leur  bec.  Ils  nichent 
dans  les  marais.  La  femelle  pond  quatre  ou  cinq  œufs.  Lorfque  la  bécalline 
prend  fon  eflor ,  elle  jette  un  petit  cri  :  elle  eft  fort  difficile  à  tirer ,  à  moins 
qu’on  ne  choififle  l’inftant  où  elle  vole  en  ligne  droite. 

On  voit  beaucoup  de  bécajfnes  dans  les  parties  méridionales  de  la  Fran¬ 
ce.  Elles  font  très  communes  en  Hollande  ,  dépuis  le  mois  de  Décembre 
jufqu’à  l’entrée  du  printems.  C’eft  un  mets  délicat ,  & c  fort  recherché. 

BECCABUNGA.  Cette  plante  eft  une  véronique  aquatique  qui  croît  fur 
le  bord  des  ruifleaux.  Ses  racines  font  fibreufes ,  blanches  ôc  rampantes j  fes 
tiges  font  couchées  fur  terre,  fongueufes  ,  rougeâtres  ôc  branchues.  Ses 
feuilles  font  d’un  verd  foncé,  épaifles  ,  de  la  longueur  d’un  pouce  ,  arron¬ 
dies  ,  oppofées  deux  à  deux.  Des  nœuds  des  tiges  s’élèvent  des  fleurs  bleues, 
fort  jolies  ,  en  rofette ,  découpées  en  quatre  parties  ,  dont  il  y  en  a  toujours 
une  plus  petite  ;  caraétere  diftinétif  des  véroniques  :  le  fruit  a  la  figure 
d’un  cœur.  On  fait  un  grand  ufage  de  cette  plante ,  ainfi  que  d’une  autre  ef¬ 
pece  plus  petite  :  on  les  préféré  à  toutes  les  autres  plantes  antijeorbutiques  , 
parcequ’elles  font  moins  âcres.  Mangée  en  falade  comme  le  creflon  de  fon¬ 
taine  ,  elle  eft  très  utile  aux  tempéramens  fecs  ôc  chauds. 

BECHARU.  Oifeau  d’Afrique  ôc  d’Amérique  ,  connu  aufli  fous  les  noms 
de  Flamand  ou  Flambant ,  ôc  de  Phénicoptere.  Il  fe  fait  remarquer  ,  dans  le 
Cabinet  du  Roi ,  par  fa  grandeur  ôc  fa  beauté.  Si  cet  oifeau  pouvoit  s’éle¬ 
ver  dans  ce  pays  ,  il  auroit ,  avec  juftice  ,  le  pas  devant  le  Cygne ,  à  caufe  de 
la  beauté  du  plumage  de  fes  ailes  ,  qui  eft  couleur  de  rofe  :  celui  de  la  tête  , 
du  col ,  du  ventre ,  des  cuifles  ôc  de  la  queue  eft  blanc. 

Son  corps ,  qui  n’eft  pas  extrêmement  gros  à  raifon  de  la  hauteur  de  l’oi- 
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feau,  eft  monté  fur  de  très  hautes  pattes  ,  aflez  grêles  ;  8c  fa  tète  eft  portée 
fur  un  col  très  long  8 c  très  délié  ,  ce  qui  donne  bien  quatre  pieds  de  hauteur  à 
cet  oifeau.  Sa  queue  eft  fort  petite. 

On  dit  que  lorfque  les  pkenicopteres  avancent  en  âge  ,  ils  deviennent  rou¬ 
ges  :  les  jeunes  ont  le  plumage  d’un  gris  clair.  Les  yeux  de  cet  oifeau  font 
très  petits  &  très  rouges;  8c  fa  tête  ,  quoique  petite  ,  eft  armée  d’un  bec 
long  ,  aflez  gros  ,  arqué  d’une  façon  fort  bifarre  ,  &  fort  dur ,  qui  lui  fert 
à  chercher  dans  les  marécages  les  vers,  crabes,  poiftons ,  infe&es  &c  graines 
dont  il  fe  nourrit.  Comme  cet  oifeau  aquatique  ,  en  cherchant  ainft  fa 
nourriture  ,  prend  néceflairement  de  la  boue  dans  fon  bec ,  la  Nature  a 
garni  les  bords  de  ce  bec  de  dents  femblables  à  celles  d’un  peigne  ,  avec  lef- 
quelles  il  retient  la  graine  ,  8c  rejette  en  même  tems  la  boue.  Les  trois  doigts 
antérieurs  de  cetoiloau  font  unis  par  des  membranes  ,  ainft  que  ceux  des  oi- 
féaux  aquatiques. 

Ces  oifeaux  vivent  en  fociété.  Lorfqu’ils  font  à  terre ,  ils  fe  rangent  de 
file  :  il  n'y  a  perfonne  ,  qui ,  à  une  certaine  diftance  ,  ne  les  prît  pour  un  mur 
de  brique.  Pendant  qu’ils  cherchent  leur  nourriture ,  il  y  en  a  toujours  un 
qui  fait  le  guet  «5c  avertit  les  autres  du  moindre  danger ,  ce  qui  les  rend  très 
difficiles  à  joindre.  Si  cependant  on  peut  les  approcher  en  fe  cachant ,  Sc  que 
l’on  en  tue  un  à  coup  de  fufil ,  les  autres ,  faifis  d’étonnement ,  ne  s’envolent 
point ,  quoiqu’ils  voient  la  mort  voler  autour  d’eux. 

Comment  cet  oifeau  avec  d’auffi  longues  pattes  ,  pourra-t-il  fe  placer 
dans  fon  nid  pour  couver  fes  œufs  ?  La  Nature  y  a  pourvu.  11  fait  fon  nid 
dans  les  mares  :  il  le  bâtit  de  boue  ,  8c  lui  donne  la  forme  d  un  cône  tron¬ 
qué  :  il  l’éleve  d’un  pied  8c  demi  au-deffiis  de  1  humidité ,  8c  y  creufe  à  la 

{>artie  fupérieure  un  trou,  dans  lequel  il  dépofe  fes  œufs  ,  qui  nepaflentpas 
e  nombre  de  deux.  Lorfqu’il  les  couve ,  il  pofe  fes  pieds  fur  la  terre ,  &c  fon 
croupion  fur  le  nid. 

Les  jeunes  phénicopteres  s’apprivoifent  aflez  facilement.  Le  P.  Labat  nous 
apprend  qu’en  Amérique  il  y  a  un  village  de  Negres  où  ces  oifeaux  font  re¬ 
gardés  comme  facrés  :  ils  s’y  raflemblent  par  milliers  fur  les  arbres  ,  8c  y 
font  un  bruit  qu’on  entend  d’un  quart  de  lieue  :  malheur  à  un  étranger 
qui  feroit  furpris  ,  par  un  de  ces  Negres  fuperftitieux ,  à  tuer  un  de  ces  oi¬ 
feaux  facrés. 

La  chair  des  phénicopteres ,  quoique  marécageufe  ,  eft  très  bonne  :  la  lan¬ 
gue  fur-tout  en  eft  excellente.  Outre  les  grofles  &  moyennes  plumes  dont 
cet  oifeau  eft  couvert ,  il  en  a  de  très  petites  ,  en  maniéré  de  duvet  très 
fin  ,  auffi  doux  8c  aulli  chaud  que  les  peaux  de  cygne  ,  8c  qu’on  emploie  aux 
mêmes  ufages. 

Dans  l’Ifle  de  Cayenne ,  il  y  a  des  phénicopteres  auxquels  on  donne  le 
nom  de  Tococo  :  leur  plumage  eft  d’une  couleur  de  feu  éclatant.  Les  In¬ 
diens  en  font  des  colliers  ,  des  bonnets ,  des  ceintures  ,  8c  autres  atours , 
dont  ils  fe  parent  très  fouvent.  On  voit  fufpendues ,  au  plancher  du  Cabinet 
du  Jardin  du  Roi ,  plufieurs  de  ces  ceintures  éclatantes.  Les  grolfes  plumes 
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de  ces  oifeaux  font  excellentes  pour  les  claveftins.  On  prétend  que  le 
Bécharu  vient  quelquefois  en  hiver  fur  les  côtes  de  Provence  &  de 
Languedoc.  On  trouve  dans  les  Mémoires  de  V  Académie  des  Sciences  , 
Tom.  111 ,  Partie  trois  i  page  quarante-trois  ,  la  defeription  anatomique  d’un 
Bccharu. 

BÊCHE  ou  COUPE-BOURGEON  :voye^fon  article  à  la  fuite  du  mot 

Lisette. 

BECONGUILLES  :  voye £  Ipécacuanha. 

BÉCUNE.  Efpece  de  brochet  de  mer ,  qui  a  quelquefois  vingt  pieds  de  lon¬ 
gueur  ,  &  eft  pour  lors  de  la  grofteur  d’un  cheval.  Ce  poifton  vorace  &  hardi 
fe  trouve  dans  la  riviere  des  Gallions  ,  &  aux  IflesFrançoifes  de  l’Amérique. 
Sa  mâchoire  eft  armée  de  deux  rangs  de  dents  longues  ,  &c  Ci  tranchantes  , 
qu’il  coupe  tout  net  les  jambes  ,  ou  emporte  quelquefois  la  moitié  du  ventre 
à  des  chevaux  &  autres  animaux  qui  paftent  à  la  nage.  Comme  la  Bécune , 
lorfqu’elle  veut  mordre ,  n’eft  point  obligée  de  tourner  tout  fon  corps  de 
côté  comme  le  Requin  ,  les  Sauvages,  qui  tuent  â  coups  de  couteau  les  Re¬ 
quins  &  les  P antoufliers ,  n’ofent  point  fe  jouer  à  attaquer  de  la  forte  ce 
poifton  ;  car  en  paflant  avec  une  vitefte  extraordinaire  ,  il  pourrait  leur  em¬ 
porter  d’un  coup  de  dent ,  en  tournant  promptement  la  gueule  ,  un  bras ,  ou 
une  jambe  ou  la  tête. 

On  pêche  la  véritable  Bécune  fur  la  côte  d’Or  en  Guinée  ,  fur  les  rivages  , 
avec  de  grands  filets  ,  dans  les  mois  d’Oétobre  Sc  de  Novembre  :  celle  que 
l’on  trouve  fur  les  côtes  d’Amérique  fe  nomme  Bècajfe  de  mer. 

La  chair  de  ce  poifton  eft  ferme  ,  blanche  ,  d’un  goût  approchant  de  ce^ 
lui  du  brochet }  mais  il  ne  faut  point  en  manger  fans  précaution  :  comme 
ce  poifton  vorace  avale  goulûment  tout  ce  qu’il  rencontre ,  il  lui  arrive  quel¬ 
quefois  d’avaler  des  pommes  de  Mancenilier  ou  des  Galeres  ,  qui  ,  quoi¬ 
que  poifons  très  violens  ,  ne  les  font  point  mourir  ;  mais  leur  chair  en 
contraéle  le  venin  ,  &  donne  la  mort  à  ceux  qui  en  mangent.  Le  moyen  le 
plus  certain  de  s’aftiirer  fi  ce  poifton  eft  empoifonné  ,  eft  de  goûter  de  fon 
foie  ;  s’il  eft  tant  foit  peu  amer ,  &c  que  les  dents  foient  noires  ,  il  faut 
rejetter  le  poifton  comme  un  dangereux  poifon.  On  doit  faire  la  même 
épreuve  fur  les  poiftbns  fujets  au  même  défaut. 

BÉDAUDE.  Efpece  de  chenille  épineufe  qui  fe  trouve  fur  l’orme ,  & 
que  l’on  nomme  ainfi  ,  parcequ’elle  eft  habillée  de  deux  couleurs.  Sa  partie 
antérieure  eft  d’un  canelle  clair  ,  &  le  refte  du  delfus  de  fon  corps  eft  d’un 
blanc-jaunâtre. 

BEDEGUAR.  V oye^  a  l'article  Rosier. 

BEHEMOT.  On  foupçonne  que  cet  animal  formidable  ,  dont  Job  a  par¬ 
lé  ,  eft  le  Cheval  de  riviere ,  appellé  Hippopotame.  Voyez  ce  mot.  Peut-etre 
le  Behemot  n’eft-il  autre  chofe  que  la  Vache-marine  ;  car  on  prétend  que 
les  os  fofliles  qui  fe  trouvent  en  Ruftie  &  en  d’autres  contrées  du  Nord  , 
font  des  dents  d’un  bel  ivoire.  Les  T  urcs  &  les  Perfans  font  des  manches  de 
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poignards  8c  des  poignées  de  fabre  avec  cet  ivoire  ,  qui  peut  fouffrir  le  poli. 
Tout  ceci  convient  fort  aux  deux  grandes  dents  de  Vache-marine  8c  à  celles 
de  l’ Eléphant.  Voyez  ces  mots  ,  &c  celui  Ivoire  fossile. 

BÉHEN.  C’eft  une  racine  dont  il  y  a  deux  efpeces  ,  l’une  blanche  8c  l’au¬ 
tre  rouge.  Il  y  a  eu  grande  diverfité  de  fentimens  au  fujet  de  cette  racine  , 
que  les  uns  attribuoient  à  une  plante  ,  les  autres  à  une  autre.  L’illuftre 
Tournefort  a  rapporté  de  l’Orient  la  femence  d'une  plante  ,  qu’il  a  femée 
au  Jardin  du  Roi ,  fous  le  nom  de  Jacèe  orientale,  ,  qui  porte  des  feuilles 
femblables  à  la  patience  ,  8c  des  heurs  jaunes  ;  on  a  reconnu  cette  plante 
pour  être  celle  qui  donne  le  béhtn  blanc  des  Arabes.  L’origine  du  béhen 
rouge  n’eft  point  encore  connue.  On  fait  préfentement  peu  d’ufage  de  ces 
racines ,  quoique  les  Arabes difent  quelles  fortifient ,  engraiffent ,  8c  aug¬ 
mentent  la  femence.  L’une  &  l’autre  nous  viennent  du  Levant. 

BEIDELSAR.  Efpece  d’Apocin  ou  plutôt  d’Afclépias ,  dont  on  fait  beau¬ 
coup  d’ufage  en  Afrique  ,  contre  la  fievre  ,  8c  fur-tout  contre  la  morfure 
des  bêtes  venimetifes.  Les  Negres  réduifent  en  poudre  l’écorce  de  fa  ra¬ 
cine  ,  8c  la  mêlent  avec  de  la  poudre  de  charbon  de  la  même  racine  :  ce 
mélange  eft  un  excellent  cauftique  qui  ronge  les  boutons  galeux  8c  vénériens. 
Voye{  Apocin. 

BÉLEMNITE.  Corps  fofïile ,  dur ,  pierreux^  calcaire  ,  conique  ,  de  di- 
verfes  groffeurs,  8c  que  l’on  trouve  dans  toutes  fortes  de  lits  de  terre  ,  de 
fable  ,  de  marne  ou  de  pierre  ,  prefque  toujours  accompagné  de  coquil¬ 
lages  ou  autres  dépouilles  de  l’Océan.  Dans  toutes  les  langues ,  on  a  nom¬ 
mé  les  bélemnites  ,  Pierres  de  foudre  ou  de  tonnerre  ,  dans  la  fauffe  fuppo- 
fition  quelles  étoient  formées  dans  les  nuées ,  8c  quelles  tomboient  avec 
la  foudre.  D’autres  les  ont  nommées  Pierres  de  linx ,  prétendant  quelles  fo 
formoient  dans  l’urine  du  linx.  Les  Naturaliftes  ne  font  point  d’accord  fur 
l’origine  de  ce  fofiile  :  on  n’a  pas  encore  prouvé  d’une  maniéré  bien  décifive , 
fi  c’eft:  une  pétrification  originaire  du  régné  animal.  Eft-ce  une  Holothurie, 
fofjile ,  ou  une  forte  d'Orthoceratite ,  ou  une  Pointe  d’ourjin ,  d’une  efpece 
particulière  ,  ou  une  Dent  d'animal  ? 

Quant  à  leur  ftruéture ,  on  peut  remarquer  que  les  bélemnites  font  en  gé¬ 
néral  d’une  figure  fort  régulière ,  quoique  de  formes  différentes  entr’elles. 
Les  unes  font  parfaitement  coniques,  ou  reffemblent  au  fer  d’une  flèche, 
les  autres  prefque  cylindriques ,  8c  les  autres  renflées  dans  le  milieu ,  ou  en 
fufeau  ,  ou  comprimées.  Leur  longueur  eft  depuis  deux  pouces  jufqu’à  huit. 
Leur  groffeur  en  depuis  celle  d’une  plume  à  écrire ,  jufqu’à  trois  ou  quatre 

f>ouces  de  circonférence.  Elles  ont  à  leur  furface  une  ou  plufieurs  canne- 
ures  plus  ou  moins  marquées ,  qui  régnent  depuis  la  bafe  jufqu’à  la  pointe. 
Dans  leur  intérieur  ,  on  obferve  un  petit  tuyau  ou  fiphon  pyramidal ,  qui 
traverfe  tout  le  cône  8c  en  fait  l’axe.  Elles  font  toutes  compofées  de  cou¬ 
ches  circulaires ,  qu’on  peut  aifément  féparer  les  unes  des  autres ,  en  met¬ 
tant  la  pierre  fur  un  charbon  ardent ,  ou  à  la  flamme  d’une  bougie ,  8c  la 
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plongeant  enfuite  dans  de  l’eau  froide.  Alors  il  en  fort  une  mauvaife  odeur 
de  corne  brûlée  ,  ou  d’urine  de  chat. 

C’eft  cette  conformation  organique  qui  a  déterminé  M.  Bourguet ,  dans 
fes  Lettres  Philofophiques  Jur  La  formation  des  Jels  &  des  cyfiaux,  à  re¬ 
garder  les  bélemnites  comme  les  dents  de  quelques  animaux ,  ôc  particulière¬ 
ment  comme  les  dents  droites  du  crocodile.  M.  le  Monnier,  d  après  d’au¬ 
tres  obfervations ,  les  regarde  comme  appartenantes  au  régné  minéral. 

Enfin ,  dans  le  Dictionnaire  d  Onétologie  ,  où  l’on  voit  une  alfez  longue 
Dilfertation  fur  les  bélemnites ,  on  les  foupçonne  d  avoir  été  la  demeure  ,  de 
avoir  été  formés  par  un  polype  articulé ,  olfeux ,  de  doué  d  un  fiphon. 

D’après  cet  expolé  ,  de  la  comparaifon  du  nombre  prodigieux  de  bélem¬ 
nites  ,  que  nous  avons  pu  faire  ,  foit  dans  les  cabinets,  foit  en  voyageant  , 
nous  ferions  tentés  de  croire  que  labélemnite  eft  un  coquillage  dr  it ,  J  uns 
fp  rule ,  mais  chambré  &  fcjjile  ;  d’autant  plus  que  toutes  celles  qui  font  en¬ 
tières  ,  ont  à  leur  bafe  une  cavité  de  figure  conique ,  plus  ou  moins  large 
de  longue  :  fouvent  cette  cavité  eft  vuide,  de  quelquefois  pleine  de  fable; 
d’autres  fois  aufii  on  y  trouve  une  alvéole  fort  curieuTe  ,  étant  comjaofée  de 
petites  coupes  femblables  aux  verres  des  montres  de  poche  ,  empi’iees  1  une 
dans  l’autre  ,  &  qui ,  toutes  enfemble  ,  forment  un  cône  fort  analogue  à 
YOrihocératite.  Voyez  ce  mot. 

On  prétend  que  la  bélemnite  calcinée  eft  la  bafe  du  fameux  remede  lyton- 
thriptique  de  Mademoifelle  Stevens  de  Londres.  Les  Allemands  la  croient 
bonne  contre  le  cochemar. 

BELETTE,  Mufkla.  Joli  petit  quadrupède  ,  d’une  forme  allongée ,  très 
bas  de  pattes ,  &  qui  femble  fait  pour  fe  glilfer  de  s’infinuer  dans  les  plus 
petites  ouvertures.  Son  dos  de  les  côtés  du  corps  font  de  couleur  roufte  ;  la 
gorge  de  le  ventre  font  blancs  ;  fa  tête  eft  allongée  ;  fes  oreilles  qui  font 
courtes  ,  ont  de  fingulier  que  la  partie  poftérieure  de  la  conque  eft  double , 
c’eft-a  dire  ,  compolee  de  deux  panneaux  qui  forment  une  forte  de  poche , 
dont  1  entrée  eft  au  bord  de  la  conque. 

Cet  animal,  qui  a  fix  dents  incifives  à  chaque  mâchoire  de  les  doigts  ongui¬ 
culés  ,  eft  aufii  commun  dans  les  pays  tempérés  de  chauds ,  qu  il  eft  rare  dans 
les  climats  froids.  Comme  parmi  les  belettes  ordinaires ,  il  y  en  a  quelques- 
unes  qui ,  comme  X hermine ,  deviennent  blanches  pendant  1  hiver ,  même 
dans  notre  climat ,  cela  avoit  donné  lieu  de  les  confondre  ,  de  de  les  prendre 
pour  le  même  animal.  11  eft  à  obferver  que  l’hermine  ,  roufte  en  été  ,  blan¬ 
che  en  hiver ,  a  en  tout  tems  le  bout  de  la  queue  noire  :  la  belette  au  con¬ 
traire  ,  même  celle  qui  blanchit  en  hiver ,  a  le  bout  de  la  queue  jaune.  De 
plus  1  hermine  ne  fe  trouve  qu’en  très  petit  nombre  dans  les  régions  tempé¬ 
rées  :  on  n'en  trouve  point  vers  le  Midi  ;  mais  elles  font  très  abondantes 
dans  le  Nord.  Voye £  Hermine. 

La  belette  eft  fort  vive  de  fort  agile  :  elle  habite  dans  les  greniers ,  les 
stables ,  de  fur-tout  dans  les  trous  en  terre.  Elle  cherche  avec  avidité  les 
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oeufs  de  poules  6c  de  pigeons  pour  les  fucer.  Ce  petit  animal  tue  les  jeunes 
poulets  ôc  les  petits  pouftins ,  d’un  coup  de  dent  qu’il  leur  donne  à  la  tête , 
ôc  les  emporte  l’un  après  l’autre  dans  fon  trou.  Il  parcourt  les  champs ,  dévore 
les  cailles  ôc  leurs  œufs.  Il  eft  fi  courageux  &c  fi  hardi ,  qu’il  attaque  des  ani¬ 
maux  plus  gros  que  lui ,  tels  que  de  gros  rats  :  on  prétend  même  qu’il  leur 
donne  la  chalfe  de  quelque  efpece  qu’ils  foient.  Illurprend  les  taupes  dans 
leur  trou  :  il  eft  aftez  agile  6c  allez  fin  pour  attraper  des  chauve-fouris  ôc  des 
oifeaux  ,  dont  il  fuce  le  fang.  Il  n’entre  point  dans  les  ruches  ,  comme  le 
putois  6>c  la  fouine ,  n’étant  point  friand  de  miel.  La  femelle  met  bas  au 
printems  :  fes  portées  font  de  quatre  ou  cinq  petits. 

Cet  animal  a  une  odeur  extrêmement  forte  &c  défagréable  :  on  dit  cepen¬ 
dant  qu’en  fe  frottant  fur  les  arbres,  il  y  laide  une  efpece  d’humeur  onc- 
tueufe ,  qui  fent  beaucoup  le  mufc }  ce  qui  pourroit  être ,  puifque  l’odeur 
du  mufc  elle-même  eft  très  défagréable  lorfqu’elle  eft  trop  concentrée.  La 
belette  eft  lî  farouche  ,  qu’on  ne  peut  l’apprivoifer  :  elle  s’agite  dans  fa  cage , 
ôc  cherche  à  fe  cacher  ;  c’eft  pourquoi ,  fi  on  veut  la  conferver ,  il  faut  met¬ 
tre  cledans  un  paquet  d’étoupes  ,  dans  lequel  elle  puifte  fe  fourrer. 

BELIER  ,  Arics.  Ce  quadrupède  à  pied  fourchu  eft  le  mâle  de  la  brebis. 
Il  porte  le  nom  d’ Agneau  dans  les  premiers  tems  de  fa  vie ,  6c  prend  celui  de 
Mouton  lorfqu’il  a  été  coupé. 

La  brebis  porte  aufti  les  noms  d’ Agneau  6c  de  Mouton  dans  les  mêmes 
circonftances.  Voye {  Agneau. 

On  peut  dire ,"  en  quelque  forte ,  que  les  moutons  font  des  animaux  fac¬ 
tices  ,  que  l’induftrie  humaine  a  façonnés  pour  en  tirer  plus  d’avantages. 
L’homme  a  joui  de  tout  fon  empire  fur  cette  efpece  d’animal  qui ,  fuivant 
la  remarque  de  M.de  Buffon,  ne  doit,  pour  ainfi  dire,  fon  exiftence  qu’à 
la  proteéfion  qu’il  lui  adonnée.  Sans  fon  fecours,  cet  animal  foible  feroit 
devenu  ôc  deviendroit  encore  la  proie  de  la  voracité  des  efpeces  qui  font  fes 
ennemies  :  aulîi  obferve-t-on  que  l’on  ne  trouve  point  de  brebis  fauvages  dans 
les  déferts ,  tandis  qu’on  y  retrouve  les  analogues  des  diverfes  autres  efpeces 
d’animaux  domeftiques.  Nous  difons  que  notre  brebis  domeftique,  telle 
qu’elle  eft  aujourd'hui ,  ne  pourroit  fubhfter  d’elle-même ,  c’eft-à-dire  fans 
le  fecours  de  l’homme  }  mais  il  eft  également  certain  que  la  Nature  ne  l’a  pas 
produite  aufti  foible  quelle  eft  préîentement  :  cet  animal  a  donc  dégénéré 
entre  nos  mains ,  ôc  l’on  en  peut  reconnoître  la  fouche  primitive  dans  le 
Mouflon  qui  fe  trouve  en  Ruftie ,  enTartarie,  en  Perfe,  en  Syrie,  ôcc, 
Vcye\  Moufflon. 

De  tous  les  animaux  quadrupèdes  dans  l’état  de  domefticité ,  cette  efpece 
eft  la  plus  ftupide }  ôc ,  ce  qui ,  dans  les  animaux ,  dit  l’Illuftre  M.de  Buf¬ 
fon  ,  paroît  être  le  dernier  dégré  de  la  timidité  ou  de  l’infenlîbilité ,  la  brebis 
fe  laifte  enlever  fon  agneau  fans  le  défendre  ,  fans  s’irriter ,  fans  rélîfter  ôc 
fans  marquer  fa  douleur  par  un  cri  différent  du  bêlement  ordinaire.  Mais 
cet  animal,  ajoute-t-il,  fi  chétif  en  lui-même ,  fi  dénué  de  qualités  inté¬ 
rieures  ,  eft  pour  l'homme  l’animal  le  plus  précieux ,  celui  dont  l’utilité  eft 
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la  plus  immédiate  Sc  la  plus  étendue  \  feul ,  il  peut  fufKre  aux  befoins  de  la 
première  nécefîité  ;  il  fournit  tout  à  la  fois  de  quoi  fe  nourrir  8c  fe  vêtir , 
fans  compter  les  avantages  particuliers  quon  fait  tirer  du  fuif,  du  lait,  de 
la  peau ,  8c  même  des  boyaux ,  des  os  &  du  fumier  de  cet  animal ,  auquel  il 
femble  que  la  Nature  liait,  pour  ainfi  dire,  rien  accordé  en  propre  ,  rien 
donné  que  pour  le  rendre  à  1  homme. 

Le  bélier  porte  fur  la  tête  des  cornes ,  qui  viennent  fe  contourner  fur  le 
devant  en  forme  de  demi-cercles  :  elles  font  aulfi  quelquefois  contournées 
en  fpirale ,  creufes  8c  ridées.  On  connoît  1  âge  du  bélier  par  ces  cornes  :  elles 

Î>aroiffent  dès  la  première  année ,  fouvent  dès  la  nailfance ,  8c  croilfent  tous 
es  ans  d  un  anneau  jufqu’à  l’extrémité  de  fa  vie.  A  un  an,  les  béliers,  les 
brebis  8c  les  moutons  perdent  les  deux  dents  du  devant  de  la  mâchoire  infé¬ 
rieure  ;  car  ils  manquent  de  dents  incifives  à  la  mâchoire  fupérieure.  Ils  per¬ 
dent  le  refte  de  leurs  premières  dents  jufqu’à  1  âge  de  trois  ans  ,  où  elles 
font  remplacées  par  d autres  qui  font  égales,  alfez  blanches,  mais  qui,  à 
mefure  que  l’animal  vieillit,  fe  déchaulfent,  s’émoufïent,  8c  deviennent 
inégales  8c  noires. 

Il  n’y  a  que  l’amour ,  dit  M.  de  Buffon ,  qui ,  dans  les  animaux  ,  eft  le 
fentiment  le  plus  vif  8c  le  plus  général ,  qui  femble  donner  quelque  vivacité 
ôc  quelque  mouvement  au  belier.  11  devient  alors  pétulant  :  il  fe  bat ,  il 
s’élance  contre  les  autres  béliers }  quelquefois  même  il  attaque  fon  Berger. 
Mais  la  brebis ,  quoiqu’en  chaleur ,  n’en  paroît  pas  plus  animée ,  pas  plus 
émue  :  elle  n’a  qu  autant  dinftinét  qu’il  en  faut  pour  ne  pas  refufer  les  ap¬ 
proches  du  mâle ,  pour  choifîr  fa  nourriture ,  8c  pour  reconnoître  fon  agneau. 
L’inftinâ:  eft  d’autant  plus  sur ,  qu’il  eft  plus  machinal ,  8c ,  pour  ainfi  dire , 
plus  inné.  Le  jeune  agneau  cherche  lui-même  dans  un  nombreux  troupeau, 
trouve  8c  faifit  la  mamelle  de  fa  mere ,  fans  jamais  fe  méprendre. 

Il  y  a  des  béliers  qui  n’ont  point  de  cornes  ;  mais  ceux  qui  en  ont ,  pafïènt 
pour  être  plus  ardents  8c  plus  propres  à  féconder  les  brebis.  On  doit  choifîr  , 
pour  couvrir  les  brebis,  &  pour  fe  procurer  une  belle  race ,  les  béliers  qui  pa- 
roilfent  les  plus  vigoureux  8c  les  plus  propres  à  la  génération.  Tels  font  ceux 
dont  les  tefticules  font  les  plus  gros  ,  qui  font  les  plus  garnis  de  laine  dans 
les  endroits  où  il  en  manque  ordinairement.  Ils  doivent  avoir  la  tête  grolfe , 
le  nez  camus ,  le  front  large  ,  les  yeux  noirs  8c  gros  ,  les  oreilles  grandes , 
le  corps  long  8c  élevé ,  1  encolure  8c  le  rable  large  ,  le  ventre  grand  ,  8c  de 
belles  cornes  ,  quoique  ces  armes  les  rendent  dangéreux  ou  incommodes 
dans  un  troupeau  ;  mais  pour  les  empêcher  de  daguer ,  on  leur  perce  les 
cornes  près  des  oreilles ,  à  l’endroit  où  elles  fe  courbent }  d  autrefois  on 
attache  à  la  racine  des  cornes  ,  un  morceau  de  planche  garni  de  pointes  de 
fer  ,  tournées  du  côté  du  front ,  qui  piquent  l’animal  toutes  les  fois  qu’il 
donne  un  coup  de  tête.  Les  brebis  dont  la  laine  eft  la  plus  abondante ,  la 
plus  touffue ,  la  plus  longue  ,  la  plus  foyeufe  8c  la  plus  blanche  ,  font  aufïï 
les  meilleures  pour  la  propagation ,  fur-tout  fi  elles  ont  en  même  tems  le 
corps  grand,  le  col  épais,  8c  la  démarche  légère.  On  obferve  aulli,  que 
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celles  qui  font  plutôt  maigres  que  graffes  ,  produifent  plus  furemenfque  les 
autres.  On  ne  doit  permettre  au  Bélier  de  faire  ufige  de  fes  forces  ,  qu  a 
lage  de  trois  ans  ;  un  leul  peut  fuffire  à  vingt-cinq  ou  trente  brebis.  Au 
bout  de  huit  ans  ,  il  n’eft  plus  guere  propre  à  la  génération  de  l’efpece.  Alors 
on  le  biftourne  ,  afin  de  le  faire  engrailfer  }  mais  fa  chair  tient  toujours  un 
peu  de  l’odeur  de  du  goût  de  celle  du  bouc. 

Quoique  la  toifon  d’un  bélier  foit  entièrement  blanche  ,  on  prétend, 
qu’il  ne  produit  que  des  agneaux  tachetés ,  lorfqu’il  a  la  moindre  tache  à  la 
langue  ou  au  Palais. 

La  brebis  de  les  moutons  font  d’un  tempérament  très  délicat.  La  fatigue 
les  abat  j  la  grande  chaleur,  l’ardeur  du  foleil  les  incommodent  autant  que 
l’humidité ,  le  froid  de  la  neige  :  ils  font  fujets  à  un  grand  nombre  de  mala¬ 
dies  ,  dont  la  plûpart  font  contagieufes.  Les  mauvaifes  herbes  qu’ils  peu¬ 
vent  rencontrer  dans  les  pâturages  y  contribuent  beaucoup }  notamment  la 
crapaudine  de  une  efpece  de  renoncule ,  appellée  par  les  payfans  Douve  ,  de 
en  latin  Ranunculus  longifoLius  palujiris  (  Gafp.  Bauh.  Pin.  )  :  cependant  la 
crapaudine  ,  fïderitis ,  ne  leur  eft  point  encore  fi  dangereufe  que  cette  efpece 
de  renoncule. 

Les  brebis  mettent  bas  difficilement  ;  auffi  eft-on  fouvent  obligé  d’aider  a 
leur  accouchement  :  elles  avortent  fréquemment ,  de  demandent  beaucoup 
plus  de  foins  qu’aucun  des  autres  animaux  domeftiques.  On  ne  laiffie  point 
tetter  à  l’agneau  le  premier  lait  contenu  dans  les  mamelles  de  fa  mere ,  par- 
ceque ,  dit-on  ,  ce  lait  eft  gâté  ,  de  feroit  beaucoup  de  mal  à  l’agneau  :  mais 
c’eft  une  erreur. 

La  faifon  de  la  chaleur  des  brebis  eft  depuis  le  commencement  de  No¬ 
vembre  jufqu’à  la  fin  d’ Avril.  Cependant  elles  ne  laiftent  pas  de  concevoir 
en  tout  tems ,  fi  on  leur  donne  ,  auffi-bien  qu’au  bélier ,  des  nourritures 
qui  les  échauffent  ,  comme  de  l’eau  falée  de  du  pain  de  chenevis.  Elles  por¬ 
tent  cinq  mois,  de  mettent  bas  au  commencement  du  fîxieme  :  elles  ne  pro¬ 
duifent  ordinairement  qu’un  agneau ,  de  quelquefois  deux.  Dans  les  cli¬ 
mats  chauds ,  elles  peuvent  produire  deux  fois  par  an  ;  mais  en  France  de 
dans  les  pays  plus  froids  ,  elfes  ne  produifent  qu’une  fois  par  année.  En  été 
on  peut  traire  les  brebis  deux  fois  par  jour  ,  de  une  fois  en  hiver  :  on  fait 
avec  leur  lait  d’excellent  fromage  ,  fur-tout  en  le  mêlant  avec  celui  de 
vache. 

Les  brebis  de  les  moutons  aiment  beaucoup  le  fel ,  qui  leur  eft  en  effet 
très  favorable  }  caron  aobfervéque  quelques  troupeaux  avoient  été  garan¬ 
tis  de  maladies  contagieufes  par  l’tifage  du  fel  ,  ainfî  que  des  troupeaux  de 
vaches  ,  de  autres  bêtes  â  cornes  :  ce  fel  produit  un  etfet  merveilleux  ,  il 
leur  facilite  la  digeftion  ;  de  ces  animaux  extraient  de  la  même  quantité 
d’herbes  ,  une  plus  grande  quantité  de  fubftance  nutritive ,  ce  qui  leur  pro¬ 
cure  une  plus  grande  abondance  de  lait.  On  eft  dans  l’ufage  en  Languedoc 
de  ne  donner  du  fel  aux  beftiaux  que  pendant  l’hiver.  La  quantité  qui  leur 
fuffit  eft  une  livre  de  fel  en  huit  jours  pour  vingt  moutons  :  on  a  foin  de  les 
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empêcher  de  boire  le  refte  du  jour  où  ils  ont  mangé  du  fel  j  iis  ont  enfuite 
un  grand  appétit.  Les  laines  des  moutons  qui  ufent  de  fel ,  font  plus  belles 
&  meilleures.  11  n’y  a  que  le  Gouvernement  qui  puiffe  faciliter  cet  ufage 
important ,  en  diminuant  le  prix  du  fel  :  ce  feroit  une  perte  palfagere  qui 
tourneroit  en  plus  grand  émolument.  Voyez  le  Tome  I.  des  Mémoires  pré- 
fentés  à  T  Académie  Royale  des  Sciences. 

La  chair  des  moutons  qui  pailfent  dans  un  terrein  fec  ,  &  dans  des  pa¬ 
cages  ou  prés  falés ,  acquiert  un  goût  des  plus  agréables  ;  aulli  dans  quelques 
bergeries  a-t-on  foin  de  mettre  dans  quelqu’endroit  un  fac  de  fel  ou  une 
pierre  falée ,  que  les  moutons  vont  tous  lécher  tour-à-tour. 

Rien  ne  contribue  plus  à  l’engrais  des  moutons ,  que  l’eau  prife  en  grande 
quantité }  ôc  rien  ne  s’y  oppofe  davantage  que  l’ardeur  du  foleil  :  mais  ceux 
qui  les  ont  engraiffés  de  cette  maniéré ,  &  même  de  toute  autre ,  doivent 
s’en  défaire  aulîi-tôt  qu’ils  font  engrailfés  j  car  on  ne  peut  jamais  les  engraifler 
deux  fois ,  &:  ils  pétillent  tous  par  la  maladie  du  foie. 

La°caftration  doit  fe  faire  à  lage  de  cinq  ou hx  mois  ,  ou  même  un  peu 
plus  tard ,  au  printems  ou  en  automne  dans  un  tems  doux.  Cette  opération 
peut  fe  pratiquer  de  deux  maniérés  :  la  plus  ordinaire  fe  fait  par  incifion  en 
enlevant  les  tefticules  }  mais  on  peut  aufli  fimplerrient  lier  avec  une  corde 
les  bourfes  au-delfus  des  tefticules }  Sc  l’on  détruit  par  cette  comprellion  les 
vaifteaux  fpermatiques. 

Tous  les  ans  on  fait  la  tonte  de  la  laine  des  moutons ,  des  brebis  Sc  des 
agneaux.  Dans  les  pays  chauds ,  où  l’on  ne  craint  pas  de  mettre  l’animai 
tout-à-fait  à  nud  ,  ion  ne  coupe  pas  la  laine  ,  mais  on  l’arrache  ,  &  on  en 
fait  fouvent  deux  récoltes  par  an.  En  France  &  dans  les  climats  plus  froids  > 
on  fe  contente  de  tondre  les  moutons  une  fois  par  an.  Le  tems  le  plus  favo¬ 
rable  eft  au  mois  de  Mai  :  la  toifon  a  le  tems  de  recroître  pour  garantir  les 
moutons  du  froid  de  l'hiver.  La  laine  du  col  &  du  dos  des  moutons  eft  de 
la  première  qualité  :  celle  qui  recouvre  les  autres  parties  eft  moins  bonne. 
La  laine  blanche  eft  plus  eftimée  que  celle  qui  eft  colorée,  pareequ’ à  la 
teinture  elle  peut  prendre  toutes  fortes  de  couleurs.  La  laine  lifte  vaut  mieux 
que  la  laine  crépue. 

Les  laines  d’Italie ,  d’Efpagne  ,  &c  même  d’Angleterre ,  paftent  pour  être 
plus  fines  que  les  laines  de  France }  la  France  le  voit  néceflitée  d’acheter 
fort  cher  de  1  Etranger  des  laines  longues,  blanches,  fines  &c  foyeufes, 
quelle  pourroit  tirer  de  fon  propre  fond,  ainfi  que  le  prouve  un  bon  Citoyen 
dans  un  Mémoire  qui  a  pour  titre  :  Conjidêrations  Jur  les  moyens  de  rétablir 
en  France  les  bonnes  ejpeces  de  bêtes  à  laine.  Cet  objet  mérite  tellement  d’atti¬ 
rer  notre  attention  par  fa  grande  utilité  &  par  fon  importance  pour  la  richefte 
de  l’état ,  que  l’on  va  préfenter  un  tableau  racourci  des  vues  de  ce  Patriote. 

La  France  ,  ainfi  que  le  prouve  très  bien  cet  Auteur ,  a  été  en  poftelfion 
pendant  près  de  fix  fiecles ,  de  produire  d’excellentes  laines  de  toutes  les 
qualités ,  &  fi  belles ,  que  l’Etranger  étoit  obligé  de  venir  fe  fournir  en 
France  des  laines  <k  même  des  étoffes  dont  il  avoit  befoin.  Elle  a  perdu  cet 
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avantagé  depuis  que  l’Efpagne  &c  l’Angleterre ,  la  Hollande  8c  la  Suede  ont 
eu  le  fecret  de  perfectionner  la  qualité  8c  d’augmenter  la  quantité  de  leurs 
laines  par  l’importation  d’une  race  étrangère  meilleure  que  celle  du  pays. 

L’avantage  qu’a  eu  la  France  autrefois ,  elle  peut  le  recouvrer.  Le  climat 
8c  les  pâturages  qui  influent  tant  fur  la  qualité  des  laines  ,  font  les  memes 
qu’autrefois  ;  peut-être  même  ces  derniers  font-ils  perfectionnés.  Les  véri¬ 
tables  moyens  â  employer,  font  d’importer  8c  de  multiplier  en  France  de 
bonnes  efpeces  de  moutons  8c  des  races  choifies  8c  appropriées  au  climat  8c 
à  l’efpece  de  pâturage  des  Provinces  où  on  les  renouvellera  :  car  on  a  dans  la 
France  plufleurs  fortes  de  climats,  8c  qui  font  pour  le  moins  aufli  avanta¬ 
geux  pour  élever  les  moutons ,  que  ceux  des  voifins  qui  nous  ont  fupplantés. 
Les  loins  que  l’on  prendra  de  ces  animaux ,  influent  aufli  beaucoup  fur  la 
beauté  de  leurs  laines. 

Il  efl  utile  de  détruire  un  préjugé  enraciné  depuis  long-tems  ,  8c  de  mon¬ 
trer  dans  le  dernier  dégré  d  evidence ,  que  la  France  poflede  des  laines  de  la 
même  qualité  que  celles  d’Angleterre.  L’Auteur ,  d’après  lequel  nous  par¬ 
lons,  s’elt  afliiré  par  un  examen  exaCt,  que  la  laine  des  plus  beaux  moutons 
de  Flandre ,  efl:  d’une  qualité  femblabie  à  celle  d  Angleterre ,  en  longueur , 
en  blancheur  8c  en  finelfe.  Après  avoir  fait  pafler  par  un  Ouvrier  intelligent , 
une  peau  en  fuin  d’un  mouton  de  la  meilleure  elpece  des  environs  de  Lille 
en  Flandre  ,  il  obferva  que  lorfqu’on  enlevoit  la  luperficie  de  la  toifon  où  la 
fiente  avoit  féjourné ,  8c  qui  avoit  une  couleur  jaune  fale ,  le  refte  étoit 
d’une  blancheur  éclatante.  Les  flocons  de  la  mere  laine  de  cette  toifon , 
avoient  fept  pouces  de  longueur  ;  encore  faut-il  obferver  que  l’on  avoit  tué 
l’animal  cinq  mois  avant  le  tems  de  la  tonte  :  les  filets  de  la,  laine  préfervée 
reflembloient  à  de  la  foie  blanche ,  tant  ils  étoient  fins  8c  luifans.  Cette 
laine  comparée  à  celle  d’Aïïgle  terre  filée,  car  on  ne  la  reçoit  jamais  autre¬ 
ment  en  droiture  ,  ne  préfenta  pas  la  moindre  différence  en  qualité.  Il  fuit 
donc  de  ces  obfervations ,  que  I  on  pourrait  recueillir ,  fans  fortir  du  royau¬ 
me  ,  en  tenant  les  bêtes  à  laine  proprement ,  8c  en  en  prenant  les  foins  né- 
ceflaires  ,  des  laines  aufli  longues ,  aufli  blanches  ,  8c  aufli  fines  que  celles 
d’Angleterre. 

Le  François  ayant  la  manie  de  préférer  les  matières  étrangères  (  qualité 
égale  )  à  celles  de  fon  cru  ,  les  Marchands  font  convenus  dans  le  commerce 
de  vendre  fous  le  nom  de  laine  d’ Angleterre ,  la  belle  laine  de  Flandre  triée, 
qui ,  ainfi  que  celle  d’Angleterre ,  fe  vend  jufqu’à  cent  fols  la  livre.  Les 
Hollandois  en  ufent  de  même  ,  &  on  a  recours  à  la  même  fupercherie  pour 
certaines  étoffes  de  foie. 

S’il  exifte  quelque  légère  différence  entre  nos  belles  laines  de  Flandre  8c 
celles  d’Angleterre  ,  c’elf  que  les  nôtres  ne  prennent  pas  aufli  bien  la  tein¬ 
ture  de  couleur  de  feu  que  celles  d’Angleterre  ,  défaut  qui  difparoîtra  dès 
qu’on  aura  foin  de  tenir  proprement  les  bêtes  à  laine. 

On  peut  faire  de  toutes  les  qualités  de  laines  deux  claffes  principales  ,  8c 
rapporter  toutes  les  laines  courtes  à  la  clafTe  des  laines  d’Efpagne ,  les  lon- 
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gués  à  la  claffe  de  celles  d’Angleterre.  Le  Rouflîllon ,  le  Langûedoc ,  le 
Berry  ,  font  des  qualités  d’Efpagne  ;  les  moutons  de  ces  Provinces  donnent 
ordinairement  quatre  livres  d  une  laine  qui  différé  peu  de  celle  que  don¬ 
nent  les  moutons  des  plaines  de  Ségovie  en  Efpagne.  Les  moutons  Flan- 
drins ,  qui  font  notre  efpece  la  plus  groffe ,  donnent  depuis  huit  jufqu’à  dix 
livres  de  laine  de  la  même  efpece  que  celle  d’Angleterre.  En  jettant  ainfi  un 
coup  d’œil  général  fur  les  diverfes  Provinces  du  Royaume ,  on  voit  quelles 
■font  propres  à  nourir  diverfes  efpeces  de  moutons. 

Comme  il  y  a  une  analogie  ,  un  rapport  elfentiel  entre  les  pâturages  ,  la 
laine  &:  la  chair  des  moutons  ,  il  faut  néceffairement  affortir  les  pâturages  à 
chaque  efpece  de  moutons.  L’efpece  de  mouton  choifie  ,  que  l’on  fera  paître 
fur  le  penchant  des  collines ,  fur  les  peloufes  d  herbes  fines  ,  donnera  une 
laine  fine ,  courte  8c  très  belle.  L’efpece  dont  la  corporance  demande  une 
nourriture  plus  fubftancielle  ,  donnera  dans  des  pâturages  abondans  8c  fous 
un  climat  favorable  ,  une  laine  longue  ,  belle  8c  foyeule.  La  France  pour- 
roit  donc  fe  paffer  de  tout  fecours  étranger  en  perfectionnant ,  multipliant 
les  bonnes  races ,  fupprimant  les  moindres ,  3c  appropriant  chaque  efpece  de 
mouton  au  climat  &c  à  la  nourriture  qui  lui  eft  propre. 

Un  coup  d’œil  jetté  fur  la  maniéré  dont  les  Etrangers  s’y  font  pris  pour 
nous  fupplanter  dans  cette  efpece  de  commerce,  fera  peut-être  très  propre  â 
ranimer  notre  émulation,  8c  a  nous  faire  profiter  de  leurs  leçons  pour  re¬ 
couvrer  notre  ancienne  fupériorité. 

Vers  le  milieu  du  quatorzième  fiecle  ,  Dom  Pedre  IV ,  Roi  de  Caftille  , 
ayant  appris  qu’il  y  avoit  en  Barbarie  des  moutons  qui  faifoient  à  leurs  pro¬ 
priétaires  un  grand  profit ,  fit  venir  en  Efpagne  un  certain  nombre  de  cette 
belle  efpece  de  Beliers  3c  de  Brebis  ;  voilà  l’origine  des  belles  laines  de 
Caftille.  Cette  race  de  mouton  tranfportée  en  Efpagne  réulîit  affez  bien 
pendant  deux  fiecles.  Le  Cardinal  Ximenès  la  voyant  dégénérer  ,  fit  venir 
de  nouveau  des  Beliers  de  Barbarie  de  la  plus  belle  efpece.  EnMiniftre  in¬ 
telligent  ,  il  eut  foin  d’exciter  parmi  les  Efpagnols  une  noble  émulation 
pour  le  foin  des  troupeaux  ,  enforte  qu’encore  aujourd’hui  des  Chefs  de  fa¬ 
milles  très  diftinguées  fe  font  un  plaifir  de  vifiter  eux  mêmes  leurs  trou¬ 
peaux  ,  8c  que  le  jour  de  la  tonte  ,  jour  d’une  nouvelle  fource  de  richeffes  , 
eft  célébré  par  des  fêtes.  Les  Efpagnols  fe  fouviennent  que  les  Rois  étoient 
autrefois  propriétaires  de  la  plus  grande  partie  de  ces  troupeaux  :  de  -  là  ce 
grand  nombre  d’Ordonnances  ,  de  Loix  pénales ,  de  privilèges  8c  d'immuni¬ 
tés  ,  établis  fous  différens  régnes  pour  la  confervation  8c  le  gouvernement 
des  troupeaux  }  de-là  cet  ancien  Tribunal  formé  fous  le  titre  de  ConjeiL  du 
grand  troupeau  royal .  C’eft  par  une  telle  attention  que  les  moutons  rappor¬ 
tent  annuellement  dans  le  tréfor  plus  de  trente  millions  deréaux  }  auili  les 
Rois  d  Efpagne  dans  leurs  Ordonnances  les  appellent-ils  e  précieux  joyau  de 
La  Couronne.  Tout  cela  annonce  de  quelle  importance  eft  pour  la  Nation  ce 
genre  de  richeffes.  La  nature  s’embellit  3c  fe  perfectionne  fous  la  main  du. 
riche  poffeffeur  y  cette  émulation  de  foutenir  la  bonne  race  des  moutons  par 
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le  choix  des  Beliers  eft  même  devenue  en  Efpagne  une  forte  de  jaloufie  fi 
grande  ,  qu’on  a  vu  de  riches  particuliers  payer  jufqu’à  deux  cents  ducats 
un  excellent  Belier.  Ce  font  ces  mêmes  foins  qui  leur  procurent  des  che¬ 
vaux  d’une  fi  belle  forme  ,  3c  d’une  taille  fi  élégante.  Voye^  à  l’article 
Cheval. 

Au  quinzième  fiecle  ,  Edouard  IV  ,  Roi  d’Angleterre,  ht  venir  avec  la 
permiiuon  du  Roi  d’Efpagne  ,  trois  mille  bêtes  blanches  de  cette  belle  race 
de  moutons  dont  on  vient  de  parler.  Par  la  fagelfe  de  l’adminiftration  , 
l’Angleterre  au  bout  de  quelques  années  fut  peuplée  de  cette  précieufe  ef- 
pece.  On  forma  des  écoles  de  Bergers  ,  on  leur  donna  les  inftruétions  nécef- 
laires  ,  on  parvint  par  dégrés  à  habituer  les  moutons  ,  qui  paffoient  d’un  cli¬ 
mat  fous  un  autre  bien  différent ,  à  fupporter  le  froid  de  l’hiver  en  plein  air 
au  milieu  d’un  parc.  L’Angleterre  nous  fupplanta  alors  par  les  foins  qu’avoit 
eus  le  prédécefieur  d’Edouard  d’attirer  en  Angleterre  les  ouvriers  François. 
La  Reine  Elifabeth  eut  l’attention  de  renouvelle!'  cette  race  de  moutons 
pour  l’empêcher  de  dégénérer. 

Toutes  les  laines  d’Angleterre  ne  font  pas  de  la  même  beauté  ;  les  An- 
glois  ont  trois  fortes  de  bêtes  à  laine  :  l’efpece  commune  qui  eft  l’ancienne , 
3c  dont  les  toifons  ne  valent  pas  mieux  que  nos  grolfes  laines  de  Picardie  : 
l’efpece  bâtarde  produite  par  les  Beliers  d’Efpagne  3c  les  Brebis  d’Angle¬ 
terre  ,  dont  la  laine  tient  le  milieu  pour  la  bonté  ;  3c  enfin  la  troifieme  ef- 
pece  qui  eft  celle  d’Efpagne.  Il  eft  digne  de  remarque  que  le  féjour  des  bêtes 
Efpagnoles  en  Angleterre  a  fait  changer  leur  laine  de  nature.  Elle  eft  beau¬ 
coup  plus  longue  ,  mais  moins  fine  que  celle  d’Efpagne,  apparemment  par¬ 
la  nature  des  pâturages  3c  du  climat.  Elle  eft  aufti  plus  blanche  3c  plus  nette, 
parcequ’on  y  a  l’attention  de  tenir  les  troupeaux  plus  proprement  qu’en  Ef¬ 
pagne.  Une  descaufes  en  général  qui  peut  contribuer  le  plus  à  la  beauté  3c  à. 
la  blancheur  des  laines  ,  c’eft  la  méthode  de  laver  la  toifon  fur  le  corps  des 
moutons ,  fur-tout  lorfqu’on  fait  ufage  d’eau  favoneufe  ,  telle  qu’en  don¬ 
nent  quelques  fontaines  j  ce  lavage  purifie  parfaitement  bien  les  laines. 

Au  fiecle  paffé  les  Hollandois ,  convaincus  par  l’exemple  des  pigeons,  des 
poules-d’inde  3c  d’autres  animaux  tranfplantés  ,  que  les  efpeces  de  la  vafte 
contrée  des  Indes  Orientales  ,  accoutumées  une  fois  à  l’air  de  F  Europe ,  y  de¬ 
viennent  plus  fécondes  3c  y  multiplient  â  fouhait  ,  tranfporterenr  des  Indes 
Orientales  une  efpece  de  Beliers  3c  de  Brebis  ,  haute  ,  allongée  ,  greffe  de 
corfage ,  3c  dont  la  laine  égaloit  prefque  les  laines  d’Angleterre  en  finefle 
3c  en  bonté.  Cette  race  ,  tranfplantée  dans  le  Texel  3c  dans  laFrife  Orien¬ 
tale  ,  y  réuflit  au  point  que  les  femelles  donnoient  quatre  agneaux  par  an¬ 
née.  En  général  1  expérience  a  toujours  démontré  que  les  moutons  proiperent 
lorfqu  ils  font  accoutumés  au  froid ,  3c  qu  ils  ne  fouffrent  point  d’altéra^ 
tion  en  paffant  d  un  pays  chaud  dans  un  pays  froid.  Il  en  eft  tout  autre¬ 
ment  ,  lorfqu’on  les  tranfporte  d’un  climat  froid  fous  un  ciel  beaucoup  plus 
chaud.  /  p 

Dans  le  Texel  on  retire  ,  de  ces  moutons  tranfplantés  des  Indes  Orienta- 
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les  ,  des  toifons  qui  donnent  depuis  dix  jufqu  â  feize  livres  d’une  laine  lon¬ 
gue  ,  fine  ôc  foyeufe  ,  dont  on  fait  commerce  fous  le  nom  de  laine  d’An¬ 
gleterre.  Les  Hollandois  permirent  aux  Flamands  de  tranfporter  quelques 
têtes  indiennes  aux  environs  de  Lille  ôc  de  Varneton  ;  elles  y  réufiirent  fi 
bien  que  toute  Fefpece  tranfplantée  des  Indps ,  en  prit  le  nom  de  Moutons 
Flandrins. 

•  Les  Suédois  ,  quoique  fous  un  climat  plus  rigoureux ,  ont  aufiî  tranfporté 
chez  eux  des  bêtes  à  laine  de  la  meilleure  efpece  d’Angleterre  &  d’Efpa- 
gne  ;  ôc  par  les  foins  qu’ils  en  ont  pris  ,  ils  recueillent  prélentement  des  lai¬ 
nes  aufiî  belles  que  celles  d  Angleterre  ôc  d’Efpagne. 

De  femblables  exemples  ne  doivent-ils  pas  nous  animer  ?  Que  l’on  mul¬ 
tiplie  cette  efpece  de  Mouton  FLandrin  a  qu’on  en  conferve  la  race  pure  ÔC 
fans  mélange  ,  qu’on  la  répande  dans  toutes  les  Provinces  ou  elle  peut  trou¬ 
ver  à  fe  nourrir  ,  ôc  on  fe  procurera  par  la  fuite  des  moutons  couverts  d’une 
belle  laine  «Se  en  grande  quantité  ;  car  le  mouton  a  ordinairement  près  d’un 
tiers  de  laine  de  plus  que  le  bélier  Ôc  la  brebis.  Que  l’on  multiplie  dans  le 
Cotentin ,  prefqu’ifle  de  la  Normandie  ,  Fefpece  de  bêtes  à  laine  d’Angle¬ 
terre  }  la  nature  du  pâturage  ,  la  difpofitiondu  lieu  ,  tout  annonce  qu’on  y 
recueillera  une  laine  pareille  à  celle  des  plus  belles  toifons  d’Angleterre. 
Que  l’on  répande  enfuite  ces  efpeces  dans  les  différentes  Provinces  ,  fui- 
vant  la  nature  de  leur  climat. 

C’efi:  dans  l’original  meme  qu’il  faut  voir  lescaufes  qui  ont  fait  dégénérer 
jufqu’ici  les  meilleures  efpeces  de  moutons  dans  nos  différentes  Provinces  , 
les  abus  qui  ont  nui  à  la  perfect  ion  des  laines  de  France ,  ôc  les  divers  moyens 
propofés  fur  l’exemple  des  Etrangers  pour  rétablir  cette  branche  de  com¬ 
merce  ;  tels  font  les  foins  de  former  des  Ecoles  de  Bergers ,  ôc  ce  qui  con¬ 
cerne  les  parcs  ôc  les  étables.  Cet  objet  d’un  détail  abfolument  «Economi¬ 
que  deviendrait  ici  trop  long.  Les  vues  de  cet  excellent  citoyen  pourraient 
peut-être  devenir  aufii  très  utiles ,  appliquées  â  une  autre  efpece  d’animaux 
domeftiques ,  dont  on  retire  déjà  tant  d’avantages  ,  je  veux  parler  de  la 
Chevre  ôc  du  Bouc.  Voyez  Bouc. 

La  France  ,  ne  tirant  pas  tout  le  profit  poflible  de  fon  propre  fond ,  s’em¬ 
ployant  beaucoup  de  matière  dans  fes  manufactures ,  eff  obligée  de  tirer 
aufii  des  laines  du  Levant  par  la  voie  de  Marfeille.  Smirne  Ôc  Conftanti- 
nople  fourniffent  les  meilleures.  La  laine  nouvelle  efi:  toujours  préférable  , 
parcequ’elle  jaunit  dans  le  magafin  ôc  devient  huileufe.  Lorfqu’on  embar¬ 
que  la  laine  du  Levant ,  il  faut  quelle  foit  extrêmement  feche  ,  de  peur 
que  l’humidité  ne  s’y  mette  ôc  ne  l’échauffe. 

On  donne  dans  le  commerce  le  nom  de  laine,  de  Chevron  à  une  forte  de 
laine  noire  ,  roufie  ou  grife  ,  que  l’on  tire  du  Levant  :  la  noire  efi;  la  plus  re¬ 
cherchée  ,  elle  entre  dans  la  fabrique  des  chapeaux.  On  diftingue  aifément 
cette  laine  parmi  les  autres  ,  par  la  perfection  de  fa  couleur ,  par  fa  finefie , 
par  ion  odeur  ,  qui  approche  de  celle  du  mufc  ,  odeur  qu’elle  retient  des 
chevres  fur  lesquelles  on  la  tond.  11  fembleroit  qu’on  devrait  plutôt  lui  don- 
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lier  le  nom  de  poil  de  chevron.  Quoi  qu’il  en  foit ,  toutes  les  nations  qui  tra¬ 
fiquent  au  Levant  enlevent  de  cette  marchandife.  Voye ç ,  pour  1  hiftoire  de 
la  Chevre  ,  le  mot  Bouc.  Il  nous  refte  maintenant  à  faire  mention  de  quel¬ 
ques  efpeces  de  moutons  qui  méritent  encore  d'être  connus.  Tels  que 
le  mouton  d’Iflande  ,  celui  des  Ifles  Danoifes  ,  ceux  du  Cap  de  bonne-Efpé-. 
rance ,  &c. 

Les  moutons  d’Iflande  font  petits  ,  ils  ont ,  dit  M.  Anderfon ,  le  même 
fort  que  les  chevaux  du  pays  ,  c’eft-à-dire  ,  qu’il  n’y  a  point  d’étable  pour  eux 
ni  en  été  ,  ni  en  hiver.  Cette  efpece  de  mouton  refte  toujours  en  pleine 
campagne  ,  où  ils  fe  mettent  à  couvert  fous  les  éminences  des  rochers  ,  ou 
dans  les  creux  des  montagnes  ,  6c  fe  nourriflent  comme  ils  peuvent. 

Ils  vivent  toujours  avec  les  chevaux  ,  qu’ils  fuivent  par-tout  en  hiver  , 
pour  profiter  dans  les  fortes  gelées  du  peu  de  moufle  qui  refte  à  découvert 
dans  les  creux  que  les  chevaux  font  pour  eux-mêmes  dans  la  neige  ,  6c  où 
les  moutons  n’auroient  pu.  atteindre  à  caufe  de  la  foiblefle  de  leurs  jambes  ; 
on  a  même  fouvent  obfervé  que  ,  tourmentés  par  la  faim  ,  ils  mangent  le 
crin  des  queues  des  chevaux  ,  ce  qui  leur  forme  bientôt  une  égagropiie  dans 
l’eftomac.  Quand  il  neige  avec  un  grand  vent ,  ils  quittent  les  montagnes , 
6c  courent  comme  s’ils  vouloient  devancer  le  vent }  ils  prennent  alors  là 
route  de  la  mer,  6c  s’y  jettent  quelquefois  ;  en  forte  qu’il  en  périt  fouvent 
de  grandes  quantités.  Si  au  contraire  ils  fe  trouvent  furpris  par  une  neige 
fubite  ,  6c  fi  confidérable  ,  qu’ils  en  foient  promptement  couverts  ,  alors  ils 
fe  joignent  en  très  grandes  troupes  ,  en  mettant  leurs  têtes  enfemble  ,  6c 
reftent  immobiles  en  préfentant  le  dos  à  la  neige  :  fouvent  ils  y  périflent  par 
le  froid.  La  faim  les  oblige  quelquefois  de  le  ronger  réciproquement  la 
laine,  pour  fe  foutenir  jufqu  a  ce  qu’ils  foient  fecourus.  Les  Payfans  connoif- 
fent  l’endroit  où  fe  tient  la  troupe  par  la  vapeur  qui  s’en  éleve.  La  laine 
de  ces  moutons  eft  fort  grofle  6c  rude  :  on  ne  la  tond  jamais  ,  mais  elle  fe 
renouvelle  tous  les  ans  vers  la  S.  Jean  ,  après  avoir  formé  fur  le  dos  de  ra¬ 
nimai  une  couverture  compofée  de  fils  entortillés  ,  qui  tombe  tout  à  la 
fois ,  comme  une  peau  fuperficielle.  Pour  recueillir  leurs  toifons  ,  on  les 
aflemble  en  leur  donnant  la  chafle.  Lin  Berger,  accompagné  de  chiens  bien 
dreflés  ,  monte  fur  une  colline  ,  &  ayant  donné  le  lignai  avec  fa  corne  ,  les 
chiens  fe  détachent  chacun  de  fon  côté  ,  6c  chaflent  les  moutons  de  tous  les 
endroits  en  les  faifant  entrer  dans  un  certain  parc  immenfe  ,  qui  eft  fort 
large  fur  le  devant ,  6c  qui  fe  rétrécit  peu  à  peu  vers  l’autre  extrémité. 

Toutes  les  efpeces  de  moutons  d  Mande  ont  les  cornes  extrêmement- 
grandes  6c  entortillées  j  il  y  en  a  qui  en  ont  quatre  ,  6c  quelquefois  huit ,  6c 
une  qui  fort  droite  de  la  tête  en  avant.  Au  contraire  les  autres  bêtes  a  cor¬ 
nes  des  autres  pays  n’en  ont  point  du  tout  quand  elles  font  tranfplantées 
dans  cette  Me.  Les  cornes  font  d'un  grand  fervice  aux  moutons  d  Mande  , 
pour  les  défendre  contre  les  oileaux  de  proie  de  toute  efpece  qui  abondent 
dans  ce  pays  défect. 

Dans  certains  endroits  de  l’Mande  ,  le  commerce  confifte  principalement 
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en  moutons  ;  les  payfans  gardent  chez  eux  les  brebis ,  Sc  envoient  les  béliers 
à  la  montagne. 

Dans  l’automne  ,  lorfqu’il  s’agit  de  tuer  des  moutons  pour  les  vaiffeaux 
qui  font  à  la  rade  ,  on  les  chalfe  par  le  moyen  des  chiens  en  préfence  des  Ju¬ 
ges  ,  afin  que  chacun  puiffe  retirer  la  bête  qui  porte  fa  marque. 

Les  moutons  des  Mes  Danoifes  ou  de  Feroë  font  vagabonds  comme  ceux 
dlflande  j  ils  fe  retirent  dans  l’hiver  fous  les  rochers  ,  8c  ils  s’y  tiennent 
ferrés  entr’eux  autant  qu'il  eft  pollible  :  ceux,  qui  font  bien  échauffés  au  de¬ 
dans  de  la  troupe ,  vont  relever  de  tems  en  tems  ceux  qui  font  en  dehors  ,  8c 
qui  vont  à  leur  tour  s’échauffer  ,  pour  en  relever  enfuite  d’autres.  Quand  la 
terre  eft  gelée  au  point  qu’ils  ne  peuvent  plus  atteindre  la  bruyeie  ou  la 
mouffe  avec  leurs  pieds  ,  ils  fe  mangent  la  laine  les  uns  aux  autres  ,  8c  fe 
foutiennent  par-là  jufqu’au  dégel  :  dans  l’été  leur  pâturage  eft  affez  bon. 

Les  moutons  du  Cap  de  Bonne-Efpérance  font  fort  nombreux  Qeur  chair 
eft  de  bon  goût  :  les  pauvres  emploient  la  graiffe  de  ces  animaux  au  lieu  de 
beurre.  La  queue  de  ces  moutons,  ainfi  que  ceux  de  Madagafcar,  pefe 
quinze  à  vingt  livres. 

Les  moutons  des  côtes  d’Yeman  8c  de  Zeila  ont  la  laine  du  corps  blanche  „ 
de  celle  de  la  tête  noire  :  il  leur  pend  à  l’extrémité  du  dos  une  greffe  malle 
de  chair,  d’oiifort  une  queue  femblable  à  celle  du  cochon  de  lait.  Les  mou¬ 
tons  de  la  Gambra  ont  une  queue  fi  groffe  ,  fi  grafte  &  fi  pefante  ,  que  les 
Bergers  font  obligés  de  la  foutenir  fur  une  efpece  de  petit  chariot ,  pour  ai¬ 
der  l’animal  à  marcher.  La  queue  des  moutons  des  Eleuthas  en  Tartarie  s 
pefe  jufqu’à  quatre-vingts  livres  :  ils  ont  une  boffe  fur  le  nez  comme  les  cha¬ 
meaux  ,  &c  les  oreilles  pendantes.  Quelques-unes  de  ces  bêtes  ont  jufqu’àfix 
cornes  de  différentes  formes. 

Les  moutons  de  la  côte  de  Malaguette  ont  une  crinière  affez  femblable  a 
celle  du  lion  :  ceux  de  la  côte  d'Or  ont  du  poil  au  lieu  de  laine }  c’eft  ce  qui 
a  fait  dire  a  Artus  ,  qu’en  ce  pays  le  monde  eft  renverfé  ;  les  hommes  y  ont 
de  la  laine  ,  8c  les  moutons  du  poil.  Les  moutons  de  Guinée  ,  ont  un  bêle¬ 
ment  abfolument  différent  de  celui  de  nos  moutons  :  ils  font  différents  aufïi 
par  leur  poil  brun  8c  noir. 

Les  moutons  de  la  baie  de  Sambras  font  fort  grands  8c  d’une  extrême 
beauté  ;  ils  ont  auflî  au  lieu  de  laine  ,  un  poil  femblable  à  celui  des  chè¬ 
vres  ;  le  tour  de  leur  queue  a  près  de  deux  pieds, 

Les  moutons  de  l’Indoftan  8c  de  Perfe  ,  ont  une  laine  courte  8c  très  fine  , 
qui  tombe  d’elle-même  en  certains  tems. 

Dans  l’Afrique  on  donne  le  nom  de  Moutons  de  cinq  quartiers  à  un  ani¬ 
mal  qui  différé  de  nos  moutons  par  fes  cornes  8c  par  fa  queue  qui  eft  grofte 
8c  ronde  ,  8c  qui  s’allonge  à  mefure  qu’il  s’engraiffe. 

L’on  a  toujours  remarqué  dans  ces  contrées  étrangères ,  ainfi  que  dans  les 
nôtres  ,  que  plus  les  climats  font  froids  8c  peu  herbeux  ,  plus  les  moutons 
font  couverts  d’une  laine  roide ,  peu  blanche ,  courte  8c  mauvaife  ;  mais 
.que  plus  les  climats  font  doux ,  &  les  pâturages  abondans ,  plus  la  laine  des 
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moutons  de  le  poil  des  chevres  font  fins  ,  Toupies  ,  longs  de  de  bonne  qua¬ 
lité.  Une  autre  confidération ,  c’eft  que  fi  un  mouton  relie  route  l’année  dans 
le  même  endroit  ,  de  pendant  les  nuits  d’hiver  enfermé  dans  une  bergerie  , 
fa  laine  fera  grolfiere  j  au  lieu  que  fi  un  mouton  vit  toujours  en  plein  air ,  de 
voyage  deux  fois  l’année  ,  fa  laine  fera  fine  ,  ainfi  qu’on  le  pourroit  prati¬ 
quer  dans  le  Dauphiné  ,  dans  la  Provence  ,  dans  le  Languedoc  ôc  d’autres 
Provinces  méridionales  ,  où  les  pacages  montueux  de  les  herbages  font 
convenables ,  obfervant  toutefois  de  ne  leur  faire  palier  1  hiver  que  dans 
les  plaines  tempérées  ,  de  que  le  Berger  ne  les  lailTe  pas  manquer  de  fel }  ce 
qui  fert  beaucoup  à  entretenir  la  fanté  des  moutons ,  &  à  rendre  leur  conf- 
titution  plus  ferme  lorfqu’ils  paillent  fur  des  terres  argilleufes  ;  car  fi  la 
terre  de  leur  pâturage  elt  un  débris  de  terre  calcaire  ,  ils  dédaignent  le  fel  ; 

,  en  effet ,  ils  n’en  ont  pas  befoin.  On  ne  peut  encore  qu’approuver  ceux 
qui  lavent  par  intervalles  le  corps  des  moutons  avec  une  eau  chargée  de 
terre  favoneufe. 

En  Aftronomie  on  donne  aufii  le  nom  de  Bélier  au  premier  des  douze 
lignes  du  Zodiaque  :  voyelle  mot  Constellation. 

BELLADONA  ,  efpece  de  papillon  très  beau,  très  agile  ,  qui  voltige 
toujours  fur  les  fleurs  du  chardon  de  ,s’en  nourrit.  Ses  premières  ailes  font 
dentelées  ,  de  couleur  brune  ,  de  panachées  en  blanc  de  noir }  les  fécondés 
portent  la  figure  de  cinq  yeux. 

BELLE  DAME,  Belladona  aut  Solarium  lethale  ,  feu  Maniacum.  Plante 
qui  s’élève  â  la  hauteur  de  deux  coudées  ,  reffemblante  â  la  Morelle  des 
jardins  ÿ  mais  plus  grande  de  plus  velue.  Ses  fleurs  font  en  cloches,  décou¬ 
pées  en  cinq  quartiers ,  rayées ,  un  peu  velues ,  d'un  pourpre  noirâtre  :  aux 
fleurs  fuccedent  des  fruits  prefque  fphériques ,  mous  ,  femblables  à  un  grain 
de  raifin  ,  noirs  ,  luifans  ,  remplis  d’un  fuc  vineux. 

Cette  plante  croît  aflez  volontiers  autour  de  Chantilly  ,  près  de  Paris  ; 
elle  fe  trouve  autour  des  forêts  ,  le  long  des  murailles  de  des  haies  ombra¬ 
gées  :  il  eft  utile  de  la  connoître  ,  car  l’ignorance  des  effets  de  fon  fruit  a 
été  fatale  à  plus  d’une  perfonne.  11  eft  parlé  de  jeunes  Anglois  qui,  prefles 
de  la  foif  dans  un  voyage  ,  mangèrent  imprudemment  des  baies  de  bella¬ 
dona  ;  ils  moururent  fous  dans  un  demi  aftoupiflement.  De  deux  jeunes  gens 
qui  dans  le  jardin  des  plantes  de  Leyde  mangèrent  deux  ou  trois  de  ces 
baies,  l’un  mourut  le  lendemain,  de  l’autre  fut  très  mal.  On  eft  d’abord 
attaqué  d'un  court  délire  \  on  fait  des  éclats  de  rire  de  différentes  gefticula- 
tions  ;  enfuite  on  tombe  dans  une  véritable  folie  ,  après  cela  dans  une  ftu- 
pidité  femblable  à  celle  d’une  perfonne  ivre  de  qui  ne  dort  pas }  enfuite  l’on 
meurt.  .■<  - 

Le  vinaigre  de  le  fuc  de  limon  paflent  pour  être  les  contrepoifons  de  cette 
plante.  Les  feuilles  de  la  belladona ,  appliquées  extérieurement  en  cataplaf- 
me ,  font  réfolutives.  Ces  remedes  afloupiflans  ne  doivent  pas  être  appli¬ 
qués  ,  même  à  l’extérieur  ,  fans  beaucoup  de  précaution.. 

M.  Gataker ,  Chirurgien  de  Londres ,  vient  de  communiquer  des  Obfer- 

Tom.  I,  Mm 


274 


BEL 


varions  fur  l’ufage  intérieur  du  folanum  :  on  y  lit  que  M.  Lambergen ,  Pro- 
fefTeur  à  Groningue  ,  a  publié  en  1754  l’hiftoire  d'un  cancer  guéri  avec  le 
folanum  léthale  ,  ou  la  bella  dona  (  belle-dame  )  ;  ce  qui  donna  lieu  à  M. 
Gataker  de  travailler  fur  cette  plante.  Il  commença  parle  folanum  de  jardin 
ou  la  morelle  ,  dont  il  prit  lui-même  l’infufton  avant  que  de  la  donner  à  fes 
malades.  Il  y  trouva  à-peu-près  les  mêmes  vertus  que  dans  le  folanum  lé¬ 
thale.  Son  ufage  ,  dit-il ,  guérit  les  ulcérés  les  plus  invétérés  ,  ramollit  les 
parties  adjacentes ,  &  dillipe  les  éruptions  feorbutiques  :  un  grain  de  cette 
feuille  infufé  dans  une  once  d’eau  bouillante  poulie  par  la  tranfpiration  &C 
les  urines.  La  décoétion  de  deux  grains  manque  rarement  de  faire  vomir  : 
notre  Auteur  confeille  de  ne  commencer  que  par  l’infufion  d’un  demi  grain 
de  la  feuille  ,  de  fe  mettre  enfuite  au  lit ,  <k  de  continuer  un  peu  plus  long- 
tems  l’ufage  du  remede. 

Les  Italiens  ont  donné  à  cette  plante  le  nom  de  Belladona  ,  qui  lignifie 
Belle  dame  ;  pareeque  les  Dames  d’Italie  font  avec  le  fuc  ou  l’eau  diftillée 
de  cette  plante ,  un  fard  dont  elles  fe  frottent  le  vifage  pour  blanchir  la 
peau.  Les  Peintres  en  miniature  font  macérer  le  fruit  de  cette  plante  &c  en 
préparent  un  très  beau  verd.  Voye{  Morelle. 

BELLE  DE  NUIT.  Plante  que  l’çn  cultive  pour  l’ornement  des  jardins 
dans  1  automne  ,  &:  que  l’on  doit  rapporter  au  genre  de  la  plante  appellée 
Jalap. 

La  Belle  de  nuit  eft  originaire  du  Pérou }  aufli  l’appelle-t-on  quelquefois 
Merveille  du  Pérou.  On  lui  donne  le  nom  de  Belle  de  nuit  ,  pareeque  fes 
fleurs  ne  commencent  à  s’épanouir  qu’à  l’approche  de  la  nuit  :  l’impreflîon 
des  rayons  de  la  lumière  les  fait  refermer. 

Cette  plante  s’élève  à  la  hauteur  de  deux  pieds.  Ses  feuilles  font  d’un 
beau  verd ,  fes  fleurs  font  à  entonnoir  ,  de  couleur  rouge  ou  jaune  ,  ou  mê¬ 
lée  de  blanc.  Aux  fleurs  fuccedent  le  fruit  qui  a  la  forme  d’une  capfule  à 
cinq  angles. 

La  racine  dont  on  fait  ufage  dans  les  boutiques  fous  le  nom  de  Jalap  ,  fe 
tire  d’une  plante  abfolument  femblable  à  la  belle  de  nuit  ,  &  qui  n’eft 
différé  que  pareeque  fon  fruit  eft  plus  ridé  :  c’eft  une  efpece  de  Liferon  d'A - 
mè  ique ,  ainft  que  la  belle  de  nuit.  La  plus  grande  différence  qui  exifte 
entre  ces  deux  plantes  ,  dépend  fans  doute  de  celle  qu’apporte  le  climat  j 
car  la  racine  de  la  belle  de  nuit ,  quoique  cultivée  en  Europe  ,  eft  auflî  purga¬ 
tive  à  deux  gros.  s  , 

La  racine  de  jalap  eft  un  excellent  purgatif,  quoique  quelques-uns  le 
regardent  comme  trop  fort  :  il  convient  très  bien  à  certains  tempéramens  ÿ 
il  a  l’avantage  de  n’avoir  point  d’odeur  défagréable  &  de  purger  à  une  pe¬ 
tite  dofe  ;  il  évacue  à  merveille  les  férofités.  On  extrait  du  jalap  ,  par  le 
moyen  de  fefprit-de-vin ,  fa  partie  réfineufe  qui  eft  très  purgative. 

BELZERUT  ,  efpece  de  linge  cercopithèque  qu’on  voit  au  Jardin  du 
Roi ,  &  qui  a  paru  à  Paris  aux  yeux  du  public  fous  le  nom  de  Bel^ebut* 
Voyez  Cercopithèque  6*  l 'article  Singe, 
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BEN  ,  petite  noix  de  figure  tantôt  oblongue  ,  tantôt  arrondie  ou  trian¬ 
gulaire  ,  couverte  d'une  coque  blanchâtre  ,  Fragile  ,  contenant  une  amande 
blanchâtre  allez  grofte  :  on  l’apporte  d  Egypte. 

C’eft  le  fruit  d’un  arbre  appelle  Glans  unguentar'ui  ,  dont  on  voit  la  figure 
dans  l’ Hortus  Farnefianus  :  arbre  que  Belon  dit  reffembler  au  bouleau ,  6e 
l’avoir  vu  auprès  d’une  montagne  d  Arabie  que  l’on  appelle  Pharagou  ,  dans 
le  chemin  qui  conduit  du  Caire  au  Mont  Sinaï.  Cet  arbre  porte  deux  fortes 
de  feuilles ,  l’une  limple  &  l’autre  branchue  }  la  feuille  branchue  eft  affez 
femblable  à  un  ^etit  rameau  de  genêt  :  ces  rameaux  de  feuilles  en  portent 
d’autres  petites  a  leur  nœud. 

On  retire  par  exprefîion  ,  de  l’amande  de  la  noix  de  ben ,  une  huile 
epaiflTe  ,  8c  une  autre  huile  effentielle  âcre  ,  d’ou  dépend  la  vertu  que  l’on 
attribue  à  ces  noix  d’exciter  le  vomifTement  8c  de  purger.  Mais  comme  elles 
troublent  l’eftomac  &c  qu’elles  ont  même  quelque  chofe  de  cauftique  ,  on 
en  a  aboli  l’ufage  parmi  nous  :  on  ne  fe  fert  qu’extérieurement  de  lhuile 
tiree  par  exprelïïon  pour  corriger  les  vices  de  la  peau. 

Les  Parfumeurs  recherchent  beaucoup  Yhuile  de  ben  ,  parcequ’elle  eft 
très  propre  pour  tirer  l’odeur  des  fleurs  odorantes ,  puifqu’à  peine  fe  rancit- 
elle  jamais  ;  &c  qu’étant  fans  odeur  ,  elle  n’altere  point  les  odeurs  des  fleurs. 
Pour  cet  effet  on  prend  un  vaifleau  de  verre  ou  de  terre  ,  large  en  haut  , 
étroit  par  le  bas  j  on  y  arrange  de  petits  tamis  de  crin  par  étage  }  enfuite  on 
met  des  fleurs  par  lits  fur  ces  tamis  ;  8c  fur  ces  fleurs ,  du  coton  cardé  im¬ 
bibé  d\huile  de  ben.  Cette  huile  fe  charge  de  l’efprit  reéteur  des  fleurs  en 
quoi  confifte  l’odeur  :  on  remet  ce  même  coton  fur  de  nouvellps  fleurs  \  on 
exprime  enfuite  1  huile  du  coton ,  8c  elle  a  l’odeur  de  Yhuile  ejjentielle  de  ces 
plantes. 

Il  y  a  une  autre  forte  de  groffe  Noix  de  Ben  triangulaire ,  qui  s’appelle 
Mouringou.  C’eft  le  fruit  d’un  arbre  qui  croît  abondamment  dans  les  fables 
du  Malabar  ,  de  Ceylan.  Les  Indiens  le  cultivent  dans  leurs  jardins ,  â  caufe 
de  fa  femence  que  l’on  envoie  vendre  comme  les  fèves  au  marché.  Cet  arbre 
eft  haut  d’environ  quatre  toifes  ,  8c  gros  d’environ  cinq  pieds.  Son  écorce 
eft  blanchâtre  en  dedans  &c  noirâtre  en  dehors  ,  d’une  odeur  8c  d’un  goût  de 
raifort  fauvage.  L’écorce  des  branches  eft  verte ,  8c  celle  des  racines  jaunâ¬ 
tre.  Les  feuilles  font  ailées  }  8c  les  fleurs  qui  paroiftent  en  Juin  ,  font  difpo- 
fées  en  grappes  éparfes  â  l’extrémité  des  tiges.  A  ces  fleurs  fuccedent  des 
goufles  cylindriques  ,  cannelées  ,  à  trois  panneaux  ,  dont  les  amandes  font 
mûres  vers  la  fin  de  l’année.  Les  Indiens  préparent  des  pilules  antifpafmo- 
diques  avec  les  feuilles  ,  l’écorce  de  la  racine  8c  les  fruits.  H.  Malab.  tom.  6 , 

p.  IC)  ,  tab.  11. 

BENARI ,  efpece  d’Ortolan  paffager  en  Languedoc ,  qui  devient  très 
gras  ,  8c  qu'on  fert  fur  les  grandes  tables  comme  un  mets  des  plus  exquis. 
P'oye{  Ortolan, 

BENJOIN,  Ben^oinum.  C’eft  une  réfine  feche  ,  dure  ,  fragile ,  inflamma¬ 
ble,  d’une  odeur  fuave  8c  pénétrante ,  fur-tout  lorfqu’on  la  brille.  Cette 

M  m  i  j 


2 .rjÇ  BEN 

réfme  découle  naturellement  ou  par  incifion  d’un  grand  arbre  appelle  Bel{ofy 
lequel  croît  au  Royaume  de  Siam  Ôc  dans  les  Ifles  de  Java  ôc  de  Sumatra.  M* 
Linnæus  le  place  parmi  les  lauriers.  Voyez  ce  mot. 

Quand  l’arbre  qui  donne  le  benjoin  a  cinq  ou  fix  ans ,  on  lui  fait  des  inci¬ 
tons  à  la  couronne  du  tronc  ;  c’eftde-là  que  découle  cette  excellente  réfine , 
qui  eft  d’abord  blanche  ,  mais  qui  devient  enfuite  grisâtre  ,  d’un  rouge 
brun  ,  maculé  comme  des  amandes  calfées  ou  du  Nouga  ,  ce  qui  la  fait  ap- 
peller  Benjoin  amygdaloïde.  Si  l’on  fépare  cette  réfine  dans  le  teins  convena¬ 
ble  ,  elle  efl:  belle  Ôc  brillante  j  mais  li  elle  refte  long-tems  à  l’arbre  ,  elle 
devient  brune  ,  ôc  il  s’y  mêle  des  ordures.  Voilà  ce  qui  fait  la  différence 
des  deux  fortes  de  benjoins  en  forte  ôc  en  larmes ,  qu’on  trouve  dans  les 
boutiques.  -  / 

On  ne  retire  pas  plus  de  trois  livres  de  benjoin  d’un  même  arbre.  Comme 
les  jeunes  arbres  donnent  plus  de  réfine  que  les  vieux  ,  les  habitans  ne  les 
laiflent  pas  croître  au-delà  de  fix  ans ,  à  compter  de  Tintant  qu’ils  commen¬ 
cent  à  donner  de  la  réfine. 

Le  benjoin  fe  fublime  en  fleurs  argentées  ,  lorfqu’on  le  tient  fur  le  feu 
dans  une  cucurbite  couverte  d’un  cornet  de  papier  :  ces  fleurs  de  benjoin 
font  employées  dans  lesiparfums  ,  en  Médecine  pour  les  maladies  du  poul- 
moix  ,<&  dans  la  Chirurgie  pour  réfifter  à  la  gangrenne  :  on  prétend  qu  elles 
enle.vent  les  taches  de  rouiïeur.  Cette  réfine  dilioute  dans  de  l’efprit-de- 
vin  ,  donne  une  teinture  dont  quelques  goûtes  jettées  dans  de  l’eau,  la 
rendent  trouble  ôc  laiteule  j  c’elt  pourquoi  quelques-uns  l’appellent  Lait 
virginal  :  les  Dames  en  font  ufage  comme  d’un  cofmétique. 

BENOITE,  Galiot  ou  Recizf.  ,  en  latin  Cariophyllata.  C’efl:  une  plante 
dont  la  racine  efl:  un  peufibreufe  ,  ôc  qui,  lorfqu’elle  croît  dans  unlieufec 
ôc  chaud ,  ôc  qu’on  la  recueille  au  printems  ,  a  une  légère  odeur  de  clou  de 
gémjle.  Sa  couleur  efl:  brune  noirâtre  }  fes  tiges  font  hautes  d’une  coudée  , 
velues ,  branchues  ôc  alternes.  Les  fleurs  de  cette  plante  naiflent  au  fommet 
des  rameaux ,  ôc  font  en  rofe ,  de  couleur  dor  :  il  leur  fuccede  une  tête 
fphérique  compofée  de  plufieurs  femences  velues.  Les  feuilles  fupérieures 
de  la  benoite  font  d’un  verd  foncé  ,  découpées  en  trois  lobes ,  ôc  accompa¬ 
gnées  de  deux  petites  aîles  à  la  bafe  de  la  queue. 

Cette  plante  croît  dans  les  haies ,  dans  les  bois  ôc  dans  les  lieux  incultes 
aux  environs  de  Paris.  La  racine  fraîche  contient  beaucoup  de  fel  volatil 
ce  qui  la  rend  très  utile  dans  les  obftru&ions  de  la  tête  :  lorfqu’elle  efl:  feche, 
elle,  contient  moins  de  ces  parties  volatiles  ,  ôc  efl:  plus  aftringente.  L’infu- 
lion  de  cette  racine  dans  du  vin ,  occafionne  la  fueur  ;  ôc  donnée  au  com¬ 
mencement  du  friflon ,  facilite  la  guérifon  des  fievres  intermittentes.  On 
prétend  qu’un  fachet  de  cette  même  racine  coupée  par  morceaux ,  ôc  mis 
dans  un  tonneau  de  bierre,  empêche  cette  liqueur  de  s’aigrir.  Toujours 
eft-il  vrai  que  la  tifane  faite  avec  toute  la  plante ,  efl:  très  utile  dans  les 
chutes,  &  dans  tous  les  cas  où  il  y  a  à  craindre  qu’il  n’y  ait  intérieurement 
du  fang  extravafé. 
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BEORI  ou  Dante,  animal  quadrupède  très  agile,  des  Indes  Orien¬ 
tales  ,  lequel  fe  trouve  aulîi  dans  la  Province  de  Vera-Crux.  Les  Efpagnols 
du  Pérou  difent  que  c’eft  le  plus  grand  des  quadrupèdes  de  l’Amérique 
Méridionale  }  ils  l’appellent  Dama  :  les  Portugais  du  Para  le  nomment 
Auté.  Le  beori ,  quoique  relTemblant  beaucoup  au  veau  ,  n’a  point  de  cor¬ 
nes  ,  ainfi  que  plufieurs  Auteurs  l’ont  dit  :  fon  mufeau  eft  fort  long  j  fa 
gueule  eft  garnie  de  dents  qui  font  comme  celles  du  porc  :  fa  queue  eft 
courte.  Cet  animal  eft  plus  épais  ôc  moins  élancé  que  le  cerf  &  l’élan  •  il  eft 
extrêmement  fort  ôc  léger  à  la  courfe ,  ôc  fe  fait  jour  au  milieu  des  bois  les 
plus  fourrés.  M.  de  la  Condamine ,  dans  fon  Voyage  de  V Amérique  Méri¬ 
dionale  (  Mém.  de  t Acad,  des  Scienc.  1.74S  ,  pag.  468) ,  dit  que  le  Dama 
ne  fe  rencontre  au  Pérou  que  dans  quelques  cantons  boifés  cle  la  Cordeliere 
Orientale }  mais  qu’il  n’eft  pas  rare  dans  les  bois  de  l’Amazone ,  ni  dans 
ceux  de  la  Guiane.  On  le  nomme  Vagra  dans  la  langue  du  Pérou ,  Tapyra 
dans  celle  du  Brefil ,  Maypouri  dans  la  langue  Galibi  fur  les  Côtes  de  la 
Guyane.  Sa  peau  eft  fi  dure ,  que  les  Indiens  en  font  des  cuirafles  :  fa  chair 
ôc  fes  pieds  font  d’un  fort  bon  goût. 

BEPOLE.  Voye^  Nimbo. 

BERBE,  efpece  de  chat  de  la  Côte  d’Or  ,  marqueté  comme  la  civette, 
ôc  qui  aime  tellement  le  fuc  vineux  des  palmiers ,  qu’on  l’a  appellé  Buveur. 

de  vin. 

BERBERIS.  Voyt^  Épine  vinette. 

BERCE  ou  Fausse  Branc-ursine  ,  Sphondilium.  C’eft  une  plante  qui 
croît  dans  les  prairies  humides ,  ôc  fleurit  en  Mai  ôc  Juin.  Sa  racine  eft  char¬ 
nue  ôc  pleine  d’un  fuc  jaunâtre }  elle  pouffe  une  tige  creufe ,  cannelée  ,  qui 
foutient  des  feuilles  couvertes  en  demis  ôc  en  délions  d’un  duvet  affez  fin , 
ôc  découpées  en  plufieurs  parties ,  qui  font  aflez  relfemblantes  à  celles  du 
panais.  On  a  donné  à  cette  plante  le  nom  de  Branc-urfme  ,  pareequ’on  a  cru. 
lui  trouver  quelque  reffemblance  avec  les  pieds  d’un  ours.  Ses  fleurs  font  en 
ombelles ,  blanches  ou  purpurines  ,  à  cinq  pétales  :  il  leur  fuccede  des  graines 
applaties ,  rayées  fur  le  dos. 

Les  feuilles  de  la  berce  font  émollientes.  La  femence  &  les  racines  font 
incifives  ôc  apéritives.  La  racine  appliquée  en  cataplafme  diflipe  les  callolî- 
tés.  Les  Polonois  ôc  les  Lithuaniens  font  avec  fes  feuilles  ôc  fa  femence  , 
une  forte  de  boilfon  qu’ils  appellent  Parjî ,  ôc  qui  tient  lieu  de  bierre  aux 
pauvres  gens.  Les  lapins  font  friands  des  feuilles  de  cette  plante.  On  lui  a 
donné  le  nom  de  Sphondilium ,  pareeque  fa  femence  a  l’odeur  défagréable 
du  Sphondile  ,  efpece  de  ver  qui  ronge  les  racines  des  plantes.  On  donne 
aufli  le  nom  de  Berce  à  la  Gorge-rouge .  Voyez  ce  mot. 

BERGAMOTTE.  Voyc7x  Citronner. 

BERGE.  Nom  donné  aux  rochers  élevés  à  pic  fur  l’eau.  Il  y  a  fur  la  Côte 
de  Poitou,  des  rochers  que  l’on  appelle  les  Berge i  d'OIonne. 

BERGERONETTE ,  Hoche-queue,  Vatemarre  ôc  Lavandière, 
en  latin  Motacilla.  On  donne  ces  divers  noms  à  un  petit  oifeau ,  dont  il  y 
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a  trois  efpeces  différentes ,  l’une  noire  &  blanche ,  l’autre  jaune ,  Sc  la  troi¬ 
sième  cendrée.  Ces  jolies  efpeces  d’oifeaux ,  qui  fréquentent  les  rivières  8c 
fuivent  les  troupeaux ,  fe  font  remarquer  par  le  branlement  continuel  de 
leur  queue  ,  qui  eft  fourchue  8c  plus  longue  que  leur  corps  :  ils  font  de  la 
forme  la  plus  élégante ,  volent  rarement ,  8c  ne  vont  jamais  loin  fans  fe  re- 
pofer.  Ils  fe  nourriffent  de  petits  vers  &c  d’infeétes  aquatiques.  Ces  oifeaux 
nichent  dans  les  bleds ,  font  leur  nid  avec  des  brins  d’herbes ,  &  mettent 
dans  le  fond  une  couche  de  poil.  La  femelle  fait  d’une  feule  ponte  quatre 
ou  cinq  œufs  parfemés  de  taches  8c  de  lignes  brunes  difpofées  irrégulière¬ 
ment. 

BERICHOT.  C’eft  le  Roitelet .  Voyez  ce  mot. 

BERIL ,  Beryllus.  Nom  que  les  Anciens  ont  donné  à  l’aigue-marine  des 
Modernes,  &c  à  plusieurs  autres  efpeces  de  pierres  précieufes  qui  portent 
préfentement  d’autres  noms.  Le  beril  tenoit  le  huitième  rang  fur  le  peétoral 
au  grand-Prétre-Juif.  Voye^  Aigue-marine. 

BERLE  ou  Ache  d’eau  ,  Apium  paiujlre  ,  fol  iis  oblongis ,  aut  Sium.  C’eft 
une  plante  aquatique  qui  croît  dans  les  ruiflèaux  comme  le  Crefon  de  fon¬ 
taine.  Ses  racines  font  noueufes ,  rampantes ,  blanches  8c  f  breufes.  Ses  tiges 
font  cannelées ,  droites  8c  branchues.  Ses  feuilles  font  rangées  par  paire  fur 
une  côte  terminée  par  une  feule  feuille  :  elles  ont  une  faveur  acre.  Ses 
heurs  font  blanches  ,  en  rofes  ,  difpofées  en  ombelles  ,  auxquelles  fucce-> 
dent  de  petits  fruits  arrondis  ,  compofés  de  deux  graines  âcres  ,  odorantes. 
Cette  plante  eft  antifeorbutique  :  on  la  mange  en  falade  ;  on  la  preferit  dans 
les  bouillons  apéritifs ,  lorfqu’il  s’agit  de  rétablir  le  relfort  des  folides  8c  la 
fluidité  des  liqueurs.  La  berle  diftere  de  l’ache  ordinaire ,  qui  n’eft  qu’une 
efpece  de  céleri  fauvage.  Voye ç  Céleri. 

BERNACLE ,  BERNACHE  en  Bretagne.  Conque  anatifere  :  efpece  de 
coquillage  multivalve  des  plus  flnguliers ,  qui ,  félon  les  obfervations  de 
Néedham  ,  paroît  tenir  beaucoup  des  polypes  à  pannache.  Voye {  ce  qu’il  en 
eft  dit  au  mot  Conque  anatifere. 

BERNARD  L’HERMITE  ou  le  Soldat  ,  Cancellus.  Animal  cruftacée 
qui  reflemble  beaucoup  à  XEcreviffc  ou  à  la  Langoufe  ;  mais  dont  la  partie 
poftérieure  n’eft  point  recouverte  d’ écailles.  La  Nature  lui  a  donné  l’inftinét 
de  fe  réfugier  dans  des  coquilles  vuides  qu’il  rencontre ,  8c  de  s’en  appro¬ 
prier  une  pour  un  an  ,  plus  ou  moins  ,  félon  le  degré  de  fon  accrétion  an¬ 
nuelle.  Quelquefois  il  fe  loge  dans  les  Zoophytes  qui  ont  des  cavités  pro¬ 
pres  â  le  recevoir ,  ou  dans  d’autres  chofes  qu’il  trouve  convenables  pour 
mettre  les  parties  molles  de  fon  corps  â  l’abri  de  tout  ce  qui  pourroit  le  bief- 
fer  ,  8c  aflez  légères  pour  qu’il  puiüe  fe  déplacer  avec  fa  loge ,  lorfqu’il  veut 
changer  de  lieu. 

On  donne  à  cet  animal  le  nom  de  Bernard  l’Hermite  ,  pareequ’il  vit  foli- 
taire  dans  fa  cellule }  8c  celui  de  Soldat ,  pareequ’il  eft  dans  fa  coquille 
comme  un  foldat  dans  fa  guérite. 

C’eft  par  le  moyen  de  les  grolfes  pattes  femblables  à  celles  des  Ecrtviffes  3 
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qu’il  fe  cramponne  fur  le  fable  ,  &c  qu’en  repliant  fon  corps ,  il  fait  avancer 
fa  coquille  :  elles  lui  fervent  aulïï  à  faifir  les  petits  poiftons  ôc  autres  infeétes 
dont  il  fe  nourrit.  Lorfqu’il  entend  quelque  bruit ,  il  fe  retire  li  avant  dans 
fa  coquille  ,  qu’on  la  prendroit  pour  une  coquille  vuide. 

Cet  animal  ne  fort  de  fa  coquille  que  pour  dépofer  fe  s  œufs ,  Ôc  chercher 
fur  le  rivage  une  nouvelle  coquille  }  car ,  à  mefure  qu’il  prend  de  l’accroif- 
fetnent ,  la  première  coquille  qu’il  avoir  choifie  devient  trop  petite.  C’eft 
un  fpedacle  affez  agréable  que  de  voir  un  de  ces  Soldats  occupé  à  chercher 
un  nouveau  domicile.  Dès  qu’il  rencontre  une  coquille ,  il  fort  de  fon  an¬ 
cienne  ,  ôc  il  eifaie  ce  nouveau  logement.  Si  elle  n’eft  pas  proportionnée ,  il 
va  plus  loin  en  chercher  une  autre,  jufqu’à  ce  qu’il  en  trouve  une  qui  lui 
convienne.  L’a-t-il  trouvée ,  il  fourre  fon  derrière  nud  dedans  avec  une 
grande  précipitation,  &c  fait  trois  ou  quatre  caracolles  fur  le  rivage.  S’il  ar¬ 
rive  que  deux  Soldats  s’arrêtent  à  la  même  coquille  ,  il  fe  livre  un  combat, 
&:  le  foible  eft  obligé  de  la  céder  au  plus  fort. 

On  trouve  Bernard  l'Hermite  fur  le  bord  de  la  mer,  dans  la  boue  ;  mais 
il  paroît  qu’il  y  en  a  aulli  de  tcrrejlres ,  qui  n’ont  rien  de  marin  que  la  co¬ 
quille  :  ceux-ci  fe  nourrirent  de  feuilles.  C’eft  une  erreur  de  penfer  que 
chaque  efpece  de  Soldat  foit  attachée  à  une  efpece  de  coquille }  chacun 
choifit  celle  qui  lui  convient  le  mieux ,  ôc  c’eft  toujours  dans  celles  qui  font 
tournées  en  vis.  Lorfqu’on  prend  ce  cruftacé,  il  jette  un  petit  cri ,  ôc.  tâche 
de  faifir  avec  fa  ferre  celui  qui  veut  le  prendre  :  s’il  lattrappe ,  il  le  ferre 
furieufement ,  ôc  lui  caufe  de  grandes  douleurs.  Le  meilleur  moyen  de  lui 
faire  lâcher  prife ,  eft  de  chauffer  fa  coquille  ;  c’eft  même  aulli  le  moyen  de 
l’en  faire  fortir ,’  car  on  ne  l’en  retire  pas  facilement. 

En  Amérique  ,  il  y  a  des  foldats  ,  Caracol-Soldado  ,  qui  ont  trois  à  quatre 
pouces  de  longueur.  Les  habitans  les  mangent ,  ôc  les  trouvent  très  bons  5 
mais  on  dit  qu’ils  font  pernicieux  pour  les  étrangers.  On  trouve  dans  leur 
coquille  environ  une  demi-cuillerée  d’eau  claire ,  qui  eft  un  remede  fou- 
verain  contre  les  pullules  qu’excite  fur  la  peau  le  lait  du  Mancénillier  ^  ef¬ 
pece  d’arbre,  t'oye^  Mancénillier. 

Lorfque  les  Sauvages  pêchent  un  certain  nombre  de  ces  cruftacées ,  ils  les 
enfilent  ôc  les  expofent  au  foleil  pour  en  faire  fondre  la  graifte  ,  qui  fe  con¬ 
vertit  en  une  efpece  d’huile  ,  dont  la  vertu  eft  admirable  pour  les  rhuma- 
tifmes ,  auxquels  ils  font  fujets. 

BESONS.  Voyt^  à  l’article  Bouc. 

BESTEG,  Terra  pïnguis.  Nom  que  les  Mineurs  Allemands  donnent  â  une 
terre  onélueufe  de  différentes  couleurs ,  qui  paroît  être  la  même  que  celle 
que  des  Minéralogiftes  ont  nommée  Beflieg ,  ôc  dont  la  découverte  annonce, 
de  même  que  le  •  Quart ç  gras ,  la  proximité  des  filons  ;  car  cette  terre  les 
accompagne  toujours  ôc  indique  leur  richefte. 

BÉTAIL.  Nom  donné  â  toutes  lesefpeces  de  quadrupèdes  dont  l’homme 
fe  fert ,  foit  pour  fa  nourriture ,  foit  pour  la  culture  des  terres.  On  diftri- 
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bue  les  beftiaux  en  bêtes  à  cornes ,  tels  que  les  bœufs  &  les  vaches  ;  ou  e» 
bêus  à  Laine ,  tels  font  les  moutons ,  les  brebis ,  les  boucs  8c  les  chèvres. 

BÊTE ,  Befl  ia.  On  entend  par  ce  mot  un  animal  brute ,  affranchi  des  loix 
de  la  raifon  ,  qui  conferve  fon  être  particulier  &  fon  efpece  par  l’attrait  du 
plaifir  &c  par  l’inftinét  du  befoin.  La  bête  veut  &  agit}  mais  toutes  les 
fonctions  qui  marquent  de  l’intelligence  ,  font  bornées  chez  elle.  Elle  fubitj 
comme  nous ,  la  mort }  mais  fans  la  connoître.  Voye {  au  mot  Homme  ,  la 
différence  de  la  bête  avec  l’efpece  humaine.  Voye ç  aufîi ,  au  mot  Animai  , 
la  progreflion  comparée  dans  l’échelle  des  différents  genres  d’animaux. 
BETE  A  LA  GRANDE  DENT.  Voye i  Vache  marine. 

BÉTELE,  BÉTRE  ou  Temboul  ,  Betela-codi.  C’eft  une  plante  qui  croît 
dans  les  lieux  maritimes  aux  Indes  Orientales.  Elle  s’attache ,  comme  le 
lierre  ,  aux  arbres  voifins.  Ses  feuilles  reffemblent  à  celles  du  citronier ,  8c 
ont  un  petit  goût  d’amertume.  Ses  fruits  reffemblent  à  la  queue  d’un  lézard 
ou  d’un  loir.  On  cultive  cette  plante  comme  la  vigne. 

Les  Indiens  mâchent  prefque  toujours  de  ces  feuilles ,  qu’ils  mêlent  avec 
de  Yaréca,  du  cardamone  ,  des  girofles ,  du  catè ,  ou  autres  aromates  ,  8c  des 
écailles  d’huîtres  calcinées}  ce  qui  donne  à  leur  falive  8c  à  leurs  levres  une 
couleur  rouge  enfanglantée ,  qui  nous  déplairoit  beaucoup.  Cette  compofi- 
tion  raréfie  la  pituite ,  fortifie  l’eftomac,  raffermit  les  gencives ,  8c  donne  â 
leur  haleine  une  odeur  très  agréable.  On  prétend  que ,  fans  l’ufage  du  bé- 
tele ,  ils  auraient  naturellement  l’haleine  fort  puante. 

Lorfqu’on  fe  quitte  pour  quelque  tems ,  on  fe  fait  préfent  de  bêtele ,  que 
l’on  offre  dans  une  bourfe  de  foie.  On  n’ofe  parler  à  un  homme  de  dignité , 
fans  avoir  du  bétele  dans  la  bouche.  Les  femmes  ,  8c  fur-tout  les  femmes 
galantes  en  font  grand  ufage  ,  8c  le  regardent  comme  un  puiffant  attrait  pour 
l’amour.  On  mâche  du  bétele  pendant  les  vifites  :  on  en  tient  à  la  main  }  on 
s’en  offre  en  fe  faluant  8c  à  toute  heure ,  comme  nous  faifons  ici  de  la  pou¬ 
dre  du  tabac.  Le  grand  ufage  qu’en  font  les  Indiens  ,  leur  carie  les  dents  de 
bonne  heure  :  fouvent  ils  n’en  ont  plus  â  l’âge  de  vingt -cinq  ans.  On  lit 
néanmoins  dans  X Encyclopédie ,  que  l’ ufage  du  bétele  devrait  être  préféré 
au  tabac  ,  au  moins  pour  l’odeur  }  8c  que  fi  les  dents  s’en  trouvoient  mal , 
l’eftomac  en  ferait  plus  fain  8c  plus  fort }  car  il  y  a  dans  ce  pays-çi  plus  de 
gens^qui  manquent  par  l’eftomac  que  par  les  dents. 

BÊTE  NOIRE.  Nom  que  les  Boulangers  donnent  au  fcarabée  noirâtre 
qui  fe  rencontre  dans  la  farine.  Voye %  Scarabée. 

BÊTE  PUANTE.  C’eft  le  nom  d’un  animal  qui  eft  fort  commun  à  la 
Louifiane  :  il  eft  aulîi  petit  qu'un  chat  de  huit  mois.  Le  poi}  du  mâle  eft 
d’un  très  beau  noir  :  celui  de  la  femelle  eft  mêlé  de  blanc.  Il  a  les  oreilles 
8c  les  pattes  d’une  fouris.  Cet  animal ,  foible  8c  très  lent ,  a  été  pourvu  par 
la  Nature  d’une  finguliere  arme  défenfive.  Lorfqu’on  eft  prêt  de  l’atteindre 
en  le  pourfuivant ,  il  lance  fon  urine  fur  celui  qui  le  pourfuit }  8c -  elle  eft 
4  une  odeur  fi  forte  8c  fi  fuffoquante  3  qu’aucun  homme  oc  aucun  animal 
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n’ofe  en  approcher.  De  plus ,  cette  odeur  eft  fi  tenace  ,  quelle  ne  fe  diffipe 
que  très  difficilement.  Ce  qu’il  y  a  de  remarquable  ,  c’eft  que  cependant 
cet  animal  ne  fe  nourrit  qne  de  fruits  8c  de  différentes  graines.  La  Bête 
puante,  du  Cap  ,  qui  eft  le  Blaireau  puant ,  fe  fett  de  la  meme  rufe.  Voye^ 
Blaireau  puant.  :r 

.  BÊTES  ROUGES.  Petits  animaux  d’une  belle  couleur  rouge,  luifans , 
8c  de  la  ^roffeur  de  la  pointe  d’une  épingle.  Ces  infe&es  fe  font  tellement-, 
multiplies  à  la  Martinique  8c  dans  les  autres  Ifles  ,  qu’on  ne  fauroit  faire  un 
pas  fans  en  être  incommodé ,  à  moins  qu’on  ne  foit  dans  les  bois  :  on  les 
trouve  par-tout  8c  par  milliers  fur  la  terre  nue ,  comme  fur  les  plantes ,  mais, 
particulièrement  dans  les  favanes  ou  prairies.  Quand  on  s’y  promene ,  on 
eft  auffi-tôt  affailli  de  ces  petites  bêtes  par-tout  le  corps.  Elles  montent 
quelquefois  jufques  dans  les  cheveux.  Elles  s’attachent  à  la  chair,  où  elles 
enfoncent  leur  trompe  pour  fucer  :  cette  piquûre  fait  naître  auffi-tôt  une 
petite  enflure  enflammée  ,  8c  qui  caufe  les  plus  cuifantes  démangeaifons. 
Comme  il  eft  prefque  impoffible  d’y  réflfter  fans  fe  gratter ,  il  en  réfulte 
fouvent  des  ulcérés  ,  qui  font  toujours  dangereux  8c  longs  à  guérir.  Pour, 
fe  délivrer  des  bêtes  rouges ,  on  fe  lave  avec  de  l’eau  dans  laquelle  on  mêle 
du  jus  de  citron ,  ou  de  l’eau-de-vie  ,  ou  du  taffia.  Ces  animaux ,  quoiqu’un 
peu  moins  dangereux  que  les  Chiques ,  s’attachent  encore  à  la  peau  des  ani¬ 
maux,  notamment  à  ceux  qui  font  à  la  pâture  ,  8c  leur  caulent  auflï  une 
démangeaifon  fi  cruelle ,  fi  épouventable  ,  que  ,  pour  s’en  délivrer  ,  ils  fe 
frottent  contre  les  pierres  8c  les  arbres  ,  comme  s’ils  vouloient  fe  déchirer. 
Voye^  Chiques.  *' 

BÉTOINE,  Betonica.  C’eft  une  plante  qui  croît  communément  dans  les 
bois  des  environs  de  Paris.  Sa  racine  eft  de  la  grolfeur  du  pouce ,  fibreufe 
8c  amere.  Ses  tiges  quadrangulaires  s’élèvent  à  la  hauteur  d’une  coudée.  Ses 
feuilles  font  d’un  verd  foncé  ,  ridées  ,  dentelées  tout-au-tour ,  d’une  odeur 
aromatique  ,  oppofées  deux  à  deux ,  8c  laiffant  entre  les  feuilles  beaucoup 
d’intervalle  de  la  tige  â  nud.  Ses  fleurs  font  en  gueules  ,  purpurines  8c  dif- 
pofées  en  épis.  Ses  graines  font  arrondies ,  brunes  8c  renfermées  dans  une 
capfule  qui  étoit  le  calice  de  la  fleur. 

Les  feuilles  8c  les  fleurs  de  cette  plante  font  d’un  grand  ufage  en  Méde¬ 
cine  :  elles  font  apéritives ,  réfolutives ,  céphaliques  8c  vulnéraires.  Leur 
décoétion  eft  utile  dans  les  migraines  8c  engourdilfements  des  membres  : 
on  prétend  que  plufîeurs  goutteux  ont  été  guéris  par  l’ufage  continué  des 
feuilles  8c  fleurs  de  bétoine ,  accompagné  d’un  régime  approprié. 

Les  parties  fubtiles  odorantes  qui  s’élèvent  de  cette  plante  ,  lorfqu’elie 
eft  verte ,  font  fl  vives ,  que  l’on  dit  que  les  Jardiniers  8c  autres  gens  ,  arra¬ 
chant  de  la  bétoine ,  devinrent  ivres  8c  chancelans  comme  s’ils  avoient  bu 
du  vin.  P.  j  ■  Til  -,  -  l  •  > 

Les  racines  de  bétoine  purgent  par  haut  8c  par  bas  ,  effet  bien  différent 
de  celui  des  feuilles  8c  des  fleurs  j  ce  qui  prouve  que  les  diverfçs  parties 
Tout.  /.  Nn 
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d’une  même  plante  peuvent  avoir  des  vertus  différentes,  fuivant  la  nature 
des  fucs  qu’elles  contiennent ,  &  la  différence  d’organifation. 

BÉTOINE  D’EAU.  Voye^  Scrophulaire  aquatique. 

BÉTOIRES.  Nom  donné  clans  les  campagnes  à  des  trous  peu  larges  ,  8c 
peu  profonds  en  apparence ,  qui  abforbent  dans  les  terreins ,  où  il  s’ei* 
trouve ,  l’eau  de  la  pluie  fans  la  dégorger.  La  bétoire  eft  une  forte  d’abyme 
ou  de  gouffre  aquatique.  Voye £  Abyme. 

BETTE  ou  Poirée  ,  Beta.  Plante  potagère  dont  on  diftingue  plufieurs 
efpeces  }  favoir,  la  Bette  ou  Poirée  blanche ,  ou  Réparée ,  8c  la  rouge ,  qu’on 
appelle  aulli  Betterave.  Ces  plantes  portent  des  Heurs  à  étamines ,  aux¬ 
quelles  fuccedent  des  fruits  prefque  fphériques ,  qui  contiennent  deux  ou 
trois  graines.  Les  feuilles  de  ces  plantes  font  larges  ,  épaiffes  8c  fucculentes* 
Les  unes  font  blanches ,  les  autres  rouges  }  ce  font  les  cotes  des  feuilles  de 
Poirée  blanche  que  l’on  nomme  Cardes. 

Les  cardes-poirées  fe  replantent  au  mois  d’ Avril  8c  de  Mai.  Ce  ne  font 
que  les  pieds  de  poirée  replantés  en  planche ,  qui  pouffent  de  grandes  fanes  y 
ayant  dans  le  milieu  un  coton  blanc  8c  épais }  8c  ce  coton  eft  la  véritable  carde 
qui  fert  aux  potages  8c  aux  entremets. 

Les  racines  de  betterave  font  groffes  8c  allongées.  Il  y  en  a  de  rouges  8c  de 
jaunes  :  on  les  mange  coupées  par  tranches  en  falade ,  après  les  avoir  fait 
cuire.  Les  feuilles  de  poirée  font  émollientes  :  le  fuc  de  la  racine ,  pris  par 
le  nez ,  excite  réternuement  -y  mais  cette  errhine  a  été  fatale  à  une  jeune 
perfonne ,  qui  en  fouffrit  des  douleurs  cruelles  dans  la  tête  ,  qui  enfla  j^ro- 
digieufement.  Malgré  cette  propriété  de  la  bette ,  M.  Margraf  en  a  tiré  un. 
Tel  eflentiel  qui  eft  un  véritable  lucre. 

BETTERAVE.  Poye^  ci-deffus  Bette. 

BEURRE  DE  BAMBUK  ou  Bataule.  C’eft  une  efpece  de  graillé,  que 
les  Maures  8c  les  Negres  du  Sénégal  recueillent  d’un  arbre  qui  croît  dans  le 
pays  de  Bambuk ,  8c  dans  quelques  autres  endroits  fur  les  bords  du  Sé¬ 
négal. 

L’arbre  qui  produit  le  fruit  dont  on  tire  cette  graifTe ,  eft  d’une  grofïéur 
médiocre.  Ses  feuilles  font  petites ,  rudes ,  8c  rendent  un  jus  huileux  lorf- 
qu’on  les  preffe.  Le  tronc  de  l’arbre  même  donne  aulîijpar  incifîon  un  peu 
de  cette  liqueur  gradé.  Son  fruit  eft  rond,  de  la  grofïeur  d’une  noix,  8c 
couvert  d’une  coque ,  avec  une  petite  peau  feche  &  brillante.  Il  eft  d’un 
blanc  rougeâtre  ,  ferme  comme  le  gland. ,  huileux ,  8c  d’une  odeur  aroma¬ 
tique.  Le  noyau  de  ce  fruit  eft  de  la  groffeur  d’une  mufcade ,  8c  contient 
une  amande. 

Les  Negres  font  pafïionnés  pour  ce  fruit.  Après  en  avoir  féparé  une  partie 
qui  tient  de  la  nature  du  fuif,  ils  pilent  le  refte,  8c  le  mettent  dans  l’eau 
chaude.  Il  furnâge  pour  lors  une  graifTe  qui  leur  tient  lieu  de  beurre  8c  de 
lard.  Les  Européens  qui  en  mangent,  ne  le  trouvent  pas  différent  du  lard,  â. 
l’exception  d’une  petite  âcreté  qui  n’eft  pas  défagréable.  Cette  graifTe ,  fans 
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être  aufli  blanche  que  celle  du  mouton ,  a  la  même  confiftance.  Les  Negres 
l’emploient  &  la  préfèrent  à  l’huile  de  palmier  pour  les  douleurs  de  nefs. 
fdijloire  des  Voyages ,  Tome  II. 

BEZETTA.  Voyt{  ce  que  c’eft  vers  la  fin  de  l’article  Cochenille. 

BEZOARD  ou  Calcul  d’animal  ,  Calculus  anïmalis.  Pierre  qui  fe 
trouve  dans  le  corps  de  certains  animaux ,  &c  dans  différentes  parties ,  telles 
que  l’eftomac ,  les  inteftins  ,  la  véficule  du  fiel ,  la  vellie  Sc  tes  reins.  Ces 
divers  bézoards  different  par  la  forme  8c  le  volume  }  il  y  en  a  qui  reffem- 
blent  à  une  fève ,  d’autres  font  ronds  ,  ou  oblongs  ,  ou  ovoïdes ,  tantôt  unis, 
tantôt  raboteux,  8cc.  Mais  on  les  connoîtra  mieux  en  les  examinant  dans 
les  Cabinets  des  Curieux  ,  que  par  les  deferiptions  qu’on  en  pourrait 
donner.  ' 

On  diftingue  principalement  les  Bézoards  en  orientaux  &:  en  occiden¬ 
taux.  Les  gabelles  ou  chevres  des  Indes  donnent  le  bézoard  oriental }  l'y  fard 
ou  chamois ,  ou  la  chèvre  du  Pérou  donne  le  bézoard  occidental }  les  chevres 
domefliques  donnent  les  bézoards  ordinaires.  Ceux  qui  viennent  d’Egypte  , 
de  Perfe  ,  des  Indes  ,  de  la  Chine  ,  font  tirés  d’une  efpece  de  bouc.  Il  y  a 
aulîî  les  bézoards  du  porc-épic ,  du  fanglier ,  du  finge  ,  de  la  tortue  ,  de  l’élé-* 
phant ,  du  cheval ,  de  l’homme. 

Les  bézoards  font  compofés  de  couches  concentriques  ,  de  couleur  verdâ  ¬ 
tre  ou  olivâtre ,  tachetées  de  blanc  dans  leur  épaiffeur.  Toutes  les  lames 
n’ont  pas  la  même  couleur ,  ni  la  même  épaiffeur  :  elles  s’écrafent  facilement 
fous  la  dent ,  font  glutineufes  8c  donnent  une  légère  teinte  à  la  falive.  On 
remarque  toujours  au  centre  du  bézoard  quelques  corps ,  tels  que  des  pail¬ 
les  ,  du  poil ,  du  bois ,  des  noyaux  ,  &c.  Ces  corps  ont  fervi  de  point  d’ap¬ 
pui  pour  la  formation  des  couches.  Les  bézoards  fonnent  quelquefois  en 
les  agitant  \  effet  produit  par  le  corps  dur  qui  avoit  fervi  de  point  d’appui. 

On  attribue  au  bézoard ,  fur-tout  â  l’oriental ,  de  grandes  vertus  ludorifi- 
ques  :  on  croit  qu’il  chaffe  les  venins  hors  du  corps.  Ces  bézoards  font  d’au¬ 
tant  plus  chers,  qu’ils  font  plus  gros.  Comme  les  vrais  bézoards  font  très 
chers ,  on  en  a  fait  de  faétices.  Par  exemple ,  les  compofitions  nommées 
Pierres  de  Goa  ou  de  Malacca ,  font  de  faux  bézoards.  Voici  la  maniéré  dont 
on  s’y  prend. 

On  fait ,  avec  des  ferres  d 'ècrevijfes  de  mer ,  des  coquilles  d 'hui très  broyées 
fur  le  porphyre  ,  du  mufe  8c  de  Y  ambre  gris ,  une  pâte  que  l’on  réduit  en  bou¬ 
lettes  ,  de  la  forme  des  bézoards ,  8c  qu’on  roule  enfuite  dans  des  feuilles 
d’or.  Ceux  qui  veulent  imiter  davantage  les  vrais  bézoards  ne  les  recouvrent 
point  de  feuilles  d’or.  Cette  fupercherie  feroit  cependant  utile  pour  imiter 
les  bézoards  de  bœuf ,  s’il  étoit  vrai ,  comme  on  le  lit  dans  une  Obfervation 
des  Ephémérides,  que  les  bézoards  de  bœuf  ont  une  couleur  d’or  8c  un  bril¬ 
lant  métallique  ,  lorfqu’on  a  enlevé  les  premières  couches.  On  diftingue  ces 
bézoards  faéfices  en  imprimant  une  trace  fur  un  morceau  de  papier  frotté 
de  cerufe ,  de  craie  ,  ou  de  chaux  ;  fi  la  trace  devient  d’un  jaune  verdâtre ,  ou 
olivâtre  ,  c’eft  la  marque  quele  bézoard  eft  naturel j  du  moins  ,  jufqu’à  pré- 
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fent ,  on  n’a  pu  donner  cette  propriété  aux  bézoards  faébices.  Les  bézoards 
naturels  s’imbibent  d’eau  &  d’efprit  de  vin,  8c  troublent  ces  liqueurs. 

On  peut  regarder  comme  des  efpeces  de  bézoards  ,  les  pierres  nommées 
Yeux  d'écrtvijjes ,  les  différentes  fortes  de  perles  &les  ègagropiles  :  voyez  ces 
mots. 

De  tous  les  bézoards ,  celui  du  porc-  èpîc  eft  le  plus  cher.  Il  eft  gras  8c  fa- 
voneuxâ  l’œil  8c  au  toucher,  d’une  couleur  verdâtre  ou  jaunâtre  :  on  en 
trouve  auili  de  rougeâtres  8c  de  noirâtres.  On  auroit  peine  à  croire  le  cas 
qu’on  en  fait  en  Hollande.  Nous  avons  vu  un  de  ces  bézoards  ,  de  la  grof- 
feur  d’un  petit  œuf  de  pigeon  ,  chez  un  Juif  à  Amfterdam  ,  qui  le  vouloir 
vendre  fix  mille  livres.  On  les  loue  dans  ce  pays  8c  en  Portugal  dix  livres  dix 
fols  par  jour  aux  gens  qui  fe  croient  attaques  de  contagion  ,  8c  qui  s’enpre- 
fervent  en  les  portant  en  amulettes ,  de  même  qu’on  fait  en  Allemagne  des 
pierres  d’aigles ,  pour  faciliter  l’accouchement }  de  l’aimant  en  France  ,  pour 
guérir  de  la  fievre  ;  du  Jade  en  Efpagne  ,  pour  préferver  de  la  gravelle. 
Voilà  un  tableau  allez  frappant  de  la  fuperftition  8c  des  folies  de  l’imagina¬ 
tion  humaine. 

Le  bézoard  d’Allemagne  eft  F ègagropile  :  voyez  ce  mot. 

BEZOARD  fossile  ,  pierre  arrondie  ,  de  couleur  cendrée  ,  compofée  de 
couches  concentriques ,  friables  ,  depuis  la  groffeur  d’une  aveline  jufqu’â  la 
groffeur  d'un  œuf  d’oie.  Au  centre  de  cette  pierre ,  eft  quelquefois  un  grain 
de  fable  ,  une  petite  coquille  ,  ou  un  morceau  de  charbon  de  terre.  Une  de 
ces  matières  a  fervi  de  noyau  ,  de  point  d’appui  ,  &  venant  â  rouler  fur  des 
terres  molles  ,  â  demi-détrempées ,  elle  s  eft  ainf  accrue  par  couches  roulées 
comme  une  pelotte  de  rubans.  On  en  trouve  dans  divers  terreins  près  de 
Montpellier  8c  de  Compoftelle  :  les  plus  gros  fe  rencontrent  en  Sicile  8c 
dans  le  fleuve  de  Dezhuatlan  a  la  nouvelle  Efpagne.  Les  Italiens  vantent 
beaucoup  cette  pierre  contre  le  poifon ,  &c. 

BÉZOLE,  poifton  bleuâtre  ,  plus  petit  que  le  Lavaret ,  remarquable  par 
fa  paupière  ,  qui  forme  un  angle  aigu  ,  &:  qui  fe  trouve  dans  les  Lacs  de 
Laufane  8c  de  Geneve. 

BIBBY ,  arbre  qui  croît  en  Amérique  ,  de  la  groffeur  de  la  cuiffe  :  fon 
tronc  eft  droit  8c  haut  de  6 o  à  70  pieds  ,  fans  branches  ni  feuilles  jufqu  au 
fommet.  Cet  arbre  eft  chargé  de  pointes.  Son  bois  eft  dur  ,  8c  noir  comme 
de  1  encre.  Son  fruit  qui  eft  de  la  groffeur  d’une  noix  mufeade  blanchâtre  8c 
huileux  ,  croît  au-deftous  &c  tout  au  tour  de  l’endroit  où  les  branches  com¬ 
mencent  a  pouffer.  Les  Indiens  ne  font  pas  dans  l’ufage  de  couper  l’arbre 
Bibby  quand  il  eft  vieux  ,  mais  ils  le  brûlent  pour  en  avoir  le  fruit  qu’on 
fait  cuire  afin  d’en  exprimer  1  huile  ,  dont  ils  fe  fervent  pour  fe  frotter  :  ils  y 
mêlent  de  la  couleur  pour  fe  peindre  le  corps. 

Lorfque  cet  arbre  eft  jeune  ,  on  y  fait  une  incifion  ,  d’où  il  découle  un 
jus  qui  reffemble  â  du  petit  lait ,  d’un  goût  aigrelet ,  affez  agréable  que  les 
Indiens  boivent  après  l’avoir  laifte  repofer  pendant  quelques  jours.  Les  An- 
glois  donnent  auih ,  à  ce  fuc ,  Le  nom  de  Bibby. 
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BIBION ,  nom  que  Ion  donne  a  la  Mouche  de  Saint-Marc .  Voyez  ce 
mot. 

BICHE  ,  eft  la  femelle  du  Cerf.  Voyez  ce  mot. 

BICHON  ,  Catellus  ,  petit  chien  ,  dont  le  nez  eft  court ,  le  poil  long  8C 
fort  délié.  Voyez  Chien. 

BIDET  ,  petit  cheval  qu’on  trouve  en  quantité  à  Ouëflan  en  Baffe  Bre¬ 
tagne  :  on  en  voit  d’une  petitelfe  extrême  en  Chine  ,  8c  dont  la  forme  eft 
très  belle.  Voyez  Cheval. 

BIEVRE,  f^oyei  Castor.  On  donne  aufli  le  nom  de  Bievre  â  un  canard, 
dont  le  bec  eft  long ,  menu ,  dentelé  &  crochu  par  le  bout.  Sa  tète  eft  groffe, 
8c  de  couleur  fauve  ,  avec  une  crête  de  plumes  fur  le  col.  Ses  jambes  8c  fes 
pieds  font  rougeâtres.  Sa  queue  eft  ronde  comme  celle  des  oifeaux  de 
riviere.  Ce  canard  fait  un  grand  dégât  dans  les  rivières  où  il  y  a  du  poiffon. 

BIGARADIER.  Voye i  Oranger. 

BIGARREAUTIER.  P'oye i  Cerisier. 

BIJON.  Voye^  Térébenthine. 

BILIMBI ,  petit  arbre  fort  commun  dans  les  jardins  de  Malabar  :  c’eft  le 
Billingbing  de  Bontius  ,  &  le  Malus  indica  fruclu  pentagono  des  Botaniftes 
François  :  il  croît  à  la  hauteur  de  huit  â  dix  pieds  }  il  porte  abondamment 
fleurs  8c  fruits  toute  l’année  ,  depuis  la  première  année  de  fa  plantation  juf- 
qu’à  la  feizieme  :  le  fruit  du  Bilimbi  poffede  les  même  vertus  médicinales 
que  le  citron  ,  mais  fa  racine  excite  le  vomiffement ,  8c  la  décoétion  de  fes 
Feuilles  provoque  la  fueur. 

BINOCLE  ,  nom  que  l’on  donne ,  dans  l’hiftoire  abrégée  des  infeétes  des 
environs  de  Paris  ,  à  une  efpece  d’infeéte  aquatique ,  qui  s’attache  aux  poif- 
fons.  Plufieurs  autres  infeétes  qui  s’attachent  aux  poillons  de  mer  paroiffent 
être  de  ce  genre  j  aufli  Baker  en  a-t-il  donné  plufieurs  figures  fous  le  nom  de 
Poux  des  poi/j'ons. 

On  va  réunir  aufli  fous  cet  article  les  infeétes  que  l’Auteur  de  l’abrégé 
appelle  Monocle ,  pareeque  ce  font  deux  genres  d’infeétes  qui  fe  rapprochent 
beaucoup.  Le  Monocle  a  été  décrit  par  Swammerdam ,  fous  le  nom  de  Puce 
aquatique  arborefeente  :  Pulex  arbore] cen  . 

La  Puce  aquatique  ou  le  Monocle  ,  que  l’on  trouve  dans  les  eaux  des 
mares  ,  eft  un  infeéte  très  petit ,  qui  n’a  guere  plus  d’une  ligne  de  longueur. 
Tous  les  infeétes  de  ce  genre  font  très  finguliers  8c  très  reconnoiflàbles  par 
des  caraéteres  qui  leur  font  propres.  Ils  ont  des  antennes  branchues  ,  qui 
font  garnies  de  poils  ,  ce  qui  les  fait  paroître  touffues.  Ces  antennes  leur 
fervent  comme  de  bras  pour  nager  :  ils  s’avancent  8c  s’élèvent  dans  l’eau 
comme  par  bonds  8c  en  lautillant  }  ce  qui  les  a  fait  nommer  Puces  d'eau  ,  8c 
arbore  cent  es  àcaufe  de  la  ramification  de  leurs  antennes.  A  l’aide  de  leurs  fix 
pattes  8c  de  leur  queue ,  dont  la  forme  varie  ,  fimple  dans  quelques  efpeces, 
fourchue  dans  d  autres ,  mais  toujours  mobile  8c  qui  leur  fiert  d’aviron  ,  ils 
exécutent  dans  1  eau  diverfes  fortes  de  mouvemens.  Un  des  caraéteres  dç 
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ces  infeétes ,  c’eft  celui  de  n’avoir  qu’un  feul  œil ,  ainfi  que  l’a  obfervé  M. 
Geofroi  j  ce  qui  les  lui  a  fait  nommer  Monocle ,  quoique  cependant  S  wam- 
merdam  ait  cru  en  voir  deux.  Ces  infeétes  font  tous  ovipares ,  8c  leur  corps 
eft  fi  tranfparent ,  que  l’on  voit  leurs  œufs  à  travers  de  la  peau.  On  en 
voit  quelques-uns  qui  portent  ces  œufs  à  l’extérieur  fufpendus  à  leurs  côtés. 

Les  Puces  d’eau  font  des  infeétes  fi  petits ,  qu’ils  n’ont  pas  befoin  de  pren¬ 
dre  beaucoup  de  nourriture  ;  aufii  ne  font- ils  point  carnafiiers  :  il  paroîc 
qu’ils  ne  fe  nourriftent  que  du  débris  des  plantes  }  8c  c’eft  probablement  la 
différence  de  la  couleur  des  fucs  de  ces  plantes ,  qui  donne  à  ces  infeétes  la 
différence  des  couleurs  qu’on  leur  voit.  On  obferve  du  moins  ,  dans  plufieurs 
efpeces ,  qu’ils  varient  du  blanc  au  verd  8c  au  rouge  plus  ou  moins  foncé. 
C’eft  la  multitude  de  ces  infectes  dans  certaines  eaux  qui  les  a  fait  paroître 
quelquefois  rouges  comme  du  fang ,  8c  a  porté  la  terreur  dans  l’efprit  du 
peuple.  Cette  prétendue  tranfmutation  d’eau  en  fang  fe  remarque  en  tous 
pays  ,  8c  notamment  en  Suède  ,  où ,  dit  M.  Linnæus ,  l’un  des  trois  étangs 
qui  fe  voient  dans  le  jardin  d’Upfal ,  8c  dans  lequel  il  n’y  a  point  de  plantes 
aquatiques  ,  paroît  toujours  fe  changer  en  fang  au  tems  du  folftice  d’été  , 
fur-tout  par  le  tems  calme  ;  alors  tous  les  matins ,  ajoute  le  même  auteur  , 
cet  étang  paroît  de  tous  les  quatre  coins  comme  fi  l’on  y  avoit  répandu  de  la 
poudre,  à  canon.  Cette  poudre  voyage  peu  à  peu  des  bords  au  centre ,  comme 
autant  d’armées ,  marchant  en  bon  ordre  ,  8c  au  bout  de  quelques  heures  , 
elle  s’arrête  8c  s’affemble  toute  au  centre  de  l’étang.  L’eau  fur  laquelle 
cette  poudre  a  paffé  ,  paroît  couverte  d’une  pellicule  grisâtre  ,  8c  prefqu’im- 
perceptible  :  fi  l’on  amaffe  un  peu  de  cette  poudre  dans  une  cuiller  ,  on  voit 
avec  etomiement  que  tout  eft  en  vie ,  8c  compofé  de  millions  d’infe êtes  que 
M.  de  Géer  a  parfaitement  bien  décrits  8c  defftnés  fous  le  nom  de  Podura 
aquatica.  En  même-temson  voit  fous  l’eau  une  fubftance  fanguine  qui  rou¬ 
git  l’eau  ou  elle  fe  trouve  ,  8c  la  fait  paroître  de  couleur  de  chair  :  cette  fub¬ 
ftance  eft  tantôt  plus ,  tantôt  moins  folide ,  elle  fe  diilout  quelquefois  ,  8c 
devient  invifible  ,  pendant  qu’une  autre  nouvelle  prend  fa  place.  L’eau  en  eft 
alors  fi  remplie  ,  que  perfonne  n’ofe  s’en  fervir  pour  la  cuifine.  Vers  neuf  ou 
dix  heures  au  matin ,  tout  fe  diflout  8c  difparoît }  mais  le  même  phénomène 
fe  renouvelle  vers  le  foir.  On  l’obferve  auiïi  de  grand  matin ,  fur  tout  quand 
il  a  plû  pendant  la  nuit.  Aufîi-tôt  que  l’eau  croupit ,  elle  devient  trouble  j 
alors  ces  infeétes  y  trouvent  abondamment  de  la  nourriture.  On  ne  peut 
que  s’étonner  de  la  quantité  inconcevable  de  ces  petits  animaux  8c  de  leur 
multiplication  rapide  par  millions.  Les  Canards  en  font  leurs  meilleurs 
repas. 

Ces  monocles  fervent  aufii  de  pâture  à  plufieurs  infeétes  aquatiques ,  8c 
même  aux  polypes  ,  qui  les  entrelafifent  dans  leurs  bras ,  8c  les  avalent  en- 
fuite.  Il  y  a  cependant  quelques  efpeces  de  Monocles  qui  font  renfermés 
dans  une  coquille  bivalve  ,  8c  qui  par  conféquent  ne  peuvent  devenir  la 
proie  des  polypes.  On  trouve  volontiers  ces  infeétes  dans  les  ruifteaux  bout- 
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beux  8c  dans  les  eaux  dormantes  :  lorsque  dans  un  verre  de  cette  eau  on  met 
quelques  goûtes  d'eau-de-vie  ,  ils  meurent  fur-le-champ  ,  &c  tombent  au 
fond.  y<>yt{  Pucerons  branchüs. 

Le  Binocle ,  ou  le  Pou  des  poisons  ,  a  beaucoup  de  reftemblance  avec  l’in- 
feéte  que  l’on  vient  de  décrire  :  il  en  différé  ,  pareequ’il  a  deux  yeux  bien 
diftinéts  y  ce  qui  l’a  fait  nommer  Binocle .  Il  eft  pourvu  d’antennes  qui  ne 
font  point  garnis  de  poils  latéraux.  Sa  queue  eft  fourchue  dans  quelques  ef- 
peces ,  8c  en  plumet  dans  d’autres  :  fon  corps  eft  recouvert  d' écailles.  Les  in- 
feétes  de  ce  genre  ont  en  général  une  figure  qui  les  fait  reflembler  en  petit 
aux  crabes  de  mer.  Voye{  Pou  de  poissons. 

Ces  infeébes  vivent  dans  l’eau  y  mais  ils  font  voraces  :  il  s’attachent  aux- 
poiffons  ,  qu’ils  fucent  fortement.  On  en  voit  des  efpeces  qui  ont  près  dur* 
pouce  de  longueur  y  d’autres  moins  :  on  en  voit  peu  dans  les  eaux  des  envi¬ 
rons  de  Paris  y  mais  beaucoup  fur  les  poiftons  de  mer. 

BIOURNEAU  :  voye^  Vignot. 

BIPEDE  ,  eft  un  animal  quia  deux  pieds  :  voye^ Oiseau. 

BISET  :  voye ^  Pigeon. 

BISMUTH ,  Wifmuthum  ,  demi- métal  connu  aufli  fous  le  nom  &  Etain 
de  glace  ,  8c  qu’on  a  fouvent  qualifié  de  marcajjite  par  excellence.  Cete  fub- 
fiance  paroît  formée  d’un  alfemblage  de  feuillets  groupés  en  cubes ,  fortpe- 
fans  8c  caftans.  Sa  couleur  approche  de  celle  de  l’étain.  Le  caraétere  diftinc- 
tif  de  la  mine  de  bifmuth  eft  de  préfenter  ,  lorfqu’elle  a  été  expofée  à  l’air  ,  . 
les  couleurs  variées  de  la  gorge  de  pigeon.  La  vraie  mine  de  bifmuth  eft  mi- 
néralifée  fouvent  par  l’arlenic.  Elle  contient  ordinairement  ou  du  cobalt  ou 
de  l'argent ,  mais  entrés  petite  quantité.  11  y  a  plufieurs  efpeces  de  mines  de 
bifmuth  ,  que  l’on  trouve  dans  la  Saxe  ,  dans  la  Bohême  ,  dans  la  Suede  , 
8cç. ,  8c  qui  varient  en  couleuy ,  ainfi  qu’on  peut  le  voir  dans  les  Ouvrages 
des  Minéralogiftes. 

Ce  demi-métal  fe  fond  à  la  ftmple  flamme  d’une  bougie  y  par  conféquenr, 
il  facilite  la  fufion  des  autres  métaux  ,  mais  il  les  rend  auili  caftans  que  lui  i 
mêlé  au  cuivre  dans  la  fonte ,  il  le  blanchit ,  ainfi  que  l’étain  ,  qu’il  rend  plus 
fbnore.  Il  donne  même  à  ce  dernier  une  confiftance  qui  approche  de  celle  de 
l’argent ,  ainfi  qu’on  l’obferve  dans  l’étain  d’Angleterre ,  qui,  dit-on  ,  eft  allié 
d’un  mélange  de  bifmuth ,  de  régule  d’antimome  ,  8c  même  d’une  portion, 
de  cuivre.  Lorfque  l’on  fond  le  bifmuth  avec  l’argent ,  1  étain  8c  le  plomb ,  il 
rend  ces  métaux  plus  propres  a  s’amalgamer  avec  le  mercure  j  &  li  on  pafte 
I  amalgame  à  la  peau  de  chamois  ,  on  remarque  que  le  mercure  entraîne  vifi- 
blement  avec  lui  beaucoup  plus  de  métal ,  qu’il  n’auroit  fait  fans  cela.  On. 
dit  même  que  c’eft  un  moyen  que  certaines  gens  emploient  pour  augmenter 
le  poids ,  ou  plutôt  la  quantité  apparente  du  mercure.  La  propriété  qu’a  le 
Bifmuth  de  s’unir  à  toutes  les  fubftancesmétalliques ,  même  les  plus  aures^ 

(  excepté  le  Zinc  )  lui' a  mérité  quelquefois  le  nom  &  aimant  des  métauxi 

On  retire  du  bifmuth  ,  en  le  diftolvant  par  l’acide  nitreux ,  8c  le  préciph* 
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tant  par  la  fimple  addition  de  l’eau ,  une  chaux  blanche ,  que  l’on  nomme 
Blanc  de.  Bifmuth  ,  Blanc  d’Efpagne  ou  Blanc  de perle.<.  Lorfque  cette  chaux 
eft  bien  édulcorée  ,  elle  donne  un  fard  dont  les  Dames  font  ufage  pour  fe 
blanchir  la  peau.  Comme  ce  fard  n’eft  qu’une  chaux  métallique ,  qui  fe  char¬ 
ge  très  facilement  du  phlogiftique  réduit  en  vapeurs  ,  8c  qu  elle  devient 
noirâtre  par  cette  addition ,  les  femmes  fardées  avec  ce  blanc  courent  rifque 
de  voir  leur  blanc  fe  changer  en  noir  ,  fi  elles  s’expofent  aux  vapeurs  phlogif- 
tiquées  qui  s’exhalent  des  matières  en  putréfaction ,  des  latrines  ,  du  foufre, 
du  foie  de  foufre  ,  de  l’ail  écrafé,  &c.  Le  bifmuth  diffousdansl  acide  nitreux 
donne  une  encre  de  fympathie.  On  écrit  fur  du  papier  avec  cette  diffolution, 
&  il  n’en  refte  pas  la  moindre  empreinte  apparente.  Que  l’on  étende  enfuite 
légèrement  fur  le  papier  ,  avec  un  pinceau  ,  du  foie  de  foufre  dilfous  dans 
l’eau ,  à Tinftant  l’écriture  devient  lifible  ;  effet  produit  par  le  phlogiftique 
du  foufre  qui  reffufcite  le  métal  en  s’uniffant  avec  lui ,  8c  lui  fait  reprendre  fa 
couleur  naturelle. 

BISON ,  efpece  de  bœuf,  qui  fe  trouve  dans  les  contrées  méridionales , 
8c  qui  a  une  bolfe  fur  le  dos.  Cet  animal  peut-être  regardé  comme  une  va¬ 
riété  de  Y  aurochs  ,  qui  eft  le  taureau  fauvage  }  car  ces  animaux  produifent 
enfemble.  Cette  boffe  du  bïjon ,  ainfi  que  celle  de  toutes  les  efpeces  de 
bœufs  boffus  ,  n’eft  qu’une  excroifïànce ,  une  efpece  de  loupe ,  un  morceau 
de  chair  tendre  ,  aufti  bonne  à  manger  que  la  langue  des  bœufs.  Il  y  a  de  ces 
bolfes  qui  pefent  jufqu’à  quaraiite  ou  cinquante  livres  :  voyè%_  au  mot  Au¬ 
rochs  ,  la  maniéré  dont  on  prouve  que  le  bifon  n’eft  qu’une  variété  du  tau¬ 
reau  fauvage. 

BISSUS  ,  eft  le  nom  que  l’on  donne  à  des  filamens  d’une  efpece  de  foie 
brune  ,  8c  longs  d’environ  cinq  ou  fix  pouces  y  dont  la  pinne  marine  fe  fert 
pour  s’attacher  &  fe  fixer  aux  corps  contre  lefquels  elle  veut  s’arrêter.  Ils  lui 
fervent  comme  autant  de  cordages  pour  fe  foutenir  ,  de  même  que.  font  les 
moules.  Ces  fils  ,  vus  au  microfcope ,  paroiffent  creux  ,  8c  donnent ,  quand 
on  les  brûle ,  une  odeur  urineufe ,  comme  la  foie.  Le  biffus  de  la  pinne  ma¬ 
rine  eft  propre  à  l’ourdiffage  ,  8c  plus  précieux  que  la  laine.  Les  plus  habiles* 
Critiques  n’ont  pas  encore  bien  éclairci  ce  que  les  Anciens  entendoient  par 
le  bijjus.  Comme  ils  confondoient  fous  ce  nom  les  cotons  ,  les  ouattes ,  mê¬ 
me  l’amiante  ,  en  un  mot  tout  ce  qui  fe  filoit  ,  étoit  plus  précieux  que  Ja 
laine  ,  il  n’ eft  pas  aifé  de  dire  ce  que  c’étoit ,  8c  s’ils  n'en  tiroient  point  de  la 
pinne  marine.  :.  r  .  :  i.r.  i  '  .  ;  . 

Au  refte  ,  on  voit  communément  en  Italie  8c  en  Corfe  des  camifoles,des 
bonnets  ,  des  gants  ,  des  bas  8c  autres  ouvrages  fabriqués  avec  le  biffus  des 
pinnes  marines.  L’on  a  de  la  peine  à  foutenir  la  chaleur  de  tels  vêtemens  que 
l’on  eftime  fpécifiques  pour  les  rhumatifmes  8c  la  goutté.  Ces  ouvrages  fe- 
roient  peut-être  plus  recherchés  .fi  la  foie  étoit  rhoins  commune.  Avant  de 
filer  ce  biffus ,  on  le  laiffe  quelques  jours  dans  la  cave  ,  afin  qu’il  s’hume^be 
èç  fe  ramolliffe  ;  enfuite  on  le  peigne  pour  en  féparer  la  bourre  8c  les  autres 

ordures , 
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ordures  ,  ôc  on  le  file  comme  la  foie.  Il  eft  bon  d’obferver  que  ce  biffus  ne 
prend  point  la  teinture  fans  en  être  altéré  :  voye^  Pinne  marine  &  les  Mcm. 
de  P  Acad.  des  Scicnc .  ann.  1 y  12  ,  p.  ZO4, 

BISSUS ,  By/fus ,  genre  de  plante  qui  a  l’apparence  d’une  poufiiere  ou  de 
filets  fimples  cylindriques  ,  tantôt  ramifiés ,  tantôt  en  rézeau  ,  fouvent  arti¬ 
culés  ,  &  plus  ou  moins  longs.  On  n’y  découvre  aucunes  racines ,  ni  feuilles, 
ni  fleurs  ,  ni  fruits.  Michel  Boccone  &  Dillen  n’ont  donné  rien  de  fatisfai- 
fant  fur  les  graines  des  bifliis  ou  fur  la  maniéré  dont  ils  fe  reproduifent.  M. 
Adanfon  dit  avoir  élevé  pendant  quinze  mois  des  touffes  de  cette  plante 
dans  des  bocaux ,  ôc  avoir  reconnu  affez  clairement  que  chaque  articulation 
féparée  naturellement  ou  par  l’art ,  végetoit  comme  une  graine  ,  ôc  produi- 
foit  une  plante  toute  fcmblable  à  fa  mere.  On  a  un  exemple  de  ce  genre  de 
plante  fi  fingulier ,  dans  le  Conferva.  On  en  trouve  qui  reflemblent  à  un  amas 
de  fils  de  foie ,  à  un  tapis ,  à  une  peau  de  bête  à  poil ,  à  une  toifon  de  brebis, 
à  un  morceau  de  drap  ,  ou  enfin  à  une  toile  d’araignée  :  voye^ Conferva. 

BISSUS  MINÉRAL.  Nom  donné  à  f  amiante  :  voyez  ce  mot. 

BISTORTE ,  Bifiorta.  Cette  plante  eft  ainfi  nommée  ,  parceque  fa  racine 
oblongue  &  noueufe  eft  repliée  fur  elle-même  à  la  maniéré  d’un  ferpent. 
Elle  pouffe  des  feuilles  longues  ,  larges  ôc  pointues  comme  celles  de  la  pa¬ 
tience  :  fes  tiges  s’élèvent  à  la  hauteur  d’un  pied ,  ôc  foutiennent  des  fleurs  à 
étamines  de  couleur  purpurine ,  auxquelles  fuccedent  des  femences  à  trois 
coins.  La  racine  de  la  biftorte  eft  brune  en  dehors  ,  rougeâtre  en  dedans  : 
elle  a  une  vertu  balfamique  ,  vulnéraire  ôc  aftringente  }  elle  eft  aufli  alexi- 
pharmaque.  On  nous  l’apporte  feche  des  pays  chauds  où  cette  plante  croît 
dans  les  lieux  humides  Ôc  montagneux. 

BISULCE.  Voye^  Quadrupède. 

BITIN  ,  ferpent  maculé ,  des  montagnes  de  fille  de  Cuba  ,  ôc  d’unafpeét 
horrible  \  d’une  groffeur  fi  monftrueufe ,  quoique  court ,  qu’il  eft  ,  dit-on  , 
en  état  de  donner  la  chafle  aux  bœufs  ôc  aux  fangliers  ,  dont  il  fait  au  be- 
foin  fa  nourriture.  Seba  en  cite  de  trois  efpeces  :  la  première  s’appelle  le 
Serpent  du  Mexique ,  ôc  eft  le  furieux  ferpent  de  la  nouvelle  Efpagne  \  la 
deuxieme  ôc  la  troifieme  efpeces ,  font  les  viperes  mâles  ôc  femelles  de  Cey- 
lan.  V oyeç  le  Thefaur.  2 ,  Tab  ,  N°.  2  ,  de  Seba. 

BITUME  ,  Bitumen.  Les  bitumes  font  des  matières  huileufes  ôc  minéra- 
lifées ,  qu’on  rencontre  dans  le  fein  de  la  terre  fous  une  forme  fluide ,  ôc  nâ- 
geant  quelquefois  à  la  furface  des  eaux ,  ou  fous  une  forme  tantôt  molafle  , 
tantôt  folide  ,  ôc  plus  ou  moins  concrète. 

On  ne  connoît  qu’une  feule  efpece  de  bitume  liquide  ;  c’eft  la  Pétrole  ou 
huile  de  pierre ,  ainfi  nommée ,  parcequ’elle  découle  des  fentes  des  rochers  ; 
car  il  paroît  que  ce  qu’on  nomme  N aphte  n’eft  autre  chofe  que  la  pétrole  la 
plus  fluide  ,  la  plus  blanche  ôc  la  plus  pure.  Voye{  Pétrole. 

Les  bitumes  folides  font  le  Succin  ,  le  Jayet  ou  Jais  ,  f  Afphalte  ôc  le 
Charbon  de  terre  :  il  y  en  a  de  mollaffes  comme  la  Pix-afphalte.  Voyez  cha¬ 
cun  de  ces  articles . 
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L’origine  des  bitumes,  queftion  intéreflante,  fur  laquelle  les  Natura- 
liftes  ne  font  point  d’accord ,  nous  a  engagé  à  obferver  foigneufement , 
toutes  les  fois  que  nous  avons  vif  té  des  minières  bitumineuses  ,  les  diffé¬ 
rentes  fubftances  de  les  f  ngularités  dans  l’ordre  où  elles  s’y  trouvoient.  Plu- 
fieurs  phénomènes  nous  ont  déjà  paru  expliqués  dans  notre  Minéralogie  : 
on  y  lit  que  l’origine  des  bitumes  paroît  due  à  des  végétaux  enfevelis  dans 
la  terre  par  des  révolutions  locales.  Cette  opinion  eft  nouvellement  appuyée 
par  des  expériences  chymiques,  préfentées  fous  un  feul  point  de  vue  dans 
le  Dictionnaire  de  Chymie  ,  où  l’on  tâche  de  démontrer  que  les  bitumes 
font  le  réfultat  des  fubftances  végétales ,  qui  ont  été  amenées  à  ces  différents 
états  de  pétrole ,  de  fuccin ,  dec.  par  leur  union  avec  les  acides  minéraux  ,  de 
parleur  long  féjour  dans  les  entrailles  de  la  terre  }  car  il  eft  bien  démontré 
qu’il  n’y  a  pa^un  feul  corps  d’une  origine  bien  décidément  minérale,  dans 
lequel  on  trouve  un  feul  atome  d’huile  ,  puifqu’il  n’y  en  a  pas  même  dans 
le  foufre  ,  celle  de  toutes  les  fubftances  minérales  qui  approche  le  plus  des 
bitumes. 

L’analyfe  chymique  démontre  que  les  bitumes,  ainfique  toutes  les  ma¬ 
tières  huileufes  concrètes  du  régné  végétal  de  animal ,  font  compofés  d’huile 
de  d’acide.  Ils  different  des  réfines  par  leur  folidité  qui  eft  plus  confidérable , 
par  leur  indiffolubilité  dans  l'efprit-de-vin ,  de  par  quelques  autres  caraéteres 
chymiques ,  ainfi  qu’on  peut  le  voir  dans  le  Diétionnaire  de  Chymie.  Entre 
les  bitumes  ,  il  y  en  a  d  aflez  compactes  pour  fe  tailler  de  fe  polir  :  tels  font 
le  fuccin  de  le  jayet.  Veye i  ces  mots. 

Les  bitumes  étant  très  inflammables  de  très  abondans ,  on  les  regarde 
comme  une  des  caufes  de  la  flamme  perpétuelle  des  Volcans ,  de  de  tous  ces 
autres  phénomènes  défaftreux  qui  ont  donné  lieu  à  tant  de  differtations ,  de 
qui  méritent  bien  de  fixer  encore  l’attention  des  Savans.  Voye^  Volcans. 

BITUME  DES  ARABES.  Voye {  Pissasphalte,  C’eft  un  compofé  de 
poix  minérale  de  de  poix  végétale. 

BITUME  DE  JUDEE.  V0ye{  Asphalte. 

BIVALVES,  Bivalvia.  Nom  que  l’on  donne  aux  coquilles  à  deux  bat- 
tans ,  telles  que  les  huitres  ,  les  moules ,  dec.  11  y  a  des  bivalves  de  mer 
dont  les  pièces  font  inégales  \  d’autres  les  ont  égales,  de  femblables  l'une  à 
l’autre.  Les  premières  font  les  huitres  de  notre  pays }  les  autres  font  la  mere- 
perle  ,  la  moule,  dec.  Parmi  les  bivalves,  il  y  en  a  dont  les  deux  pièces 
ferment  exactement  de  tous  côtés ,  comme  la  came,  le  peigne  }  dans  d’autres, 
les  deux  pièces  ne  fe  touchent  qu'en  pattie ,  de  laiffent  une  ouverture  à 
chaque  bout  comme  le  coutelier.  Voye ^  Coquille. 

BïXA  ,  arbrifleau  épineux  du  Brefil  qui  croît  à  la  hauteur  du  citronier. 
Sa  feuille  eft  verte  de  hériflée  ,  aflez  femblable  à  celle  de  l’orme  :  l’écorce  du 
tronc  de  des  branches  eft  d’un  jaune  rougeâtre  ;  on  en  fait  des  cordes  aufli 
bonnes  que  celles  de  chanvre.  Le  bois  du  bixa  eft  blanc ,  de  fi  compaéte  ou 
tellement  dur  ,  qu’on  prétend  qu’il  en  fort  du  feu  comme  d’un  caillou  lorf- 
qu’on  le  frappe  rapidement.  Ses  fleurs  font  en  rofe  de  de  couleur  rouge  :  il 
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leur  fuccede  des  gouftes  de  la  grofleur  d’une  amande  ;  elles  s’ouvrent  dans 
le  printems  par  la  maturité  ;  elles  contiennent  beaucoup  de  petits  grains 
d’un  beau  rouge  ,  qui  donnent  à  l'eau  une  couleur  de  carmin  le  plus  vif  : 
on  s’en  fert  pour  arrêter  le  cours  de  ventre.  La  racine  eft  d’un  goût  fort, 
mais  agréable  :  les  Indiens  s’en  fervent  au  lieu  de  fafran. 

BLAIREAU  ou  Taisson,  en  latin  Taxus  ou  Me/es.  Le  blaireau  qui 
reftemble  au  chien  par  le  mufeau ,  a  le  corps  gros  &  raccourci ,  le  col  court, 
les  oreilles  courtes  ,  arrondies ,  aftez  femblables  a  celles  du  rat  domeftique , 
le  poil  long  Sz  rude  à-peu-près  comme  des  foies  de  cochon.  Le  dos  de  cet 
animal  eft  mêlé  de  noir  Sz  de  blanc ,  ce  qui  lui  a  fait  donner  auftl  le  nom 
de  Grifart  :  les  poils  de  deftous  le  ventre  font  prefquc  noirs ,  ce  qui  eft  allez 
remarquable }  car  dans  prefque  tous  les  animaux  ,  le  poil  du  ventre  eft  d’une 
couleur  moins  foncée  que  celle  du  dos.  Il  a  des  caraéteres  tranchés  qui  lui 
font  propres  Sz  dignes  de  remarque  :  telles  font  les  bandes  alternatives 
qu’il  a  fur  la  tête ,  Sz  l’efpece  de  poche  qu’il  a  fous  la  queue.  Cette  poche 
ne  pénétré  guere  qu’à  un  pouce  de  profondeur  :  il  en  fuinte  continuelle¬ 
ment  une  liqueur  onéfueule ,  d  allez  mauvaife  odeur  qu’il  fe  plaît  à  fucer. 
Sa  queue  eft  courte  Sz  garnie  de  poils  longs  Sz  forts. 

Le  blaireau  ,  dit  M.  de  Buffon ,  eft  un  animal  pareiïeux,  défiant,  foli- 
taire  ,  qui  fe  retire  dans  les  lieux  les  plus  écartés ,  dans  les  bois  les  plus 
fombres ,  Sz  s’y  creufe  une  demeure  fouterraine  ;  il  femble  fuir  la  fociété  , 
même  la  lumière  ,  Sz  pâlie  les  trois  quarts  de  fa  vie  dans  ce  féjour  téné¬ 
breux  ,  dont  il  ne  fort  que  pour  chercher  fa  fubfiftance.  Le  renard  qui  n’a 
pas  la  même  facilité  que  lui  à  creufer  la  terre ,  tâche  de  profiter  de  fes  tra¬ 
vaux  :  ne  pouvant  le  contraindre  par  la  force ,  il  l’oblige  paradreffe  à  quitter 
fon  domicile  ,  en  l’inquiétant ,  en  faifant  fentinelle  ,  en  l’infeétant  même 
de  fes  ordures  ;  enfuite  il  s’en  empare  ,  l’élargit ,  l’approprie  ,  Sz  en  fait  fon 
terrier.  Le  blaireau  va  à  quelque  diftance  de-là  fe  creufer  un  nouveau  gîte , 
dont  il  ne  fort  que  la  nuit ,  dont  il  ne  s’écarte  guere  ,  Sz  où  il  revient  dès 
qu’il  fent  quelque  danger  :  il  n’a  que  ce  moyen  de  fe  mettre  en  sûreté  ,  car 
il  ne  peut  échapper  par  la  fuite  }  il  a  les  jambes  trop  courtes  pour  pouvoir 
bien  courir.  Lorfiqu’il  eft  furpris  par  les  chiens ,  il  fie  jette  fur  le  dos  ,  fe 
défend  courageufement  Sz  jufqu’à  la  derniere  extrémité  ,  avec  fes  griffes  Sz 
fes  dents  qui  font  de  profondes  bleftures.  Sa  peau  eft  fi  dure  ,  quelle  eft 
peu  fenfible  aux  morfures  des  chiens }  on  dit  cependant  que  pour  peu  qu’on 
le  frappe  fur  le  nez ,  il  en  meurt. 

Les  blaireaux  tiennent  toujours  leur  domicile  propre  ;  ils  n’y  font  jamais 
leur  ordure.  On  trouve  rarement  le  mâle  avec  la  femelle  :  lorfqu’elle  eft 
prête  à  mettre  bas ,  elle  coupe  de  l’herbe  ,  en  fait  une  efpece  de  fagot , 
quelle  traîne  entre  fes  jambes  jufqu’au  fond  du  terrier  ,  ou  elle  fait  un  lit 
commode  pour  elle  Sz  pour  fes  petits.  C’eft  en  été  qu  elle  met  bas  ,  Sz  fa 
portée  eft  ordinairement  de  trois  ou  quatre.  Lorfque  fes  petits  font  un  peu 
grands  ,  elle  leur  apporte  à  manger  pendant  la  nuit  ;  elle  déterre  les  nids 
des  guêpes  Sz  en  emporte  le  miel }  elle  leur  apporte  des  lapereaux ,  mulots, 
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lézards ,  fauterelles ,  œufs  d’oifeaux ,  tout  ce  quelle  peut  attraper.  Elles  les 
fait  fouvent  fortir  fur  le  bord  du  terrier ,  foit  pour  les  alaiter ,  foit  pour  leur 
donner  à  manger. 

La  chaffe  du  blaireau  eft  un.  peu  laborieufe  j  il  n’y  a  guere  que  les  Baflets 
à  jambes  torfes  qui  puiflent  entrer  dans  leurs  terriers.  Le  blaireau  fe  défend 
en  reculant ,  8c  éboule  de  la  terre  afin  d’arrêter  8c  d’enterrer  les  chiens. 
Lorfqu’on  juge  que  les  chiens  l’ont  acculé  jufqu’au  fond ,  on  fe  met  à  ouvrir 
le  terrier  par  deftiis  }  on  ferre  le  blaireau  avec  des  tenailles ,  8c  enfuite  on 
le  mufelle  pour  l’empêcher  de  mordre. 

Les  jeunes  s’apprivoifent  aifément ,  ainfi-  que  l’a  obfervé  M.  de  Bufïbn  : 
;ils  jouent  avec  les  petits  chiens ,  8c  fuivent  comme  eux  la  perfonne  qu’ils 
connoiffent  8c  qui  leur  donne  à  manger }  mais  ceux  que  l'on  prend  vieux , 
demeurent  toujours  fauvages.  Ils  ne  font  ni  malfaifans,  ni  gourmands, 
comme  le  renard  8c  le  loup  ;  8c  cependant  ils  font  carnafiiers  :  ils  mangent 
de  tout  ce  qu’on  leur  ofire  ;  ils  préfèrent  la  viande  crue  à  tout  le  refte  :  ils 
dorment  la  nuit  entière  8c  les  trois  quarts  du  jour ,  fans  être  cependant  fu- 
.jets  à  l’engourdiflement  pendant  l’hiver ,  comme  les  marmotes  8c  les  loirs. 
Les  blaireaux  font  fujets  à  la  gale  :  les  chiens  qui  entrent  dans  leurs  terriers 
prennent  le  même  mal ,  à  moins  qu’on  n’ait  grand  foin  de  les  laver. 

L’efpece  de  blaireaux,  originaire  des  climats  tempérés  de  lEurope,  ne 
s’eft  guere  répandue  au-delà  de  l’Efpagne ,  de  la  France ,  de  l’Italie ,  de 
l’Allemagne  ,  de  la  Pologne  8c  de  la  Suede  ;  8c  elle  eft  par-tout  allez  rare. 
Il  n’y  a  que  peu  ou  point  de  variétés  dans  l’efpece ,  &  même  elle  n’approche 
d’aucune  autre  par  les  caraéteres  finguliers  dont  on  a  parlé  plus  haut. 

La  chair  du  blaireau  n’eft  pas  abfolument  mauvaife  à  manger ,  8c  l’on 
fait  de  fa  peau  des  fourures  grofileres ,  des  colliers  pour  les  chiens ,  des 
couvertures  pour  les  chevaux. 

BLAIREAU  puant  du  Cap  de  Bonne  Espérance.  M.  de  Bufïbn  re¬ 
garde  cet  animal  décrit  fous  ce  nom  par  Kolbe  ,  comme  une  efpece  tout-à- 
rait  différente  du  blaireau.  Cet  animal  eft  le  plus  grand  péteur ,  le  plus 
grand  vefteur  8c  le  plus  puant  animal  qu’il  y  ait  fous  le  foleil ,  dit  le  P.  La- 
bat.  Cette  puanteur  eft  même  la  meilleure  défenfe  que  la  Nature  lui  ait 
donnée  contre  fes  ennemis  j  car  dès  qu’il  fent  fon  ennemi  aifez  près  de  lui , 
il  lui  lance  en  fuyant  une  bouffée  d’odeur  fi  déteftable ,  qu’elle  étourdit 
l’animal ,  8c  l’oblige  de  fe  retirer.  La  Bête  puante  de  La  Louijianc  fe  défend 
à-peu-près  de  même  en  lançant  fon  urine,  f^oyei  Bête  puante. 

BLANC  D’ESPAGNE ,  BLANC  DE  PERLE  ou  BLANC  DE  BISMUTH. 
Voye i  Bismuth.  On  donne  aufti  le  nom  de  Blanc  dEfpagne  à  de  la  craie 
très  friable. 

BLATTE  DE  CONSTANTINOPLE ,  B  fana  By^antina.  Nom  donné  au 
couvercle  ou  opercule  cartilagineux  d  une  coquille  oblongue  ,  dont  la  fubf- 
tance  reftemble  aftez  à  de  la  corne  :  cet  opercule  étoit  autrefois  fort  en  ufage 
pour  fumiger  la  matrice.  Il  y  a  eu  de  grandes  difputes  entre  les  Natura- 
liftes,  pour  favoir  fi  le  blatte  étoit  le  couvercle  de  la  pourpre  murex ,  ou  fi 
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ce  n’étoit  pas  X ongle,  odorant .  Tout  ce  que  nous  pouvons  dire  ici,  c’eft  que 
les  divers  blattes  que  nous  avons  eu  occafion  de  voir ,  font  des  opercules  de 
buccin.  Voye^  Ongle  odorant. 

BLATTE,  Blatta.  Nom  que  l’on  a  donné  à  plusieurs  fortes  d’infeétes  de 
nature  très  différente  ,  tels  que  les  vers  qui  naiffent  dans  les  oreilles ,  ceux 
qui  rongent  les  étoffes  ,  les  livres.  Çeux  qui  rongent  les  étoffes ,  font  très 
connus  fous  le  nom  de  Teigne.  Voyez  leur  hifioire  au  mot  Teigne.  Suivant 
M.  Linnæus ,  on  ne  doit  réunir  fous  le  nom  de  Blatte ,  que  les  infeétes  dont 
les  antennes  font  longues ,  filiformes ,  dont  les  foureaux  des  ailes  font  mem¬ 
braneux  ,  ôc  dont  la  poitrine  eft  applatie  &c  arrondie.  Ces  infeétes  courent 
affez  vite  ;  ils  font  allez  hideux  à  la  vue ,  ôc  remarquables  fur-tout  par  deux 
appendices  en  forme  de  longues  véficules  placées  aux  deux  côtés  de  l’anus. 
Quelques-unes  de  ces  efpeces  d’infeétes  volent. 

La  larve  des  blattes  ne  différé  guere  de  l’infeéte  parfait ,  que  par  le  dé¬ 
faut  total  d’ailes  &  d'étuis.  Cette  larve  fe  nourrit  de  farine  dont  elle  eft  très 
vorace  }  à  fon  défaut  elle  ronge  à  la  campagne  les  racines  des  plantes.  C  eft 
de  ce  même  genre  qu’eft  ce  fameux  Kakkerlac  des  Ifles  de  l’Amérique ,  qui 
dévore  fi  avidement  les  provifions  des  habitans.  Voye{  Kakkerlac.  Cet 
infeéte  ,  ainfi  que  nos  blattes  ,  fuit  le  jour  ôc  la  lumière  :  tous  ces  infeétes 
fe  tiennent  cachés  dans  des  trous  dont  ils  ne  fortent  que  pendant  la  nuit. 

Du  nombre  des  blattes  font  les  infeétes  qu’on  trouve  fur  les  lunettes  des 
-  latrines  ,  dans  les  bains  ,  dans  les  boulangeries ,  dans  les  étuves.  Ils  font  très 
fréquents  dans  les  poêles  des  Filandois  où  ils  rongent  leur  pain  pendant  la 
nuit.  On  trouve  aulfi  cet  infeéte  dans  les  cafés  des  Lapons  :  il  fe  loge  entre 
les  écailles  des  poiffons  que  l’on  fait  deffécher  fans  être  falés. 

BLE  ou  BLED,  ou  Froment,  Triticum.  C’eft  fans  contredit  de  toutes 
les  plantes  la  plus  précieufe  à  1  humanité  :  c’eft  elle  qui  dans  nos  climats  fait 
la  nourriture  de  la  plus  grande  partie  du  genre  humain j  elle  eft ,  ainfi  que 
les  autres  dons  du  Créateur ,  un  bien  toujours  renaiflânt ,  fe  rajeuniffant ,  fe 
perpétuant  fans  ceffe  pour  la  confervation  de  l’efpece  humaine.  Quelle  fé¬ 
condité  furprenante  dans  chacun  de  fes  grains  !  quelle  nourriture  plus  falu- 
taire  &c  plus  appropriée  à  nos  organes  ,  fur-tout  depuis  que  l’art  a  trouvé  le 
moyen  de  faire  de  ces  grains  une  nourriture  légère  !  L’origine  de  cette  plante 
ôc  de  fa  culture  fe  perd  prèfque  dans  l’origine  du  monde  }  peut-être  a-t-elle 
été  d'abord  foulée  aux  pieds ,  ôc  n’étoit-elle  point  plus  remarquable  qu’un 
fimple  n r amen  :  la  culture  l’aura  amenée  au  point  de  perfection  où  on  la  voit  j 
car  on  obferve  tous  les  jours  que  l’Auteur  de  la  Nature  a  donné  à  l’homme 
une  forte  d’empire  ôc  un  pouvoir  prefque  créateur  fur  les  fruits ,  fur  les 
fleurs  ôc  fur  plufieurs  autres  produétions  naturelles  }  il  les  embellit ,  les 
perfeéhonne  ,  les  rend  prefque  méconnoiffables  par  la  beauté  qu’il  leur 
procure  à  force  de  foins  ôc  de  travaux  aflidus  ,  ôc  par  fa  fagacité  à  mettre  à 
profit  les  moyens  que  lui  préfente  la  Nature.  C’eft  une  forte  de  récompenfe 
utile  ôc  agréable  ,  accordée  à  1  homme  pour  le  fruit  de  fes  travaux. 

Quelque  fût  le  bled  dans  fon  origine,  que  l’on  pourroit  peut-être  con- 
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noître  par  voie  de  dégéfiération  ,  c’eft  préfentement  une  plante  qui  pouiïe , 
d’une  racine  compofée  de  fibres  déliées  ,  plufieurs  tuyaux  de  quatre  ou  cinq 
pieds  de  hauteur  ,  plus  ou  moins  gros ,  félon  la  nature  du  fol ,  &c  félon  que 
le  grain  a  été  femé  plus  ou  moins  clair.  Ces  tuyaux  font  garnis ,  d’efpace  en 
efpace  ,  de  nœuds  qui  leur  donnent  de  la  force.  Ils  font  creux  en  dedans* 
8c  garnis  au  dehors  de  feuilles  longues ,  étroites ,  femblables  à  celles  du 
chiendent.  Ils  foutiennent  à  leur  extrémité  des  épis  longs ,  où  nailfent  des 
fleurs  par  petits  paquets ,  compofées  d  étamines  auxquelles  fuccedent  des 
grains  ovales  ,  moufles  par  les  deux  bouts  ,  convexes  fur  le  dos  &  fillonnés 
de  l’autre  côté ,  de  couleur  jaune  en  dehors  ,  remplis  en  dedans  d’une  ma¬ 
tière  blanche  farineufe  avec  laquelle  on  fait  le  pain.  Ces  grains  font  enve¬ 
loppés  dans  les  écailles  qui  ont  fervi  de  calice  à  la  fleur  ,  &  qu’on  appelle  la 
balle  du  froment. 

De  tous  tems  les  travaux  des  Cultivateurs  ont  tendu  à  recueillir  la  plus 
grande  quantité  poflible  de  bled  dans  un  efpace  donné  ,  parceque  deftiné  a 
la  nourriture  de  l'homme ,  fon  excellence  le  rend  la  matière  d’un  commerce 
néceflaire  qui  ajoute  encore  a  fon  prix.  L’on  peut  avancer  que  la  fécondité 
des  bleds  dans  une  terre  nouvelle ,  tient  quelquefois  du  prodige. 

Pline  dit  qu’un  des  Intendans  d’Augufte  lui  envoya  d’un  canton  d’Afrique 
où  il  réfidoit ,  une  curiofité  aflez  furprenante  :  c’étoit  un  pied  de  bled  qui 
contenoit  quatre  cents  tiges ,  toutes  provenues  d’un  feul  8c  même  grain  de 
bled  :  fi  ce  fait  eft  vrai ,  on  peut  dire  que  ce  font  là  de  ces  phénomènes  cu¬ 
rieux  où  la  Nature  fignale  fon  exceflive  libéralité.  Cette  terre  n’étant  plus 
aufli  riche  préfentement  en  principes  nutritifs ,  les  chofes  ont  bien  changé 
depuis  ;  car,  fuivant  le  rapport  exaét  d’un  voyageur  Anglois  nommé  Tho¬ 
mas  Shaw ,  un  boifleau  de  froment  n’y  rapporte  aujourd’hui  que  douze,  ou 
tout  au  plus  que  dix-huit  boilleaux,  encore  dans  le  meilleur  terreinj  au- 
lieu  qu’autrefois  il  rapportoit  cinquante  boifleaux,  &c  pour  la  fécondité, 
un  grain  ne  produit  que  douze,  quinze  ou  vingt  tiges,  quelquefois  cin¬ 
quante  ;  mais  cela  efl  extrêmement  rare. 

En  France ,  il  n’y  a  rien  de  décidé  :  cependant  on  peut  dire  en  général , 
que  dans  les  terres  médiocres ,  un  boifleau  de  bled  trié  ,  rend  deux  ou  trois 
boifleaux ,  dans  les  bonnes  terres  huit  8c  dix ,  dans  les  meilleures  douze  8c 
par  extraordinaire  quinze  ;  mais  tout  cela  efl  fuje’t  à  des  variations  infinies. 

Les  récoltes  font  plus  ou  moins  abondantes ,  fuivant  que  la  faifon  a  été 
plus  ou  moins  favorable ,  félon  la  bonté  des  terres  ,  8c  fuivant  les  prépara¬ 
tions  que  lui  donne  le  Cultivateur  intelligent.  Ces  préparations  de  la  terre 
varient  fuivant  la  nature  du  terreili ,  que  chaque  économe  doit  étudier.  En 
général  la  bafe  de  l’agriculture  efl ,  que  la  terre  foit ,  avant  de  femer  ,  bien 
préparée  par  les  labours  8c  par  les  engrais ,  tels  que  marne  ,  fumiers  8c  au¬ 
tres.  Il  faut  quelle  foit  nettoyée  de  toute  herbe  étrangère  qui  enleveroit  la 
nourriture  aux  bleds ,  8c  lui  conferver  le  plus  qu'il  efl  poflible  fon  état  d’hu¬ 
midité  fi  favorable  à  la  végétation  :  moyen  où  l’on  ne  peut  parvenir  qu’en 
faififlant  l’infi.ant  propre  à  faire  pafler  la  herfe  fur  la  terre.  Les  bleds  pouf- 
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fent  alors  avec  vigueur  ,  donnent  en  abondance  de  beaux  grains }  de  lorf- 
que  la  faifon  devient  favorable  ,  on  fait  d'amples  récoltes. 

La  méthode  ordinaire  des  Laboureurs  avant  de  femer  le  bled ,  eft  de 
donner  un  premier  labour  à  la  terre  qui  a  rapporté  de  l’avoine ,  de  dès- lors 
la  terre  relie  tnjackae ,  c’eft-à-dire  ,  fans  qu’on  lui  falfe  rien  rapporterpen- 
dant  une  année  ,  afin  qu’elle  profite  des  influences  de  l’atmofphere  ,  de 
qu’elle  recouvre  de  nouveaux  lels.  Lorfque  la  terre  s’efh  repofée  ainfi  pen¬ 
dant  une  année  ,  on  y  feme  le  bled  vers  le  mois  d  Oélobre  ,  après  avoir  eu 
foin  de  donner  deux  ou  trois  labours,  fuivant  la  nature  delà  terre  ,  pen¬ 
dant  l’année  de  repos.  Le  grand  art  eft  de  femer  bien  également ,  afin  que 
les  racines  des  bleds  fe  répandant  également  fur  la  furface  de  la  terre  , 
puiifent  également  tirer  leur  nourriture  :  on  fait  rapporter  à  la  terre  qui  a 
donné  du  bled  cette  année  ,  de  l'avoine  l’année  fuivante  ,  de  à  la  troifieme 
année  ,  on  la  laide  repofer. 

M.  Duhamel ,  ce  citoyen  fi  éclairé  de  fi  zélé  pour  le  bien  public  ,  pro- 
pofe  d’après  M.  Tull  une  nouvelle  culture  des  terres ,  très  ufitée  en  An¬ 
gleterre  ,  la  grande  école  de  l’agriculture.  Méthode  fur  laquelle  M.  Du¬ 
hamel  de  plulïeurs  bons  citoyens  ont  fait  un  nombre  infini  d’expériences. 
Voici  une  legere  idée  de  cette  nouvelle  méthode  qui  paroît  avoir  de  très 
grands  avantages  ,  de  dont  le  but  eft  de  difpofer  le  bled  de  maniéré  à  ex¬ 
traire  de  la  terre  de  de  l’athmofphere  la  plus  grande  quantité  de  nourriture 
poflible  ,  de  de  profiter  des  labours  donnés  à  propos. 

Lorfqu’on  veut  femer  ,  par  exemple  ,  un  arpent  ,  la  terre  ayant  été  pré¬ 
parée  par  les  labours  néceffaires ,  on  laifte  fur  le  bord  de  la  piece  deux  pieds 
de  terre  fans  la  femer  j  on  feme  enfuite  avec  un  femoir  fait  exprès  ,  de  qui 
feme  avec  égalité ,  trois  rangées  de  froment  qui  occupent  deux  pieds  de  lar¬ 
geur  ,  pareeque  les  grains  des  rangées  fe  trouvent  éloignés  de  fept  à  huit 
pouces.  On  laifTe  enfuite  quatre  pieds  de  terre  fans  y  mettre  de  femence  , 
de  ces  quatre  pieds  de  terre,  deux,  l’année  fuivante,  feront  femés  en  bled,  de 
les  deux  autres  de  même ,  la  troifieme  année.  Après  ces  quatre  pieds  de 
terre  laides  fans  femence  ,  on  feme  encore  trois  rangées  de  froment ,  de  ainfi 
de  fuite  dans  toute  l’étendue  de  l’arpent  :  on  a  foin  au  printems  de  vifiter  les 
rangées  ,  de  d’arracher  les  pieds  de  bled  qui  font  plus  près  les  uns  des  autres 
que  de  quatre  à  cinq  pouces ,  de  de  donner  aux  plattes  bandes  qui  font  entre 
les  rangées  avec  une  charue  faite  exprès  un  premier  labour ,  ce  qui  fait  taller 
le  bled  au  point  que  chaque  grain  qui  dans  l’ancienne  méthode  n’auroit 
donné  que  deux  ou  trois  tuyaux  ,  en  produit  depuis  douze  jufqu’à  vingt  , 
qui  portent  tous  de  gros  épis.  Lorfque  le  bled  des  rangées  eft  en  épis  ,  on 
lui  t  lonne  un  fécond  labour  qui  lui  fait  prendre  de  la  nourriture ,  en  forte 
qu’il  fleurit  de  défleurit  promptement ,  de  s’il  furvient  des  chaleurs  il  mûrit 
nibitemenr. 

Selon  cette  méthode ,  la  terre  étant  toujours  dégagée  d  herbes  étrangè¬ 
res  ,  la  plante  profite  de  toutes  les  influences  de  1  athmofphere.  llréfultede 
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diverfes  expériences ,  qu’un  arpent  ainft  cultivé ,  rapporte  un  tiers  plus  de 
bled  que  fuivant  la  méthode  ordinaire  ,  &  quelquefois  le  double  par  la 
longueur  8c  la  grofleur  des  tuyaux  8c  la  quantité  des  beaux  grains  qu’ils 
contiennent.  On  fait  entrer  en  ligne  de  compte  dans  cette  méthode  le  prix 
qu’il  en  couteroit  pour  les  fumiers  que  l’on  emploie  très  peu  ,  8c  la  moindre 
quantité  de  femence  qu’on  eft  obligé  d’employer.  On  a  l’avantage  de  re¬ 
cueillir  trois  ans  de  fuite  du  bled  ,  dont  le  rapport  eft  plus  grand  que  celui  de 
l’avoine  \  car  la  récolte  d’avoine  n’eft  eftimee  que  le  tiers  de  celle  du  fro¬ 
ment.  C’eft  dans  le  livre  de  la  culture  des  terres  par  M.  Duhamel  ,  qu  il 
faut  voir  un  détail  plus  ample  de  cette  méthode  ,  de  fes  avantages ,  de  la 
réponfe  auxobjeétions  faites  contre  cette  nouvelle  culture. 

Quoique  cette  méthode  ait  parfaitement  bien  réulli  à  quelques  cultiva¬ 
teurs  ,  les  difficultés ,  dit  M.  Duhamel  ,  fe  multiplient  à  mefure  qu’on  veut 
la  pratiquer  plus  en  grand.  Un  payfan  n’éprouvera  aucun  embarras  à  la  pra¬ 
tiquer  lui-même  ,  8c  furement  il  fe  procurera  des  avantages  réels }  le  Fermier 
au  contraire  qui  doit  faire  prefque  toutes  fes  opérations  avec  des  charrues  , 
y  trouvera  plus  d’embarras.  La  difficulté  fe  réduit  cependant  à  avoir  1  adreffie 
d’exécuter  le  labour  dans  des  bandes  de  terre  qui  ont  tout  au  plus  trois  pieds 
&  demi  de  largeur.  On  ne  doit  pas  efpérer  d’y  réuftir  dans  les  terres  trop 
difficiles  à  cultiver.  Les  vrais  principes  de  l’agriculture  étant  démontres 
dans  cette  nouvelle  méthode  ,  8c  après  avoir  apperçu  le  but  où  il  faut 
parvenir  ,  c’eft  à  chacun  d’imaginer  les  moyens  d’y  atteindre. 

Des  circonftances  ,  qui  naiffient  de  la  diftribution  des  terres ,  rendent 
dans  certains  endroits  cette  méthode  impraticable.  Une  branche  de  cette 
nouvelle  culture  qui  eft  plus  aifée  à  pratiquer  ,  8c  qui  pour  cette  raifon  eft 
déjà  adoptée  par  plufieurs  cultivateurs  }  c’eft  l’ufage  du  nouveau  femoir  qui 
épargne  beaucoup  de  femence  par  la  maniéré  dont  il  la  répand  ,  8c  procure 
une  meilleure  récolte. 

On  a  obfervé  plus  haut  que  l’on  feme  le  bled  en  automne ,  il  leve  fort 
vite  8c  a  déjà  pris  du  corps  avant  l’hiver  ,  auquel  il  réftfte  ordinairement 
très  bien ,  8c  cette  faifon  lui  eft  très  favorable  pour  lui  faire  poufter  une 
plus  grande  quantité  de  racines.  Si  on  ne  femoit  le  bled  qu’en  Mars ,  il  ne 
réuffiroit  pas  ;  auffi  dans  la  terrible  année  de  1709  ,  les  bleds  ayant  été 
gelés  par  une  alternative  continuelle  de  gelée  8c  de  dégels ,  on  fema  en 
Mars  une  autre  efpece  de  bled  que  l’on  nomme  bled  b  ai  bu.  Voyez  ci  dejjous 
Bled  de  Mars. 

Nous  voyons  tous  les  jours  que  prefque  chaque  plante  eft  appropriée 
à  chaque  climat  :  c’eft  donc  ici  que  l’économie  de  la  Providence  eft  re¬ 
marquable  ,  en  ce  que  notre  bled  ,  l’aliment  d’une  partie  de  l’elpece  hu¬ 
maine  ,  fondent  également  les  deux  extrêmes  ,  le  chaud  8c  le  froid.  Il 
croît  auffi  bien  en  Ecoffie  8c  en  Dannemarck ,  qu’en  Egypte  8c  en  Bar¬ 
barie. 
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Maladies  du  Bled. 

Avant  que  le  bled  parvienne  à  fa  parfaite  maturité  ,  il  eft  fujet  à  plufieurs 
inconvéniens  &c  à  plufieurs  maladies.  Lorfque  fon  épi  commence  d  fe  for¬ 
mer,  il  furvient  quelquefois  des  vents  fi  impétueux  qu’ils  brifent  ou  plient 
la  paille  du  tuyau  ;  alors  la  feve  ne  peut  plus  monter  dans  l’épi ,  le  grain 
ne  prend  plus  de  nourriture  ,  ne  fe  remplit  point  de  farine ,  il  refte  petit  8c 
menu  ,  c’eft  ce  qu'on  nomme  des  bleds  retraits.  La  même  chofe  arrive  lorf- 

3 ue  les  bleds  ont  été  nourris  d  humidité  ,  8c  que  fur-le-champ  il  furvient 
e  grandes  chaleurs  qui  deffechent  la  paille  8c  le  grain  j  il  mûrit  fans  être 
rempli  de  farine  ,  ce  que  I  on  appelle  bleds  éihaudes  &  retraits.  Si  les  vents 
ou  les  pluies  qui  font  ainfi  verfer  les  bleds  furviennent  lorfque  le  grain  eft 
déjà  formé ,  il  n’en  réfulte  point  le  même  inconvénient.  Au  refte  ,  ces  efpe- 
ces  de  bled  font  de  très  bon  pain ,  mais  deux  facs  de  bled  retrait  ne  fournif- 
fent  quelquefois  pas  plus  de  pain  qu’un  fac  de  bon  bled. 

La  rouille  (  Rubigo  )  eft  une  maladie  des  bleds  qui  confifte  en  une  fub- 
ftance  rouffe  pulvérulente  de  couleur  de  rouille  ,  qui  bouche  les  pores  des 
feuilles  8c  des  tuyaux  du  froment ,  8c  empêche  de  croître  les  parties  de  la 
plante  qui  en  font  attaquées.  Si  la  rouille  attaque  la  plante  avant  que  les 
tuyaux  foient  formés  ,  le  mal  n’eft  pas  grand  ,  il  croît  d’autres  feuilles  \  mais 
fi  elle  attaque  les  jeunes  tuyaux  ,  la  moifton  en  fouffre  ,  à  moins  qu’il  ne  fur- 
vienne  une  pluie  abondante ,  qui  détache  la  rouille  8c  lave  tous  les  tuyaux. 
On  attribue  cette  maladie  à  des  brouillards  fecs  fuivis  d'un  foleil  ardent.  La 
rouille  qui  fe  trouve  aulli  fur  les  feuilles  du  rofier  8c  fur  celles  du  tithy— 
male  à  feuilles  de  cyprès  ,  reconnoît  la  même  caufe  que  le  Givre.  Voyez  ce 
mot. 

La  coulure  eft  une  autre  forte  de  maladie  des  bleds  *,  on  la  reconnoît  lorf- 
qu  au  lieu  de  trouver  les  épis  remplis  de  bons  grains  dans  toute  leur  lon¬ 
gueur  ,  on  en  trouve  l’extrémité  dépourvue  ,  ou  lorfqu  ils  ne  contiennent 
que  de  petits  grains  fans  farine.  Cette  maladie  eft  occahonnée  par  un  défaut 
de  fécondation j  s  il  furvient  des  pluies  abondantes  lorfque  le  bled  eft  en 
fleur  ,  toutes  les  poulîieres  des  étamines  font  enlevées  par  les  pluies  ,  8c  la 
graine  qui  n  a  point  été  fécondée  refte  petite  &  fans  farine.  On  prétend  aulli 
que  la  vivacité  des  éclairs  fait  couler  les  bleds.  M.  Duhamel  a  vu  ,  après  de 
grands  orages  ,  des  arbres  perdre  toutesleurs  feuilles  ,  8c  d’autres  mourir 
fans  qu  ils  paradent  avoir  été  frappés  du  tonnerre.  La  gelée  qui  attaque  les 
épis  les  fait  aulli  couler. 

La  nielle  8c  le  charbon  font  deux  maladies  qui  rendent  les  bleds  noirs. 
Ces  maladies  ont  été  fouvent  confondues  j  elles  ont  cependant  des  caractè¬ 
res  qui  leur  font  propres  ,  8c  qui  doivent  les  faire  diftinguer  1  une  de  1  autre. 
Il  eft  vrai  que  dans  les  années  où  les  grains  font  infeCtés  de  nielle  ,  on  trouve 
ordinairement  beaucoup  de  charbon. 

La  nielle  eft  une  maladie  qui  détruit  totalement  le  germe  8c  lafubftance 
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du  grain.  Toute  la  partie  farineufe  du  grain  8c  fon  enveloppe  font  réduits  en 
une  poulliere  noire  8c  de  mauvaife  odeur ,  qui  n’a  nulle  conflftance.  Cette 
poulliere  légère  eft  facilement  emportée  par  les  vents  8c  lavée  par  les  pluies, 
elle  ne  peut  donc  point  faire  de  tort  aux  grains  fains  que  l’on  enferme  dans 
la  grange ,  &  il  ne  paroît  pas  même  que  cette  poulliere  foit  contagieufe  com¬ 
me  celle  du  charbon. 

La  maladie  de  la  nielle  peut  fe  reconnoître  dès  les  mois  de  Mars  8c  d’A- 
vril ,  lorfque  l’épi  eft  encore  tout  près  des  racines ,  8c  n’a  que  deux  lignes  de 
longueur  :  en  le  développant  on  voit  que  l’embrion  étoit  déjà  noir.  Lorfque 
l’épi  fort  enfuite  des  enveloppes  des  feuilles  ,  il  paroît  menu  8c  maigre  :  les 
enveloppes  des  grains  font  tellement  amincies ,  que  la  poulliere  noire  fe 
manifefte  au  travers. 

Il  y  a  eu  grande  diverftté  de  fentimens  fur  la  véritable  caufe  de  cette  ma¬ 
ladie  ,  qui  paroîtroit  être  la  même  que  celle  du  givre.  Les  expériences  de  M. 
Aymen  lui  ont  fait  conclure  que  la  moififfiire  eft  une  des  caufes  de  la  nielle. 
Après  avoir  examiné  plusieurs  grains  dorge  ,  8c  avoir  mis  â  part  ceux  fur 
lefquels  il  appercevoit  des  taches  noires  ,  lefquelles  taches  à  la  loupe  fe  mon¬ 
traient  couvertes  de  moiliftiire  ,  il  fema  ces  grains ,  qui  tous  produifirent  des 
épis  niellés  j  tandis  que  des  autres  grains  ,  les  uns  ou  ne  levèrent  point  ,  ou 
ne  produiûrent  point  de  nielle.  (  Voyt{  les  Mémoires pr efentès  à  V Académie  , 
T.  3  ,  iy6o  3  p.  83,  &  T.  4 ,  p.  366  ).  Cependant  les  expériences  de  M. 
Tillet  nous  aflurenr  que  la  moiliftiire  ne  fe  communique  nullement ,  même 
en  faupoudrant  les  grains  avec  cette  poulliere  noire  ,  8c  quelle  eft  due  à  un 
vice  interne  que  la  blancheur  du  calice  ou  de  l’enveloppe  extérieure  de  la 
fleur,  nous  indique  exifter  avant  fon  développement.  On  a  remarqué  dans  le 
mays  8c  dans  l’œillet  fauvage,  que  ce  mal  commence  par  les  anteres,  8c  pour- 
roit  bien  être  une  maladie  différente  ;  car  dans  les  autres  plantes  ilcommence 
par  le  réceptacle  de  la  fleur ,  fous  la  forme  de  petits  points  noirs  qui  gagnent 
peu  à  peu  les  autres  parties  de  la  fleur ,  lacorole  8c  les  étamines  ,  fans  atta¬ 
quer  autrement  le  piftil  qui  avorte  cependant  pour  l’ordinaire. 

Le  remede  pour  prévenir  cette  maladie  ,  eft  celui  qui  convient  à  la  mala¬ 
die  des  bleds  charbonis  dont  on  va  parler. 

Le  charbon  ,  uflilago ,  que  l'on  nomme  aufli  carie  ou  bojfe ,  eft  une  mala¬ 
die  beaucoup  plus  funefte  8c  contagieufe  aux  bleds  que  la  nielle.  Les  épis  at¬ 
taqués  du  charbon  font  d’abord  aftez  difficiles  à  diftinguer  des  épis  fains  \ 
mais  lorfque  la  fleur  des  bleds  eft  paftée ,  ils  prennent  une  couleur  d’un  verd 
foncé  tirant  fur  le  bleu  ,  8c  deviennent  enfuite  blanchâtres.  Lorfqu’on  vient 
à  preffer  ces  grains ,  qui  à  l’extérieur  paroiflent  très  fains  ,  on  les  trouve  rem¬ 
plis  d’une  matière  grafle  pulvérulente ,  brune ,  tirant  fur  le  noir ,  8c  de  mau- 
vaife  odeur  comme  la  poufliere  de  la  veffe  de  loup.  Une  partie  des  grains 
charbonnés  eft  écrafée  par  le  fléau j  leur  poulliere  noire  infeéte  les  bons 
grains  8c  s’attache  principalement  aux  poils  qui  font  à  1  extrémité  du  grain 
oppofée  au  germe  ,  ce  que  lesLermiers  défignent  endifant  que  ce  bled  a  le 
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bout.  Ces  grains  ainfi  infeétés  donnent  à  la  farine  une  couleur  violette  8c 
un  goût  défagréable.  On  a  obfervé  que  la  nulle  endommage  les  grains  beau¬ 
coup  plutôt  que  le  charbon . 

La  véritable  caufe  de  la  maladie  du  charbon  n’eft  pas  encore  bien  connue 
jufqu’à  préfent.  Quoi  qu’il  en  foit ,  l’expérience  démontre  que  cette  mala¬ 
die  eft  contagieufe ,  8c  il  a  paru  que  les  pailles  infeétées  de  cette  poulliere  , 
mais  qui  n’étoient  point  réduites  en  fumier ,  communiquoient  cette  maladie 
aux  grains.  La  contagion  eft  encore  plus  fenfible  ,  lorfqu’on  mêle  avec  de 
la  terre  de  la  poudre  d’épis  charbonnés.  M.  Aymen  alfure  avoir  procuré 
cette  maladie  par  la  poufliere  de  vefTe  de  loup.  De  nouvelles  obfervations  à 
cet  égard  pourroient  donner  lieu  à  une  découverte  très  importante  ,  d’au¬ 
tant  mieux  que  cette  maladie  fe  communique  aux  grains  d’autres  plantes  x 
comme  l’y  vraie  ,  &c  réciproquement.  La  poulliere  noire  fi  contagieufe  pour 
le  froment  ,  ne  l’eft  ni  pour  le  /iigle  ,  ni  pour  Y  orge  quatre.  Le  bled  de  mira¬ 
cle  ou  de  Smyrne ,  eft  moins  fufceptible  de  cette  maladie  que  les  autres 
grains ,  mais  les  bleds  de  Mars  en  fouffrent  de  grands  dommages ,  ainfi  que 
le  Jorgo  ou  grand  millet  &  la  perjîcaire  brûlante. 

A  "ne  année  abondante  en  charbon  ,  il  en  fuccede  une  autre  où  l’on  n’en 
trouve  prefque  pas  :  la  raifon  en  eft  que  les  grands  hivers  faifant  fans  doute 
périr  les  pieds  affeétés  du  charbon ,  ils  arrêtent  les  progrès  que  cette  mala¬ 
die  pourroit  faire  fans  cette  heureufe  circonftance.  On  peut  prévenir  cette 
maladie,  en  chautant  le  grain  avant  de  le  femer ,  c’eft-à-dire  ,  en  le  lavant 
dans  une  forte  lellive  de  cendre  mêlée  d’un  peu  de  chaux. 

L 'ergot  ou  le  clou  ,  eft  une  autre  maladie  différente  de  la  nielle  &c  du  char¬ 
bon  ,  qui  attaque  quelquefois  le  froment  ,  mais  plus  communément  le  fei- 
gle  :  voyez  ce  qui  en  eft  dit  à  l’article  Seigle. 

Les  cultivateurs  ont  obfervé  qu’un  des  meilleurs  moyens  pour  fe  garantir 
des  bleds  noirs ,  eft  de  lelîiver  la  femence  dans  de  l’eau  de  chaux.  Cette  mé¬ 
thode  ,  quoique  très  bonne ,  eft  quelquefois  infuffïfante  :  le  mieux  eft  d’a¬ 
voir  recours  à  de  fortes  leffives  alkalines  ,  telles  que  celles  de  la  foude  ,  de 
la  potaffe ,  des  cendres  gravelées ,  ou  des  cendres  ordinaires  ,  ou  bien  à  une 
forte  faumur  de  fel  marin  ,  dans  lefquelles  on  fait  gaffer  le  bled  en  le  te¬ 
nant  dans  des  corbeilles ,  ainfi  qu’il  réfulte  des  expériences  qui  en  ont  été 
faites  à  Trianonpar  M.  Tillet  par  ordre  du  Roi.  M.  Duhamel  penfe  que 
l’eau  de  la  lefiive  qui  a  fervi  à  blanchir  le  linge ,  en  la  fortifiant  avec  un  peu 
de  foude  8c  doublant  la  dofe  de  chaux ,  produiroit  les  mêmes  effets. 

Un  cultivateur  intelligent  a  appris  par  l’expérience  que  la  bonne  prépara¬ 
tion  8c  l’excellente  culture  que  l’on  donne  aux  terres  avant  de  femer  ,  ga¬ 
rantit  auffi  beaucoup  des  bleds  niellés.  La  plus  fure  méthode  pour  s  en  pre- 
ferver ,  eft  de  changer  de  femence  ,  8c  l’on  eftime  la  meilleure  celle  qui  vient 
dans  les  terres  fortes. 

Il  y  a  des  années  ou  la  paille  du  bled  eft  parfemée  de  taches  noires  ;  on 
croit  que  ces  taches  font  des  excrémens  d’inieétes  qui  attaquent  la  paille.  Si 
ces  infeétes  n’endommagent  la  paille  que  lorfque  l’épi  eft  forme  ,  ils  ne  font 
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point  de  tort ,  mais  plutôt  ils  rendent  le  bled  retrait  en  interceptant  la  nour^ 
riture.  Les  récoltes  font  donc  plus  ou  moins  abondantes  ,  félon  que  les  fai- 
fons  ont  été  plus  ou  moins  favorables ,  8c  que  ces  caufes  de  deftruéfcion  , 
ainfi  que  quelques  autres ,  telles  que  les  mulots  ,  vers  &:  autres  ,  nont  point 
eu  lieu. 

Les  caraéteres  diftinétifs  d’un  beau  bled,  font  d’être  pefant ,  compaébe  , 
bien  mur  ,  d’un  jaune  clair ,  brillant ,  fec ,  confervant  néanmoins  une  forte 
de  fraîcheur ,  ce  que  les  marchands  appellent  avoir  de  la  main.  Le  bled  re¬ 
trait  fe  diftingue  au  premier  coup  d’œil  :  on  reconnoît  que  le  bled  a  été 
mouillé  ,  lorfqu’il  eft  d’un  blanc  mat. 

Une  année  trop  humide ,  ainfi  qu’une  année  trop  feche  ,  font  contraires 
au  bled  }  l’année  trop  feche  diminue  la  quantité  ,  car  les  bleds  font  petits  } 
l’année  trop  humide  eft  préjudiciable  à  la  qualité  8c  non  à  la  quantité.  On 
reconnoît  encore  la  bonté  des  bleds  à  la  quantité  d’eau  que  boit  la  farine 
lorfqu’on  la  pétrit.  Mais  une  des  méthodes  les  plus  fûres  pour  diftinguer 
les  bons  bleds  ,  8c  à  laquelle  ont  recours  les  Boulangers  ,  c’eft  de  comparer 
leur  pefanteur  fpécifique.  Le  bled  le  plus  pefant  à  volume  égal ,  eft  tou¬ 
jours  le  meilleur }  car  il  eft  bon  de  faire  remarquer  que  le  même  bled  mouillé 
aune  pefanteur  ahfolue  moindre  que  le  bled  bien  fec.  Cette  différence  eft 
même  fi  conficlérable  qu’un  feptier  de  bon  bled  8c.  bien  fec  pefera  deux  cents 
quatre-vingt  livres  ,  au  lieu  qu’un  feptier  de  bled  mouillé ,  n’en  pefera  que 
deux  cents  quarante. 

La  France  eft  de  toutes  les  contrées  la  plus  fertile  en  froments  de  toute 
efpece  ,  principalement  dans  les  Provinces  qui  environnent  Paris  }  entr’au- 
tres  l’Ifle  de  France  ,  la  Brie ,  le  Hurepoix  ,  la  Beauce  8c  le  Vexin. 

Lorfque  le  bled  a  été  récolté ,  battu  ,  8c  mis  dans  les  greniers  ,  il  deman¬ 
de  des  foins  pour  pouvoir  être  confervé  ,  car  il  eft  fujet  à  être  attaqué  par 
des  ennemis  très  dangereux ,  tels  que  rats  9fouris  ,  teignes ,  charenfons  8c 
vers  de  bled  :  voyez  ces  mots . 

Confervation  du  Bled. 

Le  charanfon ,  le  plus  grand  deftruéteur  du  bled  ,  fe  nourrit  de  fa  fub- 
ftance  farineufe  :  cet  infeéte  fe  multiplie  quelquefois  fi  prodigieufement , 
fur-tout  lorfqu’on  a  mis  les  bleds  en  grange  avant  d’être  parfaitement  fecs , 
qu’il  réduit  une  grande  quantité  de  bled  en  fon ,  8c  qu’on  eft  obligé  de  fe 
défaire  de  ces  bleds  8c  de  les  vendre  à  bas  prix. 

La  teigne  eft  un  petit  papillon  brun  qui  dépofe  ,,fur  les  tas  de  bled  ,  des 
œufs  d’où  fartent  des  vers  qui  s’enveloppent  fous  des  grains  de  bled  qu’ils 
réuniffent  8c  qu’ils  détriment.  Ils  communiquent  de  plus  au  bled  une 
odeur  défagréable  ,  qu’on  défigne  en  difant  que  le  bled  à  l’odeur  de  mitte. 

Tous  les  moyens  propofés  jufqu  a  préfent  pour  garantir  les  bleds  des 
charanfons  ,  font  ou  infufïifans  ou  impraticables ,  malgré  les  recherches 
qui  en  ont  été  faites  par  les  Naturaliftes  ,  par  les  Phyficiens  8c  par  les  ama¬ 
teurs  du  bien  public.  L’expérience  faite  par  M.  Duhamel ,  de  renfermer 
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du  bled  attaqué  des  charanfons  dans  une  caiiïe  verniiïee  d’huile  eftentielle 
de  térébenthine  ,  lefquels  charanfons  s’y  font  très  bien  portés  ,  donne  lieu, 
de  le  méfier  de  ces  prétendus  moyens  de  les  faire  périr  ou  de  les  chafter 
avec  des  décodions  d’ail  ou  d’autres  plantes  d’une  odeur  forte  &c  défagréa- 
ble.  La  feule  vapeur  du  foufre  les  fait  périr  ,  mais  communique  au  bled  une 
odeur  défagréable.  Si  quelqu’un  polfedoit  le  précieux  fecret  de  garantir  les 
bleds  de  ces  infeétes  deftruéteurs  ,  dans  les  greniers  de  conftrudion  ordi¬ 
naire  ,  l’amour  de  l'humanité  deyroit  l’engager  à  le  divulguer. 

L’ufage  ordinaire  ,  qui  ne  foit  que  diminuer  le  mal  fans  le  détruire  dans 
fa  fource  ,  eft  de  remuer  le  bled  fréquemment ,  de  le  cribler  &  de  le  palfer 
fur  un  grillage  de  fil  de  fer  en  plan  incliné ,  dont  les  fils  font  aTez  ferrés  pour 
que  le  bon  grain  ne  falfe  que  couler  défiais ,  tandis  que  le  grain  vermoulu 
tk  les  charanfons  palfent  entre  les  fils ,  font  reçus  dans  une  poche  de  peau  , 
&  fe  trouvent  ainiî  féparés  d’avec  les  bons  grains.  Dans  quelques  Provinces 
on  mêle  des  graines  de  millet  avec  les  bleds’,  parcequ’on  a  remarqué  que  les 
charanfons  s’attachent  par  préférence  à  ces  graines.  On  a  enfuite  un  crible 
fait  exprès  ,  fur  lequel  on  jette  les  bleds  qui  y  font  retenus  ,  &  le  millet  avec 
fa  pouiîiere  ,  palfe  à  travers. 

La  méthode  qu’on  emploie  ordinairement  dans  la  plupart  des  Provinces 
pour  conferver  les  bleds  ,  eft  fujette  à  des  déchets  &  à  des  frais  confidéra- 
bles  ,  ôc  demande  des  bâtimens  fpacieux  lorfqu’on  veut  en  conferver  de 
grandes  quantités  }  fans  compter  qu’il  eft  expofé  à  la  rapacité  d’un  très 
grand  nombre  d’animaux.  M.  Duhamel  a  imaginé  une  forte  de  machine 
qu’il  appelle  un  grenier  de  confervation  ,  &  qui  mérite  par  fon  utilité  la  plus 
férieule  attention  &  les  plus  grands  éloges.  Cette  machine  a  l’avantage ,  i 
de  renfermer  une  très  grande  quantité  de  froment  dans  le  plus  petit  efpace 
poftible  \  2°.  d’empêcher  qu’il  n’y  fermente  ,  qu’il  ne  s’y  échauffe  ,  qu’il  n’y 
contraéte  un  mauvais  goût }  30.  de  le  garantir  de  la  rapine  des  rats  ,  des 
fouris  ,  des  oifeaux  ,  fans  l’expofer  à  être  endommagé  parles  chats  3  4°.  de 
le  préferver  des  mites  ,  des  teignes  ,  des  charanfons  ,  &  de  toute  efpece 
d’infeéte  3  50.  de  le  conferver  aufti  long-tems  qu’on  voudra,  &  cela  fans 
frais  &c  fans  embarras.  On  va  donner  une  légère  idée  de  ces  curieufes  re¬ 
cherches  :  mais  c’eft  dans  fon  Traité  de  la  confervation  des  grains  qu’il  faut 
voir  ce  détail  fi  intéreftant. 

M.  Duhamel  a  donné  des  defcriptions  de  greniers  de  toutes  fortes  de 
grandeurs  \  depuis  celui  qui  fufht  pour  la  fubfiftance  d’une  famille ,  jufqu’à. 
celui  qu’il  faudrait  pour  fapprovifionnement  d  une  ville  entière.  Voici  l’i¬ 
dée  d’un  grenier  de  moyenne  grandeur  ,  propre  à  contenir  mille  pieds  cu¬ 
bes  de  froment  :  il  eft  bon  d  obferver  que  pour  les  conferver  fuivant  l’ufage 
ordinaire  ,  il  faudrait  un  grenier  de  cinquante-neuf  pieds  de  long  fur  dix- 
neuf  de  large.  Le  grenier  dont  il  s’agit  doit  être  fait  à-peu-près  comme 
une  grande  caifte  à  laquelle  on  donne  treize  pieds  en  quarré  fur  fix  de  haut  : 
on  fait  avec  de  fortes  planches  les  côtés  &  le  fond  :  on  la  pofe  fur  des  chan¬ 
tiers.  A  quatre  pouces  de  ce  premier  fond  ,  on  en  fait  un  autre  de  deux  rangs 
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<le  tringles  qui  fe  croifent  à  angles  droits  ;  on  le  recouvré  d’une  forte  toilé 
de  crin  ,  qui  empêche  le  bled  de  s’échapper ,  &  laide  à  l’air  un  palTage  libre. 
A  la  partie  fupéneure  de  cette  cailTe ,  on  fait  un  couvercle  plein  pour  empê¬ 
cher  les  fouris  &  autres  animaux  d’y  entrer  :  on  y  pratique  feulement  quel¬ 
ques  trous  qui  s’ouvrent  &  fe  ferment  à  volonté  :  on  met  le  bled  dans  cette 
grande  cailTe  ,  8c  pour  le  conferver  on  fait  jouer  des  foufflets.  Un  homme 
peut  faire  jouer  à  l’aide  d’un  levier  ,  deux  de  ces  foufflets  imaginés  par 
M.  Haies  ,  &c  auxquels  il  a  donné  le  nom  de  V&ntilauur.  Ce  foufflet ,  ap¬ 
pliqué  li  hèUreufement  par  M.  Duhamel  à  fon  grenier  de  confervation , 
afpire  l’air  extérieur  ,  «S c  ,  par  le  moyen  d’un  porte-vent ,  introduit  l’air  par 
un  trou  pratiqué  au  fond  de  la  caiffe.  L’air  ,  pouifé  vivement  dans  l’efpace 
qui  fe  trouve  entre  les  deux  fonds ,  traverfe  rapidement  le  grain  ,  fe  charge 
de  l’humidité  &  fort  par  les  ouvertures  du  couvercle  fupérieur  :  le  vent  tra¬ 
verfe  li  puiffamment  le  froment,  qu’il  éleve  des  grains  jufqu’à  un  pied  de 
hauteur. 

Comme  dans  nos  pays  8c  dans  tous  les  pays  feptentrionaux  les  bleds  font 
toujours  humides ,  M.  Duhamel  exige  ,  avant  de  mettre  le  grain  dans  le 
grenier  de  confervation ,  de  lui  donner  deux  préparations  :  la  première  celle 
du  nétoiement ,  la  fécondé  celle  de  le  faire  palfer  à  l’étuve.  La  maniéré 
dont  nous*  avons  dit  que  l’on  s’y  prenoit  communément  pour  la  confervation: 
des  grains  continuée  pendant  une  année ,  fuffit  lorfqu’on  ne  met  que  peu 
de  grains  dans  le  grenier  de  confervation  ;  mais  lorfque  la  quantité  du.bled 
eft  grande  ,  après  avoir  palfé  le  grain  à  travers  les  cribles  ,  on  peut  le  laver 
dans  l’eau  8c  le  mettre  lécher  dans  une  étuve.  Le  bled  y  perd  toute  fon  hu¬ 
midité  :  la  chaleur  de  l’étuve  fait  périr  les  teignes  fans  exterminer  les  charan- 
fons  j  mais  toutes  les  expériences  donnent  lieu  de  penfer  qu’ils  ne  peuvent 
fe  multiplier  dans  le  grenier  de  confervation ,  parceque  le  bled  y  eft  tenu 
dans  un  état  de  fraîcheur  contraire  .à  leur  multiplication. 

Un  Fermier  qui  n’ aurait  que  mille  pieds  cubes  de  froment  à  conferver, 
peut  conftruire  à  peu  de  frais  une  petite  étuve  de  cinq  à  lîx  pieds  en  quarré 
avec  des  claies  ,  8c  l’échauffer  par  le  moyen  d’un  grand  fourneau  de  tôle  où 
il  mettrait  du  charbon.  On  ne  dépenfe  que  pour  vingt  à  trente  fols  de  bois 

f>our  étuver  deux  cents  pieds  cubes  de  froment.  La  chaleur  de  l’étuve  pour 
e  parfait  defféchement ,  doit  être  de  cinquante  à  foixante  dégrés  :  on  re- 
connoît  que  le  bled  eft  bien  fec  ,  lotfqu’en  le  caffant  fous  la  dent ,  il  rompt 
comme  un  grain  de  ris  fans  que  la  dent  y  faffe  imprelîion.  C’eft  dans  les 
fources  mêmes  qu’il  faut  puifer  un  plus  grand  détail  de  tous  ces  objets. 

Malgré  les  grandes  difficultés  qui  fe  rencontrent  dans  la  confervation  des 
grains,  on  a  l’exemple  d’un  magalin  dans  la  Citadelle  de  Metz  ,  où  le  bled 
s’eft  confervé  dans  fon  entier  pendant  cent  trente-deux  ans ,  ainfi  qu’on  l’ap¬ 
prit  par  la  date  marquée  fur  le  bled  même.  En  1707  ,  on  en  fit  du  pain  qui 
rut  trouvé  très  bon  j  le  Roi  en  mangea  8c  plufieurs  perfonnes  de  fa  Cour. 
Toutes  les  eirconftances  favorables  le  trouvèrent  fans  doute  réunies  pour  la 
confervation  de  ce  gain.  Il  s’étoit  formé  fur  la  furface  une  croûte  qui  contri- 
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bua  le  plus  à  fa  confervation.  On  dit  qu’à  Metz  les  habitans  font  dans  l’ufage 
de  conferver  ainfi  du  bled  dans  des  magafins  fouterrains ,  ayant  grand  foin 
d’y  former ,  par  le  moyen  de  la  chaux  ,  une  croûte  fuperficielle.  Le  bled  qui 
elt  fur  la  furface  du  tas  ,  germe  ôc  pouffe  une  tige  qui  périt  l’hiver.  Après 
cela  ,  on  eft  sûr  que  le  tas  de  bled  fe  confervera  :  on  n  y  regarde  plus  que 
lorfque  la  néceifité  prelTe  les  habitans. 

Dans  toute  l’Afrique  on  conferve  les  grains  dans  des  puits  très  profonds 
creufés  au  milieu  des  rochers ,  ôc  qui  font  fecs  en  tout  tems  :  les  Arabes  les 
nomment  Matamore i.  L’entrée  de  ces  puits  eft  fort  étroite }  ils  vont  en  s’élar- 
gilfant  :  on  en  rapide  le  fond  avec  de  la  paille  Lèche  avant  que  d’yjetter  le 
grain  :  lorfqu’ils  font  pleins ,  on  les  ferme  d’une  maniéré  bien  fimple  ,  avec 
ae  petits  morceaux  de  bois  bien  entrelalfés ,  fur  lefquek  on  rejette  du  fable , 
ôc  pardeffus  quatre  pieds  de  bonne  terre  en  talus ,  afin  que  l’eau  de  pluie 
n’y  féjourne  pas.  Les  bleds  fe  confervent  dans  ces  fouterrains  un  tems  con- 
fidérable  fans  fe  gâter  ni  fe  corrompre.  Il  arrive  même  quelquefois  que  les 
Propriétaires  qui  ont  tout  à  craindre  fous  une  domination  arbitraire  &  def- 
potique  ,  n’en  ofent  faire  aucun  ufage ,  &c  qu’on  ne  les  retrouve  que  plu- 
tieurs  années  après  leur  mort. 

En  Ukraine  ôc  dans  le  grand  Duché  de  Lithuanie,  les  habitans  ne  ferrent 
leurs  bleds  que  dans  des  puits  femblables.  Mais  ils  ont  foin  de  ne  point  les 
ouvrir  tout  d’un  coup ,  ôc  de  les  éventer  par  dégrés  ;  fans  quoi  il  en  forti- 
roit ,  dit-on ,  des  exhalaifons  fi  meurtrières ,  quelles  étoufferoient  tous  ceux 
qui ,  par  ignorance  ou  par  mégarde  ,  fe  trouveroient  expofés  à  cette  ouver¬ 
ture  :  c’eftce  que  l’on  apprend  de  M.Deflande,  dans  fon  Traité  fur  la  ma¬ 
niéré  de  conferver  les  grains. 

BLED  de  Mars.  C  eft  une  efpece  de  petit  froment,  qu’on  ne  feme  qu’au 
printems  ,  ôc  que  l’on  récolte  dans  la  même  faifon  que  le  bled  ordinaire 
qu’on  a  femé  en  automne.  11  y  en  a  de  deux  efpeces  j  l’une  qui  a  des  barbes, 
ôc  que  l’on  nomme  Bled  barbu  ;  ôc  l’autre  qui  eft  ras.  Tous  les  deux  donnent 
une  bonne  farine ,  mais  rendent  peu.'  Ces  efpeces  de  bled  ont  été  d’une 
grande  reffource  en  1709  :  comme  les  bleds  furent  gelés,  on  fema  après 
1  hiver ,  de  ces  bleds  qui  donnèrent  leurs  épis  en  abondance  au  mois  d’Aout  ; 
au-lieu  que  le  bled  d’automne  ,  que  I  on  femeroit  en  Mars  ,  ne  donneroit 
que  peu  de  tuyaux  ôc  des  épis  fort  petits ,  dans  lefquels  le  grain  ferait  à  peine 
formé ,  à  moins  qu’après  le  printems  ,  il  ne  furvînt  un  tems  des  plus  favo¬ 
rables  pour  le  froment. 

La  paille  du  bled  barbu  différé  effentiellement  de  celle  du  bled  ordinaire  ; 
car  elle  eft  pleine  de  moelle ,  ôc  n’eft  creufe  que  vers  le  pied  ;  auflî  cette  ef¬ 
pece  de  bled  étant  fur  pied ,  eft-il  moins  fujet  à  être  attaqué  par  les  infeétes  j 
ou  fi  la  paille  l’eft ,  le  grain  n’en  fouffre  point,  &  eft  toujours  plein,  dur  ôc 
pefant. 

Dans  les  hivers  doux  ,  les  bleds  de  Mars  ne  périffent  point  ;  ôc  dans  ce 
cas ,  ceux  qu’on  a  femés  en  automne  viennent  plus  beaux ,  Ôc  donnent  plu? 
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de  grains  que  ceux  qu’on  a  femés  vers  le  printems.  Ces  bleds  font  aufli  fu- 
jets  à  la  nielle  que  les  bleds  ordinaires. 

Deux  raifons  empêchent  les  Fermiers  de  femer  beaucoup  de  ces  bleds  de 
Mars  ,  l’une  ,  parceque  quand  ils  font  à  leur  maturité ,  ils  s’égrainent  trop 
aifément }  &  la  fécondé  ,  parceque  s  il  falloit  femer  leurs  bleds  dans  le  tems 
de  Mars  ,  ils  ne  pourroient  fufhre  à  tous  leurs  travaux.  Il  eft  cependant  ef- 
fentiel  que  les  Fermiers  en  recueillent  une  certaine  quanticé  pour  fervir  de 
reffource  dans  les  cas  malheureux. 

BLED  de  Miracle.  Cette  efpece  de  bled,  qu’on  nomme  aufli  Bled  de 
Srryrne  ,  d’ Abondance  ou  de  Providence ,  produit ,  outre  1  épi  principal ,  des 
épis  latéraux.  De  fept  livres  de  femence ,  on  en  a  retiré  quatre  cents  trente 
livres  de  grain ,  dont  on  a  fait  de  bon  pain  }  mais  ce  grain  ne  peut  réuflir 
que  dans  les  terres  bien  amandées  &  bien  cultivées ,  pareequ  il  demande 
beaucoup  de  nourriture.  On  feme  ce  bled  en  automne  :  mais  étant  femé  en 
Mars  ,  lorfque  la  faifon  devient  favorable  ,  c  eft-à-dire  lorfqu  elle  eft  chaude 
&  humide  ,  il  produit  davantage  que  le  bled  de  Mars  ,  que  1  on  feme  au 
printems.  Le  bled  de  miracle  eft  à  peu  près  de  la  même  grolFeur  que  le  ^led 
de  Mars  j  mais  fon  poids  excede  d  un  douzième  celui  du  froment  ordi¬ 
naire. 

BLED  noir.  Voyei  Sarazin. 

BLED  de  Turquie  ou  Bled  d’Inde  ,  connu  aufli  fous  le  nom  de  May. f. 
On  donne  à  cette  plante  ie  nom  de  Bled  d  Inde ,  pareequ  elle  tire  fon  origine 
des  Indes  ,  d  où  elle  fut  apportée  en  Turquie  ,  &  de- là  dans  toutes  les  autres 
parties  del  Europe  ,  de  1  Afrique  &  de  1  Amérique.  On  donne  à  cette  plante, 
dans  1  Angoumois  &  dans  le  Limoufin  où  on  en  cultive,  le  nom  de  BLcd 
d' Espagne. 

Cette  plante  pouffe  une  greffe  tige  roide ,  haute  de  fix  pieds ,  &c  pleine 
d’une  moelle  blanche  qui  a  le  goût  fucré.  Elle  porte  fur  le  même  pied  des 
fleurs  mâles  &  femelles  :  les  fleurs  mâles  font  au  fommet  de  l’épi,  compo- 
fées  de  trois  étamines,  &  formées  d'un  grand  nombre  de  panicules.  Des 
nœuds  des  tiges  fortent  des  tuniques  compofées  de  plufieurs  feuilles  \  &  du 
fommet  de  ces  tuniques  ,  il  fort  de  longs  filaments  qui  font  autant  de  pif- 
rils,  au  pied  defquels  font  les  embrions  de  chaque  graine.  Lorfque  les 
étamines  font  mûres  ,  elles  .s'ouvrent ,  &:  fécondent  ces  piftils  qui  font  au- 
deflbus.  Les  feuilles  du  bled  d  Inde  font  d’un  beau  verd ,  très  longues ,  & 
larges  de  trois  ou  quatre  pouces.  Ses  racines  font  nombreufes ,  dures  ^blan¬ 
châtres  ôc  fibreufes. 

La  tige  de  cette  plante  contient  un  fuc  de  même  que  la  canne  à  fucre  : 
on  en  peut  faire  un  firop  très  doux,  &  qui  a  le  véritable  goût  du  fucre.  On 
propofe ,  dans  les  Mémoires  de  1  Académie d’e/fayer  s'il  ne  pourroit  point 
le  cryftallifer  comme  le  fuc  de  la  canne  à  fucre.  "  ■ 

L’épi  du  mays  croit  par  dégris  ;  quelquefois  jufqu’à  la  groffeur  du  poi¬ 
gnet  ,  &  à  la  longueur  d  un  pied.  A  mefure  qu  il  groflit  êc  qu’il  mûrit ,  il 
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ccarte  les  tuniques  Sc  paraît  jaune  ,  rouge ,  violet ,  bleu  ou  blanc  ,  fuivant 
l’efpece  :  celle  à  grains  jaunes  eft  la  plus  eftimée.  Lorfqu’on  feme  cette 
plante  en  plein  champ  ,  comme  le  bled ,  elle  ne  rapporte  qu’un  épi }  mais  li 
on  la  feme  par  touffes  à  dix-huit  pouces  de  diftance  les  unes  des  autres ,  fes 
racines  prenant  plus  de  nourriture ,  elle  rapporte  plufieurs  grappes.  Ces 
grains  de  bled  font  de  la  grolfeur  d’un  pois ,  Sc  ils  fe  multiplient  prodigieu- 
fement  :  celui  qui  croît  dans  les  Indes ,  rapporte  quelquefois  des  épis  qui 
ont  fept  cents  grains.  Ce  bled  donne  une  firme  blanche ,  lorfqu’ elle  eft  fé- 
parée  du  fon ,  &  on  en  fait  du  pain  affez  agréable ,  mais  qui  eft  pefant ,  Sc 
qui  n’eft  bon  que  pour  les  eftomacs  vigoureux  &  les  perfonnes  qui  y  font 
habituées  de  jeuneiïë.  Cette  farine,  mêlée  en  petite  quantité,  comme 
d’une  huitième  partie,  avec  de  la  farine  de  froment,  donne  au  pain  un 
goût  favoureux.  / 

Les  avantages  que  l’humanité  retire  de  ce  grain  ,  font  infinis.  Une  grande 
partie  des  hommes  Sc  des  animaux  privés  en  font  leur  nourriture.  Cette 
plante  eft  cultivée  avantageufement  dans  les  quatre  parties  du  Monde  : 
elle  eft  un  objet  intérelfant  de  commerce  dans  la  Bourgogne,  la  Franche- 
Comté  ,  la  Brelfe  ,  où  on  engrailfe  des  volailles  qui  profitent  à  vue  d’œil 
avec  cette  feule  nourriture  :  les  chapons  de  Brelfe  fi  fort  en  réputation  ,  Sc 
qui  pefent  dix  à  douze  livres ,  en  font  preuve.  Cette  nourriture  fait  pren¬ 
dre  aux  cochons  un  lard  ferme  :  les  fameux  cochons  de  Naples  qui  pefent 
jufqu’à  cinq  cents  livres ,  ne  font  engrailfés  qu’avec  ce  grain.  La  chair  des 
pigeons  de  voliere,  qu’on  en  nourrit,  eft  blanche,  tendre,  &  leur  graille 
eft  ferme  Sc  favoureufe. 

Ce  bled  ,  qui  ne  demande  à  être  femé  qu’après  l'hiver ,  peut  être  quel¬ 
quefois  d’une  grande  relfource  :  on  le  mange  Sc  on  le  prépare  de  diverfes 
maniérés.  Les  Indiens  en  mangent  les  grains  en  vert  comme  les  petits  pois , 
ou  grillés  ou  bouillis.  On  le  mêle ,  comme  nous  l’avons  dit ,  avec  la  farine 
du  bled  pour  en  faire  du  pain  :  on  en  fait  aufli  de  la  bouillie.  On  a  même 
trouvé  le  moyen  d’en  faire  un  mets  délicat  :  on  cueille  les  jeunes  grappes 
lorfqu’elles  font  de  la  grolfeur  du  petit  doigt ,  Sc  encore  vertes  ;  on  les  fend 
en  deux  ,  Sc  on  les  fait  frire  avec  de  la  pâte  comme  des  artichaux.  On  les 
confit  aufti  comme  des  cornichons.  Les  Américains  retirent  de  ces  grains 
pilés  Sc  macérés  dans  de  l’eau ,  une  liqueur  vineufe  qui  enivre  ,  Sc  dont  on 
peut  extraire  un  efprit  ardent. 

Le  bled  de  Turquie  fe  plaît  principalement  dans  les  terres  gralfes  Sc 
fortes  :  le  binage  que  l’on  donne  au  piea  de  la  tige  ,  fait  qu’elle  poulie  avec 
vigueur.  Lorfque  les  feuilles  font  grandes  ,  Sc  que  la  poulîiere  fécondante 
eft  dillipée  ,  on  coupe  une  partie  des  feuilles ,  ainfi  que  la  tête  de  la  tige , 
afin  que  la  plante  prenne  plus  de  corps. 

BLENDE  ,  Galena  inanis.  Subftance  minérale.  Ce  mot ,  dans  le  langage 
des  Mineurs  Allemands ,  lignifie  une  fubftance  qui  aveugle  ou  qui  trompe  , 
pareequ’il  y  en  a  qu’on  prendrait ,  au  premier  coup  d’œil ,  pour  de  la  mine 
de  plomb ,  tant  leur  tilfu  eft  également  feuilleté  ou  compofé  de  lames  de 
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différentes  grandeurs  &:  difpofées  de  maniéré  a  produire  quelquefois  des 
cubes.  Mrs.  Pott  8c  Margraff,  de  l’Académie  de  Berlin ,  8c  dont  l’autorité 
eft  d’un  grand  poids  en  Chymie ,  ont  examiné  cette  fubftance  :  il  réfulte  de 
leurs  oblervations ,  fur-tout  de  celles  de  M.  Margraff,  que  la  blende,  eft  une 
vraie  mine  de  zinc }  qu’on  peut  s’en  fervir  comme  de  la  calamine  pour  con¬ 
vertir  le  cuivre  rouge  en  léton.  Elle  a  une  forte  de  conformité  extérieure 
avec  la  galène  ou  mine  de  plomb  cubique.  Outre  le  zinc  ,  elle  contient  du 
foufre  8c  de  l’arfenic,  quelquefois  même  de  l’argent  j  mais  qu’il  eft  très 
difficile  d’en  féparer ,  à  caufe  des  parties  arfenicales  8c  volatiles  avec  lef- 
quelles  il  eft  combiné.  La  blende  le  trouve  dans  prefque  toutes  les  mines  , 
fous  différents  états  de  couleur,  de  dureté  &  de  denfité ,  8c  avec  différentes 
propriétés  particulières  :  l’une  eft  fort  femblable  à  de  la  corne ,  8c  s’appelle 
Horn-blcnde  ;  une  autre  eft  noire ,  luifante  comme  la  poix  ,  8c  porte  le  nom 
Pech-blende.  On  en  rencontre  encore  une  efpece  qui  eft  brune  ou  rougeâ¬ 
tre  ,  quelquefois  cryftallifée  8c  tranfparente  comme  la  mine  d’argent  rouge  : 
celle-ci  eft  rare }  elle  abonde  en  foufre  ;  tandis  que  celle  qui  eft  grife  8c 
jaunâtre  ,  participe  beaucoup  de  l’arfenic.  Voye{  Calamine  8c  Zinc. 

BLETE ,  en  latin  Blitum .  Plante  très  commune ,  qui  croît  dans  les  terres 
grafles  ,  dans  les  potagers ,  8c  dont  on  connoît  deux  efpeces  générales  \  l’une 
blanche  8c  l’autre  rouge.  La  première  croît  jufqu’à  la  hauteur  de  quatre 
pieds.  Sa  racine  eft  longue  8c  groffe  comme  le  pouce ,  8c  d’un  goût  fade.  Sa 
tige  eft  ferme ,  blanche  8c  rameufe.  Ses  feuilles  font  femblables  â  celles  de 
la  poirée.  Ses  fleurs  font  petites  ,  à  étamines ,  verdâtres  ;  il  leur  fuccede  des 
femences  oblongues,  qui  ont  beaucoup  de  rapport  à  celle  de  l’ A  triplex.  La 
deuxieme  efpece  ,  qui  eft  rouge  ,  un  peu  noire ,  ne  différé ,  pour  ainfl  dire , 
de  la  précédente  que  par  la  couleur  8c  par  la  petiteffe  de  fes  feuilles,  qui 
font  quelquefois  femblables  à  celles  du  Solanum.  On  eftime  leurs  vertus 
humeébantes,  rafraîchiffantes  8c  émollientes. 

BLEU  D  INDE,  v oye ^  Indigo. 

BLEU  DE  MONTAGNE  ,  Cœruleum  montanum.  Minéral  ou  efpece  de 
pierre  bleuâtre  ,  tirant  un  peu  fur  le  verd-d’eau ,  8c  aflez  femblable  au  La - 
pis- la^uli  ,  ou  â  la  Pierre  Arménienne  d'Europe.  Voyez  ces  mois. 

Le  bleu  de  montagne  différé  cependant  de  ces  fubftances  ,  pareequ’il  eft 
plus  tendre  ,  plus  léger  ,  plus  poreux  8c  plus  caftant  :  en  un  mot ,  il  ne  peut 
recevoir  le  poli ,  8c  fa  couleur  ne  réfifte  point  de  même  au  feu. 

On  trouve  cette  pierre  en  France  ,  en  Italie ,  en  Allemagne  ,  8c  fur-tout 
dans  le  Tirol ,  près  des  lieux  ou  il  y  a  des  mines  de  cuivre.  On  la  regarde 
aujourd’hui  comme  une  terre  colorée  par  un  ocre  cuivreux  ,  quoique  l’on 
fâche  que  cette  couleur  bleue  n’appartient  pas  feulement  aux  mines  de 
cuivre  j  car  l’expérience  a  appris  que  le  fer ,  furchargé  d’une  plus  grande 
quantité  de  phlogiftique ,  donne  aufti  cette  couleur  ;  &  on  dit  que  les  Hol- 
landois  l’imitent ,  en  faifant  fondre  du  foufre ,  8c  y  mêlant  du  verd- de-gris 
pulvérifé. 

On  réduit  cette  pierre  eu  poudre  :  onia  broie  pour  l’employer  en  peinture 
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en  détrempe;  mais  ce  bleu  ,  dans  la  peinture  à  l’huile,  eft  fujet  à  devenir 
verdâtre,  tout  au  contraire  du  bieu  d  émail ,  qui  eft  fort  vif  au  jour,  ôc  qui 
paroît  gris  aux  lumières.  Voye{  Cendres  Bleues. 

BLEU  D  OUTREMER.  Voye;  Lapis-Lazuli. 

BLEUET.  Nom  que  I  on  donne  "en  Canada  à  X  Airelle.  Voyez  ce  mot. 

BLUET,  Cyanus.  Cette' plante  eft  connue  aulli  fous  les  noms  d '  A ubifoin, 
Blaveole ,  Péroo/e ,  Barbeau  ôc  Cafle  lunette.  Elle  croît  communément  dans 
les  bleds.  Sa  racine  eft  ligneufe  ôc  garnie  de  fibres.  Ses  tiges  font  hautes 
d’une  coudée,  anguleufes,  creufes,  cotonneufes  ôc  branchues.  Ses  feuilles 
inférieures  font  découpées  profondément  ôc  fort  menues;  les  autres  font 
longues ,  garnies  de  nervures.  Elle  eft  remarquable  par  fes  fleurs  à  fleurons 
de  différentes  fortes  :  ceux  qui  occupent  le  centre  de  la  fleur ,  font  plus  pe¬ 
tits  que  les  autres ,  ôc  partagés  en  cinq  lanières  ;  ceux  de  la  circonférence 
font  partagés  en  deux  levres.  Les  bluets  font  ordinairement  d’une  belle 
couleur  bleue.  On  cultive  cette  plante  dans  les  jardins  ,  011  elle  devient 
double  par  la  culture  ;  ôc  par  la  femence  ,  qui  eft  oblongue  ôc  aigretée  ,  011 
obtient  beaucoup  de  variétés  :  on  en  a  à  fleurs  blanches ,  couleur  de  chair  > 
purpurines ,  panachées ,  qui  font  fort  agréables  à  la  vue  par  leur  élégance. 
On  retire  par  la  diftillation  des  fleurs  du  bluet ,  une  eau  qui  diflipe  la  rou¬ 
geur  ôc  1  inflammation  des  yeux  :  comme  cette  eau  eft  bonne  pour  éclaircir 
la  vue  ,  on  lui  a  donné  le  nom  ÔX  Eau  de  CaJJe lunette. 

BOA.  Serpent  aquatique  dont  Jonfton  parle ,  ôc  qu’on  dit  être  d’une 
grofleur  fi  démefurée  ,  qu’il  peut  avaler  un  bœuf  tout  entier.  Un  tel  animal , 
s  il  exifte  ,  doit  être  le  fléau  de  l’efpece  animale  dans  les  pays  qu’il  habite , 
fi  la  dalle  des  animaux  lui  fert  feule  d’aliment  :  on  prétend  qu’il  fuit  les 
troupeaux  de  bœufs ,  ôc  qu’il  fuce  avec  plaifirles  mamelles  des  vaches ,  étant 
très  friand  de  lait.  Lémery  dit  qu’il  s’en  trouve  quelquefois  dans  la  Calabre  , 
ôc  qu’on  en  tua  un  fous  le  régné  de  l’Emjpereur  Claude ,  dans  le  ventre 
duquel  on  trouva  un  enfant  qu'il  avoit  avale  entier. 

BOBAQUE.  Animal  quadrupède  qui  reflemble  un  peu  au  lapin ,  ôc  dont 
le  poil  eft  de  la  couleur  de  celui  du  blaireau.  Il  n’a  que  quatre  dents ,  deux 
en  haut  ôc  deux  en  bas.  On  le  trouve  autour  du  fleuve  Niéper.  Le  bobaque 
fe  terre  comme  le  lapin.  On  dit  qu’il  fait  dans  fon  trou  provifion  d  herbes 
feches  pour  1  hiver.  On  l’apprivoife  ,  ôc  fes  maniérés  font  autant  de  plaifir 
que  celles  du  finge.  Les  bobaqués  font  des  animaux  hermaphrodites ,  dit-on  ; 
mais  cela  eft  plus  que  douteux.  Ils  font  fi  rufés  ,  que  lorfqu’ils  fortent  pour 
paître  ,  il  y  en  a  un  qui  fait  fentinelle ,  ôc  qui  fiffle  pour  avertir  les  autres 
de  ce  qu’il  découvre. 

BOCCA  D INFERNO.  Nom  donné  en  Italie  â  un  météore  qui  paroît 
fouvent  aux  environs  de  Bologne ,  lorfqu’il  fait  obfcur.  Ce  font  des  exha- 
laifons  enflammées ,  auxquelles  les  gens  du  pays  attribuent  la  malice  de 
chercher  a  égarer  les  voyageurs.  Les  gens  du  peuple  en  difeiit  autant  parmi 
.nous  de  ce  qu’on  appelle  Feux  foleti.  Voyez  ce  mot. 

Qq  'j 
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BŒUF  D’AFRIQUE.  Voyt^  Bufle. 

BŒUF  DOMESTIQUE  8c  BŒUF  SAUVAGE.  Foye[  Taureau. 

BŒUF  GUERRIER.  Foye^  Bakeleys. 

BŒUF  DE  MER.  Foye{  Phocas.  On  donne  encore  le  nom  de  Bœuf 
marin  au  Lamentin  8c  a  une  efpece  de  Raye  à  tubercules .  Voyez  ces  mots. 

BŒUF  appelle  TAUREAU  VOLANT.  Foye{  Cerf  du  Brésil. 

BOGUE.  Poiflon  qui  fréquente  le  bord  des  mers,  de  la  longueur  à-peu- 
près  d’un  pied,  dont  le  corps  eft  renflé  ,  la  tête  courte  ,  les  yeux  fl  grands , 
qu’ils  occupent  prefque  toute  la  tête.  Ce  poiflon  a ,  comme  la  Dorade ,  deux 
nageoires  auprès  des  ouies,  8c  deux  au-deflus.  Sa  queue  eft  compofée  de 
deux  nageoires  triangulaires  ;  8c  on  remarque  fur  fon  corps  de  légers  traits, 
qui  s’étendent  de  la  tête  à  la  queue  ,  dont  les  uns  femblent  être  dorés ,  les 
autres  argentés. 

On  mange  de  ces  poiflons  en  Italie.  Leur  chair  eft  d’un  goût  agréable,  8c 
convient  aux  eftomacs  les  plus  délicats. 

BOICININGUA  ou  Serpent  a  sonnette.  Ce  ferpent ,  commun  aux 
deux  Indes  ,  eft  aufli  dangereux  par  fon  poifon ,  que  flngulier  par  fa  fon- 
nette  ,  8c  défagréable  par  fon  odeur.  C’eft  le  Cafcavd  des  Portugais ,  8c  le 
Tangedor  des  Efpagnols. 

Ce  ferpent  n’a  guere  plus  de  cinq  pieds  de  longueur ,  8c  eft  de  la  groffeur 
de  lacuifle.  La  fonnette  eft  placée  à  l’extrémité  de  la  queue  :  c’eft  un  afl'em- 
blage  d’anneaux  creux ,  fonores,  emboîtés  enfemble ,  8c  attachés  à  un  mufcle 
de  la  derniere  verrebre  de  cet  animal.  On  dit  que  l’on  connoît  l’âge  de  ce 
ferpent  par  le  nombre  de  grelots  ou  offelets  de  fa  fonnette ,  parcequ  il  lui 
en  croît  un  tous  les  ans.  La  Nature  a  voulu  que  ce  dangereux  animal  ne 
put  cacher  fa  marche }  car  il  ne  peut  fe  remuer  fans  faire  entendre  fa  fon¬ 
nette. 

Il  fe  tranfporte  au  milieu  des  rochers  avec  une  vîtelfe  incroyable  ;  appa¬ 
remment  à  caufe  des  points  d’appui  qu’il  rencontre  à  chaque  inftant  :  fur 
terre  il  marche  plus  lentement ,  8c  même  la  lenteur  de  fa  courfe  ne  lui  per¬ 
met  pas  de  pouvoir  y  pourfuivre  les  hommes  ;  mais  fa  rapidité  eft  extrême 
fur  l’eau ,  ou  ,  quand  il  nage  ,  il  reflemble  exaétement  à  une  veflie.  Il  y  a 
autant  de  danger  à  l’attaquer  fur  cet  élément ,  qu’il  y  a  d’imprudence  de 
refter  fur  le  tiïlac  des  petits  vaiflfeaux ,  quand  il  nage  auprès  ;  il  s’y  lance 
avec  tant  de  vîtefle  ,  qu’il  n’eft  plus  pofliblÊ  d’éviter  fes  morfures. 

Ce  reptile  eft  vorace  ;  mais  il  n’eft  furieux  8c  terrible ,  que  lorfqu’il 
pleut,  ou  qu’il  eft  tourmenté  par  la  faim.  Suivant  les  obfervation  de  M.  Kalm, 
de  l’Académie  de  Suede ,  la  mâchoire  de  ce  ferpent  eft  garnie  de  quantité 
de  dents  canines  j  il  en  a  quatre  entr’autres ,  également  longues  8c  aiguës  , 
qui  peuvent  fortir  8c  fe  renfermer  dans  la  mâchoire  ,  comme  les  griffes  des 
chats  qui  fortent  de  leur  enveloppe  8c  y  rentrent  tour-à-tour.  Les  Indiens 
difent  qu’on  voit  fouvent  le  ferpent  a  fonnette  entortillé  autour  d’un  arbre , 
les  yeux  fixés  en  haut  fur  quelque  écureuil ,  qui ,  après  avoir  manifefté  fa 
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frayeur  par  fes  cris  de  fon  agitation  ,  tombe  enfin  au  pied  de  l’arbre ,  de  eft 
dévoré  fur-ie-champ. 

Ces  animaux  fe  raflemblent  tous  aux  approches  de  l’hiver ,  de  pafient  cette 
faifon  enfévelis  fous  terre  ou  dans  les  fentes  des  rochers ,  de  ne  reparoiflent 
qu’au  printems.  Les  Indiens  faififlent  ce  terns  ,  où  ils  font  foibles  de  encore 
engourdis  ,  pour  les  détruire.  De  tous  les  ferpens  qui  croiflent  dans  l'Amé¬ 
rique  feptentrionale ,  le  Boicininga  eft  celui  qui  franchit  le  plus  grand  efpa- 
ce  }  cependant  cet  efpace  ne  s’étend  jamais  au-delà  de  la  moitié  de  fon  corps- 
Se  replier  en  cercle  ,  s’appuyer  fur  fa  queue  ,  s’élancer  fur  fa  proie  ,  la  bief- 
fer  de  fe  retirer  ,  n’eft  pour  lui  qu’un  inftant. 

Ces  ferpens  ne  pondent  pas  un  fi  grand  nombre  d’œufs  que  les  autres  1 
par  conféquent ,  ils  ne  multiplient  pas  tant  ;  mais  en  échange  ,  ils  vivent 
plufîeurs  années.  Les  Indiens  en  mangent  la  chair ,  qu’ils  trouvent  très  bon¬ 
ne  j  mais  qui  devient  un  poifon  ,  lorfque  l’animal  s’eft  mordu  ,  comme  il  lui 
arrive  quelquefois  dans  fa  fureur. 

Le  poifon  du  ferpent  à  fonnette  eft  fi  violent ,  qu’il  réduit  celui  qui  en  a 
été  mordu  dans  l’état  le  plus  fâcheux  :  il  furvient  une  enflure  générale  ;  la 
bouche  s’enflamme  ,  Se  ne  peut  contenir  le  volume  de  la  langue  ,  tant  elle 
eft  enflée.  Une  foif  dévorante  accable  le  malade  :  s’il  boit ,  il  eft  perdu  j  la 
plus  petite  goutte  d’eau  hâte  fa  mort ,  de  redouble  les  tourmens  de  fon  ago¬ 
nie.  Parmi  ceux  qui ,  bielles  par  le  Boiciningua,  ont  le  bonheur  de  guérir  , 
il  n’y  en  a  aucun  qui  ne  porte  toute  fa  vie  des  marques  de  fon  trifte  acci¬ 
dent.  Les  uns  reftent  jaunes  ,011  gardent  jufqu’â  la  mort  des  taches  qui  con¬ 
fondent  leurs  traits.  Ceux  qui  parodient  parfaitement  guéris  ,  relïentent , 
pendant  une  ou  deux  années  ,  aufli  vivement  que  les  premiers  jours  qu’ils 
ont  été  mordus  ,  de  violentes  douleurs ,  accompagnées  d’enflure.  Le  reme- 
de  le  plus  préfent  contre  la  morfure  de  ce  ferpent ,  dont  faffent  ufage  les 
Américains  ,  eft  d’en  écrafer  la  tête ,  dont  ils  font  une  emplâtre.  D’autres 
fois  ,  ils  appliquent  fur  la  plaie  ,  après  l’avoir  fearifiée ,  la  racine  d’une 
plante  qu’ils  appellent  Sanguine, ,  du  nom  de  la  couleur  rouge  de  fon  fuc. 

La  racine  de  col  lin fo  nia  (de  vipérine)  ,  ainfi  que  quelques  autres  ,  eft 
très  efficace.  L’huile  d’olive  ,  le  beurre  ,  appliqués  fur  la  blelfure  de  pris  in¬ 
térieurement  ,  font ,  de  même  que  le  fel  commun ,  du  nombre  des  remedes 
indiqués  par  M.  Kalm.  y 

Quelque  dangereux  que  foit  ce  reptile  ,  un  très  léger  coup  de  baguette 
frappé  fur  fon  dos  ,  le  fait  mourir  incontinent.  Les  lignes  de  mort  font  fou- 
vent  équivoques  dans  les  autres  efpeces  de  ferpens  ;  mais  par  le  filence  de 
la  fonnette  de  celui-ci ,  on  eft  fur  qu’il  ne  refpire  plus.  Les  animaux  les  plus 
féroces  tremblent  à  leur  tour  devant  d’autres  animaux  ;  l’ennemi  le  plus 
cruel  de  ce  ferpent ,  eft  le  cochon* maron  ,  qui  le  recherche  de  le  dévore  avec 
avidité.  Aufli ,  lorfqu’on  veut  cultiver  un  champ  occupé  par  ces  reptiles  , 
commence-t-on  par  y  renfermer  des  cochons-marons.  V<. le  Journal  En¬ 
cyclopédique ,  Octobre  iy62.  On  a  encore  obfervé  que  par-tout  où  croît 
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le  poulîot  fauvage  ,  ou  di&ame  de  Virginie  ,  on  ne  voir  point  de  Boici ^ 
ninguas. 

On  voir  dans  la  gallerie  du  College  Royal  de  la  Société  de  Londres  ,  une 
Couleuvre  à  Jonnettc  de  la  Caroline.  Dans  Mlle  de  Ceylan ,  on  trouve  aulli  une 
eipece  de  Vïpere  à  queue  formante  ou  a  chaînons. 

BOICUA1BA.  Serpent  du  pays  des  Incas  ,  long  d’environ  vingt  pieds , 
noir  dans  la  moitié  antérieure  de  fon  corps  &c  jaunâtre  dans  le  relie.  Cet 
animal  fait  une  guerre  perpétuelle  aux  autres  ferpens  &  les  dévore  ,  fur- tout 
le  ferpent  à  fonnette.  11  n  en  contracte  pour  cela  aucun  venin  dans  fa  chair  , 
puifque  les  Indiens  le  mangent  fans  crainte. 

BOIGUACU.  Serpent  des  Indes  &  du  Mexique  ,  qui  a  vingt  pieds  de 
long.  Sa  tête  eft  grolfe  ,  fon  corps  de  couleur  grife  ,  &  tacheté  de  blanc.  Ses 
narnnes  font  très  élevées.  Sa  levre  lupéneure  ,  faite  en  forme  de  fcie  ,  eft 
couverte  d  écailles.  Sa  queue  eft  courte.  M.  Linnæus  dit  qu’il  n’a  point  de 
dents  canines  dans  la  gueule.  Les  Indiens  fe  fervent  de  la  dépouille  de  cet 
animal  pour  fe  couvrir.  Les  Sauvages  fe  nournlfent  de  fa  chair.  Le  Boiguacu 
eft  un  peu  venimeux  }  mais  extrêmement  dangereux  en  ce  qu’il  butine  com¬ 
me  le  Giboya.  Voyez  ce  mot. 

BOJOBI.  Magnifique  ferpent  du  Ceylan ,  à  groffes  babines  j  mais  dont  le 
regard  eft  affreux.  C  eft  une  efpece  de  Cobra.  Voyez  ce  mot. 

BOIS.  Ce  terme  a  deux  grandes  acceptions  :  ou  il  fe  prend  pour  un  grand 
canton  de  terre  planté  d’arbres  propres  à  la  conftruélion  des  édifices  ,  au 
charronnage ,  au  fciage  ,  au  chauffage  ,  &  c. ,  ou  pour  cette  matière  dure  que 
nous  fournit  1  intérieur  des  arbres  &  arbrilfeaux.  Le  bois  proprement  dit, 
(  Lignum  ) ,  varie  de  pefanteur  ,  de  denfiré  ,  de  dureté  dans  les  divers  arbres, 
&  même  dans  les  mêmes  efpeces  d’arbres  qui  ont  crû  dans  différens  terreins, 
ou  dans  des  climats  différens.  La  denfité  du  bois  a  toujours  un  rapport  avec 
le  tems  de  fon  accroiffement  ;  les  arbres  qui  croiflent  le  plus  lentement  ont 
Je  bois  le  plus  dur ,  au  contraire  des  autres.  Les  couches  ligneufes  commen¬ 
cent  d  abord  par  être  molles  &  tendres  avant  d’acquérir  la  folidité  qu’elles 
ne  prennent  que  peu- à-peu }  &  comme  elles  s’appliquent  extérieurement 
les  unes  fur  les  autres  ,  il  s’enfuit  que  les  intérieures  ,  dans  un  arbre  bien, 
fain,  font  plus  dures  &  plus  colorées  que  les  extérieures  :  ce  font  ces  cou¬ 
ches  intérieures  que  l'on  appelle  Bois  ;  les  couches  extérieures ,  qui  font 
plus  tendres  &  communément  d’une  couleur  différente,  s’appellent  Aubier  : 
ainfi  l’aubier  n’eft  qu  un  bois  plus  tendre  ,  qui  n’a  pas  encore  acquis  toute  la 
folidité  ,  mais  qui  en  eft  fufceptible  ,  comme  on  le  verra  ci-après.  L’aubier 
n’eft  bien  diftincl  que  dans  les  bois  durs  ,  comme  l’ébene  ,  le  gayac ,  la  gre- 
nadilie  ,  même  le  chêne  &  le  pin  ,  &c.  Dans  les  arbres  mois  ,  au  contraire, 
qui  ne  peuvent  pas  prendre  beaucoup  de  folidité ,  tels  que  le  tilleul ,  le  bou¬ 
leau  ,  l’aiilne  ,  le  ceiba  ,  le  baobab ,  &ç.  il  n’y  a  pas  d’aubier ,  ou ,  pour  mieux 
dire ,  il  n’y  a  pas  de  bois ,  pareeque  le  corps  ligneux  refte  toujours  dans  fon 
premier  état  d’aubier  ,  fans  jamais  fe  durcir.  C’eft  cet  aubier  qu’attaquent 


B  O  I  *ix 

Sc  rongent  les  chenilles ,  les  fcarabées  ,  les  papillons ,  les  larves  de  phalène 
ôc  autres  infeéfces  qui  s’y  logent  fk  s’en  nourrirent.  Les  arbres  vigoureux 
ont  plus  d’aubier  ,  mais  en  moindre  nombre  de  couches ,  que  ceux  qui  lan¬ 
guirent.  Le  chêne  a  communément  depuis  fept  jufqu’a  vingt  -  cinq  de 
ces  couches,  qui  fe  rejettent  dans  l’emploi  que  l'on  fait  de  ce  bois  pour  la 
menuiferie.  ‘ 

La  nature  différente  des  bois  ,  dont  les  uns  fe  confervent  mieux  dans 
l’eau  ,  d’autres  dans  l’air ,  les  rend  propres  à  divers  ufages.  11  y  en  a  qui 
font  fufceptibles  d’un  beau  poli  &:  d’une  grande  divifibilité  ,  ainfi  qu’on  le 
voit  dans  les  ouvrages  de  placage.  Plus  les  bois  ont  de  dureté  ,  de  folidité  , 
meilleurs  ils  font  pour  toutes  fortes  d’ouvrages  ,  8c  fur-tout  pour  le  pilota¬ 
ge  &c  la  menuiferie.  Les  Allemands  ,  chez  qui  les  Hollandois  vont  cher¬ 
cher  leurs  bois  de  menuiferie  ,  ont  un  fecret  bien  fimple  pour  leur  procu¬ 
rer  ces  qualités.  Au  printems ,  lorfque  la  feve  monte  en  abondance ,  on  en¬ 
lève  l’écorce  qui  fe  détache  très  facilement ,  Sc  on  les  laiffe  fur  pied  ainfi 
pendant  toute  l’année.  Le  printems  fuivant ,  ils  pouffent  encore  quelques 
feuilles  ;  8c  lors  de  la  faifon  de  la  coupe  ,  on  abbat  ces  arbres  ,  qui  pour 
lors  fourniffent  un  bois  bien  meilleur  pour  la  durée.  Suivant  les  expérien¬ 
ces  qu’en  a  faites  M.  de  Buffon  ,  l’aubier  de  l’arbre  ainfi  écorcé  8c  laiffé  fur 
pied  ,  devient  aufli  dur  que  le  cœur  :  il  augmente  de  force  &c  d’intenfîté  \ 
par  conféquent ,  cet  aubier ,  qui  auroit  été  perdu  ,  devient  propre  à  être 
travaillé  ,  comme  le  refte  dubois ,  8c  n’eft  point  alors  plus  fujet  que  lui  à  la 
piquûre  des  vers. 

La  connoiffance  de  la  force  des  bois ,  auxquels  on  fait  fupporter  tous  les 
jours  des  fardeaux,  énormes ,  étant  un  objet  important  d’utilité  ,  a  mérité 
l’attention  des  yeux  philofophiques  du  favant  Académicien  que  nous  ve¬ 
nons  de  citer.  Il  a  fait  fur  ce  fujet  un  très  grand  nombre  d’expériences  , 
dont  on  peut  voir  un  ample  détail  dans  les  Mémoires  de  l’Académie.  Sui¬ 
vant  fes  obfervations ,  la  force  du  bois  n’eft  pas  proportionnelle  à  fon  volu¬ 
me  :  une  piece  ,  double  pour  la  groffeur  d’une  autre  d’égale  longueur  ,  eft 
beaucoup  plus  du  double  plus  forte.  Le  bois  de  même  nature,  qui ,  dans  le 
même  terrein  ,  a  crû  le  plus  vite  ,  eft  le  plus  fort j  celui  qui  a  crû  plus  lente¬ 
ment  ,  dont  les  cercles  annuels  font  plus  minces ,  eft  moins  fort.  La  force  du. 
bois  eft  proportionnelle  à  fa  pefanteur.  De  deux  pièces  de  même  groffeur  8c 
longueur  ,  la  plus  pefante  eft  la  plus  forte  ,  à-peu-près  dans  la'même  pro¬ 
portion  qu’elle  eft  plus  pefante.  Une  piece  de  Dois  chargée  fimplement  des 
deux  tiers  du  poids  capable  de  la  faire  rompre  ,  ne  rompt  pas  d'abord,  mais, 
bien  au  bout  d’un  certain  tems.  Il  réfulte  de  ces  ingénie ufes  expériences  ». 
que  dans  un  bâtiment  qui  doit  durer  long-tems  ,  il  ne  faut  donner  au  bois, 
tout  au  plus  que  la  moitié  de  la  charge  qui  peut  le  faire  rompre. 

Il  convient  de  citer  ici  une  expérience  de  M.  Faggot  ,  de  Suede  ,  qui 
prouve  que  le  bois ,  lorfqu’il  eft  imprégné  d’alun  n’eft  plus  inflammable  :  ce 
moyen  fur  pour  garantir  les  bois  de  charpente  contre  1  action  du  feu  ,  con- 
ftfte  à  les  faire  féjourner  quelque-tems  dans  une  eau  qui  a  diffous  ou  du  vi^ 
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triol ,  ou  de  l’alun  ,  ou  même  un  autre  fel  qui  ne  foit  point  chargé  de  parties 
inflammables  :  par  ce  même  procédé  ,  on  garantit  le  bois  de  la  pourriture  , 
fur-tout  fi  après  l’imprégnation  on  enduit  ce  bois  de  goudron  ou  de  peinture. 
AI.  Salberg  prétend  que  du  bois  qui  auroit  été  trempé  dans  un  fimple  bain 
de  vitriol ,  ne  feroit  point  infefté  d’infeétes  ,  que  les  punaifes  n’y  logeroient 
point ,  8c  que  la  graine  des  champignons  n'y  germeroit  jamais.  Mémoire  de 
Stockholm  ,  Tom.  I.  I J 40. 

Quel  objet  plus  intéreflfant  que  la  confervation  des  bois  ou  forêts  qui 
nous  relient  ,  8c  le  renouvellement  de  ceux  qui  font  détruits  en  partie  ! 
Audi  M.  de  Buffbn  en  a-t-il  fait  le  fnjet  de  fes  expériences.  11  cft  d'ufage  de 
conferver  dans  les  coupes  des  bois  des  baliveaux  ,  que  l  expérience  ,  déjà 
trop  longue  ,  montre  être  d’une  mauvaife  qualité.  De  plus  ,  fuivant  les  ob- 
fervations  de  M.  de  Buffon  ,  ils  font  beaucoup  de  tort  au  taillis.  Dans  deux 
cantons  voifins  de  bois  taillis ,  placés  à  la  même  expofition  dans  un  terrein 
femblable  ,  la  gelée  a  fait  un  h  grand  tort  à  un  bois  taillis  furchargé  de  bali¬ 
veaux  de  quatre  coupes  ,  qu  il  a  été  devancé  de  cinq  ans  fur  douze  par  les 
bois  taillis  voifins ,  où  il  n’y  avoit  que  les  baliveaux  de  la  coupe  aétuelle  : 
effet  pernicieux  qu’on  ne  peut  attribuer  qu  à  l’ombre  8c  à  1  humidité  occa- 
fionnée  par  les  baliveaux.  On  ne  doit  pas  compter  fur  les  glands  que  four- 
niffent  les  baliveaux  ,  pour  regarnir  les  bois  }  car  de  cette  grande  quantité 
qui  en  tombent ,  à  peine  en  leve-t-il  quelques-uns.  Le  défaut  cl’air ,  les  eaux 
qui  dégoûtent  des  arbres ,  la  gelée  qui  eft  plus  vive  à  la  furface  de  la  terre  , 
tous  ces  obftacles  réunis  détruifent  le  plant  dans  fa  nailfance.  Si  I  on  voit 
quelques  arbres  de  brin  dans  les  taillis ,  ils  ne  viennent  que  de  graine  ,  car 
le  chêne  ne  multiplie  pas  de  rejettons ,  8c  ne  poufle  pas  de  la  racine  j  il  eft  a 
remarquer  que  ces  arbres  de  brin  ,  étant  éloignés  des  baliveaux  ,  ne  doivent 
leur  nailfance  qu  à  des  geais ,  mulots ,  ou  autres  animaux  ,  qui  y  ayant  ap¬ 
porté  ces  grains  pour  leur  nourriture ,  les  y  ont  lailfés. 

La  maniéré  de  tirer  d’un  taillis  tout  l’avantage  8c  tout  le  profit  pollible  , 
n’eft  pas  la  méthode  ordinaire  de  mettre  les  taillis  en  coupe  réglée  }  métho¬ 
de  qui  fans  doute  doit  fa  faveur  à  fa  grande  commodité.  Pour  la  coupe  des 
bois  ,  il  faut  avoir  égard  à  la  nature  du  terrein  }  on  gagne  à  attendre  dans  les 
bons  terreins  ;  mais  il  faut  les  couper  fort  jeunes  dans  les  terreins  ou  il  n’y 
a  pas  de  fond.  11  eft  eftentiel  d’obferver  ,  que  dans  les  premières  années  ,  le 
bois  croît  toujours  de  plus  en  plus  ;  que  la  produélion  d’une  année  furpalfe 
celle  de  l’autre  ,  jufqu’à  ce  que  parvenu  â  un  certain  âge  ,  fon  accroilfement 
diminue.  L’économe  doit  donc  laifirce  point ,  ce  maximum ,  pour  tirer  de  fon 
bois  tout  le  profit  pofiible. 

L’expérience  a  encore  appris  à  M.  de  Buffon  ,  que  le  foin  que  l’on  prend 
de  nétoyer  8c  de  bien  cultiver  le  terrein  où  l’on  veut  faire  des  femis  ou 
plantations  ,  eft  plus  nuifible  que  profitable  }  ordinairement ,  dit-il ,  on  dé- 
penl'e  pour  acquérir  }  ici  la  dépenfe  nuit  à  l’acquifition.  La  meilleure  ma¬ 
niéré  de  réuflir  à  faire  croître  du  bois  dans  toutes  fortes  de  terreins  ,  eft  d’y 
femer  des  épines  3  des  builfons  j  8c  par.  une  culture  d’un  ou  deux  ans ,  d’a¬ 
mener 
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mener  le  terrein  à  l’état  d’une  non  culture  de  trente  ans.  Tous  ces  buifldns 
font  autant  d’abris  qui  garantiiTent  les  jeunes  plantes  ,  brifent  la  force  du 
vent ,  diminuent  celle  de  la  gelée  ,  6c  les  défendent  contre  l’intempérie  des 
faifons.  Un  terrein  couvert  de  bruyères  ,  eft  un  bois  à  moitié  fait  ,  6c  qui  , 
peut-être  ,  a  dix  ans  d’avance  fur  un  terrein  net  6c  bien  cultivé.  On  peut 
lemer  dans  certaines  terres  de  l’avoine  avec  les  glands ,  elle  garantit  le  plant 
dans  fon  enfance. 

Dans  les  deux  premières  années  ,  l’accroiflement  du  plant  va  toujours  en 
augmentant }  mais  le  plus  fouvent  dès  la  troifieme  ,  il  va  en  diminuant ,  6c 
il  continueroit  de  fuite  dans  les  années  fuivantes  j  il  faut  faifir  cet  inftanc 
pour  couper  le  jeune  plant  jufqu’au  près  de  terre  ,  fur-tout  dans  les  terres 
fortes.  L'arbre  étant  ainli  coupé  ,  toute  la  feve  fe  porte  aux  racines  ,  en  dé¬ 
veloppe  les  germes  3  de  tendres  6c  herbacées  quelles  étoient ,  elles  devien¬ 
nent  rortes  ,  6c  pénètrent  dans  le  terrein  }  il  fe  forme  une  grande  quantité 
de  chevelu  d’où  partent  autant  defuçoirs  j  l’arbre  pompe  abondamment  des 
files  nouriciers  }  6c  dès  la  première  année  ,  il  donne  un  jet  plus  vigoureux 
de  plus  élevé ,  que  ne  l’étoit  l’ancienne  tige  de  trois  ans.  Par  cette  méthode 
facile  6c  peu  couteufe ,  on  fupplée  aux  labours  ,  6c  on  accéléré  de  plufieurs 
années  le  fuccès  d’une  plantation.  Lorfque  les  jeunes  plants  ont  été  gelés  , 
le  vrai  moyen  de  les  rétablir,  eft  de  les  couper  de  même  ;  on  facrifie  trois 
ans  ,  pour  n’en  pas  perdre  dix  ou  douze. 

Pour  tirer  aulli  tout  l’avantage  poflible  d’un  terrein  ,  il  faut  entremêler  les 
arbres  qui  tirent  leur  nourriture  du  fond  de  la  terre  ,  avec  ceux  qui  la  ti¬ 
rent  de  la  furface.  On  trouvera  tous  ces  détails  importans  dans  des  Mémoi¬ 
res  donnés  par  M.  de  Buffon ,  6c  inférés  dans  ceux  de  l’Académie  des  Scien¬ 
ces  ,  années  17386e  1739.  Loy^aufti  les  mots  Forêt  «Se  Taillis. 

Quant  à  la  maniéré  dont  le  bois  fe  forme  6e  fe  développe  ,  voye^ 
Arbre. 

BOIS  D’AGOUTY  ,  ou  BOIS  LEZARD.  Aux  Illes  Françoifes  ,  l’on  a 
(donné  ce  nom  à  un  arbre  allez  grand  6e  mal  fait ,  dont  le  fruit  qui  eft  com¬ 
me  une  petite  noifette  fert  quelquefois  de  nourriture  au  petit  animal  nom¬ 
mé  Agouty ,  voye^  ce  mot.  Le  bois  de  cet  arbre ,  qui  eft  XI attouhai  de  Car- 
fere  ,  dure  long-tems  en  terre. 

BOIS  D’AIGLE.  Voye^  Bois  d’AloIs. 

BOIS  D’ALOÈS  ,  Agallochum  ,  c’eft  le  bois  d’un  arbre  qui  croît  à  la  Co- 
chinchine  ,  6e  qui  eft  abfolument  différent  de  la  plante  dont  on  retire  le  fuc 
d  aioès  purgatif ,  h  ufité  dans  les  Boutiques. 

On  diftingue  trois  efpeces  de  bois  d’aloès.  La  première  eft  le  Calambacdes 
Indiens  ou  Tambac  ,  nommé  en  latin  Agallochum  prœjla nt'jjimum.  C’eft  un 
bois  rélineux  ,  qui  cede ,  en  quelque  forte ,  fous  les  dents  comme  la  cire.  Il  a 
une  faveur  un  peu  amere  6c  aromatique  :  il  fe  fond  fur  les  charbons  comme 
delà  réline  ,  6c  répand  une  odeur  des  plus  fuaves  ;  aulli  eft-il  très  recherché 
par  les  Grands  de  la  Chine  6c  du  Japon  ,  où  il  fe  vend  au  poids  de  l’or.  Les 
Chinois  en  brûlent  dans  leurs  Temples.  Lorfquils  veulent  recevoir  une  pet- 
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fonne  avec  magnificence  ,  8c  qu’ils  veulent  faire  des  feftins  fomptueux  ,  ils 
font  mettre  de  ce  bois  dans  des  calfoletes  ,  dont  l’odeur  fuave  embaume  les 
appartemens.  Ce  bois  eft  fi  précieux  &  fi  recherché  dans  ces  pays  ,  qu’il  n’en 
vient  prefque  point  ici. 

La  fécondé  efpece  de  bois  d’aloès ,  8c  qui  eft  celle  que  l’on  trouve  dans 
les  boutiques  ,  nous  eft  apportée  en  morceaux  de  diverfes  grolfeurs  ,pefans, 
d’un  rouge  brun ,  parfemés  de  lignes  réfineufes  8c  noirâtres ,  remplis  de  pe¬ 
tits  trous  ,  dans  lefquels  eft  contenue  une  réfine  roufsâtre  &  odorante  :  ce 
bois  mis  fur  les  charbons  ardens ,  répand  une  odeur  allez  agréable.  On  ap¬ 
prend  des  Chinois  8c.  des  Siamois ,  que  le  Calambac  8c  le  bois  d’aloès  vien¬ 
nent  des  montagnes  inaccellibles  de  la  Cochinchine  ,  8c  de  la  Province  de 
Junam.  On  ne  retire  du  Calambac  des  arbres,  que  lorfqu’ils  commencent  a 
vieillir  :  la  réfine  fe  raftemble  alors  en  plus  grande  quantité  aux  environs  des 
nœuds.  Ce  font  ces  morceaux  épars  çà  8c  là  dans  l’arbre  ,  que  l’on  fépare  8c 
qui  font  fi  précieux.  Le  Calambac  le  plus  réfineux  8c  le  plus  odorant ,  fe  re¬ 
tire  du  tronc  près  de  la  racine.  11  refte  indécis  fi  le  bois  d’aloès  eft  la  partie  du 
bois  qui  refte  lorfqu’on  a  féparé  le  Calambac  ,  ou  fi  c’eft  le  bois  d’un  autre 
arbre.  Les  Anglois  vantent  ces  efpeces  de  bois ,  pour  la  guérifon  de  la  goutte 
8c  des  rhumatifmes. 

La  troifieme  efpece  de  bois  d’aloès ,  que  l’on  nomme  Calambouc  ou  bois 
d'aigle  ,  croît  au  Mexique  :  il  eft  léger  ,  peu  réfineux  ,  d’une  odeur  agréa¬ 
ble  ,  d’un  brun  verdâtre  8c  d’une  faveur  amere.  On  fait  ufage  de  ce  bois  en 
marquetterie  ,  pour  des  ouvrages  fculptés  ,  des  chapelets  8c  autres  chofes. 
Les  bois  d’aloès  a  été  ainfi  nommé  ,  à  caufe  de  fon  amertume. 

BOIS  D’ANIS.  Voye^hms'D'E  la  Chine  8c  à  V article  Avocat. 

'  BOIS  DE  BAMBOU,  Tabaxifera.  Arundo  arbor.  Cet  arbre  eft  nommé 
par  les  Chinois  Tchou-tfe  ,  8c  par  les  Européens  Bambou.  C’eft  une  efpece 
de  rofeau  des  Indes  ,  dont  les  racines  pouffent  plufieurs  tiges  :  il  croît 
quelquefois  à  la  groffeur  d’un  arbre.  Son  bois  eft  creux  8c  moelleux  en- 
dedans  ,  8c  divifé  par  des  nœuds  très  .durs  \  de  ces  nœuds  Portent  des 
rejetions  ,  creux  aufli  en  dedans  ,  armés  à  l’extérieur  de  quelques  épines 
oblongues. 

Lorfque  ces  jets  font  tendres  8c  nouveaux ,  ils  font  d’un  vert  brun ,  pref¬ 
que  folides ,  contenant  une  moelle. fpongieufe ,  que  les  Indiens  fucent  avec 
•avidité,  à  caufe.de  fa  faveur  agréable.  Au  bout  de  quelque  tems,  ces  jets 
deviennent  d’un  blanc  jaunâtre  8c  luifant.  11  découle  alors  naturellement  de 
leurs  nœuds ,  line  liqueur  qui  fe  coagule  par  l’ardeur  du  foleil ,  8c  forme  des 
larmes  dures  8c  fragiles.  Ces  larmes  font  une  efpece  de  fucre  naturel ,  qui 
eft  le  Tabaxir  des  Anciens.  Les  Perfes  8c  les  Arabes  lui  donnent  encore  le 
meme  nom.  Il  paroît  que  les  Anciens  n’ont  connu  d’autre  fucre  que  ce  fucre 
naturel ,  qui  découloit  de  lui-inème  du  bambou  ou  de  la  canne  à  fucre  :  on 
eft  porté  à  croire  qu’ils  ont  abfolument  ignoré  l’art  de  retirer  par  exprelfion  , 
le  lucre  des  cannes  à  fucre. 

Des  nœuds  des  rejettons  du  bambou,  Portent  des  feuilles  vertes ,  canne- 
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lées  ,  longues  d’un  empan,  large  d’un  doigt  près  de  la  queue  ,  3c  fe  termL 
nant  en  pointe  :  les  fleurs  reflemblent  aux  épis  du  froment.  Les  jeunes  re¬ 
mettons  du  bambou  font  très  fucculents  ,  ainli  qu’on  l’a  dit,  &c  font  la  bafe 
d’une  célébré  compofition,  que  l’on  appelle  A  char ,  3c  qui  efl:  recherchée 
comme  délicieufe  dans  les  Indes  3c  en  Europe. 

Les  Médecins  Arabes  ,  Indiens,  Perfans  3c  Turcs  ,  font#m  grand  cas  de 
ce  fucre  naturel  qui  découle  du  bambou  $  ils  l’eftiment  très  utile  dans  les 
inflammations  internes  3c  externes ,  3c  l’on  dit  qu’il  fe  vend  en  Arabie  au 
poids  de  l’argent.  La  raifon  pour  laquelle  on  ne  voix  plus  dans  les  boutiques 
de  ce  fucre  naturel ,  c’eft  que  depuis  que  l’art  a  appris  aux  hommes  la  ma¬ 
niéré  de  tirer  une  plus  grande  quantité  de  fucre  des  cannes  en  les  coupant  3c 
en  les  exprimant ,  il  efl;  arrivé  que  les  Indiens  ont  coupé  tous  les  ans  les  ro- 
feaux  ,  3c  en  ont  planté  d’autres  à  leur  place  ;  3c  comme  il  ne  reftoit  plus  de 
vieux  rofeaux  qui  fuflent  remplis  du  fucre  de  plufieurs  années  ,  l’opération 
de  la  Nature  a  été  troublée  ;  3c  par  ce  moyen  le  fucre  naturel  des  Anciens 
s’eft  perdu  :  du  moins  tel  efl;  le  fentiment  des  Auteurs  de  la  matière  mé¬ 
dicale. 

Le  bois  de  bambou ,  quoique  très  facile  à  fendre  ,  efl:  très  difficile  à  cou¬ 
per  :  il  efl:  fort  dur  :  les  Indiens  en  font  des  meubles ,  des  maifons  3c  des 
bateaux  :  ils  coupent  ce  bois  en  fils  déliés ,  3c  en  font  des  nattes ,  des  boîtes 
3c  divers  ouvrages  aflez  propres.  Ce  bois  efl  fi  dur ,  que  lorfque  les  Indiens 
veulent  fumer  du  tabac  ou  allumer  leurs  gargoulis ,  ils  en  frottent  deux 
morceaux  ;  3c  fans  que  ce  bois  s’enflamme  ni  étincelle  ,  une  feuille  feche, 
qu’on  applique  defliis ,  prend  feu  à  l’inftant. 

Il  y  a  plufieurs  efpeces  de  bambou  (  Voye^  Voulou  ).  Les  jets  qu’on  en 
font  les  cannes ,  que  l’on  appelle  Bamboches  :  on  fait  à  la  Chine  une 
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grande  quantité  de  papier  avec  la  pellicule  qui  enveloppe  le  bois  de  bam¬ 
bou  :  la  plupart  des  livres  imprimés  à  la  Chine ,  font  de  ce  papier.  Le  fucre , 
dont  on  fait  un  fi  grand  ufage  ,  fe  retire  de  la* canne  â  fucre  :  on  la  cultive 
dans  plufieurs  Colonies,  3c  elle  fait  un  objet  confidérable  de  commerce. 
Voye i  Canne  a  sucre. 

BOIS  DE  BAUME.  Voye^  Baume  de  Judée. 

BOIS  BENOIST  FIN.  Aux  Antilles  on  donne  ce  nom  a  un  arbre  d’une 
aflez  belle  venue  ,  grand  3c  gros.  On  s’en  fert  pour  faire  des  meubles.  Ce 
bois  a  les  veines  plus  rouges  que  celles  du  bois  fatiné  :  le  fond  en  efl 
jaunâtre. 

BOIS  BLANC.  Aux  Ifles  on  donne  ce  nom  à  F  arbre  de  Saint  Jean  3c  au 
bois  de  favane  dont  il  efl  parlé  dans  l’article  Poirier  Jauvage.  Voyez  ces  mots . 

BOIS  DE  BRESIL.  C’eft  un  bois  dont  on  fait  grand  ufage  en  teinture  , 
3c  qui  a  été  ainfi  nommé ,  à  caufe  qu’on  l’a  tiré  d’abord  du  Brefil ,  Province 
de  l’Amérique.  On  le  furnomme  différemment,  fuivant  les  divers  lieux 
d’où  il  vient }  aulli  y  a-t-il  le  Brefil  de  Fernambouc ,  le  Brefl  du  Japon  ,  le 
Brefil  de  Lamon  ,  le  Brefil  de  Sainte  Marthe  ,  3c  enfin  le  B’efiillet ,  qu  on  ap¬ 
porte  des  Ifles  Antilles.  Ces  différentes  fortes  de  bois  nont  point  de  moelle , 
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fi  l’on  excepte  le  Brefil  du  Japon.  L’arbre  dont  on  tire  ce  bois ,  croît  dans  les 
forêts  :  il  eft  toujours  tortu  8c  raboteux.  Ses  feuilles  ont  quelque  reflem- 
blance  avec  celles  du  buis.  Ses  fleurs  font  petites ,  unies  pluneurs  enfemble, 
femblables  à  celles  du  muguet ;  mais  plus  odorantes ,  8c  d’une  belle  cou¬ 
leur  rouge.  Les  fruits  qui  leur  fuccedent  font  plats ,  rougeâtres ,  8c  con¬ 
tiennent  deuxifemences  d’un  rouge  luifant,  femblables  â  celles  de  nos  ci¬ 
trouilles.  L’écorce  de  ce  bois  eft  rougeâtre  8c  épineufe.  Ce  bois  eft  recouvert 
d’un  aubier  fi  épais,  que  d’un  arbre  de  la  grofleur  d’un  homme,  lorfqu’on 
en  a  enlevé  l’aubier,  â  peine  refte-t-il  une  bûche  de  la  grofleur  de  la  jambe. 

Le  Brefil  de  Fernambouc  eft  le  plus  eftimé  pour  la  teinture  :  fa  bonté  fe 
reconnoît  â  fa  pefanteur ,  8c  lorfqu’après  avoir  été  éclaté ,  de  pâle  qu’il  étoit , 
il  devient  rougeâtre  ;  8c  que  mâché  ,  il  laifle  un  goût  fucré.  On  emploie  ce 
bois  pour  teindre  en  rouge  :  mais  c’eft  une  faufle  couleur  qui  difparoît  aifé- 
ment.  On  le  fait  bouillir  dans  de  l’eau  pour  en  extraire  la  couleur  rouge. 

Par  le  moyen  de  l’alun ,  on  retire  du  brefil  de  Fernambouc  ,  une  efpece 
de  carmin  :  on  en  fait  aufii  de  la  lacque  liquide  pour  la  mignature  8c  du  faux 
Be^etta.  Voyez  ce  mot  â  la  fuite  de  l’article  Cochenille.  Le  bois  de  brefil 
étant  dur,  prend  bien  le  poli,  8c  eft  très  propre  pour  les  ouvrages  du  tour. 

BOIS  CACA  ou  DE  MERDE.  Grand  arbre  fort  commun  dans  la  Cayenne, 
dont  le  bois  eft  de  peu  de  durée  en  terre.  L’odeur  qu’il  répand  quand  on  le 
coupe  ,  lui  a  fait  donner  le  nom  fous  lequel  il  eft  connu.  Cette  odeur  s’éva¬ 
pore  en  féchant.  Cet  arbre  eft  le  Kavalam  de  YHort.  Malab.  Son  écorce  eft 
unie  ,  blanche  ;  fa  feuille  longue  }  8c  fon  fruit  eft  une  petite  graine  verte. 

BOIS  DE  CAMPÉCHE,BOIS  D’INDE,  ou  BOIS  DE  LA 
JAMAIQU  E,  Lignum  indicum.  Ce  bois ,  dont  on  fait  ufage  en  teinture 
pour  les  couleurs  noires  8c  violettes ,  8c  pour  les  gris ,  eft  fourni  par  un 
grand  arbre  qui  croît  en  Amérique.  Ses  feuilles  font  aromatiques,  8c  ont 
quelque  reflemblance  avec  celles  du  laurier  ordinaire ,  ce  qui  l’a  fait  nom¬ 
mer  aufii  laurier  aromatique  i  mifes  dans  des  fauces  ,  elles  leur  donnent  un 
goût  femblable  à  celui  de  plufieurs  épices.  Aux  fleurs  fuccedent  des- fruits 
de  la  grofleur  d’un  pois  ,  qui  renferment  des  graines  odorantes ,  d’un  goût 
.  piquant ,  8c  que  l’on  connoît  en  Angleterre  fous  le  nom  de  graine  des  quatre, 
épices ,  propre  â  aflaifonner  les  fauces.  Si  l’on  met  digérer  ces  graines  dans 
de  l’eau-de-vie ,  on  en  retire ,  par  la  diftillation ,  une  liqueur  d’une  odeur 
gracieufe  ,  qui  devient  délicieufe  au  goût  8c  propre  â  fortifier  l’eftomac  , 
en  y  ajoutant  une  quantité  fuflifante  de  fucre. 

Le  bois  de  cet  arbre  eft  dur  ,  compact,  d’un  beau  brun  marron,  tirant 
quelquefois  fur  le  violet  8c  fur  le  noir  :  on  en  voit  â  fond  brun  tacheté  de 
noir  très  régulièrement.  On  en  frit  des  meubles  très  précieux  ;  car  il  prend 
un  très  beau  poli,  &  ne  fe  corrompt  jamais  :  les  Luthiers  emploient  ce  bois , 
qui  a  quelquefois  le  coup  d’œil  de  l’écaille  ,  pour  faire  des  archers.  On  s’en 
fertdans  la  teinture  :  fa  décoétion  eft  fort  rouge ,  lorfqu’on  fait  ufage  d'alun; 
mais  fi  on  n’y  en  ajoute  point ,  la  décoétion  devient  jaunâtre ,  8c  au  bout 
de  quelque  tems ,  noire  comme  de  l’encre  :  aufii  frit-on  ufage  de  cette  di- 
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coéfcion  pour  adoucir  «S c  velouter  les  noirs  :  c’eft  ce  velouté  qui  fait  tout  le 
mérite  des  noirs  de  Sedan. 

BOIS  A  CANON.  Voye^  Ambaiba. 

BOIS  CAPUCIN  ou  BOIS  SIGNOR.  Très  grand  arbre  du  pays  do 
Cayenne  ,  que  l’on  peut  regarder  comme  une  efpece  de  balatas  (  Voye{  ce 
mot )  ,  mais  d’un  grain  plus  fin.  Son  bois,  quoique  bon  à  bâtir,  eft  encore 
de  peu  d’ufage  :  peu  d’habitans  le  connoiflent ,  quoique  les  quartiers  de  Ko 
8c  de  Provat  en  loient  allez  fournis.  On  en  doit  même  la  connoiflance  à  des 
Indiens  fugitifs  du  Para.  Mai/'.  Rujl.  de  Cay. 

BOIS  DU  CAVALAM.  Il  a  l’odeur  fétide  d’excréments  humains,  ce 
qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  bois  de  merde  dans  les  pays  chauds.  Voye £ 
Bois  CACA. 

BOIS  DE  CAYAN.  Voye^  Simarouba. 

BOIS  DE  CHANDELLE,  BOIS  DE  CITRON,  BOIS  DE  JASMIN, 
lignum  citri.  C  es  noms  font  donnés  au  même  arbre  à  caufe  de  fes  diverfes 
propriétés.  Cet  arbre  eft  grand,  &  croît  en  Amérique  fur  les  bords  de  la  mer. 
Ses  feuilles  relfemblent  à  celles  du  laurier.  Il  porte  des  fleurs  femblables  a 
celles  de  P oranger ,  mais  elles  ont  une  odeur  de  jafmin  :  à  ces  fleurs  fuc- 
cedent  des  fruits  noirs  de  la  grofleur  des  grains  de  poivre.  Son  bois  eft  corn- 
paét ,  pefant ,  réfin  eux }  auflî  les  Indiens  le  coupent  par  éclats ,  8c  s’en  fer-* 
vent  pour  s’éclairer  la  nuit ,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  bois  de  chan¬ 
delle.  Sa  belle  couleur  citrine  le  rend  propre  à  faire  de  beaux  ouvrages  de 
marqueterie  \  il  prend  avec  le  tems  un  poli  aulfi  beau  que  celui  du  Cocos  :  à 
la  beauté  de  la  couleur  ,  il  réunit  une  odeur  approchante  de  celle  du 
citron.  - 

Il  paroît  que  le  bois  de  rofe  de  la  Guiane  eft  le  même  arbre  ;  on  le  nomme 
auflî  bois  citron  8c  bois  jaune  aux  Ifles  :  c’eft  Y  Arbor  ligno  citrino  rofam  fpi - 
rante  de  Barrere.  Son  bois  eft  de  couleur  de  citron  ,  ayant  une  petite  odeur 
de  rofe  :  fa  feuille  a  l’odeur  de  citronnelle  ;  8c  quand  on  la  fait  bouillir  avec 
le  bois  de  crabe  ,  elle  donne  à  l’eau  une  odeur  qui  tient  du  citron  8c  de  la 
canelle.  Cette  liqueur  eft  agréable  â  boire  :  les  Naturels  l’emploient  aulli 
dans  les  bains  contre  les  eflervefcences  de  fang  appellées  échauboulures. 

BOIS  DE  LA  CHINE.  Voye^  au  dernier  article  du  mot  Bois  de  Pa- 

LIX  ANDRE. 

BOIS  DE  CHYPRE.  Voye ^  Bois  de  Rose. 

BOIS  CITRON.  Voye{  â  la  fin  de  l’article  Bois  de  Chandelle. 

BOIS  DE  COULEUVRE  ou  COULEUVRE ,  Lignum  colubrinum.  C’eft 
une  racine  ligneufe  ,  de  la  grofleur  du  bras ,  qui  renferme  fous  une  écorce 
brune ,  marbrée  ,  un  bois  dur ,  compaét ,  fans  odeur ,  d’un  goût  âcre  8c  amer. 
On  appelle  cette  racine  bois  de  couleuvre ,  parceque  l’on  dit  que  ce  boi$ 
guérit  la  morfure  des  ferpents  \  ou ,  félon  d’autres  ,  â  caufe  de  l’écorce  des 
racines  qui  eft  marbrée  comme  la  peau  des  ferpents.  On  nous  apporte  ce  bois 
des  Ifles  de  Samor  ou  Soloo  8c  de  Timor.  Cet  arbre  porte  une  efpece  de 
noix  vomique  ,  beaucoup  plus  petite  que  la  noix  vomique  ordinaire  ;  mais- 
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qui  lui  redemble  par  la  confiftance ,  lé  goût  &c  la  couleur.  Quoique  quel¬ 
ques  perfonnes  fadent  beaucoup  d  éloges  de  ce  bois  pour  les  fievres  inter¬ 
mittentes  ,  il  ne  paroît  cependant  pas  exempt  de  dangers }  car  on  fait  men¬ 
tion  de  perfonnes  qui  en  ayant  fait  ufige  ,  ont  été  failles  de  tremblement 
Sc  de  ftupeur,  fymptômes  prefqùe  femblables  à  ceux  qui  font  produits  par 
la  noix  vomique.  Voyez  ce  mot. 

BOIS  DE  CRABE.  Voye \  Canelle  Géroflée. 

BOIS  DE  CRANGANOR.  Voye ■{  Pavate. 

BOIS  DE  DENTELLE.  C’eft  un  bois  fort  léger ,  très  fpongieux ,  tendre , 
un  peu  blanchâtre ,  &c  des  plus  curieux.  Aux  Ides  philippines  &  aux  Ma¬ 
nilles  ,  où- croît  cet  arbre  ,  on  retire  d'entre  l  écorce  &  1  aubier  ,  un  rézeau 
femblable  à  de  la  dentelle  :  le  tiffu  en  paroît  entrelalTé  j  il  eft  blanc  ,  fin  &c 
fort.  Les  Dames  des  Mes  Manilles  font  ufage  de  cette  dentelle  pour  leurs 
voiles. 

BOIS  DUR  DU  CANADA.  Voye^  Charme. 

BOIS  A  ENIVRER  LE  POISSON.  Voye £  Arbre  a  enivrer,  les  pois¬ 
sons  ,  &:  l’article  Conani.  /  r 

BOIS  D'ÉBENE.  Voyeç  Ebene.  , 

BOIS  ÉPINEUX  DES  ANTILLES.  C’eft  le  bois  du  plus  grand  des  arbres 
de  ce  pays  ,  mais  aufti  le  plus  tendre  de  tous  les  bois j  ce  qui  le  fait  nommer 
Fr o -n âge  de  Hollande.  Cet  arbre,  au  rapport  du  Pere  du  Tertre  ,  croît  avec 
une  promptitude  finguliere  :  un  bâton  de  la  grade  ur  du  bras  mis  dans 
une  bonne  terre  ,  eft  au  bout  de  quatre  ans  ,  de  la  hauteur  de  nos  grands 
chênes ,  &  deux  hommes  auraient  peine  à  l’embrafter.  Cet  arbre  doit  être 
néceftairement  des  plus  tendres ,  puifque  ,  comme  nous  l’avons  dit  au  mot 
bois  ,  il  y  a  une  proportion  entre  la  dureté  des  bois  &  le  tems  de  leur  ac- 
croiftement.  Son  écorce  eft  verte  &  épaifte ,  &  couverte  d’un  très  grand 
nombre  d  épines.  Ses  feuilles  nombre ules ,  femblables  à  celles  du  Mianioc , 
fourniftent  un  bel  ombrage. 

Il  eft  digne  de  remarque  ,  qu’avant  de  pouffer  aucune  feuille ,  il  porte 
fon  fruit,  qui  eft  une  petite  forte  de  callebafte  de  la  grolEeur  d’un  œuf,  de 
la  longueur  du  doigt  :  elle  eft  toute  remplie  d’un  coton  gris  brun ,  &c  doux 
comme  de  la  foie.  Quoiqu’on  le  néglige  ,  je  crois  ,  dit  le  Pere  du  Tertre, 
qu'on  pourrait  s’en  fervir  au  moins  â  faire  des  matelas. 

11  croît  aulli  aux  Antilles  un  petit  arbrifteau  épineux,  dont  l’écorce  eft 
noirâtre  au  dehors  ,  mais  dont  le  bois  eft  d'un  beau  jaune ,  &  peut  fournir 
en  teinture  une  belle  couleur  jaune  fafranée.  Les  Sauvages  font  ufage  de  fon 
infufion  pour  guérir  les  vieux  ulcérés. 

BOIS  DE  FER ,  Lignum  ferri.  Ce  bois  eft  ainfi  nommé  â  caufe  de  fa 
dureté  :  il  nous  eft  apporté  de  l’Amérique  en  grades  pièces.  Il  eft  trèspefant, 
de  couleur  rougeâtre  ,  &  on  l'emploie  pour  des  ouvrages  de  menuilerie  :  il 
prend  un  très  beau  poli.  Les  Indiens  en  font  divers  inftruments.  Dans  la 
Guiane  ,  l’arbre  du  bois  de  fer  eft  grand  }  mais  ce  qui  eft  fingulier ,  c’eft  que 
fon  bois,  quoique  dur,  ne  peut  être  d’aucun  ulage  dans  les  bâtiments. 
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parcqu’il  eft  trop  fujet  aux  poux  d.e  bois.  L’écorce  de  ce  bois  a  une  faveur 
aftringente  :  elle  eft  de  couleur  cendrée  en  dehors  ,  roufsâtre  en  dedans ,  8c 
fans  odeur.  Les  Indiens  font  ufage  de  cette  écorce  râpée  ,  dans  les  maladies 
ou  il  faut  exciter  la  tranfpiration. 

11  croît  aulli  à  la  Chine  une  efpece  de  Bois  de  fer  3  qui  en  a  la  couleur,  8c 
qui  eft  lî  dur ,  qu’au  rapport  du  P.  du  Halde ,  les  Chi  :ois  en  font  des  ancres 
pour  leurs  vailleaux  de  guerre. 

BOIS  DE  FERNAMBOUC.  Foye{  Bois  de  Brésil. 

BOIS  DE  FÉROLES  ou  BOIS  MARBRÉ ,  Fcrolia  arbor ,  ligno  in  modum 
marmoris  variegato  :  Barr.  Arbre  de  Cayenne ,  dont  le  bois  eft  comme  jafpé 
ou  comme  parfemé  de  taefies  qui  reflemblent  à  celles  d’un  marbre  veiné  de 
rouge  }  ce  . qui  lui  a  fait  aulli  donner  le  nom  de  Bois  maibré.  M.  de  Préfon¬ 
taine  dit  qu’il  conferve  le  nom  de  Bois  de  Féroles  ,  pareequ’il  a  été  trouvé 
pour  la  première  fois  dans  une  habitation  de  M.  de  Féroles ,  alors  Gouver¬ 
neur  de  Cayenne  :  c’eft ,  dit-il ,  le  bois  le  plus  recherché  pour  les  ouvrages 
de  marqueterie  8c  pour  différents  meubles  :  le  fond  en  eft  blanc. 

BOIS  DES  FIEVRES.  Foye{  Quinquina. 

BOIS  A  FLAMBEAU  :  nom  donné  au  Bois  rouge ,  par  la  propriété  qu’a 
fon  écorce  de  brûler  8c  de  faire  l’office  d'un  flambeau.  Voye £  Bois  rouge. 

BOIS  FOSSILE,  eft  communément  du  bois  non  dénaturé ,  qui  s’eft  trouvé 
enfeveli  à  différentes  profondeurs  par  des  éboulemens  de  terre  8c  d’autres 
déplacement  qui  font  occafionnés  par  différentes  caufes ,  foitpar  des  torrens , 
foit  par  des  inondations ,  foit  par  des  tremblements  de  terre  ou  par  d’autres 
révolutions  de  la  nature.  On  peut  citer  en  exemple  une  forêt  entière  qu’on 
a  découverte  ces  années  dernieres  dans  les  marais  du  Comté  de  Lancaftre  en 
Angleterre  :  les  arbres  s’y  trouvent  couchés  l’un  auprès  de  l’autre ,  8c  étendus 
fur  une  matière  molle ,  fpongieufe  8c  noire.  Ces  arbres  font  la  plupart  en¬ 
tiers  ou  flétris  de  coups  de  haches  ;  mais  ils  font  aulli  noirs  8c  aulli  durs  que 
l'ébene.  On  eft  porté  à  croire  que  cette  forêt  fouterraine  a  été  ainfi  enfevelie 
du  teins  que  les  Romains  conquirent  l’Angleterre.  En  1754,  des  gens  du 
lieu  fouillant  parmi  ces  arbres’,  trouvèrent  un  cadavre  humain  très  bien  con- 
fervé  :  fes  habits  qui  étoient  aulli  entiers  que  le  corps ,  ont  fait  juger  que  c’é- 
toit  quelque  voyageur  qui ,  en  paflant  par  ce  marais ,  y  a  été  englouti  ;  8c  l’on 
eftime  que  l’accident  peut  être  arrivé  depuis  un  fiecle.  Tous  les  jours  des 
Chafleurs  s’enfoncent  en  parcourant  la  furface  de  ce  terrein  mol  8c  poreux. 
Il  eft  digne  de  remarque  que  la  plupart  des  terreins  bourbeux  ont  la  pro¬ 
priété  de  conferver  le  bois  ,  8cc.  témoins  quelques  piliers  de  l’ancien  pont 
d’Orléans  ,  8c  ce  tronc  d  arbre  trouvé  parmi  les  fouilles  de  la  gare  de  Pa¬ 
ris  :  ces  bois  font  noirs,  très  durs  8c  femblables  à  ceux  de  Lancaftre.  Voye ç 
Fossile. 

BOIS  DE  FUSTET.  L’arbrifleau  qui  donne  ce  bois  croît  en  Italie  8c  dans 
les  Provinces  méridionales  de  la  France  ;  8c ,  à  ce  qu’il  paroît ,  aulli  à  la  Ja¬ 
maïque.  Ses  feuilles  font  ovales  ,  arrondies  par  le  bout  :  les  fleurs  d’un  verd 
obfcur ,  viennent  dans  des  touffes  de  filaments  rameux.  Lorfque  le  bois  de 
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cet  arbriffeau  eft  d’un  beau  jaune  &  agréablement  veiné,  les  Êbéniftes  &T 
les  Luthiers  l’emploient  â  différents  ouvrages.  Ce  bois  donne  en  teinture 
un  jaune  ,  mais  qui  n’eft  point  bolide. 

BOIS  A  GAULETTES.  Arbriffeau  très  commun  dans  le  pays  de  Cayenne  : 
c’eft  le  Coubouliroua  de  Carrere  (  Franc.  Equinoét.  ).  Il  eft  droit ,  &  a  environ 
neuf  à  dix  pieds  de  hauteur  :  on  en  fend  le  bois  en  morceaux  très  minces  , 
&  on  leur  donne  le  nom  de  Gaulettes  ;  elles  fervent  pour  tapiffer  les  mu¬ 
railles.  Voyez  la  Maif.  Rufi.de  Cayenne. 

BOIS  GENTI,  Mézereon  ou  Garou  ,  ou  Trentanel  ,  ou  Thymelée, 
en  latin  Thymelea  aut  Laureola  mas  :  Tour  nef  C  eft  un  petit  arbriffeau  dont 
il  y  a  plufieurs  efpeces  que  l’on  cultive.  Ces  arbriffeaux  qui  croiffent  bien 
dans  les  pays  chauds  ,  lur- tout  dans  les  environs  de  Cortone  ,  oii  ils  font 
appellés  Biondella  par  les  gens  du  pays ,  portent  au  fommet  de  leurs  ra¬ 
meaux  ,  des  bouquets  de  fleurs  en  forme  de  tuyau ,  évafées  en  haut  &  dé¬ 
coupées  en  quatre  parties  oppofées.  Les  uns  ont  des  fleurs  rouges  >  les  autres 
des  fleurs  blanches  ;  d’autres  des  fleurs  d’un  rouge  pâle. 

Ces  arbuftes  donnent  des  baies  ou  fruits  de  la  groff'eur  de  ceux  du  mir- 
the  ,  ovales  ,  remplis  d’un  fuc  fory  âcre  Sc  cauftique  }  rouges  lorfqu’ils  font 
mûrs  ,  caufant  des  diarrhées  &  des  douleurs  très  vives  dans  les  entrailles  : 
les  perdrix  &  autres  oifeaux  en  font  très  friands.  Le  bois  gémi  annonce  le 
printems  par  fes  fleurs  qui  font  très  jolies  ,  &  qui  s’épanouiffent  dès  le  com¬ 
mencement  de  Mars.  Tous  les  Mé{éréons  font  de  violents  purgatifs  dont  on, 
ne  fait  plus  d'ufage,  finon  en  Turquie.  L’écorce  du  Garou  à  feuille  de  Un  , 
appliquée  fur  le  bras ,  fait  l’effet  d'un  cautere.  On  perce  quelquefois  les 
oreilles ,  &  on  y  introduit  un  petit  morceau  de  bois  de  cet  arbre  pour  attirer 
la  féroftté.  Les  Teinturiers  fe  fervoient  autrefois  de  ce  bois  pour  colorer  en, 
jaune  ou  en  verd  ,  en  le  faifant  bouillir  avec  le  paftel  indigoté.  Voye ç 
■Malherbe. 

BOIS  DE  GÉROFLE.  Voye^  Canelle  Géroflée. 

BOIS  DE  JASMIN  ou  de  la  Jamaïque,  f^oye^  Bois  de  Chandelle. 
BOIS  JAUNE.  Voye^  Tulipier.  On  donne  aufli  ce  nom  au  Bois  citron. 
Voyez  ce  mot. 

BOIS  IMMORTEL,  Corallodendron  triphyllum  Americanum  v fpinofum 
jlore  ruberrimo  :  Barr.  Arbre  de  la  Guyane  qui  vient  aifément  de  boutures  , 
Sc  qui  eft  excellent  pour  faire  des  entourages.  Toutes  les  parties  de  cet 
arbre  font  ftomâchiques.  Les  Nègres  en  font  ufage  dans  de  l’eau  ferrée. 

BOIS  D  INDE.  R'oye^  Bois  deCampêche. 

BOIS  INDIEN.  Nom  que  l’on  donne  â  Cayenne  à  une  grofle  liane,  dont 
la  racine  battue  a  la  propriété  d’enivrer  l’eau  des  trous  des  Savanes.  Voye £ 
f  article  Liane. 

BOIS  DE  LETTRES.  Lignum  litieratum.  Arbre  de  la  Guyane  ,  dont  les 
feuilles  reffemblent  à  celles  du  laurier  :  le  bois  eft  beau  ,  luifant ,  très  dur ,  à 
fond  rouge  &  moucheté  de  noir.  Il  y  en  a  dont  le  fond  eft  jaune.  L’un  ôc 
-l’autre  s’emploient  en  meubles ,  fur-tout  pour  des  montans  de  chaife ,  par¬ 
ce  que 
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teque  le  cœur  eft  très  petit ,  n’excédant  pas  trois  à  quatre  pouces  de  diame- 
rre.  Le  jaune  fert  plus  ordinairement  de  canne  aux  Nègres.  Ce  bois  eft  fort 
recherché  en  Europe  par  les  Ebéniftes. 

BOIS  LÉZARD.  Poye^  Bois  d’Agouti. 

BOIS  LONG.  Arbre  laiteux  qui  eft  le  Pao  comprido  des  Portugais  du 
Para.  Son  fuc  âcre  8c  corrofif  eft  fi  dangereux  pour  les  yeux  ,  qu’on  ne  peut 
trop  prendre  de  précautions  quand  on  taille  le  tronc  :  ce  fuc  s’épailfit  fans 
aucun  mélange  ,  8c  a  beaucoup  de  rapport  avec  celui  du  bois  de  Seringue  qui 
produit  la  réjine  èlafüqut.  Voyez  et  mot .  Cet  arbre  eft  très  rare  dans  la 
Guyane  ,  8c  n’y  eft  connu  fous  aucun  nom.  Mém.  de  P  Aead.  des  Scienc.  de. 
Paris  ii  sr  ,  p.  326  &  332  3  pl.  19. 

BOIS  MAKAQUE  ;  grand  arbre  des  Antilles  8c  de  peu  de  durée  :  il  eft 
plein  de  trous.  L’arbre  eft  ainfi  appellé ,  pareeque  l’efpete  de  finge  Makaque 
préféré  fon  fruit  à  tout  autre. 

BOIS  MARBRÉ.  Voyt ^  Bois  de  Féroles. 

BOIS  DE  MECHE.  V >yt\  Karatas  6*  Ou aye. 

BOIS  DE  MERDE.  Poyei  Bois  caca. 

BOIS  MINÉRALISÉ.  Voyt 3  Minéral. 

BOIS  DES  MOLUQUES  ,  Lignum  Moluctnfe.  C’eft  le  bois  d’un  arbre 
qui  croît  aux  Ifles  Moluques  dans  la  mer  des  Indes }  fes  feuilles  reftemblent 
à  celles  de  la  Mauve,  8c  fon  fruit  à  une  aveline  :  il  eft  de  couleurnoirâtre  , 
enveloppé  d’une  écorce  molle.  Les  Habitans  de  ce  pays  font  un  cas  particu¬ 
lier  de  cet  arbre  ,  dont  le  bois  eft  purgatif,  vermifuge  ,  alexipharmaque }  ils 
le  cultivent  avec  foin  dans  leurs  jardins,  8c  en  font  fi  jaloux,  quils  ne  le 
lailfent  voir  qu’avec  peine  aux  Etrangers  :  aulli  ce  bois  eft-il  très  rare  en 
Françe  :  les  habitans  le  nomment  Panara. 

BOIS  NÉPHRÉTIQUE  ,  Lignum  nephreticum  aut  peregrinum.  C’eft  un 
bois  d'un  jaune  pâle ,  pefant ,  d’un  goût  âcre  8c  un  peu  amer  ,  dont  l’écorce 
eft  noirâtre  :  le  cœur  du  bois  eft  d’un  rouge  brun.  Ce  bois  a  une  fingularité 
remarquable  :  lorfqu’on  a  fait  infufer  dans  de  l’eau  le  véritable  bois  néphrétir 
(que  ,  l’eau  mife  dans  un  vafe  tranfparent ,  paroît  d’un  beau  jaune  fi  on  la  re¬ 
garde  en  tenant  le  vafe  entre  fon  œil  8c  la  lumière  \  mais  fi  on  tourne  le  dos 
au  jour  ,  l’eau  paroîtra  bleue  ;  effet  qu’il  faut  vraifemblablement  attribuer 
aux  parties  colorantes  qui  font  conftituées  de  maniéré  à  laifter  pafter  les 
rayons  jaunes  comme  un  tamis  ,  8c  à  réfléchir  les  rayons  bleus  que  l'œil  ne 
peut  appercevoir  que  lorfqu’il  eft  entre  le  vafe  8c  la  lumière.  Si  l’on  mêle 
une  liqueur  acide  dans  le  vafe,  la  couleur  bleue  difparoît \  8c  de  quelque 
maniéré  qu’oji  regarde  l’eau ,  elle  a  toujours  alors  la  couleur  d’or  ;  aulli-tôt 
que  l’on  y  ajoute  un  fel  alkali ,  la  couleur  bleue  lui  eft  rendue  :  tous  effets 
produits  par  les  divers  arrangemens  des  parties  qu’occafionne  la  préfençe  de 
ces  matières  falines. 

L’arbre  dont  on  retire  ce  bois ,  croît  en  Amérique ,  dans  la  nouvelle  Efpa- 
gne.  Ses  feuilles  reftemblent  à  celles  des  pois  chiches.  L  infufion  de  ce  bois 
eft  apéritive ,  8c  utile  ,  dit-on,  dans  la  néphrétique ,  ce  qui  lui  a  fait  donner 
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ce  nom.  Quoique  bien  des  perfonnes  faflent  de  grands  éloges  de  cette  infu- 
fton  pour  diftoudre  la  pierre ,  les  auteurs  de  la  matière  médicale  doutent 
fort  de  cette  vertu.  S  il  exiftoit  quelque  diftolvant  véritable  de  la  pierre ,  ce 
feroient  les  favons ,  qui ,  compofés  de  parties  falines  &:  huileufes ,  font 
propres  à  diftoudre  les  parties  constituantes  de  la  pierre. 

Comme  ce  bois  eft  peu  ufité  ,  on  le  trouve  rarement  dans  le  commerce  : 
des  Marchands  de  mauvaife  foi  lui  fubftituent  fouvent  l’aubier  du  Gayac 
d’Europe.  Le  bois  néphrétique  d  Europe  eft  le  Bouleau.  Voyez  ce  mot . 

BOIS  DE  LA  PALILE.  Voye{  Sang-Dragon. 

BOIS  DEPALIXANDRE  ou  Bois  violet,  Lignum  violaceum.  C'eft  un 
bois  que  les  Hollandois  nous  envoient  des  Indes  en  groftfes  bûches.  Il  réunit 
à  une  odeur  douce  8c  agréable ,  une  belle  couleur  tirant  fur  le  violet  ,  8c 
enrichie  de  marbrures  :  ce  bois  eft  d’autant  plus  eftimé ,  que  fes  veines  tran¬ 
chent  davantage.  Comme  fon  grain  eft  ferré ,  il  eft  fufceptible  de  prendre 
un  poli  luifant.  On  en  fait  grand  ufage  pour  les  bureaux  ,  les  bibliothèques 
8c  les  autres  ouvrages  de  marqueterie. 

Il  nous  vient  encore ,  par  la  voie  de  la  Hollande ,  une  autre  efpece  de  bois 
de  couleur  rougeâtre  tirant  fur  le  violet ,  propre  â  la  marqueterie }  mais  il 
fe  ternit  aifément  fi  on  n’a  foin  de  le  cirer  de  tems  en  tems  :  on  le  nomme 
improprement  Bois  de  la  Chine  ;  car  on  prétend  que  l’arbre  dont  on  le  retire  > 
ne  croît  que  dans  le  continent  de  la  Guyane  en  Amérique.  C’eft  le  S pardum 
arboreum  trifolium  ligno  violaceo.  Barr. 

BOIS  PÉTRIFIÉ.  R'oye^  Pétrification. 

BOIS  DE  PT1SANE.  Dans  le  pays  de  Cayenne  on  donne  ce  nom  à  la 
Liane  feguine  :  on  en  prend  une  ou  deux  poignées  que  l’on  mêle  avec  force 
citrons ,  pour  faire  tremper  les  malingres.  V oye £  à  l'article  Liane. 

BOIS  PUANT.  Cqyq-ANAGYRIS. 

BOIS  QUINQUINA,  Malpighia  latifolia  cortice  fanguineo.  Barr.  On  ne 
fait  point ,  dit  M.  de  Préfontaine  ,  ce  qui  a  fait  donner  à  ce  bois  le  nom  de 
Quinquina  ,  avec  lequel  il  ne  paroît  avoir  aucun  rapport.  Cet  arbriftèau 
croît  naturellement  dans  les  grandes  favanes  ou  prairies  abandonnées  depuis 
long-tems  dans  la  Guyane.  Barrere  ajoute  qu’on  s’eft  fervi  quelquefois  dans 
la  dyftenterie ,  du  bois  8c  de  l’écorce  de  cet  arbriftèau ,  avec  le  même  fuccès 
que  du  Simarouba.  Voyez  ce  mot. 

BOIS  DE  ROSE,  Lignum  rhodium  ;  ainfi  nommé  à  caufe  de  fon  odeur 
qui  approche  de  celle  de  la  rofe  ;  on  l’appelle  auftî  Bois  de  Rhodes  ou  Bois  de 
Chipre  ,  pareequ’il  croît  dans  ces  Ifles  ,  ainfi  que  dans  celles  de  Canarie ,  auflî 
bien  qu’au  Levant ,  le  long  du  Danube ,  8c  à  la  Martinique  où  on  le  nomme 
aulli  Afpalath. 

Il  y  a  diverfité  de  fentimens  fur  l’arbre  dont  on  retire  ce  bois  aromati¬ 
que  ,  qui  eft  de  couleur  de  feuille  morte ,  dur ,  tortueux  8c  rempli  de  veines , 
qui  par  leurs  variétés  ,  forment  des  compartimens  agréables.  Les  Antilles 
en  fourniftent  beaucoup  qui  eft  très  propre  pour  le  tour  8c  pour  la  marque¬ 
terie  ,  pareequ’il  reçoit  très  bien  le  poli  :  il  eft  d’un  jaune  pâle ,  8c  qui  de* 
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vient  roux  avec  le  tems  ;  il  eft  réfineux ,  dur ,  amer  8c  parfemé  de  nœuds  : 
fon  aubier  eft  blanc  &c  fans  odeur.  Quelques-uns  croient  que  c’eft  le  même 
que  le  bois  citron.  Voyez  ce  mot. 

Les  Hollandois  retirent  par  la  diftillation  du  bois  de  rofe  ,  une  huile  très 
pénétrante  ,  que  l’on  peut  fubftituer  à  l’huile  eflentielle  de  rofe ,  dans  les 
baumes  apoplediques ,  céphaliques.  Les  Parfumeurs  font  ufage  de  ce  bois 
de  rofe ,  a  caufe  de  fon  odeur. 

Il  y  a  une  efpece  de  Bois  de  Rhodes ,  ayant  peu  d’odeur ,  qui  croît  à  la  Ja¬ 
maïque  :  quelques  perfonnes  le  prennent  pour  le  bois  de  rofe  ,  quoiqu’à  bien 
examiner ,  il  en  difrere.  L’illuftre  Naturalifte  Sloane  dit  que  le  tronc  de  cet 
arbre  eft  blanc  en  dedans  }  8c  que  ce  bois  étant  brûlé ,  répand  une  odeur  très 
agréable.  Ses  fleurs  font  blanches ,  en  bouquets  comme  celles  du  fureau. 
Ses  fruits  reflemblent  aux  baies  de  laurier. 

Il  croît  à  la  Chine  un  bois  de  rofe  nommé  Tfetan ,  qui  eft  d’une  très  grande 
beauté.  Sa  couleur  eft  d’un  noir  tirant  fur  le  rouge  ,  rayé  8c  femé  de  veines 
très  fines  qu’on  diroit  être  peintes  :  c’eft  X Eryfijceptum  de  quelques-uns.  Les 
ouvrages  faits  de  ce  bois  font  fi  eftimés ,  qu’ils  fe  vendent  plus  cher  que 
ceux  auxquels  on  applique  le  vernis  (  Duhalde  ). 

BOIS  ROUGE  ou  BOIS  DE  SANG,  Teiebinthus  procera  balfamifera 
rubra.  Barr.  C’eft  le  bois  d’un  très  grand  arbre  qui  croît  en  Amérique  ,  près 
du  golphe  de  Nicaragua  8c  dans  les  environs  de  Cayenne.  Il  eft  d’un  très 
beau  rouge  }  mais  il  éclaircit  8c  devient  gris  à  la  longue.  Son  écorce  qui  eft 
grife  d’abord,  devient  rouge  en  féchant ,  tant  en  dehors  qu’en  dedans.  Les 
Indiens  fe  fervent  quelquefois  de  cette  couleur  pour  colorer  certains  ou¬ 
vrages.  Ce  bois  eft  cher  j  ils  s’en  fervent  cependant  pour  s’éclairer ,  de  même 
qu’on  emploie  le  pin  dans  les  Pyrénées. 

BOIS  SAINT,  royei  Gayac. 

BOIS  DE  SAINTE-LUCIE  ou  PADAS.  Voye{  Cerisier. 

BOIS  SATINE.  Bel  arbre  fort  touffu  des  Antilles.  On  emploie  fon  bois 
en  marqueterie  :  il  a  le  fond  rouge  ,  veiné  de  jaune. 

BOIS  DE  SAVANE.  Voye^  Poirier  sauvage. 

BOIS  DE  SAXAFRAS.  Voye {  Sassafras. 

BOIS  DE  SERINGUE.  Voye^  à  l’article  Résine  élastique. 

BOIS  SIGNOR.  f^oye^  Bois  capucin. 

BOIS  DE  TAÇAMAQUE.  Voyei  Tacamaque. 

BOIS  TAP1RÉ.  Grand  arbre  de  la  Colonie  de  Cayenne ,  dont  le  cœur  du 
bois  eft  mêlé  de  rouge  8c  de  jonquille  :  on  en  fait  des  meubles  dans  le  pays  ; 
&  comme  ce  bois  a  une  excellente  odeur ,  il  la  communique  au  linge  qu  on 
renferme  dans  les  armoires  faites  de  ce  bois.  L’on  commence  à  nous  apporter 
de  ce  bois  en  Europe  pour  l’ufage  des  Ebéniftes. 

BOIS  VEINE.  Coquille  umvalve  du  genre  des  murex ,  à  qui  1  on  donne 
ce  nom,  parceque  fa  couleur  imite  celle  du  bois  veiné.  Voye^  Murex. 

BOIS  VERD ,  ainfi  nommé  de  fa  couleur.  C’eft  le  bois  d  un  petit  arbrifi- 
feau  qui  croît  à  la  Guadeloupe  :  il  vient  pour  l’ordinaire  en  buiflon ,  8c  porte 
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de  petites  feuilles  affez  femblables  à  celles  du  buis.  Cet  arbriffeau  n’eft 

Erelque  jamais  plus  gros  que  la  cuiffe  :  fon  bois  ,  qui  a  beaucoup  d’aubier 
lanc ,  eft  d’un  verd  brun ,  noirâtre ,  entremêlé  de  quelques  veines  jaunes  ; 
il  fe  polit  comme  de  Vébene ,  &  noircit  ft  bien  avec  le  tems ,  que  les  Ebéniftes 
le  font  paffer  pour  de  véritable  ébene.  On  dit  que  les  Teinturiers  en  font 
ufage  pour  teindre  en  verd  naiffant.  Les  Hollandois  le  cherchent  comme  un 
objet  de  commerce. 

BOIS  VIOLET.  Voye^  Bois  de  Palixandre. 

BOLETUS  CERVINUS.  Nom  donné  à  une  efpece  de  champignon  char¬ 
nu,  à  furface  en  rézeau,  plein  ,  fans  cavité  en  deftous.  Voye £  Cham¬ 
pignon. 

BOLS ,  TERRES  BOLA1RES  ou  SIGILLÉES.  Ce  font  de  vrais. argilles  ; 
mais  ilparoît  qu’on  a  affeété  fingulierement  ces  noms  à  celles  qui  s’attachent 
&  happent  fortement  en  empâtant  la  langue ,  de  même  qu’à  certaines  argilles 
remplies  d’une  grande  quantité  de  terre  ferrugineufe  ,  ôc  colorées  par  cette 
terre  d’une  maniéré  uniforme  en  jaune  ou  en  rouge ,  &c. 

Il  y  a  une  efpece  de  terre  bolaire  de  couleur  de  chair ,  que  l'on  voit  avec 
furprife  avoir  été  de  tous  tems  célébré  parmi  les  hommes  ;  puifque  du  tems 
même  d’Homere  &  d’Hérodote ,  on  ne  la  tiroitdela  terre  qu’avec  de  grandes 
cérémonies.  On  nous  apporte  cette  terre  fous  la  forme  de  paftilles  convexes 
d’un  côté,  &  applaties  de  l’autre  par  l’impreflion  du  cachet  que  chaque  Sou¬ 
verain  des  lieux  où  il  fe  trouve  aujourd’hui  des  bols ,  y  fait  appofer ,  moyen¬ 
nant  un  tribut ,  ce  qui  lui  conferve  le  nom  de  terre  Jigillee.  Autrefois  les  Prê¬ 
tres  y  imprimoient  l’image  d’une  chevre ,  fymbole  de  Diane. 

On  voit  en  Allemagne  ,  dans  les  boutiques ,  plufieurs  efpeces  de  terres 
figillées  ,  marquées  de  cachets  différents.  La  plus  grande  partie  de  la  terre 
figillèe ,  que  l’on  nomme  aufli  terre  de  Lemnos ,  parcequ’on  la  tire  de  cette  I£le , 
appellée  aujourd’hui  Stalimene ,  eft  marquée  du  Sceau  du  Grand  Seigneur. 
Le  Gouverneur  de  l’IHe  en  vend  aulli  une  partie  aux  Marchands ,  fur  laquelle 
il  imprime  fon  fceau. 

Les  Anciens  ont  beaucoup  vanté  cette  terre  ,  dont  on  ne  fait  aujourd’hui 
prefque  point  d’ ufage.  Les  cérémonies  qu’on  employoit  pour  la  tirer  de  la 
terre ,  ne  contribuoient  pas  peu  à  augmenter ,  dans  l’efprit  du  peuple  ,  l’idée 
de  fa  vertu.  Ils  la  regardoient  comme  un  alexipharmaque ,  comme  un  re- 
mede  très  utile  à  la  dyffenterie  ,  &  propre  à  refermer  les  plaies  récentes } 
eftets  qui ,  quoique  très  foibles ,  pouvoient  être  produits  par  l’acide  vitrio- 
lique  ,  qui  eft  contenu  dans  les  terres  argilleufes.  Henckel  dit  que  l’ufage 
de  c es  terres  eft  propre  à  engendrer  &  à  augmenter  les  calculs  ,  de  même 
que  le  talc  que  les  Chinois  brûlent ,  <k  qu’ils  boivent ,  mêlé  avec  du  vin  , 
comme  un  remede  propre  à  prolonger  la  vie.  Il  eft  étonnant  que  les  terres 
bolaires  foient  toujours  d’un  ufage  aufti  familier  dans  la  Médecine  :  il  eft 
reconnu  que  les  acides  n’agiffent  point  fur  les  terres  grades.  Si  ces  diftolvans 
ne  peuvent  les  attaquer ,  il  n’y  a  guere  lieu  de  croire  que  ceux  qui  fe  trou¬ 
vent  dans  l’eftomac,  produifent  cet  effet  :  nous  dirions  volontiers  avec  la. 
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pîus  faine  patrie  des  Médecins  inftruits ,  qu’on  peut  regarder  comme  un 
abus  i’ufage  des  terres  bolaires  &  des  terres  figillées.  Effectivement  fi  elles 
ne  fe  dilfolvent  point  dans  les  premières  voies  ,  elles  ne  peuvent  que  fati¬ 
guer  l’eftomac  lans  paffer  dans  l’ceconomie  animale.  S’il  s’en  diiîout  une 
partie  ,  c’eft  une  preuve  que  la  terre  bolaire  étoit  mêlée  d’une  portion  de 
terre  calcaire }  &c  alors  il  vaudrait  mieux  employer  des  terres  abforbantes , 
telles  que  la  craie  lavée ,  les  yeux  d  ecrevilfes ,  &c.  Si  c’eft  à  la  partie  ferru- 
gineufe  qu’on  attribue  les  vertus  des  terres  figillées  ,  il  ferait  beaucoup  plus 
fimple  d’employer  des  remedes  martiaux. 

On  met  au  rang  des  Bols ,  une  terre  du  Mogol ,  de  couleur  grife  tirant 
fur  le  jaune  ,  que  l’on  nomme  terre  de  Patna  ;  on  en  fait  des  pots  ,  des  bou¬ 
teilles  ,  des  carafes ,  que  L’on  nomme  gargoulettes  ,  capables  de  contenir  une 
peinte  de  Paris  ,  mais  ft  minces  &c  il  legeres ,  que  le  foufle  de  la  bouche  les 
fait  voler  en  l’air  comme  une  bulle  de  favon.  On  prétend  que  l’eau  y  con¬ 
tracte  un  goût  &c  une  odeur  agréable  ,  ce  qui  n’a  point  lieu  dans  ce  pays-ci  , 
lorfqu’on  veut  répéter  l’experience  dans  ces  vafes.  Quoi  qu’il  en  foit ,  ce 
vafe  s’humecte  infeniiblement ,  &c  après  que  les  Dames  Indiennes  ont  bu 
l’eau  qu’il  contenoit,  elles  le  mangent  avec  plaifir,  &  principalement  quand 
elles  lont  enceintes  :  car  alors  elles  aiment  avec  fureur  cette  terre  de  Patna ; 
&  fi  on  ne  les  obfervoit  point ,  dit  plaifament  Lemeri ,  il  n’y  a  point  de  fem¬ 
me  grade  au  Mogol ,  qui  en  peu  de  tems  ,  n’eût  grugé  tous  les  plats  ,  les 
pots ,  les  bouteilles ,  les  coupes  &  autres  vafes  de  la  maifon.  On  dit  qu’en 
Efpagne  on  fait  ufage  d’une  efpece  de  terre  qui  a  prefque  les  mêmes  ver¬ 
tus  ,  &c  qu’on  nomme  Bucaros.V oyez  ce  mot.  Le  Bol  d’ Arménie  ,  fi  célébré 
comme  ingrédient  de  la  grande  theriaque  ,  eft  d’un  rouge  brun.. 

Les  Naturaliftes  diftinguent  encore  plufieurs  autres  efpeces  de  terres  bo¬ 
laires  par  leur  couleur  }  ainfi  qu’ils  donnent  à  beaucoup  d’argilles  des  épi¬ 
thètes  qui  indiquent  leur  couleur  :  comme  argilles  blanches  ,  argilles  grijès  , 
argilles  bleues.  Mais  toutes  ces  dénominations  ,  comme  le  dit  avec  raifon 
l’auteur  du  Dictionnaire  de  Chymie  ,  ne  donnent  que  fort  peu  ou  même 
point  du  tout  de  connoiffances  fur  la  vraie  nature  des  différentes  argilles  na¬ 
turelles.  Ne  feroit-il  pas  ,  dit-il ,  plus  avantageux  d’examiner  d’une  maniéré 
plus  particulière  ,  ëc  fur-tout  par  des  épreuves  chymiques  ,  quelles  font  les 
matières  hétérogènes  dont  le  mélange  altéré  dans  les  différentes  argilles  na¬ 
turelles  la  pureté  de  la  terre  argilleufe ,  fimple  &  primitive  ,  à  laquelle  elles 
doivent  tout  ce  quelles  ont  de  propriétés  argilleufes  ,  &  de  leur  donner  des* 
noms  qui  indiquaient  ces  matières  hétérogènes  ,  ou  du  moins  celles  d’en- 
tr’elles  qui  dominent  ,  en  y  joignant ,  fi  l’on  veut ,  la  couleur  de  l’argille. 
Dans  ce  plan  de  nomenclature  ,  on  aurait  les  argilles  blanches  ,  fableufes  , 
micacées  ,  ou  calcaires  ;  les  argilles  grifes  ou  bleues ,  pyriteujes  ;  les  argilles 
jaunes  ou  rouges  ,  ferrugineufes  ;  les  argilles  noires  ou  bitumineuses.  Ces  ol>- 
fervations  judicieufes  prouvent  combien  la  Chymie  peut  répandre  de  lu¬ 
mière  dans  l’Hiftoire  Naturelle  fur  l’objet  préfent3  &  fur  une  infinité  d’au^ 
très,  particulièrement  dans  la  minéralogie. 
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Comme  cet  article  a  une  liaifon  intime  avec  celui  de  la  glaife  ôc  de  l’ar- 
gille.  Voye^  Argille  &  Glaise. 

BOM ,  Borna ,  grand  ferpent  du  Brefil  èc  du  pays  d’Angola  ,  qui  fait 
un  bruit  fingulier  en  rampant  ,  Ôc  dont  il  eft  parlé  dans  1  Hijl.  Gen.  des 
Voyages. 

BOMBARDIER.  Nom  donné  â  une  efpece  de  mouche  qui  fait  par  l’anus 
une  explolion  femblable  à  un  coup  de  feu.  Cet  infeéte  ,  que  M.  Rolander  a 
fait  connoître  le  premier  ,  eft  de  moyenne  grofteur  Ôc  de  1  efpece  des  vers 
luifans  :  voici  la  phrafe  qui  déligne  fes  caractères }  <  icïndela  ,  capite  ,  thora - 
ce  ,  pedibufque  rufis  elyeris  nigro  cxruLei.,  Le  Bombardier  a  les  yeux  faillans 
Ôc  d’un  bleu  noirâtre  ;  fes  cornes  font  courtes.  Il  a  la  tête  ,  1  eftomach  ,  le 
ventre  ôc  les  pattes  d’un  rouge  mat  :  l’extrémité  des  pattes  de  derrière  eft: 
d’un  bleu  foncé.  Les  étuis  de  fes  ailes  ont  une  largeur  inégale  ôc  des  pointes 
obtufes.  C’eft  vers  le  commencement  d  Avril  que  cet  infeéte  fort  de  terre  y 
il  refte  d’abord  caché  fous  des  pierres  ôc  s  avance  enfuite  en  fautant j  fi  on  le 
touche ,  il  jette  aufti-tôt  par  1  anus  ,  avec  un  bruit  prefque  femblable  à  celui 
d’une  arme  à  feu ,  une  fumée  d’un  bleu  fort  clair.  L  Obfervateur  avoue  que 
dans  la  frayeur  que  lui  caufa  pour  la  première  fois  cette  explolion  ,  il  lâcha 
l’infeéte  y  mais  que  dès  qu’il  en  eut  trouvé  un  autre  ôc  qu  il  1  eut  pris ,  l’ani¬ 
mal  tira  fon  coup  comme  le  premier ,  M.  Rolander  familianfé  avec  1  artille¬ 
rie  de  ces  mouches  ,  s’avifa  de  chatouiller  celle-ci  avec  une  épingle  fur  le  dos, 
ôc  elle  tira  jufqu  à  vingt  coups  de  fuite.  Etonné  de  voir  tant  d  air  contenu 
dans  un  lî  petit  corps ,  il  ouvrit  1  infeéte ,  ôc  il  lui  trouva  vers  1  anus  une  pe¬ 
tite  vellie  affailfée.  Cet  animal  a  un  ennemi  qui  lui  donne  continuellement 
la  chalfe  ,  c’eft  le  grand  carabus  décrit  dans  la  Faun.  Suède,  de  Linnæus. 
Quand  le  tireur  eft  fatigué  par  les  pourfuites  du  carabus  ,  il  fe  couche  de¬ 
vant  fon  ennemi.  Celui-ci ,  la  bouche  ôc  les  pinces  ouvertes ,  eft  tout  prêt 
à  dévorer  fa  proie  ;  mais  à  l’inftant  qu'il  s’apprête  â  fauter  fur  elle  ,  le  tireur 
lâche  fon  coup  ,  ôc  le  carabus  effrayé  recule.  L’animal  pourfuivi  cherche  â 
mettre  le  chafleur  en  défaut,  Ôc  s’il  eft  alfez  heureux  pour  trouver  un  trou, 
il  échappe  cette  fois  au  danger  j  autrement  le  carabus  le  prend  par  la  tête  ,  le 
coupe  ôc  l’avale.  M.  Rolander  eft  furpris  que  cet  infeéte  qui  a  des  ailes  ,  ne 
cherche  pas  à  fe  fauver  en  volant }  mais  il  ajoute  que  cette  mouche  fait  ap¬ 
paremment  comme  l’oie  qui ,  dit-on ,  vole  devant  1  épervier ,  ôc  ne  fait  que 
fauter  devant  le  renard. 

BON  ASUS ,  efpece  de  taureau  que  l’on  trouve  en  Péonie  de  la  grofteur  de 
notre  taureau  domefüque  ,  mais  dont  le  col  eft  depuis  les  épaules  jufque  fur 
les  yeux  couvert  d’un  long  poil ,  bien  plus  doux  que  le  crin  du  cheval  :  cet 
animal  vient  originairement  de  X  Aurochs ,  qui  eft  le  taureau  fauvage  ,  ani¬ 
mal  fupérieur  au  bonafus  pour  la  grandeur  ôc  pour  la  force.  F oye ç  au  mot 
Aurochs  toute  la  variété  des  bœufs  ôc  les  caufes  de  leur  dégénération. 

BONDRÉE  ,  efpece  de  bufe  ou  bufard.  Voyo^  Buse. 

BONDUC.  Voye^  Pois  de  terre. 

BONNE  DAME.  Arroche. 
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BONNET  DE  NEPTUNE.  Voye ^  à  l’article  Champignon  de  mer.  &  Us 
mots  Madrf.pore  &  Fongites. 

BONNET  DE  PRÊTRE  ou  FUSAIN ,  en  latin  Evonimus .  C’eft  un  ar- 
brifleau  dont  le  bois  eft  dur ,  &  toutefois  facile'à  fendre  ,  de  couleur  jau¬ 
nâtre  pâle.  Sa  tige  eft  droite.  Les  branches  encore  jeunes,  paroiflent  qua- 
drangulaires.  Les  feuilles  font  ovales  ,  finement  dentelées  par  les  bords  , 
vertes  &  pofées  deux  â  deux  fur  les  branches.  Les  fleurs  font  petites ,  cou¬ 
leur  d'herbe ,  compofées  de  quatre  ou  cinq  feuilles.  Aux  fleurs  fuccedent 
des  fruits  membraneux  relevés  de  quatre  ou  cinq  côtes  de  couleur  rouo-e  , 
compofés  de  quatre  capfules  qui  renferment  chacune  une  femence  de  cou¬ 
leur  fafranée  en  dehors. 

Cet  arbrifleau  qui  s’élève  â  la  hauteur  de  fix  â  fept  pieds  ,  croît  naturel¬ 
lement  dans  les  haies }  fon  bois  eft  employé  pour  faire  des  lardoires  8c  des 
fufeaux  ,  ce  qui  Ta  fait  nommer  fufain.  11  fleurit  à  la  fin  de  Mai ,  8c  eft  pro¬ 
pre  à  mettre  dans  les  remifes  ou  les  bofquets  d’agrément.  La  belle  couleur 
rouge  de  fes  fruits  forme  un  allez  bel  afpeét  en  automne. 

On  d  iftingue  plusieurs  autres  efpeces  ou  variétés  du  fufain  j  favoir ,  le  fu¬ 
fain  à  fuit  blanc  ;  celui  à  fleur  rouge  qui  fe  trouve  en  Hongrie  ,  en  Moravie 
8c  dans  labafle  Autriche  }  le  fufain  à  larges  feuilles  ou  le  grand  fufain  ;  celui 
de  virginie ,  dont  il  y  a  deux  efpeces  ,  l’un  qui  quitte  fa  feuille  ,  8c  l’autre 
qui  demeure  toujours  verd.  On  dit  que  les  feuilles  8c  les  fruits  du  fufain 
font  pernicieux  au  bétail ,  8c  que  deux  ou  trois  de  fes  fruits  purgent  vio¬ 
lemment.  Heureufement  tout  le  bétail  a  de  la  répugnance  pour  cet  arbrif- 
feau  }  les  infeétes  mêmes  ne  s’y  attachent  pas.  La  poudre  des  capfules  du 
fufain  répandue  fur  les  cheveux  8c  fur  les  habits  tue  les  poux.  On  tire  une 
teinture  rouge  de  l’enveloppe  des  graines.  Son  bois  qui  eft  jaune  ,  obéit  au 
cifeau  8c  eft  quelquefois  employé  dans  les  ouvrages  de  fculpture.  On  fair 
avec  des  baguettes  de  fufain ,  des  crayons  noirs  pour  les  Delîinateurs.  Pour 
cet  effet ,  on  prend  un  petit  canon  de  fer  que  Ton  bouche  par  les  deux 
bouts ,  on  le  remplit  de  baguettes  de  fufain }  on  le  met  dans  le  feu  ,  8c  le 
fufain  s’y  convertit  en  un  charbon  tendre  8c  très  propre  pour  les  efquifles. 
Lorfqu’on  taille  les  crayons ,  il  faut  faire  la  pointe  fur  un  des  côtés  pour  évi¬ 
ter  la  moelle. 

BON-HENRI  ou  ÉP1NARS  SAUVAGE.  Bonus-henricus  ,  aut  chenopo - 
dium  folio  triangulo.  Plante  â  fleurs  à  étamines-,  aflez  femblable  pour  la 
figure  extérieure  aux  épinars  ,  8c  qu’on  peut  leur  fubftituer ,  étant  égale¬ 
ment  émolliente  8c  laxative.  On  dit  que  fes  feuilles  écrafées  8c  appliquées 
en  cataplafme  ,  fur  les  plaies  nouvelles ,  les  cicatrifent  promptement ,  réu¬ 
nifiant  le  double  avantage  de  nétoyer  les  ulcérés  8c  les  plaies.  On  trouve 
fréquemment  cette  plante  dans  les  lieux  incultes  8c  les  mafures.  Desperfon- 
nes  la  cultivent  aufli  avec  les  herbes  potagères. 

BON  HOMME.  Voye^  Bouillon  blanc. 

BONITE ,  poiflon  fort  commun  dans  la  mer  Atlantique  ,  d’une  cou¬ 
leur  aflez  approchante  de  celle  d zs  Maquereaux ,  auxquels  il  reflemble  auflt 
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pour  le  goût  ;  mais  il  en  différé  beaucoup  par  la  grandeur  :  il  a  jufqu  à  deu£ 
pieds  de  largeur. 

Ces  poiffons  fe  trouvent  plutôt  en  pleine  mer  ,  que  près  des  côtes  :  ils 
vont  en  troupe  ,  &  la  mer  en  eft  quelquefois  prefque  toute  couverte.  On 
les  prend  à  la  fouine ,  au  trident ,  &  de  diverfes  autres  maniérés.  Si  l’on  atta¬ 
che  une  ligne  à  la  vergue  du  vailfeau ,  lorfqu’il  vogue  ,  &  qu'on  l’amorce 
avec  deux  plumes  de  pigeon  blanc  ,  on  a  le  plaifir  de  voir  les  Bonites  s'élan¬ 
cer  fur  ces  plumes  qu’ils  prennent  pour  un  poilîon  volant ,  <k  fe  prendre  ainfi 
a  l’hameçon. 

Quoique  les  bonites  des  mers  d’Amérique  &  d’Europe  foient  un  excellent 
manger,  on  dit  que  la  chair  de  celles  que  I  on  pêche  dans  les  mers  d’An¬ 
gola  eft  très  pernicieufe.  Les  Nègres  de  la  Côte  d’or  adorent  ce  poiftbn  com¬ 
me  un  de  leurs  Dieux  ou  Fétiches. 

BON1TON  ,  Amïa .  Poilfon  de  mer  ,  qui  reftemble  au  thon  &  au  maque¬ 
reau  }  mais  qui ,  dans  l’été  ,  remonte  dans  les  rivières  où  il  fe  nourrit  de 
poifton.  Sa  chair  eft  délicate  Sc  de  bon  fuc. 

BOOBY  ,  oifeau  de  l  ifte  de  Tabago  où  il  fe  trouve  en  fi  grande  quantité  , 
qu’un  feul  homme  peut  en  prendre  nulle  en  un  jour.  Le  booby  eft  à-peu-près 
de  la  grofteur  de  de  la  figure  d  un  chapon.  Autant  cet  animal  eft  ftupide,  au¬ 
tant  fon  plumage  eft  beau. 

BORAMETS.  Voye i  Agnus  Scythicus. 

BORAX.  Cette  fubftance ,  qui ,  au  coup  d’œil  reftemble  aflez  à  l’alun ,  eft 
d’une  très  grande  utilité.  Sa  véritable  origine  n  eft  point  encore  connnue  } 
quelques  Auteurs  même  ont  cru  que  ce  n’étoit  point  une  produébion  de  la 
Nature  ,  mais  de  l’Art. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  on  peut  diftinguer  deux  fortes  de  borax  ;  favoir  ,  le 
borax  crud  ou  groJJier  ,  &  le  borax  pur  ou  rafiné.  Plufieurs  Auteurs  difent 
que  le  borax  crud  fe  trouve  dans  les  mines  d’or  &  d'argent  des  Indes  &c  delà 
Tartarie ,  &  fur-tout  dans  lifte  de  Ceylan  ,  d’où  les  Ânglois  &  les  Hollan- 
dois  en  apportent  beaucoup  ,  mais  de  deux  efpeces  différentes  ,  dont  l’une 
eft  gralfe  tk  rougeâtre  ,  l’autre  grife  &  verdâtre. 

On  purifie  en  Europe  ce  borax  brut ,  apporté  des  Indes.  Les  Vénitiens  fu¬ 
rent  les  premiers  à  le  raffiner  j  mais  les  Hollandois  ont  fu  profiter  auffi  de 
cette  branche  de  commerce  ,  &  ils  font  un  myftere  de  la  maniéré  de  le  raf¬ 
finer.  L’Auteur  du  Dictionnaire,  du  Citoyen  dit  que  leur  grand  fecret  eft  l’é- 
çonomie  ,  leur  application  à  rendre  la  main  d’œuvre  à  très  bon  marché ,  pour 
empêcher  les  autres  peuples  de  tenter  la  même  chofe  :  fecret  fans  doute 
qu’ils  appliquent  à  plufieurs  autres  objets  de  commerce ,  qu’ils  font  prefque 
feuls  à  l’exclufion  des  autres  Nations. 

Le  borax  purifié  eft  blanc  ,  tranfparent ,  compofé  de  criftaux  à  fix  pans , 
tronqués  par  les  deux  bouts.  Son  goût  eft  d’abord  allez  doux  :  il  devient  en- 
fuite  âcre  <k  piquant  j  fon  odeur  qui  eft  fuave  au  commmencement  ,  de¬ 
vient  enfuite  alkaline  &  urineufe. 

Ve  borax  eft  d'un  très  grand  ufage  dans  la  Médecine  3  dans  la  Teinture  , 
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dans  la  Chymie  Sc  dans  la  Métallurgie.  Il  poffede  éminemment  la  propriété 
de  faciliter  la  fufion  des  métaux  j  aulli  l’emploie-t-on  beaucoup  à  cet  ufage  , 
ainfi  que  pour  brafer  &  fouder  les  métaux  ,  tels  que  l’or ,  l’argent ,  le  cuivre 
&  le  fer.  Comme  le  borax  a  la  propriété  de  pâlir  l’or  dans  fa  fufion ,  on  a  foin 
de  joindre  au  mélange  ,  du  nitre  ou  du  fel  ammoniac  ,  qui  maintiennent  l’or 
dans  fa  couleur  naturelle. 

Le  borax  donne  de  l’éclat  aux  étoffes  de  foie.  Il  eft  effcimé  comme  un  ex¬ 
cellent  apéritif,  propre  à  divifer  8c  atténuer  les  humeurs  épaiffes  8c  vifqueu- 
fes.  On  le  regarde  aulli  comme  un  cofmétique ,  auquel  on  attribue  la  qua¬ 
lité  de  blanchir  le  teint ,  8c  de  faire  difparoître  les  taches  de  roulTeur. 

En  1 7  s  5  un  particulier  de  Drefie  découvrit  dans  l  Eleétorat  de  Saxe  , 
une  terre  minérale  dont  on  a  compofé  un  borax  propre  à  la  foudure  8c 
a  fondre  1  or  8c  l’argent.  Les  Commiftaires  que  le  Gouvernement  a  chargés 
d  en  faire  1  examen  ,  ont  jugé  que  ce  borax  avoir  toutes  les  propriétés  de  ce¬ 
lui  de  Venife. 

BORDELIERE ,  Ballerus.  Poiflon  fort  femblable  a  la  brème  &  très  com¬ 
mun  dans  tous  les  lacs  de  la  Suede  :  il  fe  tient  toujours  au  bord  de  l’eau  ;  ce 
qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  bordeliere.  L’iris  de  fes  yeux  eft  très  blan¬ 
che.  Son  corps  eft  couvert  de  petites  écailles  minces ,  de  couleur  noirâtre. 
Il  n’a  ni  dents  ni  langue  ,  mais  les  os  de  fa  mâchoire  font  durs ,  &;  fon  palais 
charnu. 

BOTANIQUE  ,  c’eft  une  partie  de  l’Hiftoire  Naturelle ,  qui  a  pour  ob¬ 
jet  la  connoilfance  du  régné  végétal  en  entier  :  ainfi  cette  fcience  traite  de 
tous  les  végétaux  8c  de  tout  ce  qui  a  un  rapport  immédiat  avec  ces  corps  or- 
ganifés.  On  ne  peut  pas  parvenir  â  connoître  l’économie  végétale  ,  h  l’on 
n’eft  inftruit  de  la  maniéré  dont  les  germes  des  plantes  fe  développent ,  &c 
de  ce  qui  concerne  leur  accroiftement  8c  leur  multiplication  ,  de  leur  orga- 
nifation  en  général ,  de  la  ftruéture  de  chacune  de  leurs  parties  en  particu¬ 
lier  ,  du  mouvement  8c  de  la  qualité  de  la  fève  j  enfin  fi  on  ne  fait  en  quoi 
le  terrein  8c  le  climat  peuvent  influer  fur  les  plantes. 

Le  détail  de  la  Botanique  eft  divifé  en  trois  parties  principales  ;  favoir  , 
la  nomenclature  des  plantes  ,  leur  culture  ,  8c  leurs  propriétés.  Les  deux  pre¬ 
mières  ne  doivent  nous  occuper  qu’autant  quelles  peuvent  contribuer  â; 
faire  valoir  la  troifîeme  ,  mais  malneureufement  il  paroît  par  l’état  préfent. 

la  Botanique  8c  par  l'expérience  du  paffé  ,  que  l’on  s’eft  appliqué  â  la  no¬ 
menclature  par  préférence  aux  autres  parties  de  cette  fcience  :  il  eft  même 
a  craindre  ,  ainfi  qu’il  eft  dit  dans  l’Encyclopédie  ,  que  cette  conduite  ne 
foit  un  obftacle  à  1  avancement  de  la  Botanique.  Pour  s’en  convaincre  il  faut 
examiner  quelle  eft  l’utilité  que  l’on  a  retirée  de  la  feule  nomenclature  des 
plantes  ,  pouftée  au  point  de  perfection  que  des  Botaniftes  fe  font  efforcés  de 
lui  donner. 

Quelques  Obfervateurs  ont  diftingué  environ  dix-huit  â  vingt  mille  ef- 

Ï»eces  de  plantes ,  en  comptant  toutes  celles  qui  ont  été  obfervées  tant  dans 
e  nouveau  que  dans  l’ancien  continent }  (  favoir  ,  trois  mille  en  France  8c 
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en  Angleterre  ,  deux  mille  en  Efpagne ,  en  Italie  8c  dans  le  pays  du  Nord  de 
l’Europe  ,  deux  mille  dans  les  pays  Orientaux  ,  mille  depuis  le  Canada  juf- 
qu’au  Mifliflijn  ,  autant  depuis  le  Milliflipi  jufqu’à  Surinam  ,  autant  dans  les 
Ifles  de  F  Amérique  ,  autant  dans  le  Brenl  8c  le  Pérou  ,  autant  fur  la  cote  de 
Barbarie  8c  une  partie  de  1  Egypte  ,  autant  au  Cap  de  Bonne-Efpérance ,  au¬ 
tant  dans  l’Ille  de  Ceylan  8c  fur  la  côte  de  Malabar,  autant  dans  les  Ifles 
Moluques  ,  autant  dans  les  Ifles  Philippines  8c  la  Chine.  )  Si  l’on  avoit  par¬ 
couru  toute  la  terre ,  on  en  auroit  vraifemblablement  trouvé  cent  mille  8c 
plus  ,  à  en  juger  par  proportion  de  ce  qui  vient  d’être  dit.  C’eft  d’après  une 
telle  comparaifon  que  M.  Adanfon  a  ajouté  au  dénombrement  fait  ci-defliis 
des  plantes  connues  ,  le  calcul  fuivant  de  vingt-cinq  mille  plantes  :  cet  Au¬ 
teur  dit  pofltivement  que  tout  l’intérieur  connu  de  l’Afrique  peut  fournir  au 
moins  cinq  mille  plantes  }  l’intérieur  de  l’Afie ,  trois  mille  ;  la  grande  8c 
belle  Ifle  de  Madagafcar  ,  quatre  mille  ;  les  Ifles  de  France  ,  Rodrigue  8c 
autres  adjacentes  ,  mille  ;  Surinam  8c  Cayenne  ,  deux  mille  }  l’Amérique 
Méridionale  depuis  le  Brefil  jufqu’à  la  Terre  de  Feu ,  quatre  mille }  les  mon¬ 
tagnes  du  Pérou ,  deux  mille  }  les  Ifles  de  la  mer  du  Sud  ,  mille  :  enfin  les 
terres  Auftrales  qui  reftent  à  découvrir ,  8c  qui  peuvent  égaler  une  des  qua¬ 
tre  parties  du  monde  connu ,  trois  mille. 

On  remarque  en  général  que  plus  on  approche  des  climats  chauds  ,  plus  il 
y  a  d’efpeces  différentes  de  plantes  8c  plus  b  totalité  eft  abondante. 

C’efl;  fur  les  parties  de  la  fruélification  que  les  fyftêmes  botaniques  les 
plus  vantés  font  établis  ;  mais  ce  fyftême  eft-il  celui  de  la  nature  ?  Il  faut  ce¬ 
pendant  convenir  que  cette  maniéré  de  diftinguer  les  plantes  eft  un  art  fa¬ 
cile  8c  ingénieux  qui  doit  furprendre  ceux  qui  ne  font  pas  dans  l’habitude 
d’exercer  leurs  yeux  8c  leur  mémoire.  L’appareil  fcientifique  ,  connu  fous 
le  nom  de  Phraje  botanique  ,  en  indiquant  les  caraéteres  naturels  de  la  plan¬ 
te  ,  n’eft  pas  moins  utile.  C’eft  par  une  fuite  de  ces  indications  que  les  Bota- 
niftes  ont  tiré  des  Etrangers  Forme  ,  le  plane ,  le  maronnier ,  le  pêcher,  l’a¬ 
bricotier  ,  le  rofier  8c  tant  d’autres  que  l’on  a  naturalifés  chez  nous.  Tous  les 
différens  objets  d’agriculture  font  bien  dignes  d’occuper  les  hommes  8c  prin¬ 
cipalement  ceux  qui  fe  font  voués  à  la  Botanique  ,  8c  c’eft  ce  que  font  con¬ 
tinuellement  quelques  Savans  de  ce  fiecle.  En  effet ,  n’eft-ce  pas  par  de  telles 
obfervations  que  l’on  a  reconnu  les  changemens  opérés  par  le  climat  ou  par 
la  culture  dans  les  plantes  potagères ,  dans  les  plantes  d’agrément  8c  dans  les 
fromens  ?  C’eft  ainfi  ,  par  exemple ,  que  l’on  a  obfervé  que  le  tabac  8c  le  ri¬ 
cin  ,  qui  forment  des  arbrifleaux  vivaces  en  Afrique  ,  ne  font  qu’herbacés 
8c  annuels  en  Europe.  La  nature  patoît  encore  moins  confiante  8c  plus  di- 
verfe  dans  les  plantes  que  dans  les  animaux.  Il  y  a  ,  dit  M.  Adanfon  ,  des 
quadrupèdes  8c  des  oifeaux  parmi  lefquels  l’accouplement  de  deux  efpeces 
différentes  ne  produit  rien  :  il  y  en  a  d’autres  où  il  donne  une  efpcce  bâtarde, 
mais  qui  ne  peut  fe  reproduire  ,  8c  périt  dès  la  première  génération.  Les  vé¬ 
gétaux  francnifïent  lé  pas  ,  8c  forment  au  lieu  de  mulets  des  efpeces  vraies 
8c  franch.es,  qui  fe  reproduifent  fuivant  les  loix  ordinaires  à  leur  généra- 
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tion  ,  jufqu’â  ce  que  de  nouvelles  caufes  les  faflent  ou  rentrer  dans  leur  pre¬ 
mier  état ,  ou  dans  un  troifieme  état  différent  des  deux  premiers.  Poyc^ 
l’Article  Plantes. 

BOTRYS  ou  PIMENT,  Botrys  ambrofioides.  Plante  ainfi  nommée ,  a 
caufe  de  fon  odeur  fuave  &  aromatique.  On  fait  ufage  de  deux  efpeces  , 
dont  l'une  croît  en  Efpagne  le  long  des  ruiffeaux  ,  &  l’autre  eft  originaire 
du  Mexique.  La  première  efpece  poulie  une  tige  qui  s'élève  d’un  pied  ou 
environ  :  elle  foutient  des  feuilles  découpées  comme  celles  du  chêne  ,  mais 
traverfées  de  veines  rouges ,  &  portées  fur  de  longues  queues  rouges.  Ses 
fleurs  font  à  étamines ,  petites  ,  gluantes  ,  difpofées  en  épis  au  haut  des  ti¬ 
ges  &  des  rameaux.  Aux  fleurs  fuccedent  des  graines  femblables  â  celles  de 
la  moutarde  ,  mais  plus  petites. 

Toute  la  plante  eft  enduite  d’un  mucilage  réfineux  ,  qui  tache  les  mains 
quand  on  la  cueille  }  elle  a  une  faveur  âcre  &  aromatique.  Par  fes  particu¬ 
les  fubtiles  ,  elle  divife  &  incife  les  humeurs  épailîies  ;  ce  qui  la  rend  utile 
dans  la  toux  &  dans  l’afthme  humide  :  elle  eft  carminative  ;  appliquée  exté¬ 
rieurement  ,  elle  eft  utile  pour  les  tranchées  qui  furviennent  après  l’accou¬ 
chement.  Les  Dames  Vénitiennes  regardent  le  Botrys  comme  un  remede 
infaillible  contre  les  accès  de  la  pallion  hyftérique. 

Le  Botrys  du  Mexique  ,  que  l’on  éleve  dans  les  jardins  ,  Sc  que  l’on  a  cru 
être  le  vrai  thé ,  a  une  faveur  aromatique  ,  qui  approche  de  celle  du  cumin. 
Ses  feuilles  font  d’un  verd  pâle ,  allez  femblables  à  celles  de  l’arroche.  Ses 
fleurs  reflemblent  à  celles  de  la  première  efpece.  Elle  eft  fudorifique  ,  car¬ 
minative  .  utile  dans  l’afthme  &  les  obftruétions. 

On  allure  que  cette  plante ,  femée  avec  le  bled ,  tue  les  vers  qui  font  nui- 
flbles  au  grain.  c 

BOUBACH ,  animal  quadrupède ,  qui  vit  fur  les  confins  de  la  Pologne 
&  de  la  Mofcovie  ,  &  qui ,  félon  la  defeription  des  Voyageurs  ,  eftune^ef- 
pece  remarquable  de  blaireau  ,  par  la  Angularité  de  fes  combats  à  la  manière 
des  hommes.  -  ~ 

BOUC  ,  Hircus.  Le  bouc  eft  le  mâle  de  la  chèvre.  Il  différé  du  bélier,  en 
ce  qu’il  eft  couvert  de  poils  &  non  pas  de  laine ,  &:  en  ce  que  fes  cornes  ne 
font  pas  autant  contournées  que  celles  du  bélier.  De  plus  ,  il  porte  fous  le 
menton  une  longue  barbe  ,  &  il  répand  une  mauVaife  odeur.  Dü  refte  c’elf 
un  aiïez  bel  animal ,  quoique  fort  puant  :  il  eft  très  vigoureux1  &,ts -es  chaud  y 
un  feul  peut  fuffire  â  plus  de  cent  cinquante  dhevres.  Mais  cette  arderir  qui 
le  confume  ,  ne  dure  que  trois  ou  quatre  ans ,  &  ces  animaux  font  énervés  , 
&  même  vieux ,  â  1  âge  de  cinq  ou  fîx  ans. 

Il  y  a  des  boucs  qui  n’ont  point  de  cornes  :  ils  n’en  font  pas  ,  dit-on,  moins 
bons  pour  la  génération ,  &c  font  même  préférables  dans  un  troupeau  ,  parce- 
qu’ils  font  moins  pétulans  &  moins  dangereux. 

La  chevre  a ,  de  même  que  le  bouc ,  un  toupet  de  barbe  fous  -le  menton  y 
5c  de  plus ,  deux  glands  ou  efpeces  de  groftès  verrues  qui  lui  pendent  fous 
le  col.  Sa  queue  eft  très  courte,  ainfi  que  celle  du  bouc.  Notre  efpece  de 
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chevre  eft  remarquable  par  la  longueur  de  Tes  deux  pis  qui  lui  pendent  fous 
le  ventre.  Cet  animal  étant  devenu  domeftique ,  a  acquis  diverles  couleurs  y 
aulîi  voit-on  des  chevres  blanches  ,  noires ,  fauves  &:  d’autres  couleurs  :  il 
y  en  a  qui  ont  des  cornes ,  &c  d’autres  n’en  ont  point. 

Là  chevre  ,  dit  M.  de  Buffon ,  a  de  fa  nature  plus  de  fentiment  8c  de  ref- 
fource  que  la  brebis  :  elle  vient  à  l’homme  volontiers  ;  elle  fe  familiarife  ai- 
fément  \  elle  eft  fenfible  aux  careftes ,  8c  capable  d’attachement  j  elle  eft 
auflî  plus  forte ,  plus  légère  ,  plus  agile  8c  moins  timide  que  la  brebis  :  elle 
eft  vive ,  capricieufe ,  lafcive  &  vagabonde }  ce  n’eft  qu’avec  peine  qu’on  la 
conduit ,  ôc  qu’on  la  réduit  en  troupeau  :  elle  aime  à  s’écarter  dans  les  foli- 
tudes  ,  d  grimper  fur  les  lieux  efcarpés ,  d  fe  placer ,  8c  même  d  dormir  fur 
la  pointe  des  rochers  8c  fur  le  bord  des  précipices.  Toute  la  fouplefte  des 
organes ,  &  tout  le  nerf  de  fon  corps ,  fumfent  d  peine  d  la  pétulance  &  d  la 
rapidité  des  mouvements  qui  lui  font  naturels.  Elle  eft  robufte ,  aifée  a. 
nourrir  :  prefque  toutes  les  herbes  lui  font  bonnes ,  &  il  y  en  a  peu  qui  l’in¬ 
commodent.  Cependant  elle  eft  fujette  à-peu-près  aux  mêmes  maladies  que 
la  brebis,  d  l’exception  de  quelques-unes.  Elle  s’expofe  volontiers  aux 
rayons  les  plus  vifs  du  foleil,  fans  que  fon  ardeur  lui  caufe  ni  étourdifte- 
ment ,  ni  vertige  comme  à  la  brebis. 

Leschevres  entrent  en  chaleur  aux  mois  de  Septembre,  Oéfobre  8c  No¬ 
vembre  y  elles  portent  cinq  mois,  8c  mettent  bas  au  commencement  du 
fixieme.  Elles  allaitent  leurs  petits  pendant  un  mois  ou  cinq  femaines.  Elles 
ne  commencent  d  produire  que  depuis  l’àge  d’un  an  ou  dix-huit  mois  ,  juf- 
qu’à  fept  ans.  Elles  ne  mettent  bas  ordinairement  qu’un  chevreau ,  quel¬ 
quefois  deux,  très  rarement  trois,  8c  jamais  plus  de  quatre.  Elles  n’ont 
point ,  non  plus  que  la  brebis ,  de  dents  incifives  d  la  mâchoire  fupérieure  : 
«lies  ont ,  ainlï  que  les  bœufs  8c  lés  moutons ,  quatre  eftomacs ,  8c  elles  ru¬ 
minent. 

Dans  la  plupart  des  climats  chauds ,  on  nourrit  des  chevres  en  grande 
quantité.  En  France  ,  elles  périraient  ft  on  ne  les  mettoit  pas  d  l’abri  pendant 
l’hiver.  11  paraît  cependant  que  celles  qui  font  habituées  au  froid ,  pourvu 
qu’il  ne  foit  pas  aufti  exceflif  qu’en  lflande  ,  y  réftftent  bien ,  quoiqu’elles  ne 
multiplient  pas  tant  dans  les  pays  froids. 

On  peut  commencer  d  traire  les  chevres  quinze  jours  après  quelles  ont 
mis  bas  :  elles  donnent  du  lait  en  très  grande  quantité ,  pendant  quatre  ou 
cinq  mois,  foir  8c  matin  ,  8c  même  plus  que  la  brebis.  Les  chevres  font  Ci 
familières,  qu’elles  fe  laiftent  aifément  téter  ,  même  par  les  enfans,  pour 
lefquels  leur  lait  eft  une  très  bonne  nourriture.  Elles  lont ,  comme  les  va¬ 
ches  8c  \qs  brebis  ,  fujettes  d  être  tétées  par  la  couleuvre  ;  8c  encore ,  dit-on, 
par  un  oifeau  connu  fous  le  nom  de  Tae- Chevre  ou  Crapaud  volant ,  quoique 
cependant  cet  oifeau  ne  paroifte  faire  fa  nourriture  que  d’infeétes ,  ainfî  que 
l’hirondelle.  Voye{  Crapaud  volant. 

Les  Chevres  d'Hèraciee ,  -aipfi  qu’on  le  lit  dans  la  Matière  médicale,  font 
de  là  taille  de  nos  moutons,  8c  ont  de  petites  cornes.  Leur  poil  eft  plus 
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blanc  que  la  neige ,  affez  long ,  mais  plus  délié  qu’un  cheveu.  On  ne  les  tond 
pas  comme  les  brebis ,  mais  on  leur  arrache  le  poil.  La  chair  en  eft  aufli  déli¬ 
cate  que  celle  du  mouton ,  de  ne  fent  point  la  fauvagine  comme  celle  de  la 
chevre  ordinaire.  Tous  les  plus  fins  camelots  font  faits  de  la  laine  de  ces 
chevres. 

Les  chevres  d’Angora  ou  de  Syrie  ,  font  de  la  meme  efpece  que  les  nô¬ 
tres  }  car  elles  fe  mêlent  &  produifent  enfemble  ,  même  dans  nos  climats. 
La  tête  du  bouc  d’Angora  eft  ornée  de  cornes  agréablement  contournées.  La 
femelle  en  porte  aulÏÏ ,  mais  d’une  forme  différente.  11  y  a  eu  de  ces  chevres 
à  la  Ménagerie  du  Roi }  de  on  voit  avec  plaifir  ces  animaux  peints  de  la  ma¬ 
niéré  la  plus  élégante  ,  dans  le  recueil  d’Hiftoire  Naturelle  qui  efi  dans  le 
Cabinet  des  Eftampes  à  la  Bibliothèque  Royale.  Ces  chevres,  ainfi  que 
prefque  tous  les  animaux  de  Syrie  ,  ont  le  poil  très  blanc  ,  très  long  ,  très 
fourni ,  de  fi  fin ,  qu’on  en  fait  des  étoffes  aufli  belles  de  aufli  luftrées  que 
nos  étoffes  de  foie.  D’après  ce  qu’on  vient  de  dire,  il  paroît  que  les  chevres 
d’Héraclée  fe  rapprochent  beaucoup  des  chevres  d’Angora. 

Ce  font  les  chevres  de  Barbarie ,  de  l’Afie  mineure  de  des  Indes ,  qui 
fourniffent  la  plus  grande  quantité  de  ce  beau  poil  de  chevre  ,  avec  lequel 
on  fait  des  étoffes.  Cette  marchandife  eft  fuiette  à  être  altérée  frauduleufe- 
ment  par  le  mélange  de  la  laine  avec  le  fil  de  chevre.  Cette  forte  de  chevre 
donne  aufli  trois  fois  plus  de  lait  que  les  nôtres }  le  fromage  en  efi  meilleur. 
Elle  porte  ordinairement  deux  chevreaux.  Son  poil  eft  très  fin  de  bien  fourni. 
On  dit  que  les  Anglois  de  les  Hollandois  en  tirent  bon  parti.  Nous  en  avons 
en  Provence  où  leurs  chevreaux  s’appellent  Bèfons. 

La  chevre  eft  un  animal  pour  le  moins  aufli  utile  que  la  brebis }  aufli  M. 
de  Buffon  dit- il  que  l’on  peut  regarder  en  quelque  forte  la  chevre ,  ainfi  que 
l’âne ,  comme  des  efpeces  auxiliaires  qui  pourraient ,  à  bien  des  égards , 
remplacer  la  brebis  de  le  cheval ,  de  nous  fervir  aux  mêmes  ufages  dans  le 
cas  où  ces  deux  précieufes  efpeces  viendroient  à  nous  manquer.  Ces  efpeces. 
auxiliaires  font  même  plus  agreftes ,  plus  robuftes  que  les  efpeces  prin¬ 
cipales. 

Que  de  richeffes  ne  retirons-nous  point  de  ces  animaux  domeftiques  ! 
La  chevre  nous  donne  un  lait  qui  tient  le  milieu  entre  le  lait  de  vache  de  le 
lait  d’âneffe  :  il  eft  moins  épais  que  le  premier ,  de  moins  féreux  que  le  fé¬ 
cond  j  ce  qui  le  rend  très  propre  aux  tempéraments  pour  lefquels  le  lait  de 
vache  feroit  trop  pefant ,  de  celui  d ’âneffe  trop  aqueux.  Son  ufage  eft  très 
propre  à  rétablir  les  enfans  en  chartre ,  de  â  donner  de  l’embonpoint  aux 
personnes  qui  feroient  extrêmement  maigres  fans  être  incommodées.  Le 
lait  de  la  chevre  a  une  petite  qualité  aftringente ,  pareeque  cet  animal  fe 
plaît  â  brouter  les  bourgeons  de  chênes  de  autres  plantes  aftringentes ,  ce 
qui  communique  â  fon  lait  cette  propriété  ;  aufli  eft-il  utile  dans  les  mala¬ 
dies  confomptives ,  accompagnées  de  cours  de  ventre  féreux.  Ces  propriétés 
des  plantes  dont  l’animal  fe  nourrit ,  fe  communiquent  tellement  au  lait 
malgré  tous  les  couloirs  de  tous  les  filtres  au  travers  defquels  ilpaftè ,  que 
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le  lait  d’une  chevre  à  qui  l’on  a  donné  des  purgatifs  ,  avalé  par  une  nourrice , 
purge  doucement  &  fuffifamment  T  enfant  qu  elle  allaite.  Il  eft  donc  eflen- 
tiel ,  lorfqu’on  boit  le  lait  d’une  chevre ,  d  avoir  attention  à  ne  lui  laite 
brouter  que  des  herbes  dont  les  fucs  foient  bénins  &  modérés }  car  elles 
font  friandes  des  Tytimales ,  dont  le  fuc  eft  âcre  &  cauftique.  On  fait  avec  le 
lait  de  chevre  des  fromages  excellents. 

O  _ 

La  barbe  du  bouc  croît  d’une  fi  grande  longueur ,  qu’on  s’en  fert  pour 
faire  des  perruques  en  la  mêlant  avec  des  cheveux.  Les  Chandeliers  font  un 
grand  ufage  du  luifde  cet  animal.  On  prépare  les  peaux  de  bouc  &  de  chevre 
de  différentes  maniérés  :  on  les  rend  aulli  douces  &c  aulli  moëlleufes  que 
celles  de  daim  ,  &  elles  font  d’une  aulli  bonne  qualité.  On  les  prépare  aulli 
en  chamois  &  en  maroquin  rouge  &  noir.  Le  plus  beau  &  le  meilleur  maro¬ 
quin  rouge  vient  du  Levant  :  on  le  rougit  avec  de  la  laque  &  autres  drogues. 
Le  plus  beau  maroquin  noir  vient  de  Barbarie.  Ces  maroquins  font  d  autant 
meilleurs  ,  qu’ils  font  plus  hauts  en  couleur  ,  d’un  beau  grain  ,  doux  au  tou¬ 
cher  ,  &:  qu’ils  n’ont  point  d’odeur  défagréable.  On  prépare  aulli  des  maro¬ 
quins  dans  plufieurs  villes  de  France }  mais  ils  n’ont  ni  la  bonté  ni  la  durée 
des  précédens. 

O11  dit  que  le  bouc  s’accouple  volontiers  avec  la  brebis ,  &  le  bélier  avec 
la  chevre ,  &  que  ces  accouplements  font  quelquefois  prolifiques  ;  cepen¬ 
dant  on  ne  voit  point  que  le  produit  de  ces  accouplements  foit  bien  connu  : 
nous  fommes  de  même  très  mal  informés  des  Jumars ,  c’eft-à-dire  du  produit 
de  la  vathe  8c  de  Vâne ,  ou  de  la  jument  8c  du  taureau.  Voyez  Jumar. 

BOUC  SAUVAGE,  Bouc  Étain  ou  Bouquetin,  Hircusjylv  f iris .  Ef- 
pece  de  Bouc  fauvage  qui  habite  les  Alpes  de  la  Suilfe  8c  de  la  Savoie ,  fur- 
tout  près  des  Glaciers  :  voyez  ce  mot.  Il  furpalfe  en  grandeur  le  bouc  le  plus 
grand.  Ses  cornes  font  brunes ,  noires  ,  longues ,  un  peu  recourbées  en  arc 
fur  le  dos  ,  très  fortes  ,  marquées  dans  toute  leur  longueur  par  des  éminen¬ 
ces.  Ses  jambes  font  menues }  fon  poil  eft  de  couleur  fauve. 

Les  bouquetins  vont  par  petits  troupeaux  de  douze  ou  quinze  \  font  fi 
légers  à  la  courfe,  qu’ils  palfent  facilement  par-delfus  les  rochers  les  plus 
efcarpés.  S  il  leur  arrive  en  fautant  de  fe  précipiter  ,  ils  tombent  fur  leurs 
cornes  8c  ne  fe  font  aucun  mal.  Lorfqu’on  chafle  ces  animaux  fur  les  mon¬ 
tagnes  8c  qu’ils  font  au  large  ,  ils  fe  ruent  fur  les-chalTeurs^  mais  lors,  dit- 
on  ,  qu’ils  n’ont  pas  alfez  d'efpace  pour  fe  tourner ,  ils  perdent  courage  &  fe 
lailfent  prendre. 

Les  payfans  de  Suilfe  fe  fervent  dans  leurs  maladies ,  du  fang/de  bouque¬ 
tin  comme  d’un  excellent  fudorifique  :  ils  font  même  fécher  de  ce  fang*,  le 
mettent  dans  des  velîies  ,  8c  le  vendent  allez  cher.  Ce  fang  eft  d’autant 
plus  aélif ,  que  l’animal  s’eft  nourri  de  plantes  abondantes  en  parties  vola¬ 
tiles.  On  en  faifoit  autrefois  plus  d’ufage  dans  le  traitement  des  pleuréfies  ; 
mais  aujourd’hui  il  n’eft  guere  employé  que  par  les  gens  de  la  campagne 
qui  craignent  les  faignées ,  &c  auxquels  il  réullît  très  bien. 

On  trouve  dans  les  boucs  faux  âges ,  lorfqu’ils  commencent  à  vieillir ,  une 
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efpece  de  bézoard  :  on  dit  que  fi  l'on  n’a  pas  foin  de  le  retirer  dès  que  l’ani¬ 
mal  eft  tué ,  il  difparoît  par  une  prompte  diflolution.  Quoique  ce  bézoard 
foit  fort  mou  lorfqu’on  le  retire  ,  il  acquiert  à  l’air  une  très  grande  dureté. 
Voyei  Bézoard. 

BOUCAGE ,  Boucquetinf.  ou  Pimprenelle  blanche,  Tragofe'.inum . 
C’eft  une  plante  qui  poulie  des  feuilles  dentelées ,  attachées  le  long  d’une 
côte.  Ses  tiges  rameufcs  foutiennent  de  petites  fleurs  blanches  en  ombelles, 
difpofées  en  fleurs  de  lys.  A  ces  fleurs  fuccedent  des  femences  jointes  deux 
à  deux.  Il  y  en  a  plufieurs  efpeces  qui  font-apéritives  ,  déterfives  ,  vulnérai¬ 
res  &  fudorifiques.  Lémeri  dit  que.  l’on  trouve  en  certains  lieux  fur  les  ra¬ 
cines  de  la  grande  efpece  de  boucage  ,  des  grains  rouges  qu'on  a  nommés 
Cochenille.  Jilveflre  ou  Cochenille  de  g; aine  ,  mais  improprement.  Voye ^  Co- 
CHFNILLE. 

BOUCHE.  C’eft  cette  partie  de  la  tête  qui  eft  compofée  des  Ievres ,  des 
gencives  &:  des  dents  ,  du  dedans  des  joues  &  du  palais  :  toutes  ces  parties  , 
excepté  les  dents,  font  tapiflees  d’une  tunique  glanduleufe  qui  fe  continue 
fur  toute  la  furface  interne  des  joues.  Les  glandes  de  cette  tunique  féparent 
une  forte  de  falive  qui  fert  â  entretenir  dans  la  bouche  l'humidité  &  la 
foupleflè. 

M.  Derham  obferve  que  dans  les  animaux  zoophages ,  la  bouche  ou 
gueule  eft  large  &:  taillée  profondément  pour  briler  plus  aifément  une  nour¬ 
riture  dure  ,  d’un  gros  volume  &  qui  réfifte.  Dans  ceux  qui  vivent  d  herbes , 
elle  eft  taillée  moins  avant  &  étroite.  Celle  des  infeéfes  eft  très  remarqua¬ 
ble  :  dans  les  uns  elle  eft  en  forme  de  pinces  pour  faifir  ,  tenir  8c  déchirer  la 
proie  }  dans  d’autres  elle  eft  garnie  de  mâchoires  &  de  dents  pour  ronger  8c 
arracher  la  nourriture ,  &c  pour  traîner  des  fardeaux  :  dans  quelques-uns 
elle  eft  pointue  pour  percer  &  blefler  certains  animaux  8c  fucer  leur 
fang ,  ou  pour  perforer  la  terre  8c  même  le  bois  le  plus  dur,  8c  jufqu’aux 
pierres  meme  ,  afin  d’y  pratiquer  des  retraites  &  des  nids  pour  les  petits.  La 
bouche  pu  bec  des  oifeaux  n’eft  pas  moins  remarquable ,  étant  laite  en  pointe 
pour  fendre  l’air,  8cc.  Voye p  ce  qui  en  ejl  dit  au  mot  Bec. 

BOUE,  Luium ,  eft  en  général  un  amas  d’ordures  <k  de  terres  atténuées 
par  le  frottement  des  voitures  ,  8c  détrempées  par  l'eau.  La  boue  des  villes 
contient  beaucoup  plus  de  fer  que  celle  des  campagnes  :  aufli  eft-elle  d’une 
couleur  noirâtre  8c  pefante.  Voye {  Limon. 

BOUFRON.  Voye{  Seche. 

BOUILLEROT  Voye i  Goujon. 

BOUILLON  BLANC  ,  Molêne  ,  Bon-Homme  ,  en  latin  V erbafeum . 
C’eft  une  plante  bifanuelle  qui  poufle  une  tige  à  la  hauteur  de  quatre  à 
cinq  pieds  ,  couverte  d  une  efpece  de  coton.  Ses  feuilles  font  grandes  , 
mol!  s  cotonneufes,  blanches  des  deux  côtés.  Les  fleurs  font  difpofées  en 
rameaux ,  en  rofe  ,  d’un  beau  jaune }  il  leur  fuccede  des  coques  ovales  , 
terminées  en  pointe.  Cette  plante  fleurit  en  Juin  ,  Juillet ,  Août ,  le  long 
des  chemins. 
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Toute  la  plante  eft  adouciflante ,  vulnéraire  8c  déterfive.  Ses  fleurs  font 
principalement  employées  dans  les  tifannes  adouciflantes ,  les  dyflenteries , 
la  colique  8c  le  t'enefme.  Ses  feuilles  pilées  8c  réduites  en  une  efpece  d’on¬ 
guent  avec  de  1  huile  ,  font  excellentes  dans  les  plaies  récentes  ,  amlî  que  les 
emploient  les  payfans.  Son  ufage  ,  tant  interne  qu’externe ,  eft  propre  pour 
les  hémorrhoïdes  8c  les  démangeaifons  de  la  peau. 

BOU1S.  t'oyez  Buis. 

BOULEAU  ,  Betu/a.  C’eft  un  arbre  qui  vient  allez  haut  lorfqu’on  le 
laifle  croître  j  8c  ce  n’eft  qu’un  arbrilfeau  ,  lorfqu’on  le  tient  en  taillis.  Il  a 
pluheurs  écorces.  L’extérieure  eft  épaifle  ,  raboteufe ,  blanchâtre  }  la  fécon¬ 
dé  eft  mince  ,  lifte ,  luifante ,  unie.  Quelques-uns  ont  penfé  que  les  anciens 
s’en  fervoient  comme  de  papier  ,  fur  lequel  ils  écrivoient  avec  un  poinçon. 
Le  bois  du  tronc  eft  blanc  :  les  feuilles  font  arrondies ,  pointues  ,  dentelées 
à  leur  contour  ,  un  peu  épaiftes  ,  odorantes  ,  d  une  faveur  amere.  Cet  arbre 
porte  des  fleurs  mâles  8c  des  fleurs  femelles  ,  féparées  8c  attachées  à  diffé¬ 
rentes  parties  de  l’arbre.  Les  fleurs  mâles  font  difpofées  en  forme  de  cha¬ 
ton  fur  un  filet  commun  ,  8c  compofées  de  petites  étamines.  Les  fleurs  fe¬ 
melles  paroiflent  fous  la  forme  d’un  cône  écailleux.  Les  jeunes  fruits  pouf¬ 
fent  en  même  tems  que  les  chatons  8c  fur  les  mêmes  branches  ,  mais  dans 
des  endroits  féparés.  Chaque  fruit  contient  dans  fa  maturité  des  femences 
applaties  8c  ailées. 

Quoique  le  bouleau  fe  plaife  particulièrement  dans  les  bonnes  terres  hu¬ 
mides  ,  il  vient  cependant  aufli  dans  les  terreins  arides  :  on  l’a  vu  réuflir 
dans  des  endroits  où  tous  les  autres  arbres  périfloient.  Lorfque  le  bouleau 
de  France  eft  à  la  hauteur  des  taillis  ,  on  en  fait  des  panniers  ,  des  corbeil¬ 
les  8c  des  cerceaux  pour  les  tonneaux  8c  pour  les  cuves.  Son  bois  eft  recher¬ 
ché  pour  faire  des  fabots.  Tout  le  monde  fait  que  l’on  fait  des  balais  d’un 
bon  ufage  avec  les  jeunes  branches  de  cet  arbre.  Son  écorce  eft  prefque  in¬ 
corruptible, 

Les  Canadiens  font  avec  l’écorce  d’une  efpece  de  bouleau ,  de  grands  ca¬ 
nots  qui  durent  long-tems ,  8c  qu’ils  appellent  Pirogues .  En  Suede  8c  en  La- 
ponnie  on  en  couvre  les  maifons.On  peut  vraifemblablement  attribuer  cette 
efpece  d’incorruptibilité  de  l’écorce  ,  â  la  partie  réfineufe  dont  elle  eft  rem¬ 
plie  ;  aufli  les  habitans  des  Alpes  eu  font-ils  des  torches  qui  brûlent  8c  les 
éclairent  très  bien. 

Sur  la  fin  de  l’hiver  le  bouleau  eft  plein  de  fuc  ,8c  répand  des  larmes.  Van- 
Helmont  obferve  â  ce  fujet  une  choie  curieufe.  Si  on  fait  une  incifion  à  cet 
arbre  près  de  la  racine  ,  la  liqueur  qui  en  fort  eft  de  l’eau  pure  8c  infipide. 
Si  au  contraire  on  perce  jufqu’au  milieu  une  branche  de  la  grofleur  de  trois 
doigts  ,  il  en  découle  une  liqueur  qui  a  plus  de  faveur ,  qui  eft  légèrement 
acide  8c  agréable  ;  elle  eft  vantée  pour  le  calcul  des  reins  8c  de  la  veflîe  ,  & 
pour  le  piflement  de  fang.  Il  faut  recueillir  cette  liqueur  avant  que  les  feuil¬ 
les  paroiflent }  car  lorfqu’elles  font  venues  ,  elle  n’eft  plus  fi  agréable  :  lorf- 
qu’elle  a  fermenté  3  elle  devient  bonne  â  boire ,  8c  comme  vineufe  )  elle  a 

une 
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une  agréable  odeur  ,  8c  peut  fe  conferver  une  année  dans  des  vaifleaux  bien 
fermés  ,  avec  un  peu  d’huile  par-delTus.  Les  Bergers  fe  défalterent  fouvent 
dans  les  forêts  avec  cette  liqueur  ,  fortant  des  mains  de  la  nature  :  un  feul 
rameau  ,  dit-on ,  donne  quelquefois  en  un  jour  plus  de  huit  ou  dix  livres  de 
cette  liqueur  :  on  allure  quelle  enleve  les  taches  du  vifage  li  on  l’en  lave  plu- 
fieurs  fois  par  jour  ,  8c  qu’on  la  laillè  fécher  fans  l’elfuyer. 

BOULET  DE  CANON  ,  Pekia  fruclu  maximo  globofo.  Barr.  M.  de  Pré¬ 
fontaine  ,  Maif.  Rufi.  de  Cay.  dit  que  la  grofteur  8c  la  forme  fphérique  du 
fruit  de  cet  arbre  lui  a  fait  donner  par  les  Créoles  le  nom  de  Boulet  de  canon. 
L’écorce  de  ce  fruit  eft  épaifle ,  dure ,  jaunâtre  ,  madrée  de  gris  :  la  chair  ou 
pulpe  contient  plulieurs  noyaux  qui  font  du  bruit  les  uns  contre  les  autres  en 
remuant  le  fruit  lorfqu’il  eft  defleché.  Les  Sauvages  aiment  ce  fruit  ;  mais 
les  Blancs  n’en  font  ufage  que  dans  les  maladies  de  poitrine.  La  feuille  de 
cet  arbre  eft  lifte  :  fa  nervure  principale  s'étend  jufqu  a  fon  extrémité  }  les 
autres  font  aftez  diftantes  entr’elles ,  8c  obliques. 

Pifon  dit  qu’il  y  en  a  une  autre  efpece  que  les  Portugais  nomment  Se~ 
tim ,  dont  le  bois  ne  fe  pourrit  jamais  ,  8c  qui  feroit  très  propre  à  faire 
des  canots.  Voye{  la  figure  de  l’arbre  8c  du  fruit  dans  X  Appendix  de  Marc- 
grave  ,p.  293. 

BOULETTE.  Voye^  Globulaire. 

BOUQUETIN.  Voye{X8o uc  sauvage. 

BOURACHE  ,  Borrago.  C’eft  une  plante  des  plus  ufitées  en  Médecine  , 
8c  que  l’on  cultive  dans  prefque  tous  les  jardins.  Sa  racine  eft  blanche  ,  de  la 
grofteur  du  doigt ,  d’une  faveur  vifqueufe  }  fa  tige  eft  velue  ,  creufe  ,  haute 
d’une  coudée.  Ses  feuilles  font  d’un  verd  foncé ,  nériftees  de  pointes  fines  8c 
faillantes  ,  oppofées  à  la  bafe  8c  alternes  dans  le  haut  :  au  fommet  des  ra¬ 
meaux  naiftent  des  fleurs  d’une  belle  couleur  bleue ,  en  rofe  d’une  feule 
piece  ,  femblables  a  la  molette  d’un  éperon  :  à  ces  fleursTuocedent  quatre  fe- 
menceS  noires  ,  ayant  la  figure  d’une  tête  de  vipere.  . 

Cette  plante  divife  les  humeurs  égaillés  8c  groflieres  ^end  le  fang  plus 
fluide  ,  rétablit  les  fécrétions  8c  excrétions  ,  8c  eft  utile  dans  toutes  les  ma¬ 
ladies  où  il  faut  éviter  les  remedes  chauds.  Elle  doit  fes  grandes  vertus  à  un 
fel  eftentiel  nitreux  ammoniacal.  Les  fleurs  de  bourache  font  au  nombre  des 
fleurs  cordiales  ;  mais  lorflqu’elles  font  feches,  elles  n’ont  guere  de  vertu  ; 
aufll  dans  l’hiver  ordonne-t-on  préférablement  les  racines  de  la  bourache  , 
pareequ’étant  fraîches ,  elles  ont  toute  leur  vertu. 

BOURAGINÉES  ,  Bonag  'mes.  Les  Botaniftes  donnent  ce  nom  à  une 
famille  de  plantes  qui  paroiflent  tenir  un  milieu  entre  les  Apocins  8c  les  La¬ 
biées.  La  plupart  font  herbacées  8c  vivaces  par  leurs  racines.  Il  y  en  a  peu 
d’annuelles,  8c  quelques-unes  forment  des  arbres  ou  arbrifteaux  qui  quit¬ 
tent  tous  leurs  feuilles  dans  l’année.  Leurs  racines  font  rameufes  8c  garnies 
de  fibres  :  leurs  tiges  8c  branches  font  rondes  ,  les  feuilles  rudes  au  toucher  : 
les  fleurs  font  hermaphrodites.  Ces  plantes  comprennent  la  Confoude ,  la 
Çynoglojfe ,  X  Héliotrope ,  la  Pulmonaire ,  la  Bugloje  ,  X  Herbe  aux  viper  es ,  le 
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Gremil ,  Sec.  Voye{  ces  mots.  La  plupart  font  mucilagineufes  ,  prefque  fans 
goût  8c  fans  odeur  :  étant  deflèchées  ,  elles  fufent  comme  le  nitre  fur  les 
charbons  ardens. 

BOURDAINE  ou  AUNE  NOIR  ,  Frangula.  C’eft  un  grand  arbrifleau 
qui  croît  principalement  dans  les  lieux  humides  &c  les  taillis.  Il  porte  des 
fleurs  en  rofe  ,  auxquelles  fuccedent  des  baies  rondes ,  divifées  par  une 
rainure  qui  les  fait  paroître  comme  doubles  ,  vertes  d  abord,  enfuite rou¬ 
ges  ,  &  noires  lorfqu  elles  font  mûres.  Ses  feuilles  font  d’un  beau  verd,  aflez 
femblables  à  celles  de  l'aune  ,  mais  plus  noirâtres  ,  placées  alternativement 
fur  les  branches.  Son  écorce  eft  noire  en  dehors  ,  d  un  jaune  fafrané  en  de¬ 
dans.  Le  bois  de  cet  arbre  eft  blanc  &  tendre }  on  le  réduit  en  un  char¬ 
bon  léger ,  fort  fec ,  8c  eftimé  le  meilleur  pour  la  fabrique  de  la  poudre 
à  canon. 

Il  eft  permis  au  Commiflaire  -  Général  des  Poudres  ,  8c  à  fes  Commis  , 
de  faire  exploiter  dans  les  bois  du  Roi  8c  autres  ,  tant  de  bourdaines  qu’il 
leur  plaît ,  depuis  1  âge  de  trois  ans  jufqu  à  quatre ,  8c  en  quelque  tems  qu’ils 
le  jugent  à  propos,  après  toutefois  en  avoir  obtenu  la  permiflion  des  Offi¬ 
ciers  des  Eaux  8c  Forêts  ,  8c  avoir  appellé  les  Gardes  à  la  coupe. 

Un  quintal  de  ce  bois  ,  dit  M.  Duhamel ,  qui  coûte  à-peu  près  quatre 
francs ,  ne  produit  que  douze  livres  de  charbon.  U  y  a  des  Provinces  où  les 
Cordonniers  ne  font  point  d’ufage  d  autres  bois  pour  les  chevilles  de  fou- 
liers.  La  fécondé  écorce  de  la  racine  de  cet  arbrifleau  eft  employée  ,  par  les 
gens  de  la  campagne  ,  dans  Fhydropifie  8c  les  fievres  intermittentes  j  elle 
purge  par  haut  8c  par  bas. 

BOURDON  ,  Bombylius.  Voyez  ,  à  la  fuite  du  mot  Abeilles  ,  l’article 

des  Abeilles  Bourdons. 

BOURDONNEUR.  Nom  donné  au  Colibri.  Voyez  ce  mot. 

BOURGEON*  Ce  n  eft ,  à  proprement  parler ,  que  la  tige  ou  la  branche 
de  l’arbre  en  raccourci.  Il  fe  trouve  placé  de  plufieurs  maniérés  différentes 
fur  les  plantes,  l'oyez  aux  mots  Plante  ,  Arbre  ,  8cc. 

BOURG-EPINE.  Voye^  Nerprun. 

BOURRE.  Nom  donné  au  poil  de  plufteurs  quadrupèdes  ,  comme  tau¬ 
reaux  ,  bœufs ,  vaches ,  veaux  ,  bufles  ,  cerfs ,  chevaux  ,  8cc  On  les  détache 

f>ar  le  moyen  de  la  chaux  ,  ou  on  les  rafe  avec  un  long  couteau  ,  de  defllis 
eurs  peaux  ou  cuirs ,  lorfqu’on  les  prépare  dans  les  Tanneries  ou  en  Mégie. 
La  bourre  fert  à  garnir  des  felles  ,  des  bâts ,  des  chaifes  ,  des  tabourets  ,  des 
banquettes  ,  8cc.  Foye^V article  Poil. 

Il  y  a  aufli  la  Bourre  de  foie  :  c  eft  la  Filofelle  ou  Fleuret  ;  c’eft  -  à  -  dire 
cette  partie  de  la  foie  qu'on  rebute  au  dévidage  des  coccons  ,  mais  qu’on 
a  l’art  de  filer  8c  de  mettre  en  ccheveaux  comme  la  belle  foie.  On  en 
fait  des  padoues,  des  ceintures,  des  lacets  ,  du  cordonnet,  8cc.  /  oy^à 
F  article  Ver  A  soie. 

BOURSE  A  BERGER  ou  TABOURET  ,  Bnrfa  Pafloris.  Cette  plante 
croît  naturellement  dans  les  chemins ,  dans  les  lieux  incultes  8c  défères.  Sa 
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racine ,  blanche  8c  fibreufe  ,  pouffe  une  tige  qui  s’élève  à  la  hauteur  d’une 
coudée.  Ses  feuilles  inférieures  font  découpées  comme  celles  du  piffenlit , 
celles  qui  embralfent  la  tige  font  plus  petites ,  garnies  d’oreilles  à  leur  bafe. 
Ses  fleurs  font  petites  ,  blanches  ,  en  croix  ,  8c  naiflent  au  fommet  des  ra¬ 
meaux  :  à  ces  fleurs  fuccede  un  fruit  applati ,  en  forme  de  petite  bourfe  ,  ce 
qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  Bourjê  à  Pafleur. 

Cette  plante  eft  mife  au  rang  des  rafraîchiflantes  ,  8c  vulnéraires  aftrin- 
genres }  elle  eft  regardée  comme  fpécifique  dans  le  piffement  de  fang.  La 
plante  pilce  ou  une  tente  de  charrie  trempée  dans  fon  fuc ,  arrête  les  hémor¬ 
rhagies  des  narines  :  la  plante  fraîche  pilée  8c  appliquée  fur  les  plaies  récen¬ 
tes  ,  arrête  le  fang ,  8c  prévient  l’inflammation. 

BOUTARQUEou  POUTARGUE.  Dans  les  pays  méridionaux  on  donne 
ce  nom  à  une  préparation  d’œufs  de  poiflon.  Voye à  l'article  Muge. 

BOUTIS.  Efpece  de  rat  fauvage  de  la  Côte  d’Or  en  Afrique  ,  très  eftimé 
chez  les  Negres ,  par  le  goût  exquis  qu’ils  trouvent  à  fa  chair  ;  mais  très  re¬ 
doutable  en  revanche  par  le  dommage  incroyable  qu’il  caufe  à  leurs  magafins 
de  millet  8c  de  ris  :  dans  une  feule  nuit ,  un  feul  de  ces  animaux  fait  dans  un 
champ  de  bled  le  même  ravage  que  cent  rats  :  non  content  de  manger  au 
point  de  mourir ,  ce  dévaftateur  renverfe  8c  détruit  tout  ce  qui  n’a  pû  être 
la  proie  de  fa  gourmandife. 

BOUTON  DE  MER.  Nom  que  l’on  donne  à  XOurJîn.  Voyez  ce  mot . 

BOUTON  D’OR  &  BOUTON  BLANC.  Voye^  Immortelle. 

BOUTON  8c  BOURGEON.  Voyez  ces  mots  dans  le  tableau  alphabé¬ 
tique,  &c.  de  l’article  général  Plante. 

BOUVIER.  Voyez  Gobbeur  de  Mouches. 

BOUVIER  ou  PETEUSE ,  Bubulcula.  Efpece  de  poiflon  de  riviere , 
couvert  de  grandes  écailles  de  couleur  argentine ,  perlée ,  quoique  fe  tenant 
communément  dans  la  vafe ,  long  de  trois  à  quatre  doigts ,  piat ,  8c  large 
d’un  bon  pouce  :  fa  gueule  eft  petite ,  fans  dents  :  fa  queue  eft  fourchue  8c 
rougeâtre.  On  l’eftime  apéritif  8c  bon  à  manger.  Les  Picards  l’appellent 
Rojiere . 

BOUVREUIL  ou  PIVOINE ,  Rubicilla.  Oifeau  un  jpeu  plus  gros  que  le 
Pierrot ,  que  fes  couleurs  mâles  8c  foncées  rendent  agréable  :  le  deflous  du 
col  8c  le  dos  font  de  couleur  cendrée ,  très  légèrement  teinte  de  roux.  Le 
mâle  a  toute  la  poitrine  d’une  belle  couleur  rouge  :  fon  bec  eft  noir ,  court , 
fort  ;  la  bafe  du  bec  inférieur  eft  contournée  en  forme  de  croilfant ,  8c  recou¬ 
verte  de  la  piece  fupérieure  qui  déborde  un  peu. 

•  Cet  oifeau  aime  beaucoup  les  premiers  boutons  qui  précèdent  les  feuilles 
8c  les  fleurs  des  pommiers  ,  poiriers ,  pêchers  8c  autres  arbres ,  auxquels  il 
caufe  de  grands  dommages.  On  l’éleve  facilement  en  cage  :  il  eft  fufceptible 
d’une  belle  éducation  ;  il  apprend  fans  beaucoup  de  peine  à  imiter  le  fon 
de  la  flûte ,  8c  à  répéter  des  airs.  Son  chant  eft  agréable  ,  mais  cependant 
moins  que  celui  de  la  Linotte.  On  dit  que  la  femelle  chante  aufli  bien  que 
le  mâle  :  fi  cela  eft  vrai,  c’eft  une  de  ces  exceptions  que  la  Nature  fe  plaît  à 
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mettre  aux  réglés  générales ,  pour  répandre  plus  de  variétés  dans  fes  pro- 
duétions. 

BOYAUX.  Nom  donné  aux  inteftins.  Il  y  a  des  animaux  dont  1  çs  boyaux 
font  utiles  dans  le  commerce  ,  après  avoir  été  préparés  par  les  Boyaudiers . 
Tout  le  monde  connoît  les  cordes  de  violon ,  de  Salie  &  d’autres  inftruments 
de  mufique.  Voyez  la  maniéré  dont  les  Ouvriers  s’y  prennent  pour  fabriquer 
les  cordes  à  boyau,  à  la  fin  de  l’article  Agneau  ,  8c  le  Dictionnaire  des 
Arts  &  Métiers. 

BRADYPE.  Voye^  Paresseux. 

BRAI.  Voye^  Poix  liquide  aux  articles  Pin  8c  Sapin. 

BRANCHES.  Voye {  ce  mot  dans  le  tableau  alphabétique  ,  8cc .  à  l’article 
Plantes. 

BRANC-URSINE.  Voyt{  Acanthe. 

BRÉANT  ou  BRUANT.  Oifeau  de  la  groffeur  du  Pinfon  ,  dont  le  chant 
eft  fort  agréable.  Les  mâles  font  prefque  tout  d’un  verd  jaunâtre  ,  à  l’excep¬ 
tion  de  quelques  parties  des  ailes  8c  de  la  queue }  leurs  jambes  font  d’un 
rouge  couleur  de  chair.  La  femelle  tire  fur  le  gris ,  8c  pond  quatre  ou  cinq 
œufs.  On  éleve  cet  oifeau  facilement  en  cage ,  en  le  nourriftant  de  navette 
8c  de  chenevi. 

BREBIS.  Voye^  Bélier. 

BRÊME ,  Brama.  Poifton  du  genre  des  carpes ,  mais  plus  plat,  dont  la 
tète  eft  petite  8c  le  corps  large.  Ce  poifton  fe  plaît  dans  les  lacs  remplis  de 
fange ,  8c  à  l’embouchure  de  la  Seine.  Sa  chair  eft  molle  ,  grade  :  il  y  a  des 
gens  qui  la  trouvent  bonne. 

On  pêche  dans  l’Elbe  trois  efpeces  différentes  de  brèmes ,  parmi  lefquelles 
il  y  en  a  une  dont  la  chair  eft  d’un  très  bon  goût.  La  première  efpece  de  ces 
brèmes  fe  plaît  plus  dans  les  étangs  8c  les  réfervoirs ,  que  dans  les  rivières  j 
mais  dans  les  endroits  où  il  y  en  a  trop  ,  les  carpes  ne  profitent  pas. 

BRÊME  DE  MER  ou  BRAME.  Poifton  de  mer  qui  ne  s’écarte  guere 
du  bord ,  8c  qui  eft  environ  de  la  longueur  d’une  coudée.  Ce  poifton  eft 
très  bon  à  manger ,  ainfi  que  la  Brême  Chinoife.  L’une  8c  l’autre  paffent  pour 
être  des  efpeces  de  Dorades.  Voyez  ce  mot. 

Les  Hottentots  pêchent  beaucoup  de  ces  brèmes ,  qu’ils  prennent  rarement 
dans  le  filet ,  mais  feulement  lorfque  la  tempête  les  fait  venir  par  bandes  fur 
le  rivage.  Les  Pêcheurs  Européens  8c  Hottentots  les  font  venir  auprès  de 
l’hameçon  en  fifïlant  8c  faifant  grand  bruit. 

A  l’occafion  de  la  Brême  de  mer ,  on  lit  dans  VHiftoire  générale  des  Voyages  , 
qu’un  Matelot  voulant  prendre  un  poifton  qu’il  croyoit  être  une  brème,  à-' 
peine  P  eut-il  touché ,  qu’il  pouffa  un  grand  cri ,  fe  plaignant  d’avoirperdu 
î’ufage  de  la  main  :  un  autre  fe  moquant  de  lui ,  8c  preftànt  ce  poifton  du 
pied  qu’il  avoit  nud ,  fa  jambe  demeura  aufli-tôt  fans  mouvement.  Lorfque 
cet  engourdiftement  fut  pafte ,  quelques  mauvais  plaifans  appelèrent  le 
Cuifinier  qui  étoit  fur  le  pont  du  vaifteau ,  8c  lui  dirent  de  prendre  ce  poif- 
fon  pour  le  préparer  :  il  le  prit  des  deux  mains }  8c  le  laiifant  tomber  aufti- 
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tôt ,  il  s’écria  en  gémiilant ,  qu’il  fe  croyoit  attaqué  d’une  paralyfie.  Si  ce 
poifton  n’étoit  pas  une  efpece  de  Torpille ,  il  faudroit  dire  que  la  torpille 
n’eft  pas  le  feul  poilfon  qui  produife  cet  effet  fîngulier.  Voye {  au  mot  Tor¬ 
pille  ,  la  maniéré  dont  on  rend  raifon  de  ce  phenomene. 

BRESILLET.  Voye^  Bois  de  Brésil. 

BR1NDONES.  Fruit  qui  croît  aux  Indes  Orientales ,  &c  dont  les  Portu¬ 
gais  ont  fait  pendant  long-tems  un  commerce  afl'ez  confidérable ,  fa  pulpe 
étant  d’ufage  en  teinture  ,  tk  fon  écorce  fervant  à  la  confection  du  vinaigre 
de  ce  pays.  Le  brindones  eft  rougeâtre  en  dehors  ,  &c  d’un  rouge  de  fang  en 
dedans.  Il  conferve  toujours  fa  couleur  intérieure  ,  ainfi  que  fon  goût,  qui 
eft  aftez  âcre  ;  mais  â  mefure  qu’il  mûrit,  il  devient  noirâtre  à  l’extérieur. 
On  en  mange  quelquefois ,  mais  rarement.  Ray ,  Hi(l.  Plant. 

BROCHET,  Lucius.  Poiffon  de  lacs ,  d’étangs  ôc  de  riviere.  Il  eft  remar¬ 
quable  par  fa  tête  longue ,  de  figure  fînguliere  ,  applatie  dans  fa  partie  anté¬ 
rieure  depuis  les  yeux  jufqu’au  bout  du  bec ,  de  forme  quarrée  ôc  percée  de 
petits  trous.  Sa  mâchoire  inférieure  eft  armée  de  petites  dents  très  aigues  - 
il  n’y  en  a  point  à  la  fupérieure ,  mais  il  y  en  a  deux  rangs  fur  le  palais.  Le 
ventre  du  brochet  eft  evafé  ôc  large.  Il  a  le  dos  obfcur ,  la  queue  fourchue  , 
la  ligne  latérale  allez  droite ,  fon  ventre  tacheté  de  points  blancs  tk  luifans  , 
fes  yeux  enfoncés  dans  leur  orbite. 

Ce  poifTon  n’aime  nullement  les  eaux  falées  ;  il  ne  fe  trouve  que  rare¬ 
ment  aux  embouchures  des  rivières ,  à  moins  qu’il  n’y  foit  porté  par  l’impé- 
ruoft té  de  l’eau  :  alors  il  devient  maigre  <5 c  fec.  Il  eft  très  vorace ,  détruit  les 
autres  poiffons ,  fuit  les  carpes  dans  le  tems  où  elles  fraient ,  pour  avaler 
leur  frai.  Ces  poiffons  font  h  carnaciers  ,  qu’ils  s’efforcent  d’avaler  d’autres 
poiffons  prefqu’aufli  gros  qu’eux }  il  commencent  par  la  tête ,  ôc  ils  attirent 
peu-à-peu  le  refte  du  corps  ,  à  mefure  qu’ils  digèrent  ce  qui  eft  dans  leur 
eftomac.  On  a  vu  de  ces  poiffons  d’égales  forces ,  vouloir  fe  dévorer  l’uft 
l’autre ,  &c  venir  expirer  tous  les  deux  fur  le  rivage ,  l’un  dans  la  gueule  de 
l’autre.  Le  brochet  avale  avidement  la  grenouille  &c  même  le  crapaud  ;  mais 
il  revomit  ce  dernier ,  ainfi  qu’on  en  a  fait  l’expérience.  On  dit  qu’il  n’attaque 
point  les  groffes  perches ,  parcequ’elles  font  armées  d’aiguillons  quelles  hé- 
rifïënt  ;  mais  d’autres  affurent  qu’il  les  prend  en  travers ,  &  les  ferre  jufqu  a 
les  faire  périr. 

La  femelle,  lorfqu’elle  veut  jetter  fon  frai,  s’éloigne,  dit-on,  du  lieu 
ou  elle  a  coutume  de  demeurer,  de  peur  que  fes  œufs  ne  foient  dévorés  par 
d’autres  brochets }  ce  qui  paroît  affez  vraifemblable  ,  vu  que  les  mâles  des 
autres  poiflons  pourfuivent  les  femelles  qui  font  prêtes  à  mettre  bas ,  pour 
en  avaler  les  œufs  aulli-tôt  qu’ils  font  jettés. 

Dans  bien  des  pays  on  fe  garde  bien  ,  lorfqu’on  empoiftonne  un  étang  y 
d’y  jetter  du  brocheton }  car  il  s’en  trouve  toujours  affez  fans  qu’on  y  en  ait 
mis.  On  croit  que  cela  vient  de  ce  que  les  œufs  des  brochets  fe  collent  aux 
pattes  ou  aux  cuiffes  du  héron ,  s’en  détachent  enfuite  ,  lorfqu’il  vient  â  la 
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pêche  dans  un  étang ,  &  le  peuple  ainfi  de  frai  de  brochets.  On  eft  dans 
î’ufage  ,  dans  certains  pays ,  d’enfermer  les  brochets  dans  des  caifles  de  bois 
qu’on  laide  flotter  fur  les  étangs ,  8c  dans  lefquelles  on  les  engraifle  en  leur 
jettant  de  la  nourriture. 

Le  brochet  eft  rufé  :  il  fe  tient  comme  à  l’afliit  contre  le  courant  de  l’eau  ; 
8c  lorfqu  il  apperçoit  quelque  proie,  il  fe  jette  deflus  avec  avidité.  On  dit 
que  ce  poiflon  vit  très  long-tems j  on  cite  pour  preuve  celui  que  Frédéric  II 
jetta  dans  un  étang  avec  un  anneau  d’airain  :  on  afliire  que  ce  brochet  fut  re¬ 
trouvé  deux  cents  foixante-deux  ans  après  ;  mais  ce  récit  a  bien  l’air  d’une 
fable. 

.  Les  brochets  different  entr’eux  pour  la  grandeur  8c  pour  la  couleur ,  fui- 
vant  1  âge  8c  les  lieux  :  il  n’eft  pa^rare  d’en  voir  qui  ont  jufqu’à  deux  ou  trois 
coudées  de  longueur.  On  a  trouvé  quelquefois  des  t&nia  attachés  aux  in- 
teftins  de  ce  poiflon. 

On  appelle  le  petit  brocheton,  Lanceron  ou  Lançon  ;  le  moyen,  celui 
qui  eft  gros  comme  le  poing ,  Brochu  ou  Poignard  ;  8c  le  gros  qui  a  plus  de 
dix-huit  pouces  entre  œil  8c  bat ,  Brochet  Carreau . 

La  fécondité  de  ce  poiflon  eft  merveilleufe  :  on  a  compté  dans  un  brochet 
femelle ,  jufqu’à  cent  quarante-huit  mille  œufs.  Ces  œufs  excitent  des  nau- 
fées  8c  purgent  violemment  j  aufli  les  gens  du  peuple  s’en  fervent-ils  quel¬ 
quefois  pour  fe  purger. 

La  chair  du  brochet  eft  ferme  :  ceux  des  lacs  8c  des  grandes  rivières  font 
les  plus  eftimés.  On  les  prépare  de  plufïeurs  maniérés  ,  au  court-bouillon , 
à  la  fauce  d’anchois ,  8c  à  laPolonoife  j  on  les  frit ,  on  les  met  en  ragoût ,  ou 
on  les  farcit.  11  y  a  des  brochets ,  ainfi  que  quelques  autres  poiflons ,  aux- 

Suels  on  a  trouvé  en  même  rems  des  œufs  8c  une  laite ,  d’où  l’on  peut  con- 
ure  qu’ils  font  hermaphrodites.  Comme  ce  poiflon  eft  fort  vorace  ,  8c  que 
par  conféquent  il  court  beaucoup  ,  la  pêche  en  eft  fort  facile  j  il  fe  prend  de 
lui-même  dans  les  filets,  ou  mord  à  l  hameçon. 

On  emploie  en  Médecine ,  les  mâchoires  8c  la  graifle  de  brochet  :  cette 
derniere  eft  fort  en  ufage  dans  bien  des  pays ,  8c  on  en  oint  la  plante  des 
pieds  pour  détourner  les  catarrhes  8c  pour  appaifer  la  toux.  La  mâchoire 
inférieure  eft ,  dit- on ,  fpécifîque  dans  la  pleuréfie.  Ces  mâchoires  ont  donné 
le  nom  aux  P  il  lu  La.  de  mandibuld  lucii. 

BROCHET  DE  MER.  Voye {  Bécune. 

BROCHET  DE  TERRE.  Nom  donné  à  une  efpece  de  lézard  des  An¬ 
tilles.  Il  reflemble  un  peu  au  brochet  de  riviere  :  il  a  quinze  pouces  de  long, 
8c  eft  de  couleur  grife  argentée.  Il  fait  beaucoup  de  bruit  pendant  la  nuit  : 
il  habite  les  rochers.  N’eft-ce  point  une  efpece  de  Salamandre ?  Voyez 
ce  mot. 

BROCOLI.  Voye i  à  l’article  Chou-fleur. 

BRONTIAS.  Pierre  fort  célébré  chez  les  Anciens,  qui  la  nommoient 
nufîi  Batrachitc  8c  Chelonue,  Ils  prétendoient ,  mais  fans  aucun  fondement. 
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qu’elle  tomboit  des  nuages  avec  la  grêle.  Le  brontias  n’eft  qu’une  pyrite 
fulphureufe  martiale  ,  brunâtre  à  l’extérieur  ,  (triée  du  centre  à  la  circon¬ 
férence.  11  y  en  a  de  différentes  groffeurs.  Voye^  l’article  Pyrites. 

BROU.  C’eftainfi  qu’on  appelle  la  coque  verte  de  la  noix*.  Voye^  à  l’ar¬ 
ticle  Noyer. 

BROUILLARD.  Efpece  de  météore  ,  compofé  de  vapeurs  &  d’exhalai- 
fons  ,  que  la  chaleur  des  rayons  du  foleil  éleve  infenfiblement  de  la  furface 
de  la  terre  &  des  eaux ,  &  qui  retombent  enfuite  lentement  de  la  région  de 
l  air,  enforte  qu  elles  y  paroilfent  comme  fufpendues. 

Les  brouillards  ne  font  le  plus  fouvent  compofés  que  de  parties  aqueufes 
alors  ils  n  ont  point  de  maüvaife  odeur,  8c  ne  font  point  nuifibles  à  la  fanté  r 
mais  quelquefois  ils  font  mêlés  d  exhalaifons ,  comme  cela  eft  a(fez  ordinaire 
dans  les  pays  fulphureux  &  marécageux  j  alors  ils  ont  une  maüvaife  odeur , 
8c  font  très  mal  fains.  Lorfque  le  brouillard  eft  compofé  d  exhalaifons ,  ôc 
qu'il  eft  tombé  ,  on  trouve  quelquefois  fur  la  furface  des  eaux ,  une  pellicule 
rouge  ,  8c  même  a(fez  épaiffe. 

En  général ,  les  brouillards  font  plus  fréquens  en  hiver  qu’en  aucun  autre 
tems,  &c  plus  fenfibles  le  foir  8c  le  matin  :  lorfqu’ils  paroilfent ,  l’air  eft  cal¬ 
me  8c  tranquille  ,  mais  ils  fe  diflïpent  dès  que  le  vent  vient  à  fouftler. 

Quand  les  années  font  pluvieufes  ,  il  tombe  fouvent  en  France  des  brouil¬ 
lards  gras  ,  que  1  on  croit  cauferaux  bleds  la  maladie  que  l’on  nomme  nielle . 
Le  feigle  fur-tout  fe  corrompt  à  un  tel  point  ,  que  le  pain  dans  lequel  on  en 
met ,  occafionne  lagangrenne  :  voye au  mot  Bled  ,  l’article  des  maladies 
du  bled  ,  ainfi  qu’au  mot  Seigle ,  les  maladies  de  ce  grain. 

Les  brouillards  ne  font  que  de  petits  nuages  placés  dans  la  plus  baffe 
région  de  1  air  ,  8c  les  nuages  ne  font  que  des  brouillards  qui  fe  font  éle¬ 
vés  plus  haut. 

Les  objets  qu’on  voit  à  travers  le  brouillard  ,  paroilfent  plus  grands  8c 
plus  éloignés  :  effet  produit  par  la  réfraéHon  de  la  lumière.  Si  le  brouillard 
eft  fort  délié  8c  difperfé  dans  une  grande  étendue  de  l'athmofphere  ,  on  peut 
alors  ènvifager  le  foleil  à  nud  fans  en  être  incommodé  :  mais  alors  cet 
aftre  paroît  pâle ,  tandis  que  le  refte  de  l’athmofphere  eft  bleu  8c  fereiii. 
Les  Matelots  donnent  le  nom  de  Brume  au  brouillard  qui  fe  voit  fut 
mer. 

BROUSSIN  D  ERABLE.  Voye {  Erable. 

BRUGNON  ou  BRIGNON.  C’eft  une  efpece  de  pêche  :  voye{  Pêcher. 
Dans  le  commerce  de  1  Epicerie ,  on  donne  le  nom  de  Brugnoles  â  des  pru¬ 
nes  de  Provence  fechées  au  foleil  :  elles  nous  viennent  dans  des  boîtes  a 
confitures  :  voycç  à  l  article  Prunier. 

BRUINE  :  eft  une  petite  pluie  fort  fine  qui  tombe  très  lentement.  Lorf- 
qu'il  ne  fait  point  de  vent ,  la  pefanreur  fpécifique  dé  ces  petites  gouttes, 
d  eau ,  n’eft  prefque  pas  différente  de  celle  de  l’air ,  fur-tout  quand  la  difto- 
lution  de  la  nuée  commence  par  le  bas.  Voye {  Pluie. 
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BRULOT.  A  la  Louiftane  on  donne  ce  nom  aux  chiques  8c  aux  bêtes  rou¬ 
ges.  Voyez  ces  mots. 

BRUMAZAR  ,  eft  ,  félon  Becher  ,  une  matière  onéfcueufe  ,  formée  par 
les  vapeurs  8c  exhalaifons  fulphureufes  8c  mercurielles  qui  viennent  des 
entrailles  de  la  terre  ,  8c  qui  mifes  en  mouvement  par  une  chaleur  conti¬ 
nuelle  ,  s’uniffent  étroitement.  Cet  Auteur  dit  que  perfonne  ne  veut  admet¬ 
tre  pareille  chofe  dans  les  métaux  ,  quoiqu’on  l’y  apperçoive  clairement  : 
c’eft,  félon  lui ,  la  matière  première  des  métaux  ,  8c  le  ferment  qui  les  con¬ 
duit  à  laperfeétion.  Voye^  l’article  Métaux  8c  celui  de  Mines. 

BRUME.  Voyez  Brouillard. 

BRUN-ROUGE  ,  c’eft  le  nom  que  l’on  donne  à  une  efpece  d’ochre  fer¬ 
rugineux  ,  8c  dont  on  fait  ufage  dans  la  peinture ,  foit  à  l’huile ,  foit  en  dé¬ 
trempe.  Voye^  Ochre. 

BRUNELLE  ,  Brunella  ,  plante  qui  croît  dans  les  prairies ,  ainfi  que  la 
bugle ,  de  laquelle  elle  différé  peu  au  premier  afpeét.  Mais  la  différence  eft 
facile  à  faifir  par  la  fleur  ,  qui  ,  dans  la  brunelle  ,  eft  d’une  feule  piece  en 
gueule ,  8c  dont  la  levre  fupérieure  eft  en  cafque  j  au  lieu  que  dans  la 
bugle  ,  à  la  place  de  la  levre  lupérieure  ,  il  n’y  a  que  des  dentelures.  Cette 
plante  raffermit  les  dents  vacillantes  par  la  falivation  mercurielle.  Elle  eft 
employée  dans  les  dyffenteries  8c  autres  excrétions  fanguines.  Ses  autres 
propriétés  font  les  mêmes  que  celles  de  la  bugle.  Voyez  ce  mot. 

BRUNETTES  ,  nom  que  les  Curieux  donnent  à  quelques  efpeces  de  co¬ 
quillages  de  la  famille  des  Rouleaux.  Voye ç  ce  mot. 

BRUSQUE.  Voye{  Genest  épineux. 

BRUYERE  ,  en  latin  Erica.  C’eft  une  plante  dont  il  y  a  plufîeurs  efpe- 
-ces  }  les  unes  s’élèvent  très  peu ,  les  autres  s’élèvent  en  petits  arbnffeaux. 
Les  bruyères  fleuriffent  vers  le  mois  de  Juin  8c  Juillet,  8c  font  voir  de  pe¬ 
tites  fleurs  en  cloche  fort  jolies ,  8c  diverfement  colorées  fuivant  les  efpe¬ 
ces.  Leur  piftil  devient  dans  la  fuite  un  fruit  ordinairement  arrondi ,  qui 
s’ouvre  en  quatre  parties.  Il  eft  le  plus  fouvent  partagé  en  quatre  loges  ,  8c 
il  renferme  des  femences  affez  petites. 

Les  bruyères  croiffent  naturellement  dans  les  lieux  fecs,  les  landes  8c  les 
forêts.  On  dit  que  le  miel  que  les  abeilles  recueillent  fur  les  fleurs  de  bruyè¬ 
res  ,  eft  jaune  ,  fyrupeux  ,  8c  peu  eftimé.  Ces  plantes  8c  toutes  celles  dont 
la  fleur  eft  en  cloche  ,  fourniflent  aux  mouches  d  abondantes  récoltes ,  parce- 
que  la  liqueur  mielleufe  y  eft  mieux  réunie ,  8c  s’évapore  peut-être  moins. 
Lorfque  les  vers  à  Joie  font  prêts  à  fe  métamorphofer  ,  on  leur  préfente  de 
petites  bottes  de  bruyçre  ,  fur  lefquelles  ils  filent  leur  coque.  En  Italie ,  on 
choifït  les  rameaux  de  bruyere  les  plus  petits  8ç  les  plu?  fouples  ,  pour  en 
faire  des  ballets.  C’eft  de-là  que  les  Marchands  Vergettiers  de  Paris  les 
tirent  comme  les  meilleurs  qui  foient  a  leur  ufage.  On  regarde  les  feuilles  de 
bruyere  comme  diurétiques  :  on  les  applique  aulli  fur  lesmorfures  venimeu- 
fes.  On  donne  aufli  le  nom  de  bruyere  à  la  camarigne .  Voyez  ce  mot. 

BRYONE 
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BRYONE  ,  ou  COULEUVREE  ,  Bryonia.  Il  y  en  a  deux  efpeces  ,  dont 
l’une  porte  des  baies  rouges  &c  l'autre  des  baies  noires.  La  première  ,  dont 
on  fait  plus  d’ufage ,  a  une  racine  plus  ou  moins  grotte  dont  la  fubftance  eft 
marquée  par  des  cercles  ,  une  faveur  âcre  ,  défagréable  ,  Sc  une  odeur  féti¬ 
de.  Cette  plante  pouflë  des  tiges  grimpantes ,  garnies  de  mains ,  ou  de  longs 
filets  tortillés  ,  a  l’aide  defquels  elle  s’attache  fur  les  haies.  Les  feuilles 
reflemblent  un  peu  à  celles  de  la  vigne  ,  mais  elles  font  plus  petites  8c  un 
peu  rudes  ;  des  aiflelles  des  feuilles  ,  fortent  des  fleurs  d'un  blanc  verdâ¬ 
tre  ,  en  forme  de  ballin  ,  découpées  en  cinq  parties.  Il  y  a  deux  efpeces  de 
ces  fleurs  ;  les  unes  plus  grandes ,  qui  ne  font  point  fertiles  ,  &  d'autres  plus 
petites  ,  auxquelles  fuccedent  des  baies  de  la  grofleur  d'un  pois ,  rouges  lorf- 
qu’elles  font  mûres  ,  pleines  d’un  fuc  qui  excite  des  naufées. 

La  racine  a  la  forme  d’un  navet ,  &  a  un  goût  âcre  j  c’eft  pourquoi  quel¬ 
ques-uns  la  nomment  le  Navet  du  Diable.  Des  Charlatans  8c  des  Bateleurs 
fe  fervent  de  cette  racine  pour  en  faire  des  efpeces  de  monftres ,  qu’ils  met¬ 
tent  pendant  quelques  jours  dans  le  fable  lec ,  &:  qu’ils  vendent  enfuite 
pour  des  mandragores  :  voyez  ce  mot.  La  racine  de  bryonne  étant  fraîche 
-diflout  puiflamment  la  pituite  tenace  :  c’efl:  un  purgatif  âcre  &c  violent  5  mais 
étant  tempéré  par  la  crème  de  tartre  ou  quelque  fel  ,  il  eft  utile  dans  l’hy- 
dropifie  8c  diverfes  autres  maladies.  Le  Jceau  de  Notre  Dame  ou  la  racine 
vierge ,  paroît  être  aufli  une  efpece  de  bryonne.  V oyeç  ces  mots. 

BUBALE  ou  BUBALUS  ,  efpece  d’animal  qui  tient  pour  la  forme  de 
celle  de  la  vache  8c  de  celle  du  cerf  ;  fa  tête  eft  armée  de  cornes ,  mais  elles 
lui  deviennent  en  quelque  forte  inutiles }  car  cet  animal  eft  fi  timide  qu’il 
n’a  d’autre  reflource  que  la  fuite  pour  éviter  les  bêtes  féroces }  il  eft  très- 
léger  à  la  courfe  :  c’eft  le  même  animal  que  la  vache  de  Barbarie  dont  a  parlé 
M.  Perrault  dans  les  Mémoires  de  l’Académie,  Voye^  Vache  de  Bar¬ 
barie. 

BUCAROS  ou  BARROS.  Il  eft  dit  dans  l’Encyclopédie  ,  qu’on  donne 
ce  nom  en  Efpagne  8c  en  Portugal ,  â  une  efpece  de  terre  figillée  qui  fe 
trouve  dans  ces  pays.  Voye^  Terre  sigillée* 

On  attribue  â  cette  terre  beaucoup  de  propriétés  8c  de  vertus  }  elle  eft 
fort  ftyptique  8c  aftringente  \  on  la  dit  bonne  dans  plusieurs  maladies  ,  8c  on 
prétend  que  c’eft  un  excellent  antidote  contre  toutes  fortes  de  poifons.  Les 
Dames  Efpagnoles  fe  font  fait  une  telle  habitude  de  mâcher  8c  de  prendre 
continuellement  du  bucaros ,  qu’on  prétend  que  la  pénitence  la  plus  févere 
que  les  Confefleurs  de  ce  pays-là  puiflent  impofer  à  leurs  pénitentes ,  eft  de 
s’en  priver  feulement  pendant  un  jour ,  foit  que  les  vertus  qu’on  lui  attribue 
les  déterminént  à  en  prendre  fi  opiniâtrement  5  foit  que  la  force  de  l’habi¬ 
tude  la  leur  rende  néceflaire, 

Le  vin  confervé  dans  des  vafes  faits  de  cette  terre  ,  en  prend  le  goût  &C 
l’odeur  qui  font  allez  agréables.  Il  en  eft  de  même  de  l’eauj  mais  quand  on  l’y 
vçrfe ,  il  fe  fait  une  elpece  de  bouillonnement  8c  d’eftërvefcence }  8ç  fi  elle 
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y  féjourne  quelque  tems  ,  elle  en  fort  a  la  fin ,  parceque  la  matière  de  ces 
vafes  eft  très  poreufe  &  fpongieufe. 

BUCCIN ,  Buccinum.  C’eft  le  nom  que  l’on  donne  à  un  coquillage  de 
à  caufe  de  fa  reffemblànce  avec  une  trompette.  Le  caraétere  diftinéfcif 


mer 


de  ce  coquillage  ,  eft  d’avoir  l’ouverture  de  la  coquille  ou  bouche  ,  large , 
peu  garnie  de  dents ,  &  très  allongée  (  cet  allongement  produit  par  le 
noyau  ,  s’appelle  le  Bec  de  la  coquille ,  8c  ce  bec  eft  fouvent  recourbé  8c 
creufé  en  goutiere  )  ,  en  quoi  il  différé  des  pourpres ,  dont  l’ouverture  eft 
ronde  }  il  différé  aufli  des  murex  ,  en  ce  que  fa  coquille  n’eft  point  couverte 
de  pointes  proprement  dites. 

Quoique  l’on  faffe  trois  familles  des  buccins  ,  des  murex  8c  des  pourpres  , 
par  rapport  à  la  figure  extérieure  de  leurs  coquilles ,  l’animal  qui  les  habite 
eft  prefque  entièrement  le  même  :  ils  ont  tous  la  propriété  de  donner  une 
liqueur  lemblable  à  celle  que  les  Anciens  tiroient  de  la  pourpre. 

Cette  famille  des  buccins  contient  un  grand  nombre  d’efpeces  de  coquil¬ 
les  ,  tant  de  terre  que  d’eau  douce.  On  a  donné  à  celles  de  mer  divers  noms 
qui  ont  quelques  rapports  avec  leurs  formes  ;  tels  font  le  grand  fufeau  blanc , 
efpece  de  buccin  fort  rare  }  la  Mitre  à  fond  blanc ,  tachetée  régulièrement 
de  rouge }  la  Tour  de  Babel ,  dont  les  contours  font  formés  de  différentes 
moulures  rayées  de  taches  rouges  ou  noires  ,  fur  un  fond  blanc  ;  la  Tulipe 
remarquable  par  fa  belle  marbrure  de  couleur  brune  fur  un  fond  blanc  }  le 
Minarès ,  la  Tiarre  ,  la  Grimace ,  8c,  un  grand  nombre  d’autres  ,  dont  la  vue 
dans  un  coquiller  flatte  plus  que  les  delcriptions  qu’on  pourroit  en  donner, 
quelque  détaillées  quelles  fulfent. 

L’animal  qui  habite  les  coquilles  que  l’on  nomme  Buccins ,  eft  remar¬ 
quable  par  une  trompe  qu’il  porte  à  l’extrémité  de  la  tête  ,  qui  lui  fert  a 
fouiller  le  limon  8c  à  pomper  l’eau  de  la  mer  :  c’eft  par  ce  canal  qu’il  laiffe 
écouler  la  liqueur  purpurine  employée  par  les  Anciens  ,  ainfi  que  celle  de 
la  pourpre ,  pour  teindre  en  rouge.  Le  refervoir  de  cette  liqueur  eft  dans  un 
petit  vaifleau  à  côté  du  collier  de  l’animal.  Ce  vaiffeau  ne  contient  qu’une 
bonne  goutte  d’un  fluide  un  peu  jaunâtre ,  qui  paffe  à  la  couleur  de  pourpre 
après  qu’il  a  été  expofé  â  l’air  un  certain  tems.  La  trompe  du  buccin  n’étant 
point  armée  de  dents  à  fon  extrémité,  ainfi  que  celle  de  la  pourpre  ,  il  ne 
perce  point  comme  elle  les  coquillages.  L’animal  a ,  outre  cette  trompe ,  une 
bouche  8c  une  autre  efpece  de  petite  trompe  qui  lui  fert  de  langue  ;  c’eft 
par  ce  moyen  qu’il  attire  à  foi  les  aliments  néceflaires.  L’opercule  attachée 
a  la  plaque  charnue  fur  laquelle  il  rampe ,  lui  fert  de  cloifon  quand  il  veut 
fe  renfermer. 

La  Société  Royale  de  Londres  a  découvert ,  il  y  a  environ  foixante  8c  dix 
ans,  fur  les  côtes  d’Angleterre,  une  efpece  de  buccin  très  commune,  qui 
fournit  la  couleur  pourpre  fi  recherchée  des  Anciens.  Sur  les  côtes  du  Poitou, 
M.  de  Réaumur  en  a  aufli  découvert  une  efpece  qui  donne  cette  belle  cou¬ 
leur.  Les  buccins  du  Poitou ,  qui  donnent  la  pourpre,  fe  trouvent  ordinaire- 
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trient  affemblés  autour  de  certaines  pierres  ou  fables  fur  lefquels  on  voit 
beaucoup  de  grains  ovales  ,  longs  de  trois  lignes,  pleins  d’une  liqueur  blan¬ 
che  un  peu  jaunâtre  ,  alfez  femblable  à  celle  qui  fe  tire  des  buccins  mêmes , 
8c  qui ,  après  quelques  changements ,  prend  la  couleur  de  pourpre.  Il  paroît 
par  les  obfervations  de  M.de  Réaumur,  que  ce  ne  font  point  les  œufs  des 
buccins ,  ni  les  grains  de  quelque  plante  marine  ,  ni  des  plantes  nailfantes  \ 
il  y  a  lieu  de  croire  que  ce  font  des  œufs  de  quelque  poilfon  :  on  ne  com¬ 
mence  à  les  voir  qu’en  automne.  Ces  grains  écrafés  fur  la  toile  ,  ne  font 
d’abord  que  la  jaunir  imperceptiblement  \  mais  fi  on  expofe  cette  toile  au 
grand  air  ,  à  un  foleil  vif  ou  au  feu  ,  elle  pade  en  trois  ou  quatre  minutes 
de  cette  couleur  foible  ,  à  un  beau  rouge  de  pourpre  qui  s’affoiblit  un  peu 
par  le  grand  nombre  de  blanchilfages.  Si  la  toile  n’etoit  expofée  qu’à  un  fo- 
leil  peu  vif ,  elle  prendrait  d'abord  une  couleur  verdâtre  ,  enfuite  une  cou¬ 
leur  de  citron,  un  verd  plus  clair ,  &  puis  plus  foncé  \  de-là  le  violet ,  8c 
enfin  un  beau  pourpre.  Ce  ferait  une  chofe  alfez  curieufe  que  de  fixer  à 
volonté  ces  couleurs ,  à  chacune  des  nuances  par  lefquelles  elles  palfent 
fuccellivement. 

Suivant  les  expériences  de  M.  de  Réaumur ,  l’effet  de  l’air  fur  la  liqueur 
des  grains  ,  conlifte  non  en  ce  qu’il  lui  enleve  quelques-unes  de  fes  parti¬ 
cules  ,  ni  en  ce  qu’il  lui  en  donne  de  nouvelles  ;  mais  feulement  en  ce  qu’il 
change  l'arrangement  des  parties  qui  la  compofent.  M.  de  Réaumur  n’a  pas 
manqué  de  comparer  la  liqueur  que  l’on  tire  des  buccins  avec  celle  de  ces 
grains  ;  8c  les  expériences  lui  ont  démontré  que  ces  liqueurs  font  à-peu-près 
de  même  nature.  Celle  des  grains  eft  feulement  plus  aqueufe  ,  elle  a  une 
faveur  falée }  au-lieu  que  celle  des  buccins  paroît  extrêmement  poivrée  8c 
piquante. 

La  Cochenille  donne  une  très  belle  couleur  rouge  ,  mais  qui  n’eft  bonne 
que  fur  la  laine  8c  fur  la  foie.  Le  Carthame  donne  le  beau  ponceau  8c  le  cou¬ 
leur  de  rofe  j  mais  ce  n’eit  que  fur  la  foie ,  le  fil  8c  le  coton.  Peut-être ,  dit 
M.  de  Fontenelle ,  les  grains  de  M.  de  Réaumur  nous  fourniroient-ils  le  beau 
rouge  pour  la  toile.  Si  on  vouloit  faire  ufage  de  cette  couleur  en  teinture  ,  il 
ferait  plus  commode  8c  moins  coûteux  de  la  tirer  des  grains  que  des  buccins. 
On  pourrait  écrafer  une  grande  quantité  de  grains  à  la  fois }  au  lieu  que  pour 
avoir  la  liqueur  des  buccins ,  il  faut  ouvrir  le  réfervoir  de  chaque  buccin  en 
particulier ,  ce  qui  demande  beaucoup  de  tems  :  ou  fi  pour  expédier ,  on 
écrafe  le  plus  petit  de  ces  coquillages ,  on  gâte  la  couleur  par  le  mélange  des 
différentes  matières  que  fournit  l’animal. 

La  Chymie  ,  cette  fcience  qui  analyfe  la  Nature  8c  la  fait  paraître  fous 
diverfes  formes ,  pourrait  trouver  des  moyens  de  perfe&ionner  cette  cou¬ 
leur  ,  de  la  faire  paraître  plus  promptement ,  plus  belle ,  8c.  de  la  rendre  plus 
tenace.  M.  de  Réaumur  a  éprouvé  que  le  fublimé  corrofif  produit  cet  effet 
fur  la  liqueur  des  buccins. 

BUCK-BEAN.  Parmi  les  animaux  de  première  utilité ,  nous  voyons  des 
efpeces  en  quelque  forte  fecondaires ,  8c  qui,  elles  feules ,  nous  tiendraient 
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lieu  des  efpeces  principales  fi  elles  venoient  à  manquer  :  lane  peut  être  re¬ 
gardé  comme  l’efpece  fecondaire  du  cheval ,  Sc  la  brebis  comme  celle  de  la 
vache.  Il  eft  encore  plus  fréquent  parmi  les  végétaux  ,  de  trouver  de  ces  ef- 
peces  fecondaires ,  &c  qui  peuvent  être  fuppléées  aux  premières  lorfque  cel¬ 
les-ci  ne  font  point  allez  nombre ufes ,  ou  même  qu’elles  viennent  à  man¬ 
quer.  La  plante  appellée  Buck-bean  ,  eft  dans  ce  cas  :  elle  pourroit  fe  fubfti- 
tuer  au  houblon  ,  &c  donner  à  là  biere  une  amertume  agréable  :  à  ces  quali¬ 
tés  elle  joint  l’avantage  de  pouvoir  fe  multiplier  facilement  dans  des  terreins 
très  marécageux  où  il  ne  croît  que  de  mauvaifes  herbes. 

La  racine  du  buck  beau  eft  fort  grande  ,  d’une  forme  irrégulière ,  &  d’une 
fubftance  fpongieufe ;  elle  eft  longue ,  fort  épailTe ,  &  ne  perce  pas  perpendi¬ 
culairement  dans  la  terre ,  mais  elle  coule  obliquement  fur  la  furface  ,  en¬ 
voyant  de  divers  côtés  les  pouffes  de  fes  feuilles;  par  ce  moyen  elle  s’étend 
ôc  fe  multiplie  confidérablement.  Les  feuilles  y  font  placées  fur  chaque  pé¬ 
dicule  comme  dans  les  tréfilés  ;  mais  elles  font  beaucoup  plus  grandes  que 
dans  ces  plantes  ;  d’une  forme  ovale  &  de  la  grandeur  d  une  feuille  de  lau¬ 
rier.  Il  s'élève  enfemble  plufieurs  tiges  ;  de  forte  que  fouvent  une  feule 
plante  produit  une  quantité  confidérable  de  feuilles.  Lorfque  les  tiges  fleu- 
riffent ,  elles  ont  environ  dix  pouces  de  hauteur.  Les  fleurs  dont  elles  font 
chargées  ont  une  couleur  blanche  avec  une  nuance  de  rouge  ,  &  elles  font 
un  peu  velues  :  il  leur  fuccede  des  capfules  à  graines  qui  font  ovales  &  con¬ 
tiennent  beaucoup  de  femence. 

Cette  plante  croît  naturellement  en  Angleterre  dans  les  marais  &  les  lieux 
humides  ,  &c  même  autour  des  terres  à  tourbe.  Lorfqu’on  veut  faire  une 
plantation  de  cette  plante ,  on  peut  choifir  une  piece  de  terre  qui  foit  hu¬ 
mide  par  elle  même  ,  ou  fujette  à  être  fouvent  fubmergée ,  qui  ne  produife 
que  des  joncs ,  des  gramens  en  joncs ,  &  autres  plantes  inutiles  ;  on  doit 
commencer  par  arracher  toutes  les  grandes  touffes  de  rofeaux  ou  de  flambes 
qui  peuvent  y  croître  :  quant  aux  autres  produétions  ,  on  peut  les  laifler.  Le 
buck-bean  n  en  fleurit  que  mieux  quand  fa  racine  court  fous  une  furface  cou¬ 
verte.  La  plantation  eft  des  plus  aifées  :  il  ne  s  agit  que  de  fe  pourvoir  de 
morceaux  de  racines  de  cette  plante  qui  aient  environ  deux  pouces  de  lon¬ 
gueur,  &  une  bonne  tête  ou  œil.  Pour  les  planter,  on  prend  une  truelle 
coupante  avec  laquelle  on  coupe  une  touffe  d’herbes  ;  on  place  la  racine  du 
buck  -bean  à  un  pouce  ou  environ  au-deflous  de  la  furface  ,  &  on  laiffe  re¬ 
tomber  le  gazon  par-deflus.  Cette  plante  s’empare  peu-à-peu  du  terrain, 
&  fi  complettement ,  que  les  mauvaifes  herbes  ne  peuvent  plus  y  trouver 
place.-  Comme  on  n’a  en  vue  dans  cette  plantation  que  de  faire  pouffer  les 
feuilles  en  abondance ,  il  faut  faire  couper  légèrement  avec  la  faux ,  les  tiges 
à  fleurs.  -  >;  :r 

La  maniéré  de  recueillir  les  feuilles  de  cette  plante  ,  eft  de  la  faucher  8C 
de  la  tranfporter  fur  un  terrein  fec  ,  pour  la  fanner  en  la  remuant  fréquem¬ 
ment,  comme  on  le  fait  pour  le  foin.  La  faifon  vraiment  favorable  pour  la 
cueillette ,  c’eft  lorfque  les  feuilles  font  pleinement  ouvertes >  fi  on  attend 
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plus  tard,  elles  perdent  leur  couleur  verte  &  fraîche,  &  diminuent  de 
qualité.  Quand  elles  font  entièrement  féchées ,  il  faut  les  féparer  d'avec  les 
tiges  ;  car  il  n’y  a  que  les  feuilles  qui  poffedent  les  qualités  du  houblon.  La 
tige  eft  fpongieufc  ,  aqueufe  j  &  bien  loin  d’avoir  de  l’amertume ,  elle  ref- 
femble  a  de  la  farine  lorfqu’elle  a  été  bien  féchée  8c  réduite  en  poudre  au 
moulin.  M.  Linnæirs  prétend  même  que  dans  les  pays  feptentrionaux  le  petit 
peuple ,  dans  les  difettes  de  bled ,  le  fert  de  cette  tige  au-lieu  de  farine 
pour  faire  du  pain. 

Les  feuilles  de  buck-bean  étant  bien  defféchées ,  peuvent  fe  conferver  en 
bon  état  pendant  trois  ou  quatre  ans,  ou  même  plus  long-tems  s'il  ne  leur 
arrive  point  d'accident  par  1  humidité  ou  autrement  ;  mais  elles  font  toujours 
meilleures  dans  la  première  année.  11  paraît  certain  que  ces  feuilles  em¬ 
ployées  d'une  maniéré  convenable  par  un  Brade ur  expérimenté ,  égaleraient 
pour  le  moins  le  houblon  ;  elles  donnent  à  la  bierre  une  amertume  qui  n’a 
rien  de  défagréable ,  comme  eft  celle  de  1  abftnthe  qu’on  avoit  cherché  à 
fubftituer  au  houblon  \  peut-être  même  pourraient-elles  empêcher  quel¬ 
ques  uns  de  ces  accidents  nombreux  qui  arrivent  à  la  biere  lorfqu’on  la 
garde  ,  8c  qui ,  quoiqu’attribués  à  des  caufes  fort  différentes  ,  font  la  plu¬ 
part  occafionnés  par  le  houblon. 

Les  vertus  médicinales  du  buck-bean  font  celles  de  tous  les  amers,  c’eft- 
à-dire  de  fortifier  1  eftomac  8c  d  aider  à  la  digeftion.  Ses  feuilles  font  auflx 
diurétiques  lorfqu  on  les  prend  fîmpiement  en  infufion  ;  elles  ne  peuvent 
donc  donner  à  la  biere  que  de  très  bonnes  qualités  fans  pouvoir  lui  commu¬ 
niquer  rien  de  nuifible. 

BUFLE  B  'bai us.  Efpece  d’animal  qui  fe  trouve  en  Afrique ,  aux  Indes , 
8c  qui  eft  devenu  domeftique  :  il  fut  amené  en  Italie  vers  la  fin  du  feizieme 
fiecle  ,  où  ,  depuis  ce  tems  ,  i  on  s’en  fert ,  ainfi  que  dans  quelques-unes  de 
nos  Provinces  méridionales ,  pour  cultiver  la  terre. 

La  taille  8c  la  grandeur  de  cet  animal  donnent  lieu  de  penfer  qu’il  eft  ori¬ 
ginaire  des  pays  chauds j  car  c  eft  une  obfervation  confiante  que  l’on  trouve 
les  plus  gros  quadrupèdes  fous  la  Zone  Torride ,  tels  font  XELéphant ,  le 
j Rh  noceroi ,  X  Hippop  tame ,  après  lefquels  Ion  peut  mettre  le  bufle  pour  la 
groffeur. 

Le  bufle  reflemble  pour  la  forme  au  taureau  ;  mais  il  a  le  corps  plus  court 
&  plus  gros,  les  jambes  plus  hautes ,  la  tête  proportionnément  plus  petite, 
les  cornes  moins  rondes ,  noires  8c  en  partie  comprimées ,  un  toupet  de  poil 
crépu  fur  le  front.  Sa  peau  8c  fon  poil  font  d’une  couleur  foncée  y  fon  poil 
eft  fort  comme  celui  du  fanglier  :  le  ventre  ,  la  poitrine ,  la  croupe ,  la  plus 
grande  partie  des  jambes  8c  de  la  queue  font  entièrement  ras  j  8c  en  général 
il  n’y  a  que  peu  de  poil  fur  le  corps  de  cet  animal  :  la  peau  eft  dure  8c  très 
épaiffe. 

Ce  quadrupède  eft  d’une  autre  efpece  que  le  taureau  ;  car  les  males  8c  les 
femelles  de  ces  animaux ,  quoiqu  également  réduits  en  efclavage ,  8c  fe  trou¬ 
vant  fouvent  réunis  dans  les  mêmes  pâturages,  fous  le  même  toit,  onr 
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toujours  refufé  de  s’unir ,  malgré  qu’on  eût  cherché  à  y  exciter  les  mâles  > 
par  l’abfence  de  leurs  propres  femelles  ;  leur  nature  eft  par  conféquent  plus 
éloignée  que  celle  de  î  âne  ne  l’eft  de  celle  du  cheval ,  elle  paroît  même  an¬ 
tipathique  ;  car  on  allure  que  les  meres  bufles.refufent  de  le  lailTer  téter  par 
les  veaux ,  8c  que  les  vaches  refufent  de  nourrir  les  petits  bulles. 

Ces  animaux  different  aulîi  par  le  caraétere.  Le  bujle ,  dit  M.  de  Buffon , 
eft  d’un  naturel  plus  dur&  moins  traitable  que  le  bœuf  ;  il  obéit  plus  diffici¬ 
lement  ;  il  eft  plus  violent ;  il  a  des  fantaifies  plus  brufques  8c  plus  fréquen¬ 
tes  ;  toutes  les  habitudes  font  grolïieres  &  brutes. ...  Sa  figure  eft  grolfe  8c 
repoulfante ,  fon  regard  eft  ftupidement  farouche  ;  il  avance  ignoblement 
fon  cou,  &c  porte  mal  fa  tête  prefque  toujours  panchée  vers  la  terre;  fa 
voix  eft  un  mugilfement  épouventable  ,  d’un  ton  beaucoup  plus  fort  &c  beau¬ 
coup  plus  grave  que  celui  du  taureau  :  il  a  les  membres  maigres,  la  queue 
nue  ,  la  mine  obfcure  ,  la  phyfionomie  noire  comme  le  poil  &:  la  peau. 

Les  bufles  font  cependant  des  animaux  très  utiles  :  comme  leur  corps  eft 
très  maflîf ,  ils  font  propres  au  labour  ;  on  en  fait  un  grand  ufage  en  Italie  : 
il  y  a  des  endroits  dans  ce  pays ,  comme  par  exemple  les  confins  de  la  Tof- 
cane  &  de  l’état  Eccléfiaftique  ,  dans  les  Fermes  de  Marfiliana ,  Montaouto , 
Caftiglione  ,  Corneto  ,  8cc.  où  on  lailfe  paître  les  bufles  domeftiques  dans 
les  bois  :  lorfque  le  Laboureur  vient  â  la  charrue ,  il  fait  figne  à  un  de  fes 
chiens  (  ce  font  de  ceux  de  forte  race  ) ,  d  aller  dans  les  bois  ;  le  chien  court, 
faifit  avec  la  plus  grande  adrefle ,  un  bujle  par  1  oreille ,  &  fans  quitter  prife, 
il  l’amene  à  fon  maître ,  qni  l’attache  fous  le  joug ,  pendant  qu’il  retourne 
dans  les  bois  lui  en  chercher  un  autre  ,  qu’il  met  à  côté  du  premier.  Le  La¬ 
boureur  leur  fait  tracer  fes  filions ,  8c  les  conduit  facilement  à  l’aide  d’une 
efpece  de  croiffant  de  fer ,  dont  les  deux  pointes  entrent  dans  les  nazeaux  de 
l’animal  :  ce  croiffant  étant  fufpendu  fous  le  nazeau-,  il  fait  tourner  à  volonté 
le  bufle  d’un  côté  ou  d’un  autre  ,  en  tirant  une  ficelle  qui  eft  attachée  à  ce 
morceau  de  fer ,  dont  la  pointe  picote  le  nez  de  f  animal  (  c’eft  ainfi  que  les 
hommes  ,  pour  dompter  les  animaux  ,  les  faififfent  par  leurs  parties  les  plus 
fenfibles  ).  Lorfque  les  bufles  ont  fourni  leur  travail ,  on  les  ôte  de  la  char¬ 
rue  ,  8c  ils  retournent  dans  les  bois  fe  repofer  8c  fe  nourrir  jufqu’au  lende¬ 
main,  oùles  chiens  viennent  les  y  chercher  de  nouveau.  Comme  ces  ani¬ 
maux  portent  naturellement  leur  col  bas,  ils  emploient  en  tirant,  tout  le 
poids  de  leur  corps  ;  aulîi  un  attelage  de  deux  bufles  tire-t-il  autant  que  qua¬ 
tre  forts  chevaux.  Nous  tenons  ces  détails  d’un  homme  de  mérite  qui  a  fait 
valoir  des  Fermes  confidérables  dans  les  cantons  d  Italie  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut. 

11  y  a  des  troupeaux  de  bufles  fauvages  dans  les  contrées  de  l’Afrique  8c 
des  Indes  ,  arrofees  de  rivières  8c  où  il  fe  trouve  des  prairies.  Ces  animaux 
ne  font  point  de  mal ,  â  moins  qu’on  ne  les  attaque  ;  mais  fi  on  vient  â  les 
blelfer ,  ils  reviennent  droit  fur  leur  ennemi ,  le  terraflent  8c  le  foulent  aux 
pieds.  L’afpeét  du  feu  les  effraie  ,  la  couleur  rouge  les  irrite  8c  les  met  en 
fureur,  au  point  que  l’on  n’ofe  s’habiller  en  rouge  dans  les  pays  où  il  y. a 


B  U  F  BUG  3Sï 

des  bufles  îparmi  nos  bœufs  nous  n’en  voyons  que  peu  fur  lefquels  cette 
couleur  fafle  cette  imprefïion. 

Les  Negres  de  Guinée  8c  les  Indiens  du  Malabar  vont  à  la  chalfe  des 
bufles  fauvages  :  ils  n’ofent  les  attaquer  de  face  ni  relier  à  terre  ,  ils  grimpent 
fur  les  arbres  ,  8c  de-là  ils  leur  décochent  leurs  flèches  :  ils  font  un  grand 
profit  de  leurs  peaux  8c  de  leurs  cornes  ,  qui  font  plus  dures  8c  meilleures 
que  celles  du  bœuf.  Ils  trouvent  la  chair  de  ces  animaux  allez  bonne  à  man¬ 
ger,  quoiqu'elle  paroilfe  dure,  d’une  odeur  répugnante,  &  défagréable  au 
goût  :  la  langue  ell  le  mets  le  plus  délicat  de  tout  l’animal.  En  Italie  on  fait 
d’excellents  fromages  avec  le  lait  de  femelles  bufles ,  qui  en  donnent  en 
grande  abondance  :  on  dit  qu’en  Perfe  il  y  a  des  femelles  qui  en  fournilfent 
par  jour  jufqu’à  vingt-deux  pintes. 

Les  cornes  ,  les  ongles  ,  la  graille  8c  la  fiente  du  bufle  ont ,  dit- on  ,  les 
mêmes  vertus  en  Médecine  ,  que  celles  du  bœuf.  Quand  fa  peau  a  été  paf- 
fée  à  1  huile  comme  celle  du  chamois  ,  elle  porte  le  nom  de  bufle.  Les  Mili¬ 
taires  s’en  fervoient  anciennement  pour  armure  }  8c  les  Grenadiers  Anglois , 
de  même  que  la  Cavalerie  Françoile  ,  l’emploient  encore  a  préfent ,  à  caufe 
de  fa  légèreté  ,  de  fa  dureté  8c  de  fa  réliftance }  on  s’en  fert  à  faire  des 
ceinturons ,  des  bourfes ,  8cc.  Le  bufle  fait  un  objet  de  commerce  très  confi- 
dérable  chez  les  François  ,  les  Anglois  8c  les  Hollandois  ,  qui  en  trafiquent 
à  Conllantinople  ,  à  Smyrne  8c  le  long  des  côtes  d’Afrique  :  mais  combien 
de  peaux  d’élans ,  de  bœufs ,  d’orignacs  8c  d’autres  animaux  de  la  même 
efpece  ,  qui  étant  palfées  à  l’huile  8c  préparées  comme  celles  du  bufle ,  en 
prennent  le  nom ,  8c  fervent  de  la  même  maniéré  aux  gens  de  guerre ,  8cc. 

BUGLE  ou  PETITE  CONSOLIDE  ,  Bugula.  C’eil  une  petite  plante  qui 
croît  dans  les  prairies.  Sa  racine  eft  blanche  8c  fibreufe.  Elle  porte  des  feuil¬ 
les  d’un  verd  foncé ,  arrondies  ,  légèrement  finuées ,  quelquefois  purpu¬ 
rines  à  leurs  parties  inférieures  :  leur  faveur  eft  un  peu  amere  8c  aftrin- 
gente.  Ses  fleurs  font  difpofées  en  anneaux ,  8c  fortent  des  aiflelles  des 
feuilles  ;  elles  font  bleues  ,  d’une  feule  piece  ,  n’ayant  qu’une  feule  levre  : 
à  la  place  de  la  levre  fupérieure ,  il  y  a  des  dentelures. 

Cette  plante  eft  très  utile  ,  tant  à  l’intérieur  qu’à  l’extérieur  ;  car  c’eft  un 
excellent  vulnéraire  aftringent.  La  décoétion  de  la  bugle  eft  reconnue  pour 
un  fpécifique  dans  les  maux  de  gorge  ulcérés  8c  gangreneux ,  qui  fuppurent 
après  des  fquinancies  rebelles.  Elle  a  de  plus  la  propriété  de  difloudrele  fang 
grumelé }  c’eft  pourquoi  on  en  fait  boire  aux  perfonnes  qui  ont  fait  de  gran¬ 
des  chutes  't  fon  fuc  appliqué  à  l’extérieur ,  guérit  les  coupures ,  les  plaies 
&  les  ulcérés. 

BUGLOSE ,  Buglojjum.  Cette  plante  eft  d’ufage  dans  toutes  fes  parties. 
Sa  racine  eft  rougeâtre  ou  noirâtre  en  dehors ,  blanche  en  dedans  ,  remplie 
d’un  fuc  gluant.  Ses  feuilles  oblongues  ne  font  point  ridées  comme  celles  de 
la  bourrache  ,  mais  garnies  des  deux  côtés  de  poils  femblables }  8c  elle  en 
différé  encore  eflentiellement  par  fes  fleurs ,  qui  font  d’une  feule  piece ,  en 
entonnoir ,  d’un  bleu  purpurin ,  garnies  dans  leur  milieu  d’un  bouton  obtus. 
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compofé  de  cinq  petites  écailles  velues  qui  couvrent  cinq  étamines  :  les 
branches  qui  portent  les  fleurs ,  font  repliées  comme  la  queue  d’un  fcorpion, 
avant  que  les  fleurs  s’épanouiflent. 

La  buglofe  s’ordonne  avec  la  bourrache ,  ou  s’y  fubftitue.  Ses  feuilles  fu- 
fent  fur  les  charbons  comme  le  nitre  j  aufli  fes  vertus  font-elles  femblables 
à  celles  de  la  bourrache.  Voyez  ce  mot. 

BUGRANDE.  Voye {  Arréte-Bœuf. 

BUIS  ou  BOUIS  ,  Buxus.  Il  y  en  a  de  grandes  8c  de  petites  efpeces  :  la 
petite  efpece  qui  a  fes  fruits  comme  le  myrthe ,  eft  le  buis  que  l’on  emploie 
pour  former  les  defleins  des  parterres  &c  les  bordures  des  plates  bandes.  Il  y 
a  d’autres  efpeces  de  buis ,  dont  le  tronc  eft  un  peu  élevé ,  quelquefois  gros 
comme  la  jambe  8c  garni  de  beaucoup  de  rameaux.  L’écorce  eft  raboteufe  % 
8c  le  bois  compact ,  dur  ,  pefant ,  jaune  ,  fans  moelle.  Les  feuilles  font  nom- 
breufes ,  vertes,  creufées  en  cueilleron,  d’une  odeur  &c  d’une  faveur  défa- 
gréables.  Les  fleurs  font  à  étamines,  fans  pétales,  8c  naiflent  dans  des  en¬ 
droits  féparés  des  fruits  :  les  fruits  font  en  quelque  façon  femblables  à  une 
marmite  renverfée }  ils  s’ouvrent  en  trois  parties  par  la  pointe  :  ils  font  dî- 
vifés  en  trois  loges ,  &■  renferment  des  femences  revêtues  d’une  capfule 
élaftique. 

Cet  arbrifleau  fe  plaît  à  l’ombre,  8c  fert  à  faire  des  paliflàdes  :  on  le  mul¬ 
tiplie  de  graine  8c  de  bouture.  On  dit  que  fon  bois  râpé  eft  fùdorifique  ,  8c 
peut  être  fubftitué  au  gayac.  Il  donne  un  efprit  acide  8c  une  huile  fétide  , 
bonne  pour  l’épilepfle  8c  le  mal  de  dents.  Ses  feuilles  font  ameres  ,  8c  rou- 
giflent  le  papier  bleu.  Elles  ne  tombent  point  pendant  l’hiver.  Le  buis  pana¬ 
ché  fait  un  très  bel  effet  dans  les  bofquets  d  hiver.  Il  eft  très  propre  à  planter 
dans  les  remifes ,  où  il  pourroit  former  une  retraite  commode  pour  le  gibier 
pendant  l  hiver.  On  tire  le  gros  buis  de  Champagne  8c  d’Efpagne.  Ce  bois 
•qui  eft  très  dur  ,  eft  employé  par  les  Tourneurs  ,  Tabletiers,  Graveurs  en 
taille  douce ,  les  Faifeurs  de  peignes ,  8c  pour  divers  autres  ouvrages  où 
il  remplace  très  bien  l’ébene  à  l’aubier  jaune,  auquel  il  reflemble  par¬ 
faitement. 

BUISSON.  On  appelle  ainfi  un  arbre  nain.  Voye^  la  table  alphabétique 
de  l’article  Plante. 

BUISSON  ARDENT.  Voye ç  Néflier. 

BUKKU  ou  SPIRÉE.  C’eft  le  nom  d’une  plante  qui  croît  au  Cap  de 
Bonne-Efpérance  ,  8c  dont  les  Hottentots  font  grand  cas.  Lorfque  fes  feuil¬ 
les  font  feches  ,  ils  les  réduifent  en  une  poudre  qui  eft  d’un  jaune  luifant , 
avec  laquelle  ils  poudrent  leur  chevelure  :  cette  couleur  leur  paroît  une 
partie  confidérable  de  leur  parure.  Hi(L  des  Voyages. 

BULBE  8c  BULBEUX.  Voyt^  à  l’article  Plante. 

BULBONACH  ou  LUNAIRE ,  Lunaria.  Plante  dont  il  y  a  deux  efpeces 
principales  :  l’une  appellée  Médaille.  Sa  racine  eft  glanduleufe }  elle  poufle 
une  tige  haute  de  deux  à  trois  pieds ,  grofle  comme  le  petit  doigt ,  rameufe , 
yelue ,  de  couleur  verte  rougeâtre }  fes  feuilles  font  dentelées ,  femblables 
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à  celles  de  l’ortie ,  communément  plus  grandes.  Ses  fleurs ,  difpofées  comme 
celles  du  chou  ,  &  composées  chacune  de  quatre  feuilles  rangées  en  croix, 
font  rayées  :  leur  couleur  eft  purpurine.  A  ces  fleurs  fuccedent  desfiliques 
oblongues ,  très  plates ,  arrondies.  Les  lames  extérieures  de  ces  cofles  font 
traverfées  des  deux  côtés  par  un  bord  de  couleur  d’argent  :  elles  contiennent 
des  femences  formées  en  petit  rein ,  d’un  rouge  brun  &  d’une  faveur  âcre  , 
amere.  L’autre 'efpece  fe  nomme  Bulbonach  ;  elle*  croît  de  même  que  la 
précédente  ,  avec  ou  fans  culture  :  fes  feuilles  font  plus  larges }  fes  filiques 
plus  longues  <k  plus  étroites  que  dans  la  médaille.  Les  femences  de  ces 
plantes  font  eftimées  diurétiques  8c  antiépileptiques. 

BUL1THE  DE  BCEUF.  Nom  donné  à  l’égagropile  qui  fe  trouve  dans 
l’eftomac  de  cet  animal.  Voye^  Egagropile. 

BUMBOS.  Efpece  de  crocodile  qui  marche  en  troupe  ,  &  dont  la  Gam- 
bra  en  Afrique  eft  remplie.  Cet  animal  eft  fi  redoutable  aux  Negres  ,  qu’a¬ 
vant  la  navigation  des  Blancs  dans  cette  riviere ,  ils  n’ofoient ,  difent-ils , 
y  laver  leulement  leurs  mains ,  ni  la  traverfer  à  gué  ou  à  la  nage.  Les  exem¬ 
ples  de  la  voracité  de  ces  animaux  ne  font  pas  rares  ;  c’eft  pourquoi  les  Negres 
prennent  de  grandes  précautions  pour  faire  traverfer  la  riviere  à  leurs  bœufs  : 
comme  ils  y  font  fouvent  obligés  pour  la  commodité  du  pâturage ,  ils  fai¬ 
llirent  le  tems  de  la  baffe  marée  ,  8c  fe  mettant  cinq  ou  fix  dans  un  canot , 
ils  tirent  le  bœuf  avec  deux  cordes  ,  l’une  attachée  aux  cornes ,  8c  l’autre  â 
la  queue ,  tandis  qu’un  Marbus ,  armé  d’un  fétiche  national ,  monte  fur  l’ani¬ 
mal  ,  fait  des  prières ,  8c  crache  fur  lui  pour  charmer  les  crocodiles. 
BUNETTE.  Voye^  Moineau. 

BUPRESTE  ,  en  latin  Bupreflis.  C’eft  un  nom  que  Linnæus  donne  à  fept 
efpeces  &  infectes  coléoptères ,  c’eft-à-dire ,  dont  les  ailes  font  renfermées  dans 
des  étuis  ;  tels  font  les  hannetons ,  les  cantharides.  Voyez  ces  mots. 

La  plupart  de  ces  infeétes  habitent  les  lieux  humides ,  8c  ont  des  couleurs 
affez  brillantes  ;  quelques-uns  ont  des  points  de  couleur  d’or  :  il  y  en  a  une 
efpece  aufli  petite  qu’une  puce  ;  d’autres  font  de  la  longueur  d’un  travers  de 
doigt.  La  plus  grande  partie  de  leur  tête  eft  enfoncée  dans  la  poitrine ,  ce 
qui  fait  qu’elle  paroît  placée  de  travers  :  les  yeux  font  ronds  8c  faillans  ;  les 
deux  antennes  font  longues  8c  articulées;  leur  corps  eft  rétréci  par  der¬ 
rière  ,  8c  un  peu  applati  par-deflus  ;  les  pattes  font  longues  8c  groflfes.  Le 
buprefe  a  des  ferres  8c  des  dents,  au  moyen  de  quoi  fa  morfure  eft  très  fen- 
fible.  Tous  ces  infeéfes  ont  une  mauvaife  odeur. 

Lorfque  les  animaux ,  en  pailfant  l’herbe ,  en  avalent  malheureufement , 
leur  corps  devient  tendu ,  enflé,  8c  ils  périflent ,  comme  s’ils  euflent  avalé 
des  cantharides. 

Dans  les  Diétionnaires  François ,  on  donne  le  nom  de  Buprefle  â  un  in- 
feéte  qui  eft  un  profcarabée  du  genre  des  cantharides  ,  dangereux  pour  les 
animaux ,  8c  que  les  Bergers  appellent  Enjle-bœuj.  Voyez  ce  mot. 

BUPRESTE.  C’eft  auili  le  nom  d’une  petite  araignée  rouge ,  qui ,  dévorée 
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par  les  bœufs ,  leur  caufe  les  mêmes  accidents  que  le  buprefle  dont  on  vient 
de  parler. 

BURES.  Nom  donné  aux  puits  profonds  que  l’on  pratique  dans  une  mine  : 
on  en  fait  deux  ordinairement  à  la  fois }  l’un  pour  remonter  les  matières  &c 
donner  de  l’air  (  c’eft  la  bure  d’airage  )  :  l’autre  pour  fétabliffement  des  pom¬ 
pes  à  épuifement.  On  pratique  cette  derniere  bure  plus  profonde ,  afin  de 
donner  lieu  à  l’écoulement  facile  des  eaux.  Foye{  l’article  Mines. 

BURGAU.  Limaçon  à  bouche  ronde ,  qui ,  félon  le  P.  du  Tertre ,  dans 
fon  Hifloire  Naturelle  des  Antilles ,  eft  aufli  commun  dans  ces  Ides  bordées 
de  rochers ,  que  les  limaçons  en  France.  Il  y  en  a  de  plufieurs  efpeces  diffé¬ 
rentes  :  on  voit  de  ces  coquillages  de  la  grofleur  du  poing }  mais  le  plus 
communément ,  ils  n’en  excédent  point  la  moitié.  Il  y  en  a  une  efpece  très 
grande  appellée  Olearïa  ou  Rotunda ,  qui  contient  quatre  livres  d’eau  :  on 
en  faifoit  ufage  autrefois  pour  mettre  de  l’huile. 

Lorfqu’on  retire  ces  coquillages  de  la  mer ,  la  coquille  paroît  grife  brune  j 
mais  lorfqu’à  l’aide  des  acides ,  on  a  enlevé  toute  la  matière  terreufe  qui 
l’environnoit ,  8c  qu’on  l’a  fait  palier  fous  la  meule  douce ,  alors  on  voit 
briller  une  coquille  argentée  ou  nacrée  ,  nuancée  de  grifaille  d’une  maniéré 
inimitable.  Il  y  a  une  efpece  de  burgau  très  beau ,  émaillé  de  verd ,  8c  que 
l’on  appelle  la  Peau  de  ferpent. 

C’eft:  de  ces  diverfes  efpeces  de  coquilles ,  8c  notamment  du  nautile ,  que 
les  Ouvriers  tirent  cette  belle  nacre  qu’ils  appellent  Burgaudine ,  8c  qui  eft 
plus  brillante  que  celle  des  perles  :  ils  font  avec  cette  nacre  de  jolis  ouvrages 
de  bijouteries ,  comme  tabatières  ,  couteaux  8c  autres. 

Le  burgau  a  pour  opercule  une  écaille  noire ,  ronde ,  8c  mince  comme 
une  feuille  de  papier,  mais  plus  forte  que  la  corne,  avec  laquelle,  au 
moindre  danger ,  il  s’enferme  exactement  dans  fa  coquille.  On  ne  peut  re¬ 
tirer  l’animal  de  fa  coquille  ,  qu’en  le  faifant  cuire  ton  n’en  mange  que  la 
partie  tournée  en  limaçon.,  après  avoir  ôté  un  inteftin  verdâtre  qui  contient 
fes  excréments  ,  8c  que  l’on  dit  être  fiévreux. 

BUSE  ,  LANIER  ou  BONDRÉE  ,  Buteo  vulgaris.  C’eft  le  plus  gros  de 
nos  oifeaux  de  proie  :  il  eft  de  la  grofleur  du  faifan.  Sa  longueur  eft  d’envi¬ 
ron  vingt  pouces  :  fes  ailes  étendues  ont  quatre  pieds  8c  plus.  Le  plumage 
de  cet  oifeau  eft  mêlé  de  couleur  de  rouille  8c  de  noir.  lia,  ainfi  que  tous 
les  autres  oifeaux  de  proie  ,  la  vue  perçante ,  8c  eft  armé  d’un  bec  noirâtre , 
pointu  ,  un  peu  recourbé,  8c  de  griffes  vigoureufes. 

Lorfque  la  bufe  eft  en  colere ,  elle  ouvre  le  bec,  &:  y  rient  pendant  quel¬ 
que  tems  fa  langue  avancée  jufqu’à  l’extrémité.  Cet  oifeau  eft  un  excellent 
chaffeur  :  il  fe  nourrit  de  lapins ,  de  levrauts  ,  de  perdrix ,  qu  il  enleve  dans 
fes  griffes  au  milieu  des  airs ,  cherchant  quelque  lieu  retiré  8c  folitaiie  pour 
dévorer  fa  proie.  Lorfqu’il  ne  peut  rien  attraper  de  mieux ,  il  fe  nourrit  de 
rats  ,  de  taupes ,  d’oifeaux  ,  8c  même  de  vers  de  terre  8c  d'infeCtes. 

On  voit  beaucoup  de  variétés  dans  ces  oifeaux ,  occafionnées ,  foit  par 
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l’âge  ,  foit  pal*  le  fexe.  Les  œufs  de  la  bufe  font  blancs  &  parfemés  de  quel¬ 
ques  taches  roufsâtreS.  L’obfervation  n’a  point  confirmé  ce  que  I  on  avoit 
avancé  ,  que  le  mâle  avoit  trois  tefticules. 

BUSARD  DE  MARAIS  ,  Miivus  aruginofus.  Oifeau  de  proie  de  la  grof- 
feur  de  la  corne  lie ,  dont  les  plumes  du  corps  font  de  couleur  de  rouille 
foncée  \  le  delfus  de  la  tête  eft  d'un  jaune  roufsâtre  \  le  bec  eft  crochu ,  &  à 

f>refque  un  pouce  demi  de  longueur  :  l’ouverture  des  narines  eft  oblongue  : 
e  dedans  de  la  bouche  eft  moitié  noir  &:  moitié  bleu  }  la  langue  fort  lame  : 
les  yeux  font  peu  gros  ;  1  iris  eft  de  couleur  de  fafran  :  quand  les  ailes  font 
pliées  ,  elles  s  étendent  prefque  jufqu'au  bout  de  la  queue  :  les  pieds  &  les 
jambes  font  jaunes  ,  &  les  ongles  noirs  :  le  doigt  extérieur  tient  au  doigt  du 
milieu  par  une  membrane.  11  eft  à  remarquer  que  le  côté  intérieur  de  l  ongle 
du  milieu  eft  tranchant.  Le  bufard  habita  les  bruyères  &  les  terres  en  friche , 
où  il  fe  perche  fur  des  arbrifleaux.  Il  fait  fon  nid  dans  des  endroits  maré¬ 
cageux. 

BUTUA.  Voye{  Pareira-Brava. 

BUTOR.  Efpece  de  héron.  T oye {  Héron. 

BUTRON.  Efpece  de  bœuf  fauvage  de  la  Floride.  C’eft  une  efpecô 
&  aurochs.  Voyez  ce  mot. 

BUXBAUMIA.  Efpece  de  moufle  fort  ïïnguliere ,  &  qui  mérite  d’être 
connue  d’après  la  defcription  qu’en  ont  publiée  MM.  Linnæus  Martin. 
Cette  plante  obfervée  d'abord  près  d’Aftracan ,  par  le  Botanifte  Buxbaum , 
l’a  été  depuis  dans  les  pays  feptentrionaux  :  on  la  trouve  en  Avril  &  Mai  fur 
les  bords  fablonneux  des  folles.  Elle  eft  infiniment  petite  ,  &  commence  à 
fortir  de  la  terre  fous  la  forme  d’un  petit  œuf  garni  en  deffous  de  deux  ou 
trois  petites  fibres  qui  font  les  fonctions  de  racines  :  les  côtés  font  parfemés 
de  quelques  petites  écailles  qui  tiennent  lieu,  de  feuilles.  Cette  efpece  d'œuf 
s’ouvre  horilontalement  par  fon. milieu  en  cfeux  portions  à-peu-près  égales , 
mais  dont  la  fupérieure  eft  foulev^e ,  tomme  une  cocffe  (  Calyptra  ) ,  par 
une  tête  ovoïde  qui  fort  du  milieu  de  la  portion  inférieure  creufée  en  fou- 
couj^e ,  &  qui  refte  attachée  à  la  terre  par  fes  racines.  La  cocffe  tombe  ,  ôc 
la  tete  ,  qui  eft  articulée  avec  fon  pédicule ,  s’allonge  jufqu’à  cinq  lignes 
environ.  Cette  tête  eft  couronnée  d’un  opercule  qui  tombe  aufîi  après  s  être 
ouvert  horifontalement ,  comme  dans  les  autres  moulfes.  Les  Obfervateurs 
du  Nord  ont  remarqué  une  antere  pendante  par  un  petit  filet ,  &  attachée 
au-deflous  de  cet  opercule  ;  &  au  fond  de  la  capfule  ,  des  graines  fous  la 
forme  d’une  poufliere  fort  fine ,  jaune  ,  verdâtre  très  onélueufe.  Cette 
fingularité  obfervée  dans  le  Buxbaumia  ,  donnera  peut-être  lieu  d’éclaircir 
quelques  points  de  la  fruétification  des  autres  moufles  ,  fur-tout  dans  celles 
qui  ont  des  anteres  operculées ,  parcequ  elles  peuvent  avoir  aulîi  les  éta¬ 
mines  renfermées  dans  la  même  capfulç  ,  comme  il  arrive  dans  le  lemma  ou 
la  pillulaire  :  voyez  ces  mots.  Il  paroît  que  ce  qu’on  a  pris  jufqu  ici  pour  des 
grains  dans  les  cônes  des  plantes  moufles  regardées  comme  femelles ,  ne 
font ,  dit  M.  Adanfon,  que  des  rejetions  qui  font  les  fondions  de  graines. 
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Mais  la  connoiflance  qu’on  a  de  la  nature  des  anteres  des  autres  moulfes  & 
de  la  pouffiere  quelles  contiennent ,  femble  nous  démontrer  que  la  tête 
du  buxbaumia  n’eft:  qu’une  antere  prefqu’entierement  femblabie  à  elle, 
quelle  contient  une  pouffiere  de  même  nature  ,  ôc  qu’enfin  ce  n’eft:  qu’une 
étamine  ,  qu’une  fleur  mâle ,  qui  doit  faire  foupçonner  que  la  fleur  femelle 
fe  trouvera  fur  un  autre  individu.  L’Obfervateur  Dillen  allure  avoir  femé 
plufieurs  fois  la  pouffiere  des  anteres  des  moufles  ,  fans  en  avoir  vu  lever 
aucune  plante }  tandis  que  la  pouffiere  des  têtes  femelles  ,  fort  différentes 
des  anteres ,  étant  femée ,  produifoit  de  petites  plantes  femblables  à  leur 
mere.  Ainfi  les  cônes  de  les  étoiles  obfervées  dans  les  moufles ,  font  des 
fleurs  femelles  ,  de  même  que  leurs  capfules  ;  ôc  il  paroît ,  de  la  derniere 
évidence  ,  que  les  corpufcules  doués  de  la  faculté  de  végéter ,  qu’on  trouve 
entre  les  écailles  de  ces  cônes ,  font ,  comme  il  eft  dit  ci-deflus ,  de  vraies 
graines  ,  ou  au  moins  des  rejettons  qui  en  tiennent  lieu.  Voye{  Mousse. 
BYSSE  ou  BYSSUS.  Voy*^  Bissus. 
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Caa  -APIA.  C’eft  une  petite  plante  qui  croît  au  Brefil ,  dont  la  racine  eft 
de  lagroireur  d’un  tuyau  de  plume  de  cigne ,  noueufe  ,  garnie  de  filaments, 
d’un  gris  jaunâtre  en  dehors ,  blanche  en  dedans  \  d’abord  inlipide  au  goût , 
puis  devenant  un  peu  âcre  &  piquante.  Ses  feuilles  font  d’un  verd  luifant 
en  deffus  ,  blanchâtres  en  deffous  :  fa  fleur  eft  radiée ,  8c  fes  femences  font 
rondes.  Les  habitans  du  Brefil  pilent  la  plante  entière  ,  8c  font  ufage  de  fon 
fuc  pour  arrêter  le  flux ,  faire  vomir ,  remédier  â  la  morfure  des  ferpents  8c 
ilableffure  des  fléchés  empoifonnées.  On  dit  même  qu’il  fuflit  de  préfenter 
la  racine  du  caa- apia  ou  celle  d’angélique,  auferpent  nommé  Boiciningua  , 
pour  l’étourdir  8c  le  faire  périr.  Mémoires  de  T Académie  des  Sciences ,  1700. 
Poyt{  Boiciningua. 

CAA-OPIA.  Petit  arbre  du  Brefil ,  dont  l’écorce  eft  d’un  rouge  cendré, 
8c  contient  une  efpece  de  moelle.  Son  bois  eft  fore  8c  branchu  ;  fes  feuilles 
font  fermes  ,  rouges  en  deffous  8c  vertes  en  deflus  ;  fes  fleurs  font  en  om¬ 
belles  ,  d’un  verd  jaunâtre,  cotonneufes  8c  fuivies  de  baies  verdâtres  greffes 
comme  des  cerifes ,  couvertes  d’une  coque  molle.  Ce  fruit  donne  par  ex- 
prelfion  un  fuc  d’un  beau  jaune.  Cet  arbre  fleurit  en  Novembre ,  8c  fon  fruit 
mûrit  en  Janvier.  Si  fon  fait  une  incifion  à  fon  écorce  en  Oétobre ,  il  en  fort 
une  réfine  d’un  beau  jaune,  fort  érofive.  Les  Negres  s’en  fervent  pour  fe 
purger.  Ray ,  Hijl.  Plant. 

CAAPÉBA,  ou  LIANE  A  GLACER  L’EAU ,  ou  LIANE  A  SERPENT, 
eft  une  plante  du  Brefil ,  qui  a  beaucoup  de  rapport  avec  la  clématite.  Elle 
pouffe  des  tiges  très  farmenteufes  ,  8c  qui  s’attachent  aux  arbres  voifins.  Ses 
feuilles  font  fort  minces  ,  verdâtres  en  deflus ,  tantôt  rondes ,  8c  tantôt 
ayant  la  forme  d  un  cœur.  Il  s’élève  d’entr’elles  des  pédicules  roux ,  portant 
en  leurs  fommets ,  au  mois  de  Juillet,  des  fleurs  jaunâtres  :  il  fuccede  â. 
chacune  de  ces  fleurs  un  petit  fruit  gros  comme  un  pois  ,  ovale  ,  rouge  en. 
dehors  ,  verd  en  dedans.  Sa  racine ,  principale  partie  de  cette  plante  d  ufage 
en  Médecine ,  eft  d’abord  grisâtre ,  8c  greffe  comme  le  petit  doigt  ;  mais  en; 
vieillrlfant ,  elle  devient  noire ,  8c  greffe  comme  le  bras.  Safubftance  inté¬ 
rieure  eft  compacte ,  onétueufe  ,  d’un  goût  amer.  Quelques  Botaniftes  ont 
cru  que  c'étoit  le  contrayerva.  Voye £  Lochner  &  Les  nouveaux  Genres  du 
P.  Plumier. 

Cette  racine  eft  alexipharmaque  :  coupée  par  tranches ,  infufée  8c  macé¬ 
rée  pendant  quelques  jours  dans  de  l’eau ,  elle  donne  à  cette  liqueur  un  goût 
de  vin  ou  de  bierre.  Cette  décoétion  eft  bonne  pour  la  morfure  des  ferpents 
venimeux.  On  tire  aufli  le  fuc  de  la  feuille  8c  de  la  racine  pilées  enfemble  , 
8c  on  le  mêle  dans  du  vin  pour  le  même  ufage.  Il  faut  encore  avoir  foin 
d’appliquer  le  marc  fur  la  morfure  après  en  avoir  un  peu  frotté  la  plaie  :  pat 
ce  moyen  on  guérit  sûrement  en  vingt-quatre  heures.  On  aappellé  le  caapéba. 
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Liane  à  glacer ,  pareequ’infufee  dans  l’eau ,  elle  la  rend  mucilagineufe  comme 
une  gelée. 

CABARET ,  Oreille  d’homme  ,  Rondelle  ,  Girard  Roussin  ,  Nard 
sauvage  ,  en  latin  AJarum.  C’eft  une  plante  qui  a  été  en  grande  réputation 
dans  le  lîecle  dernier ,  comme  errhine.  Elle  fe  plaît  dans  les  forêts  :  elle  eft 
très  balle  &:  toujours  verte.  Ses  feuilles  ont  une  figure  allez  approchante  de 
celle  de  l’oreille  ;  ce  qui  l  a  fait  nommer  O  eiLUd.  homme.  Elle  porte  des  fleurs 
à  étamines ,  purpurines ,  auxquelles  fuccedent  des  fruits  divilés  en  fix  loges, 
qui  contiennent  des  graines  femblables  aux  grains  de  raifin.  Sa  racine  eft 
petite  ,  anguleufe ,  recourbée  ,  fibreufe ,  tortueufe  ,  noueufe  ôc  brunâtre. 

Les  feuilles  &  les  racines  du  cabaret  font  douées  d’une  odeur  pénétrante 
ôc  d’un  goût  âcre.  Elles  provoquent  fortement  le  vomiflement  ôc  les  telles. 
Les  femmes  enceintes  doivent  en  éviter  1  ufage ,  comme  capable  d  cxpulfer 
le  fœtus.  Les  meilleures  nous  font  apportées  feches  du  Dauphiné ,  du  Lan¬ 
guedoc  ôc  de  l’Auvergne. 

Un  Médecin  Anglois  a  éprouvé  que  quatre  ou  cinq  grains  de  feuilles  de 
cette  plante  en  poudre,  pnfes  en  guife  de  tabac ,  font  très  utiles  dans  les 
maux  de  tête.  On  les  prend  le  foir  en  fe  couchant  ;  le  fommeil  n  en  eft  point 
troublé  ,  &  le  lendemain  il  s’évacue  une  grande  quantité  de  férofités  par  les 
glandes  du  nez.  Ce  flux,  fuivant  lobfervation  de  1  Auteur  de  la  Matière 
Médicale ,  dure  quelquefois  trois  jours  entiers ,  ce  qui  caufe  un  grand  fou- 
lagement  au  malade.  Ce  remede  a  été  aufli  éprouvé  avec  fuccès  dans  une 
paralyfie  de  la  langue  &:  de  la  bouche.  On  appelle  cette  plante  la  Panacée, 
des  fièvres  quartes  :  les  payfans  en  font  leur  fébrifuge.  Les  Maréchaux  font 
prendre  de  la  racine  de  cabaret  aux  chevaux ,  depuis  une  once  jufqu’à  deux  , 
pour  les  guérir  du  farcin.  On  trouve  quelquefois,  au  rapport  de  Pomet, 
îous  les  racines  du  cabaret,  environ  un  pied  dans  terre,  une  maniéré  de 
truffe  ronde  ,  de  couleur  jaunâtre  en  dehors ,  blanche  en  dedans  ,  empreinte 
d’un  fuc  laiteux ,  cauftique  ôc  brûlant.  On  a  donné ,  dit-on ,  â  X Afarum  le 
nom  de  Cabaret ,  pareequ  on  s’en  fervoit  autrefois  dans  les  cabarets  pour  fe 
faire  vomir  quand  on  avoit  trop  bu. 

CABARET.  Oifeau  de  la  groffeur  &  à-peu-près  de  la  couleur  du  roite¬ 
let.  Il  a  le  chant  affez  agréable  ,  ô>ç  eft  encore  rare  \  mais  on  en  trouve  chez 
quelques  Oifeliers. 

CÂBELIAU  ou  KABLIAU.  Efpece  de  morue  ,  nommée  ainfi  par  les 
Hollandois.  Sa  chair  eft  d’un  goût  exquis ,  ôc  paflè  généralement  par-tout 
pour  un  manger  délicieux.  Poye%  au  mot  Morue. 

CABIAI  ou  PORC  DE  RIVIERE ,  Porcus  fiuviatilis.  Quadrupède  am¬ 
phibie  ,  qui  fe  trouve  dans  toutes  les  terres  baffes  de  l’Amérique  méridio¬ 
nale  ,  ainfi  qu’au  Brefil ,  ôc  aux  Amazones  à  la  Guiane.  C’eft  le  Capybura 
des  Brefilois. 

Cet  animal  ne  reffemble  que  très  peu  au  cochon ,  auquel  plufieurs  Natu- 
raliftes  l'ont  comparé  \  au  contraire  il  en  différé  par  de  grands  caraéferes.  Sa 
tête  eft  beaucoup  plus  courte  :  fa  gueule  a  moins  d’ouverture  j  elle  eft  fans 
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dents  canines ,  mais  chacune  de  fes  mâchoires  eft  garnie  de  deux  dents  in- 
cifives  &  de  huit  dents  molaires  aiïez  fingulieres  ,  car  elles  font  fendues  à 
demi ,  chacune  en  trois  parties ,  &c  repréfentent  trois  dents  attachées  les: 
unes  aux  autres.  Le  cabiai  eft  de  la  grandeur  d’un  cochon  de  deux  ans  :  fon 
mufeau  eft  obtus ,  fes  yeux  grands  5c  noirs ,  fes  oreilles  petites  8c  pointues. 
11  a  des  mouftaches  longues  5c  dures  comme  celles  du  chat  :  à  chaque  pied 
de  devant  il  a  quatre  ongles ,  5c  aux  pieds  de  derrière  trois  feulement.  Tout 
fon  corps  eft  couvert  d’un  poil  brun  ,  rude,  court  5c  allez  épais.  Il  n’a  point 
de  queue  ni  de  défenfes  ,  5c  il  a  des  membranes  entre  les  pattes. 

Cet  animal  habite  fouvent  dans  les  eaux  ;  il  y  cherche  fa  proie  }  il  y  plon¬ 
ge  ,  y  prend  le  poiiïon  dont  il  fe  nourrit ,  &c  vient  le  manger  fur  le  bord }  il 
s’accommode  cependant  aulïï  de  graines ,  de  fruits  de  canne  â  fucre.  Le  cri 
de  ces  animaux  relfemble  allez  au  braiement  de  l’âne.  On  les  voit  toujours 
aller  de  compagnie }  mais  ils  ne  marchent  que  la  nuit ,  ne  s’éloignent  pas 
beaucoup  du  bord  des  eaux ,  où  ils  fe  précipitent  au  moindre  danger ,  plon¬ 
gent  ,  vont  fortir  au  loin ,  ou  relient  quelquefois  allez  long-tems  fous  l’eau  * 
pour  faire  croire  au  Chafteur  qu’ils  fe  font  fauves  fans  qu’il  s’en  foit  apperçu. 
La  chair  de  cet  animal  eft  grade ,  tendre ,  mais  d’un  allez  mauvais  goût  de 
poilîon  :  la  hure  eft  la  partie  la  meilleure ,  5c  qui  approche  le  plus  du  goûr 
de  la  viande. 

Le  cabiai  a  été  nommé  par  quelques  Voyageurs ,  Cochon  d’eau.  Il  eft  d’un 
naturel  allez  doux  :  il  eft  fufceptible  de  s’apprivoifer  par  les  bons  traite¬ 
ments  ,  au  point  de  venir  quand  on  l’appelle. 

CABINET  D’HISTOIRE  NATURELLE.  Voye^  à  la  fuite  de  l’article 
Histoire  Naturelle. 

CABOCHE.  Poiiïon  le  plus  commun  qu’il  y  ait  dans  la  grande  riviere  de 
Siam ,  5c  dont  les  Nations  voifines  font  grand  cas.  Les  Hollandois  en  font  de 
grolfes  provisions  pour  Batavia.  Etant  feché  au  foleil ,  il  leur  tient  lieu  de 
jambon.  Ce  poiiïon  eft  long  d’un  pied  5c  demi ,  5c  gros  de  dix  à  douze 
pouces.  Il  a  la  tête  un  peu  plate  5c  prefque  quarrée  :  on  en  diftingue  de  deux 
efpeces  j  l'un  gris  5c  cendré ,  5c  l’autre  noir  qui  eft  le  meilleur.  Voye £  Hijl. 
génér.  des  V oy.  Tom.  IX ,  pag.  JZJ. 

CABRIL  ou  CHEVREAU ,  Hœdus .  On  donne  ce  nom  au  jeune  bouc 
ou  petit  mâle  de  la  chevre ,  lorfqu’il  n’a  pas  encore  lix  mois  :  il  eft  bon  à 
manger,  toyc^  au  mot  Bouc. 

CABUJA ,  eft  le  nom  d  une  plante  de  l’Amérique ,  dont  les  feuilles  ref- 
femblent  beaucoup  à  celles  du  chardon.  Les  Indiens  travaillent  le  cabuja 
comme  nous  faifons  le  chanvre  5c  le  lin ,  5c  ils  s’en  fervent  pour  faire  du  fil 
5c  des  cordes.  En  y  cl. 

-  CABURE.  Efpece  d’oifeau  de  nuit  du  Brefil ,  qui  s’apprivoife ,  joue  avec 
les  hommes  ,  5c  eft  fort  divertifïant.  11  eft  de  la  grandeur  de  la  grive  :  il  a 
la  tête  ronde  ,  le  bec  court  5c  courbé.  Ses  yeux  font  grands  5c  jaunes  :  fes 
jambes  font  courtes  5c  couvertes  ,  ainfi  que  les  pieds  ,  de  plumes  jaunes.  Sa 
queue ,  ondée  5c  large ,  commence  où  fes  ailes  finiffent.  La  poitrine  5c  le 
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bas  du  ventre  font  de  couleur  blanche.  Il  tourne  fon  col  de  façon  quil  porte 
fon  bec  fur  le  milieu  du  dps.  Il  fe  nourrit  de  chair  crue  ,  &  fait  du  bruit  par 
le  mouvement  de  fon  bec. 

CACAO  ou  CACAOYER.  C’eft  un  arbre  propre  au  nouveau  Conti¬ 
nent  ,  8c  qui  croît  naturellement  fous  diverfes  contrées  de  la  zone  torride 
de  1  Amérique  ,  &  particulièrement  au  Mexique  dans  la  Province  de  Nica¬ 
ragua  ,  fur  la  côte  de  Caraque.  Il  y  en  a  des  forêts  entières  dans  les  hauteurs 
d  Yapock  dans  la  Province  de  Guiane. 

Le  cacaoyer  ou  cacaotier  eft  un  arbre  de  grandeur  8c  de  grofleur  médio¬ 
cres  ,  qui  varient  un  peu  fuivant  la  nature  des  fols  :  ceux  de  la  côte  de  Ca¬ 
raque  ,  prennent  plus  de  croilfance  que  dans  toutes  les  Ifles  Françoifes.  Le 
bois  de  cet  arbre  eft  poreux  &:  fort  léger.  Ses  feuilles  font  verdâtres ,  lon¬ 
gues  d  environ  neuf  pouces  fur  quatre  de  large  ,  ôc  terminées  en  pointe  : 
aux  feuilles  qui  tombent  il  en  fuccede  d  autres  ,  en  forte  que  cet  arbre  ne 
paroît  jamais  dépouillé  :  il  eft  garni  en  tous  tems  d  une  multitude  de  fleurs 
en  rofes  ,  extrêmement  petites  8c  fans  odeur j  mais  il  en  eft  plus  chargé  vers 
les  deux  folftices ,  qu’en  toute  autre  faifon.  Une  grande  quantité  de  ces 
fleurs  coulent,  8c  à  peine  de  mille  y  en  a-t-il  dix  qui  nouent  j  en  forte  que 
la  terre  qui  eft  au-delTous  paroît  toute  couverte  de  ces  faufles  fleurs  :  plus  la 
fleur  eft  petite  par  rapport  à  1  arbre  &:  au  fruit ,  plus  elle  paroît  finguliere  8c 
digne  d  attention.  Les  fruits  parvenus  à  leur  perfection  ,  font  de  la  grofleur 
8c  ont  la  ligure  d  un  concombre  ,  quiferoit  roufsâtre ,  pointu  par  le  bas ,  8c 
dont  la  furface  feroit  taillée  en  côtes  de  melon.  Ces  fruits  font  fufpendus  le 
long  de  la  tige  &c  des  meres  branches ,  8c  non  point  aux  petites  branches 
comme  nos  fruits  d’Europe.  Cette  difpofition  des  fruits  n  eft  point  particu¬ 
lière  à  cet  arbre  j  elle  lui  eft  commune  avec  les  cocotiers,  les  caLecaJJiers  > 
les  abricotiers  de  S.  Domin^ue  8c  les  papayers .  Voyez  ces  mots. 

On  voit  prefque  toute  l’année  fur  le  cacaoyer ,  des  fruits  de  tout  âge ,  qui 
mûriflent  fuccelîîvement.  La  colle  de  ce  fruit  a  environ  trois  lignes  d  epaif- 
feur  :  fa  capacité  eft  remplie  d  environ  vingt,  trente  8c  trente-cinq  amandes 
de  cacao ,  féparées  par  une  fubftance  blanche ,  mais  qui  eft  mucilagineufe  8c 
d’une  acidité  agréable ,  lorfque  le  fruit  eft  mûr  :  un  morceau  mis  dans  la 
bouche  ,  étanche  la  foif  8c  rafraîchit  agréablement ,  pourvu  que  l’on  ne 
comprime  point  avec  les  dents  la  peau  du  cacao  qui  eft  très  amere.  Les  ner¬ 
vures  principales  de  la  queue  ,  fe  ramifient  /  s  introduifent  à  travers  la  peau 
du  fruit  y  8c.  ainfi  ramifiées ,  elles  vont  porter  la  nourriture  à  chaque  amande, 
en  forte  que  I  on  peut  dire  que  le  tout  enfemble  forme  comme  une  efpece 
de  grappe. 

Les  amandes  de  cacao  font  allez  femblahles  aux  piflaches ,  mais  plus  gran¬ 
des  8c  plusgrofles,  arrondies,  couvertes  d’une  pellicule  feche  &  dure.  La 
fubftance  de  l'amande  eft  un  peu  violette ,  roufsâtre ,  d’un  goût  amer  8c 
légèrement  acerbe ,  qui  cependant  n’eft  pas  défagréable.  Dans  le  commerce 
on  en  diftingue  cle  deux  fortes  principales  :  la  première,  qui  eft  la  plus  grofle, 
eft  appellée  Gros  Caraque  ;  l’autre ,  Cacao  des  Ijles  ou  de  Cayenne.  Il  eft 
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a  remarquer  que  le  germe  du  cacao  eft  placé  au  gros  bout  de  l’amande  ,  au- 
lieu  que  dans  nos  amandes  européennes ,  il  eft  à  l’autre  bout. 

On  dit  que  plufieurs  Nations  de  l’Amérique  faifoient  ufage  de  ces  aman¬ 
des,  comme  de  monnoies  ;  c’eft  pourquoi  quelques-uns  ont  appellé  ces 
amandes  ,  pécuniaires. 

Plantation  du  Cacao. 

Le  cacao  fait  un  objet  affez  confidérable  de  commerce  dans  le  nouveau 
Continent  ;  aulli  apporte-t-on  beaucoup  de  foin  à  la  culture  des  cacaoyers. 
A  la  Côte  de  Caraque  on  difpofe  ces  arbres  à  la  diftance  de  douze  à  quinze 
pieds ,  afin  qu'ils  profitent  mieux.  On  a  grande  attention  fur-tout  de  les 
mettre  à  l'abri  des  vents  &  ouragans ,  qui  renverfent  de  quelquefois  déra¬ 
cinent  ces  arbres ,  qui  font  à  pivot ,  «S c  n’ont  que  quelques  racines  fuperfi- 
ciclles  :  ils  fe  plailent  dans  les  lieux  plats  Se  humides  ,  au  milieu  de  bois  que 
l’on  a  brûlés  pour  défricher  un  emplacement.  Comme  on  ne  fait  venir  ces 
arbres  que  de  femences  ,  on  a  foin  de  ménager  de  l’ombre  au  jeune  plant; 
pour  cet  effet  on  plante  du  manihot  (  arbufte  avec  la  racine  duquel  on  fait  la 
cavajje.  Se  la  farine  qui  fert  de  pain  à  tous  les  habitans  naturels  de  l’Amérique. 
Voye^  Manihot  )  ;  Se  c’eft  à  l’ombre  de  ces  arbuftes  qu’on  plante  les  aman¬ 
des  de  cacao.  Lorfqu’au  bout  de  neuf  mois  la  plantule  a  commencé  à  s’éle¬ 
ver,  on  arrache  le  manihot,  Se  on  replante  entre  les  rangées  d’arbres ,  des 
giraumonts ,  des  citrouilles ,  des  concombres ,  des  choux  caraïbes ,  qui,  par 
leurs  larges  feuilles  ,  empêchent  les  herbes  étrangères  décroître.  Au  bout 
d’un  an ,  les  cacaoyers  ont  environ  quatre  pieds  de  halSÜf  leur  maniéré  de 
croître ,  eft  de  former  une  tête  en  couronne.  Si  l’on  abandonne  l’arbre  à  lui- 
même,  il  fe  forme  plufieurs  ordres  de  couronnes,  les  unes  au-deffus  des 
autres  ;  mais  elles  ne  font  que  nuire  à  la  première ,  qui  eft  la  principale  ; 
aufli  a-t-on  foin  en  cueillant  le  fruit ,  d’ébourgeonner  les  couronnes  fuper- 
flues.  Nous  ne  faifons  à  ces  arbres  aucune  forte  de  taille.  Les  Efpagnols , 
dit-on,  ont  des  arbres  plus  vigoureux  Se  qui  donnent  de  plus  beaux  fruits 
que  les  nôtres  ,  par  le  foin  qu’ils  prennent  de  retrancher  tout  le  bois  mort. 
La  nature  eft  fi  riche  dans  ce  pays ,  que  perfonne  n’a  encore  tenté  de  faire 
fur  le  cacao  ufage  de  la  greffe ,  ce  moyen  fi  merveilleux  d’améliorer  les 
fruits  :  il  y  a  cependant  lieu  de  penfer  que  les  cacaos  en  feraient  encore 
meilleurs.  Les  cacaoyers  ne  font  dans  leur  plein  rapport  qu’à  la  quatrième 
ou  cinquième  année.  Un  bon  terrein  pour  le  plant  d’un  cacaotier  ,  doit  avoir 
air  moins  fix  pieds  de  profondeur. 

Cueillette  du  Cacao ,  &  maniéré  de  le  préparer  pour  pouvoir  être  confervê  & 

tranfporté  en  Europe. 

Lorfqu’on  juge  que  le  cacao  eft  mûr ,  on  envoie  à  la  récolte  les  Negres  les 
plus  adroits  ,  qui ,  avec  de  petites  gaules  ,  font  tomber  les  cabojj'es  ou  coffes 
mûres ,  prenant  bien  garde  de  toucher  à  celles  qui  ne  le  font  point ,  non  plus  * 
qu’aux  fleurs.  Dans  les  mois  d’un  grand  rapport  (Juin) ,  on  cueille  tous  les 
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quinze  jours  :  dans  les  faifons  moins  abondantes ,  on  cueille  de  mois  en 
mois.  On  met  tous  ces  fruits  en  tas  pendant  quatre  jours.  Si  les  graines  ref- 
toientplus  long-tems  dans  leurs  codes,  elles  germeraient;  aufli  lorfqu’on 
a  voulu  envoyer  des  graines  de  la  Martinique  aux  Ides  voidnes ,  pour  femer , 
a-t-on  eu  un  foin  extrême  de  ne  commencer  à  cueillir  que  lorfque  le  bâtiment 
de  trànfporf  alloit  mettre  à  la  voile  ,  8c  de  les  employer  d’abord  en  arrivant  ; 
dès  le  cinquième  jour  au  matin ,  on  retire  Tes  amandes  de  dedans  les  codes. 
On  les  met  en  tas  fur  un  plancher  couvert  de  grandes  feuilles  de  balider ;  on 
les  recouvre  de  femblables  feuilles  qu’on  affermit  avec  des  planches ,  pour 
faire  éprouver  au  cacao  une  légère  fermentation ,  ce  qu’on  nomme  fur  les 
lieux  le  faire  reffuer.  Les  Negres  vont  remuer  ces  tas  de  cacao  foir  &c  matin. 
Cette  opération  dure  cinq  jours  :  on-feconnoît ,  à  fa  couleur  rouffe ,  qu’il  a 
affez  rej/ué.  Plus  le  cacao  reflue  ,  plus  il  perd  de  fa  pefanteur  &:  de  fon  amer¬ 
tume  ;  mais*  s’il  ne  redite  pas  adez ,  il  eft  plus  amer ,  fent  le  verd ,  &  germe 
quelquefois. 

Lorfque  le  cacao  a  rediié ,  on  le  fait  fécher  au  foleil  fur  des  nattes  faites  de 
brins  de  rofeaux  refendus  ,  &c  ademblés  avec  des  liens  d’écorce  de  mahot . 
Voyez  Mahot.  Ce  font  ces  graines  de  cacao  aind  préparées  ,  qui  font  ap¬ 
portées  en  Europe  ,  8c  vendues  par  lesïpiciers  qui  les  diftingiient,  comme 
nous  l’avons  dit  ci-delfus ,  en  gros  &  en  petit  caraque ,  ou  gros  8c  petit  ca¬ 
cao  des  Ides;  diftinétion  faite  moins  d’après  la  différente  préparation ,  que 
dans  le  choix  8c  la  grodèur  des  amandes  elles-mêmes  :  car  il  n’exifte  point 
réellement  deux  eibeces  différentes  d’arbres  de  cacao. 

Le  c'acao  de  la  g^ye  de  Caraque  eft  plus  onétueux  8c  moins  amer  que  celui 
de  nos  Ides  :  on  le  préféré  en  Efpagne  8c  en  France  à  ce  dernier  ;  mais  en 
Allemagne  8c  dans  le  Nord,  on  eft  d’un  goût  toutoppofé.  Il  ne  fauroit  y 
avoir  entre  le  caraque  8c  le  cacao  des  Ides  ,  des  différences  intrinfeques  bien 
effentielles ,  puifque  c’eft  le  même  arbre  qui  croît  audi  naturellement  dans 
les  bois  de  la  Martinique ,  que  dans  ceux  de  la  côte  de  Caraque  ;  que  le 
climat  de  ces  lieux  eft  prefque  le  même ,  8c  par  conféquent  la  température 
des  faifons  égale.  La  différence  des  cacaos  n’eft  pas  conlidérable ,  puifqu’elle 
n’oblige  qu’à  augmenter  ou  diminuer  la  dofe  du  fucre ,  pour  tempérer  le 
plus  ou  le  moins  d’amertume  de  ce  fruit.  Quant  aux  différences  extérieures , 
peut-être  ne  viennent-elles  que  de  la  nature  du  fol ,  8c  des  foins  de  ceux 
qui  les  cultivent.  On  dit  cependant  que  le  cacao  caraque  a  été  terré  fur  les 
lieux  pendant  huit  jours,  c’eft-à-dire,  que  pendant  qu’on  l’a  fait  reffuer, 
on  l’a  couvert  de  quelques  pouces  de  terre  ;  quelques-uns  prétendent  même 
qu’on  le  met  dans  une  foff  e  en  terre  creufée  exprès  :  mais  fi  cela  étoit ,  ne 
germeroit-il  pas  ? 

Quoi  qu’il  en  foit ,  le  cacao  de  Caraque  eft  un  peu  plat ,  8c  reffembîe 
affez  par  fon  volume  8c  fa  figure  ,  à  une  de  nos  grades  feves  :  celui  de  St. 
Domingue ,  de  la  Jamaïque ,  de  lifte  Cuba ,  eft  généralement  plus  gros 
que  celui  des  Antilles.  L’amande  du  cacao  a  l’avantage  de  ne  fe  point  rancir. 
C’eft  le  fruit  le  plus  oléagineux  que  la  Nature  produife. 
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Les  Américains ,  avant  l’arrivée  des  Efpagnols  8c  des  Portugais ,  faifoient 
une  liqueur  avec  le  cacao  délayé  dans  de  l’eau  chaude  ,  aflaifonné  avec  le 
piment ,  coloré  par  le  rocou ,  &c  mêlé  avec  une  bouillie  de  maïs  pour  en 
augmente?  le  volume.  Tout  cela  joint  enfemble ,  donnoit  à  cette  composition 
un  air  fi  brut  8c  un  goût  fi  fauvage ,  qu’un  Soldat  Efpagnol  difoit  qu’il  n’au- 
roit  jamais  pû  s’y  accoutumer ,  fi  le  manque  de  vin  ne  l’avoir  contraint  à  fe 
faire  cette  violence ,  pour  n’être  pas  toujours  obligé  à  boire  de  l’eau  pure. 
Ils  appelaient  cette  liqueur  Chocolat ,  8c  nous  lui  avons  confervé  ce  nom. 

Les  Efpagnols  ,  plus  induftrieux  que  les  Sauvages  ,  cherchèrent  à  corri¬ 
ger  le  défagrément  de  cette  liqueur ,  en  ajoutant  à  la  pâte  du  cacao  divers 
aromates  d'Orient  8c  plufieurs  drogues  du  pays.  De  tous  ces  ingrédiens» 
nous  n’avons  confervé  que  le  fucre ,  la  vanille  8c  la  canelle. 

Préparation  &  ufage  du  Chocolat. 

On  dépouille  les  amandes  du  cacao  déjà  mondées,  de  leur  écorce  par  le 
feu  }  on  les  pele ,  on  les  rôtit  dans  une  bafline  à  feu  modéré  ,  on  les  pile 
dans  un  mortier  bien  chaud ,  plus  communément  on  les  écrafe  avec  un  rou¬ 
leau  de  fer  fur  une  pierre  peu  épaifle  ,  dont  la  furface  eft  courbe  8c  creufe , 
8c  que  l’on  place  fur  un  petit  brâfier  :  ç’eft  ainfi  qu’on  en  forme  une  pâte 
qu’on  mêle  avec  prefque  poids  égal  de  fucre ,  8c  que  l’on  met  toute  chaude 
dans  des  moules  de  fer-blanc  dont  la  forme  eft  arbitraire  ;  quelquefois  on 
l’étend  fur  un  papier ,  où  elle  fe  fige  8c  fe  rend  folide  en  très  peu  de  tems. 
Le  chocolat  ainfi  préparé ,  s’appelle  Chocolat  de  faute.  Quelques  perfonnes 
prétendent  qu’il  eft  bon  d’y  mêler  une  légère  quantité  'de  vanille  ,  qui  en 
facilite  la  digeftion  par  fa  vertu  ftomachique  8c  cordiale. 

Lorfqu’on  veut  un  chocolat  qui  flatte  les  fens  plus  agréablement ,  on  y 
ajoute  une  poudre  très'fine  ,  faite  avec  des  gouffes  de  vanille  8c  des  bâtons 
de  canelle,  pilés  8c  tamifés  :  on  broie  le  tout  de  nouveau,  8c  on  le  met  ou 
en  tablettes  ou  en  moule.  Ceux  qui  aiment  les  odeurs  ,  y  ajoutent  un  peu 
d’eflence  d’ambre.  Lorfque  le*  chocolat  fe  fait  fans  vanille ,  la  proportion  de 
la  canelle  eft  deux  dragmes  par  livre  de  cacao  ;  mais  lorfqu’on  emploie  la 
vanille  ,  il  faut  diminuer  au  moins  la  moitié  de  cette  dofe  de  canelle.  A 
l’égard  de  la  vanille  ,  on  en  met  une  ou  deux  petites  goufles  dans  une  livre 

es  Fabriquans  de  chocolat  y  ajoutent  du  poivre  8c  du  gin- 
gens  fages  doivent  être  attentifs  à  n’en  point  ufer  qu’ils 
npofition. 

Dans  nos  Ifles  Françoifes ,  on  fait  des  pains  de  cacao  pur  8c  fans  addition  j 
8c  lorfqu’on  veut  prendre  du  chocolat ,  on  réduit  ces  tablettes  en  poudre, 
8c  on  y  ajoute  plus  ou  moins  de  canelle ,  de  fucre  en  poudre  8c  de  fleur 
d’orange.  Le  chocolat ,  ainfi  préparé ,  eft  brun ,  d’un  parfum  exquis  8c  d’une 
grande  délicateffe.  Quoique  la  vanille  foit  très  commune  aux  Ifles ,  on  rfy 
en  fait  point  du  tout  d’ufage  dans  cette  confection. 

L’ufage  du  chocolat  ne  mérite  ni  tout  le  bien ,  ni  tout  le  mal  qu’on  en  a 
dit.  Il  devient  prefqu’indifférent  par  l’habitude  :  on  ne  voit  point  qu’il  fafle 
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ni  grand  bien ,  ni  grand  mal  aux  Espagnols  ,  qui  s’en  font  fait  une  telle  né- 
cemté  ,  que  de  manquer  de  chocolat  chez  eux ,  c’eft  être  réduit  au  même 
point  de  mifere  que  de  manquer  de  pain  chez  nous.  Le  chocolat  de  fanté 
fait  fans  aromates ,  a  la  propriété  d’exciter  l’appétit  de  ceux  qui  ne  font  point 
habitués  à  en  prendre.  11  loutient  très  bien  ceux  qui  ont  l’habitude  d’en 
prendre  journellement  le  matin.  Moins  le  cacao  eft  rôti ,  plus  il  nourrit  &C 
épaillit  les  humeurs  }  plus  on  le  brûle  ,  plus  il  excite  l’effervefcence  des  hu¬ 
meurs  du  corps  ,  parceque  fon  huile  devient  plus  atténuée  par  le  feu.  La 
boilfon  de  chocolat  faite  avec  du  cacao  peu  rôti  &  très  peu  d’aromates  ,  eft 
très  falutaire  à  ceux  qui  font  attaqués  de  pthifie  &  de  confomption. 

On  fait  avec  les  amandes  de  cacao  ,  préparées  à-peu-près  comme  les  noix 
de  Rouen ,  une  excellente  confiture  propre  à  fortifier  l’eftomac  ,  fans  trop 
l’échauffer.  On  retire  du  cacao  une  huile  en  confiftance  de  beurre  ,  qu’on 
nomme  Beurre  de  cacao ,  8c  dont  on  fe  fert  dans  le  befoin  à  Cayenne  ,  pour 
la  cuifine.  Cette  huile  qui  eft  propre  pour  les  rhumes  de  poitrine  ,  même 
contre  les  poifons  corrofifs ,  réunit  à  la  vertu  anodine  des  autres  huiles ,  fa1- 
vantage  de  ne  point  contraéter  d’odeur  8c  de  fécher  promptement.  Les  Da¬ 
mes  Efpagnoles  en  font  ufage  comme  d’un  bon  colinétique  ,  qui  rend  la 
peau  douce  8c  polie  fans  qu’il  y  paroiffe  rien  de  gras  ni  de  luifant.  Comme 
cette  huile  acquiert  chez  nous  plus  de  folidité  qu’en  Amérique  ,  il  faut  né- 
ceffairement  que  nous  la  mêlions  avec  l’huile  de  ben.  Si  l'on  rappelloit  jamais 
cet  ancien  ufage  de  l’antiquité ,  fi  utile  fur-tout  pour  les  perfonnes  âgées ,  de 
fe  frotter  d’huile  pour  donner  de  la  foupleffe  aux  mufcles  8c  les  garantir  des 
rhumatifmes  ,  l’huile  de  cacao  devrait  obtenir  la  préférence  :  elle  fe  féche- 
roit  promptement  ,  8c  ne  donnerait  point  de  mauvaife  odeur  :  inconvéniens 
auxquels  il  faut  vra'ifemblablement  attribuer  l’anéantiffement  d’un  ufage  fi 
autorifé  par  l’expérience  de  toute  1  antiquité. 

CACÂOTETL.  Nom  Jqu’on  a  donnée  dans  les  Indes  à  une  pierre  que 
Borelli  appelle  en  latin  Lapis  Corvinus  Indit  :  on  prétend  que  filon  vient  à 
faire  chauffer  cette  pierre  dans  le  feu  ,  elle  fait  un  bruit  très  confidérable  3  & 
femblable  à  un  coup  de  tonnerre. 

CACHALOT.  P'oye?  à  la  fuite  du  mot  Baleine. 

CACHICAME.  C’eft  le  Tatou  a  neuf  bandes.  Voye ^  à  V article  Ar- 

MADILLE. 

CACHÎMEN  LIER,  Guanabanus.  Nom  générique  des  arbres  des  Antilles, 
dont  il  y  a  plufieurs  efpeces  :  favoir  le pe  it  Corofol  ou  le.  Cœur  de  bœuf,  le  Pom¬ 
mier  de  caneile  8c  plufieurs  autres,  dont  les  fruits  que  I  on  nomme  Cachiment , 
font  d’une  forme  arrondie  ,  8c  ont  environ  cinq  à  fix  pouces  de  diamètre.  Ils 
font  couverts  d’une  peau  brune  ou  d  un  verd  jaunâtre,  quelquefois  hériffés 
de  petites  pointes.  Lafubftance  de  ce  fruit  eft  de  confiftance  de  crème  ,  blan¬ 
che,  d’un  goût  agréable.,  8c  rafraîciliffante.  Leurs  graines  font  groflescomr- 
me  de  petites  fèves  ,  8c  d’un  goût  aftringent ,  tel  eft  celui  que  1  on  nomme 
Cachiment  morveux .  Le  cœur  du  fruit  eft  comme  véficuleux  &  fibreux.  Il  y  en 
a  une  efpece  plus  ^rofTe.,  que  l’on  nomme  Cœur  de  bœuf ,  parcequ’elle  en  ala 
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forme  8c  la  couleur.  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  fruit ,  appelle'  Cœur  de  bœufy 
avec  celui  appelle  Cœur  de  Saint  Thomas ,  lequel  fe  trouve  dans  une  des 
gouffes  d’une  des  efpeces  d’acacia.  Voye^  Cœur  de  boeuf  &c  Pommier  de 

CANELLE. 

CACHOLONG.  C’eft  une  efpece  d’agate  blanche  ,  de  couleur  d’opale  , 
peu  tranfparente  ,  très  dure  ,  fufceptible  d’un  allez  beau  poli.  On  la  trouve 
ifolée  ,  comme  la  plupart  des  autres  cailloux  ,  dans  le  pays  des  Calmou- 
ques  ,  fur  les  bords  de  la  riviere  Caché  ;  8c  comme  les  habitans  du  pays 
donnent  le  nom  de  Cholong  a  toutes  les  pierres  ,  on  a  fait  celui  de  C'a 
cholong. 

CACHONDÉ.  C’eft  une  pâte  fort  agréable  au  goût ,  8c  qui  donne  une 
bonne  haleine.  Elle  eft  compofée  de  cachou ,  de  graines  de  bangue  ,  de  cala- 
mus  ,  8c  d’une  terre  argilleufe  ,  farinacée ,  appellée  Mafquiqui  ;  quelquefois 
on  y  mêle  de  la  poudre  de  pierres  précieufes.  Zacutus  fait  un  h  grand  éloge 
de  cette  compofition  ,  qu’il  lui  attribue  les  avantages  de  prolonger  la  vie  8c 
d’éloigner  la  mort  ;  enfin  c’eft  ,  félon  lui ,  un  remede  vraiment  royal.  Les 
Chinois  8c  fur-tout  les  Japonois  en  mâchent  toujours ,  8c  en  offrent  à  ceux 
qui  leur  rendent  vifite  ,  de  même  que  les  Indiens  font  à  l’égard  du  Cachou  8c 
du  Berel.  Voyez  ces  mots  ,  &  celui  de  Terre  de  Masquiqui. 

CACHOU  ,  Catechu  ,  &  impropr  ement  Terra  Japonica  ,  Terre  du  Japon  , 
feul  nom  fous  lequel  il  a  été  long-tems  connu  dans  le  commerce ,  parceque 
les  Marchands  trompés  par  la  féchereffe  8c  la  friabilité  de  cette  fubftance  , 
ont  cru  que  c’éroit  de  la  terre. 

Le  cachou  eft  un  fuc  gommo-réfineux  ,  fait.&  durci  par  art  en  morceaux 
gros  comme  un  œuf  de  poule  ,  de  différentes  couleurs  &  figures  j  opaque  , 
communément  d’un  roux  noirâtre  extérieurement  ,  quelquefois  marbré  de 
gris  intérieurement  ;  fans  odeur  ,  mais  d’un  goût  aftringent ,  un  peu  amer 
d’abord  ,  enfuite  plus  doux  8c  d’une  faveur  agréable  d’iris  ou  de  violette.  Le 
plus  pur  fefond  en  entier  dans  la  bouche  8c  dans  l’eau  ;  il  s’enflamme  ,  brûle 
dans  le  feu.  Les  Nations  qui  le  vendent  y  mêlent  quelquefois  du  fable  ou 
d’autres,  matières  étrangères  pour  en  augmenter  le  poids.  On  apporte  le 
cachou  du  Malabar  ,  de  Surate ,  du  Pégu  ,  des  autres  côtes  des  Indes. 

Les  fentimens  avoient  été  long-tems  partagés  lur  la  nature  du  cachou  ; 
mais  M.  de  Juflieu  a  donné  un  Mémoire  bien  circonftancié ,  imprimé  parmi 
ceux  de  1  Académie  pour  l’année  5720,  dans  lequel  il  démontre  que  le  ca¬ 
chou  n  eft  autre  chofe  qu’un  extrait  d’arec  rendu  folide  par  évaporation.  On 
donne  proprement  le  nom  d ’  Arec  ou  Arèca  à  la  femence  ou  noix  qui  fe  trou¬ 
ve  dans  le  fruit  ci  une  efpece  de  palmier,  qui  croît  fur  les  côtes  maritimes  des 
Indes  Orientales.  P  aima  cujus  jruclus  fefiilis ,  Faufel  dicitur  :  five  areca  pal- 
nu JoUis.  Sa  racine  eft  noirâtre,  oblongue  8c  fîbreufe.  Son  tronc  eft  gros 
d’un  empan  près  de  la  racine.  Son  écorce  eft  verdâtre  ,  oc  fi  unie  qu’on  ne 
peut  y  monter ,  â  moins  qu’on  n’attache  à  fes  pieds  des  crochets  8c  des  cor- 
desv^ou  qu’on  ne  l’entoure  par  intervalles  de  liens  faits  de  nattes.  Les  bran¬ 
ches  feuillées  fortent  du  tronc  en  fautoir  deux  à  deux }  elles  enveloppent 
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par  leur  bafe  le  fommet  du  tronc  ,  comme  par  une  cap  fuie  ronde  &c  fer¬ 
mée  ;  elles  forment  par  ce  moyen  une  tête  oblongue  au  fommet ,  plus  grofle 
que  le  tronc  de  l'arbre  même.  Le  pied  de  ces  branches  fe  fend  8c  le  rompt , 
8c  elles  tombent  fucceftivement  Tune  après  l’autre.  Leur  côte  eft  creufe.  Au 
haut  du  tronc  il  fort  de  chaque  aiflelle  de  feuille  une  capfule  en  forme  de 
gaine  ,  qui  renferme  les  tiges  chargées  de  fleurs  8c  de  fruits  ,  concaves  par 
où  elles  fe  rompent  8c  s’ouvrent.  Ce  fruit  a  la  grofleur  8c  la  forme  d’un  œuf 
de  poule  :  fon  écorce  tire  fur  le  jaunâtre  ;  elle  eft  molle  8c  garnie  d'une 
efpece  de  bourre.  Au  centre  de  cette  filaffe  eft  une  capfule  qui  contient 
une  femence  aflez  femblable  à  celle  de  la  noix  mufcade.  Ce  noyau ,  quand 
le  fruit  eft  fec ,  fe  fépare  aifément  de  la  pulpe  fibreufe  :  il  eft  dur  ,  difficile  à 
couper  ,  de  couleur  rouge ,  panaché  de  veines  roufsâtres  &:  grifsâtres.  Les 
Indiens  donnent  le  nom  de  ChotooL  à  ce  fruit.  Son  goût  un  peu  aroma¬ 
tique  8c  aftringent ,  qui  le  rend  propre  pour  l’eftomac  ,  eft  caufe  que  les 
Indiens  s’en  préfentent  dans  les  vifltes  qu’ils  fe  rendent.  (  /^ojv^Helbigius 
&  Cleyer.  )  Ils  les  coupent  en  morceaux ,  ôc  les  préfentent  fur  des  feuilles 
de  bétel ,  dans  lefquelles  ils  les  enveloppent  après  avoir  recouvert  la  feuille 
d’une  légère  couche  de  chaux ,  pour  conferver  plus  long-tems  dans  la  bou¬ 
che  cette  faveur  agréable.  Quelquefois  ces  Peuples  y  mêlent  du  Lycion 
Indien  ou  Kaath  ,  &:  ils  mâchent  continuellement  ce  mélange  }  qu’il  foit 
dur  ou  qu’il  foit  mou  ,  il  n’importe  :  ils  avalent  leur  falive  teinte  par  ces 
ingrédiens,  8c  rejettent  le  refte  :  leur  bouche  paroît  alors  toute  en  fang  &c 
fait  peur  â  voir  :  mais  cette  efpece  de  régal  eft  chez  eux  un  air  de  bien- 
féance  ;  8c  comme  l’effet  de  cette  drogue  rend  â  la  longue  les  dents  d’une 
couleur  obfcure  ,  les  Indiens  de  diftinéfcion  ,  pour  éviter  l’air  de  malpro¬ 
preté  ,  fe  noirciflent  tout-â-fait  les  dents.  On  dit  que  fl  l’on  mange  l’arec 
encore  verd ,  il  caufe  une  efpece  d’ivrefle  femblable  â  celle  du  vin }  mais 
qu’on  diflipe  bientôt  en  prenant  un  peu  de  fel  ôc  d’eau  fraîche. 

Dans  l’Inde  ,  on  fait  le  cachou  en  coupant  les  femences  d’aréca  encore 
vertes  par  tranches ,  8c  les  faifant  infufer  pendant  long-tems  dans  une  eau 
chargée  (  dit  Herbert  dé  Jager  )  de  chaux  de  coquilles  calcinées  ,  qui  en 
diffout  la  partie  gommo-réfineufe  ,  8c  que  l’on  fait  évaporer  enfuite  en  con- 
fiftance  d’extrait.  Les  Grands  du  pays  &  les  riches  ne  fe  contentent  pas  d’un 
tel  cachou  :  pour  le  rendre  plus  agréable  8c  plus  flatteur  au  goût ,  ils  y  méf¬ 
ient  du  cardamome  ,  du  bois  d’aloès  ,  du  mufc  ,  de  l’ambre  8c  quelques  au¬ 
tres  aromates.  Telle  eft  la  compofition  de  ces  paftilles  rondes  ou  plates  ,  & 
de  la  grofleur  d’un  noix  vomique,  que  les  Hollandois  apportent  de  l’Inde  en 
Europe  ,  fous  le  nom  de  Siri-gata-gamber.  Telles  font  aufli  des  paftilles  noi¬ 
res  qui  ont  différentes  figures  ,  tantôt  rondes  comme  des  pilules  ,  tantôt 
comme  des  graines ,  des  fleurs  ,  des  fruits ,  des  mouches  ,  des  infeétes ,  8cc. 
que  les  Portugais  font  dans  la  Ville  de  Goa  ,  8c  que  les  François  méprifent  â 
caufe  de  leur  violente  odeur  aromatique.  En  Europe  ,  8c  fur-tout  en  France, 
on  mêle  le  cachou  avec  du  fucre  ,  de  l’ambre  8c  quelquefois  un  peu  de  ca- 
nelle }  on  fait  une  pâte  de  ce  tout  avec  une  diflolution  de  gomme  adragan- 
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te ,  5c  l’on  en  forme  des  paftilles.  Ce  cachou  donne  à  l’haleine  une  odeur 
agréable;  5c  par  fon  aftriéfion  ,  il  eft  falutaire  dans  les  fluxions  de  la  gorge. 
11  arrête  les  vomiflemens  ,  les  diarrhées  ,  5c  convient  dans  les  dyflenteries.  Il 
joint  a  l’aflriction  de  l’hipocifte  5c  de  l’acacia  ,  la  douceur  de  la  réglifle  5c  du 
fang-dragon ,  5c  réunit  en  foi  les  vertus  de  ces  différens  fucs.  11  convient  le 
matin  à  jeun  ,  5c  après  les  repas  ,  pour  faciliter  la  digeftion.  Un  gros  de  cette 
fubftance  jette  dans  une  pinte  d’eau ,  lui  donne  une  couleur  rougeâtre  , 
une  faveur  douce ,  un  peu  aftringente ,  5c  en  forme  une  boiflon  agréable 
pour  ceux  qui  ont  de  la  répugnance  pour  les  tifannes  ,  5c  propre  dans  les 
dévoiemens  ,  les  fievres  bilieules  5c  ardentes.  En  un  mot ,  le  cachou  eft  au 
rang  des.  bonnes  drogues  qui  ont  le  moins  d’inconvéniens  ,  quelque  dofe 
qu’on  en  prenne. 

CACTON1TE ,  Caclonites.  Nom  que  les  Anciens  ont  quelquefois  donné 
à  la  Sarde ,  pierre  demi-précieufe  ,  connue  fous  le  nom  vulgaire  de  Corna¬ 
line.  Voyez  ce  mot. 

CADAVRE  ,  Cadaver.  C’eft  ainfi  qu’on  appelle  le  corps  d’un  homme 
mort.  Le  cadavre  différé  de  la  carcaffe ,  qui  n’eft ,  â  proprement  parler  3  que 
le  Jquelette  d’un  animal.  Voye{ Squelette. 

11  feroit  à  fouhaiter  pour  l’inftruéHon  de  l’art  de  guérir ,  qu’un  mort  , 
avant  de  jouir  de  fes  obleques  ,  fut  ouvert  par  un  Anatomifte  ;  chaque  fa¬ 
mille  en  latisfaifant  à  facuriofîté  particulière  ,  procluiroit  par-là  un  avantage 
réel  à  la  fociété.  La  confervation  des  hommes  5c  le  progrès  de  l’art  de  les 
guérir  ,  ainfi  qu  il  eft  dit  dans  X Encyclopédie  ,  font  des  objets  fi  importans , 
que  dans  une  fociété  aufli  policée  que  la  nôtre ,  ildevroit  y  avoir  une  loi  qui 
défendît  l’inhumation  d’un  corps  avant  fon  ouverture.  Quelle  foule  decon- 
noiflances  n’açquerroit-on  pas  par  ce  moyen  ?  Combien  de  phénomènes 
qu’on  ne  foupçonne  pas  5c  qu’on  ignorera  toujours  ,  pareequ’il  n’y  a  que  la 
difleétion  fréquente  des  cadavres  qui  puifle  les  faire  appercevoir  !  .Pour  moi, 
j’imiterois  volontiers  Saint  François  de  Sales ,  5c  tant  d’autres  ,  qui ,  étant 
malades  ,  ont  voulu  léguer  leur  corps  par  teftament  à  la  Médecine. 

CADMIE  FOSSILE  ou  NATURELLE  ,  Cadmia  fojjïlis.  Nom  que  l’on 
donne  à  la  Calamine  ou  Pierre  calaminaire  ,  efpece  de  minéral  qui  contient 
du  zinc ,  du  fer ,  5cc.  Voye{  Calamine  &  Zinc. 

Le  mot  Cadmie  a  quantité  d’autres  fignifi cations.  Chez  les  Artiftes ,  on 
défigne  par  cette  expreflîon  ,  une  efpece  de  fuie  ou  de  fublimation  métalli¬ 
que  qui  s’attache  au  haut  «Se  aux  parois  des  fourneaux  des  Fondeurs  en  bron¬ 
ze.  D  autres  difent  que  le  îîiôt  Cadmie  vient  de  Cadnms  ,  ce  célébré  Fondeur 
Phénicien ,  qui  trouva  le  premier  l’art  de  fondre  en  grand ,  de  purifier , 
d’allier  5c  de  jetter  en  moule  les  métaux  ,  5c  que  l’excellence  de  fon  art  fit 
appeller  en  Grece  pour  y  travailler  le  bronze  ;  opération  dans  laquelle  il  en¬ 
tre  du  zinc ,  lequel  fe  fublime  en  partie  5c  en  maniéré  d’incruftation  contre 
les  parois  intérieures  des  fourneaux.  Telle  eft  la  tuthie  ,  appellée  par  excel¬ 
lence  ,  Cadmie  des  fourneaux ,  Cadmia  fornacum ,  5c  qui  a  la  même  propriété 
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que  la  cadmie  foflile  ,  pour  convertir  le  cuivre  rouge  en  laiton.  Voye ç 
Cuivre. 

Le  nom  de  Cadmie  a  encore  été  donné  â  plufieurs  -fubftances  bien  diffé¬ 
rentes  entr’ elles ,  telles  que  l’arfenic ,  le  cobalt ,  8cc.  Les  Grecs  ,  les  Ara¬ 
bes  &.les  Latins  ont  jetté  beaucoup  de  confufîon  fur  cette  matière.  Voye^ 
notre  Minéralogie . 

CADE ,  Juniperus  major ,  baccâ  rufefcente.  C’eft  une  efpece  'de  grand  ge¬ 
névrier  ,  très  commun  en  Languedoc ,  qui  fe  diftingue  des  autres  par  fa  hau¬ 
teur  8c  par  lagroffeur  de  fes  fruits  roufsâtres  ,  8c  dont  le  goût  eft  moins  fort. 
On  retire  de  fon  bois  ,  par  la  cornue ,  une  huile  fétide  ,  CedrAeum  ,  dont  on 
fe  fert  en  Médecine  pour  déterger.  Celle  dont  les  Maréchaux  fe  fervent 
pour  la  galle  des  chevaux  ,  eft  une  forte  de  réfine  tirée  des  vieux  pins  dans 
le  Nord  ,  lorfqu’on  les  brûle  pour  en  obtenir  d’autres  produits  ,  que  nous 
décrirons  à  l’hiftoire  des  Pins  térébenthiniers.  Voyez  à  P  article  Cédria  6*  à 
celui  de  Genevrier. 

CAFFÉ.  C’eft  le  nom  que  Ton  donne  aujourd’hui  par-tout  à  la  graine  du 
fruit  d’un  arbre  qui  s’appelle  Cafjjier  ou  Coffeyer.  Son  analogie  avec  le  Jaf- 
min  lui  a  fait  mériter  ,  à  jufte  titre  ,  le  nom  de  Jafminum  Arabicum .  Cet 
arbre  croît  en  abondance  dans  l’Arabie  Heure ufe ,  8c  principalement  au 
Royaume  d’Yemen  ,  vers  le  canton  d’Aden  &  de  Moka.  C'eft  dans  un  ex¬ 
cellent  Mémoire  de  M.  de  Jullieu,  que  I  on  apprend  ce  que  nous  allons  dire 
du  cafté.  Ce  Mémoire  eft  inféré  dans  ceux  de  l’Académie  ,  année  171  3 . 
L’Europe  ,  dit  M.  de  Juflieu ,  a  l’obligation  de  la  culture  de  cet  arbre  aux 
foins  des  Flollandois  ,  qui  de  Moka  Font  porté  à  Batavia  ,  &c  de  Batavia  au 
Jardin  d’Amfterdam.  La  France  en  eft  redevable  au  zele  de  M.  de  Refton  , 
qui  fe  priva ,  en  faveur  du  Jardin  du  Roi ,  d  un  jeune  pied  de  cet  arbre  qu’il 
avoir  fait  venir  de  Hollande.  Lorfque  M.  de  J uftieu  en  donna  la  defcrip- 
tion  dans  fon  Mémoire  ,  il  n’avoit  alors  que  cinq  pieds  ,  8c  étoit  de  la  grof- 
feur  du  pouce. 

Le  Caffier  ne  fubfifte  guere  ,  dans  les  ferres  chaudes  ,  que  dix  ou  douze 
ans  :  au  bout  de  ce  tems  ,  il  peut  avoir  deux  pouces  de  diamètre ,  8c  être  haut 
de  huit  ou  neuf  pieds ,  ainh  qu’on  peut  le  voir  dans  les  ferres  du  Jardin  du 
Roi. 

Cet  arbre  croît  aftez  vîte ,  8c  porte  des  branches  fouples ,  couvertes  d’une 
écorce  blanchâtre  ,  fort  fine ,  qui  fe  gerfe  en  fe  deftéchant.  Ses  feuilles  font 
oppofées  deux  à  deux  ,  8c  rangées  de  maniéré  qu’une  paire  fait  une  croix 
avec  une  autre  paire  :  elles  ont  quelque  reftemblance  avec  celles  du  laurier 
ordinaire  :  elles  font  toujours  vertes  ,  liftes  8c  luifantes  en  deftiis  ,  pâles  en 
deftous  :  elles  font  fans  odeur  ,  &  d’une  faveur  d’herbe.  Ses  fleurs  fortent 
des  aiflelles  des  feuilles  au  nombre  de  quatre  ou  cinq  :  elles  font  blanches  j 
quelquefois  d’un  rouge  pâle ,  odorantes ,  d’une  feule  piece ,  en  forme  d’en¬ 
tonnoir  ,  partagées  le  plus  fouvent  en  cinq  découpures  ,  comme  le  jafmin 
d’Efpagne.  Le  piftil  fe  .change  en  un  fruit  ou  baie  molle ,  verte  d’abord ,  en- 
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fuite  rouge  ,  ôc  enfin  d’une  couleur  tannée ,  lorfqu’il  eft  dans  fa  parfaite  ma¬ 
turité  ,  de  la  groiïeur  d’un  bigarreau  ,  ayant  à  fon  extrémité  une  efpece 
d’ombilic,  La  chair  en  eft  mucilagineufe  ,  pâle  ,  d’un  goût  fade  :  elle  fert 
d’enveloppe  commune  â  deux  coques  minces  ,  ovales  ,  étroitement  unies 
par  l'endroit  où  elles  fe  joignent  ,  ôc  qui  contiennent  chacune  une  demi-féve 
ou  femence  ,  d’un  verd-pâle  ou  jaunâtre  ,  ovale  ,  voûtée  par  le  dos ,  platte 
du  côté  oppofé  ,  &c  creuiée  de  ce  même  côté  d’un  fillon  allez  profond.  O11 
donne  â  ce  fruit  entier  ôc  defteché  ,  le  nom  de  Caffé  en  coque  :  ôc  l’on  ap¬ 
pelle  Caffé  monde  les  femences  dépouillées  de  leurs  enveloppes  propres  ÔC 
communes.  On  fépare  le  grain  de  fon  enveloppe  par  le  moyen  d’un  moulin. 
C'eft-là  ce  grain  n  connu  fous  le  nom  de  Caffé ,  ôc  dont  les  feuls  habitans 
d’Yemen  ,  qui  fourniffent  le  cafte  Moka,  débitent  tous  les  ans  pour  plufieurs 
millions.  Le  caffé  Moka  a  une  couleur  jaunâtre  ,  ôc  une  bonne  odeur.  Ce  font 
des  vaifleaux  qui  nous  l’apportent  duPortd’Ormus.  Il  eft  plus  gros  que  ce¬ 
lui  qui  nous  vient  du  Caire  par  les  caravanes  de  la  Mecque  ,  ôc  dont  le  grain 
eft  petit  ,  jaune-verdâtre  ,  meilleur  au  goût  ôc  à  conferver.  Celui  de  Bour¬ 
bon  eft  blanchâtre ,  allonge  ôc  inodore  }  mais  celui  des  ljles  eft  verdâtre  ,  ôc 
a  l’odeur  ôc  le  goût  un  peu  herbacés.  Le  meilleur  caffé  de  la  Martinique  fe 
récolte  aux  Anfes  d’Arlet. 

L’arbre  du  caffé  croît  dans  fon  pays  natal ,  ôc  même  â  Batavia  ,  jufqu’à  la 
hauteur  dé  quarante  pieds  ;  mais  le  diamètre  de  fon  tronc  n’excede  pas  qua¬ 
tre  à  cinq  pouces.  On  en  recueille  deux  ou  trois  fois  l’année  des  fruits  mûrs 
que  l’on  fait  fécher  pour  en  avoir  la  graine.  On  voit  fur  cet  arbre  ,  en  toutes 
les  faifons ,  des  fruits  ôc  prefque  toujours  des  fleurs.  Les  vieux  pieds  don¬ 
nent  moins  de  fruit  que  les  jeunes ,  qui  en  donnent  dès  la  troifleme  ou  qua¬ 
trième  année  de  leur  accroiffement.  La  femence  du  caffé  ne  germe  point , 
ainfi  que  plufieurs  autres  femences  des  plantes  ,  â  moins  d’être  mife  en  terre 
toute  récente  }  pour  lors  on  la  voit  lever  fix  femaines  après.  Ce  fait ,  dit  M. 
de  Juflîeu  ,  juftifie  les  habitans  du  pays  où  fe  cultive  le  caffé  ,  de  la  malice 
qu’on  leur  a  imputée  de  tremper  dans  l’eau  bouillante ,  ou  de  faire  fécher  au 
feu  celui  qu’ils  débitent  aux  Etrangers ,  dans  la  crainte  que  ,  venant  â  éle¬ 
ver  comme  eux  cette  plante ,  ils  ne  perdiflent  un  revenu  des  plus  con- 
fidérables. 

L’ufage  du  caffé  avant  le  feizieme  fiecle  ,  n’étoit  prefque  point  connu. 
L’Arabie  étoit  autrefois  le  feul  lieu  d’où  il  en  vint.  On  l’a  tranfporté  ôc 
cultivé  avec  fuccès  dans  diverfes  Colonies  appartenantes  aux  Européens  , 
telles  que  celles  de  Surinam  ôc  de  Java.  Nous  ne  pourrions  fans  ingratitude 
obmettre  de  parler  du  zélé  Citoyen  qui  a  fait  palier  le  caffier  dans  nos  Ifles. 
L’Etat ,  le  commerce  ôc  les  Américains  en  ont  l’obligation  à  M.  Declieux 
qui  l’apporta  de  France  à  la  Martinique,  L’eau  douce  du  vaifleau  dans  le¬ 
quel  il  pafloit  ,  devenant  rare  ôc  n’étant  diftribuée  à  chacun  qu’avec  me  fu¬ 
ie  ,  il  fut  fouvent  obligé  de  partager  avec  quelques-uns  de  ces  arbuftes  qu’on 
a  dépofés  ôc  multipliés  dans  le  Jardin  du  Roi,  la  portion  qu’on  lui  don- 
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noit  pour  fa  boilfon  ,  afin  de  conferver  le  précieux  dépôt  dont  il  s’étoitr 


chargé. 


On  eft  quelquefois  furpris  aux  Ifles  de  voir  dépérir  un  beau  caffier  en  peu 
de  tems  j  cela  eft  fouvent  occafionné  par  un  infecte  appellé  Mouche,  à  caffé  : 
cette  mouche  longue  de  cinq  à  fix  pouces  ,  porte  à  la  tête  deux  fcies  avec 
lefquelles  elle  entaille  ces  arbres  jufqu’au  vif.  Quelquefois  jles  pucerons 
blancs  attaquent  aufli  le  caffier  ;  alors  il  faut  planter  clés  ananas  entre  ces 
arbres  ,  parceque  ces  infeétes  préfèrent  de  fe  gorger  du  fuc  acide  de  ce  fruit 
qui  les  tue  ou  les  empêche  de  pulluler.  Le  cafté  de  Moka  ,  ville  d'Arabie  , 
eft  toujours  plus  eftimé  par  fon  odeur  plus  fuave  &  plus  agréable.  On  le 
partage  encore  en  trois  qualités  différentes  ,  dont  la  meilleure  appellée  Ba- 
houri ,  eft  réfervée  pour  le  Grand  Seigneur  6c  le  Serrail }  les  deux  autres  qui 
font  le  Saki  6c  le  Salabi ,  fe  débitent  dans  le  Levant  &  en  Europe.  On 
laifte  à  d’autres,  dit  M.  de  Jufîieu,  le  foin  de  rapporter  au  vrai  ce  qui  a 
donné  occafion  à  l’ufage  du  cafté ,  6c  d’examiner  n  l’on  en  doit  la  première 
expérience  à  la  vigilance  du  Supérieur  d’un  Monaftere  d’Arabie,  qui,  vou¬ 
lant  tirer  fes  Moines  du  fommeil  qui  les  tenoit  afïoupis  dans  la  nuit  aux  Of¬ 
fices  du  Chœur,  leur  enftt  boire  1  infufion  fur  la  relation  des  effets  que  ce 
fruit  caufoit  aux  boucs  qui  en  avoient  mangé  :  ou  s’il  faut  en  attribuer  la  dé¬ 
couverte  à  la  piété  d’un  Mufti,  qui,  pour  faire  de  plus  longuesprieres ,  ÔC 
pouffer  les  veilles  plus  loin  que  les  Dervis  les  plus  dévots  ,  a  paflé  pour  s’en 
être  fervi  des  premiers.  Quoi  qu’il  en  foit ,  l  ufage  du  cafté  eft  devenu  pré- 
fentement  fi  familier  chez  lesTurcs  ,  chez  les  Perfans  ,  chez  les  Arméniens  , 
&  même  chez  différentes  Nations  de  1  Europe  ,  qu’il  eft  inutile  de  s’étendre 
fur  la  préparation  6c  fur  la  qualité  des  vaiffeaux  ôc  inftruments  qu’on  y 
emploie.  • 

11  eft  bon  d’obferver  que  des  trois  maniérés  d’en  prendre  l’infufion ,  favoir 
ou  du  caffe  monde ,  Sc  dans  fon  état  naturel ,  ou  du  caffé  rôti ,  ou  feulement 
des  enveloppes  propres  6c  communes  de  cette  fubftance ,  auxquels  nos  Fran¬ 
çois,  au  retour  de  Moka,  ont  improprement  donné  le  nom  de  Fleur  du 
caff  ;  la  fécondé  de  ces  maniérés  eft  préférable  à  la  première  &  à  la  troi- 
fieme  appellée  aufli  Petit  caffé  à  la  Sultane  ;  car  le  véritable  caffé  à  la  Sultane. 
fe  fait  en  verfant  de  l’eau  bouillante  dans  une  petite  chauffe  qui  contient  de 
la  poudre  des  graines  de  cafté  rôti.  Le  cafté  par  fes  principes  falins  ,  volatils 
6c  fulphureüx ,  caufe  dans  le  fang  une  fermentation  utile  aux  perfonnes  re- 
plettes ,  pituiteufes  ,  6c  à  celles  qui  font  fujettes  aux  migraines.  Ces  mêmes 
effets  le  rendent  nuifible  aux  perfonnes  qui  font  d’un  tempérament  très  fen- 
fible  ,  de  même  qu’à  ceux  qui  font  d’un  tempérament  ardent,  fec  6c  bilieux  ÿ 
6c  l’on  peut  dire  qu’en  général  le  grand  6c  fréquent  ufage  en  eft  dangereux, 
fur-tout  lorfqu’on  le  prend  fans  lait  ;  mais  il  a  l’avantage  de  ne  laiffer  dans 
la  bouche  aucune  odeur  défagréable.  Dans  le  commerce  on  appelle  Caffé 
mariné  ou  avarié ,  celui  qui ,  dans  le  tranfport ,  a  été  mouillé  d’eau  de  mer  : 
on  en  fait  peu  de  cas  à  caufe  de  l’âcreté  faline  que  la  torréfa&ion  ne  lui  ôte 
pas. 
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CAGNOT  BLEU ,  Galeus  glaucus.-  Grand  poi(Toncartilagineux  de  la  fa¬ 
mille  du  Chien  de  mer.  Voyez  ce  mot. 

On  le  nomme  aulïi  Chien  de  mer.  Son  dos  eft  d’un  bleu  obfcur,  &  fon 
ventre  blanc.  Sa  tête  eft  terminée  en  pointe.  Il  a  dans  la  gueule  ,  à  la  partie 
d’en  bas ,  deux  rangs  de  dents  pointues ,  larges  vers  le  côté ,  une  langue 
épaifle  \  d’ailleurs  il  eft  femblable  au  chien  de  mer.  Ce  poilfon  eft  très  hardi,- 
&  aime  paflionnément  la  chair  humaine.  Rondelet  raconte  avoir  vu  fur  le 
bord  de  la  mer ,  un  homme  qui  en  fut  pourfuivi ,  de  faillit  d’en  être  mordu 
aux  jambes.  La  chair  en  eft  dure ,  de  mauvaife  odeur ,  difficile  à  digérer  j 
mais  très  nourriffimte  :  il  y  a  des  perfonnes  qui  aiment  le  foie  de  ce  poiffion. 

CAHUITAHU.  Oifeau  du  Brefil  dont  le  cri  exprime  ce  nom.  M.  de  la 
Condamine  dit  en  avoir  vu  un  au  Paragay  :  il  étoit  de  la  grandeur  d’une  oie. 
Le  haut  de  fes  ailes  étoit  armé  d’un  ergot  ou  corne  très  aiguë,  femblable  à 
une  g rofte  épine  d’un  demi  pouce  de  long.  Le  cahuitahu  a  de  plus  au-deflus 
du  bec  ,  une  autre  petite  corne  déliée  Sc  flexible  ,  de  la  longueur  du  doigt. 

CAILLE ,  Coturnix.  Oifeau  de  paiïage  d’un  ramage  aflez  agréable ,  de  la 
grolfeur  d’une  forte  grive  ,  &  d’un  allez  beau  plumage.  C’eft  au  peu  de  du¬ 
rée  de  leur  vol  qui  eft  pefant  de  peu  élevé  de  terre  ,  qu’on  doit  la  facilité  de 
les  prendre  à  la  courfe ,  quoiqu’elles  courent  beaucoup  de  diligemment.  Leur 
grolfeur  6c  leur  plumage  different  peu  dans  tous  les  climats  où  l’on  en  trouve } 
tels  qu'à  Madagafcar ,  à  la  Cambra ,  à  Cayenne  de  en  Europe.  Le  bec  de  la 
caille  a  un  demi  pouce  de  longueur  ;  il  eft  un  peu  applati  :  la  piece  inférieure 
eft  noirâtre  j  la  lupérieure  eft  brunâtre ,  pointue  de  courbée.  L’iris  des  yeux 
eft  couleur  de  noifette;  le  ventre  de  la  poitrine  d’un  jaune  pâle  ,  mêlé  de 
blanc  :  la  gorge  a  une  teinte  de  roux.  L’on  remarque  fous  la  piece  inférieure 
du  bec ,  une  large  bande  noirâtre  qui  s’étend  en  bas  ,  de  au-delfous  des  yeux 
une  ligne  blanchâtre  qui  paffe  fur  le  milieu  de  la  tête  ,  dont  les  plumes  font 
verdâtres.  Cesdiverfes  couleurs  fe  rencontrent  fous  les  ailes  de  dans  prefque 
tout  le  plumage  de  cet  oifeau  :  elles  repréfentent  comme  des  écailles.  La 
queue  de  la  caille  eft  courte  :  fes  pattes  font  grifes ,  pâles  ,  recouvertes  d’une 
peau  écailleufe  comme  tuilée  :  le  deflbus  du  pied  eft  jaunâtre.  Une  chofe 
remarquable,  eft  que  le  doigt  extérieur  tient  par  une  membrane  au  doigt 
du  milieu  jufquà  la  première  articulation. 

La  caille  fe  nourrit  ordinairement  de  bled ,  de  millet  de  de  quelques  au¬ 
tres  graines  :  011  la  trouve  préférablement  dans  les  bleds  verds  ou  dans  leur 
chaume  quand  ils  font  coupés }  auffi  ne  les  voit-on  ni  avant  ni  après  ce  terns. 
Cet  oifeau  multiplie  prodigieufement.  Il  fait  fon  nid  contre  terre ,  de  y  dé- 
pofe  jufqu  à  feize  œufs  au  commencement  du  mois  de  Mai.  Les  femelles 
qui  éclofent  de  ces  œufs ,  font  déjà  en  état  de  s’apparier  vers  la  fin  d’Août 
ou  le  commencement  de  Septembre.  Les  œufs  de  cet  oifeau  font  bariolés. 
Les  petits  fe  nomment  CailUtaux  ;  on  a  remarqué  que  la  mere  les  conduit 
dans  la  campagne  ,  de  qu  elle  les  retire  fous  fes  ailes  à  la  manière  des  poules 
&  des  perdrix.  *  ; 

La  caille  jeune ,  tendre ,  greffe  de  bien  nourrie ,  tient  un  rang  diftingué 
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parmi  les  mets  les  plus  exquis  qu’on  fert  fur  nos  tables.  Sa  chair  eft  de  bon 
fuc  :  elle  excite  l’appétit  ôc  convient  à  toutes  fortes  d  âge  ôc  de  tempéra¬ 
ment  :  on  en  fait  des  confommés  laxatifs. 

Pour  prendre  les  cailles  on  fe  fert  des  rufes  fuivantes.  Si  c’eft  à  leur  nou¬ 
vel  avènement  dans  nos  climats ,  c’eft-à-dire  quand  le  bled  eft  dans  fa  ver¬ 
dure  ,  ôc  dans  le  tems  de  leurs  amours  ,  l’Oifeleur  ayant  tendu  fes  filets  de 
grand  matin ,  fe  cache  à  une  certaine  diftance  ,  dans  les  bleds  :  là  il  contre¬ 
fait  par  trois  fois  le  chant  de  la  caille  avec  un  infiniment  de  cuir  &  d’os  ap- 
pellé  Courcaillct  ou  Carcaillot  i  alors  le  mâle  croyant  que  c’eft  la  voix  de  la. 
femelle ,  accourt  au  plus  vite  pour  fatisfaire  à  fon  amour }  aufli-tot  l’Oife- 
leur  fe  leve  ôc  fe  montre  à  lui  :  l’oifieau  voulant  s’envoler,  donne  dans  le 
filet  ôc  fe  prend.  Mais  après  l’été ,  lorfqu’elles  font  hors  d’amour,  quelles, 
ne  chantent  plus  ,  &  quelles  fe  tiennent  dans  les  chaumes  pour  y  vivre  des 
grains  qui  font  tombés  des  épis ,  on  les  prend  à  la  tirade ,  ou  mieux  encore  , 
par  le  moyen  d’un  chien  drefle  à  cette  chalfe ,  qui  les  arrête  tout  court ,  ôcc. 
Les  mâles  font  courageux >  ils  aiment  tant  à  fe  battre ,  qu’autrefois  dans 
Athènes  on  prenoit  plaifir  à  les  drefler  au  combat  à  la  maniéré  des  coqs  : 
on  voit  encore  quelquefois  à  Naples  ,  tout  le  monde  s’alfembler  avec  un 
vif  empreftement  à  ce  fpeélacle,  comme  à  un  combat  de  gladiateurs.  Il  eft 
étonnant  de  voir  un  oifeau  fi  foible  montrer  autant  d’audace  ôc  de  courage. 
Il  eft  fi  amateur  de  fa  liberté ,  que ,  quoiqu’on  l’ait  nourri  pendant  deux  ou 
trois  ans ,  pour  peu  qu’il  trouve  l’occafion  de  la  recouvrer  ,  il  s’envole  ôc  va. 
chercher  les  endroits  où  il  fe  plaît. 

CAILLE  AQUATIQUE.  Foyc^  Acoutf. 

CAILLE,  Roi  des  Cailles  ,  Ortygomctra .  On  nomme  ainfi  une  efpece 
d’oifeau  qui ,  dit-on ,  fert  de  guide  aux  cailles  quand  elles  font  leur  migra¬ 
tion  ,  Ôc  qui  eft  le  Raie  terrefbe  &  noir  de  Belon.  Quoi  qu’il  en  foit  cet  oi¬ 
feau  pefe  environ  cinq  onces.  Son  bec  eft  long  d’un  pouce  ôc  demi.  Il  a  treize 
à  quatorze  pouces  de  longueur,  depuis  le  bout  du  bec  jufqu’à  l’extrémité 
des  ongles ,  ou  feulement  onze  pouces  jufqu’au  bout  de  la  queue.  L’enver¬ 
gure  eft  d’un  pied  ôc  demi  :  les  jambes  font  fort  longues  ,  dégarnies  de  plu¬ 
mes  jufqu’au-deftus  de  l’articulation  du  genou  :  le  bas  de  la  poitrine  ôc  le 
ventre  font  blancs.  Cet  oifeau  eft  d’ailleurs  marqueté  comme  la  caille ,  c’eft- 
à-dire  femé  de  plufieurs  taches  jaunes,  blanchâtres,  brunes,  ôc  d’autres 
nuances  de  couleurs. 

CAILLE  DE  BENGALE  ,  Coturnix  Capenjls  aut  Bengalenjîs.  L’oifeau 
auquel  les  Anglois  ont  donné  ce  nom ,  eft  peut-être ,  félon  Klein ,  une  va¬ 
riété  de  l’efpece  précédente ,  le  Roi  des  Cailles. 

CAILLEBOT.  Foyeç  Obier. 

CAILLELAIT  ou  PETIT  MUGUET ,  en  latin  Gallium.  Le  caillelait 
eft  une  plante  qui  s’élève  à  la  hauteur  de  neuf  ou  dix  pouces.  Le  long  de  fes 
tiges  ,  font  difpofées  à  l’endroit  des  nœuds ,  des  feuilles  en  rayons  au  nom¬ 
bre  de  cinq ,  ôc  le  plus  fouvent  de  neuf.  Ces  tiges  foutiennent  à  leurs  extré¬ 
mités  de  petites  fleurs  en  cloche,  évafées,  partagées  en  quatre  parties,  ôc. 
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ramaiïees  en  grappe.  Ces  fleurs  font  jaunes  dans'  une  efpece ,  êc  blanches 
dans  l’autre.  Aux  fleurs  fuccedent  des  fruits  compofés  de  deux  femences 
d’une  figure  aflez  femblable  à  celle  d’un  croilfant. 

Tournefort  compte  treize  efpeçes  de  Gallium  ou  Caillelajt,  dont  la  plus 
commune  eft  le  Caulelait  à  fleurs  jaunes ,  8c  en  même  tems  celle  dont  on 
fait  le  plus  d’ufage.  Les  fommités  fleuries  de  cette  plante  font  cailler  le  lait , 
de  même  que  le  Pinguicula  des  Suédois,  ou  Graflette.  Le caillelait  appliqué 
extérieurement,  guérit  l’éréfipelle  &  la  brûlure  :  mis  dans  les  narines ,  il  en 
arrête  l’hémorrhagie.  Les  expériences  de  M.  Guettard  lui  ont  appris  que 
les  racines  de  nos  caillelaits ,  ainfi  que  celles  du  Grateron  ordinaire  ,  ont  la 
propriété  de  colorer  en  rouge  les  os  des  animaux ,  comme  le  font  les  racines 
de  garance. 

L’expérience  a  été  faite  d’abord  avec  une  efpece  de  cailltlait  à  fleur  jaune 
qui  croît  en  bas  Poitou  fur  les  côtes  de  la  mer,  dont  les  racines  font  grofle9 
&  très  abondantes.  Les  os  des  poulets  que  l’on  nourrifloit  d’une  pâtée  où 
l’on  mêloit  de  cette  racine  en  poudre ,  devinrent  d’un  rouge  couleur  de  rofe , 
avec  les  mêmes  circonftances  que  M.  Duhamel  a  obfervées  dans  ceux  qu’il 
a  nourris  avec  la  racine  de  garance.  M.  Guettard  a  remarqué  dans  ces  expé¬ 
riences  ,  que  les  poulets  nourris  avec  la  racine  du  grateron ,  font  devenus 
très  gras }  pendant  que  ceux  qui  l’ont  été  avec  celles  du  caillelait ,  font  de¬ 
venus  étiques.  Les  femences  du  caffé  grillé  ou  non  grillé ,  ont  rendu  de 
même  étiques  les  poulets  qu’on  en  avoit  nourris.  *  '* 

Il  eft  digne  de  remarque  que  les  racines  de  ces  Rubiacèes  teignent  en 
rouge  les  os  des  animaux  j  tandis  que  les  tiges ,  les  feuilles  8c  les  lemences 
de  ces  mêmes  plantes  n’ont  point  produit  cet  effet ,  quoiqu’un  Auteur  an¬ 
cien  ait  rapporté  qu’une  vache  ayant  mangé  du  caillelait ,  avoit  rendu  du 
lait  rouge.  Diverfes  expériences  faites  fur  l’orcanette  &  fur  la  cochenille  , 
prouvent  que  ces  matières  colorantes  ne  produifent  point  le  même  effet  fur 
les  os  des  animaux.  Comme  les  racines  de  ce  caillelait  du  bas  Poitou  font 
nés  abondantes ,  &:  que  cette  plante  croît  dans  les  fables  les  plus  arides ,  on 
pourroit  la  cultiver  avec  fuccès  dans  les  mauvaifes  terres ,  l’expérience  ayant 
appris  qu’ elles  donnent  un  rouge  aufli  beau  que  celui  de  la  garance.  Il  y  a 
lieu  de  penfer  que  toutes  les  racines  des  rubiacèes  donneroient  une  couleur 
rouge ,  leurs  racines  en  ayant  toujours  quelque  teinte.  On  foupçonne  que 
le  Chavayer  fi  fameux  du  Malabar ,  eft  une  efpece  de  caillelait  blanc. 

CAILLETOT.  En  Normandie  on  donne  ce  nom  à  une  efpece  de  petit 
Turbot  fort  délicat.  Voye {  T  urbot. 

CAILLI.  Petit  crefîon  d’eau  ou  de  fontaine  ,  qui  croît  à  deux  lieux  de 
Rouen,  &c  particulièrement  à  Cailli.  Voye^  Cresson  d’eau. 

CAILLOU ,  Silex.  Matière  plus  ou  moins  vitrifiable ,  8c  qu’on  prétend 
être  produite ,  en  grande  partie ,  par  de  l’argile  fableufe.  Le  caraétere  eflen- 
tiel  du  caillou  ,  eft  d  être  dur  8c  de  faire  feu  avec  l’acier ,  d’être  indiflolu- 
ble  par  les  acides ,  de  fe  changer  en  verre  avec  ou  fans  addition  ,  félon  qu’il 
eft  plus  ou  moins  coloré,  ou  plus  ou  moins  opaque.  Le  feu,  en  réunilîam 
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les  parties  du  caillou  ou  du  fable  d’une  maniéré  homogène  ,  ainfi  que  les 
parties  d’argille  que  l’aétion  de  l’air  8c  des  autres  élémens  avoient  peut-être 
divifées  ,  leur  rend,  félon  M.  de  Buffon,  leur  première  forme.  Si  l’argile 
en  fe  condenfant,  dit  cet  Académicien  ?  peut  devenir  du  caillou  8c  du 
verre,  pourquoi  le  fable  en  fe  divifant,  ne  pourroit-il  pas  devenir  de  l’argille  ? 
Le  verre  paroît  être  la  véritable  terre  élémentaire ,  8c  tous  les  mixtes  un 
verre  déguifé.  Les  métaux ,  les  minéraux  ,  les  fels ,  Sec.  ne  font  qu’une  terre 
vitrefcible.  Les  fubftances  calcaires  de  la  nature  des  coquillages ,  femblent 
faire  une  clalfe  à  part. 

La  Nature  fait  voir  tous  les  jours  à  l’Obfervateur  attentif,  ce  changement 
naturel  de  fable  8c  de  caillou  en  argille ,  mais  par  un  progrès  lent  8c  infen- 
fible.  Que  l’on  jette  les  yeux  fur  une  de  ces  campagnes  incultes ,  où  les 
cailloux  jonchés  font  épars  çà  8c  là  ;  que  l’on  examine  la  furface  des  cailloux 
expofés  à  l’air ,  leur  fuperficie  eft  toujours  très  blanche  ;  tandis  que  le  coté 
oppofé  qui  touche  la  terre  ,  conferve  fa  couleur  naturelle  :  li  on  les  caffe, 
on  obferve  que  cette  blancheur  pénétré  plus  ou  moins  profondément  dans 
le  caillou.  La  partie  blanche  eft  tendre  comme  de  la  pierre ,  8c  s’attache  à 
la  langue  comme  les  bols.  Il  eft  aifé  d’y  reconnoître  le  caillou  qui  s’altere ,  fe 
décompofe ,  8c  tend  à  reprendre  la  forme  8c  les  propriétés  de  famille  8c  du 
bol  dont  il  a  été  formé.  Dans  tous  les  cailloux  c’eft  la  même  uniformité  :  le 
côté  expofé  à  l’air  eft  blanc  8c  tendre  ,  tandis  que  l’autre  conferve  fa  dureté 
8c  fa  couleur.  Ce  ne  font  donc  point  des  cailloux  imparfaits  de  différents 
âges  ,  qui  n’ont  point  encore  acquis  leur  perfeétion. 

Cette  poulïiere ,  tantôt  d’un  jaune  brillant ,  tantôt  femblable  à  des  pail¬ 
lettes  d’argent  dont  on  fe  fert  pour  fécher  l’écriture ,  n’eft  autre  chofe  qu’un 
fable  très  pur  ,  en  quelque  forte  pourri ,  prefque  réduit  en  fes  principes ,  8c 
qui  tend  à  une  décompofition  parfaite.  Ces  paillettes  fe  feroient  atténuées 
8c  divifées  au  point  qu’elles  auroient  acquis  les  propriétés  de  l’argille.  Il  pa¬ 
roît  que  le  talc  eft  un  terme  moyen  entre  le  verre  ou  le  caillou  tranfparent 
8c  l’argille  ;  au-lieu  que  le  caillou  groftier  ou  impur,  en  fe  décompofant, 
palfe  à  l’argille  fans  intermede. 

Les  cailloux  fe  trouvent  difpofés  ou  en  grandes  malfes  8c  par  couches , 
pu  en  morceaux  répandus  en  très  grande  quantité ,  foit  à  la  furface ,  foit  dans 
l’intérieur  de  la  terre  ,  épars  quelquefois  çà  8c  là  dans  la  craie. 

L’eau ,  en  pénétrant  les  couches  de  fable  vitrifiable ,  de  grès  ,  d’argille , 
d’ardoife  ,  fe  charge  des  parties  les  plus  fines  8c  les  plus  homogènes  de  ces 
matières,  8c  elle  en  forme  plufieurs  concrétions  différentes;  tels  que  les  talcs, 
les  amiantes  8c  autres.  Le  criftal  de  roche,  les  pierres  précieufes,  8c  même 
le  diamant,  peuvent  être  regardés  comme  des  ftillations  de  matières  vitri- 
fiables  produites  par  les  eaux. 

Quant  à  ce  qui  regarde  les  parties  conftituantes  du  Cailloux  Silex  ,  nous 
dirions  volontiers  avec  HencKél  :  Oh  ,  Caillou  !  .  Caillou  !  . .  .  Quelle, 

efl  la  matière  qui  ta  jormé  ?  Mais  nous  avons  cru  faire  plaifir  à  nos  Leéleurs 
en  leur  préfeutant  d’abord  les  belles  idées  de  M.  de  Buffon.  Nous  ajoute- 
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rqns  encore  un  extrait  de  ce  qui  a  été  écrit  fur  cette  matière  par  divers 
autres  Auteurs. 

Henckel penfe  que  le  caillou  dans  fa  première  origine  ,  a  été  formé  de 
la  marne ,  fondé  fur  ce  que  la  marne  fans  addition  ,  a  la  propriété  de  fe 
durcir  dans  le  feu  ,  au  point  de  donner  des  étincelles  lorfqu’on  la  frappe 
avec  l'acier }  ce  qui  fait  une  des  principales  propriétés  du  caillou  :  mais  il  ne 
peut  pas  croire  que  dans  fa  formation  le  feu  doive  être  regardé  comme  agent 
extérieur.  i 

Zimmermam  dit  ,  que  fi  l’on  vient  à  caffer  un  caillou ,  on  le  trouvera 
feuilleté  &c  tranchant  à  l’endroit  où  il  aura  été  cafté.  Que  les  cailloux  font 
toujours  plus  durs  ,  plus  purs  plus  tranfparens  vers  le  milieu  ou  le  cen¬ 
tre  ,  qu’à  l’enveloppe  ;  de  maniéré  que  le  grain  central  fe  diftingue  toujours 
des  autres  parties  environnantes  qui  font  plus  molles  &  moins  compaétes. 
Quand  on  fcie  polit  les  cailloux  ,  ils  acquièrent  ou  développent  une 
tranfparence  d’autant  plus  grande  ,  que  le  grain  en  eft  plus  pur  ou  cryftal- 
lin  :  mais  il  fuit  de-là  que  le  caillou  dans  l'on  principe  doit  avoir  été  fous 
une  forme  liquide  ;  car  la  tranfparence  fuppofe  un  ordre  ,  un  arrangement 
8c  une  forte  de  fymétrie  dans  les  parties  ,  qu’on  ne  peut  trouver  que  dans  un 
fluide.  Si  le  caillou  elf  extérieurement  gercé  «Sc  plein  de  crevafles ,  il  eft  clair 
que  la  matière  en  eft  aigre  ;  qualité  qui  vient  apparemment  d’une  conden- 
fation  fùbite  :  mais  l’intérieur  qui  eft  plus  clair ,  n’a  pas  été  faifi  ni  con- 
denfé  fi  fubitement.  Les  cailloux  petits  &  graveleux  feraient  peut-être  de¬ 
venus  gros  ,  purs  &  parfaits  s’ils  n  euffent  pas  été  interrompus  dans  leur  for¬ 
mation. 

Le  caraétere  de  ces  fortes  de  pierre  eft  d’être  ou  lamelleux j  alors  c’eft 
un  Jilex  dur  &  formé  par  ftillation  ou  épanchement  :  s  il  eft  en  mafles 
fphériques ,  irrégulières ,  &  avec  une  croûte  blanche  ,  alors  il  eft  formé 
par  conglutination  ,  tk  le  centre  en  eft  criftallifé  comme  du  quartz  :  s’il 
eft  en  mafles  grenues  ,  poreufes ,  friables ,  fans  dureté  ,  8c  s’il  ne  fe  cafte 
pas  en  fragmçns  convexes  d  une  part  &c  concaves  de  l’autre }  alors  il  eft 
formé  par  aggrégation. 

Les  cailloux  un  peu  tranfparens  &  d’un  grain  fin  ,  comme  les  belles  aga¬ 
tes  ,  ne  fe  vitrifient  point  fans  addition  :  il  faut  les  mêler  avec  une  fufli- 
fante  quantité  de  fel  alkali.  Les  cailloux  blancs  font  eftimés  les  meilleurs 
dans  l’ufage  de  la  verrerie  ,  parceque  ne  contenant  point  de  particules  mé¬ 
talliques  ,  ils  ne  donnent  au  verre  aucune  couleur.  Ceux  qui  font  durs  , 
d’un  tiflii  ferré  &  uni  ,  colorés  &  demi  tranfparens  ,  font  des  fortes  d’a¬ 
gates  :  la  fubftance  eft  la  même.  La  couleur  met  feule  la  différence  entre  ce 
que  l’on  nomme  Sardoin c  ,  Onicc  ,  Chalcèdoine  ,  Cornaline  8c  Jade.  Voyez 
chacun  de  ces  mots  8c  C article  Agat;e. 

CAILLOU  D  ANGLETERRE.  Poyei  Astroïte  8c  Poudingue. 
CAILLOUX  D  ALENÇON  ,  DE  BRISTOL  ,  DE  MÉDOC  ,  DU 
RHIN  ,  8cc.  f'nye^  Cailloux  Cristaux. 

CAILLOUX-CRISTAUX.  On  appelle  ainfi  des  pierres  dures ,  plus  ou 
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moins  tranfparentes  ,  de  différentes  couleurs  8c  de  différentes  formes  :  ca 
font  pour  la  plupart,  des  criffaux  de  roches  ou  des  quartz.  Tels  font  le 
Caillou  en  quille  ou  Diamant  d’Alençon  qui  fe  trouve  dans  le  granit  du 
Village  de  Hertrey  près  d’Alençon  ;  les  criftaux  polyèdres  qui  fe  trouvent 
enfermés  dans  des  pierres  arrondies  &  en  forme  de  geode  ,  8c  qu’on  trouve 
en  Dauphiné  près  d’Orel ,  de  Remufat  &c  de  Die }  le  caillou  arrondi  de  Mé- 
doc  en  Guyenne  ;  le  caillou  oval  du  Rhin  8c  de  Briftol ,  8cc.  Foye^  Cristal 
de  roche  &  Quartz. 

CAILLOU  D’ÉGYPTE.  Efpece  de  Silex  opaque  &  maculé.  C’eft  une 
efpece  de  Jafpe.  Voyez  ce  mot, 

CAILLOU  DE  RENNES.  Efpece  de  Poudingue.  Voyez  ce  mot. 

CAKATOCHA.  Foye i  Kakatou. 

CAKILE.  Quelques  Auteurs  prétendent  que  c’eft  un  raifort  marin.  Quoi 
qu’il  en  foit  ,  cette  plante  croît  fur  les  parages  élevés  des  mers  dans  les  lieux 
pierreux  :  elle  pouffe  beaucoup  de  tiges  ,  hautes  d’un  pied.  Ses  feuilles  font 
oblongues  ,  plus  ou  moins  étroites ,  graffes ,  d’un  goût  acre  8c  falé.  Ses  fleurs 
de  couleur  purpurine  ,  reffemblent  à  celles  de  la  Roquette.  Il  leur  fuccede 
pour  fruit ,  des  gouffes  courtes ,  pointues ,  ayant  la  figure  divfer  d’une  pi¬ 
que  ,  8c  renfermant  chacune  deux  femences  :  on  s’en  lert  dans  les  lieux  où 
cette  plante  naît ,  pour  le  fcorbut  8c  pour  la  colique  néphrétique. 

CALAF.  On  croit  que  c’eft  une  efpece  de  faule  étranger ,  qui  naît  en  Sy¬ 
rie  aux  lieux  humides ,  8c  dont  il  eft  fait  mention  dans  quelques  Auteurs  > 
fous  les  noms  de  Ban  ,  de  Safsaf  8c  de  Zarneb.  Sa  fleur  naît  avant  la  feuille. 
Cette  fleur  eft  longuette  ,  blanche  ,  lanugineufe ,  odorante  :  fes  feuilles  , 
graffes  au  toucher  8c  de  couleur  perlée  ,  font  beaucoup  plus  grandes  que 
celles  de  faule  ordinaire.  Les  Egyptiens  diftillent  les  fleurs ,  8c  en  tirent 
cette  fameufe  eau  cordiale ,  qu’ils  appellent  Macahalef ,  dont  ils  font  ufage 
pour  reprimer  le  trop  grand  defir  de  l’adfte  vénérien.  On  prépare  aufli  à 
Damas  de  cette  eau  ,  8c  l’odeur  en  eft  fi  agréable  8c  fi  pénétrante  qu’elle 
fuftït  pour  difliper  la  défaillance.  Les  Maures  s’en  fervent  tant  intérieure¬ 
ment  qu’ extérieurement  ,  dans  les  fièvres  ardentes  8c  peftilentielles.  Lé- 
meri  dit  que  le  faule  ,  que  nous  appelions  Marfeau  ,  eft  fi  femblable  à  ce 
calaf ,  que  l’Ambaffadeur  de  Ferfe  qui  vint  à  Paris  en  1 7  1 5  ,  en  fit  foigneu- 
fement  ramaffer  les  fleurs  pour  les  diftiller  ,  8c  en  boire  l’eau  qu’il  regardoit 
comme  un  puiffant  rafraîchiffant. 

CALALOU.  Ketmia  Brafilienjïs  ,  folio  ficus  fruclu  pyramidato  fulcato. 
Cette  plante  rampante  fi  effentielle  aux  Blancs  8c  aux  Nègres  de  la  Guyane 
eft  le  Karoulou  de  Barrere  :  les  Habitans  l’appellent  aufli  Citrouille  ,  Poti¬ 
ron  ,  Gombaut  8c  Giraumont  :  elle  monte  à  quatre  ou  cinq  pieds  de  hauç 
8c  porte  des  fruits  tendres  ,  remplis  de  petites  graines  mucilagineufes  }  ce 
fruit  étant  jeune  fe  cueille  pour  être  mangé  en  falade  ,  à  l’eau  8c  au  fel.  Il 
eft  bon  pour  l’eftomac  8c  convenable  aux  convalefcens.  Lorfque  le  fruit  eft 
mûr ,  on  le  hache  par  petits  morceaux  avec  les  feuilles  de  la  plante ,  on  fait 
fuire  le  tout  avec  du  lard }  c’eft  le  mets  que  les  Dames  Créoles  donnent  par 
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préférence  aux  perfonnes  les  plus  diftinguées.  Quelquefois  les  Giraumons 
font  gros  comme  un  melon  ,  leur  couleur  extérieure  eft  verte  8c  mouche¬ 
tée.  La  chair  de  ces  fruits  eft  jaune  ,  leur  chair  eft  plus  ferme  ,  8c  d  un  goût 
beaucoup  plus  relevé  que  celle  de  la  citrouille  ,  il  y  en  a  qui  fentent 
un  peu  le  mufc  :  les  feuilles  font  prefqu’auflî  larges  qu’une  aftiette.  Les 
fleurs  font  jaunes. 

CALAMBAC  &  CALAMBOUC.  Foyel  Bois  d’Alo^s. 

CALAMBOURG  ou  CUNAMBOURK  :  bois  odoriférant,  de  couleur 
verdâtre.  Il  diftere  du  Calambouc  qui  vient  de  la  Chine  ,  8c  dont  nous  avons 
parlé  au  mot  bois  d  '  A  lois.  Voyez  ce  mot.  On  emploie  lecalambourg  en  ou¬ 
vrages  de  tabletterie  ,  &  dans  les  bains  de  propreté. 

CALAMENT  ,  Calamintha.  C’eft  une  plante  qui  s’élève  environ  à  la  hau¬ 
teur  d’un  pied  ,  8c  qui  fe  divife  en  plufieurs  rejettons  anguleux.  Ses  feuilles 
font  prefqué  rondes ,  un  peu  pointues ,  légèrement  lanugineufes  8c  rangées 
deux  à  deux  ,  l'une  vis  -à  vis  de  1  autre. 

On  fait  ufage  de  trois  ou  quatre  efpeces  principales  de  calament  :  favoir  y 
le  calament  ordinaire  ,  le  calament  à  odeur  de  pouhot ,  le  calament  de  monta¬ 
gne  ou  à  grande  fleur,  8c  le  calament  des  champs  ou  le  pouliot-tkym  y  elles 
portent  toutes ,  dans  les  ailfelles  des  feuilles  ,  des  fleurs  en  gueule ,  de  cou¬ 
leur  purpurine  ,  auxquelles  fuccedent  quatre  embrions  qui  fe  changent  en 
autant  de  graines  arrondies  8c  noirâtres.  Toutes  ces  efpeces  de  plantes  font 
remarquables  par  leur  odeur  forte  8c  aromatique  ,  qui  les  rendent  utiles 
dans  tous  les  cas  où  il  s’agit  d  incifer  puiflamment  les  humeurs  vifqueufes  : 
on  en  prend  en  maniéré  de  thé  pour  provoquer  les  réglés }  appliquées  exté¬ 
rieurement  ,  elles  atténuent ,  répercutent  8c  réfolvent. 

CALAMINE  FOSSILE  ou  PIERRE  CALAMINAIRE,  C al aminaris  la¬ 
pis.  La  pierre  calaminaire  eft  la  Cadmie  fojjîle  par  excellence  ,  cadmia  na - 
tiva ,  ou ,  à  proprement  parler  ,  la  matrice  ,  la  minière  terreufe  du  zinc. 
V oye{  ce  mot. 

La  calamine  n’afleéte  point  de  figure  déterminée  :  elle  eft  plus  ou  moins 
friable  8c  compaéte,  de  différentes  couleurs  ,  8c  contient ,  outre  le  zinc  , 
de  la  terre  ,  du  fable ,  du  fer  précipité  ,  fouvent  de  la  galène  de  plomb.  V oy, 
ce  mot. 

Celle  qui  eft  rouge,  contient  beaucoup  de  fer  }  celle  qui  eft  grife  con¬ 
tient  beaucoup  de  zinc  ,  8c  eft  la  meilleure  pour  convertir  le  cuivre  rouge 
en  laiton.  Ainfi  toute  pierre  ,  appellée  calaminaire  ,  qui  ,  mêlée  avec  des 
charbons  8c  enfuite  expofée  àl’aétionla  plus  véhémente  d’un  feu  renfermé, 
ne  produit  point  de  zinc  ,  ou  qui  à  un  feu  découvert  ne  compole  point  le 
laiton  lorfqu  elle  eft  mêlée  avec  le  cuivre  rofette  8c  le  charbon  ,  n’eft  point 
une  vraie  pierre  calaminaire.  C’eft  la  réglé  que  nous  en  donne  M.  Margraff. 
Toutes  les  calamines  femblent  être  des  réfultats  ochracés  provenans  natu¬ 
rellement  de  la  décompofition  8c  précipitation  du  vitriol  de  zinc  8c  du 
vitriol  martial  dans  des  matrices  limorieufes  plus  ou  moins  mélangées. 
On  trouve  la  calamine  dans  les  environs  d’Aix-la-Chapelle  ,  dans  le  Duché 
Tom.  /,  B  bb 
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de  Limbourg ,  dans  le  Berry  8c  en  d’autres  endroits  de  l’Europe.  Elle  fe 
préfente  très  fouvent  fous  la  première  couche  de  la  terre.  C’eft  à  Namur 
qu’on  la  travaille  à  l’aide  des  fourneaux  8c  de  machines  faites  exprès  , 
pour  en  extraire  le  zinc ,  8c  l’alïocier  au  cuivre  rouge.  Cette  opération  eft 
difficile  8c  curieufe.  Foye^  notre  Minéralogie  ,  &  le  Dictionnaire  de  Chymie . 
On  emploie  en  médecine  la  pierre  calaminaire  à  l’extérieur  :  on  l’eftime 
aftringente ,  propre  à  fecher  8c  à  cicatrifer  les  plaies  8c  les  ulcérés  j  mais 
pour  cela  il  faut  quelle  foit  bien  lavée  8c  porphyrifée. 

CALAMITE.  Epithete  que  l’on  donne  au  ftorax  en  larmes ,  à  caufe 
qu’on  le  mettoit  autrefois  dans  des  rofeaux  appellées  calami  pour  le  confer- 
ver.  Voye{  Storax. 

^  CALAMUS  AROMATIQUE  VRAI  ou  ROSEAU  AROMATIQUE, 
Calamus  aromaticus  verus.  Beaucoup  de  gens  confondent  le  véritable  cala¬ 
mus  avec  Xacorus  de  la  première  efpece  ;  mais  ces  ftibftances  different 
beaucoup  l’une  de  l’autre  :  il  fuffit  de  les  examiner  dans  les  boutiques  8c 
de  les  comparer  dans  les  deferiptions  de  Diofcoride  ,  de  Pline  ,  de  Galien  , 
8cc.  pour  s’en  convaincre  :  Xacorus  eft  une  racine  }  voye £  Acorus.  Le  cala¬ 
mus  ou  rofeau  aromatique  eft  au  contraire  la  tige  d’une  plante  arondina- 
cée  ,  cteufe  comme  un  chalumeau ,  grofle  comme  une  plume  médiocre  , 
genouillée  ,  d’un  jaune  pâle  en  dehors  ,  blanche  en  dedans  ,  remplie  d’une 
iubftance  fongueufe  ,  d’un  goût  âcre  ,  d’une  amertume  légère ,  8c  d’une 
allez  bonne  odeur.  On  nous  l’apporte  des  Indes  8c  d’Egypte  toujours  fec  , 
en  petites  bottes  hautes  de  deux  ou  trois  pieds ,  faciles  à  cafter.  Paludanus  , 
Profper  Alpin  8c  le  Portugais  Garzias ,  font  les  premiers  8c  les  feuls  qui  aient 
rencontré  8c  décrit  la  plante  du  vrai  calamus  aromatique.  Cette  plante  s’ap¬ 
pelle  CajJ'abel  Darriru.  Il  fort  de  chaque  nœud  de  la  tige  deux  feuilles  lon¬ 
gues  ,  pointues  ,  vertes.  Ses  fleurs  naiflent  aux  fommités  de  la  tige  8c  des 
rameaux difpofées  en  petites  ombelles  ou  bouquets  jaunes ,  auxquels  fuc- 
cedent  de  petites  capfules  oblongues  ,  pointues ,  noires ,  qui  contiennent 
des  graines  menues  8c  de  la  même  couleur. 

Les  peuples  des  Indes  emploient  la  tige  pour  aflaifonner  le  poiflon  8c  les 
Viandes  bouillies  j  elle  fortifie  l’eftomac  ,  8c  facilite  ladigeftion  :  prife  en  dé- 
coélion  ,  elle  provoque  les  menftrues  j  les  Egyptiens  s’en  fervent  pour 
^ppaifér  la  toux  ,  en  en  afpirant  la  fumée  avec  un  chalumeau.  Les  In¬ 
diens  en  font  fouvent  ufage  dans  les  maladies  hyftériques  8c  les  doub¬ 
leurs  des  nerfs  :  ou  l’emploie  dans  la  thériaque  ,  comme  propre  à  réfifter 
au  venin. 

CALAO  ,  Hydrocorax  lndicus.  Cet  oifeau  ,  dit  M.  Allamand  ,fe  trou¬ 
ve  aux  Indes  Orientales  :  il  a  le  bec  en  forme  de  faulx  ,  dentelé  8c  fur- 
monté  d’une  excroiflance  cornée  }  fes  jambes  font  couvertes  de  plumes 
jufqu’au  talon  fes  pieds  ont  quatre  doigts  dénués  de  membranes ,  trois 
devant ,  une  derrière  \  celui  du  milieu  des  trois  antérieurs  eft  étroitement 
uni  au  doigt  extérieur  jufqu  ala  troifieme  articulation ,  8c  au  doigt  intérieur 
jufqu’à  la  première. 
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CALCAMAR ,  Calcamarus.  Oifeau  aquatique  du  Brefil ,  de  la  groflTeur 
d’un  pigeon.  Ces  bipedes  ne  volent  point  ,  mais  ils  voguent  en  troupes 
au  milieu  des  mers  en  s’aidant  de  leurs  pieds  Sc  du  moignon  de  leurs  ailes. 
On  prétend  que  ces  oifeaux  annoncent  également  le  calme  8c  la  pluie  ;  8c 
dans  ce  tems-là  on  en  voit  un  fi  grand  nombre  autour  des  vaifleaux ,  que  les 
Mariniers  s’en  trouvent  importunés. 

.  CALCÉDOINE  ou  CHALCÉDOINE  ,  Lapis  Chalcedonius.  C’eft  une 
pierre  qui  a  été  mife  dans  la  clafte  des  pierres  fines  demi-tranfparentes. 
La  calcédoine  eft  vitrefcente  ,  8c  femble  être  de  la  nature  d’un  beau  cail¬ 
lou  ,  Silex  ;  elle  eft  de  couleur  blanche  ,  laiteufe  ,  8c  légèrement  teinte 
de  gris ,  de  bleu  8c  de  jaune  :  on  y  diftingue  toujours  trois  couleurs. 
Cette  pierre  a  été  auffi  nommée  Agate  blanche .  Si  la  teinte  du  bleu  eft  aftez 
foncée  pour  approcher  du  brun  ou  du  noir ,  la  pierre  prend  le  nom  d 'Agate 
noire.  Si  la  teinte  du  jaune  eft  allez  vive  pour  approcher  de  la  couleur 
orangée  ou  du  rouge  ,  la  pierre  doit  être  appellce  Sardoine  ou  Coraline. 
Voyez  ces  mots.  Les  calcédoines  ,  dont  les  couleurs  font  les  plus  nettes  8c 
les  plus  vives ,  fe  nomment  Orientales.  Leur  blanc  eft  plus  beau  que  celui 
des  calcédoines  qu’on  trouve  en  Allemagne  8c  en  Flandre. 

La  calcédoine  égale  l’agate  en  durete  :  on  en  fait  des  bagues  ou  des  ca¬ 
chets  ,  pareequ’on  trouve  ces  pierres  ordinairement  en  petits  morceaux  ; 
on  en  voit  cependant  quelques  vafes  ,  mais  qui  font  rares.  On  prétend  que 
les  Anciens  avoient  une  h  grande  eftime  pour  la  calcédoine  ,  qu’ils  ne 
l’employoient  que  dans  les  plus  beaux  ornemens  de  leurs  édifices  -,  8c  que  le 
Roi  Salomon  la  prodigua ,  pour  ainfi  dire ,  dans  le  magnifique  Temple  qu  il 
fit  bâtir  à  Jérufalem  :  aufti  les  Empereurs  Romains  recherchoient-ils  cette 
pierre  comme  une  matière  rare  8c  précieufe. 

On  donne  le  nom  de  Pierres  calcèdoineufes  â  toutes  celles  qui  ont  des 
nuages  ou  des  teintes  laiteufes.  Ce  défaut  eft  aftez  commun  dans  les  gre¬ 
nats  8c  dans'  les  rubis  :  on  tâche  de  faire  difparoître  ces  taches  par  la  ma¬ 
niéré  de  les  tailler ,  en  rendant  concave  l’une  des  faces  de  la  pierre  8c  l’au¬ 
tre  convexe.  .* 

La  Chymie  a  trouvé  l’art  d’approcher  de  ces  beautés  de  la  Natute  ,  par  un 
procédé  avec  lequel  elle  imite  aufti  l’agate  8c  le  jafpe. 

CALCHITES  ,  Calchitis.  Voyez  Colcothar  Fossile. 

CALCUL  ,  Calculus.  Aujourd’hui  on  entend  par  ce  mot  ,  des  pierres 
tpui  ont  beaucoup  de  rapport  avec  les  pierres  des  animaux  ou  bézoards. 
Poye^  ce  mot. 

Le  mot  calcul  eft  même  le  nom  générique  de  toutes  les  efpeces  de  pier- 
Tes  qui  fe  trouvent  dans  les  divers  animaux.;1  telles  que  les  perles ,  les  pierres 
d'ecreviffes  ,*  la  pitrre  des  poijjons  ;  celles  des  amphibies  }  des  oifeaux  8ci  des 
quadrupèdes.  Voyez  chacun  de  ces  mots. 

Selon  les  Lithotomiftes  ,  le  mot  calcul  eft  plus  particulièrement  Confacré 
à  la  pierre  qui  fe  trouve  en  plufieurs  endroits  du  corps  humain  ,  8c  princi¬ 
palement  dans  la  veflie  ,•  dansles  ureteres dans  les  reins  8c  dans  la  véficule 
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du  fiel.  On  Homme  ces  pierres  Calcul  humain  ou  Gravelle  ,  Calculas 
humanus  elles  font  ou  fableufes  ou  calcaires  ,  formées  par  couches  con¬ 
centriques  comme  le  bézoard ,  tantôt  unies  ,  tantôt  raboteufes  :  celles  de 
la  veille  font  prefque  unies  ,  arrondies  ou  oblongues  ,  avec  une  couleur  gri¬ 
sâtre  &  fauve  :  celles  des  reins  font  protubérancées  comme  le  fruit  du  mû¬ 
rier  }  ce  qui  fait  qu’on  les  a  nommées  pierres  murales .  Celles-ci  font  rougeâ¬ 
tres  ,  mais  celles  du  fiel  font  d’un  jaune  fafrané. 

Nous  n  infifterons  pas  fur  les  caufes  productrices  de  cette  efpece  de  pierre  : 
elles  nous  font  peut-être  tout-à-fait  inconnues.  Tirent-elles  leur  elfence  de 
la  nature  &  des  propriétés  de  la  malle  du  fang ,  &  des  différens  fluides  qui 
le  compofent  ?  tout  eft  fort  incertain j  &  l’on  peut  dire  des  recherches  que 
l’on  a  faites  jufqu  ici  fur  la  formation  des  pierres  &c  des  concrétions  grave- 
leufes  dans  le  corps  humain  ,  quelles  font  moins  une  théorie  exaéfce  ,  que 
quelques  obfervations  faites  au  hazard  fur  ces  fortes  de  productions.  Il  fe- 
joit  cependant  â  defirer  que  quelque  perfonne  verfée  dans  l’art  de  guérir  , 
trouvât  les  moyens  de  garantir  l’humanité  de  cette  maladie  fi  douloureufe 
Sc  fi  redoutable.  La  plupart  des  remedes  propofés  jufqu’ici  pour  en  détruire 
le  principe,  nous  parodient  tous  (excepté  les  favonneux)  plus  propres  à  le 
produire  &c  â  l’entretenir  ,  qu’à  le  ddliper.  Nous  croyons  cependant  devoir 
parler  d’une  méthode  nouvelle  pour  dÜÎoudre  la  pierre.  Elle  confifte  à  injec¬ 
ter  dans  la  veiîie  de  l’eau  de  chaux  ,  tirée  des  écailles  d’huitres  calcinées  j 
par  ce  moyen  l’eau  de  chaux  n’eft  point  alfoiblie  :  elle  agit  immédiate¬ 
ment  fur  la  pierre  avec  toute  fa  vertu.  M.  Roux  explique  le  réfultat  de  cette 
a&ion  ,  en  difant  que  ce  n’eft  qu’en  décompofant  le  fel  ammoniac  de  la 
pierre ,  quel’éau  de  chaux  parvient  àdécompofer  cette  concrétion. 

CALDERON  ,  Calderonus.  Second  poilïon ,  pour  la  grofieur  ,  après  la 
baleine.'  Il  a  le  corps  plqs  court  ;  mais  il  eft  également  de  la  clalfe  des  fouf- 
JieuEs  ■  e’eft-à-dire  ,  qu’il  a  une  ouverture  par  où  il  lance  l’eau.  Sous  le  régné 
de  François  I ,  on  en  a.  vu  deux  à  Paris.  La  peau  ,  la  graille,  la  chair ,  la  lan¬ 
gue  ,  les  poumons ,  tout  eft  comme  dans  la  baleine ,  peut-être  en  eft-il  une 
elpece.  ^oye^  le  mot  Baleine.  0- 

x  CALEBASSE,  t^oye?  à  l’article  Courge.' 

CALEBASSE  DE  TERRE.  Cette  plante  ,  dit  M.  de  Prefofitaine ,  ïfa  au* 
cun  rapport  avec  le  Caleballier.  Elle,  eft  rampante  &  tient  du  genre,  des 
çoii&quiniès  ;  voye £  ce  mot.;  On  en  tire  un  excellent  vomitif:  dans  le  pays  de 
Cayenne  on  en  cultive  de  plulieurs  efpeces  j  1  °.  la  calebalfe  de  terre  ,  colo- 
cynthis  ohlonga  ;  la  petite  caleballe ,  parvo  fruclu  turbinato ;  4°!  &c  la  car 
.lebalfe,  d  herbe  ,  fruclujlavo  pyrififtmi ,  Barr.  \  i  : 

,  .  CALEB ASSIER  D’AMERIQUE,  Cucurbitifcra  a ; bor  Americana .  C’eft  un 
grand  arbre  qui  croît  principalement  à  Marpio ,  contrée  de  l’Amérique  ,  & 
dont  on  ne  peut  prefque  point  fe  palier  dans  aucune  habitation.  Son  tronc 
eft  tortueux ,  couvert  d’une  écorce  grisâtre  &:  raboteufe  :  fort  branchu.  Son 
bois  eft  plus  coriace  que  dur.  Ses  feuilles  ,  d’un  beau  verd  &c  épaifles ,  ont 
cinq  oufix  pouces  de  longueur  de  un  pouce  de  largeur  ;  elles  font  attachées 
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les  unes  après  les  autres  le  long  de  la  branche.  Ses  fleurs  font  blanches ,  fai¬ 
tes  en  cloche  <3 c  découpées  en  divers  fegmens  :  il  leur  fuccede  des  fruits  de  * 
la  figure  de  nos  calebalfes  ,  recouverts  d’une  écorce  ligneufe  très  dure  , 
épaiffe  de  deux  lignes  8c  pleins  d’une  chair  pulpeufe  qui  contient  plufieurs 
femences  brunâtres  faites  en  cœur  }  on  reconnoît  que  les  calebalfes  font 
mûres  ,  quand  la  queue  qui  les  attache  à  l’arbre  fe  flétrit  &  fe  noircit  :  alors 
on  peut  les  détacher.  Il  y  a  des  habitans  qui  varient  la  forme  de  lacalebaffe  } 
quand  elle  efl:  à  moitié  mûre ,  ils  la  ferrent  avec  force  ,  fuivant  la  figure  à 
laquelle  ils  veulent  l’aflujettir.  Ce  fruit  efl;  nommé  par  Lémeri  ,  calebaffe  de 
Guinée  ou  A' Afrique  ,  parceque  cet  arbre  ,  apporté  d’Amérique  ,  y  efl:  aullî 
cultivé.  On  nomme  ce  fruit  machamona  en  Guinée  ,  clioyne  ou  cuïeté  dans  la 
nouvelle  Efpagne  ,  8c  couis  dans  nos  Colonies  Françoifes. 

On  creufe  ces  calebalfes  en  y  jettant  de  l’eau  bouillante  pour  faire  macé¬ 
rer  la  pulpe  ,  afin  de  les  vuider  ;  8c  alors  elles  font  d’excellentes  bouteilles. 
Lémeri  dit  que  les  Cannibales  en  font  de  petits  vafes  ,  qu’ils  emploient  par¬ 
ticulièrement  pour  un  myftere  qui  regarde  leur  Divinité  :  ils  les  creulent 
également  8c  les  emplilfent  de  maïs  8c  d  autres  femences  ou  de  petites  pier¬ 
res  ,  8c  les  ornent  au-dehors  de  plufieurs  fortes  de  plumes  ;  puis  les  ayant 
percés  par  le  bas  ,  ils  y  mettent  un  petit  bâton  ,  8c  le  fichent  en  terre.  Ces 
peuples  ont  coutume  de  garder  avec  beaucoup  de  refpeét  trois  ou  quatre  de 
ces. fruits  ,  ainfi  accommodés ,  dans  chacune  de  leurs  cabanes  :  ils  les  appel¬ 
lent  Maraka  8c  Tamaraka.  Us  croient,  quand  ils  manient  ce  fruit  8c  1  en¬ 
tendent  faire  quelque  bruit  ,  à  caufe  des  grains  8c  des  petites  pierres  qui 
font  dedans ,  qu’ils  parlent  avec  leur  Toupan ,  c’eft-à-dire ,  avec  leur  Dieu, 
8c  qu’ils  ont  de  lui  certaines  reponfes.  Ils  font  entretenus  dans  cette  fuper- 
ftition  par  leur  Paigi  ou  Devin ,  qui  leur  fait  croire  qu’avec  le  parfum  du 
tabac  ,  8c  certains  enchantemens  8c  marmotemens ,  ils  donnent  une  vertu 
divine  à  leur  Tamaraka. 

Les  Indiens  poliflent  l’écorce  du  couis  ,  8c  en  font  divers  vafes  pour  boire 
8c  pour  manger,  qu’ils  émaillent  agréablement  avec  du  roucou ,  de  l’indigo 
8c  autres  belles  couleurs  apprêtées  dans  de  la  gomme  d’ Acajou.  Leurs  def- 
feins  à  lafauvage  font  aflfez  juftes  pour  des  gens  qui  ne  font  ufage  ni  de  réglé 
ni  de  compas.  O11  voit  quelquefois  de  ces  ouvrages  dans  les  cabinets  des 
Curieux.  On  fait  de  ces  couis ,  divers  uftenfiles  de  cuifine  ,  notamment  des 
plats )  8c  quoiqu’ils  foient  de  bois ,  011  ne  laifle  pas  que  d’y  faire  chauffer  de 
l’eau.  Le  calebaflier  fournit  feul  la  plus  grande  partie  des  petits  meubles 
des  ménages  des  Caraïbes ,  de  nos  Negres  8c  des  Etrangers  qui  vont  aux 
Ifles.  Le  coyemboue ,  fi  utile  aux  Negres  8c  aux  Sauvages  pour  ferrer  8c  con- 
ferver  proprement  leur  mangeaille ,  n’eft  qu’une  calebaffe  vuidée ,  ayant 
une  ouverture  â  pouvoir  y  pafler  la  main  \  on  bouche  exaétement  cette  ou¬ 
verture  au  moyen  d'un  morceau  de  calebaffe  taillée  en  calote. 

Les  habitans  des  lieux  où  croît  le  calebaflier,  regardent  Ja  pulpe  de  fon 
fruit  comme  une  panacée  pour  un  grand  nombre  de  maladies  8c  d’accidents. 
Ils  en  retirent  une  liqueur  femblable  à  notre  limonade.  Aujourd  hui  l’on 
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eft  dans  l’ufage  de  faire  bouillir  cette  pulpe ,  d’en  pafler  la  décoction  par  un 
•  linge,  enfuite  de  la  mêler  avec  du  fucre  ,  ôc  d  en  former  un  firop  laxatif, 
dont  on  fait  grand  ufage  aux  Ides  pour  faire  vuider  le  fang  caillé  :  ce  firop 
devient  commun  aéluellement  en  France ,  où  on  1  emploie  pour  la  poitrine. 
Les  oifeaux  du  pays  qui  ont  le  bec  fort  8c  robufte ,  percent  ce  fruit  pour  en 
manger  la  chair  dont  ils  font  fort  friands.  La  chair  de  ce  fruit  delféché  ,  dit 
Lémeri ,  a  un  goût  aufii  agréable  que  le  pain  d  épice. 

Miller  nous  apprend  qu’on  a  cultivé  ,  par  curiofité  8c  avec  fuccès  en  Eu¬ 
rope  ,  ce  calebalîier  d  Amérique ,  dans  une  ferre  d’une  chaleur  tempérée. 
Cet  arbre  demande  une  terre  légère  8c  de  fréquents  arrofements  :  on  le  mul¬ 
tiplie  de  rejettonsou  de  graines  fraîches. 

On  nomme  en  Amérique  calebajje  d  herbe ,  notre  calebafife  ou  gourde 
Européenne  qui  y  a  été  tranfportée.  Quoique  fon  écorce  foit  plus  épaifle 
que  celle  de  la  calebafle  d’arbre ,  elle  eft-  moins  propre  à  contenir  des  liqueurs, 
parceque  cette  écorce  molle  8c  fpongieufe  leur  fait  contra&er  un  mauvais 
goût.  Voye^  Courge. 

CALENDRE.  Voye{  Charençon. 

CALESIAM.  Grand  arbre  du  Malabar ,  dont  le  bois  eft  de  couleur  de 
pourpre  ,  uni  8c  flexible  :  fes  fleurs  croiflent  en  grappes  à  l'extrémité  de  fes 
branches  \  elles  reflemblent  aflez  à  celles  de  la  vigne  :  elles  font  fuivies  de 
baies  oblongues ,  vertes ,  couvertes  d’une  peau  mince  ,  pulpeufes  ,  infi- 
pides ,  contenant  un  noyau  verd  applati  qui  renferme  une  amande  blanche. 
Lorfque  les  feuilles  du  calcjiam  viennent  à  tomber,  il  naît  au  tronc  8c  aux 
branches  ,  une  excroiflance  ridée  en  forme  de  rein ,  verdâtre  ,  8c  produite 
par  la  piquure  d  une  efpece  d  infeéte  qui  cherche  dans  cet  arbre  une  retraite 
8c  de  la-nourriture. 

Le  calcjiam  donne  du  fruit  une  fois  l’an,  depuis  dix  ans  jufqu’à  cinquante. 
Son  écorce  pulvérifée  8c  mêlée  avec  le  beurre  ,  s’emploie  avec  fuccès  dans 
les  ulcérés  malins  ,  8c  calme  les  douleurs  de  la  goutte  :  cette  même  écorce, 
ainfi  que  les  feuilles  prifes  en  théiforme  ,  provoquent  F  accouchement. 

CALIN ,  eft ,  félon  Lémeri ,  un  métal  compofé  de  plomb  8c  d  étain  par 
les  Chinois,  8c  dont  on  fait  plufieurs  uftenfiles  au  Japon,  â  la  Cochinchine 
8c  à  Siam  j  telles  font  la  plupart  des  caffetieres  8c  boîtes  de  thé,  fabriquées  à 
la  Chine  ,  que  nous  voyons  quelquefois  ici ,  8c  qui  ont  la  propriété  d'être 
flexibles  8c  de  fe  bofluer  fans  fe  cafter  :  on  prétend  même  que  les  habitans 
de  ces  contrées  en  couvrent  leurs  maifons ,  8c  qu  ils  en  fabriquent  desefpeces 
de  bas  alloi.  Ce  qu’il  y  a  de  certain ,  c’eft  que  par  un  mélange  d’étain  8c  plomb 
d’Europe ,  on  ne  parvient  pas  à  faire  de  femblables  uftenfiles. 

CALLIMUS.  Nom  que  les  Naturaliftes  donnent  au  noyau  détaché  qui  fe 
trouve  dans  la  Pierre  d' Aigle  8c  les  Géodes.  Voyez  ces  mots. 

CALMAR,  Loligo.  Efpece  de  poiflon  mol  fort  fingulier,  ayant  la  tête 
entre  les  pieds  8c  le  ventre  ,  8c  qu’on  prétend  avoir  la  faculté  de  voler.  Il 
eft ,  félon  l’illuftre  Linnæus ,  du  genre  des  Seches  8c  dans  la  çlafle  des  Zoo- 
phytes.  Fbyei  ces  mots. 
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Le  calmar ,  ainfi  nommé  du  rapport  qu’il  a  avec  une  écritoire  par  fa  figure, 
ou  parcequ'il  peut  fournir  une  forte  d'encre  pour  écrire ,  a  quelque  chofe 
de  commun  avet  le  polype ,  8c  particulièrement  avec  la  feche  ;  même  confi¬ 
guration  dans  les  pieds  ,  on  lui  voit  les  longues  jambes  ,  la  tête ,  les  yeux , 
la  bouche  ,  la  langue ,  le  conduit  pour  jetter  la  liqueur  noire,  &c  quelques 
parties  intérieures  lemblables  à  celles  de  la  feche.  En  effet ,  il  s’accouple  de 
même  :  les  femelles  fraient  en  Oétobre  ,  8c  même  plus  tard  ;  elles  dépofent 
leurs  œufs  en  haute  mer.  M.  Needham  dit  qu’on  voit  beaucoup  de  ces  poif- 
fons  fur  les  côtes  de  Portugal.  S  il  y  a  quelque  chofe  de  different  dans  le 
calmar  &c  la  feche ,  c’eft  que  le  corps  du  calmar  eft  long ,  rond ,  8c  finiffant 
en  pointe  j  tandis  que  celui  de  la  feche  eft  court  8c  large ,  de  même  que 
fon.  os  qui  eft  d’ailleurs  friable  8 c  fpongieux.  Celui  du  calmar  eft  étroit , 
cartilagineux  &  un  peutranfparent.  Sa  jambe-droite  eft  plus  groffe:  fes  ailes» 
plus  larges  &c  terminées  en  pointes ,  n’environnent  pas ,  de  même  que  dans 
la  feche  ,  tout  le  ventre.  Le  calmar  mâle  n’a  qu’un  conduit  en  dedans  :  les 
femelles  en  ont  deux.  Ces  animaux  rejettent  encore  une  humeur  rouge , 
qui  les  rend  rougeâtres ,  de  même  que  les  poiffons  mois ,  quand  ils  font 
cuits.  On  remarque  encore  que  les  calmars  ont  une  chair  plus  molle  que  la 
feche.  Ils  ont  huit  filets  affez  courts  j  une  efpece  de  bec  fort  dur  :  leurs  nâ- 
geoires  leur  fervent  â  nager  dans  l'eau ,  8c  à  voler,  dit-on ,  fur  terre.  Leur 
vol  préfage  la  tempête  :  ils  font  fouvent  en  troupes.  Ce  poiffon  n’a  jamais 
été  beaucoup  eftimé  dans  les  aliments  ;  tel  eft  le  jugement  du  Scholiafte 
Ariftophane  8c  de  Suidas.  Il  dit  cependant  que  les  calmars  que  fournifloit 
le  Golfe  dAmbracie,  étoient,  dans  les  mets  froids,  les  plus  elfimés  â 
Rome. 

On  rencontre  quelquefois  de  petites  efpeces  de  calmars,  qui  different  de 
la  précédente  par  leur  petitefte  ,  8c  pareeque  leurs  nâgeoires  font  plus  poin¬ 
tues  ,  8c  leur  lortent  un  peu  plus  bas  qu’au  grand  calmar.  Les  loups  de  mer 
cherchent  volontiers  ces  poiflons  jeunes  pour  en  faire  leur  proie  j  mais  ils  la 
manquent  fouvent ,  les  calmars  ayant  la  propriété  de  jettera  volonté  une  li¬ 
queur  noire ,  contenue  dans  deux  réceptacles  ou  canaux  ,  fitués  dans  leur 
ventre  qui  trouble  l'eau  ,  &c  mafque  leur  route  ;  â  ce  défaut  ils  s  élevent  , 
dit-on ,  dans  l’air  ,  &  échappent  par  ces  'moyens  à  l’avidité  de  leur  ennemi. 
La  calmar  vit  de  petits  poiflons  ,  d’ecrevijjes  8c  de  langoujle j  de  mer .  M.  Need¬ 
ham  ,  dans  fes  nouvelles  obfervations  microfcopiques  ,  a  découvert  le  pre¬ 
mier  la  femence  dans  le  calmar  mâle-&  du  frai  dans  les  femelles  :  les  détails 
dans  lefquels  il  eft  entré  à  cet  égard  8c  fur  l’animal  entier  ,  méritent  d’ê¬ 
tre  lus  clans  l’Auteur  même  ,  on  en  trouve  1  extrait  dans  l’Encyclopédie  au 
mot  Calmar. 

CALUMBÉ  ,  racine  d’un  arbre  inconnu ,  qu’on  nous  apporte  des  Indes 
en  morceaux  de  la  groffeur  du  pouce  j  elle  eft  jaune ,  amere  8c  fans  odeur 
fenfible.  Cette  racine  paffe  â  Bengale  pour  un  fpécifique  contre  les  coliques, 
les  indigeftions  8c  contre  le  mon  du  chien ,  maladie  fâcheufe  ,  dont  les  acci- 
dens  ont  rapport  au  Colera  morbus » 
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CAMAGNQC.  Efpece  de  magnoc  qui  fe  cultive  à  Cayenne  5c  dont 
on  arrache  la  racine  au  bout  de  fept  mois  j  on  la  mange  alors  grillée  ou 
bouillie.  Si  on  la  laide  plus  long  -  tems  en  terre  ,  elle  n’èft  bonne  qu'à 
être  réduite  en  farine  5c  à  être  travaillée  comme  le  rhagnoc ,  avec  cette  dif¬ 
férence  que  l'eau  qui  en  fort  n’eft  pas  dangereufe  j  fa  farine  même  eft  préfé¬ 
rée  à  celle  de  magnoc  :  on  en  fait  d’excellente  cajjave  5c  de  très  bon  mateté  : 
voyez  Magnoc  à  l' article  Manihot. 

CAMARIGNE  ,  en  latin  Empetrum.  C’eft  une  plante  haute  d’un  pied  5c 
demi ,  qui  poulfe  des  tiges  rameufes ,  aifées  à  rompre  ,  5c  couvertes  d’une 
écorce  noirâtre  ,  garnies  de  feuilles  vertes ,  brunes  5c  menues  comme  celles 
de  la  bruiere.  Elle  porte  des  fleurs  à  étamines  ,  de  couleur  herbeufe  }  fépa- 
rément  fur  le  même  pied  naiflent  en  automne  de  fort  jolis  fruits  qui  font  des 
baies  rondes  ,  blanches ,  tranfpàrentes ,  perlées ,  pleines  d’un  fuc  acide  qui 
même  plait  beaucoup  au  peuple  ,  propres  pour  les  fébricitans.  Cette  plante 
croît  dans  les  lieux  labloneux  du  Portugal. 

On  diftingue  une  autre  efpece  de  camarigne  que  des  Botaniftes  rangent 
ainfi  que  la  précédente  parmi  les  bruyères  j  cette  fécondé  efpece  de  cama¬ 
rigne  s’appelle  bruyère  à  fruit  noir  :  c’eft  un  arbrifleau  qui  s’étend  beaucoup 
plus  qu’il  ne  s’élève  :  il  poufle  du  pied  plusieurs  tiges  d’une  écorce  rouf- 
sâtre  qui  rampent  par  terre  5c  s  étendent  au  loin.  Sa  feuille  reflemble 
beaucoup  à  celle  de  la  bruyere  commune.  Ses  fleurs  qui  paroiflent  depuis 
Juillet  jufqu’à  la  fin  d’Août  font  d’une  couleur  herbeufe  ,  blanchâtre  8>C 
viennent  en  bouquet  au  bout  des  branches  :  fes  fruits  font  des  baies  ron¬ 
des  5c  noires ,  pleines  de  fuc  ,  dont  les  coqs  de  bruyere  fe  nourrilfent  par 
préférence  ;  les  terres  moufleufes  5c  fteriles  5c  humides  font  celles  où  cet 
arbrifleau  fe  plait  lê  mieux  :  il  a  une  vie  fort  dure  ,  foutient  les  plus 
grands  froids  ,  5c  même  les  émanations  métalliques  fans  en  périr  :  pour 
multiplier  cet  arbrifleau  ,  il  faut  en  femer  les  baies  encore  verdâtres  :  on  le 
multiplie  aufli  de  plant. 

CAMBROUZE.  Voye i  à  l’article  Voulou. 

CAM-CHA1N ,  efpece  d'orange  qui  croît  au  Royaume  de  Tonquin , 
d’une  odeur  agréable ,  d’un  goût  délicieux  ,  dont  la  peau  eft:  épaifle  5c  rem¬ 
plie  d'inégalités.  On  permet  l’ufage  de  ce  fruit  même  aux  malades. 

CAME,  Charria.  Les  Conchyliologiftes  donnent  ce  nom  a  un  genre  de 
coquillage  bivalve  ,  dont  on  connoît  plufieurs  efpeces.  D’après  les  figures 
5c  les  deferiptions  de  ce  coquillage  données  par  les  Anciens  ,  les  cames 
font  faciles  à  reconnoître  :  on  peut  les  divifer  en  rondes  ou  ovales  réguliè¬ 
res  ,  5c  ovales  irrégulières.  Ces  dernieres  ont  un  des  bords  de  la  coquille 
ondé  ou  comme  replié.  Les  premières  font  les  vraies  cames  :  on  appelle  les 
fécondés  Palourdes  ;  5c  les  troifiemes  ,  Lavignons.  Toutes  les  cames  ont  les 
deux  pièces  égales,  convexes,  parfaitement  femblables,  5c  n’ont  point  d’o¬ 
reilles  comme  les  peignes.  Poye^  ce  mot.  Il  y  en  a  de  minces  5c  d’épaiflès  , 
de  renflées  5c  de  plattes  ,  de  rudes  5c  de  liftes  ,  indiftinétement  dans  cha¬ 
cune  des  trois  formes  précédentes.  L’animal  qui  habite  la  coquille ,  l’ouvre 
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&c  la  ferme  à  fon  grc  ,  comme  font  tous  les  autres  bivalves  ,  dont  les  bat- 
tans  ferment  exa&ement.  Il  eft  commun  à  toutes  les  cames  de  vivre  enfon¬ 
cées  dans  le  fable  ou  la  fange  ,  ôc.  de  s’y  enfoncer  d autant  plus  ,  que  leurs 
trachées  ont  plus  de  longueur. 

Les  cames  font  plus  ou  moins  grandes ,  fragiles  &:  différemment  colorées  : 
on  les  trouve  fouvent  fur  le  rivage  ,  dans  la  fange  ,  fous  la  moufle  ,  parmi 
les  pierres.  Quand  la  mer  eft  tranquille  ,  &c  que  ces  coquillages  y  ont  un 
vent  favorable  ,  ils  baiffent  une  de  leurs  coquilles  &  élevent  1  autre  ,  celle- 
ci  leur  fert  de  voile  ôc  Fautre  de  navire  }  quand  ils  fentent  un  vaiffeau  qui 
approche  d'eux  ,  ou  s’ils  font  attaqués  de  quelque  gros  poiffon  ,  qui  veuille 
en  faire  fa  proie  ,  ils  referment  leur  coquille  â  1  inftanr ,  ôc  cette  petite 
Aorte  difparoit  en  fe  plongeant  au  fond  des  eaux  :  dans  tout  autre  tems ,  ils 
font  fi  pefans  qu’ils  ne  peuvent  pas  nager. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  cames ,  avec  les  cœurs  de  bœuf  ou  bucardes  , 
ni  avec  la  telline  ôc  le  peigne.  Voyez  ces  mots.  La  came  eft  moins  longue 
ôc  plus  épaifte  que  la  telline  :  elle  n’eft  pas  garnie  d’oreilles  comme  le  pei¬ 
gne.  Voici  la  nomenclature  de  quelques  variétés  tirées  des  cinq  efpeces  de 
cames,  &:  qui  font  connues  dans  tous  les  cabinets  :  l’Ecriture  Arabique  ou 
Chinoife  ,  la  Tricotée  ou  la  Corbeille  ,  la  Coquille  de  Venus  ou  le  Con- 
cha  Veneris  ,  la  Vieille  ridée  ,  la  Pelourde  ,  la  Chagrinée  ,  le  Zig-zag  ,  la 
Came  violette ,  &c.  On  appelle  les  cames  pétrifiées  chamite i.  Voyez  C  article 
PÉTRIFICATIONS. 

CAMEE.  Nom  que  l’on  donne  à  des  portions  à'onix  ôc  de  coquilles  fcul- 
ptées  ou  gravées,  foye^  c  es  mots. 

CAMELÉE ,  GAROUPE  ,  OLIVIER  NAIN ,  Chamxlea.  C’eft  une  plante 
qui  pouffe,  en  maniéré  d’arbriffeau,  plufieurs  tiges  rameufes  ,  dont  les  feuil¬ 
les  font  affiez  femblables  à  celles  de  l’Olivier  :  elle  porte  des  Heurs  jaunâ¬ 
tres  d’une  feule  piece ,  coupées  en  trois  parties  :  il  leur  fuccede  un  fruit  â 
trois  noyaux ,  d’abord  verdâtre  ,  mais  qui  devient  rouge  en  mûriffant  ,  ôc 
noir  en  vieillifïant.  Cette  plante  ,  dont  la  racine  eft  dure  ôc  ligneufe ,  croît 
aux  lieux  incultes  dans  les  pays  chauds  ,  comme  en  Italie  &c  en  Languedoc. 
C’eft  un  purgatif  très  violent ,  dont  les  anciens  faifoient  ufage  ,  mais  que 
l’on  a  abandonné  à  caufe  de  fa  qualité  brûlante  :  on  l’emploie  extérieure¬ 
ment  pour  déterger  les  vieux  ulcérés. 

CAMÉLÉON  ou  CHAMEAU-LION  ,  Cameleo.  Nom  que  les  Grecs  ont 
donné  à  un  animal  d’une  figure  affez  hideufe  ,  ôc  qui ,  quoique  chétif,  eft 
fameux  dans  1  Hiftoire  par  fon  changement  de  couleur  ,  tantôt  en  bleu  , 
tantôt  en  jaune  ,  tantôt  en  verd  ,  ôc  par  fa  maniéré  particulière  de  fe  nour¬ 
rir.  Tant  de  particularités  ,  en  attirant  notre  admiration ,  lui  ont  acquis 
toute  fa  célébrité  ,  ôc  l’ont  rendu  le  fymbole  le  plus  renommé  dont  on  fe 
foir  fervi  dans  la  morale  &  dans  la  rhétorique  pour  repréfenter  la  lâche  ôc 
trop  commune  complaifance  des  Courtifans  ôc  des  Flatteurs.  On  diftingue 
plufieurs  efpeces  de  caméléons  qui  fe  trouvent  au  Mexique ,  en  Arabie ,  en 
Egypte ,  ôcc. 

Tom.  I. 
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Le  caméléon  le  plus  ordinaire  8c  le  plus  grand  de  tous ,  eft  celui  d’Egypte. 
M.  Perrault ,  de  l’Académie  des  Sciences  ,  en  a  difféqué  un  qui  avoir  onze 
pouces  &c  demi  compris  la  queue.  Cet  animal  ovipare  nous  paroît  avoir  beau¬ 
coup  de  conformité  avec  les  lézards  :  il  a  également  quatre  pieds }  8c  fes 
oeufs ,  an-lieu  d’être  couverts  de  peau ,  ne  le  font  que  d’une  épaiffe  mem¬ 
brane.  Il  n’eft  pas  fort  vite  à  la  courfe ,  parceque  fes  jambes  peu  longues ,  8c 
fes  pieds  qui  font  fendus  en  deux  parties  ,  dont  l’une  a  deux  doigts  8c  l’autre 
trois ,  qui  font  joints  enfemble  en  la  maniéré  des  mitaines  de  laine  que  por¬ 
tent  les  payfans  ,  paroilfent  plutôt  faits  pour  fe  percher  fur  un  arbre  ,  que 
pour  courir ,  femblablement  en  cela  à  ceux  des  perroquets.  Le  caméléon 
différé  encore  ùn  peu  du  lézard  par  fon  dos  qui  n’ePc  pas  plat ,  ainfi  que  par 
fa  tête  qui  eft  garnie  en  fon  fommet  d’une  crête  ou  efpece  de  cafque. 

La  figure  du  caméléon  eft  affez  irrégulière  :  fon  dos  eft  fort  courbé  }  fa 
tête  ,  fort  groffe  à  proportion  de  fon  corps ,  eft  ornée  extérieurement  d’une 
crête ,  8c  intérieurement  d’une  couronne  triangulaire ,  ofteufe ,  dont  les 
angles  font  bordés  dans  leur  contour  de  petits  boutons  perlés ,  qui  s’étendent 
aulli  fur  le  nez  8c  fur  le  front  :  les  yeux  font  très  beaux  ,  tantôt  gros ,  tantôt 
petits ,  bordés  d’un  anneau  ,  8c  placés  de  maniéré  que  l’un  peut  regarder  en 
haut  8c  l’autre  en  bas ,  c’eft-à-dire  de  différents  côtés  :  il  n’a  point  d’oreilles, 
8c  paroît  ne  recevoir,  ni  produire  aucun  fon  articulé.  Son  mufeau  eft  formé 
en  pointe  obtufe  avec  deux  petites  ouvertures  qui  lui  fervent  de  narines  :  fa 
gueule  eft  ample  ,  fes  mâchoires  garnies  de  très  petites  dents }  fa  langue  eft 
longue  8c  vifqueufe ,  fon  ventre  fort  gros}  fa  gorge  8c  la  longueur  du  corps , 
tant  en  deffus  qu’en  deffous ,  font  garnies  d’une  rangée  d’efpeces  de  petites 
dents  en  forme  de  fcie  ou  de  herfe  ,  qui  régnent  en  diminuant  infenfible- 
ment  jufqu’au  bout  de  la  queue  qui  eft  rebouclée  ,  toujours  frifée,  8c  cerclée 
de  petites  bandes ,  recourbée  en  haut  dans  les  femelles  ,  pendante  8c  moins 
bouclée  dans  les  mâles  }  ce  qui  s’obferve  aulli  dans  les  lézards.  Le  dos  &:  le 
ventre  font  d’un  cendré  pâle  ou  obfcur  :  les  côtés  du  ventre  ont  une  couleur 
cendrée,  8c  paroilfent  comme  recouverts  de  petites  écailles  roufsâtres,  on¬ 
dées  8c  marbrées  d’un  gris  de  fouris.  11  a  dix-huit  côtes,  8c  fon  épine  a  foi-’ 
Xante  8c  quatorze  vertebres  ,  y  compris  les  cinquante  de  fa  queue.  L’épine 
du  dos  8c  la  queue  avancent  en  arcade.  Ses  pieds  font  compofés  de  cinq  doigts, 
dont  le  premier  eft  uni  au  pouce ,  8c  les  trois  autres  font  aufti  joints  enfem¬ 
ble  :  fes  doigts  finiffent  par  de  petits  ongles  pointus  8c  crochus  qui  ne  font 
point  joints ,  mais  féparés  8c  libres  dans  leur  jeu ,  afin  que  par  ce  moyen 
l’animal  puiffe  d’autant  mieux  fe  cramponer  quelque  part.  Un  cal  épais  cou¬ 
vre  tellement  la  plante  des  pieds  ,  qu’il  forme  dans  quelques-uns  une  efpece 
de  talon  qui  leur  fert  de  point  d’appui.  Cette  defcription  du  grand  camé¬ 
léon  convient  aulli  à  celui  du  Mexique. 

Le  caméléon  Oriental  ou  d’Amboine ,  eft  fort  femblable  â  celui  d  Egypte  : 
il  n’en  différé  que  par  la  forme  de  la  couronne ,  qui  eft  une  forte  de  capuchon 
garni  par  derrière  d’un  bord  large ,  8c  en  deffus  de  petites  écailles  blanches. 

Celui  de  Ceylan  tire  fur  la  couleur  de  fafran.  Les  écailles  de  fa  crête  font 
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convexes  ;  Ton  mufeau  eft  plus  pointu  :  il  a  un  gozier  fort  large ,  <k  une  lan¬ 
gue  très  longue  qu'il  darde  fort  avant  pour  englumer  lesinfeébes.  Il  n’a  que 
le  deflbus  de  la  gorge  &  du  ventre  hérilfé.  L’épine  de  fon  dos  eft  ,  comme 
dans  tous  les  caméléons  ,  relevée  ,  aiguë  &c  continuée  avec  fa  queue  par  un 
grand  nombre  de  vertebres  allez  rudes  au  toucher. 

Le  caméléon  d’Afrique  eft  noirâtre ,  8c  paraît  orné  fur  le  dos  d’un  peigne 
blanc  ou  herfe ,  &:  d'une  large  bande  noirâtre ,  du  milieu  de  laquelle  ce 
peigne  femble  naître  :  fes  jambes  font  longues ,  fes  pieds  gras ,  8c  la  partie 
de  derrière  fi  calleufe ,  qu’elle  lui  fert  de  talon  fur  lequel  il  peut  s’appuyer. 

Celui  du  Cap  de  Bonne-Efpérance  eft  marbré  de  blanc  &  de  bleu  :  fa  cou¬ 
ronne  eft  plate  8c  s’étend  depuis  la  pointe  du  mufeau  jufques  fur  le  col ,  où 
elle  fe  plifle  en  forme  de  colet  :  il  eft  couvert  de  petites  écailles  minces  &c 
relevées  en  boftes. 

On  trouve  encore  des  caméléons  dans  les  pays  qui  bordent  le  Sénégal  & 
la  Gambra  :  les  Negres  du  Cap  de  Monte  appellent  cet  animai  Barotfo  ;  il 
eft  de  leur  religion  de  les  conferver  ,  &  de  ne  pas  permettre  qu’on  les 
tue  ,  mais  d’en  manger  la  chair  étant  deffechée  ,  8c  de  les  fecourir  lorfqu’ils 
veulent  defcendre  de  quelque  hauteur.  En  effet ,  dans  cette  befogne ,  l’ani¬ 
mal  avance  fort  férieufement  8c  très  lentement  un  pied  8c  puis  l’autre.  En 
s’attachant  de  fa  queue  à  tout  ce  qu’il  rencontre  en  chemin  ,  il  fe  foutient 
de  cette  maniéré  ,  jufqu’à  ce  qu’il  trouve  quelque  afliftance  }  lui  manque- 
t-elle  ,  il  tombe  aufli-tôt  à  plat.  Sur  terre  leur  mouvement  eft  tardif  comme 
celui  de  la  tortue  ,  mais  fort  grave  :  celui  de  leur  refpiration  eft  aulli  irré¬ 
gulier  que  chez  les  grenouilles  8c  les  lézards.  Ces  animaux  vivent ,  les  uns 
plufieurs  mois  ,  les  autres  plusieurs  années.  Dans  le  pays  d  Angola  ,  ils  font 
leur  demeure  dans  les  rochers  ,  dans  les  cavernes  ,  dans  les  autres  lieux 
cachés  8c  humides  ,  quelquefois  fur  les  arbres.  Ils  ne  pouffent  aucun  cri  ; 
mais  s’ils  fé  trouvent  en  danger  d’être  pris  ,  ils  ouvrent  la  gueule  8c  fif- 
flent  comme  une  couleuvre  :  ils  ont  pour  ennemi  le  Mangoufe.  Voyez  ce 
mot. 

Comme  le  caméléon  ne  fe  nourrit  que  de  mouches ,  de  moucherons  ,  de 
fauterelles  8c  de  fourmis  ,1a  Nature  lui  a  donné  une  langue  platte  en  deffus, 
pointue  en  delfous  ,  de  la  longueur  de  fon  corps  ,  qu’il  peut  étendre  8c  reti¬ 
rer  facilement.  Veut-il  attrapper  fa  proie  ,  illuifuffit  de  darder  fa  langue 
fort  avant ,  de  la  replier  autour  d’une  branche  d’arbre  où  montent  les  four¬ 
mis  8c  d’autres  infeétes  ;  aufli-tôt  qu’il  en  a  furpris  dans  leur  paffage ,  il  re¬ 
tire  ,  avec  une  vîtefle  8c  une  adrefle  merveilleufes ,  fa  langue  vers  le  gofier, 
8c  les  avale  avec  plaifir.  Cette  maniéré  de  vivre  8c  de  faifir  fa  proie  n’eft  pas 
particulière  au  caméléon  :  elle  lui  eft  commune  avec  l’animal  nommé  par  ex¬ 
cellence  le  Mangeur  de  fourmis.  Voyez  ce  mot. 

Au  furplus ,  le  caméléon  vit  quatre  à  cinq  mois  fans  prendre  aucune  nour¬ 
riture  apparente  ;  il  fe  contente  au  befon  d’ouvrir  la  bouche  pour  recevoir 
l’air  frais.  C’eft  fur-tout  en  ce  moment  quç  l’animal  découvre  fa  fatisfaéfion 
8c  les  différentes  pallions  qui  l’agitent ,  par  fes  mouvemens  pleins  de  gentil- 
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leffe  &:  par  la  variété  de  fes  couleurs  éclatantes.  Il  eft  bien  fingulier  que  la 
couleur  de  cet  animal ,  endormi  ou  mort ,  foit  prefque  toujours  d’un  jaune 
-luifant  }  mais  qu’étant  éveillé  fa  couleur  habituelle  foit  le  gris  de  fouris 
pâle  ,  8c  fréquemment  un  beau  verd  tacheté  de  jaune ,  quelquefois  marqueté 
de  brun- foncé  fur  le  corps  8c  fur  la  queue  }  d’autres  fois  d’un  brun-clair  , 
mais  jamais  rouge.  Lémery  dit  que  dans  la  joie  ,  cet  animal  eft  d’un  vert  d’é¬ 
meraude  ,  mêlé  d’orangé ,  entre-coupé  de  bandes  grifes  &  noires  :  dans  la 
colere  ,  il  eft  livide  &  obfcur  :  dans  la  crainte  ,  il  eft  pâle  8c  d’un  jaune 
eftacé.  Il  varie  fans  cefle  ces  couleurs  ,  fouvent  trois  ou  quatre  fois  dans  l’ef- 
pace  d’une  demi- heure  ,  8c  en  apparence  plutôt  à  fon  gré  ,  que  par  la  com¬ 
munication  des  objets  voilins.  Cependant  le  Voyageur  Barbot  ait ,  dans  fa 
Defcription  de  La  Guinée  ,  que  ces  animaux  ont  la  peau  fort  mince  ,  tranf* 
parente,  8c  plus  fufceptible  par  conféquent  de  toutes  les  couleurs  qui  en 
approchent}  8c  le  Voyageur  Bruin  attefte  avoir  vu  quelquefois  le  caméléon 
prendre  la  teinte  des  objets  les  plus  proches.  Si  leur  peau  eft  mince  ,  trans¬ 
parente  8c  unie ,  elle  peut  bien  avoir  l’effet  d’un  miroir  pour  réfléchir  exac¬ 
tement  les  divers  rayons  de  couleur  qui  tombent  fur  elle }  8c  dans  certaines 
circonftances  faire  un  fl  beau  mélange  d’ombre  8c  de  lumière  ,  qu’on  ne  voit 
point  de  plus  belles  nuances  dans  la  Nature.  Le  P.  Feuillée  ,  Minime  ,  pré¬ 
tend  ,  dans  fon  Journal  dJ  O  b  fer  variions  Phyjîques ,  Mathématiques  &  Bota¬ 
niques  3  que  le  changement  des  couleurs  de  cet  animal  vient  des  divers  points 
de  vue  où  on  le  regarde.  Un  autre  Auteur  avance  que  ce  phénomène  eft  dû 
aux  différentes  qualités  de  l’air  froid  ou  chaud  qui  environne  l’animal.  Tou¬ 
tes  ces  diverfités  d  opinions  nous  laifl'ent  indécis  fur  ce  changement  de  cou¬ 
leurs.  Se  fait-il  par  fuffufion ,  ou  par  réflexion  ,  ou  par  la  difpofition  despar- 
ticules  qui  compofent  fa  peau  ?  Le  même  Narrateur  Bruin  ,  cité  ci-defms  , 
dit  qu’ayant  fait  1  ouverture  d'un  de  ces  animaux  pour  obferver  les  inteftins, 
il  y  trouva  quelques  œufs  de  la  groffeur  de  ceux  des  petits  oifeaux  ,  joints 
enfemble  par  une  efpece  de  fil }  mais  il  fut  furpris  de  n’appercevoir  aucun 
boyau,  ni  les  autres  parties  communes  à  la  plupart  des  bêtes. 

Nous  avons  vû  ,  en  différens  pays  ,  des  caméléons  attachés  à  des  branches 
ou  à  un  bâton ,  8c  demeurer  comme  immobiles  ,  tourner  feulement  les 
yeux  de  tems  en  tems  ,  8c  périr  de  cette  maniéré  ,  confumés  de  maigreur  , 
tellement  qu’on  leur  comptoit  les  côtes  :  aufii  font-ils  faciles  à  deflecher. 
On  les  conferve  en  cet  état  dans  les  Cabinets  des  Curieux.  Mathiole  rap¬ 
porte  plufieurs  fuperftitions  des  Anciens  touchant  le  caméléon  ,  qui  toutes 
montrent  que  les  Naturaliftes  ont  quelquefois  débité  des  chofes  aufli  fabu- 
leufes  que  les  Poètes. 

CAMELÉÛPARD,  Cameleo-P ardalis.  Animal  que  les  Italiens  nomment 
Giraffa  ,  dont  la  tête  8c  le  col  font  comme  celui  du  chameau  ,  8c  dont  le  dos 
eft  tacheté  de  blanc  fur  un  fond  roufsâtre  ,  à  la  maniéré  des  léopards.  Il  a  le 
pied  fourchu  comme  le  bufle  :  il  n’eft  pas  fi  gros  que  l'éléphant  ,  mais  il  eft 
plus  haut  :  il  a  les  crins  du  cheval.  Sa  langue  eft  longue  de  deux  pieds  :  il  s’en 
lert  pour  brouter  l’herbe ,  les  feuilles ,  les  branches  d’arbres.  U  n  a  point  de 
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dents  inciftves  à  la  mâchoire  fupérieure  ;  mais  il  en  a  huit  à  l’inférieure.  Sa 
tète  eft  ornée  de  deux  cornes  limples  &  très  courtes  :  il  a  le  col  long ,  les 
cuifles  de  devant  beaucoup  plus  longues  que  celles  de  derrière  :  il  paroït  boi¬ 
ter  en  marchant. 

Le  caméiéopard  fe  trouve  en  Afie  ,  dans  l’Abyffinie  &  en  Pampbilie.  C’eft 
un  animal  doux  à  gouverner.  Plulieurs  Empereurs  Romains  ont  orné  leurs 
Triomphes  de  quelques-uns  de  ces  animaux. 

CAMELINE  ou  SESAME  D’ALLEMAGNE ,  en  latin  Camelina.  C’eft 
une  plante  annuelle  ,  qui  ne  s’élève  guere  plus  haut  que  le  lin  ,  8c  que  l’on 
feme  de  meme  que  lui  en  Flandre ,  pour  exprimer  1  huile  de  fa  graine.  Cette 
plante  n’eft  pas  rare  aux  environs  de  Paris  dans  les  feigles  ,  les  orges  ôc  les 
avoines.  Elle  porte  des  fleurs  jaunâtres  ,  en  croix  ,  qui  donnent  des  fruits  ou 
petites  liliques  en  forme  de  poire ,  dans  lefquelles  font  des  femences  trian¬ 
gulaires  ,  dont  les  petits  oifeaux  font  très  friands.  Sa  tige  eft  garnie  de  feuil¬ 
les  longuettes  ,  qui ,  par  leur  bafe  ,  embralfent  la  tige  ,  de  façon  que  les 
deux  côtés  repréfentent  deux  appendices  ou  oreilles.  La  caméline  croît  aux 
lieux  montagneux.  L  huile  qu’on  en  retire  eft  très  propre  pour  adoucir  la 

Î>eau  &  pour  la  lampe.  L’on  en  diftingue  encore  de  deux  efpeces;  l’une  dont 
a  tige  eft  verdâtre  ,  remplie  de  moelle  blanche  ,  qui  a  les  feuilles  fembla- 
bles  à  celles  du  paftel  cultivé ,  lacimées  par  la  bafe  :  fes  fruits  ne  contiennent 
qu’une  femence.  La  derniere  efpece  différé  de  la  précédente  par  fa  petitelfe  : 
c’eft  le  faux  Chouan.  Voyez  ce  mot. 

CAMOMILLE,  Cham&melum.  Outre  l’efpece  ordinaire,  qui  aune  odeur 
de  drogue  ,  on  fait  aulli  ufage  de  deux  autres  efpeces  ;  favoir  ,  la  Camomille 
romaine  qui  a  une  odeur  très  agréable,  &  la  Camomille  puante  ou  maroute „ 
Les  tiges  des  camomilles  foutiennenr  des  feuilles  laciniées  8c  découpées  3 
des  fleurs  radiées ,  dont  le  difque  eft  jaune  8c  la  couronne  blanche.  La  Ro¬ 
maine  ,  Charntmelum  odoratum  ,  fe  cultive  dans  les  jardins  ,  à  caufe  de  fes 
fleurs  blanches  &:  doubles.  Les  deux  premières  efpeces  s’emploient  dans  les 
cataplaftnes  émolliens  ,  réfolutifs  ,  adouciflans ,  conjointement  avec  le  mé- 
lilof.  L’infufton  des  fleurs  de  ces  plantes  eft  très  utile  dans  les  coliques.  On 
retire  de  la  camomille  une  huile  d’un  bleu  de  faphir,  8c  qui  potfede  les 
propriétés  de  la  plante. 

La  camomille  puante ,  Cotula  fœtida ,  eft  Ci  âcre ,  qu’on  a  vu  des  perfonnes 
qui ,  pour  en  avoir  ramafle  une  certaine  quantité  ,  ont  relfenti  de  très  vives 
douleurs ,  8c  ont  eu  les  bras  8c  les  pieds  tout  couverts  de  cloches.  De  la  fa¬ 
rine  de  feigle  mêlée  avec  de  1  huile  8c  du  vin,  ont  appaifé  ces  douleurs  8c 
guéri  le  mal.  Des  deux  premières  efpeces  de  camomille  ,  l’huile  faite  par 
mfufion  ,  8c  mêlée  avec  parties  égales  d  huile  de  millepertuis  8c  d'efprit-de- 
vin  camphré ,  eft  très  propre  pour  les  douleurs  de  rhumatifmes ,  étant 
appliquée  fur  la  partie  malade,  que  Ion  recouvre  de  linges  chauds» 

CAMPAGNOL.  Petit  animal  encore  plus  commun  8c  plus  généralement 
répandu  que  le  Mulot  :  celui-ci  ne  fe  trouve  guere  que  dans  les  terres  éle¬ 
vées.  Le  campagnol  fe  trouve  par- tout ,  dans  les  bois ,  dans  les  champs ,  dans 
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les  prés  ,  8c  même  dans  les  jardins.  Il  eft  remarquable  par  la  grofleur  de  fa 
tête ,  8c  aufii  par  fa  queue  courte  8c  tronquée ,  qui  n’a  guere  qu’un  pouce 
de  long  ,  8c  eft  recouverte  de  poils  ;  au-lieu  que  celle  du  mulot  en  eft  dé¬ 
pourvue.  Ce  petit  animal  reflemble  tout-â-fait  au  rat  d’eau  pour  l’organifa- 
tion  intérieure  j  mais  à  l’extérieur ,  il  en  différé  beaucoup  ,  ainfi  que  par  le 
naturel  8c  les  mœurs.  Sa  longueur,  depuis  le  bout  du  nez  jufqu’à  1  origine 
de  la  queue ,  n’eft  tout  au  plus  que  de  trois  pouces. 

Le  campagnol  fe  pratique  des  trous  en  terre,  divifés  en  deux  loges, 
comme  ceux  du  mulot }  mais  ils  font  moins  fpacieux  8c  moins  enfoncés  fous 
terre.  Ils  y  habitent  plufieurs  enfemble ,  8c  y  font  tout  leur  petit  ménage. 
Lorfque  les  femelles  font  prêtes  à  mettre  bas ,  elles  y  apportent  des  herbes 
pour  faire  un  lit  à  leurs  petits.  Elles  produifent  au  printems  8c  en  été  :  les 
portées  ordinaires  font  de  cinq  ou  fix  ,  8c  quelquefois  de  fept  ou  huit. 

Les  campagnols  font  provifîon  ,  dans  leurs  trous ,  de  grains ,  de  noifettes 
8c  de  glands  \  cependant  il  paroît  qu’ils  préfèrent  le  bled  à  toutes  les  autres 
nourritures.  Dans  le  mois  de  Juillet ,  lorfque  les  bleds  font  mûrs ,  les  cam¬ 
pagnols  arrivent  de  tous  côtés  des  bois  où  ils  s’étoient  retirés ,  8c  font  fou- 
vent  de  grands  dommages  en  coupant  les  tiges  du  bled  pour  en  manger 
l’épi  :  ils  femblent  fuivre  les  Moilfonneurs  :  ils  profitent  de  tous  les  grains 
tombés  8c  des  épis  oubliés.  Lorfqu’ils  ont  tout  glané ,  ils  vont  dans  les  terres 
nouvellement  femées  ,  8c  détruifent  d’avance  la  récolte  de  l’année  fuivante. 
Ces  petits  animaux  paroiffent  en  fi  grand  nombre  dans  de  certaines  années , 
qu’ils  détruiraient  tout ,  s’ils  fubfiftoient  long-tems  }  mais  ils  fe  détruifent 
eux-mêmes  ,  8c  fe  mangent  dans  les  tems  de  difette  :  ils  fervent  d’ailleurs 
de  pâture  aux  mulots ,  de  gibier  ordinaire  au  renard ,  au  chat  fauvage ,  à  la 
marte  8c  aux  belettes .  Voyez  ces  mots. 

CAMPANE  JAUNE,  CAMPANETTE  8c  AIAU  ,  en  latin  Bulboco- 
dium.  C’eft  une  efpece  de  narcifle  fauvage,  dont  les  fleurs  font  jaunes ,  do¬ 
rées  ,  8c  ont  dans  leur  centre  une  campane  pâle ,  garnie  à  fa  bafe  de  fix 
pièces  jaunes.  A  cette  fleur  fuccede  un  fruit  rond,  relevé'de  trois  coins.  Sa 
racine  eft  bulbeufe ,  vifqueufe  8c  purgative.  Cette  plante  croît  dans  les  lieux  • 
humides.  Voye^  Narcisse. 

CAMPANULE  ou  GANTELÉE  ,  ou  GANDS  -  NOTRE  -  DAME , 
Càmpanula.  C’eft  une  plante  dont  la  racine  eft  vivace ,  aflez  grofle  ,  lorigue  , 
branchue ,  blanche ,  8c  d’un  goût  aufli  agréable  que  celui  de  la  raiponce  : 
elle  pouffe  plufieurs  tiges  à  la  hauteur  de  deux  pieds  ,  cannelées,  rougeâtres 
8c  velues.  Ses  feuilles  ,  difpofées  alternativement  le  long  des  tiges  ,  font 
femblables  à  celles  de  l’ortie  commune.  Cette  plante  porte  des  fleurs  en 
cloche ,  bleues ,  violettes  ou  blanches ,  8c  auxquelles  fuccede  un  fruit  mem¬ 
braneux  ,  divifé  en  plufieurs  loges  trouées  latéralement ,  8c  qui  renferment 
beaucoup  de  femences  menues ,  luifantes  8c  roufsâtres.  Cette  plante  con¬ 
tient  un  fuc  laiteux ,  qui  la  rend  aftringente  8c  déterfive.  Elle  croît  fré¬ 
quemment  dans  les  bois  taillis ,  dans  les  haies ,  dans  les  prés ,  8cc.  Elle 
fleurit  en  été  ,  8c  fa  graine  mûrit  vers  l’automne.  On  la  cultive  dans  quelques 
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jardins  potagers ,  à  caufe  de  fa  racine  que  l’on  mange  dans  les  falades  au 
commencement  du  printems  :  mais  les  Curieux  ont  trouvé  l’art  de  faire 
porter  à  cette  plante  de  belles  fleurs  doubles  blanches ,  doubles  bleues , 
même  triples  8c  quadruples.  Une  expérience  de  M.  Marchand ,  rapportée 
dans  les  volumes  de  l’Académie  Royale  des  Sciences  ,  nous  apprend  que  fi 
l’on  coupe  une  racine  de  campanule  par  tranches  de  l’épaifleur  de  trois  ou 
quatre  lignes ,  chacune  de  ces  rouelles  mife  féparément  en  terre  ,  produit 
une  plante  de  la  même  efpece.  Nous  devons  convenir  ici ,  que  long-tems 
avant  la  découverte  de  M.  Marchand  ,  les  Fleuriftes  d’Angleterre ,  de  Hol¬ 
lande  8c  de  Flandres  ,  ne  connoifloient  pas  de  meilleure  méthode  pour  mul¬ 
tiplier  leurs  belles  fleurs  à  racine  tubéreufe }  méthode  qu’ils  continuent 
toujours  de  fuivre  avec  fuccès,  8c  qui  prouve  aflez  ce  que  peut  l’induftrie 
pour  arracher  les  fecrets  de  la  Nature.  La  campanule  eft  défignée  par  Bra- 
deley ,  dans  fon  Calendrier  des  Jardiniers  ,  fous  le  nom  de  Miroir  de  C inus. 

CAMPHRE ,  Camphora.  C’eft  une  réfine  végétale  ,  blanche  ,  tranfpa- 
rente ,  friable  ,  légère ,  concrète ,  très  volatile ,  éthérée  ,  fort  odorante , 
furnâgeant  à  l’eau  8c  y  brûlant ,  d’ailleurs  inflammable  à  la  maniéré  des 
huiles  eflentielles ,  liquéfiable  par  le  moyen  du  feu ,  difloluble  dans  l’ef- 
prit-de-vin  j  cependant  différente  des  huiles  8c  des  réfines  par  plufieurs  pro¬ 
priétés  eflentielles  qui  lui  font  particulières.  Cette  fubftance  eft  d’un  goût 
âcre,  amer,-  échauffant  beaucoup  la  bouche,  8c  fi  combuftible,  quelle 
brûle  entièrement  fur  l’eau  \  propriété  qui  la  fait  employer  dans  la  matière 
des  feux  d’artifices.  On  prétend  que  le  camphre  étoit  aulli  un  des  principaux 
ingrédiens  du  feu  gregeois ,  dont  on  faifoit  autrefois  tant  d’ufage  :  on  en 
mele  aufli  dans  quelques  compofitions  de  vernis ,  particulièrement  dans 
celui  qui  eft  deftiné  à  imiter  le  vieux  laque.  On  dit  que  dans  les  Cours  des 
Princes  Orientaux ,  on  le  brûle  avec  de  la  cire  pour  éclairer  pendant  la  nuit. 

Le  camphre  découle  du  tronc  8c  des  grofles  branches  d’un  arbre  qui  croît 
abondamment  dans  la  partie  occidentale  du  Japon  8c  dans  les  Ifles  voifines  , 
rarement  à  Bornéo  en  Afie  ,  ou  à  Sumatra  près  de  Barras.  Cet  arbre ,  qui  eft 
une  véritable  efpece  de  laurier  ,  s’appelle  dans  le  pays  Caphura  :  il  égale  en 
hauteur  les  tilleuls  8c  le  chêne.  Etant  jeune ,  fon  tronc  eft  rond ,  revêtu 
d’une  écorce  lifle  8c  verdâtre.  Devenu  vieux  ,  il  eft  raboteux  ,  &  fon  écorce 
eft  couverte  de  bofles.  Son  bois  eft  d’un  tiffiu  peu  ferré  }  d’abord  blanc  ,  en- 
fuite  rougeâtre  ,  panaché  comme  le  bois  de  noyer ,  8c  d’une  odeur  forte  8c 
aromatique  :  on  en  fait  plufieurs  ouvrages.  Ses  feuilles  femblables  à  celles 
du  laurier  ,  font  petites  â  proportion  de  fa  grandeur }  étant  froilfées  ,  elles 
ont  une  odeur  de  camphre ,  de  même  que  tout  le  refte  de  l’arbre.  Des  aiflel- 
les  de  ces  feuilles ,  s’eleve  un  pédicule  long  de  deux  pouces ,  portant  plu¬ 
fieurs  petites  fleurs  blanches  ,  en  forme  de  tuyau,  à  neuf  étamines  garnies 
de  fommets  8c  d’un  piftil  tendre.  A  ces  fleurs  fuccedent  des  baies  de  cou¬ 
leur  pourpre ,  brillantes  ,  ligneufes ,  de  la  grofleur  d’un  pois ,  portées  cha¬ 
cune  fur  un  calice  très  court,  8c  d’une  faveur  tenant  du  girofle  8c  du  cam- 
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phre  ,  renfermant  «ne  amande  blanchâtre ,  huileufe  ,  couverte  d’une  peau 
noire  ,  fe  féparant  en  deux  lobes. 

Le  camphrier  de  Bornéo  s’appelle  Sladi  :  il  eft  plus  petit ,  fongueux  com¬ 
me  le  fureau  ,  ayant  des  nœuds  comme  le  rofeau  ,  des  fruits  de  la  groffeur 
d’une  aveline ,  ôc  que  I  on  confit  pour  en  faire  ufage  contre  le  mauvais  air. 
Cet  arbre  contient  très  peu  de  camphre  :  il  s’y  trouve  en  petites  larmes 
concrètes  ;  &c  il  fuffit  de  réduire  le  bois  en  petits  morceaux  comme  des  allu¬ 
mettes  ,  ôc  de  les  froifiër ,  pour  le  retirer  au  moyen  d’un  crible.  Il  parvient 
très  peu  de  ce  camphre  en  Europe  ,  il  eft  réfervé  pour  les  Grands  du  pays  ; 
celui  du  Japon  eft  moins  eftimé  au  Japon  même  ,  puifque  les  Commerçans 
de  cette  contrée  donnent  depuis  ioo  liv.  jufqu'à  Goo  liv.  pefant  du  leur  , 
pour  en  avoir  feulement  i  livre  de  celui  de  Bornéo. 

Le  camphre  eft  difperfé  par  toutes  les  parties  de  l’arbre  Caphur.  Kempfer 
dit  que  dans  les  Provinces  de  Satfuma  ôc  de  Goteo ,  les  payfans  coupent  la 
racine  ôc  le  bois  du  camphrier  par  petits  morceaux:  il  les  font  bouillir  avec 
de  l’eau  dans  un  pot  de  fer  fait  en  veille  ,  fur  lequel  ils  placent  une  forte 
de  grand  chapiteau  argilleux  ,  pointu  ,  ôc  rempli  de  chaume  ou  de  natte  ; 
le  camphre  fe  fublime  comme  de  la  fuie  blanche  :  ils  le  détachent  en  fe- 
couanr  le  chapiteau  ,  ôc  ils  en  font  des  malles  friables  ,  grenelées  ,  jaunâ¬ 
tres  ou  bifes  comme  de  la  caltonade  ,  remplies  d’impuretés  :  telle  eft  l’ef- 
pece  de  camphre  que  les  Hollandois  nous  apportent  des  Indes.  Ils  ont  feuls 
l’art  de  le  raffiner  en  grand  ;  ôc  quoique  Pomet ,  Lémeri  ôc  M.  Geofroi  nous 
en  aient  donné  le  procédé ,  on  a  été  toujours  fort  indécis  fur  la  méthode  que 
les  Hollandois  emploient  pour  y  parvenir.  L’opinion  la  plus  commune  ÔC 
la  plus  reçue  eft  que  l’état  où  nous  recevons  le  camphre  étoit  un  effet 
de  la  fufion  ,  fondé  fur  ce  que  les  huiles  effentielles  concrètes  (  comme  eft  le 
camphre  )  ne  peuvent  fe  fondre  qu’à  un  degré  de  chaleur  femblableà  celui 
de  l'eau  bouillante  ,  ôc  quelles  fe  décomposent  à  ce  degré  qui  feroit  nécef- 
faire  pour  opérer  la  fublimation. 

Cet  objet  excita  ma  curiofiré  dans  un  de  mes  voyages  en  Hollande.  J’en¬ 
trai  dans  un  Laboratoire  à  raffinerie  de  camphre  ,  ôc  je  vins  à  bout  de  dé¬ 
couvrir  une  grande  partie  de  l'appareil  néceffaire  à  1  opération.  Un  corps  de 
fourneaux  à  hauteur  d'appui ,  pourvu  d'un  grand  nombre  de  capfules  gar¬ 
nies  de  fable  ôc  d  autant  de  bouteilles  ,  fous  des  couvercles  de  fer  étamé  , 
un  feu  de  tourbes  très  gradué  ,  joints  à  plufieurs  autres  circonftances ,  me 
firent  foupçonner  que  le  raffinage  du  camphre  fe  faifoit  par  fublimation.  La 
forme  des  pains  de  camphre  ,  concave  d’un  côté  ôc  convexe  de  l'autre  ,  avec 
un  umbilic  femblable  à  celui  qu’on  obferve  dans  les  pains  de  fel  ammo¬ 
niac  fublimé  ,  11e  favorifoit  pas  1  idée  de  la  feule  fufion.  Ainfi  je  me  perfua- 
dai  que  le  camphre  purifié  étoit  fublimé. 

De  retour  à  Paris ,  je  voulus  m’affurer  fi  mon  foupçon  étoit  fondé  ;  ôc  j’ai 
fait  à  ce  fujet  plufieurs  expériences  fur  divers  camphres  bruts  ,  tant  du 
Japon  que  de  Bornéo ,  ôcc.  Dç  çe  travail  dont  j’ai  rendu  compte  en  «761  a 
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V Académie  Royale  des  Sciences  ,  il  refaite  ,  i  que  l’axiome  adopté  le 
plus  généralement ,  que  le  camphre  au  degré  de  l’eau  bouillante  ne  peut  fe 
fublimer  fans  fe  décompofer ,  doit  fouffrir  quelque  exception,  Que  pour 
parvenir  à  la  fublimation  du  camphre  (  qui  eft  fa  purification  )  le  feu  doit 
etre  gradué  &c  alTez  violent.  30.  Que  le  verre  vert  convient  moins  pour 
cette  opération  que  le  verre  blanchâtre.  40.  Que  l’ufage  des  couvercles  eft 
une  maniéré  de  reverbere  qui  ,  confervant  &  réfléchifîant  la  chaleur,  accé¬ 
léré  la  fufïon  du  camphre,  s Que  le  contaét  de  l’air  extérieur  bien  mé¬ 
nagé  ,  contribue  à  faciliter  l’opération.  6°.  Que  le  camphre  brut  du  Japon 
ne  perd  que  peu  ou  point  de  fon  poids  étant  mis  feul  à  fublimer  3  mais  qu’é¬ 
tant  mêlé  avec  celui  qui  eft  purifié  ,  il  déchet  d’un  feptieme  :  le  camphre 
purifié  au  contraire  étant  mis  feul  à  fublimer ,  ne  diminue  point  ;  tandis 
que  le  camphre  brut  de  Bornéo  perd  un  vingtième.  in.  Enfin  ,  que  la  ma¬ 
niéré  de  purifier  le  camphre  telle  que  je  l’ai  exécutée ,  n’eft  pas  aufli  compli¬ 
quée  que  celle  qu’on  lit  dans  les  Auteurs  ,  &  notamment  dans  la  Dilferta- 
tion  de  M.  Jean-Frédéric  Gronovius  ,  qui  eft  inférée  dans  la  matière  Médi¬ 
cale  de  M.  Geofroi.  Néanmoins  toutes  ces  efpeces  de  camphre  expofées  à 
l’air  ,  s’y  font  totalement  diflïpées  à  la  longue  ,  &c  m’ont  entièrement  con¬ 
vaincu  que  le  camphre  eft  une  fubftance  toute  particulière  ,  &  qui  a  des 
caraéteres  qui  la  diftinguent  de  tous  les  autres  corps  du  régné  végétal. 

On  retire  aufli  du  camphre  de  la  plante  appellée  Camphrée  ,  du  thim  ,  du 
romarin  ,  des  lauriers  ,  de  Xaurone  ,  de  la  lavande ,  de  la.  Jauge  ,  &  de  pref- 
que  toutes  les  labiées  (  voye {  Çartheuser  ) ,  même  do  l’écorce  Sc  de  la  ra¬ 
cine  du  canelier  ,  des  racines  de  qédoire  ,  de  la  menthe  ,  du  jonc  odorant  de 
l’Arabie  &  de  Perfe.  Voye^  ces  mots. 

Le  camphre  eft  calmant ,  fédatif ,  antiputride  &  réfolutif  :  il  réuftitmer- 
veilleufement  dans  les  affeétions  du  genre  nerveux.  Quelques  perfonnes 
prétendent  que  le  camphre  détruit  les  feux  de  l’amour  6c  1  on  dit  même 
que  fon  odeur  rend  les  hommes  impuiftans  (  Camphora  per  nares  cajlrat 
odore  mares .  )  Mais  il  eft  certain  que  les  gens  qui  travaillent  continuelle¬ 
ment  fur  le  camphre  ,  n’ont  jamais  rien  éprouvé  de  femblable.  Si  l’on  jette 
du  camphre  dans  un  baflin  fur  de  l’eau-de-vie,  qu’on  les  faffe  bouillir  jufqu’â 
leur  entière  évaporation  dans  quelque  lieu  étroit  &r  bien  fermé  ,  ôc  qu  on 
y  entre  enfuite  avec  un  flambeau  allumé  ,  tout  cet  air  renfermé  prend  feu 
fur  le  champ  Sc  paroît  comme  un  éclair ,  fans  incommoder  les  fpeétateurs  ni 
le  bâtiment. 

CAMPHRÉE  ,  Camphorata  ,  plante  qui  croît  aux  lieux  fablonneux  & 
chauds  ,  tels  qu  en  Languedoc  près  de  Montpellier.  Sa  racine  eft  ligneufe  : 
fes  tiges  font  nombreufes ,  un  peu  groffes  ,  hautes  d’un  pied  ou  environ  , 
rameufes ,  comme  velues  &c  blanchâtres  ,  garnies  de  nœuds  placés  alterna¬ 
tivement  ,  de  chacun  defquels  fortent  beaucoup  de  petites  feuilles  entaftees 
&c  médiocrement  roides  ,  d  une  odeur  aromatique  ,  &  qui  approche  un  peu 
du.camphre  étant  frottées  entre  les  doigts ,  d'une  faveur  un  peu  âcre.  Cetre 
plante  fleurit  aux  mois  d  Août  &  de  Septembre.  Sa  fleur  eft  un  petit  vafe 
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herbeux  fans  pétales  :  elle  a  quatre  étamines  garnies  de  fommets  de  couleur 
de  rofe.  Le  piftil  fe  change  en  une  petite  graine  noire  8c  arrondie. 

La  camphrée  eft  vulnéraire  ,  apéritive  ,  céphalique ,  fudorifique ,  &  ex¬ 
cite  les  réglés  :  elle  eft  fort  en  ufage  à  Montpellier  pour  les  hydropifies }  on 
la  prend  en  guife  de  thé  :  il  faut  la  faire  infufeî  avec  précaution.  On  en 
met  une  once  fur  une  pinte  d’eau  ou  de  vin  blanc  j  on  choiftt  les  brins  les 
plus  tendres  ,  les  plus  déliés  comme  étant  les  plus  aromatiques  ,  8c  on  re¬ 
jette  le  refte.  Cette  plante  eft  d’autant  meilleure  ,  qu  elle  eft  plus  récente  5 
cependant  elle  fe  conferve  très  bien  une  année  entière.  On  remploie  encore 
avec  les  plus  grands  fuccès  dansl’afthme  ,  fur-tout  fi  on  joint  à  cette  tifane 
qu’il  faut  prendre  dans  l’accès  ou  avant  l’accès ,  cinq  ou  fix  goûtes  d’elfence 
de  vipère  ,  8c  autant  de  laudanum. 

CANARD  ,  Anas .  Sous  ce  nom  générique  nous  parlerons  des  Canards  , 
tant  fauvages  que  domeftiques ,  &c  des  Canards  ,  foit  de  mer ,  foit  de  ri¬ 
vière.  On  trouvera  également  dans  cet  article  les  Canards  étrangers  qui  ont 
des  noms  françois  ,  tels  que  le  Canard  de  MadagaJ'car ,  le  Canard  a  bec  crochu , 
le  Canard  à  crête  noire  ,  le  Canard  de  Barbarie  ou  de  Guinée ,  le  Canard  a  tête 
levée ,  &c.  Quant  au  Cigne  8c  à  l’Oie  que  plusieurs  Ornithologiftes  rangent 
fous  le  nom  générique  précédent  ,  nous  nous  fournies  permis  d’en  parler  fé- 
parément.  V oye £  chacun  de  ces  mots. 

Canards  domejliques. 

Le  Canard  domestique  eft  très  privé ,  quoiqu’il  vienne  originairement 
d’œuf  de  Canard  fauvage. 

Le  mâle  qui  eft  le  canard ,  ou  Malard  proprement  dit ,  eft  un  peu  plus 
gros  que  la  femelle  ,  du  volume  d’une  poule  :  fon  envergure  eft  de  trois 
pieds.  Il  pefe  depuis  deux  livres  jufqu’i  trois  livres  }  8c. a  toujours  au-def- 
fus  du  croupion  quelques  plumes  frifées  ou  retournées  en  rond.  Les  cou¬ 
leurs  de  fon  plumage  font  belles  ,  brillantes  8c  variées.  La  femelle  appellée 
Canne ,  eft  communément  grisâtre.  Les  plumes  principales  des  ailes,  font  au 
nombre  de  vingt-quatre  :  outre  que  les  fix  premières  varient  plus  ou  moins 
en  couleur ,  elles  font  encore  recouvertes  cl autres  plumes  courtes  :  la  queue 
eft  compofée  de  vingt  plumes.  Le  Canard  a  les  jambes  plus  courtes ,  8c  un 
bec  d  un  jaune  verd ,  large ,  terminé  par  une  efpece  de  croc  ou  clou  :  la  cou¬ 
leur  des  pattes  ou  doigts  qui  font  unies  par  une  membrane  ,  eft  orangée.  Sa 
marche  paroît  gênée  }  il  fe  leve  peu  de  terre  pour  voler. 

Cet  oifeau  eft  d’une  grande  reftource  à  la  campagne  ,  8c  de  peu  de  dépen- 
fe  :  il  fe  nourrit  de  racines  ,  de  plantes  aquatiques  ,  de  vers  8c  d  autres  in- 
feétes  qu'il  trouve  :  on  appelle  ce  canard  Barbott  ux  ,  parcequ  il  fe  veautre 
dans  les  lieux  bourbeux  ,  dans  les  ruifteaux  ,  aux  bords  des  étangs  8c  des 
marais  011  il  trempe  fon  bec  pour  y  trouver  fa  nourriture.  Il  eft  h  glouton 
qu  il  fe  met  quelquefois  en  befogne  pour  avaler  une  grenouille  entière  ;  mais 
fouvent  il  en  eft  étranglé  :  il  ne  fe  croit  pas  raftafié  ,  qu’il  ne  loit  contraint 
de  rejetter.  La  canne  fait  d’une  feule  ponte  quinze  ou  vingt  œufs ,  aufii  gros 
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que  ceux  des  poules  ,  affez  bons  à  manger  ,  &c  qui  ont  la  coquille  un  peu 
plus  épaift'e ,  d  une  couleur  blanchâtre  ,  teinte  de  verd  mêlé  de  bleu.  Le  jaune 
qu'on  trouve  dans  ces  œufs  eft  gros  &  rougeâtre. 

Le  canard  privé  eft  celui  que  l’on  met  dans  les  canardieres  pour  en  pren¬ 
dre  de  fauvages  }  on  lui  donne  alors  le  nom  de  Canard  traître,  oud’ arpellant , 
parceque  fon  cri  invite  les  canards  fauvages  â  s’abbattre. 

La  chair  du  canard  eft  plus  ou  moins  eftimée  :  il  y  a  des  eftomacs  qui  la 
digèrent  difficilement  8c  qui  la  trouvent  pefante.  Son  cri  naturel  ou  fon  ra¬ 
mage  exprime  affez  bien  can-cane  ;  d’où  l’on  prétend  que  l’on  a  formé  fon 
nom  de  Canard. 

Canard  domestique  a  bec  crochu.  Il  eft  extérieurement  très  fembla- 
ble  au  canard  domeftique  vulgaire.  Son  bec ,  d’un  verd  pâle ,  eft  feulement 
plus  long  ,  plus  large  â  l’extrémité  ,  8c  un  peu  recourbé  en  dedans  \  fa  tête 
moins  groife ,  les  oreilles  petites  comme  dans  toutes  les  efpeces  d’oifeaux 
aquatiques.  Parmi  les  plumes  de  la  queue  les  quatre  du  milieu  font  recour¬ 
bées  vers  la  tête.  Cette  efpece  de  canard  pond  plus  d’œufs  qu’aucune  autre 
efpece  ,  foit  apprivoifée ,  loit  fauvage. 

Canards  fauvages. 

Ceux  qui  étudient  les  oifeaux  reconnoiffent  autant  de  différence  entre 
les  canards  privés  8c  les  fauvages ,  qu’il  y  en  a  entre  les  oies  domeftiques  8c 
les  fauvages.  A  l’égard  des  couleurs  ,  elles  font  auffi  confiantes  dans  les  ca¬ 
nards  fauvages  ,  qu  elles  font  variées  dans  les  domeftiques. 

Entre  les  canards  fauvageS ,  les  uns  fréquentent  les  eaux  douces  d’étangs, 
des  lacs  ,  8c  particulièrement  des  rivières  j  ce  qui  les  fait  appeller  V  féaux  de 
riviere  :  tels  font  le  Canard  fauvage  ordinaire ,  le  Canard  à  Large  bec  8c  a  ailes 
bigarées ,  le  Canard  à  mouche  ,  le  Canard  à  queue  pointue  en  fer  de  pique  ,  la 
Sarcelle  ,  &c.  Les  autres  femblent  fe  plaire  davantage  dans  les  eaux  falées  ; 
auffi  ne  quittent-ils  guere  les  lieux  maritimes  ,  parcequ’ils  y  trouvent  leur 
principale  nourriture  :  tels  font  Y Eidredon  appellé  Canard  à  duvet ,  la  Ma - 
creufe  ,  le  Canard  aux  yeux  d'or ,  le  Canard  à  bec  large  8c  arrondi  en  for¬ 
me  de  bouclier  ,  le  Canard  crêté  appellé  Morillon  ,  le  Canard  à  queue  d'hi¬ 
rondelle. 

Ceux  que  l’on  appelle  par  excellence  Oifeaux  de  riviere ,  volent  l’hiver  par 
troupe  8c  fentent  la  poudre  de  fort  loin  :  on  en  voit  beaucoup  en  Italie ,  en 
Allemagne  8c  en  France. 

Canards  de  Rivières. 

Canard  sauvage  ordinaire  ,  Petit  Canard  de  riviere  a  col- 
1IER  :  A  nas  torquata  minor  aut  Anas  Jylveflris  vcra.  Cet  oifeau  appelle 
quelquefois  Canne  du  Levant  ,  a  un  grand  rapport  avec  le  canard  privé 
ou  domeftique  ;  il  eft  de  paflage  8c  va  par  troupes  pendant  1  hiver.  Au  prin- 
tems  le  mâle  fuit  la  femelle ,  alors  ils  marchent  par  paires  ,  8c  ils  ne  man¬ 
quent  guere  de  faire  leurs  nids  près  de  l’eau ,  dans  les  joncs ,  dans  les  bruye- 
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res  :  la  ponte  de  la  couvée  de  la  femelle  font  de  i  5  à  1 6  œufs  qui  produifent 
autant  de  petits  ,  lefquels  fe  nomment  Half.br  an  Anaticula  ,  ou  Canneton 
fauvage  ;  la  chair  de  ces  canards  eft  très  bonne  ,  cependant  moins  délicate 
que  celle  du  canard  de  riviere  de  la  Louifiane. 

On  tue  ces  canards  fauvages  au  fufil  dans  les  grandes  pièces  d’eau  où  l’on 
tient  des  canards  traîtres  ,  dec.  On  appelle  les  pièces  d’eau  qu’on  emploie  à 
cet  ufage  des  Canardieres. 

Canard  de  riviere  gobe  mouche  :  Anas  mufcaria.  Cet  oifeau  eft  ainft 
nommé  de  l’efpece  de  nourriture  qu’il  attrape  fur  la  furface  des  eaux  :  en 
marchant  il  fulpend  fes  pas  pour  attraper  les  mouches  ,  &c  la  nuit  il  pouffe 
un  cri  femblable  à  celui  d  un  homme  qui  s’attrifte.  Ce  canarda  les  pieds  jau¬ 
nes,  les  doigts  de  la  membrane  jaune  noirâtre ,  le  bec  jaune  de  dentelé:  fon 
plumage  eft  communément  magnifique ,  de  différentes  couleurs  ,  noir ,  verd 
clair  mêlé  d’un  couleur  de  feu ,  blanc  de  de  couleur  de  belette  ,  confondues 
enfemble  dans  des  endroits  ,  féparées  dans  d’autres  :  c’eft  un  très  bel  oifeau. 
La  Canne  mouche  eft  de  cette  efpece. 

Canard  de  riviere  dit  Cercelle.  Voye {  ce  mot.  On  donne  encore  ce 
nom  quelquefois  à  un  petit  canard,  dont  le  plumage  de  la  tête  eft  roux 
comme  le  poil  du  renard  ou  de  la  belette  :  il  a  beaucoup  de  reffemblance 
avec  la  cercelle.  Quand  il  eft  un  peu  roux,  on  l’appelle  Canard  de  rivière 
roux. 

Canard  hupé  jaune  ou  Canard  de  Marsilly  ,  Anas  crijîata  fiavef - 
cens.  Il  a  quelquefois  un  pied  de  long;  le  bec  très  rouge,  le  front  élevé, 
garni  de  plumes  molles  de  d’un  beau  jaune ,  qui  del'cendent  fur  le  bec;  le 
col,  la  poitrine,  la  queue  d’un  gris  bleuâtre  ,  les  jambes  blanches,  &c  les 
pieds  d  un  beau  pourpre  :  quelques-unsrappellent  Cercelle  hupee. 

Canard  étoilé,  Anas  fhllata.  La  fingularité  de  ce  canard confifte  en 
ce  que  fes  yeux  font  environnés  d’une  tache  ovale  ôc  noire  ,  placée  très  haut, 
&  que  fon  dos  eft  conftamment  couvert  d'une  étoile  blanche.  Quelques  Or- 
nithologiftes  rangent  dans  cette  claffe  le  Canard  blanc,  Anas  albclla ^ 
mais  Klein  penfe  que  ce  n’eft  qu’un  Plongeon  du  Rhin. 

Canne  Pénélope  ,  Anas  Penelope.  Cet  oifeau  qui  vole  toujours  autour, 
des  lacs  de  des  rivières ,  eft ,  félon  M.  Linnæus ,  du  genre  de  1  oie.  Quoi 
qu’il  en  foit ,  il  eft ,  dit  Belon ,  de  la  grandeur  de  notre  canard  domeftique , 
moins  gros  ;  il  a  le  bec  gros ,  large ,  de  de  couleur  plombée ,  ainfi  que  les 
'  jambes  de  les  pattes  :  fon  plumage  eft  diverfifié  par  des  lignes  noires  de  blan¬ 
ches.  La  femelle  eft  entièrement  femblable  au  mâle. 

Canne  petiere  ou  Canard  de  pré  de  France,  Anas  campeflris  & 
praten(îs  galùca.  Cet  oifeau  eft  particulier  à  la  France.  Il  eft  de  la  groffeur 
d’un  faifan ,  de  vit  de  graines  ,  de  fourmis ,  d  efearbots ,  de  petites  mouches 
de  du  bled  en  verd  :  fa  chair  eft  aufli  délicate  que  celle  du  faifan.  Cet  animal 
n’eft  point  un  canard  ;  de  nous  croyons  avec  Belon ,  que  c’eft  une  petite  e£ 
pece  d  Outarde.  Voye {  à  la  fuite  du  mot  Outarde. 
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Canards  de,  Mer. 

On  a  obfervé  que  ces  fortes  d’oifeaux  ont  le  bec  large  ôc  plus  émouflè.  Le 
doigt  de  derrière  eft  large  ,  couvert  d’une  membrane  :  la  queue ,  quoiqu’un 
peu  longue ,  n’eft  pas  pointue. 

Le  Canard  Colin  ou  Grisard  ,  ou  Caniart  ,  Larus  rel gravia  major  , 
fe  trouve  fur  les  feuls  bords  de  lOcéan  ;  quelquefois  il  fe  perche  fur  les 
arbres.  Il  eft  très  chargé  de  plumes  grisâtres ,  ôc  eft  de  la  grofleur  d’une  oie 
moyenne.  Son  cri  imite  le  ion  d’une  flûte.  Ses  pieds  font  femblables  à  ceux 
du  canard  ordinaire  :  il  n’a  pas  la  propriété  de  faire  le  plongeon.  Sa  tête  eft 
fort  grofle ,  l’entrée  de  fon  gozier  très  grande  j  il  eft  très  gourmand  ôc  diffi¬ 
cile  â  raflafier  :  il  vole  long-tems.  Sa  peau  eft  dure ,  fa  chair  indigefte.  Il  ne 
fait  ordinairement  que  deux  petits. 

Canard  a  duvet  ou  a  plumes  molles  ,  ou  de  S.  Cutbert  ,  ou  Canard 
de  l’Isle  de  Farne  ÔC  d’Islande,  ( Anas  Farnenfîs ,  pLumis  mollijjimis . ) 
Cet  oifeau  eft  Y Eidredon  ou  Y Eider  des  Danois  &:  de  la  mer  Baltique  ,  ôc 
YEgledon  des  François.  Il  eft  plus  grand  que  le  canard  vulgaire.  Son  bec  eft 
court  ^  le  milieu  en  eft  rouge ,  le  bout  noir,  plus  cylindrique  ôc  plus  pointu 
que  dans  nos  canards  domeftiques.  Ce  bec  eft  dentelé  îur  les  côtés  :  il  a 
dans  le  milieu  deux  trous  oblongs  qui  fervent  à  la  refpiration.  On  diftingue 
le  mâle  â  fa  couleur  noire  ôc  blanche  :  la  plus  grande  partie  de  fon  dos  ainft 
que  fa  tête,  fon  col  &  fa  poitrine  font  Blancs  :  la  queue  eft  pointue  :  les 
plumes  des  ailes  ôc  les  pieds  font  noirs  ;  les  ongles  font  crochus  ôc  pointus. 
La  femelle  eft  de  la  couleur  du  faifan  bruyant }  elle  a  le  ventre  blanc  :  on 
l’appelle  Faifan  de  mer.  Dans  cette  forte  de  canards  uniquement ,  ôc  tant 
mâles  que  femelles ,  on  reconnoît  de  petites  plumes  qui  couvrent  les  deux 
côtés  du  bec ,  deviennent  finir  en  forme  d’angles  fous  les  narines.  L'eftomac 
eft  garni  de  plumes  ou  d’une  forte  de  duvet  très  doux ,  très  moelleux ,  fort 
léger,  fort  chaud  ôc  très  recherché  pour  les  lits  :  ce  duvet  a  beaucoup  d’élaf- 
ticité  ôc  eft  très  durable.  On  prétend  que  l’oifeau  s’arrache  lui-même  ce  du¬ 
vet  dans  le  tems  qu’il  couve  fes  œufs }  il  en  garnit  fon  nid  dans  la  vue  de 
conferver  une  chaleur  propre  aux  petits  qui  en  doivent  éclore. 

Ce  canard  habite  les  lieux  maritimes  :  on  en  voit  en  Gothlande  qui  font 
leur  nid  au  pied  dugenevrier  dans  les  rochers ,  ôc  y  pondent  cinq  à  fix  œufs 
oblongs  ôc  d'un  verd  foncé }  on  en  trouve  aufli  dans  les  Ifles  de  Ferroë ,  ÔC 
particulièrement  dans  les  rochers  de  l’Iflande ,  ce  qui  le  fait  encore  appeller 
Canard  d'Ifljnde  ;  aufli  les  Iflandois  ne  parviennent  à  ces  nids  qu’avec  beau¬ 
coup  de  rifque ,  pareequ’il  faut  y  defeendre  avec  des  cordes.  Ceux  qui  font 
voiiins  des  pays  fableux  de  ces  petites  Ifles  où  cette  efpece  de  canards  eft 
encore  abondante ,  ne  manquent  pas  d’en  rechercher  beaucoup  les  nids  im¬ 
médiatement  après  le  départ  des  petits  ,  ôc  d’en  ôter  avec  précaution  ce 
tendre  ôc  précieux  duvet  que  nous  appelions  Ederdon  ,  ôc  qu  ils  ont  foin  de 
nétoyer  ôc  de  fécher  fur  des  claies.  Les  plumes  qu’on  arrache  de  ces  canards 
dans  un  autre  tems ,  ne  valent  rien  pour  le  même  ufage.  Anderfon  dit  que 
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non-feulement  cet  oifeau  eft  naturellement  très  fécond ,  mais  qu’on  peut 
encore  augmenter  fa  fécondité  en  plantant  dans  fon  nid  un  bâton  d’environ 
un  pied  de  haut  j  par  ce  moyen ,  dit -il ,  l’oifeau  neceftede  pondre  jufqu’à 
ce  que  fes  œufs  aient  couvert  la  pointe  du  bâton ,  &  qu  il  puilfe  s’afiboir  def- 
fus  pour  les  couver.  Les  habitans  de  Hfiande  pratiquent  cette  manœuvre 
pour  avoir  une  plus  grande  quantité  de  ces  œufs  ,  dont  le  goût  eft  des  plus 
exquis  ;  mais  ce  moyen  de  faire  produire  à  l’oifeau  une  ponte  furabondante , 
affaiblit  f  animal  au  point  de  le  faire  mourir.  M.  Bruniche ,  favant  Danois  , 
a  donné  en  176  3  une  Differtation  avec  figures  fur  ce  canard  qui  fe  nourrit 
de  petits  coquillages. 

Le  Gerfaut  fournit  auffi  un  duvet  fort  fin ,  très  léger  &  très  chaud ,  que 
des  Marchands  vendent  pour  le  véritable  Edredon  :  on  le  tire  du  col ,  du 
ventre  &c  de  deffous  les  ailes,  il  paroît  que  l'éderdon  fe  trouve  aufli  dans 
le  Canada  ;  car  depuis  quelque  tems  l’on  nous  envoie  de  ce  pays  une  grande 
quantité  d 'Aigledon. 

Canard  a  bec  étroit.  C’eftl e  Fou.  Voyez  ce  mot. 

Grand  Canard  de  mer  a  tête  rousse,  Anas  capite  rufo  major.  Ce 
canard  eft  fort  connu  à  Rome  :  il  eft  plus  grand  que  le  canard  vulgaire.  Son 
bec  eft  couleur  de  fang ,  &  plus  gros  vers  la  tête  qui  eft  fort  grande  &c  garnie 
en  fon  fommet  d  un  plumage  en  forme  de  crête ,  de  couleur  de  cerife  ou 
d’un  roux  clair.  Ses  yeux  ont  1  iris  très  rouge.  Le  col ,  le  ventre  &c  la  poitrine 
de  ce  canard  font  mélangés  de  noir.  Ses  plumes  font  fort  épaiffes  :  celles  des 
ailes  font  mélangées  de  noir ,  de  blanc  &  de  rouge  3  celles  du  corps  &c  de  la 
queue  font  cendrées. 

Canard  de  mer  a  crete  noire  ,  Anas  crijlata.  Cette  forte  de  canard, 
qui  n’habite  que  les  rivages  de  la  mer,  eft  regardée  comme  une  efpece  de 
petit  plongeon  :  fon  corps  eft  court,  large ,  un  peu  applati  j  il  a  derrière  la 
tête  une  crête  qui  pend  de  la  longueur  d’un  pouce  &  demi  :  tout  le  refte  de 
la  partie  fupérieure  de  fon  corps  eft  d’un  brun  noirâtre  3  fes  doigts  font 
longs. 

Canard  de  mer  noir,  Anas  niger.  On  en  connoît  de  deux  efpeces; 
l’une  grande  ,  de  l’autre  petite  qui  eft  la  Macreufe.  Voyez  ce  mot.  Le  grand 
canard  de  mer  noir  eft  plus  grand  que  le  canard  vulgaire. 

Le  Canard  tacheté  de  noir  et  de  blanc,  eft,  félon  Klein  &  quel¬ 
ques  autres  Obfervateurs ,  un  oifeau  fort  joli  dont  on  connoît  deux  efpeces  j 
tune  fous  le  nom  de  S  argon ,  en  latin  Cianguia ,  &  l’autre  eft  le  Quair  occhi 
des  Italiens ,  ou  te  Garrot ,  (  Platyrhyncos  mas  ).  Ces  canards  font  plus  pe¬ 
tits  que  le  canard  ordinaire  :  ils  fe  retirent  dans  le  creux  des  arbres.  Le  Jar¬ 
gon  a  la  tête  d’un  bleu  &  d’un  noir  qui  finit  par  le  pourpre.  Le  Quattr’occhi 
a  une  tache  blanche  fur  les  joues  &  proche  du  bec. 

Grand  Canard  a  large  bec  ou  Canard  des  Allemands,  (  Anas 
clypeata  Gcrmancrum  ).  C’eft  un  très  bel  oifeau  qu’on  trouve  dans  toute 
l’étendue  de  laSuede  ,  du  Groenland,  de  1  Ifie  de  la  mer  Baltique  ,  de  no¬ 
tamment  en  Allemagne.  Il  eft  plus  petit  que  le  canard  domeftique  :  il  a  la 
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moitié  de  la  tête  ,  du  col,  &:  des  petites  ailes  ,  d’un  beau  bleu  :  le  milieu  des 
grandes  plumes  eft  d’un  verd  luilant  y  le  relie  de  la  poitrine  &c  du  ventre  elt 
rouge  jusqu'au  croupion ,  le  dedous  de  l’anus  eft  noir.  Ce  canard  femble 
être  le  même  que  le  canard  de  l’Amérique  au  large  bec. 

Autres  canards  étrangers. 

Canard  de  Moscovie.  C’eft  ,  félon  Ray  ,  la  plus  grande  efpece  de  ca¬ 
nard  y  il.  tient  le  milieu  entre  l'oie  3c  le  canard  privé }  la  couleur  en  eft  d’un 
noir  tirant  fur  le  pourpre  ;  il  eft  bigaré  de  blanc  ôc  de  vert  fur  le  dos  3c  au 
col ,  blanc  fous  le  ventre  &:  à  la  poitrine  }  fou  bec  eft  court ,  large  ,  courbe 
3c  rouge  à  la  pointe  ,  avec  un  croc  noir  ;  la  mâchoire  fupérieure  eft  ,  dans  le 
mâle ,  ornée  entre  les  narines  d’une  excroilfance  ,  ronde  ,  rouge  3c  charnue  : 
l’iris  eft  blanche  tout  au  tour ,  &  confifte  en  une  matière  charnue  rouge 
comme  celle  qui  eft  fur  le  bec.  Albin  dit  que  ce  canard  a  la  partie  naturelle 
d’un  pouce  de  groffeurfur  quatre  à  cinq  de  longueur  3c  rouge  comme  du 
fang  :  fa  voix  eft  rauque  3c  ne  fe  fait  entendre  que  quand  il  eft  en  colere  : 
la  femelle  pond  un  bon  nombre  d  œufs.  La  chair  du  canard  de  Mofcovie  eft 
d’une  odeur  un  peu  mufquée  3c  d’un  goût  admirable.  Les  Seigneurs  Sué¬ 
dois  en  ont  toujours  dans  leurs  Ménageries  }  &ces  canards  ont  pris  a  Dant- 
zick  depuis  long-rems  une  efpece  de  droit  de  bourgeoifie  ,  tant  il  y  en  a.  On 
croit  que  le  canard  d  Inde  ,  celui  de  Lybie  ,  la  canne  du  Caire  3c  celui  de 
Turquie,  font  de  la  même  efpece  que  celui  de  Mofcovie  :  nous  en  dirons 
quelque  chofe  ci-après. 

Grosse  Canne  de  Guinée  ou  de  Barbarie  ou  du  Caire  :  /inas  Ly~ 
b'ica.  Cet  oifeau  pond  beaucoup  dœufs ,  3c  fes  couvées  font  nombreufes:? 
fa  voix  eft  fi  rauque  qu’on  ne  1  entend  prefque  pas.  Son  gefte  ,  fon  port  ,  fa 
configuration  ,  le  goût  de  fa  chair,  tout  fait  croire  qu  il  tient  le  milieu  en¬ 
tre  l’oie  3c  le  canard.  Cette  canne  commmençoit  â  être  commune  en  France 
du  tems  de  Bélon  :  elle  eft  baffe  en  jambes ,  fa  couleur  eft  peu  confiante ,  il 
y  a  des  mâles  3c  des  femelles  dont  le  plumage  eft  de  couleur  blanche  ,  ou 
de  couleur  noire  ,  ou  de  diverfes  autres  couleurs  ,  mais  plus  communé¬ 
ment  il  eft  noir  3c  mêlé  d’autres  couleurs }  fon  bec  eft  court ,  large  3c  cro¬ 
chu  par  le  bout.  11  a  une  crête  ou  une  tubérofité  rouge  entre  les  deux  yeux 
3c  qui  eft  greffe  comme  une  cerife  :  le  bord  des  yeux  en  eft  également  gar¬ 
ni  ,  3c  cette  peau  eft  dure  comme  du  cuir.  Lés  Ornithologiftes  trouvent  une 
grande  différence  entre  la  canne  de  Guinée  3c  celle  de  Mofcovie  :  peut-être 
qu’un  examen  plus  dépouillé  de  préjugés  ,  rapprochera  quelque  jour  ces. 
deux  efpeces  au  point  de  n  en  faire  qu  une  feule. 

Canne  d’Inde  :  Anas  Indica.  D  après  les  deffeins  3c  les  defcriptions  que 
nous  en  avons  vus ,  cet  oifeau  n’eft  pas  le  canard  de  Mofcovie  ,  ni  la  canne 
du  Caire  &  de  Lybie.  La  canne  d’Inde  marche  lentement  3c  a  la  voix  en¬ 
rouée  y  elle  eft  plus  groffe  de  moitié  que  nos  cannes  ordinaires  ;  ayant  d  ail¬ 
leurs  la  même  figure  ,  le  même  génie  ,  la  même  inclination.  On  en  compte 
de  trois  efpeces  qui  varient  par  le  plumage  3c  par  les  crêtes }  celle  de  la  pre- 
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miere  efpece  eft  compofée  de  plumes  blanches  ,  elle  s’étend  tout  le  long  de 
la  tête  ,  8c  fe  leve  pendant  la  colere  de  l’oifeau  }  fa  tête  eft  rouge,  denuée 
de  plumes  jufqu’au  milieu  du  col ,  l’œil  jaune  ,  environné  d’un  cercle  noir  ; 
les  extrémités  des  ailes  &c  de  la  queue  font  d’un  verd  brillant  de  mouches 
cantharides  ;  la  peau  des  jambes  brune  tachetée  de  noir  ;  cette  defcription 
convient  aulîi  au  Canard  d’Inde.  La  fécondé  efpece  eft  plus  grande  &  a  la 
tête  blanche ,  la  couleur  du  corps  roufle.  La  troifteme  efpece  a  le  corps  cou¬ 
vert  de  toutes  parts  de,plumes  noires  tachetées  de  blanc  :  les  jambes ,  le  haut 
du  bec  &c  la  tubercule  ,  font  d’un  très  beau  rouge.  Les  canards  de  Kanabi 
fur  les  cotes  occidentales  de  l’Afrique ,  font 'à-peu-près  de  même  que  la 
canne  d’Inde.  Le  canard  fauvage  du  Breftl  a  plus  de  rapport  avec  le  canard 
de  Mofcovie  ;  après  s’être  baigné  ,  il  s’envole  fur  le  plus  haut  des  arbres 
pour  y  prendre  l’air  8c  s’y  fécher. 

Canard  de  Madagascar  :  Arias  Madagafc  arien  fis.  Cet  oifeau  eft  d’une 
couleur  des  plus  belles  8c  des  plus  brillantes  ;  il  eft  plus  grand  que  le  canard 
privé  ,  il  vient  ordinairement  de  Madagafcar  dans  les  Indes  Orientales  : 
plufieurs  Curieux  en  ont  en  Angleterre.  Son  bec  8c  la  poitrine  font  d’un  brun 
jaunâtre  ,  l’iris  des  yeux  d’un  beau  rouge  ,  le  col  8c  la  tête  d'un  verd  fombre, 
le  dos  d’un  pourpre  foncé  mêlé  de  bleu ,  les  bords  des  plumes  rouges  ,  les 
plumes  longues  des  ailes  font  rouges  aux  bords. 

Canard  de  Bahama  :  Anas  Bahamenjis.  Il  eft  plus  petit  que  le  ca¬ 
nard  domeftique  :  ce  qu’il  a  de  remarquable  eft  une  tache  fur  le  bec  ,  de 
couleur  plombée  ,  8c  une  figure  triangulaire  de  couleur  d’or  à  la  racine  de 
la  mâchoire  fupérieure }  le  dedans  du  bec  8c  toute  la  partie  inférieure  du 
col,  font  blancs. 

Canard  huppé  de  l’Amerique  ,  Anas  crijlata  Americana.  On  recon- 
noît  cet  oifeau  à  fon  bec  ,  rouge  au  milieu  8c  tacheté  de  noir  à  l’extrémité  j 
il  a  l’iris  jaune ,  avec  un  cercle  de  pourpre  :  deux  plumes  longues  ,  com¬ 
me  chevelues  ,  8c  bariolées  de  bleu  ,  de  verd  8c  de  pourpre  ,  pendent  de 
chaque  côté  de  la  tête  qui  eft  d’une  couleur  violette  ;  la  poitrine  eft  rouge 
ponétuée  de  blanc  ;  le  deflus  des  ailes  de  diverfes  couleurs  :  cet  oifeau  porte 
au  croupion  deux  plumes  étroites  ,  jaunes  aux  bords  :  fa  queue  eft  bleue  8c 
pourprée  ,  fes  pieds  font  bruns  8c  rouges  en  dehors. 

Canard  de  la  Chine.  Il  a  une  hupe  verte  ,  des  plumes  couleur  de  pour¬ 
pre  admirablement  bien  variées ,  celles  qui  font  proche  du  croupion  font 
iingulierement  placées,  Ces  canards  font  fauvages  8c  palfagers  à  la  Chine  , 
ils  ne  quittent  point  les  lacs  8c  les  rivières.  La  maniéré  dont  les  Pêcheurs 
Chinois  les  prennent  eft  finguliere }  ils  mettent  la  tête  dans  une  grolfe  gour¬ 
de  percée  de  quelques  trous  pour  la  commodité  de  la  vue  8c  de  la  relpira- 
tion ,  ils  fe  plongent  dans  l’eau  8c  nâgent  ou  marchent  de  maniéré  à  ne 
laifler  paraître  que  leur  gourde  :  les  canards  accoutumés  à  voir  flotter  des 
gourdes  fur  l’eau ,  n’en  redoutent  point  l’approche  }  aufli-tôt  que  le  Pêcheur 
eft  à  portée  ,  il  les  prend  par  les  pieds  8c  les  tire  dans  l’eau  pour  étouffer 
leurs  cris  8c  leur  tordre  le  coh 
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Les  Canards  de  la  Côte  d’Or  ,  ceux  du  Cap  de  Bonne-Efpérance  ,  de 
ia Jamaïque  &c  de  Cayenne,  font  également  fauvages  dans  chacun  de  ces 
pays.  On  les  trouve  dans  les  Savannes  :  leur  chair  eft  un  peu  faifandée  8c 
Bonne  à  manger.  Les  Créoles  difent  que  cette  odeur  mufquée  dépend  d’un 
petit  peloton  glanduleux  &:  grailfeux  qu’on  trouve  au  croupion  de  ces 
canards. 

Canard  du  Mexique  ,  Anas  Mexicana.  Cet  oifeau  eft  de  la  grandeur 
du  canard  privé  :  il  eft  fort  lingulier ,  &c  mérite  d’être  connu.  Il  a  une  tête 
grofle  8c  noire ,  garnie  d  une  huppe  bien  fournie  j  le  ventre  &:  le  bas  du  coL 
couleur  d’argent  comme  le  grèbe  :  le  bord  des  yeux  eft  garni  de  plumes 
blanches  chez  le  mâle  ,  Sc  jaunes  chez  la  femelle.  Ses  cuiftes  tiennent  telle¬ 
ment  à  fon  corps  ,  qu’il  n’a  la  force  ni  de  marcher ,  ni  de  voler  j  il  ne  peut 
s’en  fervir  que  pour  nager  dans  les  lacs.  Il  fait  fes  petits  dans  les  rofeaux  &C 
dans  les  joncs.  La  grande  crédulité  des  Indiens  porte  les  habitans  de  cette 
contrée  à  dire  qu’on  trouve  dans  la  tête  de  cet  oifeau ,  une  pierre  précieufe 
d’un  grand  prix  ,  &c  qui  ne  doit  être  confacrée  qu’à  Dieu.  On  voit  encore  au 
Brefilun  canard  fauvage  ou  de  palfage ,  que  les  Indiens  appellent  Tempada - 
haou  :  il  eft  remarquable  par  fon  plumage  ,  orné  de  taches  luifantes ,  fou- 
vent  femblables  aux  miroirs  de  la  queue  du  paon,  ou  à  ia  plante  nommée 
Tourne  foi  :  le  deflous  de  la  queue  eft  d’un  verd  brillant  j  le  deftus  eft 
blanchâtre. 

Canard  branchu.  Cet  oifeau  eft  particulier  à  la  Louifiane  8c  â  toute 
l’Amérique  :  on  le  nomme  ainft  de  ce  qu’il  aime  à  fe  percher  -,  propriété  que 
n’ont  que  peu  ou  point  les  autres  canards.  Sa  tête  eft  couverte  d’une  très 
belle  huppe  ,  bien  colorée  :  fon  œil  eft  rouge  8c  comme  enftammé.  L’enfem- 
ble  des  belles  &  inimitables  couleurs  de  fon  plumage ,  fait  rechercher  cet 
oifeau  parles  Indiens  :  ils  ornent  de  la  peau  de  fon  col  le  tuyau  de  leurs  ca¬ 
lumets.  La  chair  de  ce  canard  eft  mufquée. 

z'  * 

O  b  fer  v  ado  ns  fur  Us  Canards . 

D’après  cette  defcription  des  différentes  efpeces  principales  de  canards, 
on  reconnoîtra  que  ces  oifeaux  font  palmés  \  8c  malgré  ce  rapport  commun 
avec  l’oie  ,  ils  en  different  en  ce  qu’ils  ont  les  pieds  placés  proche  du  crou- 

Ïiion }  la  partie  antérieure  du  corps  paroît  en  porter  tout  le  poids.  Ils  vacil- 
ent  de  la  poitrine ,  chancellent  du  derrière  ,  8c  femblent  fe  mouvoir  diffi¬ 
cilement  :  ils  marchent  avec  lenteur ,  8c  volent  avec  plus  de  vîteffe  }  mais 
ils  font  fi  pefans  8c  fi  peu  agiles ,  que  leurs  ailes  en  volant  font  toujours 
beaucoup  de  bruit.  La  Nature  a  choifi  dans  leur  conftruétion  ,  la  forme  qui 
leur  étoit  la  plus  favorable  pour  nâger  avec  facilité.  Le  canard  eft ,  en  quel¬ 
que  forte  ,  un  oifeau  amphibie  :  il  nâge  ,  il  marche  fur  terre ,  8c  vole  dans 
l’air ,  mais  plus  difficilement  encore  dans  le  tems  de  la  mue  ,  qui  arrive  vers 
la  fin  de  Mai,  lorfque  les  cannes  commencent  à  couver.  Au  contraire ,  la 
mue  des  cannes  n’arrive  que  quand  leurs  petits  font  devenus  grands  8c  ca¬ 
pables  de  voler,  c’eft-à-dire  vers  la  fin  de  Juin  j  tems  où  les  mâles  peuvent 
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voler  de  nouveau  après  avoir  recouvré  leurs  plumes.  Dans  l’efpace  d’une  fe- 
maine ,  toutes  les  vieilles  tombent.  On  croit  que  la  mue  dans  les  oifeaux 
provient  de  la  meme  caufe  que  la  chute  du  poil  dans  les  hommes  8c  dans 
les  autres  animaux  nouvellement  refaits  â  la  fuite  d’une  maladie.  La  paftion 
de  l’amour  caufe  également  aux  canards  8c  â  tous  les  animaux  mâles ,  non- 
feulement  une  efpece  de  fievre  ,  niais  encore  iis  deviennent  tous  maigres  , 
parceque  leur  corps  s’eft  épuifé  par  les  dehrs  &c  l’ufage  des  plaifirs  que  l’a¬ 
mour  mfpire  &  procure.  Quant  aux  femelles,  le  temsoude  la  couvaifon, 

.  ou  de  la  portée  8c  de  l’éducation  de  leurs  petits ,  équivaut  à  une  maladie  ou 
à  un  long  jeûne  ,  attendu  que  pendant  ce  tems-lâ ,  elles  fe  macèrent  par  la 
diete ,  8c  fouvent  par  un  travail  continuel.  Lorfque  ces  tems  font  paffés , 
les  deux  fexes  recouvrent  en  peu  de  tems  leur  ancien  embonpoint,  8c  fe 
rengrailfent. 

Quelques  efpeces  de  canards  font  leur  nid  dans  les  arbres,  &  tranfpor- 
tent  â  l’eau,  avec  leur  bec,  leurs  petits  éclos.  La  langue  de  ces  oifeaux  eft 
munie  d’efpeces  de  petites  dents  des  deux  côtés ,  8c  armée  de  nerfs  exquis  , 
qui  leur  fuffifent  pour  faire,  par  le  goût  leul  8c  fans  y  voir,  le  choix  des 
aliments.  Le  canard  a  la  voix  plus  foibie  ,  plus  rauque  ou  moins  perçante 
que  la  canne.  Aldtovande,  étonné  de  voir  que  cet  oifeau  poulfe  un  cri  h  grand 
8c  h  aigu ,  8c  qu’il  tient  fa  tête  fi  long-tems  fous  l’eau  ,  prétend  qu’il  en  faut 
chercher  la  caufe  dans  la  figure  de  fa  trachée  qui ,  â  l’endroit  où  elle  fe  par¬ 
tage  en  deux  branches  pour  aller  aux  poumons  ,  a  une  forte  de  veflie  dure  , 
cartilagineufe  8c  concave ,  8c  qui  eft  panchée  du  côté  droit ,  où  elle  paroît 
beaucoup  plus  grande. 

Les  canards  lont  gourmands ,  infatiables ,  mangent  de  tout ,  8c  détruifent 
heureufement  les  mauvaifes  petites  plantes ,  8c  la  plupart  des  infeéfces  nui- 
fibles.  Ils  cherchent,  en.  tâtonnant,  leur  nourriture  dans  la  boue  où  ils  trou¬ 
vent  des  vers ,  des  araignées ,  des  poifions  pourris ,  des  grenouilles ,  des 
crapauds  j  ils  mangent  aufii  toutes  les  immondices  des  balles-cours.  Leurs 
femelles  ,  ainfi  que  celles  des  oies,  font  fujettes  â  pondre  des  œufs  monf- 
trueux.  Lorfque  le  tems  paroît  orageux  ,  ils  crient  plus  que  de  coutume , 
battent  des  ailes ,  8c  fe  jouent  fur  1  eau.  Ils  plongent  entre  deux  eaux,  lorf- 
qu’ils  veulent  éluder  les  pourfuites  de  leurs  ennemis. 

GANCAME.  Eojq  Gomme  Cancame. 

CANCRE,  Cancer.  Les  cancres  font  des  animaux  cruftacées  dont  il  y  a 
plufieurs  efpeces.  Quelques  Auteurs  ont  rangé  avec  les  cancres ,  la  Lan- 
goufle ,  le  Hommar ,  la  S  quille  >  1  Ec  evi[je  d'eau  douce ,  les  Crabes  8c  Tour¬ 
louroux  ,  8cc.  mais  nous  ne  parlerons  ici  que  des  cancres  les  plus  connus- 
Pour  les  autres  cruftacées  ,  voye^  aux  noms  particuliers  qu’ils  portent . 

On  divife  les  cancres  félon  les  lieux  qu’ils  habitent  le  plus  communément. 
On  appelle  ceux  qui  vivent  autour  des  rochers,  Saxaùies  ;  ceux  qui  vivent 
dans  la  boue  ,  Limoji  ;  ceux  qu  on  trouve  dans  le  fable ,  Arenoji  ■  ceux  qui 
fe  plaifent  dans  l’algue ,  /iCaji. 

Une  autre  divifion  adoptée  par  plufieurs  Naturaliftes,  eftdelesdiftinguef 
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en  Cancres  de  mer  Sc  en  Cancres  de  rivière.  Il  ne  fe  trouve  point  de  ces  der¬ 
niers  dans  nos  fleuves  j  mais  ils  reiremblent ,  par  la  couleur  Sc  par  la  forme  , 
aux  cancres  de  mer. 

Les  cancres  ont  le  corps  rond ,  Sc  different  en  cela  des  écrevijjes  de  mer  Sc 
des  fan^ouflts  qui  l’ont  très  long  ,  Sc  des  crabes  qui  l'ont  fort  évafé.  Il  y  en  a 
de  différentes  grandeurs  Sc  couleurs  :  tous  ont  dix  bras ,  en  comptant  les 
deux  bras  fourchus ,  tantôt  longs ,  tantôt  courts 3  leur  queue  eft  repliée 

far-deffous.  La  tête ,  le  corps  Sc  le  ventre  different  fuivant  la  diverfité  de 
efpece.  Leur  écaille  ou  croûte  leur  tient  lieu  d'os  3  c’eff  d'elle  que  les  muf- 
cles  tirent  leur  origine  ,  ainfi  que  leurs  infertions.  Ils  font  privés  de  fang  , 
ÔC  tiennent  de  la  nature  des  Ovipares  Sc  des  Vivipares.  Voyez  ces  mo:s. 

La  première  efpece  de  cancre  eft  Y  Araignée  de  mer ,  Aranea  cruftata.  Sa 
chair  eft  dure  Sc  de  mauvais  goût  :  elle  habite  peu  la  Méditerranée  ,  plus 
communément  1  Océan  Sc  la  Mer  Atlantique.  Le  bras  droit  de  l’araignée 
de  mer  eft ,  ainfi  que  chez  la  plupart  des  cruftacés  ,  plus  gros  que  le  gauche  : 
les  bouts  ou  les  doigts  en  font  quelquefois  Noirâtres.  Ce  cancre  a  quatre 
cornes  devant  les  yeux ,  deux  courtes  qui  fortent  du  milieu  du  front ,  Sc 
deux  plus  longues  qui  fortent  au-delfous  des  yeux  :  elles  font  proches  l’une 
de  l’autre  ;  Sc  il  avance  fes  ferres  ,  qui  font  en  dedans  ,  à  volonté.  On  dif- 
ringue  facilement  ce  cancre  des  autres  efpeces ,  1  °.  moins  par  fa  grandeur , 
que  par  fa  tête  plus  diftinéte  ,  plus  pointue  Sc  plus  avancée  3  1 v.  par  fes  pieds 
longs  Sc  menus  3  3 s>.  par  fes  yeux  qui  font  placés  l'un  auprès  de  l’autre ,  Sc 
qui  font  fort  faillans. 

Il  y  a  des  araignées  de  mer  très  petites ,  d’autres  qui  font  aftez  groffes  : 
elles  ont  fous  la  cuiraffe  inférieure  quelques  petites  veflies  qui  s’enflent 
comme  font  les  gorges  des  grenouilles. 

CANCRE  Cavalier  ou  Coureur  ,  Cancer  eques  aut  curfor.  Ces  cancres 
font  gros  comme  une  châtaigne  3  il  n’y  a  prefque  rien  à  manger  :  ils  font , 
en  quelque  forte ,  amphibies ,  puifque  dans  les  chaleurs  de  l’été ,  fur  le  midi, 
ils  fortent  en  troupe  de  la  mer,  pour  paffer  le  refte  du  jour  au  foleil  ou  à 
l’ombre ,  ou  peut-être  pour  n’être  pas  dévorés  des  poiflons.  Ils  ne  cherchent 
que  les  lieux  pierreux  Sc  bourbeux  pour  y  trouver  leur  nourriture  :  -ils  fe 
promènent  hors  de  la  mer  en  long  Sc  en  large  ,  tantôt  autour  des  rivages  oit 
ils  font  nés ,  tantôt  plus  loin.  Belon  dit  qu’en  partant  de  Memphis  pour  Jé- 
rufalem,  il  en  vit  fur  les  confins  de  l’Egypte  qui  retournoient  à  la  mer  ,  Sc 
couroient  d’une  fi  grande  vîteffe ,  qu’il  n’étoit  pas  pollible  de  les  atteindre. 
11  ajoute  qu’un  lézard  qui  étoit  à  l’ombre  fous  une  plante  nommée  Ambrojîe , 
ayant  apperçu  un  de  ces  cancres ,  le  pourfuivit  3  Sc  que  ce  cancre  ,  qui  pa- 
roilfoit  plutôt  voler  que  courir ,  lui  échappa. 

CANCRE  commun,  Cancer  maritimus.  Il  tient  le  milieu  entre  le  cancre 
de  riviere  Sc  le  cancre  de  mer.  Il  a  les  bras  fourchus  Sc  courts  3  lus  pieds  longs  , 
fïniffant  en  pointe  3  deux  petites  cornes  au  front.  Il  vit  long-tems  hors  de 
l’eau  :  fa  chair  eft  fort  nôurnffante. 

CANCRE  en  forme  de  cœur  ,  Cancer figura  cordis.  Il  eft  petit  :  le  tronç 
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de  fon  'corps  a  la  forme  d’un  cœur  :  fes  deux  bras  font  fourchus  5  les  ferres 
en  font  fort  courtes  :  il  a  deux  cornes  au  front.  Il  vit  dans  la  haute  mer.  Ron¬ 
delet  dit  en  avoir  fouvent  trouvé  dans  le  corps  des  plus  grandes  morues  :  on 
en  trouve  aulîi  dans  l’eflomac  des  merlans. 

CANCRE  d’Héraclée  ou  Coq  marin.  On  en  pêche  dans  le  Pont-Eu- 
xin  j  mais  il  vit  en  haute  mer.  Il  différé  du  précédent  par  fa  coquille  qui  efl 
brune ,  fes  pieds  plus  courts  8c  plus  menus  :  les  cornes  -qu’il  a  devant  les  yeux 
font  jointes  enfemble. 

CÀNCRE  marbré  ,  Cancer  marmoratus  aut  varias.  Sa  coquille  efl  très 
dure  ,  unie  en-deffus ,  découpée  près  des  côtés  des  yeux  comme  une  fcie  : 
durant  la  vie  de  l’animal ,  elle  efl  variée  de  différentes  couleurs  ,  noires  , 
bleues,  vertes  &:  cendrées,  comme  le  marbre  ouïe  jafpe  :  elles  difparoiffent 
après  fa  mort.  Il  a  les  bouts  des  pieds  renflés ,  8c  deux  petites  cornes  au  front. 
Il  vit  dans  les  trous  des  rochers  ,  s’y  cache  au  moindre  bruit ,  &:  s’y  crampone 
avec  les  pieds  fi  fortement ,  qu’on  a  de  la  peine  à  l’en  arracher. 

CANCRE  Ours  ou  Migraine.  Ilfe  fert,  comme  ce  quadrupède ,  de 
fes  pieds  de  devant  ou  de  fes  deux  bras  fourchus.  Il  met  ces  bras  devant  fes 
yeux  ,  8c  il  dort ,  ainfi  tout  ramaffé ,  comme  les  ours.  Il  efl  gros  8c  court  » 
d’une  figure  informe  ,  8c  de  la  couleur  de  grenade  :  fes  pieds  fe  reflerrent  à 
volonté  contre  fon  corps.  Il  vit  dans  la  fange  :  fa  chair  efl  de  mauvais  goût. 

CANCRE  Parasite.  Nous  donnons  ce  nom  aux  petits  cancres,  dont  la 
coquille  efl  tendre  8c  molle  j  8c  qui ,  pour  être  à  l’abri  de  toute  infulte  ,  fe 
retirent  8c  fe  logent  dans  les  coquilles  vivantes  de  quelques  teflacées.  Celui 
qui  vit  dans  les  huitres ,  efl  rouge  fur  le  dos  8c  blanc  par  tout  le  refte }  gros 
comme  une  feve.  Ceux  qui  vivent  dans  les  moules  8c  les  nacres  ,  fe  nourrif- 
fent  du  même  mets  bourbeux  que  les  teflacées  dans  lefquels  ils  habitent. 
On  en  trouve  aufli  qui  prennent  pour  hôte  les  coquilles  de  S.  Jacques  8c  la 
Nérite.  D  autres  enfin,  comme  Bernard-/’ Hermite ,  fe  logent  dans  des  co¬ 
quilles  vuides.  Le  Pinnotere  ,  qui  fait  fentinelle  dans  la  pinne-marine ,  efl 
aufli  compté  au  nombre  des  cancres  parafites.  D  autres  cancres  fe  retirent 
dans  des  trous  d’éponges ,  dans  des  fentes  de  rocher.  La  plupart  de  ces  cruf 
racées  font  de  véritables  Crabes.  V oyez  ce  mot. 

CANCRE  a  pieds  larges  ,  Cancer  latipes.  Il  n’efl  pas  plus  gros  qu’une 
noix  :  il  a  deux  bras  fourchus ,  8c  efl  armé  de  petites  dents.  Les  deux  der¬ 
niers  pieds  ou  jambes  de  derrière  font  courtes ,  larges  au  bout ,  8c  ont  fix 
articulations.  Il  a  quatre  petites  cornes  au  front.  Sa  coquille  efl  lifle.  La 
mer  le  jette  communément  fur  le  rivage. 

CANCRE  A  pinces  courtes  ,  Cancer  brachiis  bfevibus .  Il  efl  petit,  d’un 
rouge-noirâtre ,  8c  bien  différent  des  autres ,  en  ce  qu’il  a  le  derrière  large 
8c  le  devant  pointu.  Ses  deux  jambes  de  devant  font  courtes  8c  couvertes  de 

Î>oils  menus  j  les  deux  fuivantes  fort  longues ,  grofles  ,  pointues  8c  velues  : 
es  autres  de  chaque  côté  font  pareillement  longues  8c  menues ,  mais  fans 
poils. 

CANCRE  de  riviere  ou  d’eau  douce  ,  Cancer fiuviatilis ,  Il  reffemblq 
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entièrement  au  Cancre  de  mer  \  mais  fa  coquille  eft  plus  tendre  ,  plus  légère; 
les  pieds  ,  les  bras ,  fourchus  ,  plus  gros  8c  plus  longs  ,  à  proportion  de  fa 
gro fleur.  La  queue  du  mâle  eft  étroite  &  ferrée  contre  le  corps  ;  celle  de  la 
femelle  eft  plus  large  ,  en  forme  d  ecuflbn ,  pour  mieux  couvrir  fes  œufs. 
La  chair  en  eft  douce  8c  bonne  :  on  les  fait  mourir  dans  du  lait  pour  les  ren¬ 
dre  plus  délicats.  Ce  cancre  ,  avec  le  tems ,  fe  dépouille  également  de  fa  co¬ 
quille.  On  trouve  beaucoup  de  ces  cancres  en  Grece ,  en  Candie  ,  en  Italie  , 
en  Sicile  ,  en  Egypte  dans  le  Nil. 

CANCRE  squinade,  nommé  ainfi  de  ce  que  fa  chair  a  un  goût  fembla- 
ble  à  celle  de  la  fquille  ;  on  le  nomme  aufli  Cancre  pagurus.  Il  eft  armé,  aux 
deux  cotés  de  la  partie  de  devant ,  de  fix  aiguillons  longs  8c  forts  ;  8c  fur 
fon  front  il  porte  deux  pointes  rondes  8c  fermes.  Il  a  deux  petites  cornes  , 
proches  defquelles  font  les  yeux ,  qui  regardent  plus  â  côté  que  devant.  Ses 
cornes  font  aflez  éloignées  l  une  de  l’autre.  Sa  coquille  eft  raboteufe  8c  cou¬ 
verte  d’aiguillons.  Ses  pieds  font  longs  8c  gros ,  un  peu  épineux.  Sa  queue 
eft  garnie  en  deflous  de  plufieurs  tablettes  ,  où  l’on  trouve  quelquefois  des 
œufs  rouges  ,  joints  enfemble  ,  en  forme  de  grappe  de  railin.  Il  a  des  ouies. 
Ce  cancre  eft  plein ,  8c  de  bon  goût  dans  le  croiflant  de  la  lune  ;  mais  il  eft 
prefque  vuide  8c  d’un  goût  peu  recherché  dans  un  autre  rems. 

Il  fe  dépouille  de  fa  croûte  ou  coquille  ,  comme  le  ferpent  de  fa  peau.  Les 
Anciens  regardoient  ce  changement  involontaire  8c  néceflité  ,  comme  une 
fagefle  de  ranimai  -,  c’eft  pourquoi  ils  le  pendoient  au  col  de  la  ftatue  de 
Diane  d  Ephefe  ,  Déefle  de  la  Sagefle.  Lorfque  ce  cancre  a  mis  bas  fa  co¬ 
quille  cruftacée  ,  il  fe  tient  caché  jufqu  a  ce  qu’il  en  ait  une  autre  ;  8c  quand 
le  tems  de  ce  dépouillement  approche  ,  il  court  cà  8c  là  ,  8c  fe  remplit  de 
nourriture  fi  abondamment ,  que  fa  couverture  eft  obligée  de  tomber.  Foye ^ 
cette  mue  à  l'article  Ecrevisse. 

CANCRE  velu  ,  Cancer  hirfutus.  On  en  diftingue  de  trois  fortes.  i°„ 
Ceux  qui  ont  des  poils  en  plufieurs  endroits  du  corps  ,  fur  les  bras  8c  les 

Eieds  ,  avec  une  figure  de  cœur  fur  le  milieu  de  la  coquille  fupérieure  :  le 
outdu  bras  eft  noir  :  la  partie  antérieure  de  la  cuirafle  eft  dentelée  comme 
une  feie  ,  8c  armée  fur  le  front  de  deux  petites  cornes.  i°.  Ceux  qui  n’ont 
point  de  noir  à  l’extrémité  des  bras,  8c  qui  font  plus  petits  que  les  pré¬ 
cédents.  30.  Enfin  ceux  qui  ne  different  de  la  fécondé  efpece  que  par  leur 
petitefle. 

CANDELBERY.  Nom  que  les  Anglois  donnent  à  l’Arbre  de  cire  de  la 
Louifiane.  Foye^  ce  mot. 

CANEFICE.  yoye^  Casse. 

CANELLE.  C’eft  la  fécondé  écorce  d’un  petit  arbre  appellé  Canelier  ,1e-. 
quel  eft  très  commun  dans  1  Ifle  de  Ceylan.  Les  Naturaliftes  le  nomment 
Cinnamomum  {e U  CaneVa  Zcillanica.  Cinnamomum  figmfie  aufli  Arbre  de  la 


CA. ne.  Cet  arbre,  que  Linnæus  appelle  Laurus  foliis  obon^o  ovatis ,  triner- 
viis  ,  nitidis  ,  plams ,  croît  à  la  hauteur  de  trois  ou  quatre  toifes.  Ses  racines 
Ibntgtofles,  fibreufes  8c  couvertes  d’une  écorce  qui  a  une  odeur  de  cam- 
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phre.  Le  bois  en  eft  dur ,  blanchâtre  &  fans  odeur.  Le  tronc  eft  couvert , 
aulL-bien  que  les  branches  qui  font  en  grand  nombre ,  d’une  écorce  qui  eft 
verte  d’abord  &  qui  rougit  enfuite  avec  le  tems.  Le  bois  reflemble  â  celui 
de  la  racine.  Ses  feuilles  ,  alfez  femblables  à  celles  du  laurier  3c  du  malaba- 
trum ,  en  different  par  leur  odeur  de  canelle.  Cet  arbre  porte  des  fleurs  pe¬ 
tites  ,  étoilées ,  blanchâtres  ,  â  fix  pétales ,  3c  difpofées  en  gros  bouquets  â 
l’extrémité  des  rameaux  :  elles  ont  une  odeur  admirable  ,  &  qui  fe  fait  fen- 
tir  en  mer  â  plufîeurs  milles  de  diftance  du  rivage ,  lorfque  le  vent  fouftle 
de  terre.  Aux  fleurs  fuccedent  des  baies  ovales  ,  longues  de  quatre  â  cinq 
lignes  ,  d’un  brun-bleuâtre  ,  tachetées  de  points  blanchâtres }  Sc  qui  con¬ 
tiennent  fous  une  pulpe  verte  ,  onétueufe ,  aftringente  3c  aromatique  un 
petit  noyau  caftant  qui  renferme  une  amande  de  couleur  purpurine.  Dans  la 
faifon  où  la  feve  eft  abondante  ,  3c  que  les  arbres  commencent  â  fleurir  ,  on 
détache  l’écorce  des  petits  caneliersde  trois  ans  ;  on  jette  l’écorce  extérieure 
qui  eft  épaifle  ,  grife  3c  rabotteufe.  On  coupe  par  lames ,  longues  de  trois  à 
quatre  pieds ,  l’écorce  intérieure  qui  eft  mince  j  on  l’expofe  au  foleil ,  3c  elle 
s’y  roule  d’elle-même  delà  groffeur  du  doigt  :  fa  couleur  eft  un  jaune  rougeâ¬ 
tre  ;  fon  goût  eft  âcre  ,  piquant ,  mais  agréable  3c  aromatique  }  fon  odeur 
eft  très  fuave  3c  très  pénétrante.  L’âge  des  arbres  ,  leur  pofltion  ,  leur  cul¬ 
ture  ,  les  diverfes  parties  de  l’arbre  dont  on  retire  la  canelle ,  en  font  diftin- 
guer  trois  fortes ,  la  fine  ,  la  moyenne  3c  la  grofiîere.  Après  qu’on  a  enlevé  la 
canelle ,  l’arbre  refte  nùd  pendant  deux  ou  trois  ans  :  enfin  au  bout  de  ce  tems, 
le  canelier  fe  trouve  revêtu  d’une  nouvelle  écorce  ,  &  eft  propre  â  la  même 
opération. 

Toutes  les  parties  du  canelier  font  utiles  ;  fon  écorce ,  fa  racine ,  fon 
tronc  ,  fes  tiges  ,  fes  feuilles ,  fes  fleurs  3c  fon  fruit  :  on  en  tire  des  eaux 
diftillées ,  des  fels  volatils  ,  du  camphre ,  du  fuif  ou  de  la  cire  ,  des  huiles 
précieufes  :  l’on  en  compofe  des  fyrops  ,  des  paftilles  ,  des  eflences  odorifé¬ 
rantes  ,  d’autres  qui  convertiffent  en  hypocras  toutes  fortes  de  vins ,  ou  font 
la  bafe  de  ces  épices  fuaves  qui  entrent  dans  la  confection  de  nos  ragoûts  :  en 
un  mot ,  le  canelier  eft  le  roi  des  arbres  â  tous  ces  égards  }  3c  c’eft  ce  qu’on 
peut  prouver  par  les  détails  fuivans. 

On  retire  d’une  livre  de  canelle  ,  lorfqu’elle  eft  récente  ,  plus  de  trois 
gros  d’huile  elfentielle  }  mais  très  peu  lorfqu’elle  eft  vieille.  Aulli  l’huile  de 
canelle  ,  que  vend  la  Compagnie  Hollandoife  ,  eft-elle  diftillée  à  Ceylan  ou 
à  Batavia.  Comme  cette  huile  eft  d'un  bon  débit ,  3c  quelle  vaurjufqu’à  70 
liv.  l’once  ,  on  la  falflfie  quelquefois  en  la  mêlant  avec  de  l’huile  de  gérofle , 
ou  mieux  encore  avec  l’huile  de  ben  :  l’excellence  de  fon  parfum  la  fait  em¬ 
ployer  dans  les  mélanges  d’aromates  ,  qu’on  nomme  Pots-pourris.  LesChin- 
galois  l’emploient  comme  ftomachique  3c  en  oignent  leurs  bougies  pour 
parfumer  leurs  appartemens.  Du  coton  trempé  dans  cette  huile  effentielle 
de  canelle  ,  3c  mis  dans  le  creux  des  dents  lorfqu’elles  font  mal ,  appaife  les 
douleurs ,  parcequ’elle  defléche  3c  brûle  le  nerf  par  fon  âcreté  cauftique. 
Rien  de  plus  agréable  ,  ni  de  plus  admirable  pour  animer ,  échauffer  3c  forti- 
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fier  tout  d’un  coup  la  machine  ,  que  cette  huile  prife  avec  du  fucre.  Les  fem¬ 
mes  froides  de  la  Géorgie  &  deGoa,  3cc.  en, font  ufage  avecfuccès.  Cette 
huile  eflentielle  de  f écorce  ducanelier  va  au  fond  de  l’eau  ,  quand  elle  eft 
pure  :  il  la  faut  garder  dans  un  flacon  hermétiquement  bouché  }  3c  l’on  a 
obfèrvé  que  la  plus  grande  partie  s’eft  quelquefois  transformée  en  un  fel 
qui  a  les  vertus  de  la  canelle  ,  3c  qui  fe  dilîout  dans  l’eau.  On  retire  aufli , 
par  la  diftillation  de  l'écorce  de  la  racine  ,  une  huile  3c  un  fel  volatil  ou  du 
camphre.  L’huile  efl:  d’un  goût  fort  vif }  elle  fe  dillîpe  aifément  :  fon  odeur 
tient  le  milieu  entre  le  camphre  3c  la  canelle.  Elle  efl  employée  extérieure¬ 
ment ,  aux  Indes ,  dans  les  rhumatifmes  &c  dans  les  paralyfles  :  on  l'y  donne 
intérieurement  broyée  avec  du  fucre  pour  provoquer  les  fueurs  ,  les  urines, 
&:  chafler  les  vents.  Le  camphre  de  la  canelle  efl  très  blanc  :  il  a  une  odeur 
*  beaucoup  plus  douce  que  le  camphre  ordinaire  :  il  efl  très  volatil ,  s’enflam¬ 
me  très  promptement  ,  3c  ne  lame  point  de  réfidu  après  avoir  été  brûlé.  Les 
Indiens  eftiment  ce  camphre  ,  le  meilleur  dont  on  puiff'e  faire  ufage  en  Mé¬ 
decine  }  on  le  garde  avec  foin  &  on  le  deftine  pour  les  Rois  du  pays  ,  qui  le 
prennent  comme  un  cordial  d  une  efficacité  peu  commune.  On  obtient ,  par 
la  diftillation  ,  des  feuilles  du  canclier  une  huile  à  odeur  de  girofle  ,  d’abord 
trouble  ,  mais  qui  s'éclaircit  bientôt  3c  acquiert  prefque  les  mêmes  proprié¬ 
tés  que  celle  de  1  écorce.  Cette  huile  paffe  dans  le  pays  pour  un  correétif 
des  violens  purgatifs  :  on  fait  ufage  de  ces  feuilles  dans  les  bains  aromati¬ 
ques.  L’eau  diftilléedes  jieurs  de  canel  e  a  une  odeur  des  plus  agréables.  O11 
s  en  fert  pour  ranimer  les  efprits  ,  pour  adoucir  la  mauvaife  haleine  ,  3c 
pour  donner  du  parfum  3c  de  l’agrément  à  différentes  fortes  de  mets  :  on  en 
fait  aulîi  une  conferve  d’un  très  bon  goût.  Les  fruits  donnent  deux  fortes 
de  fubftances  ;  on  en  tire  par  la  diftillation  une  huile  eflentielle  dont  l’o¬ 
deur  tient  du  girofle  ,  du  gemevre  3c  de  la  canelle  :  par  la  décoéfion  on  en 
tire  une  efpece  de  graille  dune  odeur  pénétrante  ,  de  la  couleur  3c  de  la 
confiftance  du  fuif ,  3c  qu’on  met  en  pain  comme  le  favon.  La  Compagnie 
des  Indes  orientales  Hollandoife  nous  1  apporte  fous  le  nom  de  Cire  <u  Ca¬ 
ndie  ,  parceque  le  Roi  de  Candy  ,  Province  du  Mcgoliftan  ,  en  fait  faire  fes 
bougies  3c  fes  flambeaux  ,  qui  rendent  une  odeur  très  fuave  ,  3c  font  réfer- 
vés^our  fon  ufage  3c  celui  de  fa  Cour.  Elle  fert  d'un  remecle  intérieur  3c 
extérieur  chez  les  Indiens,  loitpour  les  contuflons  ,  foir  dans  les  onguens 
nervins.  Quelques  Voyageurs  prétendent  qu  on  en  fait  aujourd  hui  une  ex¬ 
cellente  pomade  odorante  pour  netoyer  3c  adoucir  la  peau,  pour  les  petits 
boutons  ,  les  gerfures  ,  les  engelures ,  3cc.  '  . 

Dans  les  vieux  troncs  du  canelier ,  il  y  a  des  nœuds  réfineux  qui  ont  l’o¬ 
deur  du  bon  bois  de  rofe.  Nos  Ebéniftes  pourroient  en  tirer  parti  pour  cer¬ 
tains  ouvrages. 

En  Europe  la  canelle  3c  toutes  les  fubftances  qu’on  en  retire  données  à 
propos ,  font  un  excellent  effet ,  comme  cordiaux  3c  ftomachiques  chauds  j 
mais  leur  ufage  trop  lcng-tems  continué ,  difpofe  à  1  inflammation  :  un  peu 
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de  canelle  dans  une  médecine  en  corrige  le  mauvais  goût ,  &  en  prévient  les 
flatulences  &  les  tranchées. 

La  Canelle  matte.  C’eft  le  nom  qu’on  donne  à  l’écorce  des  vieux  troncs 
de  caneliers  ,  8c  qu’on  rejette  étant  fort  inférieure  par  fon  odeur ,  fon  goût 
&  fes  vertus  ,  à  la  fine  canelle. 

Les  Hollandois  font  parvenus  à  faire  feuls  le  commerce  de  la  canelle  , 
ainfi  que  celui  du  gérofle  &  de  la  mufcade  ,  en  conquérant  fur  les  Portu¬ 
gais  d’un  côté  les  Ifles  Moluques  ,  qui  produifent  feules  le  gérofle  ,  (  voye* 
Gérofle  )  j  &  de  l’autre  ,  llfle  de  Ceylan  ,  autrefois  Taprobane  ,  feule  fé¬ 
conde  en  canelle.  Les  Hollandois  ,  pour  fe  rendre  maîtres  exclufivement 
du  commerce  de  cette  écorce  précieufe  ,  après  avoir  chaffé  les  Portugais  de 
Ceylan  ,  conquirent  encore  fur  eux  le  Royaume  de  Cochin  fur  la  côte  de 
Malabar  ,  pour  leur  enlever  le  commerce  d’une  canelle  qui  croiiïoit  dans  ce* 
pays ,  &c  qu’ils  vendoient  fous  le  nom  de  Canelle  Portugaife  ,  Canelle fauvage 
ou  Canelle  grife.  La  première  chofe  qu’ils  firent  après  cette  conquête  ,  fut 
d’arracher  cette  canelle  fauvage. 

Toute  la  canelle  dont  les  Hollandois  fourniflent  les  deux  Hémifpheres  ,  fe 
récolte  dans  un  efpace  d’environ  quatorze  lieues ,  le  long  des  bords  de  la  mer 
à  Ceylan.  Cet  endroit  qui  porte  le  nom  de  Champ  de  la  canelle  ,  eft  depuis 
Negombo  jufqu’à  Gallieres.  Ils  ne  biffent  croître  qu’une  certaine  quantité 
de  ces  arbres  ,  8c  ont  un  grand  foin  de  faire  arracher  de  tems  en  tems  une 
partie  des  caneliers  qui  croiffent  fans  culture  ,  ou  même  ceux  qui  feroient 
cultivés  ailleurs  que  dans  certains  diftriéts  de  l’Ifle  ,  fachant  par  une  expé¬ 
rience  de  plus  de  cent  vingt  ans ,  la  quantité  de  canelle  qu’il  leur  faut  pouf 
le  commerce  ,  êc  perfuadés  qu’ils  n’en  débiteraient  pas  davantage  quand 
même  ils  la  donneraient  à  meilleur  marché.  On  eftime  que  ce  qu  ils  en  ap- 

Eortent  en  Europe  va  à  fix  cents  mille  livres  pefant  par  an  ,  8c  qu’ils  en  dé- 
itent  à-peu-près  autant  dans  les  Indes.  Il  s’en  confomme  une  grande  quan¬ 
tité  en  Amérique  ,  particulièrement  au  Pérou  ,  pour  le  chocolat  dont  les 
Efpagnols  ne  peuvent  fe  pafler.  Nous  donnerons  à  l’article  Muscade  un 
détail  de  ce  que  les  Hollandois  font  en  Europe  quand  la  récolte  de  la 
canelle  ,  du  gérofle  8c  de  la  mufcade  a  été  médiocre ,  8c  quand  elle  a  été 
abondante. 

CANELLE  BLANCHE,  Cojhis  corticofus.  C’efl  la  deuxieme  écorce  du 
bois  d  Inde  ,  appellé  aufli  Bois  de  Campêche.VoyQZcemot. 

Elle  eft  nommée  dans  l’Ifle  des  Tortues  &c  à  Saint-Domingue  Canelle  bâ¬ 
tarde  foivrée:  elle  eft  en  gras  rouleaux: épais ,  d’un  blanc  fale  ,  d’une  odeur 
aromatique  &  d’un  goût  qui  tient  de  la  canelle  ,  du  gérofle  &  du  gingem¬ 
bre.  L’on  prétend  que  l’arbre  qui  la  porte  eft  le  même  que  celui  qui  donne 
le  caflia-lignea  dont  le  goût  eft  différent  (  voye^  ce  mot  )  ,  mais  qui ,  tranf- 
planté  dans  la  Jamaïque  ,  a  beaucoup  changé.  Ce  même  arbre  eft  aujour- 
d  hui  cultivé  dans  les  terres  Magellaniques  ,  où  il  eft  appellé ,  comme  à 
Madagafcar  ,  Fimpi.  C’eft  de  lui  que  découle  la  gomme  /llouchi.  Dans  le 
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Magellan,  cet  arbre  porte  autour  de  fes  branches  une  écorce  appellée  Ecorce, 
de  fEinter,  du  nom  de  celui  qui  la  trouva  le  premier  dans  le  voyage  qu’il  fit 
en  1 5  7  8  ,  en  qualité  de  Capitaine  ,  avec  François  Drack.  Cette  écorce  avoit 
été  fort  utile  â  tous  ceux  qui  étoient  fur  fon  vailfeau  :  elle  leur  avoit  fervi 
d  épices  pour  leurs  mets  ,  &  d’excellent  remede  contre  le  fcorbut.  Les  habi- 
tans  du  détroit  de  Magellan  font  toujours  munis  de  cet  antidote  pour  fe  pré- 
ferver  des  accidens  qui  arrivent  à  ceux  qui  mangent  imprudemment  de  la 
chair  de  Lion,  marin  ,  6c  qui  eft  un  V zau  marin  vénéneux  (  fyoye^  ces  mots  )  y 
aulli  appellent-ils  1  écorce  de  Winter  ,  Ecorce  fans  pareille.  On  la  vend  en¬ 
core  quelquefois  dans  la  droguerie  fous  le  nom  d’ Eiorce  de  Caryocoflin. 
Cette  écorce  eft  roulée  en  tuyaux ,  cendrée  ,  un  peu  fongueufe  ,  chargée 
de  crevaftes  ,  intérieurement  folide ,  denfe ,  roufsatre ,  d’un  goût  de  poivre 
aromatique ,  6c  d'une  odeur  pénétrante.  Comme  elle  eft  fort  rare  en  Europe, 
on  lui  fubftitue  toujours  la  canelle  blanche. 

La  candie  blanclu  fert  aux  habitans  de  la  Jamaïque ,  dans  les  ragoûts ,  à 
la  place  de  poivre  6c  de  clous  de  gérofle  :  fon  ufage  nuit  à  ceux  qui  ont  le 
tempérament  bilieux  6c  échauffé.  On  en  confit  dans  la  verdeur }  alors  on 
l’emploie  avec  un  grand  fuccès  contre  le  fcorbut. 

CANELLE  DE  LA  CHINE.  Il  croît  à  la  Chine ,  fur  quelques  montagnes, 
une  elpece  de  canelle  de  couleur  grife  ,  qui ,  quoique  moins  épaifTe  6c  moins 
odoriférante  que  celle  de  Ceylan,  eft  cependant  aifez  bonne,  6c  croît  en 
allez  grande  quantité  pour  qu’on  n’ait  point  befoin  à  la  Chine  de  celle  de 
Ceylan. 

CANELLE  GÉROFLÉE  ou  Canelle  noire  ,  Ecorce  de  Gérofle  , 
Bois  de  Gérofle,  Capelet  Bois  de  Crave,  ou  Bois  de  Clou  du  Pa¬ 
ra  ,  Canella  caryophillata.  C eft  une  écorce  roulée  comme  la  canelle  ;  mais 
un  peu  plûs  groffe  ,  grisâtre  extérieurement ,  brune  ,  noirâtre  ,  6c  comme 
rouillée  en  dedans  j  d’une  légère  odeur  de  gérofle.  Sa  faveur  eft  plus  mor- 
dicante  6c  approche  de  celle  du  gérofle  ,  ce  qui  la  fait  nommer ,  quoiqu’im- 
proprement ,  Ecorce  de  gérofle  ;  car  elle  ne  fe  tire  point  de  l’arbre  qui  porte 
le  gérofle  ,  mais  d’un  autre  que  I  on  ne  connoît  pas  encore ,  6c  qui  croît  dans 
les  Ifles  de  Cuba  6c  de  Madagafcar ,  dans  le  Brefil  6c  dans  les  Provinces  mé¬ 
ridionales  de  Guiane  6c  de  Maranhon.  Barrere  (France  équinoxiale  )  dit  ce- 

Îiendant  que  c’eft  un  fort  arbriffeau  qui  croît  dans  la  terre  ferme  du  côté  de 
a  riviere  d’Ourapeu  :  Mirthus  arborea  Caryophilli  aromatici  odore  ;  6c  qu’il 
a  vu  des  carbets  d  Indiens  faits  tous  de  ce  bois  qui  eft  aromatique.  C’eft  le 
Caninga  de  quelques  Auteurs.  Les  Indiens  le  nomment  en  leur  langue , 
Ravendfara  Les  Portugais  appellent  fon  écorce,  Canella  garofanata  :  elle 
eft  la  bafe  de  leurs  épices.  Les  Colporteurs  6c  autres  gens  de  mauvaife  foi, 
altèrent  le  clou  de  gérofle  en  poudre  avec  cette  écorce  qui  eft  â  meilleur 
tnarché.  L’arbre  dont  on  retire  la  canelle  géroflée  ,  porte  des  fruits  de  la 
groffcur  des  noix  de  galle ,  ayant  l’odeur  6c  la  faveur  du  gérofle  ;  ce  qui  les 
a  fait  nommer  Noix  de  girofle  ou  No.x  de  Madagafcar.  Les  Indiens  les  nom¬ 
ment  rao-ravendjiira .  L’écorce  6c  ces  fruits  font  céphaliques ,  ftomachiqueS| 
Tom.  /.  F  ff 
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8c  peuvent  être  employés  en  affaifonnement.  Il  eft  parlé  de  cette  écorce  dans 
la  matière  Médicale  fous  le  nom  de  Cajfe  gerojlêe.  Voyez  ce  mot. 

M.  de  la  Condamine  dit  que  le  fruit  du  bois  de  crave  eft  à-peu-près  de 
la  groffeur  d’une  olive ,  8c  qu’il  entre  dans  la  compolition  de  diverfes  li¬ 
queurs  fortes  en  Angleterre  8c  en  Italie. 

CANELLE  POIVRÉE.  Foye ç  Canelle  blanche. 

CANELLE  SAUVAGE.  Dans  nos  Colonies  Américaines ,  on  donne  ce 
nom  a  un  véritable  canelier,  dont  l’écorce  n’a  pas  la  bonté  de  celle  deCey- 
lan  ,  mais  qui  pourra  l’acquérir  par  la  culture ,  c’eft-à-dire  par  une  tranf- 
plantation  répétée. 

CANELIER  DE  WINTER.  Foye^  à  l’article  Canelle  blanche. 

CANICHE,  femelle  du  barbet.  Foye ^  Chien. 

CANICULE,  eft  le  nom  d’une  des  étoiles  de  la  conftellation  du  grand 
chien ,  qu’on  appelle  aulli  Amplement  Y  Etoile,  du  chien.  C’eft  la  fécondé 
étoile  dans  les  catalogues  de  Ptolomée  8c  de  Tycho  :  elle  eft  fituée  dans  la 
gueule  du  grand  chien ,  &  eft  de  la  première  grandeur  j  c’eft  même  la  plus 
grande  8c  la  plus  brillante  de  toutes  les  étoiles  du  Ciel. 

Quelques  Auteurs  anciens  ont  écrit  que  le  jour  ou.  la  canicule  s’élève, 
toute  la  Nature  en  reçoit  des  influences  qui  produifent  mille  accidents  fâ¬ 
cheux,  &  fur- tout  beaucoup  de  maladies  chroniques  dans  les  animaux,  8C 
des  chaleurs  contagieufes  :  voilà  bien  des  chimères.  Si  la  canicule  avoir  la 

Sriété  d  apporter  le  chaud ,  ce  devrait  être  plutôt  aux  habitans  de  l’hé- 
l  here  méridionale  qu’à  nous,  puifque  cette  étoile  n’eft  que  dans  cette 
hémifphere ,  de  l’autre  côté  de  l’équateur  :  cependant  il  eft  certain  que  ces 
peuples  font  alors  en  hiver.  La  canicule  8c  les  autres  étoiles  font  trop  éloi¬ 
gnées  de  nous  pour  produire  fur  nos  corps  ni  fur  notre  fyftême  planétaire  au¬ 
cun  effet  fenfible.  Voye y  l’article  Étoile  à  la  fuite  du  mot  Planète. 

Les  Romains  étoient  fi  perfuadés  de  la  malignité  de  la  canicule  ,  que  pouf 
en  écarter  les  influences ,  ils  lui  facrifioient  tous  les  ans  un  chien  roux.  Cette 
efpece  d’animal  avoit  eu  la  préférence  dans  le  choix  des  viétimes  à  caufe  de 
la  conformité  des  noms.  Ce  n’eft  pas  la  feule  occafion  ou  cette  conformité 
ait  donné  naiffance  à  des  branches  de  fuperftition.  Encyclop. 

CANIF1CIER.  C’eft  ainfi  que  1  on  nomme  aux  Antilles  le  cafîier  ou  l’arbre 
qui  produit  la  cajje.  Voyez  ce  mot. 

CANINANA.  On  donne  ce  nom  à  un  ferpent  de  l’Amérique  qui,  quoi¬ 
que  venimeux ,  fuit  l’homme  ôc  fe  laide  toucher  &c  manier  comme  le  chien, 
fans  faire  aucun  mal.  Sa  longueur  eft  d'un  à  deux  pieds  :  il  ale  dos  verdâtre 
8c  le  ventre  jaunâtre.  Les  Naturels  du  pays  8c  les  Africains  le  mangent  après 
lui  avoir  coupé  la  queue.  Les  Indiens  s  en  fervent ,  comme  nous  faifons  d& 
la  vipere  ,  dans  la  perfuafion  qu’il  réfifte  au  poifon  ôc  qu’il  chaffe  le  venin,* 
CANNAMELLE.  Foye {  Canne  a  sucre. 

CANNE  ,  oifeau.  Foyefen  les  ej  'peces  à  la  fuite  du  mot  Can^ru. 
CANNE.  Efpece  de  rofeau  des  Indes.  Foye £  à  l'article  Rotin. 

CANNE  A  SUCRE  ou  CANNAMELLE,  en  latin  Arundo  Jaccharifera* 
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C’eft  unè  efpece  de  rofeau  articulé ,  dont  on  retire  par  expreftion  le  fucre , 
ce  fel  eflentiel ,  doux  6c  agréable ,  dont  un  fi  grand  nombre  de  nations  font 
ufage.  Ce  rofeau  s  éleve  à  neuf  ou  dix  pieds  de  haut  6c  davantage.  11  eft 
d’un  verd  tirant  fur  le  jaune  :  les  nœuds  qui  font  à  quatre  doigts  ou  environ 
les  uns  des  autres ,  font  en  partie  blanchâtres  ,  6c  en  partie  jaunâtres.  De 
ces  nœuds  partent  des  feuilles  qui  tombent  à  mefure  que  la  canne  mûrit  : 
6c  lorfque  la  canne  fe  couronne  de  feuilles  â  fon  fommet ,  elle  approche  de 
fa  maturité  }  alors  elle  eft  jaune  ôc  pefante.  Son  écorce  eft  lifte  ,  6c  la  matière 
fpongieufe  de  1  intérieur  fe  brunit.  La  tige  foutient  à  Ion  fommet  des  fleurs 
femblables  à  celles  du  rofeau  ordinaire.  La  canne  à  fucre  croît  naturellement 
dans  les  Indes ,  dans  les  Ifles  Canaries  &  dans  les  pays  chauds  de  1  Amérique. 
Elle  fe  plaît  dans  les  terreins  gras  6c  humides. 

Les  plantations  de  cannes  â  fucre  fe  font  très  facilement.  On  couche  les 
cannes  dans  des  filions  ,  6c  de  chaque  nœud  il  pouffe  des  rejettons.  Au  bout 
de  neuf  ou  dix  mois  ,  félon  la  vîtefle  de  la  végétation  ,  les  cannes  à  fucre 
font  parvenues  à  leur  maturité  :  on  les  coupe  ,  on  rejette  les  feuilles ,  6 C 
on  broie  ces  cannes  fous  des  rouleaux  d’un  bois  très  dur  :  elles  répandent 
par  ce  moyen  une  liqueur  douce ,  vifqueufe ,  appellée  Miel  de  canne  ,  6c  que 
l’on  fait  cuire  enfuite  jufqu  à  la  confiilance  de  lucre.  On  procédé  prompte¬ 
ment  à  la  cuiflon  de  cette  liqueur ,  car  au  bout  de  vingt  quatre  heures  elle 
s’aigrit  ;  &c  même  fi  on  la  gardoit  plus  long-tems ,  elle  fe  changerait  en  fort 
vinaigre.  Les  cannes  exprimées  portent  le  nom  de  Bagace ,  &  le  fuc  de  la 
canne  celui  de  f^efou. 

On  fait  bouillir  pendant  un  jour  entier ,  en  verfant  de  tems  en  terns  de 
l’eau ,  la  liqueur  extraite  des  rofeaux  :  on  1  écume }  6c  cette  lie  qui  furnâge , 
fert  à  nourrir  les  animaux.  Pour  purifier  davantage  le  fucre ,  on  y  jette  une 
forte  leflive  de  cendres  de  bois  6c  de  chaux  vive ,  6c  on  écume  continuelle¬ 
ment}  enfuite  on  pafle  la  liqueur  au  travers  d’une  étoffe  de  gros  drap  blanc. 
C  eft  dans  1  art  &  enivrer  ou  purifier  ainfi  le  vtjou ,  que  confifte  1  art  du  Ma¬ 
nufacturier  }  car  trop  de  cendres  le  grille ,  6c  trop  de  chaux  le  rougit  ordi¬ 
nairement.  Le  marc  fert  en  quelques  endroits  â  nourrir  ou  les  efclaves , 
ou  les  pourceaux  }  d  autres ,  en  y  mêlant  de  l’eau  6c  le  laiflant  fermenter , 
en  font  du  vin.  On  fait  bouillir  de  nouveau  cette  liqueur  }  on  appaife  1  im- 
pétuofité  des  bouillons  en  verfant  quelques  gouttes  d  huile  ou  de  fuif  :  la 
plus  petite  quantité  de  fuc  acide  empêcherait  le  fuc  de  fe  criftallifer  6c  de 
prendre  une  confiftance  folide.  On  verfe  la  liqueur  encore  chaude ,  dans  des 
moules  de  terre  en  forme  de  cônes  creux  :  ces  moules  doivent  avoir  été  hu- 
meétés  auparavant  par  1  eau ,  6c  cerclés  aux  deux  extrémités ,  ouverts  par 
les  deux  bouts  ,  6c  dont  le  petit  trou  qui  eft  à  la  pointe  5  eft  bouché  avec  du 
bois  ,  ou  de  la  paille  ,  ou  du  linge  mouillé. 

Toutes  les  opérations  que  1  on  fait  dans  la  préparation  du  fucre  6c  dans 
l’art  de  le  raffiner  ,  tendent  à-  débarraffer  6c  purger  ce  fel  eflentiel  d  un  fuc 
mielleux ,  qui  lui  ôte  la  blancheur ,  la  folidité  ,  la  finefle  6c  le  brillant  de 
fon  grain,  qu’on  lui  procure  en  le  bradant  à  droite  6c  â  gauche  avec  une 
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Î»alette.  On  ouvre  donc  le  petit  trou  pour  donner  écoulement  au  fuc  miel- 
eux.  On  vcrfe  fur  la  partie  fupérieure  du  cône ,  une  bouillie  claire  ,  faite 
avec  de  la  terre  blanche  argilleufe  détrempée  dans  de  l’eau.  Ce  menftrue  fe 
charge  d’une  fubftance  glutineufe  de  la  terre ,  &  pafte  à  travers  lamalfe  du 
fucre ,  lave  les  petits  grains  &  les  purifie  du  fuc  mielleux.  Au  bout  de  qua- 
ïante  jours ,  le  fucre  étant  defféché ,  eft  en  morceaux ,  de  couleur  roufte ,  ÔC 
s’appelle  alors  Sucre  terre  rouge .  S’il  eft  d’une  couleur  grife,  blanchâtre  &C 
en  morceaux  friables ,  il  prend  le  nom  de  Mofcouade  moyenne  :  c’eft-là 
la  matière  dont  on  fait  toutes  les  autres  efpeces  de  fucre.  Lorfque  la  mof¬ 
couade  a  fubi  de  nouveau  à-peu-près  les  mêmes  opérations  dont  nous  ve¬ 
nions  de  parler,  elle  eft  plus  purifiée  de  ce  fuc  mielleux  j  &  c’eft  alors  de 
la  caftonade  ou  caftonade  ,  dont  la  meilleure  eft  blanche ,  feche ,  ayant  une 
■odeur  de  violette.  La  caftonade  purifiée  elle-même  par  les  mêmes  moyens 
que  ci-deftus  ,  ou  parles  blancs  d’œufs  ,  ou  par  le  fang  de  bœuf,  donne  le 
fucre  raffiné  ,  le  fucre  fin  ou  le  fucre  royal ,  ainfi  nommé  parcequ’on  n’en 
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livres  de  bon  fucre  ne  doivent  produire  que  lix  cents  livres  de  fucre  royal  ; 
aufti  la  plupart  des  Raffineurs  &  des  Marchands  font-ils  pafter  le  plus  beau 
fucre  raffiné  pour  fucre  royal ,  ou  au  moins  pour  du  demi  royal.  La  liqueur 
mielleufe  qui  découle  des  moules,  ne  peut  s’épaiftir  que  jufqu’à  la confif- 
tance  de  miel }  c’eft  pourquoi  on  l’appelle  Miel  de  Jucre  ,  RemeL ,  &:  plus 
communément  Melajje  ou  Doucette.  Quelques-uns  la  font  fermenter  avec 
de  l’eau ,  &  en  retirent  un  vin  qui ,  diftillé ,  donne  une  eau-de-vie  nommée 
Taffia.  Le  fucre  candi  n’eft  que  du  fucre  fondu  à  diverfes  fois ,  &  criftallifé  : 
il  y  en  a  du  blanc  &  du  rouge. 

11  fe  fait  en  Hollande  un  commerce  très  confidérable  de  fucre  de  toutes 
fortes ,  fpécialement  des  Indes  Orientales  ,  du  Brefil ,  des  Barbades ,  d’Ai> 
tigoa ,  de  Saint-Domingue ,  de  la  Martinique  &  de  Surinam.  Le  fucre  du 
Brefil  eft  moins  blanc,  plus  gras  &  plus  huileux  que  celui  des  Barbades, 
de  la  Jamaïque  &  de  Saint-Domingue.  La  majeure  partie  des  fucres  arri¬ 
vent  préfentement  tous  raffinés  ;  au-  lieu  qu’aütrefois  ils  venoient  bruts  en 
France  ,  &  on  les  raffinoit  à  Dieppe  ôc  à  Orléans.  On  regarde  comme  une 
faute  commune  aux  Anglois  &c  aux  François  ,  d’avoir  fouffert  des  raffineries 
de  fucre  dans  les  Colonies  qui  le  produifent }  car  pour  tirer  le  plus  grand 
avantage  poflible  des  Colonies  de  l’Amérique ,  il  faut  les  mettre  dans  le 
cas  de  ne  le  pouvoir  pafter  ni  des  Fabriques ,  ni  des  denrées  de  1  Europe. 

Quoi  qu’il  en  foit  >  des  fucres  qui  fe  raffinent  encore  en  France  ,  celui 
de  l’affinage  d’Orléans  pafte  pour  le  meilleur.  Il  eft  moins  blanc  que  ceux  de 
Hollande  &  d’Angleterre  ,  mais  il  fucre  davantage  parcequ  il  eft  moins  dé¬ 
pouillé  de  fes  parties  mielleufes  &  vifqueufes.  On  remarque  la  même  diffé¬ 
rence  entre  la  caftonade  comparée  au  fucre  raffiné  ,  &  même  entre  la 
manne  grafte  &  la  manne  en  larmes.  Le  fucre  qui  vient  d  Egypte  par  la 
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Voie  du  Caire  ,  paiïe  pour  être  plus  doux  Sc  plus  agréable  que  celui  d'A¬ 
mérique. 

L’ufage  modéré  du  fucre  peut  être  très  utile  ;  car  il  adoucit  ce  qui  eft 
âcre  ,  émoufle  les  acides ,  rend  plus  doux  ce  qui  eft  âpre  :  un  petit  morceau 
de  fucre  à  la  fin  d’un  repas ,  après  avoir  beaucoup  mangé  ,  aide  à  la  diges¬ 
tion.  Le  fucre  fondu  dans  de  l’eau-de-vie  eft  un  très  bon  vulnéraire  ,  8c  ré- 
fifte  à  la  pourriture.  Le  fucre  candi  réduit  en  poudre  8c  fouillé  dans  les 
yeux  ,  dillipe  la  taie  de  la  cornée. 

Les  Anciens  retiraient  un  fuc  naturel  du  bambou ,  efpece  de  rofeau  de 
l’Inde  Orientale  ,  appellé  Mamba  ou  Bambo'è  dans  la  Province  de  Malabar. 
Ce  bambou  eft  le  Tabaxir  d’Avicenne  que  Juba  dit  croître  dans  les  Ifies 
Fortunées  ou  Canaries  ,  8c  produire  du  fucre.  On  retire  aufli  une  efpece 
de  fucre  gras  8c  brunâtre  de  l’érable  de  Canada.  Voyez  Érable  8c  Bois  de 
Bambou. 

Il  y  a  en  Mande  une  efpece  d’algue  dont  on  retire  une  forte  de  fucre. 
Voyez  Algue. 

On  retire  de  l’apocin ,  dans  les  pays  chauds ,  une  efpece  de  manne  ou 
de  fucre.  Voye z  Apocin. 

Il  paraît  encore  par  la  tradition ,  que  les  Anciens  ont  connu  un  fucre  qui 
naiftoit  dans  l’Arabie.  Ce  fucre  eft  nommé  par  Archigene ,  Sel  Indien.  Stra- 
bon ,  Lucain  ,  Séneque  ,  Galien  ,  Pline  8c  Diofcoride  en  ont  également  fait 
mention }  mais  comme  ils  l’ont  décrit  avoir  toujours  été  mielleux ,  peut- 
être  n’étoit-ce  que  le  fuc  extrait  du  fruit  que  porte  le  Caroubier.  Voyez 
ce  mot. 

Nous  ignorons  fi  ce  fucre  avoit  bien  la  qualité  du  nôtre  :  étoit-il  auiïi  fa- 
voureux,  auili  propre  à  nourrir  j  en  un  mot  étoit-il  inflammable  8c  fufcep- 
tible  de  phofphorence  ,  comme  notre  fucre  d  à-préfent  ? 

CANNE  BAMBOCHE.  Voyt{  Bois  de  Bambou. 

CANNE-CONGO.  A  Cayenne  I  on  donne  ce  nom  à  une  efpece  de  rofeau 
qui  eft  le  Sir  ourou  de  Barrere.  Sa  fleur  eft  d’une  feule  feuille.  Le  calice , 
qui  dans  la  fuite  devient  le  fruit,  eft  enveloppé  avec  la  fleur  dans  une  efpece 
d’étui.  Le  fuc  exprimé  de  la  racine  de  cette  plante  ,  bu  en  guife  de  tifanne 
matin  8c  foir,  s’emploie  avec  fuccès  dans  le  pays  pour  la  guérifon  des 
chancres. 

CANNE  ou  JONC  A  ÉCRIRE  ,  Calamus fcrîptôrius  aut  Arundo  fcripto- 
ria.  Nom  donné  à  une  efpece  de  rofeau  dont  on  fait ,  dans  une  grande  par¬ 
tie  du  Levant ,  des  ftilets  pour  écrire  fur  le  parchemin  ou  fur  le  papier. 

En  Italie  on  donne  le  nom  de  Canne  à  une  efpece  de  rofeau  dont  on  fe 
fert  au  lieu  de  dofies  ,  pour  garnir  les  travées  entre  les  cintres  dans  la  conf- 
truétion  des  voûtes.  Les  Payfans  s’en  fervent  aufli  pour  couvrir  leurs  m,ai- 
fons.  ^oye^  a  Camue  Roseau. 

CANNE  DINDE.  V oye ?  Balisier. 

CANNEBERGE  ou  COUSSINET  DES  MARAIS  5  Oxycoccum.  Cette 
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plante,  qui  rampe  fur  la  terre ,  croît  dans  les  marais  ;  &  fes  tiges  déliées 
font  garnies  de  feuilles  allez  femblables  à  celles  dirferpolet.  Elles  portent 
des  fleurs  purpurines  découpées  en  quatre  parties  ,  auxquelles  fuccedent 
des  baies  rondes  ou  ovales  ,  piquetées  de  points  rouges  ,  &:  ornées  d’un 
ombilic  purpurin  en  croix.  Leur  goût  aigrelet  les  rend  déterflves  &c  aftrin- 
gentes. 

CANNE  PÉTIERE.  Voy^  fon  article  au  mot  Canard. 

CANSCHY  ,  eft  un  gros  arbre  du  Japon ,  dont  les  habitans  du  pays  fe  fer¬ 
vent  pour  faire  une  efpece  de  papier.  Voye{  à  La  Juite  de  C  article  Papyrus  , 
au  mot  Papier. 


CANTHARIDE  ,  Mouche  Cantharide  ou  Mouche  d’Espagne  , 
Cantharides.  La  cantharide  eft  une  mouche  ,  ou  plutôt  un  fcarabée  oblong , 
dont  les  aîles  membraneufes  font  recouvertes  par  des  étuis  d’un  verd  doré. 
Il  y  a  plufteurs  efpeces  de  cantharides  qui  different  entre  elles  par  leur 
grandeur ,  leur  figure  ôc  leur  couleur  :  il  y  en  a  de  plus  grolfes  qu'un  han¬ 
neton.  Entre  les  cantharides  il  y  en  a  dont  la  couleur  eft  de  pur  azur }  les 
autres  parodient  ornées  d’or  pur  ;  d’autres  font  mêlées  d’or  &c  d’azur }  d’au¬ 
tres  enfin  font  d  un  verd  bleu  doré j  mais  toutes  ont  un  brillant  qui  charme 
la  vue.  Celles  dont  on  fait  ufage  dans  la  Pharmacie  ont  environ  neuf  lignes 
de  longueur  fur  deux  ou  trois  de  large  :  elles  font  d’une  couleur  verte  ,  lui- 
fante  ,  azurée  ôc  mêlée  de  couleur  d  or. 

La  bouche  de  cette  efpece  d  infeéte  eft  munie  de  mâchoires  ôc  de  dents  , 
avec  deux  efpeces  de  pinces  articulées ,  propres  à  faifir  ôc  à  approcher  la  nour¬ 
riture  de  leur  bouche.  Sur  le  front  font  deux  yeux  de  couleur  d’or  ,  un  peu 
faillans  j  Sc  au  deflous  ,  deux  antennes  qui  font  mobiles  au  moyen  de  douze 
articulations  égales.  Le  fommet  de  la  tête  eft  partagé  en  deux  hémifpheres 
extrêmement  liftes.  Cet  infeéte  a  fix  jambes  :  fa  poitrine  un  peuapplatie ,  eft 
remplie  intérieurement  de  trachées  ou  vaifléaux  aériens  ,  avec  leurs  valvu¬ 
les  d  une  ftruéture  merveilleufe.  Les  faulfes  ailes  font  flexibles,  &:  lescôtés 
du  ventre  font  plifles. 

Les  cantharides  maillent  d’œufs  d’où  fortent  des  vermilleaux  qui  ont  une 
figure  approchante  de  celle  d  une  vraie  chenille  :  ces  vers  habitent  dans  les 
terres  ôc  pénètrent  fouvent  dansles  fdurmillieres  ,  où  ils  fe  nourriflent  de 
fourmis  ôc  des  nymphes  de  fourmis.  Les  mouches  cantharides  font  plus 
communes  dans  les  pays  chauds  ôc  dans  les  Provinces  méridionales  de  la 
France  ,  que  dans  les  pays  froids }  il  s  en  trouve  cependant  prefque  par  toute 
l’Europe  dans  certains  tems  de  l’année.  Ces  mouches  dévorent  les  feuilles  de 
plufieurs  efpeces  d’arbres  ôc  arbrifleaux  ;  tels  que  les  chevrefeuils  ,  lilas  , 
rofiers ,  noyers ,  troëfne  ôc  peupliers  :  les  feuilles  de  la  grande  efpece  de  frêne 
font  fujettes  auiïi  à  être  dévorées  par  ces  mouches }  elles  caufent  encore 
beaucoup  de  dommage  aux  bleds  ôc  dans  les  prés. 

Quoique  l’accouplement  des  cantharides  foit  vif,  néanmoins  il  dure  allez 
long-tems.  Elles  s  accouplent  fur  les  arbres  dans  les  plus  grandes  chaleurs  du 
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jour.  Les  plus  grofies cantharides,  c’eft-â-dire  les  femelles  pleines  d’œufs  , 
montent  alors  lur  les  mâles  :  cette  attitude  n’eft  pas  fans  exemple  dans  l’hif- 
toire  des  infectes. 

Les  cantharides  font  quelquefois  réunies  en  fi  grand  nombre  ,  qu’elles 
paroiftent  en  l’air  comme  un  elfaim  qui  feroit  poulfé  par  les  vents  >  alors  elles 
font  précédées  par  une  odeur  défagréable  qu’elles  répandent  au  loin ,  fur- 
tout  quand  le  loleil  eft  près  de  fe  coucher.  Ordinairement  cette  mauvaife 
odeur  qui  approche  beaucoup  de  celle  de  la  fouris  ,  fert  de  guide  lorfqu’on 
cherche  â  ramafier  de  ces  infeétes  pour  les  faire  fécher.  Quand  ils  font  fecs 
ils  deviennent  fi  légers  ,  que  cinquante  pefent  à  peine  un  gros.  Les  parties 
volatiles  qu’exhalent  les  cantharides  font  fi  vives  8c  fi  corrofives ,  qu’il  arriva 
à  un  homme  d’être  attaqué  de  la  fievre  pour  s’être  endormi  fous  un  arbrif- 
feau  où  il  y  avoit  des  cantharides,  &  en  avoir  refpiré  la  mauvaife  odeur. 
Au  rapport  de  Boyle  ,  quelques  perfonnes  pour  avoir  tenu  dans  leurs  mains 
des  cantharides  feches  ,  ont  fenti  une  douleur  confidérable  autour  du  col  de 
la  veille  ,  8c  ont  même  eu  quelques-unes  des  parties  qui  fervent  à  la  fécré- 
tion  de  burine ,  offenfées.  Les  Auteurs  de  la  Matière  Médicale  nous  ap¬ 
prennent  que  des  domeftiques  ayant  ramaifé  fur  des  frênes  ,  dans  un  beau 
jour  d’été  ,  une  grande  quantité  de  cantharides  fans  précaution  &  avec  les 
mains  nues  ,  furent  enfuite  attaqués  d  une  ardeur  d’urine  à  laquelle  fuccéda 
un  pifïèment  de  fang.  Une  perfonne  ayant  pris  en  potion  des  cantharides 
qui  lui  avoient  été  ordonnées  pour  un  emplâtre  ,  en  fut  empoifonnée  :  tout 
ce  que  l’on  put  faire  à  force  de  remedes ,  fut  de  lui  fauver  la  vie  }  mais  elle 
en  perdit  la  raifon.  Dans  ces  cas  les  remedes  les  plus  avantageux  font  les 
adouciifans  8c  les  mucilagineux  ;  tels  que  1  huile  d’olive ,  celle  d’amande 
douce  ,  le  lait  pris  en  grande  abondance  ,  les  émulfions.  On  peut  encore 
prendre  le  demi  bain  d’eau  tiede  ,  8c  faire  ,  s’il  eft  polfible  ,  des  injeétions 
dans  la  veflîe  avec  de  la  décoétion  de  graine  de  lin  8c  déraciné  de  guimauve 
8c  de  nénuphar.  Le  camphre  paffe  auffi  pour  être  un  piuftant  correétif  du 
venin  de  ces  infeéles. 

Quoique  les  cantharides  ,  prifes  intérieurement ,  puiftent  être  regardées 
comme  un  poifon  ,  quelques  Médecins  en  ont  prefcrit  l’ufage  intérieur  avec 
fuccès ,  en  les  mêlant  avec  quelque  correétif ,  dans  1  hydropifie  8c  les  fup- 
preffior.s  d’urine.  On  fait  grand  ufage  des  cantharides  à  1  extérieur  :  c’eft  la 
bafe  de  tous  les  vélicatoires  qu’on  prépare  pour  l’ordinaire  en  mêlant  de  la 
poudre  de  cantharides  avec  du  levain  ou  quelqu  onguent  convenable.  On 
les  applique  dans  les  cas  où  il  faut  réveiller  le  fentiment  dans  quelques  par¬ 
ties  ,  ou  détourner  les  humeurs  c[ui  menacent  de  quelque  dépôt  dangereux. 
L’ufage  de  ce  remede ,  tant  intérieur  qu'extérieur ,  demande  beaucoup  de 
prudence  8c  d’expérience  de  la  part  du  Médecin.  Nous  devons  ajouter  ici 
une  Obfervation  du  célébré  Doéleur  Werlhof ,  fin  1  efficacité  des  canthari¬ 
des  pour  prévenir  les  fuites  de  la  morluredes  animaux. enragés.  Ce  Méde¬ 
cin  eft  toujours  parvenu  à  dompter  ce  venin  en  en  faifant  prendre  intérieu¬ 
rement  un  grain  chaque  jour  pendant  fis  femames  >  avec  un  grain  8c  demi 
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de  mercure  doux  ôc  dix  grains  de  camphre  j  le  tout  incorporé  avec  le  muci-» 
lage  de  la  gomme  adragant. 

On  trouve  ,  au  rapport  d’Aldrovande  ,  aux  environs  de  Boulogne  en 
Italie  ,  des  mouches  cantharides  aquatiques  qui  ont  à-peu-près  la  forme 
d’une  punaife.  Leur  couleur  noire  paroît  verte  au  foleil.  Lorfque  ces 
mouches  font  portées  fur  les  eaux  ,  elles  jettent  un  éclat  auili  brillant 
que  celui  de  1  argent.  Ces  mouches  cantharides  aquatiques  volent  auffi 
quand  elles  veulept. 

CAOLIN.  y oye ^  Kaolin. 

CAOUAC.  Dans  les  Iiles  du  Vent  on  donne  ce  nom  à  une  efpece  de  tuf 
jaunâtre  qui  y  eft  très  abondant ,  &  que  l’on  vend  fecrettement  dans  les 
marchés  publics.  Les  Caraïbes  Negres  font  ïî  friands  de  cette  terre  ,  qu’il 
n’y  a  point  de  châtimens  qui  puiflent  les  empêcher  d  en  manger  :  cependant 
cette  terre  que  les  Noirs  mangent  auffi  dans  la  Guinée,  leur  caufe  un  mal  d’ef- 
tomac  mortel.  On  regarde  comme  perdu  un  Negre  qui  en  eft  attaqué.  Voya¬ 
it  à  ia  Martinique. 

CAOUANNE.  Nom  donné  à  une  efpece  de  tortue  :  voye^  à  L'article 

Tortue. 

CAOUT-CHOUC.  Poye{  Résine  élastique. 

CAP,  TÊTE  ou  PROMONTOIRE.  Les  Géographes  expriment  par  ce 
mot  une  pointe  de  terre  qui  s'avance  dans  la  mer  plus  que  les  terres  conti¬ 
guës.  T- oye^  Mer  ,  Montagne  &  Terre. 

CAPELAN  ,  Ajellus  mollis  minor.  Poifton  très  connu  à  Marfeille  &  à 
V enife  :  il  vit  près  des  rochers ,  ôc  on  le  pêche  abondamment  en  haute  mer. 
Il  eft  fort  femblable  au  merlan  ,  un  peu  plus  large  }  fa  chair  eft  molle ,  ten¬ 
dre  ôc  de  bon  fuc.  Il  a  le  dos  d  un  brun  clair  ôc  le  ventre  d’un  blanc  fale.  Il 
eft  fourni  de  trois  nageoires  :  il  a  auffi  un  barbillon  à  la  bouche.  Son  anus  eft 
placé  au  milieu  du  ventre.  Ce  poifton  eft  marqué  de  neuf  petits  points  aux 
ouies  &  aux  mâchoires  :  il  n’a  point  d  écailles. 

CAPILLAIRE ,  Adiantum.  Il  y  en  a  de  plufieurs  efpeces  :  les  plus  en 
ufage  font  le  capillaire  de  Montpellier ,  ôc  fur-tout  celui  du  Canada  ou  du 
Breftl.  Le  vrai  capillaire  de  Montpellier  poufte  des  tiges  hautes  d’une  pal¬ 
me  ,  grêles  ,  noires.  Ses  feuilles  font  petites ,  ftriées  en  forme  de  rayons  , 
liftes  ôc  crenelées  profondément  en  deftous. 

Le  capillaire  du  Canada  poufte  ,  comme  la  fougere ,  une  tige  rougeâtre 
purpurine ,  longue  de  quinze  pouces  ou  environ ,  garnie  de  feuilles  verdâ¬ 
tres  ,  obtufes  ,  longues  ,  dentelées  d’un  côté  ,  entières  de  l’autre.  Les  feuil¬ 
les  de  cette  plante  lont  odorantes ,  d’une  faveur  agréable ,  légèrement  aftrin- 
gentes  ôc  ameres.  Ce  capillaire  ,  ainfi  que  toutes  les  fougères  ,  différé  des 
autres  plantes  par  un  caractère  très  remarquable  :  il  n’y  paroît  point  de  fleurs 
en  aucun  tems }  mais  dans  le  mois  de  Septembre  les  crenelures  s’allongent, 
fe  replient  ôc  s’uniflent  enfemble.  Dans  ces  replis  des  feuilles  font  contenus 
les  fruits  ,  ou  des  capfules  membraneufes  fphériques  ,  très  petites  ,  garnies 
4’un  anneau  élaftique  ;  la  contraction  de  l’anneau  fait  ouvrir  ces  capfules  ; 
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on  apperçoit  ,  à  l’aide  du  mîcrofcope  ,  quelles  font  pleines  d’une  efpece  de 
fine  poulîiere  que  quelques  Naturaliftes  regardent  comme  la  femence  de 
cette  plante  :  mais  on  n’eft  pas  encore  parvenu  à  faire  venir  cette  plante  en 
femant  cette  poulîiere  ,  qui  n’eft  peut-être  que  la  poulîiere  des  étamines  , 
comme  le  croient  plulîeurs  Savans. 

Les  capillaires  par  leur  douce  aftridion  ,  reflerrent  les  fibres  des  parties  , 
&  incifent  les  fluides  épailîis.  Ils  aident  à  expedorerla  pituite  vifqueufe  qui 
féjourne  dans  la  poitrine  ,  guériflent  la  toux  opiniâtre  ,  l’afthme ,  la  diffi¬ 
culté  de  refpirer  ;  ils  détergent  les  humeurs  épaifles  attachées  dans  les  vifce- 
res ,  qui  y  produisent  des  obftrudions.  Ils  font  utiles  dans  la  jaunifle  ,  lèvent 
les  obftrudions  du  foie  ,  du  méfentere  ;  font  couler  les  réglés  des  femmes , 
fk  font  propres  dans  les  maladies  des  reins.  On  prend  une  poignée  de  chaque 
efpece  de  capillaire  ,  on  les  fait  bouillir  légèrement  dans  quatre  livres  d’eau 
avec  un  peu  de  réglifle. 

On  fait  aulïi  une  infufion  de  capillaire  de  Canada  en  forme  de  thé  ,  la¬ 
quelle  eft  très  agréable  au  goût  8c  utile  dans  la  toux  8c  les  maladies  de  poi¬ 
trine  :  on  prend  cette  infufion  avec  un  peu  de  fucre.  On  remarque  qu’en  jet- 
tant  de  l’eau  froide  fur  ces  feuilles  ,  elles  n’en  font  pas  plus  mouillées  que: 
ne  le  feroient  des  plumes  de  canard  :  il  faut ,  pour  être  pénétré  es,  quelles 
infufent  un  peu  de  tems. 

Les  fept  capillaires  font ,  1 0 .  l’adiante  de  Montpellier ,  20.  celui  de  Ca¬ 
nada  ,  5 v.  le  capillaire  commun  ou  noir  ,  4°.  le  blanc  ,  5  'h  la  fauve-vie ,  6 9 . 
lepolytric,  70.  la  perce-moufle. 

Quant  au  capillaire  commun  ,  adiantum  nigrum  ,  fa  racine  eft  noire  }  fes 
tiges  branchues  portent  des  feuilles  ornées  de  lignes  chargées  d’une  pouf- 
fiere  féminale ,  dorées  ,  8c  qui  approchent  de  celles  de  la  fougere  mâle. 
Cette  plante  croît  ou  fur  les  murailles  ,  ou  s’implante  fur  des  arbrifleaux. 
Le  capillaire  blanc  ,  adiantum  album ,  a ,  de  même  que  le  précédent  ,  une 
racine  qui  fe  répand  obliquement.  Ses  tiges  font  grêles  8c  caftantes  ,  ter¬ 
minées  à  leur  extrémité  par  une  feule  feuille.  Ce  capillaire  a  une  faveur 
allez  infipide  ;  il  nait  à  l’ombre  fur  les  vieilles  murailles  8c  fur  le  bord  des 
ruifleaux  8c  des  fontaines.  En  général  les  capillaires  employés  en  décodion 
comme  le  thé  ,  font  apéritifs  :  ils  ne  eaufent  point  la  fténlité  ,  comme  quel¬ 
ques-uns  l’ont  prétendu.  Voyt{  la  Defcription  des  autres  Capillaires  aux  mots 
SauVE-VIE  ,  PoLYTRIC  &  PERCE-MOUSSE. 

CAPIVERD  ou  CAPIVARD.  Animai  quadrupède  mais  amphibie ,  fore 
connu  au  Brefil  8c  au  Cap  de  Bonne-Efpérance  :  il  n’eft  pas  rare  d’en  voir 
de  la  grofleur  d’un  cochon  d’un  an.  Sa  tête  eft  comme  celle  du  lievre  j  fes 
yeux  lont  petits  8c  vifs  :  il  ale  gozier  fort  large  ,  les  dents  pointues ,  8c  n’a 
point  de  queue.  Son  poil  eft  blanchâtre  ,  court ,  menu  8c  roide  :  fes  pieds 
font  armés  d’ongles  fort  pointus  qui  lui  fervent  à  monter  fur  les  arbres  8c 
à  en  defeendre.  Comme  il  a  la  propriété  de  s  afleoir  furies  pattes  de  derrière 
à-peu-près  comme  les  Anges  >  il  peut ,  étant  grimpé  à  un  arbre  ,  s’afleoir  fut 
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les  branches  Sc  manger  le  fruir.  Il  vit  aufli  facilement  dans  I’eati  que  fur 
la  terre.  Les  Negres  lui  font  ordinairement  la  guerre,  &c  mangent  fa  chair 
qu  ils  trouvent  excellente.  Cet  animal  fe  tient  communément  caché  dans  la 
mer  pendant  le  jour  :  il  ne  vient  à  terre  que  pendant  la  nuit }  c’eft  alors  qu’il 
fait  un  grand  tort  aux  arbres  ôc  aux  plantations  ,  attendu  qu’il  arrache  les 
arbres  &c  en  ronge  les  racines. 

CAPPA ,  eft  un  animal  étranger ,  plus  grand  qu’un  âne ,  noir  ,  velu ,  fé¬ 
roce  &  ennemi  des  chiens.  La  forme  de  les  pieds  eft  finguliere  :  l’ongle  eft 
femblable  à  un  talon.  Il  a  le  front  large ,  nud  ;  fa  figure  fait  peur  à  voir.  Il 
dévore  tout  ce  qu’il  rencontre  :  les  troupeaux  font  fa  meilleure  proie.  Le 
cappa  pourroit  bien  n’être  qu’une  forte  de  Dante  ou  de  Béori.  Voyez  et 
mot , 

CAPR A  ,  fepent  venimeux  qu’on  trouve  dans  les  Royaumes  de  Congo  , 
d’Angola  ôc  de  Bengale.  On  lit  dans  l’Hiftoire  des  Voyages  ,  que  la  nature 
a  mis  fonpoifon  dans  fon  écume,  qu’il  crache  &  lance  fort  loin  dans  les  yeux 
des  pallans  :  elle  caufe  des  douleurs  fi  vives ,  que  s’il  ne  fe  trouve  pas 
bientôt  quelque  femme  pour  les  appaifer  avec  fon  lait  ,  l’aveuglement  eft 
inévitable. 

CAPRICORNE ,  Cerambix.  Ce  genre  de  Scarabée,  eft  un  de  ceux  qui 
fourniftent  les  plus  beaux  infeétes.  Il  a ,  dit  l’Auteur  de  l’Hiftoire  abrégée 
des  infeétes  des  environs  de  Paris ,  des  caraéteres  génériques  qui  le  font 
aifément  reconnoître.  Le  premier  de  ces  caraéteres  confifte  dans  la  forme 
de  fes  antennes  qui  font  fort  longues ,  dont  les  articulations  font  bien  mar-< 
quées ,  &  qui  vont  en  diminuant  infenfiblement  d’articles  en  articles  ,  de¬ 
puis  la  bafe  jufqu’à  la  pointe.  Le  fécond  dépend  de  la  pofition  finguliere 
de  ces  mêmes  antennes  dont  l’œil  entoure  la  bafe  j  enforte  que  l’antenne 
femble  fortir  du  milieu  de  l’œil  :  quant  à  la  ftruéture  des  diverfes  autres 
parties  du  corps  ,  elle  lui  eft  commune  avec  les  autres  fearabées.  Voye ç 
Scarabée. 

Il  y  a  un  grand  nombre  d’efpeces  de  Capricornes  qui  different  pour  la 
couleur  ôc  pour  la  grandeur  :  on  peut  voir  ces  riches  variétés  de  la  nature 
dans  la  Colleétion  des  infeétes  du  Cabinet  du  Roi.  On  en  trouve  aux  en¬ 
virons  de  Paris  plufieurs  el'peces  fort  jolies  ,  toutes  reconnoilfables  a  leurs 
antennes  :  on  en  voit  d’un  beau  bleu ,  de  verds  qui  ont  une  odeur  de  rofe  ; 
d’autres  dont  le  corps  eft  d’un  noir  velouté  ,  &  dont  les  étuis  des  ailes  font 
d’un  beau  rouge. 

Ces  infeétes  brillans  naiftent  de  vers  que  l’on  trouve  dans  l’intérieur 
d’arbres  qu’ils  percent,  réduifent  en  poudre  ,  &  de  la  fubftance  defquels  ils 
fe  nourrilfent.  C’eft  dans  ces  mêmes  trous  qu’ils  fe  métamorphosent  en 
nymphes  d’où  fort  l’infeéte  parfait ,  qu’on  furprend  quelquefois  à  la  fortie 
du  trou  à  l’inftant  de  fa  métamorphofe.  Plufieurs  de  ces  infeétes  répandent 
une  odeur  forte  ,  allez  agréable  ,  qui  fe  fent  même  de  loin  j  quelques  -uns , 
lorfqu’on  les  prend  dans  la  main  3  font  une  efpece  de  cri  produit  par  le 
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frottement  du  corcelet  fur  le  haut  du  ventre  8c  des  étuis.  Ces  infeétes  ne 
font  aucun  mal. 

MoufFet  prétend  que  le  capricorne  fe  fufpend  aux  arbres  par  le  moyen 
de  fes  antennes  }  qu'il  s’en  aide  pour  marcher  j  8c  qu’en  rongeant  le  bois 
avec  fes  dents  ,  il  fait  un  bruit  que  l’on  peut  comparer  au  grognement  des 
pourceaux  :  faits  qu’il  ferait  aifé  de  conftater  par  l’obfervation. 

CAPRIER  ,  Capparis  ;  on  le  nomme  en  Provence  Tapener .  C’eft  une 
plante  dont  on  diftingue  deux  efpeces  }  l’une  épineufe  ,  8c  l’autre  non 
épineufe  ,  qui  croît  en  Arabie  jufqu’à  la  hauteur  d’un  arbre.  Foy-e ç  G  afp* 
Bauhin.  Nous  ne  parlerons  ici  que  du  Câprier  épineux  ,  Capparis 
fpinofa. 

Cette  plante ,  qui  a  une  racine  grade  8c  longue  ,  eft  farmenteufe.  Ses 
branches  un  peu  courbes  ,  font  garnies  d’épines  crochues  &c  s’élèvent  à  la 
hauteur  de  quatre  pieds.  Ses  feuilles  font  rondes  ,  larges  d’un  demi  pouce, 
ameres  ;  elles  font  pofées  alternativement  fur  les  branches  :  à  l’endroit  où  la 
queue  s’attache  aux  branches  ,  on  remarque  deux  petites  épines  crochues. 
Ses  fleurs  font  blanches  ,  en  rofe  à  quatre  pétales  }  elles  fortent  des  aiflel- 
les  des  feuilles,  fleurilfent  en  Juin,  8c  forment  un  effet  des  plus  agréa¬ 
bles.  Aux  fleurs  fuccedent  un  fruit  de  la  grolfeur  d’une  olive  ,  8c  ayant  la 
figure  d’une  poire. 

O11  cultive  le  câprier  en  Provence  près  de  Toulon.  Comme  il  eft  très 
fenfible  au  froid  ,  on  ne  le  met  qu’en  efpalier ,  ayant  grand  foin  pendant 
l’hiver  de  le  couvrir  d’un  peu  de  litiere  :  il  fe  multiplie  de  femences  8c  de 
marcottes.  Les  câpres  dont  on  fait  ufage  fur  les  tables ,  font  les  boutons  des 
câpriers  que  l’on  cueille  avant  qu’ils  foient  épanouis  ,  8c  que  l’on  fait  con¬ 
fire  dans  du  vinaigre  :  les  boutons  les  plus  petits  donnent  les  Câpres  capuci¬ 
nes  ;  ce  font  les  plus  fines  8c  les  plus  fermes  :  les  boutons  plus  gros  donnent 
des  câpres  molles  8c  grades.  En  Provence  on  les  cueille  comme  elles  tom¬ 
bent  fous  la  main  \  8c  lorfqu’elles  font  confites  ,  on  fépare  ,  â  l’aide  d’un 
crible ,  les  plus  fines  qui  font  les  meilleurs  &  les  plus  cheres.  Les  câpres 
doivent  avoir  une  belle  couleur  verte  ;  mais  il  faut  prendre  garde  qu’elle 
ne  leur  vienne  quelquefois  d’une  rouille  de  cuivre  qui  les  rendrait  nuifi- 
bles  :  car  fouvent  des  Marchands ,  pour  leur  donner  cette  belle  couleur 
verte  ,  les  font  macérer  dans  des  vaiffeaux  de  cuivre  avec  du  vinaigre ,  le¬ 
quel  ,  en  rongeant  le  cuivre ,  devient  verd  8c  colore  les  câpres  ;  quelquefois 
aufli  ils  jettent  quelques  pièces  de  monnoie  de  cuivre  dans  la  liqueur  acé- 
teufe  pour  leur  donner  cette  couleur  verte  :  manœuvre  dangereufe  qu’on 
■emploie  aufli  dans  la  confection  des  cornichons  de  S.  Orner  ou  de  Flandre. 
On  confit  aufli  les  jeunes  fruits  qu’on  nomme  Cornichons  de  câprier. 

On  fe  fervoit  beaucoup  autrefois  de  l’écorce  épaifle  de  la  racine  du  câ¬ 
prier  ,  comme  d’un  puiflant  apéritif  :  l’ufage  s’en  eft  aboli  pendant  quelque 
tems ,  jufqu’au  féjour  de  M.  Tronchin  à  Paris ,  qui  1  a  remis  en  vogue  pour 
difliper  les  vapeurs.  La  préparation  de  cette  écor.ce  confifte  a  etre  bien  fe- 
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parée  8c  mondée  de  fa  racine ,  8c  à  être  mife  à  fécher  à  propos.  Sa  couleur 
eft  jaune  ,  grisâtre  }  elle  eft  difficile  â  rompre ,  étant  d’une  confiftance  folide , 
8c  tenace  comme  du  cuir.  Les  feuilles  8c  boutons  du  câprier  font  eftimés 
antifcorbutiques. 

CAPRIFIGU1ER.  Voye ç  à  l’article  Figuier. 

CAPUCINE ,  Cardamindum.  C’eft  une  plante  originaire  du  Pérou ,  8c 
qui  eft  préfentement  très  commune  dans  nos  jardins.  On  en  diftingue  de 
deux  efpeces  }  la  grande  8c  la  petite  :  c’eft  en  quelque  forte  la  plus  grande 
différence  qu’on  y  remarque.  On  appelle  la  première  le  Grand  Crejjon  d'Inde 
ou  du  Pérou ,  8c  la  fécondé  le  Petit  Crejfon  d'Inde ,  quoiqu’elles  n’aient  rien 
de  commun  avec  le  creffon  ordinaire,  finon  l’odeur,  le  goût  &  les  proprié¬ 
tés.  La  tige  déliée  de  la  capucine  eft  rampante  ,  8c  s’entortille  aux  corps  en- 
vironnans  :  elle  foutient  des  feuilles  vertes  en  deffus ,  pâles  deffous  ,  ordi¬ 
nairement  rondes  8c  alternes.  Elle  eft  agréable  par  fes  fleurs  jaunes ,  veinées 
de  rouge ,  d’une  feule  piece ,  découpées  en  cinq  parties  ,  terminées  en  bas 
en  forme  de  capuchon  :  celles  de  la  grande  efpece  font  d’un  jaune  tirant  fur 
le  ponceau ,  odorantes.  Les  étamines  rougeâtres  &  chargées  de  fommets , 
naiffent  du  centre  de  la  fleur ,  8c  environnent  un  piftil ,  dont  la  bafe  devient 
un  fruit  a  trois  capfules  qui  renferment  autant  de  petites  femences  fphé- 
riques  qui  tombent  d’elles-mêmes  fi-tôt  qu’elles  font  mûres.  On  confit  au 
vinaigre  ,  chargé  d’une  goufle  mûre  de  poivre  d’Inde ,  les  boutons  de  cette 
fleur,  8c  l’on  en  fait  ufage  comme  des  câpres.  Son  odeur,  fon  goût  &  fes 
propriétés  font  communes  avec  le  creffon  alenois.  Quelquefois  les  fleurs  de 
la  capucine  font  doubles }  8c  cette  variété  qui  eft  fort  recherchée  des  Curieux, 
a  cela  de  commode ,  qu’elle  fe  multiplie  aifément  de  bouture  ,  comme  l’ef- 
pece  fimple  fe  multiplie  de  graine. 

On  cultive  cette  plante  dans  les  jardins,  principalement  à  caufe  de  fa 
beauté }  8c  comme  elle  grimpe  aflez  haut ,  elle  eft  propre  â  ombrager  quel¬ 
ques  petits  cabinets  de  treillages.  La  capucine ,  dans  nos  climats ,  fleurit 
pendant  tout  l’été  }  dans  les  pays  chauds ,  elle  demeure  verte  8c  donne  des 
fleurs  toute  l’année. 

Les  feuilles  8c  les  fleurs  de  la  capucine  conviennent  pour  le  feorbut. 

CAPYBURA  :  c’eft  le  Cabiai.  Voyez  ce  mot. 

CARA.  Effiece  de  lizeron  qui  croît  en  Afrique.  Sa  tige  eft  quarrée ,  ve¬ 
lue  ,  tortueuie ,  8c  d’un  verd  rougeâtre.  Cette  plante  rampe  tellement , 
qu’une  feule  fuffit  pour  garnir  une  furface  de  cent  vingt  pieds  en  quarré,:  les 
branches  8c  la  tige  prennent  racine  par-tout  où  elles  touchent  terre.  Quand, 
on  en  coupe  la  tige  il  en  fort  des  gouttes  d'eau  :  fa  racine ,  qui  a  neuf  pouces 
de  diamètre ,  eft  couverte  d’une  peau  jaunâtre  j  fa  pulpe  eft  blanche  8c 
pleine  d’un  fuc  laiteux  :  on  la  mange  comme  un  légume }  les  habitans  de 
Guinée  en  font  même  du  pain.  Marug. 

CARABACCIUM.  Nom  donné  à  un  bois  aromatique  des  Indes ,  donc 
l’odeur  reffemble  beaucoup  à  celle  du  clou  de  gérofle }  il  eft  d’une  couleur 
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jaunâtre  :  on  le  regarde  dans  l’Inde  comme  un  excellent  remede  contre  le 
fcorbut }  on  le  prend  en  décoétion ,  ou  infufé  comme  du  thé  8c  du  caffé  j  il 
fortifie  aulli  l’eftomac  8c  facilite  la  digeftion. 

CARACAL.  Animal  qui  reftemble  au  Lynx  ou  Loup  cervier  par  la  forme 
du  corps  :  il  eft  de  la  grandeur  du  renard,  mais  beaucoup  plus  féroce  8c 
plus  fort  j  il  a,  comme  le  lynx,  le  caradere  fingulier,  &  pour  ainfi  dire 
unique ,  d’un  long  pinceau  de  poil  noir  à  la  pointe  des  oreilles.  Le  caracal 
n’eft  point  moucheté  comme  le  lynx  :  il  a  la  queue  beaucoup  plus  longue  &: 
d’une  couleur  uniforme  ,  le  mufeau  plus  allongé  ,  la  mine  beaucoup  moins 
douce  ,  &c  le  naturel  plus  féroce.  Le  lynx  n’habite  que  dans  les  climats  froids 
ou  tempérés  :  le  caracal  ne  fe  trouve  que  dans  les  climats  les  plus  chauds. 
C’eft  autant  par  cette  différence  du  naturel  8c  du  climat ,  dit  Al.  de  Buffon , 
que  nous  les  avons  jugés  de  deux  efpeces  différentes  ,  que  par  l’infpedion 
8c  les  comparaifons  de  ces  deux  animaux  que  nous  avons  vus  vivans. 

Cet  animal  fe  trouve  en  Barbarie ,  en  Arabie  &;  dans  tous  les  pays  qu’ha¬ 
bitent  le  lion  ,  la  panthère  8c  l’once.  Il  vit  de  proie  comme  eux }  mais  étant 
plus  petit  plus  foibie ,  il  eft  fouvent  forcé  de  fe  contenter  de  leurs  reftes. 
Il  s’éloigne  de  la  panthère ,  continue  Al.  de  Buffon ,  parcequ’elle  exerce  fes 
cruautés  lors  même  quelle  eft  parfaitement  raffafiée  >  mais  il  fuit  le  lion , 
qui  lorfqu’il  eft  repu,  ne  fait  de  mal  à  perfonne.  Le  caracal  profite  des  dé¬ 
bris  de  fa  table ,  &c  quelquefois  il  l’accompagne  d’affez  près ,  parceque  grim¬ 
pant  légèrement  fur  les  arbres,  il  ne  craint  pas  la  coîere  du  lion,  qui  ne 
pourroit  l’y  fuivre  comme  fait  la  pantheçe. 

C’eft  par  toutes  ces  raifons ,  que  plufieurs  Voyageurs  ont  dit  que  le  cara¬ 
cal  étoit  le  guide  ou  le  pourvoyeur  du  lion  ;  que  celui-ci,  dont  l’odorat  n’eft 
pas  fin ,  s’en  fervoit  pour  évenrer  de  loin  les  autres  animaux ,  dont  il  par- 
tageoit  enfuite  avec  lui  la  dépouille. 

On  a  vu  le  caracal  affaillir  un  chien  d’affez  grande  taille ,  le  déchirer  8c 
le  mettre  à  morr  dans  peu  d  inftans.  U  ne  s’apprivoife  que  difficilement  5 
cependant  lorfqu  il  eft  pris  jeune  8c  élevé  avec  loin  ,  on  peut  le  dreffer  à  la 
chaffe  quil  aime  naturellement ,  8c  à  laquelle  il  réuffit  très  bien ,  pourvu 
que  l’on  ait  attention  de  ne  le  jamais  lâcher  que  contre  des  animaux  qui  ne 
puiffent  lui  réfifter }  autrement  il  fie  rebute  &  refufe  le  fervice  aulfi-tôt  qu’il 
y  a  du  danger.  On  s  en  fert  aux  Indes  pour  prendre  les  lievres  ,  les  lapins , 
8c  même  les  grands  oifeaux  qu’il  furprend  8c  faifit  avec  une  adreffe  fin- 
gui  iere.  >•  ,  :  '  .  1  J ;  7  :  •  i  <  V 

CARACOLY.  Nom  donné  à  un  métal  compofé  de  parties  égales  d’or, 
d’argent  8c  de  cuivre ,  8c  qui  eft  très  eftimé  8c  fort  recherché  des  Caraïbes 
ou  Sauvages,  des  Ifles  de  f  Amérique,  Ils.nomment  auffi  caracolys  les  petites 
plaques  faites  du  même  métal,  (font  ils  font  leur  principal  ornement ,  en  fe 
les  attachant  au  nez  ,  aux  levres  8c  aux  oreilles.  Ils  tiroient  autrefois  cette 
compofition  des  Sauvages  de  la  riviere  d  Orenoque  ;  mais  aujourd’hui  les 
Orfèvres  du  pays  les  contrefont  en  altérant  un  peu  l’alliage ,  8c  leur  vendent 
bien  cher  ces  bagatelles.  Encyclop* 
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CARAGNE  ou  CAREIGNE ,  Caranna  ;  eft  une  réfine  que  le  peu  d’ufage 
a  rendu  allez  rare  :  c’eft  une  fubftance  tantôt  concrète ,  tantôt  tenace ,  d  un 
verd  noirâtre  ,  d’une  odeur  de  fénugrec,  d’un  goût  de  poix,  mollafle ,  in¬ 
flammable  ,  remplie  d’impuretés  :  elle  découle  du  tronc  d’un  arbre  appelle 
par  Hernandez  arbor  in/ania  Caragna  nuncupata ,  &  par  les  Mexiquains  Ha~ 
hdicoca  ,  lequel  croît  en  la  nouvelle  Efpagne.  On  nous  envoie  cette  réfine 
en  mafles  ,  enveloppées  de  feuilles  de  rofeaux  :  elle  entre  dans  la  compofi- 
tion  du  faux  vernis  de  la  Chine.  Elle  réfout,  déterge ,  confolide  les  plaies, 
Ôc  fortifie  puifTamment  les  nerfs. 

CARAGUE.  Animal  quadrupède  du  Brefil ,  femblable  au  renard ,  mais 
plus  petit  &  qui  fent  plus  mauvais.  Le  carague  efh  de  couleur  brune  :  il  a 
lin  fac  fous  le  ventre  ,  où  il  porte  fes  petits  qui  font  au  nombre  de  fix  ou 
fept }  il  les  nourrit  jufqu’â  ce  qu’ils  fâchent  manger  &  s’approvifionner.  Cet 
animal  chalfe  la  nuit  :  il  eft  l’ennemi  des  oifeaux  &c  fur-tout  des  poulets.  Le 
carague  pourroit  bien  n’étre  qu’une  efpece  de  Diddphe.  Voyez  u  mot. 

CARANCRO.  Efpece  de  vautour  de  la  Louifiane  :  il  reffemble  au  din¬ 
don  par  fa  grolfeitr ,  par  la  forme  de  fa  tête ,  &  par  fon  plumage  \  fon  bec 
eft  crochu ,  fes  pieds  font  armés  de  petites  griffes  :  il  eft  lent  dans  fa  courfe, 
plus  carnacier  fur  la  chair  morte ,  que  bon  oifeaii  de  proie  fur  le  gibier  vi¬ 
vant.  Les  Efpagnols  qui  habitent  dans  cette  contrée ,  ont  publié  une  Ordon¬ 
nance  par  laquelle  il  eft  détendu ,  fous  des  peines  corporelles ,  de  tuer  ces 
oifeaux ,  dans  la  vue  de  les  conferver  pour  manger  les  débris  des  bœufs  fau- 
vages  ,  dont  ils  font  une  grande  deftruétion. 

CARANGUE.  Poiflon  blanc  &  plat,  long  de  trois  &  jufqu’â  quatre 
pieds  :  il  a  un  pied  de  largeur  par  le  ventre  &  quatre  ou  cinq  pouces  d’épaif- 
feur,  la  bouche  grande,  armée  de  bonnes  dents  ;  fes  yeux  font  rouges  &C 
grands  :  il  a  deux  grandes  nageoires  au  défaut  du  col }  les  nageoires  du  do9 
font  inégales ,  celles  des  ouies  font  pointues  :  il  a  la  queue  large.  Ce  poif- 
fon ,  qui  eft  quelquefois  commun  à  la  Martinique ,  eft  un  des  meilleurs 
fauteurs  de  la  mer ,  &  celui  qui  donne  le  plus  d’exercice  aux  Pêcheurs  par  les 
efforts  qu’il  fait  pour  fe  dégager  ,  foit  de  l’hameçon  ,  foit  de  la  fenne  :  fou- 
vent  deux  ou  trois  hommes  ne  font  pas  capables  de  le  tirer  â  terre,  fin  ré- 
compenfe  ils  trouvent  dans  la  chair  de  ce  poiflbn  un  des  meilleurs  mets  de 
la  mer  :  fa  chair  eft  blanche ,  grafle  ,  tendre ,  favonreufe ,  nourriflante  de 
faine  :  la  tète  fe  met  pour  l’ordinaire  au  bleu  ou  en  foupe  }  on  en  lait  de  la 
gelée  aufli  bonne  que  celle  du  veau  &  du  chapon  ;  &  félon  le  P.  du  Tertre  , 
on  ne  s’en  lafle  jamais.  Le  carangue  entre  la  nuit  dans  les  rivières. 

CAR  AP  AS.  Eft  un  très  grand  arbre  du  pays  de  Cayenne  ,  dont  le  bois 
leger ,  filandreux  ,  eft  très  huileux  ,  ce  qui  le  garantit  des  poux  de  bois.  On 
l’emploie  â  divers  ufages  ,  foit  pour  bâtir ,  foit  pour  faire  des  tables  â  re- 
pafler  le  linge  ]  mais  dans  ce  dernier  cas  il  ne  faut  point  s’en  fervir  à  nud 
ïorfqu’il  eft  frais  coupé ,  le  bois  tacheroit  le  linge.  La  plus  grande  utilité  du 
^tarapus  ,  confifte  dans  l’huile  qu’on  tire  de  fon  fruit ,  qui  reflemble  à  celui 
du  wcao.  On  fait  cuire  ces  fruits  au  trois  quarts ,  puis  on  les  met  par  .tas  » 
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pour  les  charger  d'un  poids  convenable  :  un  mois  apres  ,  on  les  caffe  ,  on  fé- 
pare  l'amande  que  lpn  pile ,  8c  quon  mer  auüitôt  dans  une  chaudière  }  en- 
fuite  on  la  met  à  la  prefte.  A  peine  l’huile  eft-elle  exprimée  qu’011  la  fait 
bouillir  jufqu’à  ce  qu  elle  foit  privée  d’eau  pour  la  conferver  :  cetre  huile 
n’a  aucune  odeur  ,  8c  n’eft  bonne  qu’à  brider  :  M.  de  Préfontaine  dit  :  qu’à 
Cayenne  ,  on  s’en  fert  aullî  pour  frotter  légèrement  les  meubles  que  l’on  veut 
garantir  des  mittes ,  8c  d’autres  infeétes  qui  ne  peuvent  fupporter  fon  amer¬ 
tume.  Les  Negres  chadeurs  s’en  frottent  pour  fe  preferver  des  chiques. 
Les  Indiens  encore  en  font  un  grand  ufage  ;  ils  la  mêlent  avec  des  Heurs 
de  Roucou ,  8c  s’en  oignent  le  vifage  f  les  cheveux  8c  le  corps  :  elle  eft 
aufli  excellente  ,  mêlée  avec  le  brai  fec  8c  le  goudron  5  pour  garantir  les 
canots  des  vers. 

Les  Indiens  tirent  l’huile  du  fruit  carapas  d’une  maniéré  un  peu  diffé¬ 
rente  :  ils  expofent  fur  des  écorces  au  foleil  l’amande  pilée  ,  alors  la  chaleur 
de  cet  aftre  en  fait  couler  l’huile  qui  eft  reçue  dans  un  Vafe  3  8c  qui  ne  fe  fige 
pas  comme  la  précédente. 

CARAPAT  ou  KARAPAT.  Vcye{  l’article  Palma-Christi  &  celui  de 
Ricin. 

CAR  APULLO  :  on  donne  ce  nom  à  une  plante  qui  croît  au  Pérou  comme 
une  touffe  d’herbe ,  8c  porte  un  épi  dont  la  décoétion  caufe  pendant  quel¬ 
ques  jours  le  délire  à  ceux  qui  en  boivent.  On  lit  dans  la  defeription  du 
Pérou  ,  inferée  dans  l’Hiftoire  des  tremblemens  de  terre  par  Haies ,  que  les 
Indiens  font  ufage  de  cette  décoétion  pour  connoître  les  difpoftions  natu¬ 
relles  de  leurs  enfans.  Pour  cet  effet  ,  ils  mettent  devant  les  garçons  8c  les 
filles  ,  les  divers  inftrumens  d’ufage  propres  à  leur  fexe  j  l’inftrument  que  le 
caprice  leur  fait  prendre  dans  leur  délire ,  eft  pour  eux  une  indication  de 
leur  inclination  pour  tel  ou  tel  état.  Plufieurs  voyageurs  fe  difent  témoins  de 
cette  particularité. 

CARATAS.  Voyei  KARATAS. 

CARCAJOU  :  animal  carnacier  de  l’Amérique  feptentrionale  ,  dontM. 
Sarrafin  a  envoyé  la  defeription  anatomique  à  l’Académie  des  Sciences.  La 
tête  de  celui  qu'il  a  difféqué  étoic  fort  greffe  8c  fort  courte  eu  égard  à  fa 
grandeur  :  l’animal  pefoit  trente-deux  livres  ,  il  avoit  deux  pieds  depuis  le 
bout  du  mufeau  ,  jufqu’à  la  première  vertebre  du  col ,  8c  cinq  pouces  de 
diamètre  à  l’endroit  des  oreilles  qui  étoient  droites ,  courtes  &  arrondies 
par  le  haut }  fa  poitrine  8c  fon  ventre  qui  étoient  d’un  égal  volume  avoient 
un  pied  deux  pouces  de  diamètre  j  fes  jambes  fort  courtes  n’avoient  que  neuf 
pouces  de  long  y  compris  les  pattes  qui  en  avoient  quatre ,  8c  qui  étoient 
compofées  de  cinq  doigts  de  plus  d’un  pouce  de  long ,  8c  armés  d’ongles 
crochus  ,  fort  pointus  ,  environ  de  trois  lignes  de  large  dans  leur  bafe. 

La  couleur  du  carcajou  eft  plus  ou  moins  noire  félon  les  endroits  qu’il  ha¬ 
bite  :  il  eft  fort  rare  ,  8c  on  en  tue  peu }  il  rugit  8c.  fouffle  comme  un  chat 
dès  qu  il  eft  pris  8c  bleffe  :  fa  femelle  ne  fait  qu’un  petit }  il  rampe  plutôt 
qu’il  ne  marche ,  8c  c’eft  le  moins  agile  de  tous  les  animaux  carnacrers.  Aufli 
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lent  que  le  cajlor ,  il  eft  étonnant  que  le  caftor  même  devienne  fa  proie  ,  ainfl 
que  Xorignac.  Foye {  ces  mots.  Le  caftor  l’évite  aifément  fur  la  glace  ;  mais 
quand  il  retourne  à  fa  loge  ,  le  carcajou  l’attend  au  paftage  ,  le  prend  8c  s’en 
nourrit.  Comme  le  caftor  dans  les  pays  chauds  ne  cabanne  point ,  il  n’a  rien 
â  craindre  ,  parce  qu’il  fe  loge  fort  avant  en  terre  fur  le  bord  des  lacs  8c  des 
rivières. 

Lorfque  le  carcajou  fait  la  chalfe  à  l’orignac ,  il  cherche  par-tout  un  can¬ 
ton  de  favanes  épaiiïès  8c  de  bois  puant  ,  dont  il  fait  que  cet  animal  fe 
nourrit  pendant  l’hiver  ,  qui  eft  la  faifon  des  neiges.  Aufîi-tôt  qu’il  y  a  fur 
la  terre  cinq  ou  ftx  pieds  de  neige  ,  la  route  des  orignacs  y  eft  bien-tôt  tracée; 
ces.  routes  n’ont  fouvent  pour  plufteurs  orignacs  qu’une  demie  lieue  d’éten¬ 
due.  Les  orignacs  ne  les  abandonnent  qu’involonrairement.  Le  carcajou  ayant 
reconnu  un  de  ces  lieux ,  il  fe  met  à  1  affût  fur  un  des  arbres  contre  lefquels 
l’orignac  a  coutume  de  fe  frotter  ;  8c  quand  celui-ci  y  vient ,  il  fe  jette  fur 
lui ,  le  failit  à  la  gorge  ,  8c  la  lui  coupe  en  un  moment  malgré  les  bonds  8c  les 
efforts  de  l’orignac  qui  fe  frottant  contre  les  arbres ,  déchire  quelquefois  la 
peau  de  fon  ennemi  ;  mais  le  carcajou  ne  quitte  jamais  prife  ,  il  eft  très 
acharné  fur  fa  proie  8c  le  plus  fort  de  tous  les  animaux  par  rapport  à  fa  gran¬ 
deur  :  on  dit  qu’il  traîne  aifément  8c  affez  vite  fur  la  neige  un  quartier  d’o- 
rignac  ;  8c  qu’il  fait  aufli  la  guerre  au  caribou.  Voyez  ce  mot.  Le  carcajou 
eft  plein  de  rufe  :  il  rompt  les  attaches  qu’on  lui  tend  ,  détend  les  piégés  , 
çoupe  la  corde  des  fufils  qu’on  prépare  pour  le  tuer ,  après  quoi  il  mange  fans 
péril  les  appas  dont  on  s  etoit  fervi  pour  1  attirer.  Tout  ceci  fuppofe  une 
ftnelfe  d'iftinét  extraordinaire. 

CARCAPULLI  :  arbre  qui  donne  la  fubftance  appellée  dans  le  commerce 
Gomme  gutte. 

Le  carcapulli  eft  un  grand  arbre  touffu  8c  fort  branchu  ,  dont  le  tronc  eft 
gros  de  huit  à  douze  pieds  ;  fon  bois  eft  blanchâtre  ;  fes  feuilles  font  poin¬ 
tues  par  les  deux  bouts ,  d’une  tiffure  épaiffe  ,  les  bords  en  font  inclinés  , 
garnies  de  nervures  8c  d’un  verd  foncé;  fes  fleurs  font  jaunes  rougeâtres  , 
inodpres  8c  un  peu  acides  ,  il  leur  fuccede  des  fruits ,  de  la  grofleur  d’une 
orange  ,  à  huit ,  neuf  8c  dix  côtes  faillantes  ,  verts  d’abord  ,  enfuite  jaunâ¬ 
tres  ,  8c  blanchâtres  étant  mûrs,  d’un  goût  aigrelet,  renfermant  dans  la  pulpe 
de  greffes  femenc.es  oblongues ,  applatiesôe  de  couleur  bleue  :  ce  fruit  s’ap¬ 
pelle  Coddam  pulii, 

Cet  arbre  croît  dans  Cambaie  ,  en  Chine  ,  près  de  Siam  ,  8c  dans  fille  de 
Ceylan  où  il  eft  appellé  Kanna-Goraka  :  on  préfume  qu’il  croît  aufli  dans 
l’Ifle  de  Cayenne.  On  tire  de  ces  arbres  par  des  incifions  qu’on  fait  â  leur 
tronc  ,  la  gomme  gutte  ;  ce  fuc  eft  d’abord  laiteux ,  il  s’épaiftit  enfuite  ail 
foleil ,  8c  1  on  en  fait  de  gros  bâtons  ou  de  groftes  maffes  ,  telles  que  nous  les 
recevons  dans  leoommerce . 

La  Gomme  gutte  eft  un  fiic  concret  réfino-gommeux ,  demi  inflammable , 
compaét ,  fec  ,  d’une  couleur  de  fafran  jaunâtre ,  fans  odeur  8c  prefque  fans 
poût  ,produifant  cependant  une  legere  acrimonie  dans  le  gozier  :  elle  fe 
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diflbut  en  plus  grande  quantité  dans  refprit-de-vin  que  dans  l’eau ,  à  qui 
elle  donne  une  couleur  citrine.  Cette  fubftance  a  reçu  bien  des  noms  qui 
ne  proviennent  peut-être  que  des  diftérens  pays  d  où  on  1  apporte ,  ou  de  la 
maniéré  de  prononcer  des  différentes  nations  commerçantes. 

Les  Indiens  s'en  fervent  en  peinture  ôc  peu  en  médecine  :  elle  teint  la  fa- 
live  &  Peau  en  jaune  :  ils  la  dilfolvent  dans  1  huile  de  lin  ,  8c  quand  ils  ont 
le  ventre  relferré  ,  ils  avalent  cette  liqueur  :  il  eft  confiant  que  la  gomme 
gutte  purge  beaucoup  en  produifant  fouvent  des  naufées  :  c  eft  le  purgatif 
des  gouteux.  Les  Américains  en  font  macérer  pendant  une  nuit  gros  comme 
une  aveline  dans  une  liqueur  aqueufe  ,  &  fe  purgent  de  cette  maniéré  :  la 
dofe  pour  les  François  eft  de  dix  à  feize  grains.  L  ufage  de  cette  fubftance  eft 
aébuellement  coniïdérable  ,  parcequ  on  en  tire  un  très  beau  jaune  facile  à 
employer  ,  8c  dont  on  fe  fert  pour  la  miniature  &  pour  les  lavis. 

On  porte  des  côtes  du  Malabar  dans  les  autres  Provinces  le  fruit  fec 
Codd  im  pulli  :  on  s’en  fert  dans  les  aliments ,  8c  les  habitans  en  font  grand 
cas  pour  exciter  l’appétit  :  ils  en  mettent  dans  leurs  fauces  ,  ils  le  croient 
propre  à  augmenter  le  lait  aux  nourrices ,  8c  pour  toutes  fortes  de  flux  de 
ventre  contraélés  par  le  trop  grand  exercice  du  coït  }  ainfi  le  fruit  a  la  pro¬ 
priété  de  refferrer  ce  que  le  fuc  du  même  arbre  relâche. 

Nous  ne  connoiflons  la  gomme  gutte  que  depuis  cent  foixante  ans  :  les 
Indiens  l’appellent  Lonan  Cambodja  ,  parcequ’elle  vient  de  la  Province 
Cambodje  voifine  du  Royaume  de  la  Chine.  On  a  cru  long-tems  qu’elle 
n’étoit  que  le  fuc  de  1  Euphorbier  épaifli  :  d’autres  ont  penfé  que  c’étoit  un 
fuc  de  Thytimale  8c  de  Scammonnée  ,  ou  le  fuc  exprimé  du  Ricin  des  In¬ 
des  ,  coloré  avec  le  Tara  mérita ,  ou  avec  le  fuc  de  la  rhubarbe }  mais  les 
Voyageurs  s’accordent  à  dire  que  c’eft  de  l’arbre  CarcapuLli  que  fe  tire 
la  gomme  gutte.  On  trouve  deux  Differtations  intéreffantes  fur  la  gomme 
gutte  ;  l’une  eft  de  M.  Boulduc  ,  inférée  dans  les  Mémo'nes  de  lé  Académie  des 
S  iences  ,  1 70 1  }  l'autre  eft  de  M.  Geoffroi ,  dans  la  Matière  Médicale  de  cet 
Auteur. 

CARCHARIAS  :  c’eft  la  Lamie.  Voyez  Requin. 

CARDAMINE.  Voye^  Cresson  des  Prés. 

CARDAMOME  ,  Cardamomum.'Da.ns  le  commerce  8c  en  Médecine  011 
connoît  trois  efpeces  de  cardamomes  ,  qui  toutes  nous  viennent  des  Indes  , 
8c  qui  ont  été  délignées  par  les  Grecs  fous  le  nom  de  Chaïr-bua. 

La  première  s  appelle  Grand  Cardamome  ou  Maniguette  ,  ou 
Graine  de  Paradis,  Cardamomum  maju  .  La  plante  qui  donne  le  fruit 
dont  il  eft  queftion  n’eft  guere  connue  par  la  defeription  qu'en  donnent 
Pomet,  le  P.  Labat  8c  Flacourt  dans  fon  Hiftoire  de  Madagafcar.  Ce  fruit 
eft  une  coque  ou  gonfle  faite  comme  une  petite  figue  allongée  ,  contenant 
un  bon  nombre  de  graines  triangulaires ,  de  couleur  rougeâtre  ,  blanches  en 
dedans  ,  d  un  goût  âcre  8c  morefleant  comme  celui  du  poivre  :  cette  graine 
qui  entre  dans  la  préparation  du  vinaigre  8c  dans  plufieurs  compolitions  gale- 
niques  ,  tire  fon  nom  Maniguette  d  une  ville  d’Afrique  nommée  Malegueua  3 
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où  l’on  en  faifoit  le  commerce.  Nous  préfumons  que  ce  cardamome  eft  le 
Guèr  des  Sénégalois,  &c  Tune  des  efpeces  de  poivre  d'Ethiopie |,ainft  appellée 
de  quelques  Colons  François. 

La  deuxieme  efpece  fe  nomme  Cardamome  moyen,  Cardamum  médius . 
Sa  gouffe  eft  de  la  même  couleur  ,  mais  plus  petite ,  triangulaire  ,  courbée  ; 
fes  graines  d’un  rouge  violet ,  d  un  goût  fort  âcre  :  la  plante  qui  porte  ce 
fruit ,  naît  en  divers  endroits  des  grandes  Indes. 

La  troilieme  efpece  fe  nomme  Cardamome  petit  ,  Cardamomum  minus. 
Son  fruit  eft  le  plus  petit  &  le  plus  ufîté  des  trois  :  fes  gouffes  font  également 
triangulaires ,  d’un  blanc  fauve  ,  rayées  ou  cannelées ,  attachées  à  de  petites 
queues  de  même  couleur,  contenant  un  nombre  de  femencesprefque  quar- 
rées ,  arrangées  &  entalfées  les  unes  fur  les  autres  comme  dans  les  efpeces 
précédentes ,  féparées  par  des  pellicules  membraneufes  très  déliées  ;  leur 
couleur  eft  un  peu  rougeâtre ,  grisâtre  ,  l’odeur  aromatique  ,  &c  la  faveur 
fort  âcre  :  elles  font  rouges  en  dedans  comme  tous  les  cardamomes. 

Les  cardamomes  font  de  puiflàns  alexipharmaques  &  carminatifs  :  on  en 
.mâche  en  Europe  pour  exciter  à  cracher  ,  &c  dans  l’Inde  pour  fe  rafraîchir 
lors  des  grandes  chaleurs.  On  nous  les  envoie  des  Indes  par  l’Egypte ,  &C 
de-là  à  Marfeille ,  ou  par  l’Océan  â  S.  Malo  ,  &  en  Hollande. 
CARDASSE.  Voye{  Opuntia. 

CARDES.  Il  y  a  deux  fortes  de  Cardes  ;  celles  d’artichaut  &  les  cardes 
poirées.  Voye{  Artichaut  &  Béte.  Il  y  a  aulli  les  cardons  dEfpagne. 
Voye^  Cardons. 

CARDINAL ,  Sylvia  vertice  rubro.  Bel  oifeau  de  l’Amérique ,  dont  le 
plumage  eft  d'un  rouge  éclatant,  garni  derrière  la  tête  d’un  petit  capuchon 
qui  n’imite  pas  mal  celui  d’un  camail.  Il  eft  à-peu-près  gros  comme  un  merle  : 
il  a  le  bec  gros  &  fort  noir ,  ainfi  que  les  pattes  :  les  femelles  font  en  tout 
moins  hautes  en  couleur.  Le  cardinal  ftffle  d’un  ton  haut ,  perçant  &c  net  : 
fon  ramage  eft  plus  agréable  dans  le  bois  que  dans  les  maifons  :  dans  1  hiver 
il  ne  ftffle  qu’après  avoir  bu  ;  il  amaffe  en  été  pour  1  hiver.  Des  habitans  ont 
trouvé  dans  fes  cachettes  plus  de  grains  qu  il  n’en  tiendrait  dans  un  boiffeau 
mefure  de  Paris.  L’endroit  où  eft  le  magaftn  de  cet  oifeau ,  eft  artiftement 
couvert  de  feuilles ,  de  branches  d’arbres  &c  de  bûchettes  :  il  n  y  a  qu’un 
trou  par  où  il  entre. 

On  donne  auffi  quelquefois  le  nom  de  cardinal  à  un  oifeau  femblable  au 
Gros-bec.  Voyez  ce  mot. 

CARDONS ,  Cinara  fpinofa.  Plante  potagère  qui  fe  multiplie  de  graines  , 
&  dont  il  y  a  deux  efpeces  renommées  :  favoir ,  les  cardons  de  Tours  &  les 
cardons  dEfpagne.  Ces  plantes  font  des  efpeces  d’ artichauts ,  dont  elles  ne 
different  que  par  les  épines  raides  dont  les  angles  des  feuilles  &:  les  écailles 
des  calices  font  armées.  Lorfque  les  feuilles  de  ces  plantes  font  parvenues  à 
leur  grandeur ,  on  les  enveloppe  depaille,  &  on  les  butte  d  un  pied  de  terre , 
qui  en  diminuant  la  tranfpiration  &  le  contad  de  F  air ,  les  fait  blanchir  & 
les  attendrit.  Ce  font  les  côtes  blanchies  de  cette  plante ,  dont  on  ôte  les 
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bords  minces  8c  feuilles ,  qu’on  fert  fur  les  tables  parmi  les  mets  les  plus 
recherchés. 

On  feme  la  graine  du  cardon  dans  le  courant  du  printems ,  foit  en  pleine 
terre  bien  meuble,  foit  fur  des  couches ,  8c  l'on  a  foin  d'arrofer. 

CARIAROU,  Convolvulus  unctonus  fruclu  vitigineo.  Efpece  de  liane  des 
Antilles ,  dont  la  feuille  fert  aux  colons  Portugais  pour  teindre  leurs  hamacs 
en  cramoifi.  On  tire  encore  ,  des  feuilles  de  cette  plante ,  une  efpece  de  fé¬ 
cule  qui  imite  le  vermillon ,  8c  dont  les  Indiens  fe  peignent  le  corps.  Le  ca- 
riarou  paraît  facile  à  multiplier  :  on  en  voit  un  beau  berceau  au  Gouverne¬ 
ment  de  Cayenne.  Barrere  ait  que  le  mot  Cariarou  lignifie  8c  la  plante  8c  la 
fécule.  ïoyti  Liane. 

CARIBOU.  Animal  fauvage  du  Nord  de  l’Amérique ,  qu’on  confond 
avec  le  vrai  cerf  du  Canada;  mais  qui  en  différé,  ayant  autant  cle  rapport 
avec  le  Renne  du  Nord  ou  de  Laporte.  Cet  animal  eft  extraordinairement 
léger  :  il  a  les  ongles  plats  8c  fort  larges  ,  garnis  d  un  poil  rude  entre  deux, 
qui  l’empêche  d  enfoncer  dans  la  neige  ,  fur  laquelle  il  court  prefqu'aufll 
vite  que  fur  la  terre.  Il  habite  les  favannes  8c  les  forêts  ;  8c  quand  elles  font 
épaifles ,  il  s’y  fait  des  routes  ,  comme  la  plupart  des  animaux  qui  habitent 
le  fort  des  bois  :  il  les  fuit  ordinairement.  Le  caribou  des  forêts  épaifies  a 
les  cornes  fort  petites  ;  celui  des  forêts  claires  les  a  fort  grandes.  Ceft  un 
animal  à  qui  le  carcajou  fait  la  chaffe.  Y oye ^  ce  mot. 

CARINDE.  Oifeau  de  l’Amérique  ,  l’un  des  plus  beaux  à  voir  :  il  eft  de 
la  grandeur  d’un  corbeau.  Son  plumage,  depuis  le  ventre  jufqu’au  gofier , 
eft  d'un  jaune  d’or;  fes  aîles  8c  fa  queue  font  fort  longues  8c  de  couleur 
d’azur  :  quelquefois  fon  plumage  eft  en  partie  rouge  ,  8c  en  partie  azuré.  Ces 
oifeaux ,  par  la  forme  du  bec  ,  la  tête  8c  les  pieds ,  ont  beaucoup  de  rapport 
avec  le  perroquet.  Les  Sauvages  en  font  grand  cas  :  ils  leur  arrachent  les 
plumes  trois  ou  quatre  fois  l’an  pour  en  faire  des  chapeaux ,  garnir  des  bou¬ 
cliers,  des  épées  de  bois,  des  tapifferies  8c  autres  chofes.  Les  carindes  ne 
font  point  farouches  :  pendant  le  jour  ils  fe  tiennent  dans  les  arbres ,  proche 
des  cabanes  des  Sauvages;  8c  le  foir,  les  uns  fe  retirent  dans  les  cabanes, 
8c  les  autres  dans  les  bois;  mais  les  matins  ceux-ci*  ne  manquent  jamais  de 
revenir  proche  des  cabanes  ,  où  ils  relient  tout  le  jour  comme  des  oifeaux 
privés. 

CARLINE ,  en  latin  Carlina.  On  lui  donne  aufli  les  noms  de  Chardonne- 
rette  8c  de  Caméléon  blanc  ou  noir ,  car  on  en  diftingue  de  deux  efpeces. 
Cette  plante  pouffe  de  grandes  feuilles ,  profondément  découpées ,  couchées 
à  terre  ,  garnies  de  pointes  dures  8c  fort  piquantes.  De  la  racine ,  qui  eft 
pivotante,  longue  de  deux  pieds  8c  grofie  comme  le  pouce,  s’élève  une 
tête  orbiculaire  ,  épineufe ,  foutenant  des  fleurs  à  fleurons  ;  mais  fans  tige 
dans  le  caméléon  blanc.  Cette  plante  croît  naturellement  fur  les  lieux  mon¬ 
tagneux  ,  fur  les  Alpes ,  les  Pyrénées  8c  le  Mont-d'Or.  Les  payfans  en  man¬ 
gent  les  têtes  pendant  quelles  font  encore  jeunes  8c  tendres.  Les  racines 
delféchées  de  cette  plante  ont  une  odeur  forte  8c  aromatique ,  8c  un  goût  do 
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fenouil.  On  préféré  celles  dont  la  couleur  eft  grisâtre  extérieurement ,  8c 
blanchâtre  dans  l’intérieur.  On  les  croit  propres  contre  les  maladies  conta- 
gieufes  relies  font  alexitaires,  apéritives  .8c  hyftériques.  Charlemagne  em¬ 
ploya  aufli  ces  racines  pour  guérir  les  fievres  malignes  de  fes  foldats. 

CARNIVORE ,  CARNASSIER  ,  fe  dit  des  animaux  qui  vivent  de  chair. 
On  trouve  dans  Y  Encyclopédie  ,  a  1  article  Carnivore  ,  des  détails  intéreflans 
fur  la  variété  qui  s’obferve  dans  les  eftomacs  des  Granivores  8c  des  Car - 
nivores . 

CAROTTE ,  Daucus  fativus ,  radice  luted.  La  carotte  eft  une  efpece  de 
Daucus ,  qu'on  cultive  dans  les  jardins  potagers ,  8c  dont  la  racine  eft  fore 
en  ufage  dans  nos  cuifines.  C  eft  une  plante  légumineufe  qui  poufle  des 
feuilles  grandes ,  vertes  ,  velues  ,  découpées ,  d  une  odeur  8c  d  une  faveur 
allez  agréables.  Sa  tige  eft  ronde  ,  également  velue  ,  creufe  ,  rameufe ,  8c 
croît  jufqu’à  quatre  pieds  de  hauteur  :  pour  la  faire  grolîir ,  ainfi  que  la  ra¬ 
cine-,  on  en  coupe  les  montans  â  un  demi  pied  de  terre.  Cette  tige  eft  char¬ 
gée  en  fon  fommet  dombelles ,  qui  portent  de  petites  fleurs  inégales ,  échan¬ 
gées  8c  difpofées  en  fleurs  de  lis  :  le  calice  de  cette  fleur  fe  change  en  un 
petit  fruit  compofé  de  deux  femences  jointes  enfemble  ,  velues  ,  rudes  au 
toucher.  Sa  racine  eft  grofle ,  longue ,  charnue,  d’un  jaune  plus  ou  moins 
foncé  ,  facile  â  rompre  ,  d  un  goût  douceâtre.  Il  y  en  a  une  autre  efpece  dont 
la  racine  eft  blanche  ,  également  ufitée  dans  nos  cuifines.  Les  feuilles  de 
l’une  8c  de  l’autre  font  vulnéraires  8c  fudorifiques. 

CAROTTE  SAUVAGE  ou  FAUX  CHERVI,  Daucus  vulgaris.  Cette 
plante  ,  qui  croît  dans  les  prés  8c  dans  les  lieux  fabloneux ,  poufle  plusieurs 
tiges ,  cannelées ,  velues  8c  hautes  d  un  pied  8c  demi  à  deux  pieds.  Ses  fleurs 
font  blanches ,  purpurines  8c  clivifées  en  parafais  au  haut  des  tiges ,  comme 
dans  la  carotte  ordinaire.  Ce  parafai  prend  la  figure  d'un  nid  d  oifeau.  Aux 
fleurs  fuccedent  des  graines  velues ,  grifes ,  oblongues  ,  jointes  deux  à  deux , 
8c  garnies  de  poils.  Sa  racine  eft  plus  petite  8c  plus  âcre  que  celle  de  la  ca¬ 
rotte  cultivée.  En  Médecine ,  on  fubftitue  quelquefois  fa  femence  à  celle 
du  Daucus  de  Crête  (  Voyez  ce  mot  )  ;  mais  la  vertu  en  eft  plus  foible.  L  une 
8c  l’autre  carottes  ne  fe  multiplient  que  de  graines  ,  8c  fe  fement  en  Avril 
8c  Mai  fur  planches. 

CAROUBIER  ou  CAROUGE ,  en  latin  Caroba  Siliqua  du/cis.  C’eft  un 
.arbre  de  moyenne  grandeur ,  brarichu ,  garni  de  feuilles  épaifles ,  nerveufes , 
vertes  ,  pre-fque  rondes ,  8c  qui  ne  tombent  point  en  hiver.  Les  fleurs  mâles 
8c  les  fleurs  femelles  viennent  fur  des  individus  différents.  Les  mâles  font 
à  étamines  jaunâtres ,  8c  forment  de  petites  grappes  rouges  :  les  femelles 
font  formées  de  cinq  tubercules  fans  petales.  Au  piftil  fuçcede  un  fruit  qui 
a  la  forme  d’une  gouflë  applatie  ,  de  la  longueur  d’un  demi-pied  8c  plus  , 
fur  un  pouce  8c  demi  de  large  :  on  le  nomme  Caouge.  Cette  goufle  un  peu 
arquée,  renferme  des  femences  applaties  &  contenues  dans  des  loges  tranf- 
verfales,  creufées  dans  une  pulpe  fucculente  ,  qui  remplit  l'intérieur  de  la 
filique.  Cette  pulpe  eft  de  la  confiftance  d’un  fuc  épais ,  noirâtre ,  mielleux  3 
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douceâtre  ,  ayant  quelque  rapport  avec  la  moelle  de  caffe.  Lorfque  ce  fruit 
eft  verd  ,  il  a  un  goût  défagréable;  mais  mûr  ,  il  eft  allez  gracieux  :  on  le 
regarde  comme  béchique.  Les  Egyptiens  extraient  de  ce  fruit  un  miel  fort 
doux  ,  qui  fert  de  fucre  aux  Arabes.  On  l’emploie  pour  confire  les  tamarins , 
les  mirobolans  Se  autres  fruits  :  il  a  aulli  une  vertu  laxative.  En  Sirie  Se  en 
Egypte  on  retiroit  anciennement  de  ce  fruit  une  efpece  de  vin  par  la  fer¬ 
mentation.  Le  caroubier  étoit  autrefois  très  commun  en  Paleftine  ,  en  Ju¬ 
dée  Se  en  Egypte  :  on  en  voit. beaucoup  en  Provence ,  en  Efpagne  Se  à  Na¬ 
ples.  Dans  les  lieux  où  il  eft  commun  ,  les  pauvres  s’en  nourrilfent,  Se  on 
en  engraiffe  le  bétail.  11  eft  très  difficile  à  élever  dans  ce  pays-ci.  Son  bois  eft 
dur  Se  d'un  bon  ufage. 

CARPE ,  Cyprinus .  Poiflon  d’eau  douce  fort  commun  ,  Se  trop  connu  de 
tout  le  monde  pour  qu’il  foie  befoin  de  le  décrire.  M.  Duwerney  l’aîné  Se 
M.  Petit  le  Médecin ,  ont  donné  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  ,  an¬ 
née  1 7  ;  3  ,  les  Obfervations  anatomiques  Se  phyfiques  qu’ils  ont  faites  fur 
ce  poiffon.  Ces  détails ,  quelqu  intéreffans  qu  ils  foient ,  feraient  ici  dépla¬ 
cés  :  c’eft  dans  cette  fource  précieufe  qu'il  faut  les  chercher.  Quant  à  la 
ftruéture  merveilleufe  des  ouïes  de  la  carpe ,  Se  de  plufieurs  autres  parties 
tant  intérieures  qu’extérieures ,  Se  qui  lui  font  communes  avec  prefque  tous 
les  autres  poifTons  ,  nous  renvoyons  au  mot  Poisson. 

On  trouve  la  carpe  dans  les  rivières  ,  dans  les  étangs ,  dans  les  marais,  Se 
jamais  dans  la  mer.  Il  y  en  a  de  plufieurs  grandeurs  :  fes  écailles  font  extrê¬ 
mement  grandes  Se  larges.  Elle  multiplie  beaucoup ,  Se  parvient  même  à 
un  âge  fort  avancé  ,  comme  le  prouvent  ces  grandes  Se  greffes  carpes  blan¬ 
ches  que  I  on  voit  dans  les  canaux  de  Fontainebleau  Se  de  Chantilly  •  mais 
il  eft  difficile  de  croire ,  comme  quelques  Auteurs  Font  dit,  qu'elles  vivent 
jufqu’à  cent  ans. 

On  prétend  que  dans  certains  lacs ,  Se  dans  de  certaines  rivières  ,  les 
carpes  parviennent  jufqu  à  la  grandeur  de  trais  coudées.  La  carpe  fe  nourrit 
d’herbes  Se  d’infectes  quelle  trouve  dans  les  eaux.  Il  femble  que  l’étang  foit 
deftiné  pour  la  carpe ,  tant  elle  y  réuffit  bien. 

On  a  lieu  d  obferver  ici  que  la  nature  pourvoit  d’autant  plus  à  la  répro- 
dudion,  qu’il  y  a  plus  de  caufes  de  deftrudion.  La  carpe  femelle  contient 
une  quantité  d’œufs  prodigieufe  ,  qui ,  quoique  paroiffant  innombrable  ,  a 
été  cependant  foumife  au  calcul.  M.  Petit ,  en  ayant  pefé  une  certaine  quan¬ 
tité  dans  une  balance  très  exacte  ,  Se  les  ayant  nombrés  ,  a  jugé  enfuite ,  par 
voie  de  comparaifon  ,  qu’une  carpe  de  grandeur  moyenne  donne  trois  cents 
quarante-deux  nulle  cent  quarante-quatre  œufs  ou  environ.  Quelle  efpé- 
rance  de  multiplication  :  mais  de  ce  nombre,  combien  peu  viennent  à  bien  ! 
La  plupart  de  ces  germes  ou  des  embrions  naiffans  ,  deviennent  la  proie  Se  la 
nourriture  des  autres  poifTons. 

Les  cartes  fraient  dans  les  mois  de  Mai  Se  d'Août  :  elles  ne  font  pas  alors 
fi  bonnes  a  jnanger ,  parcequ’elles  font  maigres  Se  infipides ,  comme  il  arrive 
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à  prefque  tous  les  autres  poiffons.  La  carpe  eft  dans  fa  grande  bonté  dans  les 
mois  de  Février  ,  Mars  8c  Avril. 

Les  carpes  d’étang  font  ordinairement  moins  eftimées  que  celles  des  ri¬ 
vières  3  mais  il  y  en  a  oii  elles  font  excellentes  :  tel  eft  celui  de  Camiere  près 
de  Boulogne-fur-Mer  ,  qui  eft  fameux  pour  la  multitude  ,  lagrofleur  8c  la 
déiicatefle  des  carpes  qu’on  y  pèche  ,  8c  dont  les  belles  fe  vendent  14  a  30 
livres.  On  pêche  dans  quelques  rivières  des  carpes  ,  qui  ,  pour  l’extérieur  , 
font  en  tout  femblables  aux  autres  3  mais  dont  la  chair  eft  ferme  ,  grade  , 
excellente,  rougeâtre  prefque  comme  celle  dufaumon  :  ce  qui  les  a  fait  nom¬ 
mer  Carpes  faumonnees.  Quelque  bonnes  que  foient  nos  carpes  ,  elles  ne 
font  pas  fi  délicates  que  celles  qu’on  pêche  dans  le  Wang-Ho  ,  près  du  Patle- 
Cheu  en  Chine.  Les  Mandarins  de  la  Province  en  font  tranfporter  un  grand 
nombre  à  Pékin  pendant  l’hiver  ,  pour  1  Empereur  &  les  Grands  de  laCour. 
Les  carpes  de  la  Saône  ,  de  la  Seine ,  de  la  Loire  font  très  eftimées  3  fur-tout 
ces  dernieres ,  pareeque  l'eau  de  cette  riviere  eft  plus  pure  8c  plus  rapide. 
La  carpe  eft  un  bon  aliment  :  elle  fe  digéré  facilement  ,  8c  convient  à  tous 
les  tempéramens  ,  excepté  aux  perfonnes  fujettes  à  la  goutte  3  on  a  des  ob- 
fervations  que  fon  ufage  en  réveille  les  accès.  La  laitance  de  ce  poiftbn  eft , 
comme  l’on  fait ,  un  mets  délicat ,  8c  qui  fournit  une  nourriture  fi  fubftan- 
tielle  ,  qu’on  a  vu  des  étiques  guéris  par  F  ufage  de  ces  laitances.  Tout  le 
monde  connoît  aufli  la  bonté  exquife  des  langues  de  carpe  8c  la  déiicatefle  du 
palais  de  ce  poillon.  Comme  le  fiel  que  fournit  la  carpe  eft  un  peu  âcre  ,  8c 
cependant  tempéré  ,  il  eft  propre  â  déterger ,  8c  à  empêcher  les  taies  de  fe 
former  dans  les  yeux. 

Quoique  1  eau  paroifle  le  feul  élément  du  poiflbn,  la  carpe  peut  cepen¬ 
dant  vivre  long-tems  dans  1  air.  Cela  eft  prouvé  parla  maniéré  dont  on  en- 
grailfe  les  carpes  en  Hollande  8c  en  Angleterre.  On  les  fufpend  a  la  cave,  ou 
dans  quelqu’autre  lieu  frais  ,  dans  un  petit  filet  fur  de  la  moufle  humide  3 
enforte  que  la  tête  de  la  carpe  forte  hors  du  filet  :  de  cette  maniéré  ,  on  les 
garde  allez  long-tems  en  vie  pour  les  engraifler  ,  en  les  nourriflant  avec  de 
la  mie  de  pain  8c  du  lait. 

Nous  décrirons  au  mot  Poisson  ,  une  autre  maniéré  d’engraiffer  le  poif- 
fon  par  lacaftration.  Voye{  Poisson. 

La  carpe  fe  pêche  de  plufieurs  maniérés,  à  l’hameçon  ou  au  filet  3  mais 
très  aifément  dans  la  plupart  des  étangs ,  pareequ  on  les  met  à  fec.  Dans  les 
étangs  qui  ne  peuvent  être  mis  à  fec  ,  elles  font  aflez  difficiles  â  pêcher  3  car 
c’eft  un  des  poiflons  les  plus  fins  8c  les  plus  méfians.  Lorfqu’il  fent  l  approche 
du  filet ,  il  plonge  la  tête  dans  la  bourbe  ,  8c  laiffe  glifler  le  filet  fur  la  queue , 
qui  ploie  à  volonté  :  il  refte  ainfi  tranquille  ,  jufqu’à  ce  qu  il  n’entende  plus 
de  mouvement  3  ainfi  la  vraie  maniéré  de  le  pêcher  dans  les  canaux  eft  de 
promener  le  filet  fans  bruit,  8c  avec  une  extrême  lenteur. 

CARPE  PiQLJANTE  ou  a  Aiguillons.  Efpece  de  poillon  tout  fem- 
blable  à  la  carpe  ordinaire  pour  la  forme  3  mais  qui  en  différé  par  fa  couleur 
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bleue  8c  rouge  ,  8c  par  des  piquans  qui  fortent  de  Tes  grandes  écailles  ; 
feuls  caraéteres  qui  en  conftituent  la  différence.  On  nomme  ce  poiflon. 
Pigo  dans  le  Milanois  :  on  en  pêche  dans  le  lac  de  Corne  8c  dans  le  lac 
Majeur. 

CARPOBALSAME.  Poye^ au  mot  Baume  de  Judée. 

CARPOL1TES.  On  donne  ce  nom  à  des  fruits  pétrifiés  ;  tels  que  les 
noix  ,  le  gland  ,  les  filiques  ,  8cc.  Quelquefois  aulli  1  imagination  fait  don¬ 
ner  ce  nom  à  des  pierres  charriées  par  des  fleuves  ,  8c  qui  ont  pris  acciden¬ 
tellement  la  figure  des  fruits. 

CARRELET  ,  Quadratulus.  Poiflon  de  mer  fort  plat ,  taillé  en  lozange 
comme  le  turbot }  blanc  d'un  côté  ,  grisâtre  de  l’autre  ,  avec  de  petites 
taches  rouges.  Quand  ce  poiflon  grandit ,  il  prend  le  nom  de  PLU.  Voyez  u 

mot. 

CARRET.  Efpece  de  tortue  qui  fournit  l’écaille  des  tabatières.  Foye^  à 
l’article  Tortue. 

CARRIERE  :  nom  donné  â  un  lieu  creufé  en  terre  d’où  l’on  tire  la  pierre 
pour  bâtir  ,  ou  par  un  puits  en  pleine  campagne  comme  aux  environs  de 
Paris  ,  ou  de  plein  pié  le  long  de  la  côte  d’une  montagne  ,  comme  â  Saint- 
Leu  8c  autres  endroits  :  on  dit  Perrierc  ou  Pierrere.  en  quelques  lieux.  Les 
carrières  d’où  l’on  tire  le  marbre  ,  fe  nomment  Marbneres  ;  celles  d  ardoife  , 
Ardoifîtrcs  ;  celles  de  plâtre  ,  Platnercs ,  &c.  On  détache  la  pierre  dans  les 
carrières  ,  avec  des  coins  ,  des  marteaux  ,  des  leviers  ,  des  pics  ,  quelque¬ 
fois  avec  des  rarrieres  8c  la  poudre  à  canon ,  félon  la  réfiftance  des  mafles  ,  la 
nature  de  la  pierre  8c  le  parallelifme  des  bancs  ou  1  inégalité  du  rocher ,  8cc. 
On  connoît  des  carrières  qui  font  d’une  étendue  très  confidérable  :  celle  de 
Maftricht ,  par  exemple  ,  où  l’on  dit  que  50000  perfonnes  peuvent  fe  réfu¬ 
gier  ,  8c  qui  eft  foutenue  par  plus  de  1 000  piliers  ,  qui  ont  20  ou  24  pieds 
de  hauteur  ;  l’épaifleur  de  terre  ou  de  rocher  qui  eft  au-deflus  eft  de  plus  de 
2  5  brafles  :  il  y  a  dans  plufieurs  endroits  de  cette  carrière  de  l’eau  8c  de  pe¬ 
tits  étangs  où  l’on  peut  abreuver  du  bétail ,  8cc.  Voyez  Ttanfacl.  Philofoph. 
abr.  vol.  II.  pag.  4.63.  Les  mines  de  fel  de  Pologne  forment  des  excava¬ 
tions  encore  plus  grandes  que  celle-ci.  Les  grottes  de  la  Thébaïde  font  de 
vraies  carrières  ,  qui  occupent  un  terrein  de  dix  à  quinze  lieues  \  elles  font 
creufées  dans  la  montagne  du  Levant  du  Nil.  11  y  a  ordinairement  de  vaftes 
carrières  auprès  de  toutes  les  grandes  villes }  mais  un  tel  détail  feroit  ici 
déplacé  :  d’ailleurs  les  ouvrages  des  hommes  ,  quelque  grands  qu'ils  puif- 
fent  être  ,  ne  tiendront  jamais  qu’une  bien  petite  place  dans  1  Hiltoire  de  la 
Nature. 

CARTAME  ou  SAFRAN  BATARD,  Cartamus.  C’eft  une  plante  que 
l’on  cultive  pour  la  teinture  dans  quelques  Provinces  de  France  ,  d  Italie  8c 
d’Efpagne.  Elle  s’élève  environ  à  la  hauteur  dune  coudée.  Ses  feuilles  alter¬ 
nes  embraflent  la  tige  ,  8c  font  garnies  par  leurs  bords  de  petites  épines  roi- 
des.  Ses  fleurs  font  à  fleurons  fibreux  ,  longs  de  plus  d  un  pouce  ,  d’un  beau 
rouge  de  fafran  foncé ,  8c  découpées  enlameres  en  cinq  parties.  Aces  fleurs. 
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nommées  dans  le  commerce  ,  Safran  bâtard  ou  à' Allemagne  ,  Safranum  , 
fuccedent  de  pentes  graines ,  terminées  en  pique  ,  blanches  ,  luifantes  ,  8c 
contenant  chacune  une  amande  huileufe  ,  d’une  faveur  d’abord  douce ,  en- 
fuite  âcre.  Cette  graine  eft  appellée  ,  par  quelques-uns  ,  Graine  de  per  oquet , 
parceque.  les  perroquets  la  mangent  avec  avidité  ,  8c  s’en  engraiffent  fans 
être  purgés }  au  lieu  que  c’eft  un  purgatif  pour  les  hommes.  On  fait  peu 
d’ufage  de  cette  graine  en  Médecine.  Lorfquon  s'en  fert  pour  incifer  les 
humeurs  vifqueufes  ,  on  la  joint  à  des  remed.es  ftomachiques.  La  fleur  eft 
employée  en  teinture  pour  donner  aux  étoffes  de  foie  les  belles  nuances  de 
couleur  de  cérife  ,  de  ponceau  ,  8c  de  couleur  de  rofe.  Les  Plumalliers  s’en 
fervent  aufli  :  on  retire  des  étamines  de  ce  fa'fran  bâtard  un  beau  rouge  , 
dont  les  dames  font  ufage  pour  imiter  ce  bel  incarnat  naturel  qui  manque 
quelquefois  à  leur  vifage.  On  appelle  cette  poudre ,  Rouge  ou  Vermillon 
d’E/pagne  8c  de  Portugal  ,  ou  Laque  de  Cartame. 

CARTE  GÉOGRAPHIQUE  ,  coquillage  univalve,  ornée  d’une  traînée 
8c  de  points  blancs  ,  qui  donnent  l’idée  des  lacs  du  Globe-Terreftre  :  c’eft 
une  Porcelaine.  Voyez  ce  mot. 

CARTILAGE  :  eft  une  des  parties  folides  du  corps  de  l’animal ,  blan¬ 
che  ,  polie  ,  uniforme ,  flexible  &:  élaftique  ,  moins  compacte  qu’un  os,  mais 
plus  dure  qu’aucune  autre  partie.  Les  cartilages  paroiflent  être  à-peu-près 
de  même  nature  que  les  os  ,  qui  ont  été  cartilages  :  voyez  à  1  article  os  ,  8c 
à  la  fuite  de  l’Hiftoire  de  X Homme.  L  ufage  des  cartilages  eft  d’empêcher  les 
os  de  s  offenfer  ou  de  fe  blefler  par  un  froidement  continuel ,  de  les  joindre 
l’un  à  l’autre  par  fynchondrofe  ,  de  contribuer  à  la  conformation  de  certai¬ 
nes  parties ,  comme  le  nez  ,  les  oreilles  ,  la  trachée  ,  les  paupières  ,  8çc. 

CAR VI ,  Carvi  off.c  n arum.  C’eft  une  plante  qui  pouffe  plufieurs  tiges, 
hautes  d  un  pied  8c  demi ,  rondes ,  rameufes  ,  nouées  ,  quarrées  8c  vuides. 
Ses  feuilles  naiflent  comme  par  paires  le  long  d’une  côte,  8c  découpées  menu. 
Les  fleurs  qui  font  blanches ,  difpofées  en  lis ,  naiflent  fur  des  ombelles  , 
foutenues  aux  fommets  de  la  plante  :  à  ces  fleurs  ,  de  peu  de  durée  ,  fucce¬ 
dent  des  graines  longuettes ,  convexes  d’un  côté  ,  concaves  de  1  autre  ,  or¬ 
nées  de  trois  canelures  ,  d  un  verd  obfcur  ,  d  une  odeur  de  fenouil  ,  d’une 
faveur  d  anis  ,  de  cumin  8c  de  panais.  Cette  graine  eft  une  des  quatre  gran¬ 
des  femences  chaudes  :  elle  entre  dans  la  compofition  du  roffolis  ou  eau  des 
fept  graines.  On  en  tire  par  la  diftillation  une  huile  elfentielle  ,  âcre  8c  fort 
pénétrante  ,  qui ,  diffoute  dans  de  bon  efprit  de  vin  ,  8c  injeétée  dans  l’o¬ 
reille  ,  eft  excellente  pour  la  furdité.  Le  carvi  eft  en  général  un  puiflant  car- 
minatif,  qui  vient  abondamment  dans  le  Languedoc  8c  la  Provence  :  on  pré¬ 
tend  qu’elle  a  été  nommée  Carvi ,  de  Carie  ,  qui  eft  un  pays  de  1  Afie  mineu- 
oil  les  Anciens  la  trouvèrent. 
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CARY OPHILLOIDES.  Pétrifications  calcaires ,  qui  reflemblent  à  des 
clous  de  gérofle  ,  8c  qui  ont  au-deffus  une  efpece  d  étoile ,  ou  la  forme 
d’une  fleur  en  cloche ,  8c  pentagone.  Quelques  Naturaliftes  ont  fuppofé  que 
ces  pierres  étoient  des  articulations  de  quelques  efpeces  d’étoiles  de  mer 
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arborefcentes.  Dans  ce  cas ,  elles  feraient  du  même  genre  que  les  Trochi - 
tes.  (  Voyez  ces  mots.  )  D'autres  les  rapportent  aux  corallines  étoilées  j  ce 
ferait  également  l'ouvrage  d’une  forte  de  polypier.  Voye ç  Ell'is  ,  EJJay  fur 
i Hi(l.  Nat.  des  Corail. 

Il  eft  certain  que  l’analogue  marin ,  qui  s’y  rapporte  exactement ,  n’eft  pas 
encore  connu.  M.  Bertrand  (  Dictionnaire  oryctolog.)  croit  que  ce  font  les 
extrémités  d’une  forte  de  coralline  articulée  ,  du  genre  des  zoophytes  ma¬ 
rins  ,  dont  le  fond  des  mers  eft  tapifté. 

CASCARILLE  ou  CHACRELLE ,  Cafcarilla.  C’eft  une  écorce  égale¬ 
ment  connue  des  Naturaliftes  fous  les  noms  de  Quinquina  aromatique  8c 
dû  Ecorce  Elutèrienne.  C’eft  une  première  écorce  roulée  8c  groftè  comme 
celle  de  la  canelle ,  de  la  groffeur  &c  longueur  de  l’index ,  cendrée  extérieu¬ 
rement  ,  couleur  de  rouille  de  fer  en  dedans ,  d’un  goût  amer ,  8c  d’une 
odeur  aromatique  agréable  quand  on  la  brûle.  On  nous  l’apporte  du  Para¬ 
guay.  Quelques  perlonnes  en  mêlent  dans  le  tabac  à  fumer  pour  corriger 
fa  mauvaife  odeur.  Si  l’on  en  met  trop  ,  elle  ennivre  plus  que  ne  fait  le  ta¬ 
bac.  On  en  fait  ufage  en  poudre  ,  en  eifence  ,  en  extrait  &:  en  infufion  :  elle 
eft  fébrifuge  j  on  peut  la  fubftituer ,  en  tems  de  difette  ,  au  quinquina  8c 
au  fimarouba  :  elle  eft  très  bonne  pour  arrêter  le  vomiftement  8c  les  lochies 
trop  abondantes  :  on  en  brûle  quelquefois  dans  les  appartemens  pour  fumi¬ 
ger.  M.  Boulduc  dit  que  la  cafcarille  donne  par  l’efprit  de  vin  plus  d’extrait 
réfineux  qu’aucun  végétal  connu  ,  8c  qu’elle  a  cet  avantage  fur  le  quin¬ 
quina  ,  d’agir  autant  en  plus  petite  dofe  ,  fans  avoir  befoin  d’être  continuée 
fi  long-tems.  Le  même  Auteur  dit  qu’elle  fit  fi  bien  dans  les  dyftenteries  de 
1709  5  que  l’ipecacuanha  y  perdit  fa  réputation. 

CASOAR  ou  CASUEL ,  Cafearius  aut  Caforis  ,  oifeau  des  Indes  ,  ap- 
pellé  aufli  Emeu  ou  Emè  par  les  Naturels  du  pays.  Cet  oifeau  ,  qui  eft 
des  plus  grands,  eft  remarquable  par  des  fîngularités  qui  lui  font  parti¬ 
culières. 

On  n’avoit  point  vu  de  cafoar  en  Europe  avant  l’an  1 55)7 , 8c  aucun  Au¬ 
teur  n’en  avoit  fait  mention.  Les  Hollandois ,  au  retour  de  leur  premier 
voyage  aux  Indes ,  en  rapportèrent  un  qui  leur  avoit  été  donné  comme  une 
choferare,  par  un  Prince  de  l’Ifle  de  Java.  Le  Gouverneur  de  Madagafcar 
en  acheta  un  des  Marchands  qui  retournoient  des  Indes  ,  8c  il  l’envoya  à  la 
Ménagerie  de  Verfailles  en  1671.  Cet  oifeau  y  vécut  quatre  ans.  Sa  defcri- 
ption  eft  dans  les  Mém.  de  C  Acad.  Roy.  des  Scienc.  T.  lll.  Part.  2. 

On  voit  au  Cabinet  du  Roi  un  cafoar  haut  de  plus  de  cinq  pieds  :  fa  tête 
eft  garnie  de  plumes ,  8c  porte  une  crête  en  forme  de  cafque  ,  de  couleur 
rougeâtre }  8c  cette  crête  n’eft  qu’une  portion  du  crâne. 

Le  cafoar  que  nous  avons  vu  â  Paris  en  1 765  ,  étoit  haut  de  quatre  pieds, 
il  n’avoit  pas  encore  un  an.  Sa  tête  eft  petite  eu  égard  â  fa  taille.  Sa  crete  eft 
une  forte  de  corne  de  couleur  obfcur j  fon  bec  long  de  cinq  pouces  ,  8c  la 
partie  fupérieure  arquée  }  fon  regard  eft  vif,  fes  yeux  font  grands ,  ainfï 
que  fes  oreilles }  il  a  fous  le  menton  deux  appendices  charnus  8c  d’un  rouge 
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bleuâtre.  Son  eftomac  ou  Jlernum  eft  recouvert  d’une  peau  calleufe  ôc  dé¬ 
nuée  de  plumes  ;  mais  les  plumes  voifines  qui  font  longues  recouvrent  cette  ■ 
partie.  Cet  oifeau  eft  fur-tout  fingulier  par  fes  plumes ,  que  l’on  prendroit 
au  premier  coup  d’œil  pour  du  poil  de  fanglier  ;  elles  ont  deux  longues  ti¬ 
ges  qui  fortent  d’un  même  tuyau  fort  court ,  attaché  à  la  peau  :  les  barbes 
en  font  dures  ,  pointues  ,  clair-femées ,  noires  ,  luifantes  ,  Ôc  paroiffent  , 
comme  nous  venons  de  le  dire,  plus  femblables  à  du  crin  qu’à  des  plumes. 
Les  plumes  de  la  tête  ôc  de  la  gorge  font  ft  clair-femées  ,  que  la  peau  qui  eft 
d’un  bleu  changeant  fe  voit  à  découvert. 

On  remarque  à  l’endroit  des  ailes  cinqpiquans  courbés  en  arc  fuivant  la 
figure  du  corps.  Ces  piquans  ,  allez  femblables  à  ceux  du  porc  épie  ,  font  de 
longueurs  différentes  ,  dans  la  même  difpolition  ôc  la  même  proportion  que 
nos  cinq  doigts  de  la  main  :  ils  font  d’un  noir  luifant.  L’animal  peut  les  re- 
dreffer  à  volonté  ;  aufli  s’en  fert-il  comme  de  défenfe  quand  on  veut  le 
chalfer.  Cet  oifeau  en  qui  l’on  ne  diftingue  peu  ou  point  d  ailes  proprement 
dites ,  eft  fort  vite  à  la  courfe.  Ses  pattes  font  d’une  groffeur  extrême  ,  ôc 
ont  trois  doigts  devant  à  chaque  pied  ,  armés  d’ergots  très  forts  ,  droits  ôc 
pointus.  Sa  langue  eft  tellement  courte  qu’on  ne  lui  en  apperçoit  point 
dans  le  bec  ;  auili  a-t-il  de  la  difficulté  pour  boire.  11  exhale  une  odeur  peu 
agréable. 

On  trouve  dans  le  Dictionnaire  Univer felàt  Hubner ,  l’hiftoire  d’un  émeu 
des  Moluques,  qui  paroît  peu  différer  du  cafaoar  des  Indes  :  il  a  fur  la  tête 
une  efpece  de  couronne  d’un  jaune  foncé  qui  defeend  jufques  fur  le  bec  ;  il 
la  perd  tous  les  ans  avec  fes  plumes  dans  le  tems  de  la  mue  :  le  cou  eft  garni 
de  deux  peaux  rouges  femblables  à  celles  des  coqs  d’Inde  ;  les  cuiftes  font 
charnues  ôc.  couvertes  d’une  peau  écailleufe  ;  les  pattes  font  groffes  ,  très 
fortes  ôc  garnies  de  cinq  ergots  couverts  d  écailles  très  dures ;  il  reftemble 
affez  à  une  autruche  ;  mais  fes  œufs  font  beaucoup  plus  petits  :  la  coquille 
en  eft  verdâtre  ôc  remplie  d’une  infinité  de  tubercules  ;  les  habitans  du  pays 
s’en  nourriffent.  Cet  oifeau  avale  tout  ce  qui  fe  préfente  à  lui ,  ôc  rend  par 
Xanus  ce  qu’il  n’a  pu  digerer.  On  prétend  que  fa  graiffe  eft  émolliente  ,  ma- 
turative  ,  ôc  nervale. 

CASQUE.  Coquillage  univalve ,  que  M.  d’Argenville  place  parmi  les 
murex.  Voyez  ce  mot. 

Il  y  en  a  dont  les  levres  font  retrouftées,  avec  une  robbe  traverfée  de  haut 
en  bas  par  des  lignes  aurores  fur  un  fond  blanc;  d’autres  font  comme  truités, 
d’un  beau  poli ,  avec  une  belle  clavicule. 

CASSAVE.  Pain  fait  avec  la  racine  de  manihot.  Voye ç  Manihot. 

CASSE ,  CaJJia  nigra.  C’eft  une  filique  ,  dure ,  longue  environ  d’un  pied 
ôc  demi ,  cylindrique  ,  d’un  peu  moins  d'un  pouce  d  épaifteur ,  d’une  fubf- 
tance  ligneufe  ôc  mince  ,  couverte  d’une  pellicule  d’abord  verdâtre ,  qui  de¬ 
vient  enfuite  d'un  noir  châtain,  fe  divifant,  fous  les  coups  d  un  marteau, 
en  deux  ^parties  ,  à  l’endroit  ou  elles  font  ornées  de  rainures.  L  intérieur  eft 
fubdivife  en  plufieurs  petites  cellules ,  féparées  par  des  lames  ligneufes , 
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couvertes  d’une  pulpe  moellèufe ,  douce ,  blanchâtre ,  jaune  enfuite ,  puis 
noire  :  chaque  cellule  contient  une  graine  jaunâtre ,  en  cœur  8c  applatie. 
Ce  fruit  ou  bâton  de  Gaffe  n’eft  jamais  feul  ;  on  en  compte  depuis  douze  à 
quinze  attachés  enfemble  ,  8c  pendans  féparément  â  la  branche  du  canéficier 
par  une  queue  flexible ,  qui  leur  permet  de  s’agiter  quand  il  fait  du  vent ,  &z 
de  produire ,  en  fe  heurtant ,  un  bruit  plus  ou  moins  confidérable.  Le  choc 
de  ces  bâtons  les  uns  contre  les  autres ,  les  fait  tomber. 

La  cafle  naît  fur  un  grand  arbre  qui  croît  très  promptement ,  en  Afrique , 
en  Egypte  ,  dans  le  Levant ,  à  Alexandrie ,  8c  dans  tous  les  pays  chauds  des 
Indes  orientales }  d’où ,  fuivant  les  Auteurs  de  la  Matière  médicale  ,  il  a  été 
tranfporté  en  Amérique,  notamment  dans  les  Ifles  des  Antilles,  dans  le 
Brefil  &  dans  le  Mexique. 

On  diftingue  aufli  deux  fortes  de  cafles  ,  l’orientale  &c  l’occidentale.  La 
première  eft  eftimée  la  meilleure }  mais  elle  nous  parvient  rarement.  L’écorce 
de  la  derniere  eft  plus  épaifle ,  plus  rude ,  plus  ridée  ,  8c  fa  moelle  eft  âcre 
8c  défagréable  au  goût ,  tant  la  diverfité  des  climats  altéré  les  produétions 
de  la  Nature.  La  cafle  eft  d’autant  meilleure  ,  quelle  eft  plus  pleine  ,  que 
fa  moelle  eft  grafle ,  douce  8c  d’un  noir  vif.  Cette  cafle ,  féparée  de  fa  goufle , 
de  fa  graine  ,  &c  paflee  par  un  tamis ,  eft  appellée  Fleur  de  cajje  ou  Cajje  mon¬ 
dée  ,  Medulla  c office. 

L’arbre  qui  donne  ce  fruit ,  s’appelle  Canéficier  ou  CaJJier ,  CaJJia  fiflula. 
Il  a  quelque  reflemblance  avec  notre  noyer.  Son  bois  eft  dur  8c  roufsâtre  ; 
fes  feuilles  ont  la  figure  d’un  fer  de  lance  :  fes  fleurs  font  en  rofe  ,  d’un 
verd  jaunâtre  :  aux  Ifles  de  l’Amérique  ,  il  fleurit  en  Mai  &c  Avril.  On  ap¬ 
pelle  Cannefice  ,  Cannificium  ,  les  bâtons  de  cafle  encore  jaunes  ,  tendres  8c 
verdâtres.  Les  Juifs ,  avant  leur  exil  de  l’Amérique  ,  avoient  l’art  de  confire 
cette  cafle  encore  verte  ,  8c  de  la  rendre  délicieufe  au  goût  même  des  Eu¬ 
ropéens.  Soit  que  cette  Nation  ait  emporté  avec  elle  fon  fecret  ,  ou  que  le 
fol  ait  dépéri ,  (  ce  qui  doit  influer  fur  les  végétaux  ,  )  il  eft  certain  qu’on 
n’en  prépare  gueres  aujourd’hui.  La  cafle  confite  eft  propre  à  lâcher  le  ven¬ 
tre.  En  général  la  cafle  eft  un  purgatif  très  doux  ,  qui  n’eft  point  venteux 
lorfqu’elle  eft  bien  préparée  :  communément  on  confit  cette  pulpe  avec  du 
fucre  ou  du  fyrop  de  violettes  ,  &  on  l’aromatife  avec  l’eau  de  fleurs  d’o¬ 
range.  La  cafle  mondée  appliquée  â  l’extérieur ,  eft  très  utile  dans  l’inflam¬ 
mation  du  foie  8c  dans  la  goutte. 

Casse  aromatique.  Les  Anciens  ont  donné  ce  nom  ,  8c  celui  de  Cajje 
fyrinx  ,  â  notre  canelie.  Voyez  ce  mot. 

Casse  du  Brésil  ,  Caffia  fiflula  Brafiliana.  C’eft  une  goufle  plus  applatie , 
inégale  ,  8c  plus  dure  que  celle  de  la  cafle  d’Egypte  ,  8c  plusgrofle.  Elle  eft 
longue  d’environ  deux  pieds ,  épaifle  de  cinq  doigts  ,  un  peu  courbée  }  fa 
pulpe  eft  amere ,  défagréable  8c  très  purgative.  On  trouve  de  ces  goufles 
dans  les  boutiques  des  Parfumeurs,  8c  dans  les  Cabinets  des  Curieux.  Il 
paroît  que  cette  efpece  de  cafle  ,  différente  des  précédentes ,  étoit  naturelle 
au  Brefil ,  8c  n’y  a  point  été  tranfportée  des  pays  Orientaux.  L’arbre  qui 

Iii  ij 


43  6  CAS 

la  porte  eft  fort  grand  &c  fort  beau  ;  le  trône  en  eft  droit ,  lifïe  ,  d’un 
blanc  cendré  3  fes  Heurs  font  difpofées  en  maniéré  depi ,  &  de  couleur  in¬ 
carnat. 

Casse  en  Bois  ,  Caffîa  lignea.  On  donne  ce  nom  â  une  écorce  roulée  en 
tuyau  ,  dépouillée  de  fa  pellicule  extérieure  ,  d’un  jaune  rougeâtre ,  &  qui 
relfemble  beaucoup  à  la  canelle  ,  mais  dont  on  la  diftingue  cependant ,  par 
fon  odeur  aromatique  plus  foible  ,  &  par  une  glutinolité  qu’on  lui  trouve 
en  la  mâchant.  On  appelle  l’arbre  qui  la  donne  ,  Canella  Malabarica  ,  &c 
Javenfîs  :  il  croît  aulïï  dans  les  Ifles  Philippines.  Cette  écorce  eft  alexitaire  , 
ftomachique  :  on  la  préféré  à  la  canelle  ,  lorfqu  il  s’agit  de  reflerrer.  C’eft 
un  ingrédient  de  la  thériaque. 

Quelques  Voyageurs  affiirent,  mais  fans  fondement,  que  l’arbre  qui 
donne  le  caffîa  lignea  eft  très  grand  3  que  fon  bois  eft  ce  que  nous  nommons 
Bois  d' Inde.  ;  fes  feuilles,  Malabathrum  ou  folium  indum  ;  fon  fruit,  Pi- 
ment  royal  ou  Poivre  de  la  Jamaïque  ;  &  enfin  que  la  deuxieme  écorce  de 
fes  rameaux  ou  petites  branches  ,  eft  le  caffîa  Lignea  :  voyez  chacun  de  ces 
mots.  Il  eft  plus  vraifemblable  de  croire  que  l’arbre  du  caffia  lignea  eft  la 
même  efpece  de  plante  que  celle  d’où  l’on  retire  la  canelle  duCeylan  3  mais 
que  c’eft  un  canelier  fauvage  ,  ou  tranfplanté  &:  dégénéré.  Ne  feroit-ce  point 
l’écorce  même  de  vieux  caneliers  ? 

On  croit  que  le  caffia  lignea  eft  Y  écorce  aromatique  que  les  Juifs  faifoient 
entrer  dans  lacompofitionde  leur  Huile  Sainte. 

Casse  geroflee  ,  Cortex  caryophyllatus  ,  aut  Cajfia  caryophyllata.  C’eft 
une  écorce  comme  celle  de  la  cafcarille  ,  mais  beaucoup  plus  mince  ,  ayant 
un  goût  de  clou  de  gérofle  vif  &  âcre.  L’arbre  ,  dont  on  la  retire ,  s’appelle 
Caninga  :  il  eft  commun  dans  1  Me  de  Cuba ,  &  dans  les  contrées  méridio¬ 
nales  de  la  Guyanne.  Lémeri  en  parle  fous  le  nom  de  Canelle  gcrojlée.  Voyez 
Canelle  géroflée. 

CASSE-LUNETTE.  Voye^  Bluet. 

CASSE-NOiSSETTE ,  Caryocatacles.  Cet  oifeau  qui  eft  le  Pica-nuci- 
fraga  ,  aut  Ficus  cinereus  3Jïtta  ,  des  Ornithologiftes  ,  a  été  commun  aux  en¬ 
virons  de  Soiftons  &  de  Fontainebleau  en  1753  :  on  le  regarde  comme  une 
efpece  de  torch  pot  ou  de  gros  or  imper  eau  :  voyez  ce  de:  nier  mot .  Il  a  un  pied 
de  long  depuis  l’extrémité  jufqu’au  bout  des  pattes  ou  des  ailes.  L’enver¬ 
gure  eft  d  environ  un  pied  neuf  pouces  3  le  bec  a  près  de  deux  pouces  3  la 
partie  fupérieure  eft  plus  longue  &  fans  pointe  3  la  langue  courte  &  four¬ 
chue  3  l’iris  des  yeux  couleur  de  noifette  3  les  narines  rondes  &  velues  3  la 
gorge  &  la  poitrine  d  un  rouge  pâle  3  le  deftous  du  ventre  couvert  ae  quel¬ 
ques  plumes  rouges,  dont  les  pointes  iont  blanchâtres  3  les  dards  de  chacune 
des  longues  plumes  font  noirs ,  la  queue  a  près  de  cinq  pouces  de  longueur. 
Le  caftTe-noilette  a  les  jambes  courtes  :  elles  font,  ainfi  que  les  pattes  ,  de 
couleur  de  chair  foncé  3  fes  griffes  font  grandes  &  courbées.  Cet  oifeau  n'eft 
pas  par-tout  de  la  même  grandeur  ,  ni  de  la  même  couleur.  Cette  deferip- 
tion  convient  allez  à  une  forte  de  cajfe-noix  qui  eft  le  merle  de  rocher.  Le 
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cajfe-noifette  fait  fon  nid  dans  le  creux  des  arbres  ,  de  en  rétrécit  l’entrée 
avec  de  l’argille  ,  en  ne  laiflànt  qu’un  petit  trou  ,  pour  entrer  ou  pour  for- 
tir.  Il  fe  nourrit  non-feulement  d  infeétes  ,  mais  aulîi  de  noifettes.  Rien 
d’aufli  curieux  que  de  lui  en  voir  manger  une.  Après  1  avoir  tirée  de  fon 
magafin ,  de  l’avoir  bien  enfoncée  dans  une  fente  ,  il  fe  tient  debout  au- 
deuils  ,  la  tête  penchée  en  bas  ;  puis  ,  avec  une  adreife  finguliere ,  il  frappe 
la  noifette  avec  fon  bec  de  toute  fa  force  j  moyennant  quoi,  il  l'ouvre  de  en 
mange  l’amande. 

CASSE-NOIX.  Poyt{  Merle  de  Rocher  ou  de  Montagne. 

CASSE  PUANTE  ,  Pajominoba.  Au  Brefil  on  a  donné  ce  nom  â  un  petit 
arbrilfeau  légumineux  ,  dont  il  y  a  de  deux  efpeces.  La  première  croît  fans 
culture  ,  de  pouffe  de  fa  racine  ,  qui  eft  grolfe  de  longue  ,  des  tiges  hautes 
de  trois  pieds ,  verdâtres ,  noueufes  ,  ligneufes ,  fe  divifant  en  beaucoup 
de  rameaux  qui  portent  chacun  huit  à  neuf  feuilles  ,  rangées  par  paires. 
Ses  fleurs  naiflent  â  l'extrémité  des  rameaux  ,  de  relfemblent  beaucoup  â 
celles  du  caneficier.  A  ces  fleurs  fuccedent  de  petites  flliques  longues  de 
cinq  à  fix  pouces  ,  un  peu  applaties  de  courbées  ,  devenant  brunâtres  en 
rougiiïànt.  La  deuxieme  efpece  croît  également  le  long  des  rivages ,  de  n’en 
différé  que  par  fes  feuilles  ,  qui  font  plus  étroites  du  côté  de  la  queue ,  &: 

Î)lus  obtufes  à  leurs  extrémités.  Ces  feuilles  fe  recueillent  de  s’agglomèrent 
e  foir  dès  que  le  foleil  eft  couché ,  comme  fl  elles  éprouvoient  une  forte 
de  fommeil }  mais  elles  s’épanouiflent  au  matin.  L  une  de  l’autre  efpece 
fleurirent  toute  1  année  :  leurs  feuilles  font  purgatives  ;  les  femences  infu- 
fées  dans  le  vinaigre  font  bonnes  à  guérir  lagratelle  :1a  racine  eft  alexiphar- 
maque. 

CASSiDE  DES  JARDINIERS.  Voyti  Acacia. 

CASSINE  ou  APALACHiNE.  Voye^  Thé  des  Apalaches. 

CASSIS  ou  Cassier  des  Poitevins.  C’eft  une  efpece  de  grofeiller  â 
fruit  noir.  Quelques-uns  1  appellent  très  improprement  Poivrier.  La  déno¬ 
mination  de  t üfjia  eft  équivoque  ;  celle  de  Cajjis  ne  méritoit  guere  de  faire 
fortune.  On  devroit  nommer  cet  arbrilfeau  Grofeiller  noir ,  puifque  c’eft  le 
R  bcs  j r ucl u  nig  o  }  fo  io  ol  nte  ,  des  Botaniftes.  Ses  fleurs  font  de  la  même 
ftru&ure  que  celles  du  grofeiller  ordinaire  j  mais  elles  ont  une  odeur  forte, 
ftupéflante  ,  ainft  que  fes  feuilles  ,  qui  font  alfez  femblables  à  celles  de  la  vi¬ 
gne.  Ses  fruits  font  noirs  de  confervent  une  faveur  acide  même  dans  leur 
parfaite  maturité.  Les  propriétés  du  Caffis  ont  été  beaucoup  célébrées  pen¬ 
dant  un  certain  tems.  On  1  eftimoit  utile  pour  fhydropifle,  la  pierre  ,  la 
morfure  des  viperes  de  la  rage.  En  171  2  ,  il  parut  â  Bourdeaux  un  Traité 
intitulé  :  Pmp  tes  admirables  du  Ce  fis  ,  où  il  eft  préfenté  comme  une  pa¬ 
nacée  univerfelle.  Ce  remede  fi  vanté  ,  n’ayant  point  été  fuivi  des  merveil¬ 
leux  effets  quon  lui  attribuoit ,  eft  tombé  dans  l’oubli.  On  éleve  ce  petit 
arbufte  dans  les  jardins.  Il  croît  communément  dans  le  Poitou  de  la  Tourai¬ 
ne  ;  il  n'eft  pas  rare  aux  environs  de  Montmorency  près  de  Paris ,  où  les 
Auteurs  de  la  Matière  Médicale  difent  qu  on  en  fait  ufage  contre  la  mor- 
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fure  des  viperes  8c  des  animaux  enragés.  La  principale  vertu  de  fes  feuilles 
confifte  à  être  apéritive  &c  diurétique.  On  fait  avec  fon  fruit  un  ratafiat  qui 
pafFe  pour  être  Bon  contre  les  indigeftions. 

CASSONADE.  Nom  donné  à  une  efpece  de  fucre  que  les  Portugais  du 
Brefil  ont  les  premiers  apporté  en  France  j  &c  comme  ils  le  livroient  dans  des 
cailfes  quils  appelloient  Cajfcs  ,  on  lui  a  donné  le  nom  de  Caflonade  :  voyez 
fon  article  à  la  fuite  du  mot  Canne  à  ( ucre . 

CASSUMMUNIAR ,  ou  CASMINAR  ,  Ryfagon.  C’eft  une  racine  que 
les  Anglois  nous  apportent  des  Indes  Orientales ,  8c  dont  on  ignore  l’origi¬ 
ne  ,  c’eft-â-dire  la  plante  à  qui  elle  appartient  :  elle  eft  tubéreufe  ,  génicu- 
lée  8c  grade  comme  le  galanga  ;  grisâtre  extérieurement ,  8c  jaunâtre  dans 
l’intérieur  ;  d’un  goût  un  peu  âcre,  amer,  aromatique  ,  8c  d’une  odeur 
agréable.  Les  Indiens  8c  les  Médecins  Anglois  vantent  fort  les  vertus  du 
caffiimmuniar  :  on  prétend  que  cette  racine  eft  un  correétif  du  quinquina  : 
elle  affermit  les  nerfs ,  excite  8c  rétablit  lesefprits  animaux  ,  8c  fortifie  l’ef- 
tomac  :  elle  eft  aufti  carminative. 

CASTAGNEUX  ou  ZOUCHET  ,  Mcrgus  minimus  fiuviatilis.  On  croit 
que  cet  oifeau  aquatique  eft  un  petit  plongeon  d’eau  douce  :  il  marche  dif¬ 
ficilement  fur  la  terre ,  pareeque  fes  cuiftes  femblent  être  placées  dans  le 
ventre ,  8c  que  fes  jambes  font  dirigées  en  arriéré.  Il  eft  de  la  grolfeur  d’une 
cercelle*,  fes  ailes  font  petites  :  il  n’a  ni  queue  ni  croupion.  Ses  plumes  font 
femblables  à  celles  d’un  oifeau  nouvellement  éclos  \  le  ventre  eft  de  cou¬ 
leur  de  lait }  le  bec  arrondi ,  petit ,  rougeâtre ,  8c  plus  court  que  celui  de  la 
poule  d’eau  ;  fes  pieds  ne  font  pas  palmés.  Cet  oifeau  a  beaucoup  de  peine  â 
s’élever  hors  de  l’eau  ;  mais  eft-il  une  fois  dans  l’air  ,  il  vole  long-tems.  Le 
cafïagneux  vit  dans  l’eau  douce  8c  dans  l’eau  falée  :  dans  la  nier ,  il  mange  des 
chevrettes }  dans  les  rivières ,  il  fe  nourrit  de  petites  écreviffes  8c  de  petits 
poiftons.  Il  fait  fon  nid  contre  terre  dans  les  marais ,  8c  derrière  une  motte 
de  terre.  Cet  oifeau  eft  fort  gras  en  hiver }  mais  fa  chair  a  un  goût  fauvage  en 
toutes  faifons. 

CASTINE  8c  ERBUE  ou  ARBUE.  La  caftine  eft  une  pierre  calcaire , 
d’un  gris  blanchâtre ,  dont  on  fe  fert  dans  les  fourneaux  où  l’on  fond  la  mine 
de  fer ,  pour  abforber  l’acide  du  foufre  ,  qui  minéralife  le  fer  en  le  rendant 
aigre  8c  caftant.  Il  eft  aftez  difficile  de  déterminer  la  nature  de  la  meilleure 
cajîine  ,  chaque  mine  pouvant  exiger  un  fondant  différent.  Uarbue  eft  com¬ 
munément  argilleufe  8c  colorée  .  voye^  Argille  8c  Pierre  calcaire. 

CASTOR  ,  Fiber.  Animal  quadrupède  ,  amphibie ,  qui ,  dans  les  pays  dé- 
ferts  ,  fe  réunit  en  fociété ,  8c  qui  alors  nous  préfente  la  plus  grande  induf- 
trie  dans  la  conftruélion  de  fes  ouvrages. 

Le  caftor  a  au  plus  trais  ou  quatre  pieds  de  longueur,  8c  pefe  jufqu’à 
foixante  livres.  Tout  fon  corps  ,  à  l’exception  de  fa  queue  ,  eft  recouvert  de 
poils  de  deux  fortes }  le  poil  long  8c  le  duvet.  Le  duvet  eft  extrêmement  fin 
8c  ferré ,  long  d’un  pouce ,  8c  fert  à  conferver  la  chaleur  de  l’animal.  Le  long 
poil  fert  â  préferver  le  duvet  de  la  boue  8c  de  l’humidité.  La  tête  de  cet 
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animal  paroît  prefque  quairrée  :  fes  oreilles  font  rondes  8c  fort  courtes  :  fes 
yeux  font  petits.  Sa  bouche  eft  armée  en  devanc  de  quatre  dents  incifives, 
fortes  &c  tranchantes  j  deux  en  haut  &:  deux  en  bas  ,  comme  dans  les  écu¬ 
reuils  ,  les  porcs-épis  8c  les  rats.  Il  a  de  plus  feize  dents  molaires ,  huit  en 
haut  8c  huit  en  bas.  Ce  font-là ,  comme  nous  le  verrons ,  les  feuls  inftrumens 
dont  il  fe  fert  pour  couper  des  arbres ,  les  abattre  8c  les  traîner.  Il  fe  fert  de 
fes  pieds  de  devant  comme  de  mains ,  avec  une  adrefte  au  moins  égale  à 
celle  de  1  écureuil  :  les  doigts  en  font  bien  féparés ,  bien  divifés ,  armés  d’on¬ 
gles  longs  8c  pointus }  au-lieu  que  ceux  des  pieds  de  derrière  font  réunis  en- 
tr’eux  par  une  forte  membrane  :  ils  lui  fervent  de  nageoires ,  8c  s’élargiftent 
comme  ceux  de  l’oie  ,  dont  le  caftor  a  aufti  en  partie  la  démarche  fur  terre  y 
mais  il  nage  très  bien.  Comme  les  pattes  de  devant  de  cet  animal  font  plus 
courtes  que  celles  de  derrière ,  il  marche  toujours  la  tête  baiffée  8c  le  dos 
arqué.  11  a  les  fens  très  bons ,  fur-tout  l  odorat  très  fin  :  il  ne  peut  fupporter 
ni  la  mal-propreté ,  ni  les  mauvaifes  odeurs.  La  queue  de  cet  animal  eft  fur- 
tout  très  remarquable  8c  très  appropriée  aux  ufages  qu’il  en  fait }  elle  eft 
longue  ,  un  peu  platte ,  toute  couverte  d  écailles,  garnie.de  mufcles  vigou¬ 
reux  ,  8c  toujours  humeétée  d’huile  8c  de  graifte  qui  empêchent  l’humidité 
de  pénétrer. 

Les  caftors ,  foit  mâles  ,  foit  femelles ,  portent  dans  quatre  poches  placées 
fous  les  inteftins ,  une  liqueur  défagréable  ,  fluide ,  mais  qui  s’épailîit  hors 
de-là  :  c’eft  ce  qu’on  nomme  le  Cafioreum  ,  dont  on  fait  ufage  en  Médecine , 
comme  nous  le  verrons  plus  bas.  Les  parties  de  la  génération  du  caftor  ne 
font  point  du  tout  apparentes  en  dehors ,  lorfqu’il  n’y  a  point  d’éreétion  :  les 
tefticules  de  ces  animaux  font  renfermés  dans  leur  corps.  Ainfi  il  eft  bien 
prouvé  que  ce  ne  font  pas  les  tefticules  qui  contiennent  le  cajloreum  ;  8c  par 
conféquent  il  eft  faux  que  le  caftor  arrache  fes  tefticules  lorfqu’il  eft  pour- 
fuivi  par  les  Chafteurs,  afin  de  s’en  délivrer  en  leur  abandonnant  le  caflo- 
num  qui  fait  1  objet  de  leurs  pourfuites.  11  y  a  lieu  de  croire  que  les  caftors 
font  ufage  de  cette  liqueur  onétueufe  pour  fe  grailler  le  poil ,  afin  de  fe  ga¬ 
rantir  de  1  humidité.  Comme  cette  fubftance  a  une  odeur  fort  exaltée,  les 
Chafteurs  en  frottent  les  pièges  qu’ils  tendent  aux  animaux  carnaftiers  qui 
font  la  guerre  au  caftor,  comme  les  martes  ,  les  renards  ,  les  ours  ,  8c  fur-tout 
les  curcajoux  ,  qui  brifent  fouvent  dans  l  hiver  les  loges  des  caftors  pour  les 
y  furprendre.  Voye{  ces  différens  mots. 

Quoique  cette  huile  foit  d’une  très  mauvaife  odeur ,  les  femmes  des  Sau¬ 
vages  en  graiftent  leurs  cheveux. 

Autant ,  dit  M.  de  Buffon ,  l’homme  s’eft  élevé  au-  defîiis  de  l’état  de  na¬ 
ture  ,  autant  les  animaux  fe  font  abaiffés  au-deftous.  Soumis  8c  réduits  en 
fervitude  ,  ou  traités  comme  rebelles  ,  8c  difperfés  par  la  force ,  leurs  focié- 
tés  fe  font  évanouies,  leur  induftrie  eft  devenue  ftérile,  leurs  foiblesarts 
ont  difparu.  Chaque  efpece  a  perdu  fes  qualités  générales ,  8c  tous  n’ont 
confervé  que  leurs  propriétés  individuelles ,  perfectionnées  dans  les  uns  par 
l’exemple ,  l’imitation ,  l’éducation  j  &  dans  les  autres ,  par  la  crainte  8c  par 
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la  néceftîté  où  ils  font  de  veiller  continuellement  à  leur  fureté.  Quelles  vues, 
quels  d  elfe  ins ,  quels  projets  peuvent  avoir  des  efclaves  fans  aine ,  ou  des 
relégués  fans  puiftance  ?  Ramper  ou  fuir ,  ôz  toujours  exifter  d’une  maniéré 
folitaire  ;  ne  rien  édifier ,  ne  rien  produire ,  ne  rien  tranfmettre ,  &c  toujours 
languir  dans  la  calamité }  décheoir  ,  fe  perpétuer  fans  fe  multiplier  ;  perdre , 
en  un  mot ,  par  la  durée  autant  &  plus  qu  ils  n’avoient  acquis  par  le  tems. 

Audi  ,  continue  ce  fublime  Ecrivain ,  ne  refte-t-il  quelque  veftige  de  leur 
merveilleufe  induftrie,  que  dans  ces  contrées  éloignées  &  défertes ,  ignorées 
de  l'homme  pendant  une  longue  fuite  de  fiécles,  où  chaque  efpece  pouvoir 
manifefter  en  liberté  fes  talens  naturels  ,  &  les  perpétuer  dans  le  repos  en  fe 
réunifiant  en  fociété  durable.  Les  cafrors  font  peut  être  le  feul  exemple  qui 
fubfifte  comme  un  ancien  monument  de  cette  intelligence  des  brutes ,  qui  y 
quoiqu’infiniment  inférieure  par  fon  principe  à  celle  de  1  homme ,  fuppofe 
cependant  des  projets  communs  Sc  des  vues  relatives  }  projets  qui  ayant 
pour  bafe  la  fociété ,  &  pour  objet  une  digue  à  conftruire ,  une  bourgade  à 
élever,  une  efpece  de  république  à  fonder ,  fuppofent  audi  une  maniéré 
quelconque  de  s’entendre  oc  d’agir  de  concert. 

Un  individu  pris  folitairement  &  au  fortir  des  mains  de  la  Nature  ,  n’efl 
qu’un  être  ftérile  dont  l’induftrie  fe  borne  au  fimple  ufage  des  fens.  L’homme 
lui-même  dans  1  état  dépuré  nature  ,  dénué  de  lumières  &  de  tous  les  fe- 
cours  de  la  fociété ,  ne  produit  rien  &  n’édifie  rien.  Le  caftor  feul  &  ifolé , 
loin  d’avoir  une  fupériorité  marquée  fur  les  autres  animaux ,  paroît  au  con¬ 
traire  être  au-dedous  de  quelques  uns  d  entr’eux  pour  les  qualités  pure¬ 
ment  individuelles  :  fon  génie  fes  talens  ne  brillent  que  lorfqu’il  eft  réuni 
en  fociété.  Encore  ces  animaux  ne  fongent-ils  point  à  bâtir,  à  moins  qu’ils 
n’habitent  dans  des  terres  défertes,  dans  un  pays  libre  où  il  n’y  ait  que 
quelques  hommes  fauvages  en  petit  nombre ,  de  par  lefquels  ils  ne  foienç 
point  inquiétés. 

11  y  a  des  caftors  en  Languedoc ,  dans  les  Ides  du  Rhône  ;  il  y  en  a  en  plus 
grand  nombre  dans  les  Provinces  du  Nord  de  l'Europe  :  mais  comme  toutes 
ces  contrées  font  fréquentées  par  les  hommes ,  les  caftors  y  font ,  comme 
tous  les  autres  animaux ,  difperfés ,  folitaires ,  fugitifs  ou  cachés  dans  un 
terrier.  C’eft  fur-tout  en  Amérique  que  l’on  a  pu  obferver  ces  fociétés  fi  cu- 
rieufes  de  caftors.  Dans  le  dernier  fiécle  on  a  trouvé  encore  de  ces  animaux 
cabanés  dans  la  Norvège. 

Naturel  des  Cajlors. 

M.  de  Buffon  a  obfervé  le  naturel  de  ces  animaux  dans  un  jeune  caftor 
vivant  qu’il  confervoit  depuis  un  an ,  &  qui  lui  avoit  été  envoyé  du  Canada. 
C’eft  ,  dit  cet  Hiftorien,  un  animal  allez  doux,  aftTez  tranquille ,  aftTez  fa¬ 
milier  ,  un  peu  trifte  ,  même  un  peu  plaintif,  fans  paftîons  violentes,  fans 
appétits  véhéments ,  ne  fe  donnant  que  peu  de  mouvements ,  ne  faifant 
d’edort  pour  quoi  que  ce  foi-t }  cependant  occupé  férieufement  du  defir  de 
&  liberté ,  rongeant  de  tems  en  tems  les  portes  de  fa  prifon  ,  mais  fans  fu¬ 
reur  j 
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reur  ;  au  relie  alfez  indifférent ,  ne  s’attachant  pas  volontiers,  ne  cherchant 

f joint  à  nuire  &:  alfez  peu  à  plaire.  11  paraît  inférieur  au  chien  par  les  qua- 
ités  relatives  qui  pourraient  l’approcher  de  l'homme  :  il  ne  femble  fait  ni 
pour  fervir ,  ni  pour  commander ,  ni  même  pour  commercer  avec  une  autre 
efpece  que  la  lienne.  Son  fens ,  renfermé  dans  lui-même ,  ne  fe  manifefte  en 
entier  qu’avec  fes  femblables  :  feul  il  a  peu  d’indullrie  perfonnelle  ,  encore 
moins  de  rufe  :  loin  d’attaquer  les  autres  animaux ,  il  ne  fait  pas  même  fe 
bien  défendre  ,  quoiqu’il  morde  cruellement  lorfqu’on  le  failit.  Si  l'on  con- 
fidere  donc  cet  animal  dans  l’état  de  folitude,  il  paraîtra  remarquable  plu¬ 
tôt  par  des  llngularités  de  conformation  extérieure ,  que  par  la  fupériorité 
apparente  de  fes  qualités  intérieures.  En  effet ,  lorfqu  on  examine  fon  orga- 
nilation  ,  on  peut  le  regarder  comme  faifant  la  nuance  des  quadrupèdes  aux 
poilfons  ,  comme  la  chauve-fouris  fait  celle  des  quadrupèdes  aux  oifeaux. 
C  efl  de  fa  conformation  bifarre  en  apparence  que  le  caflor  tire  des  avanta¬ 
ges  uniques ,  &  qui  le  rendent  fupérieur  à  tous  les  autres  animaux. 

Conjlruclion  de  la  digue  &  des  cabanes  du  Cajlor. 


C’efl  dans  les  mois  de  Juin  &c  de  Juillet  que  les  caftors  commencent  à  fe 
rafïembler  pour  fe  réunir  en  fociété  :  ils  arrivent  de  plufieurs  côtés  vers  le 
bord  des  eaux  ,  8c  forment  bientôt  une  troupe  de  deux  outrais  cents.  Si  ces 
eaux  fe  foutiennent  toujours  à  la  même  hauteur  comme  celles  des  lacs  ,  ils 
ne  conflruifent  point  de  digue.  Si  ce  font  des  eaux  courantes ,  fujettes  à 
hauffer  &c  baiffer ,  ils  conflruifent  une  chauffée  ou  une  digue  qui  puiffe  tenir 
l’eau,  à  un  niveau  toujours  égal.  Cette  chauffée  a  fouvent  quatre-vingt  ou 
cent  pieds  de  longueur  ,  fur  dix  à  douze  pieds  d’épaiffeur  à  fa  bafe. 

Ils  choififfent  pour  établir  leur  digue ,  un  endroit  de  la  riviere  qui  foit  peu 
profond.  S’il  fe  trouve  fur  le  bord  un  gros  arbre  qui  puiffe  tomber  dans  l’eau , 
ils  commencent  par  l’abattre  pour  en  faire  la  piece  principale  de  leur  conf- 
truélion.  Ils  s’afïeient  plufieurs  autour  de  l’arbre ,  &c  fe  mettent  à  ronger 
continuellement  l’écorce  &c  le  bois  ,  dont  le  goût  leur  efl  fort  agréable j  car 
ils  préfèrent  l’écorce  fraîche  8c  le  bois  tendre  à  la  plûpart  des  alimens  ordi¬ 
naires.  Ils  rangent  ainfi  le  pied  de  l’arbre  j  8c  fans  autres  inflrumens  que 
leurs  quatre  dents  incifîves ,  ils  le  coupent  en  alfez  peu  de  tems ,  8c  le  font 
tomber  en  travers  dans  la  riviere.  Lorfque  cet  arbre ,  qui  quelquefois  efl  de 
la  groffeur  d’un  homme  ,  efl  renverfé  ,  plufieurs  caftors  entreprennent  de 
ronger  les  branches  8c  de  les  couper ,  afin  de  faire  porter  l’arbre  par-tour 
également.  Pendant  ce  tems ,  d'autres  parcourent  le  bord  de  la  riviere , 
coupent  des  morceaux  de  bois  de  différentes  groffeurs  ,  les  feient  à  la  hau¬ 
teur  nécelfaire  pour  en  faire  des  pieux  ;  8c  après  les  avoir  traînés  fur  le  bord 
de  la  riviere  ,  ils  les  amènent  par  eau  les  tenant  entre  leurs  dents.  Ils  font , 
par  le  moyen  de  ces  pièces  de  bois  qu’ils  enfoncent  dans  la  terre  8c  qu’ils 
entrelacent  avec  des  branches ,  un  pilotis  ferré.  Tandis  que  les  uns  main¬ 
tiennent  les  pièces  de  bois  à-peu-près  perpendiculaires ,  d’autres  plongent 
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au  fond  de  l’eau ,  creufent  avec  les  pieds  de  devant  un  trou  dans  lequel  ils 
font  entrer  le  pieu }  ils  entrelacent  enfuite  ces  pieux  avec  des  branches.  Pour 
empêcher  l’eau  de  couler  â  travers  tous  ces  vuides ,  ils  les  bouchent  avec  de 
la  glaife  qu’ils  gâchent  &  pêtrilfent  avec  leurs  pieds  de  devant ,  &  qu’ils 
batteur  enfuite  avec  leur  queue  qui  leur  tient  lieu  de  truelle. 

La  pofition  du  pilotis  eft  bien  digne  de  remarque  :  les  pieux  qui  font  tous 
de  même  hauteur ,  font  plantés  verticalement  du  côté  de  la  chute  de  l’eau: 
tout  l’ouvrage  au  contraire  eft  en  talus  du  côté  qui  en  foutient  la  charge  ; 
enforte  que  la  chauifée  qui  a  douze  pieds  a  fa  bafe ,  fe  réduit  à  deux  ou  trois 
pieds  d’épaiffeur  au  fommet.  Elle  a  donc  non-feulement  toute  la  folidité 
néceffaire  ,  mais  encore  la  forme  la  plus  convenable  pour  retenir  l’eau ,  l’em¬ 
pêcher  de  palfer  ,  en  foutenir  le  poids  &c  en  rompre  les  efforts. 

A  la  partie  fupérieure  de  la  chauiïëe  font  deux  ou  trois  ouvertures  en 
pente ,  qui  font  autant  de  décharges  de  fuperficie  ,  qu’ils  élargiffent  ou  rétré- 
ciffent  fuivant  que  la  riviere  vient  à  haiilfer  ou  bailler.  Si  la  force  de  l’eau, 
ou  les  Chaffeurs  qui  courent  fur  leur  ouvrage,  y  font  par  hazard  quelque 
crevaffe  ,  ils  rebouchent  bien  vite  le  trou ,  vilitent  tout  l’édifice ,  réparent 
&  entretiennent  tout  avec  une  vigilance  parfaite  ;  mais  quand  les  Chaffeurs 
les  tourmentent  trop ,  ils  ne  travaillent  plus  que  de  nuit ,  ou  même  ils  aban¬ 
donnent  tout  l’ouvrage. 

Lorfque  les  caftors  ont  travaillé  tous  en  corps  pour  édifier  le  grand  ou¬ 
vrage  public,  dont  l’avantage  eft  de  maintenir  les  eaux  toujours  à  la  même 
hauteur  ,  ils  travaillent  par  compagnies  pour  édifier  des  habitations  particu¬ 
lières.  Ce  font  des  cabanes ,  ou  plutôt  des  efpeces  de  maifonnettes  bâties 
dans  l’eau  fur  un  pilotis  plein  ,  tout  près  du  bord  de  leur  étang ,  avec  deux 
iffues  ;  l’une  pour  aller  à  terre  ,  l’autre  pour  fe  jetter  â  l’eau.  La  forme  de 
ces  édifices  eft  prefque  toujours  ovale  ou  ronde  :  il  y  en  a  depuis  quatre  juf- 
qu’à  cinq  &  dix  pieds  de  diamètre }  il  s’en  trouve  qui  ont  deux  Bu  trois 
étages.  Les  murailles  ont  deux  pieds  d’épaiffeur ,  l’édifice  eft  terminé  en 
une  forme  de  voûte.  Toute  cette  bâtiffe  eft  impénétrable  â  l’eau  des  pluies 
ôc  aux  vents  les  plus  impétueux.  Les  divers  matériaux  dont  ils  font  ufage 
pour  fa  conftruétion ,  font  des  bois  ,  des  pierres ,  des  terres  fablonneufes  : 
les  parois  font  revêtues  d’une  efpece  de  ftuc  appliqué  à  1  aide  de  leur  queue  , 
avec  tant  de  folidité  &  de  propreté ,  qu’on  croiroit  y  reconnoître  l'art  humain. 
Dans  chaque  cabane  eft  un  magafin  qu’ils  rempliffent  d'écorce  d  arbre  ôc  de 
bois  tendre  ,  leur  aliment  ordinaire.  Les  habitans  de  chaque  cabane  y  ont 
tous  un  droit  commun ,  &c  ne  vont  jamais  piller  leurs  voifins.  Les  plus  petites 
cabanes  contiennent  deux ,  quatre  ,  fix  j  &  les  plus  grandes  jufqu  à  dix-huit 
a  vingt  ealtors ,  prefque  toujours  en -nombre  pair ,  autant  de  mâles  que  de 
femelles.  On  a  vu  quelquefois  de  ces  bourgades  de  vingt  à  vingt-cinq 
cabanes.  «  •  ■ 

Quelque  nombreufe  que  foit  cette  fociété  née  architecte  ,  la  paix  s’y 
maintient  fans  altération.  Amis  entr’èux,  dit  M.  dé  •Bufton,  s’ils  ont  quel¬ 
ques  ennemis  au  dehors,  ilsfavent  les  éviter }  ils  s’avertiffent  en  frappant 
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avec  leur  queue  fur  l’eau,  qui  retentit  au  loin  dans  toutes  les  voûtes  des 
habitations  :  chacun  prend  ion  parti  ou  de  fe  plonger  dans  le  lac ,  ou  de  fe 
receler  dans  leurs  murs.  La  fenêtre  de  leur  cabane  qui  donne  fur  l’eau,  leur 
fert  de  balcon  pour  prendre  le  bain  pendant  la  plus  grande  partie  du  jour  •  ils 
s’y  tiennent  debout ,  la  tête  8c  les  parties  antérieures  du  corps  élevées  ,  8c 
toutes  les  parties  poftérieures  plongées  dans  l’eau.  Cet  élément  leur  eft  fi 
néceftaire  ,  qu’ils  paroiffènt  ne  pouvoir  s’en  palier.  L’habitude  qu’ils  ont  de 
tenir  continuellement  leur  queue  8c  toutes  les  parties  poftérieures  du  corps 
dans  l’eau ,  paroît  avoir  changé  la  nature  de  leur  chair  :  celle  des  parties  an¬ 
térieures  julqu  aux  reins ,  a  la  qualité  ,  le  goût ,  la  conliftance  de  la  chair 
des  animaux  de  la  terre  8c  de  l’air  ;  celle  des  cuilfes  8c  de  la  queue  a  toutes 
les  qualités  de  celle  du  poifton  ;  8c  l’on  peut  même  confidérer  la  queue  du 
caftor  comme  une  vraie  portion  de  poifton  attachée  au  corps  d’un  qua¬ 
drupède. 

Nous  avons  vu  que  c’étoitdans  les  mois  de  Juillet  8c  d’Août  que  les  caf- 
tors  conftruifoient  leurs  cabanes.  Dans  le  mois  de  Septembre  ils  font  leur 
provifion  d’écorce ,  à  raifon  du  nombre  des  habitans  de  chaque  cabane.  On 
a  obfervé  que  la  provifion  de  bois  pour  dix  caftors  ,  étoit  de  trente  pieds  en 
quarré  fur  dix  de  profondeur  :  ils  arrangent  ce  bois  en  pile  de  façon  qu’ils 
peuvent  en  tirer  les  morceaux  à  leur  choix.  Lorfque  ces  mois  de  travail  font 
paflés ,  ils  goûtent  les  douceurs  domeftiques  :  c’eft  le  tems  du  repos ,  ou 
même  encore  c’eft  la  faifon  des  amours.  11  paroît  que  ces  animaux  font  en 
état  d’engendrer  dès  l’âge  d’un  an  ;  ce  qui  défigne  qu’ils  ont  pris  alors  la 
plus  grande  partie  de  leur  accroiftement.  Ainfi  ,  dit  M.  de  Buffon ,  la  durée 
de  la  vie  de  ces  animaux  ne  peut  pas  être  bien  longue  ,  8c  c’eft  peut-être  trop 
que  de  l’étendre  à  quinze  ou  vingt  ans.  Quoi  qu’il  en  foit,  chaque  couple 
dans  ce  réduit  vit  content  l’un  de  l’autre  :  ils  ne  fe  quittent  guere  ;  s’ils  for- 
tent ,  c’eft  pour  aller  chercher  des  écorces  fraîches.  Les  femelles  portent 
quatre  mois  :  elles  mettent  bas  à  la  fin  de  l’hiver ,  8c  produifent  ordinaire¬ 
ment  deux  ou  trois  petits.  Les  mâles  les  quittent  â-peu-près  dans  ce  tems  : 
ils  vont  â  la  campagne  jouir  des  douceurs  8c  des  fruits  cm  printems  :  ils  re¬ 
tiennent  de  tems  en  tems  à  la  cabane ,  mais  ils  n’y  féjournent  plus }  les 
meres  y  demeurent  occupées  â  allaiter ,  i  élever  leurs  petits  ,  qui  font  en 
état  de  les  fuivre  au  bout  de  quelques  femaines  :  alors  elles  vont  à  leur  tour 
fe  promener  ,  fe  rétablir  à  l’air ,  manger  du  poifton ,  des  écreviftes ,  des 
écorces  nouvelles ,  8c  paftent  ainfi  l’été  fur  les  eaux ,  dans  les  bois.  Ils  ne  fe 
raftemblent  qu’en  automne ,  à  moins  que  les  inondations  n’aient  renverfé 
leur  digue  ou  détruit  leurs  cabanes }  car  alors  ils  fe  réunifient  de  bonne 
heure  pour  les  réparer. 

C’eft  principalement  dans  l’hiver  que  l’on  fait  la  chafle  aux  caftors  ,  parce-; 
que  leur  fourure  n’eft  parfaitement  bonne  que  dans  cette  faifon.  On  les  tue 
à  l’ affût  ;  on  leur  tend  des  piégés  amorcés  avec  du  bois  tendre  8c  frais  ,  ou 
on  attaque  leurs  cabanes  dans  le  tems  des  glaces  :  ils  s’enfuient  fous  l’eau  \ 
&c  comme  ils  ne  peuvent  pas  y  refter  long-tems ,  ils  viennent  pour  refpirer 
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à  des  ouvertures  qu’on  a  pratiquées  à  la  glace ,  &  on  les  y  tue  à  coups  de 
hache.  D’autres  rempliirent  ces  ouvertures  avec  de  la  bourre  de  l’épi  de  ty- 
pha ,  pour  n’être  pas  vus  par  les  caftors ,  &  alors  ils  les  faillirent  adroitement 
par  un  pied  de  derrière. 

Lorfque  les  chafleurs,  en  détruisant  ainli  les  cabanes  des  caftors ,  en  pren¬ 
nent  un  trop  grand  nombre  ,  la  fociété  trop  afFoiblie  ,  dit  M.  de  Buffon  ,  ne 
fe  rétablit  plus.  Ceux  qui  ont  échappé  à  la  mort  ou  à  la  captivité  ,  fe  dif- 
perfent ,  deviennent  fuyards  :  leur  génie ,  flétri  par  la  crainte ,  ne  s’épanouit 
plus }  ils  s’enfouiflênt ,  eux  &c  tous  leurs  talents ,  dans  un  terrier ,  ne  s’occu¬ 
pent  plus  que  des  befoins  preflans ,  n’exercent  que  leurs  facultés  indivi¬ 
duelles  ,  &c  perdent  fans  retour  les  qualités  fociales  que  nous  venons  d’ad¬ 
mirer. 

Tous  les  voyageurs  s’accordent  à  dire ,  qu’outre  les  caftors  qui  vivent  en 
fociété ,  on  rencontre  par-tout  dans  le  même  climat ,  des  Cajiors  foiitaires , 
lefquels  rejettés  ,  difent-ils  ,  par  la  fociété  pour  leurs  défauts ,  vivent  dans 
un  boyau  fous  terre  comme  le  blaireau  •,  on  leur  a  même  donné  le  nom  de 
Caftors  terriers.  Ils  creufent  fur  le  bord  des  eaux ,  dans  un  terrein  élevé ,  un 
terrier  qui  a  quelquefois  plus  de  cent  pieds  de  longueur  \  ils  pratiquent  au 
bas  une  efpece  de  petit  étang  qui  leur  fert  à  prendre  le  bain.  Comme  leur 
terrier  va  toujours  en  s’élevant ,  ils  ont  la  facilité  de  fe  retirer  en  haut  à 
mefure  que  l’eau  s’élève  dans  les  inondations. 

On  donne  aux  caftors  d  Europe  le  nom  de  Bievres  :  ce  font  tous  des  caf¬ 
tors  folitaires  &  terriers.  On  les  reconnoît  à  leur  robe  dont  le  poil  eft  rongé 
fur  le  dos  par  le  frottement  de  la  terre }  aufli  les  fourures  de  nos  bievres 
font-elles  bien  moins  eftimées  que  celles  des  caftors  qui  vivent  en  fociété. 

L  influence  du  climat  fait  varier  la  couleur  des  caftors.  Dans  les  contrées 
du  Nord  les  plus  reculées  ils  font  tous  noirs ,  &c  ce  font  les  plus  eftimés  ;  mais 
parmi  ces  caftors  noirs  il  s’en  trouve  quelquefois  de  tout  blancs.  A  mefure 
qu’on  s’éloigne  du  Nord ,  la  couleur  s'éclaircit  &  fe  mêle  }  &  même  ils  ap¬ 
prochent  de  la  couleur  de  jpaille  chez  les  Illinois  &  chez  les  Chaoiianons.  On 
trouve  des  caftors  en  Amérique  depuis  le  trentième  degré  de  latitude  nord , 
jufqu’au  foixantieme  &  au-delà.  Le  froid  paroît  favorable  à  ces  animaux, 
car  ils  font  plus  communs  vers  le  Nord ,  &  toujours  en  moindre  nombre  a 
mefure  qu’on  avance  vers  le  Midi  ;  ce  que  I  on  obferve  également  dans  l'un 
&  l’autre  Continent  :  aufli  font?ils  très  rares  en  France  ,  en  Italie ,  en  Ef- 
pagne. 

Les  Anciens  ont  connu  le  càftor  :  il  s’en  trouvoit  aux  environs  du  Pont- 
Euxin  ;  aufli  l'avoient-ils  nommé  Canis  Ponticus.  Mais  les  fociétés  des 
caftors  leur  étoient  inconnues ,  apparemment  pareeque  ces  animaux  n’étoient 
pas  allez  tranquilles  fur  les  bords  de.cette  mer  habitée  de  tenus  immémorial. 
Dans  la  religion  des  Mages  il  étoit  défendu  de  les  tuer. 

Quoique  le  caftor  foit  un  animal  amphibie  &  fe  plaife  tant  dans  les  eaux , 
il  peut  vivre  cependant  fur  terre  &  fans  eau  :  aufli  trouve-t-on  quelquefois 
des  caftors  terriers  ajfifez  avant  dans  les  terres.  Le  jeune  caftor  qu  avoit  élevé 
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M.  de  BufFon ,  ne  connoiffoit  point  l’eau  lorfqu’on  le  lui  remit ,  même  il  la 
craignoit  8c  refufoit  d’y  entrer  j  mais  l’ayant  une  fois  plongé  8c  retenu 
d’abord  par  force  dans  un  badin  ,  il  fe  trouva  fi  bien  au  bout  de  quelques 
minutes ,  qu’il  ne  cherchoit  point  à  en  fortir }  &:  que  lorfqu’on  le  laifloit 
libre  ,  il  y  retournoit  très  fouvent  de  lui-même. 

Avantages  que  l'on  retire  du  Cajlor. 

Les  productions  utiles  que  fournit  le  caftor ,  font  la  caufe  de  la  guerre 
que  l'homme  fait  à  cet  animal  induftrieux,  innocent  Sc  paifible.  11  fournit 
à  la  Médecine  8c  aux  Arts  le  cajioreum  8c  fafourure  qui  eft  d’un  fi  grand 
ufage. 

Le  cajioreum  eft  une  fubftance  femblable  à  un  mélange  de  cire  8c  de  miel , 
de  couleur  brune,  d’une  odeur  forte  8c  fétide  ,  d’un  goût  amer  8c  dégoû¬ 
tant  ,  que  l’on  trouve  ,  ainfi  que  nous  l’avons  dit ,  dans  des  poches  fituées 
dans  les  aines  du  caftor \  8c  il  y  a  lieu  de  penfer  que  la  matière  du  caftoreum, 
en  palTant  des  premières  poches  dans  les  fécondés  ,  s’y  perfectionne.  Le 
cajioreum  eft  diftoluble  dans  les  menftrues  fpiritueux  ,  huileux  8c  même 
aqueux.  Lorfqu’il  eft  récent ,  il  eft  fluide  comme  de  l’huile  ;  en  vieillilfant 
il  brunit  8c  acquiert  la  confiftance  du  miel.  On  le  fait  deftécher,  dans  les 
poches  mêmes  qui  le  contiennent ,  à  l’ombre  ou  à  la  fumée  d’une  cheminée , 
pour  dilliper  les  parties  aqueufes  ;  8c  alors  il  eft  friable  ,  8c  d’autant  plus 
eftimé ,  qu’il  eft  d’une  odeur  plus  fétide  8c  d’un  goût  plus  âcre  8c  plus  pi¬ 
quant.  On  trouve  dans  le  commerce ,  du  cajioreum  de  différents  pays ,  fur- 
tout  de  Pologne  ,  de  Rullïe  ,  &  des  Indes  Orientales  8c  Occidentales  :  celui 
qui  nous  vient  de  Sibérie  ,  de  Prude ,  de  Pologne  par  la  voie  de  Dantzic  3 
eft  eftimé  meilleur  que  celui  du  Canada. 

Le  cajioreum  eft  fort  célébré  dans  la  Médecine ,  tant  ancienne  que  mo¬ 
derne.  C’eft  un  remede  réfolutif,  incifif,  propre  à  lever  les  obftruClions 
occafionnées  par  des  humeurs  lentes  8c  vifqueufes.  On  l’emploie  avec  fuc- 
cès ,  tant  pour  les  hommes  que  pour  les  femmes  ,  dans  les  affections  hypo¬ 
condriaques  8c  hy ftériques  j  mais  il  ne  convient  pas  à  toutes  fortes  de  tempéra¬ 
ments, &  il  eft  nuifible  aux  perfonnes  dont  les  humeurs  fe  raréfient  facilement. 

On  dit  qu’une  éponge  trempée  dans  du  vinaigre  où  l’on  a  fait  diftoudre 
du  caftoreum  ,  fait  ceffer  la  léthargie  8c  l’affoupifTement  caufé  par  les  va¬ 
peurs  narcotiques  qui  s’élèvent  du  charbon ,  de  la  bierre  fermentée ,  ou  des 
celliers  remplis  de  vin.  Rien  n’eft  meilleur  contre  le  tintement  d’oreilles, 
que  de  mettre  un  flocon  de  coton  trempé  dans  du  caftoreum  :  enfin  il  eft 
eftimé  commecorreCtifde  l’opium. 

Lorfque  le  caftoreum  eft  vieux ,  noir  8c  gâté }  il  devient  un  poifon  mor¬ 
tel  ,  parcequ’étant  une  matière  animale,  il  acquiert  de  l’acrimonie.  S’il  ar¬ 
rive  qu’on  en  ait  pris  dans  cet  état ,  le  remede  le  plus  efficace  eft  d’avaler  du 
heure  8c  de  1  hydromel. 

Nous  avont  déjà  dit  que  les  femmes  des  Sauvages  du  Canada  graillent  leurs 
cheveux  avec  l’huile  des  poches  du  caftor.  On  dit  aulfi  que  les  Sauvages 
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tirent  de  la  queue  du  caftor ,  une  huile  dont  ils  fe  fervent  comme  de  to¬ 
pique  pour  différents  maux. 

La  fournie  du  caftor  eft  plus  belle  Sc  plus  fournie  que  celle  de  la  loutre  : 
elle  eft  compofée  de  deux  fortes  de  poils  ;  l’un  plus  court ,  mais  très  touffu , 
fin  comme  le  duvet,  impénétrable  à  l’eau ,  ôc  qui  revêt  immédiatement  la 
peau  ;  l’autre  eft  plus  long,  plus  ferme  ,  plus  rare ,  &c  ne  fert  qu’à  garantir 
celui  de  deffous.  Ce  fécond  poil  n  a  que  peu  de  valeur  :  ce  n’eft  que  le  du¬ 
vet  que  l’on  emploie  à  faire  des  bas ,  des  bonnets  ;  on  a  même  elfayé  d’en 
faire  des  étoffes ,  mais  on  les  a  trouvées  fujettes  à  fe  durcir  comme  du 
feutre.  L’ufage  du  poil  du  caftor  eft  prefque  réduit  aux  chapeaux  &  aux 
fourures.  On  emploie  pour  la  fabrique  des  chapeaux  blancs  ,  le  poil  de  def¬ 
fous  le  ventre  ,  celui  du  dos  qui  eft  noir,  pour  les  chapeaux  ordinaires  ,  de 
le  poil  des  flancs  qui  eft  le  plus  long ,  à  filer  pour  la  fabrique  des  bas. 

Le  commerce  des  peaux  de  caftor  eft  la  plus  grande  richelïe  du  Canada. 
Les  Sauvages  s’en  habillent  de  les  portent  en  hiver  le  poil  contre  la  chair.  Ce 
font  ces  peaux  imbibées  de  la  fueur  des  Sauvages ,  que  l’on  appelle  Ca/îors 
gras  ,  de  que  les  Chapeliers  mêlent  avec  le  poil  des  autres  caftors  qui  n’ont 
point  fervi  au  même  ufage ,  de  que  l’on  nomme  Cajîors  fecs ,  afin  de  donner 
du  liant  de  du  corps  à  ce  dernier. 

Les  Boilfeliers  font  des  cribles  avec  la  peau  du  caftor  ;  les  Bourreliers 
l’emploient  aulli.  La  chair  de  cet  animal ,  quoique  graffe  de  délicate ,  a  tou¬ 
jours  un  goût  amer  aflez  défagréable. 

On  voit  dans  le  Cabinet  du  Jardin  du  Roi ,  une  peau  de  Cajlor  blanc. 

CASTOREUM.  Voye{  ci-deffus  à  l’article  Avantages  que  l'on  retire  du 
cajlor. 

CASTOR  de  POLLUX.  Voyei  Feu  S.  Elme. 

CASUEL  ou  ÉMEU.  Voyev  Casoar. 

CATACOUA  ou  CAKÂTOE.  Voye ^  Kakatou. 

CATAIRE  ou  HERBE  AU  CHAT,  Nepeta  vulgaris.  Cette  plante,  qu’on 
trouve  aux  environs  de  Paris,  dans  les  jardins,  fur  les  bords  des  grands 
chemins  de  dans  des  endroits  humides ,  a  une  racine  ligneufe  de  branchue , 
qui  pouffe  une  tige  quarrée ,  velue ,  rameufe ,  haute  de  trois  pieds  ,  rouge 
par  la  bafe ,  du  refte  blanchâtre.  Cette  tige  produit  des  rameaux  qui  portent 
des  feuilles  femblables  à  celles  de  la  méliffe ,  dentelées ,  pointues  ,  lanugi- 
neufes  de  blanchâtres,  d’une  odeur  de  menthe,  forte  ,  d’un  goût  brillant  de 
âcre.  Ses  fleurs  purpurines  ou  blanchâtres  de  difpofées  en  maniéré  d’épis , 
naiffent  aux  fommités  des  tiges.  A  la  fleur  fuccedent  quatre  femences  ovales. 
Les  chats  aiment  paflîonnément  cette  plante  :  ils  font  mille  contorfions  en 
la  carelfant  de  fe  roulant  deffus ,  de  ils  en  mangent.  Elle  eft  hyftérique ,  vul¬ 
néraire  de  alexipharmaque  :  on  la  prend  en  infufion  théiforme. 

CATAPPAS.  Efpece  d’amandier  qui  croît  communément  aux  Indes 
Orientales,  &  fur-tout -dans  lifte  de  Java.  Sa  fleur  eft  d’un  blanc  jaunâtre. 
Son  fruit ,  verdâtre  dans  le  commencement ,  contient  un  noyau  oblong , 
d’une  couleur  blanche ,  qui  relfemble  à  une  grofle  amande.  Comme  les 
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feuilles  du  catappas  font  très  grandes  8c  fourniftent  beaucoup  d’ombrage  , 
les  habitans  du  pays  ont  foin  d’en  planter  autour  de  leurs  jardins  pour  les 
mettre  à  couvert  des  gros  vents  8c  des  rayons  brûlans  dit  foleil.  Encyclop . 
CATAPUCE  ou  EPURGE.  Foye ?  Tithymale. 

CATARACTE  D’EAU.  C’eft  la  chute  ou  précipice  des  eaux  d’un  fleuve 
ou  d’une  riviere  ,  occafionnée  foit  par  une  pente  très  brufc]iie  ,  foit  par  des 
rochers  qui  arrêtent  le  courant  ordinaire  des  eaux  ,  8c  leur  donnent  lieu  de 
tomber  avec  une  grande  impétuoflté.  Dans  prefque  tous  les  fleuves,  dit 
M. de  Buffon  ,  la  pente  va  en  diminuant  jufqu’à  leur  embouchure,  d'une 
maniéré  infenfible  :  ceux  dont  la  pente  eft  très  brufqüe  dans  certains  en¬ 
droits  ,  donnent  lieu  à  ce  qu’on  appelle  une  cataracte  :  les  Anciens  donnoient 
à  ces  chutes  d  eau  le  nom  de  Catadupes . 

Le  Rhin ,  par  exemple  ,  a  deux  cataraéfces  j  l’une  à  Bilefeld ,  8c  l’autre 
auprès  de  Scnaffoufe.  Le  Nil  en  a  plufieurs ,  8c  entr’autres  deux  qui  font 
très  violentes  8c  qui  tombent  de  fort  haut  entre  deux  montagnes.  La  riviere 
Vologda  en  Mofcovie  a  aulli  deux  cataractes  auprès  de  Ladoga.  Le  Zaire  , 
fleuve  de  Congo ,  commence  par  une  forte  cataraéte  qui  tombe  du  haut 
d’une  montagne.  Il  y  a  une  cataraéte  à  trois  lieues  d’Albanie  dans  la  nou¬ 
velle  Yorck ,  qui  a  environ  cinquante  pieds  de  hauteur  ;  8c  de  cette. chute 
d’eau  il  s’élève  une  brume  ou  brouillard  dans  lequel  on  apperçoit  un  léger 
arc-en-ciel ,  qui  change  de  place  à  mefure  qu’on  s’éloigne  ou  qu’on  s’en 
approche.  Mais  la  cataraéfce  la  plus  fameufe  eft  celle  de  la  riviere  de  Nia¬ 
gara  en  Canada }  elle  tombe  de  cent  cinquante -fix  pieds  de  hauteur  perpen¬ 
diculaire  ,  comme  un  torrent  prodigieux  ,  8c  elle  a  plus  d’un  quart  de  lieue 
de  largeur  :  le  brouillard  que  l’eau  fait  en  tombant ,  fe  voit  de  cinq  lieues 
8c  s’élève  jufqu’aux  nues  y  il  s’y  forme  un  très  bel  arc-en-ciel  lorfque  le  foleil 
donne  deflhs.  Foye {  Arc-en-ciel.  Au-deflous  de  cette  cataraéle  il  y  a  des 
tournoiements  d’eau  fl  terribles  ,  qu’on  ne  peut  y  naviger  jufqu’à  flx  milles 
dediftance.  Foye{  Tranjacl.  Philofoph.  abr.  Vol.  Fl.  Part.  2,  pag.  11$. 

En  général ,  dans  tous  les  pays  où  le  nombre  des  hommes  n’eft  pas  allez 
confidérable  pour  former  des  fociétés  policées ,  les  terreins  font  plus  irrégu¬ 
liers,  8c  le  lit  des  fleuves  plus  étendus,  moins  égal  8c  rempli  de  ca tarages. 
Il  a  fallu  des  fiecles  pour  rendre  le  Rhône  ,  la  Loire  8c  le  Rhin  navigables  : 
c’eft  en  contenant  les  eaux  ,  en  les  dirigeant ,  8c  en  nétoyant  le  fond  des 
fleuves  ,  qu’on  leur  donne  un  cours  aiïiiré. 

CATÉ  INDIEN  ou  LYCION,  ou  K  A  AT ,  Lycium  lndicum.  Efpece 
de  pâte  en  tablette ,  que  les  Indiens  compofent  avec  l’extrait  tiré  des  ra¬ 
meaux  d’un  arbre  épineux  qu’ils  appellent  Hacchic ,  dont  le  bois  eft  dur,  8c 
porte  des  feuilles  femblables  à  celles  de  la  bruyere  :  ils  mêlent  cet  extrait 
avec  de  la  farine  d’une  femence  menue  nommée  Nachani ,  d’un  goût  de 
feigle  ,  propre  à  faire  du  pain ,  8c  avec  de  la  raclure  d’un  certain  bois  noir- 
lis  font  lécher  cette,  pâte  à  l  ombre  :  quelquefois  ils  la  mêlent  avec  le  Cachou. 
8c  le  Bétel.  Voyez  ces  mots.  Comme  ce  caté  eft  rare  en  Europe,  on  lui 
fubftitue  l’extrait  du  Lycium  noflras  ,  ou  bien  X Acacia  no (Iras  ;  on.le  nomme 
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aulîi  Lyclum  de  Cappadoce.  Le  caté  eft  allongent ,  bon  pour  la  rage ,  les 
opthalmies  ,  &c  pour  guérir  les  gencives  ulcérées. 

CAVALLE  ou  JUMENT.  On  appelle  ainli  la  femelle  du  cheval.  Voye{ 
ce  mot. 

CAVERNE.  Nom  donné  à  un  réduit  obfcur  &  fouterrain  qui  eft  d'une 
certaine  étendue  ,  lequel  fe  trouve  ordinairement  dans  les  montagnes.  Les 
cavernes  fe  forment  comme  les  précipices ,  par  l’affaiflement  des  rochers , 
ou  comme  les  abyfmes  par  l  aétion  du  feu.  On  connoît  beaucoup  de  caver¬ 
nes  :  celle  de  S.  Patrice  en  Irlande  n’eft  pas  aulîi  considérable  qu  elle  eft  fa- 
me ufe  ;  il  en  eft  de  même  de  la  Grotte  du  Ch  en  près  de  Naples.  Une  des 
plus  Singulières  &c  des  plus  grandes  cavernes  que  l’on  connoifte ,  eft  celle 
d'Antiparos ,  ainli  que  celle  du  mont  Ararat.  Dans  toutes  les  contrées  Su¬ 
jettes  aux  tremblements  de  terre ,  8c  dans  celles  où  il  fe  trouve  beaucoup 
d’Illes  ,  il  y  a  aulîi  beaucoup  de  cavernes.  Voye{  l’article  Grotte  8c  celui  de 
Fontaine. 

CAVIAL  ou  CAVIAR  :  voye^  fon  article  à  la  fuite  du  mot  EJlurgeon . 
On  donne  le  nom  de  Cavia  au  petit  Cochon  d'Inde.  Voyez  ce  mot . 

CAUMOUN  ;  P  aima  coccifera  latifolia  , fruclu  atro  pur  pur  eo  omnium  ml- 
nlmo.  Barr..EfpecG  de  chou  palmifte  qui  s’élève  allez  haut  8c  qui  croît  pref- 
que  par-tout  dans  la  Guyane.  Ses  feuilles  s’emploient  pour  couvrir  les  ca- 
îes  ,  mais  pofées  en  travers  à  caufe  de  la  fumée  :  elles  durent  cinq  à  fix  ans. 
Sa  graine  qui  eft  très  petite  eft  couverte  d’une  pellicule  d’un  noir  tirant  fur 
le  pourpre.  M.  de  Préfontaine  (  Maif.  Rufl.  de  Cay.  ) ,  dit  que  cette  pelli¬ 
cule  prelîée  entre  les  doigts  pour  Séparer  l’amande  ,  8c  bradée  avec  elle  dans 
l’eau  ,  donne  à  la  liqueur  qui  en  réfulte  8c  qui  a  du  corps  ,  la  couleur  du 
chocolat.  C’eft  une  boilfon  agréable  dont  les  Créoles  font  friands  ainft  que 
les  Negres  ,  8c  qui  les  détermine  fouvent  à  abattre  l’arbre  pour  avoir  fa 
graine  avant  qu’elle  tombe  par  la  maturité.  L’envie  de  manger  aulîi  le  chou 
ne  contribue  pas  peu  à  cette  deftruétion.  L’huile  qu’on  tire  du  fruit  entier 
du  caumoun  ,  fe  tire  de  même  que  celle  de  VAouara  ;  8c  cette  huile  eft  pré¬ 
férable  par  fon  goût  8c  par  fa  couleur  :  elle  eft  aulîi  bonne  en  Salade  que 
l’huile  d ’Ouangle  ou  de  Sêfame  qui  équivaut  à  celle  d’olive. 

CAURIS.  Nom  donné  à  une  coqudle  univalve  du  genre  des  porcelaines  : 
elle  tient  lieu  de  monnoie  dans  quelques  endroits  des  Indes  Orientales. 
Voye{  Porcelaine. 

CÂYES.  On  appelle  ainli  des  roches  fous  l’eau  peu  éloignées  des  cotes ,  8c 
fouvent  fur  de  hauts  fonds  de  fable.  Quand  il  fe  rencontre  des  cay  es  dans  les 
ports  8c  dans  les  rades ,  les  vaifteaux  font  obligés  de  prendre  des  précautions 
pour  éviter  d’en  être  endommagés. 

CAYEU.  Nom  donné  à  la  Moule.  Voyez  ce  mot. 

CAYEUX.  Voye{  à  la  fuite  de  l’article  Oignon. 

CAYMAN.  On  donne  ce  nom  à  une  efpece  de  crocodile ,  qui  eft  privé 
du  côté  de  la  riviere  de  Rio  San-Domingo ,  mais  qui  ne  l’eft  pas  à  Surinam. 
Cet  animal  qui  naît  d’un  œuf  gros  comme  celui  d  une  oie ,  eft  très  vigou¬ 
reux  $ 
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reux  ;  Sc  (lorfqu’il  n  eft  pas  privé  )  il  eft  redoutable  pour  les  hommes  com¬ 
me  pour  les  animaux  terreftres  &  aquatiques.  Il  eft  digité  &  fans  poil  }  il 
vit  fur  terre  comme  dans  l’eau  ,  Sc  il  dévore  tout  ce  qu’il  rencontre.  Le  cay- 
man  devient  en  peu  de  tems  le  plus  grand  des  animaux  qui  fortent  d’un  œuf, 
puifqu’on  en  trouve  qui  ont  plus  de  vingt  pieds  de  long.  Sa  tête  Sc  le  deiïiis 
de  fon  corps  font  couverts  d’écailles  fi  dures  quelles  le  rendent  comme  in¬ 
vulnérable  ;  elles  réfiftent  effectivement  à  un  coup  de  moufquet  chargé  de 
balles  ramées  :  mais  il  a  la  peau  fous  le  ventre  fi  délicate  ,  qu’en  le  touchant 
par  cet  endroit  on  le  tue  facilement.  On  peut  encore  le  blelfer  aux  yeux.  Sa 
plus  grande  force  confîfte  dans  un  double  rang  de  dents  fortes  Sc  pointues 
qu’il  croife  les  unes  fur  les  autres  ,  de  maniéré  qu’il  peut  brifer  facilement 
tout  ce  qu’il  rencontre.  L’on  prétend  qu’il  peut  couper  un  homme  par  le  mi¬ 
lieu  du  corps  ;  au  moins  il  coupe  lacuilfe  tout  net.  Il  peut  fournir  une  lon¬ 
gue  courfe  en  ligne  droite  &:  avec  vîtefle  ;  mais  comme  il  eft  d’une  feule  piè¬ 
ce  ,  il  ne  peut  fe  tourner:  ainfi  lorfqu’on  eftpourfuivi ,  il  faut  faire  plufieurs 
détours  pour  l’éviter  plus  aifément.  Sa  mâchoire  inférieure  eft  immobile. 
Le  cayinan  a  une  odeur  de  mufc  fi  pénétrante ,  qu’il  parfume  l’eau  douce  ou 
il  fe  trouve ,  Sc  exhale  une  odeur  qui  fe  répand  à  plus  de  cent  pas  aux  envi¬ 
rons.  Ceux  qui  font  dans  la  mer  n’ont  point  d’odeur.  Il  a  deux  vefties  au  bas 
du  ventre  Sc  une  fous  chaque  jointure  des  cuiffes.  Sa  chair  eft  coriace  ,  in- 
digefte  Sc  d  un  goût  mufqué ,  ainfi  que  fes  œufs.  On  trouve  auftî  des  cay- 
mans  dans  les  grandes  Ifles  ,  dans  les  marécages  Sc  fur  le  bord  des  rivières , 
en  Afrique  ,  dans  l’Ifle  de  Ceylan  Sc  parmi  les  rofeaux ,  dans  les  Mes  inha¬ 
bitées  en  Amérique.  On  dit  que  ces  animaux  ferment  les  yeux  à  demi , 
qu’ils  fe  laiffent  aller  au  fil  de  l’eau  fans  faire  aucun  mouvement  comme  une 
piece  de  bois  qui  flotteroit  dans  un  courant  \  Sc  qu’ils  furprennent  par  cette 
rufe  les  animaux  qui  viennent  boire  fur  le  bord  des  étangs  ou  des  rivières  , 
Sc  même  les  hommes  qui  fe  baignent.  Lorfque  cet  animal  a  trouvé  le  moyen 
d’approcher  d’un  bœuf  ou  d’une  vache ,  il  s’élance  deffus,  le  faifit  par  le  mu¬ 
fle  ,  Sc  l’entraîne  au  fond  de  l’eau  pour  le  noyer  Sc  le  manger  enfuite. 

Malgré  la  férocité  gloutonne  du  cayman ,  il  y  a ,  dit  le  P.  Labat ,  des  Mu¬ 
lâtres  Sc  des  Negres  allez  hardis  pour  aller  l’attaquer  Sc  s’en  rendre  maîtres , 
fans  autres  armes  qu’un  gros  cuir  ou  un  morceau  de  bois  creux  qu’ils  fe  met¬ 
tent  au  bras  Sc  qu’ils  lui  enfoncent  dans  la  gueule  pour  la  lui  tenir  ouverte 
Sc  plongée  dans  l’eau  ,  parceque  ces  animaux  n’ayant  point  de  langue  ,  ne 
peuvent  s’empêcher  d’avaler  de  l’eau  Sc  de  fe  noyer  par  ce  moyen.  On  a 
appellé  J  fies  du  Cayman  certaines  Mes  qui  ne  font  fréquentées  que  dans  les 
tems  où  l’on  va  chavirer  la  tortue  :  comme  on  laiffe  fur  le  fable  leurs  dé¬ 
pouilles  ,  il  vient  un  grand  nombre  de  caymans  les  manger  ;  d’ou  vient  le 
nom  de  ces  Mes.  Voye{  Tortue  &  V article  Crocodile  pour  la  différence 
qu’il  y  a  entre  le  crocodile  &  le  cayman. 

CAYOPOLLIN.  Petite  efpece  d’animal  qui  fe  rapproche  beaucoup, 
tant  pour  la  forme  que  pour  les  mœurs  Sc  les  inclinations  ,  du  Didelphe }  il 
eft  feulement  plus  petit.  Voye i  Didelphe  , 
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CEBI-PIRA.  Arbre  du  Brefil  dont  l’écorce  amere  6c  aftringente  entre  dans 
les  bains  6c  les  fomentations  ordonnées  dans  les  maladies  de  reins  ,  que  les 
Portugais  appellent  Curi-mentos.  Cet  arbre  eft  YArbor  Brajihenjis  , 
jptciojis  ,  fpicatis  ,  p&ricarpio Jicco  des  Auteurs. 

CERUS.  Nom  que  les  Naturaliftes  donnent  aux  Singes  à  queue  :  Klein  en 
fait  feize  efpeces.  Poye^  Cercopithèque  &  Singe. 

CECILE.  Nom  donné  à  Y  A nvoie  ou  aveugle.  Efpece  de  ferpent  connu  fous 
le  nom  d  Orvert.  Voyez  ce  mot . 

CÉDRA.  Nom  donné  à  une  efpece  de  Citronnier.  Voyez  ce  mot. 

CEDRE  ou  PIN  DU  LIBAN  ,  Cedrus.  C’eft  un  arbre  qui  a  été  renom¬ 
mé  de  tous  les  tems  ,  6c  qui  autrefois  croilïoit  uniquement  fur  le  Mont  Li¬ 
ban.  Le  cedre  eft  Y  Aères  des  Anciens.  On  en  connoît  de  plufieurs  efpeces 
qui ,  malgré  leur  reflemblance  avec  le  pin  6c  le  fapin ,  ont  cependant  des 
caraéteres  différens  6c  qui  fervent  à  les  diftinguer.  Voye £  les  mots  Pin  6c 
Sapin.  Au  refte  le  cedre  doit  être  rangé  dans  la  clafle  du  Mélèze. 

Les  defcriptions  qu’on  a  données  depuis  deux  fiecles  du  véritable  cedre 
parodient  peu  fideles  :  il  fuffit  de  comparer  les  définitions  de  cet  arbre  fa¬ 
meux  dans  les  principaux  Voyageurs  qui  ont  vifité  le  Mont  Liban }  favoir 
Rauwolf  en  1575  ,  de  Monconys  en  1647,  le  Chevalier  d’Arvieux  en 
1660  ,  Franç.  Ferdin.  de  Troilo  en  1667,  Corneille  le  Bruyn  en  i68z,  de  la 
Roque  en  1689  ,  6c  Maundrell  en  1696.  L’on  en  trouve  une  defcription 
donnée  par  une  perfonne  habile  ,  digne  de  foi ,  qui  en  a  deftiné  toutes  les 
parties  avec  la  plus  grande  précifion ,  8c  qui  y  a  joint  une  explication  claire 
6c  détaillée  dans  le  premier  Recueil  de  l’Académie  Impériale  des  Curieux 
de  la  Nature.  Cette  defcription  eft  de  M.  Trew  ,  6c  fes  obfervations  ont 
été  faites  fur  les  cedres  plantés  en  Angleterre  dans  le  jardin  des  Apothicai¬ 
res  à  Chelfea.  Ces-  véritables  cedres  proviennent  de  cônes  tranfportés  du 
Mont  Liban  en  Angleterre  vers  la  fin  du  fiecle  pafte  j  on  en  orales  graines 
ou  amandes ,  en  expofant  ces  fruits  à  l’ardeur  du  foleil  qui  fit  ouvrir  leurs 
écailles  :  6c  en  1 7  5  5  ces  cedres  venus  de  graines  avoient  déjà  atteint  la  hau¬ 
teur  de  80  pieds  j  le  diamètre  du  cercle  décrit  par  leurs  branches ,  à  dix 
pieds  de  terre  ,  avoit  foixante  6c  douze  pieds. 

On  a  obfervé  que  le  même  pied  du  cedre  produit  des  fleurs  mâles  à 
chaton ,  6c  des  fleurs  femelles  ,  auxquelles  fuccedent  après  dix  ans  de  plan¬ 
tation  ,  des  fruits  qui  ont  la  forme  de  pommes  de  pin  ,  6c  qui  renferment 
des  noyaux  anguleux  ,  dans  chacun  defquels  il  y  a  une  femence  oblongue. 
Les  feuilles  de  la  plupart  des  cedres  font  petites  ,  étroites  ,  pointues  , 
allez  femblables  à  celles  du  genievre  ,  articulées  les  unes  avec  les  autres 
comme  celles  du  cyprès.  Cet  arbre  a  une  figure  pyramidale  :  il  conferve  fes 
feuilles  pendant  l’hiver.  Ses  rameaux  font  toujours  verds  ,  retombent  vers 
la  terre  en  panaches  6c  produifent  un  ombrage  charmant:  il  profite  mieux 
dans  le  tems  des  neiges  6c  des  hivers  les  plus  rigides.  On  en  voit  qui  ont 
jufqu’à  cent  trente-cinq  pieds  de  hauteur  6c  qui  lont  gros  à  portion  ;  6c  com¬ 
me  on  les  cultive  avec  fuccès  dans  les  endroits  pierreux  8c  arides ,  on  pour- 
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toit  par  leur  moyen  mettre  en  valeur  des  terreins  incultes.  On  peut  voir  ce 
que  dit  Bélon  à  ce  fujet  dans  Ton  livre  de  neglecti (lirpiipm  culturâ. 

Le  bois  de  cedre  eft  rougeâtre  8c  odoriférant  :  il  en  découle  naturelle¬ 
ment  pendant  les  grandes  chaleurs  de  l’été  ,  une  réline  qui  devient  dure 
&  que  l’on  nomme  cèdtia  :  voyez  ce  mot.  Dans  les  pays  où  ce  bois  eft  com¬ 
mun  on  en  fait  d’excellente  charpente ,  qui  eft  prefque  incorruptible  :  il  eft 
fupérieur  à  tous  les  bois  de  conftru&ion.  On  lait  que  le  Temple  de  Salo¬ 
mon  étoit  bâti  de  bois  de  cedre  qui  lui  fut  fourni  par  le  Roi  Hiram.  Ce  bois 
eft  léger  ;  on  en  fait  aulîi  de  jolis  ouvrages  de  marqueterie  fk  de  tabléterie. 
Les  Anglois  font  des  efpeces  de  petits  barils  dont  les  douves  font  moitié  de 
bois  de  cedre  8c  moitié  de  bois  blancs  }  ils  laiiïent  féjourner  dedans  du  Punch 
ou  autres  liqueurs  fortes  ,  8c  elles  y  acquièrent  un  goût  8c  une  odeur  qu’ils 
trouvent  agréables.  M.  Lawrence  ,  favant  Anglois  ,  dans  un  Traité Jur  la. 
culture  des  arbres ,  reproche  aux  Européens  leur  négligence  fur  la  culture  d’un 
arbre  aullî  beau  8c  aulîi  utile  ,  &  qui  croît  avec  tant  de  facilité.  11  en  cite 
pour  exemple  une  allée  de  cedres  plantés  en  Angleterre  par  un  particulier, 
8c  qui  en  peu  de  tems  font  devenus  très  beaux.  Suivant  la  remarque  qu’il  en 
a  faite  ,  cet  arbre  croît  naturellement  dans  l’un  8c  l’autre  continent.  Dans  le  . 
nouveau  monde  il  fe  trouve  des  cedres  fur  les  plus  hautes  montagnes ,  dans 
les  lieux  bas ,  dans  des  Provinces  très  chaudes  ,  8c  dans  d’autres  très  froides. 
Lors  de  la  découverte  de  l’Amérique  ,  les  Efpagnols  employèrent  le  bois  de 
cedre  avec  fuccès  dans  la  conftruéîion  de  leurs  vaifteaux.  Pline  ,  au  liv.  16 , 
chap.  40  de  fon  Hijl.  Nat.  dit  qu’on  voyoit  de  fon  tems  un  mât  de  cedre  de 
cent  trente  pieds  de  long  fur  cinq  pieds  &  plus  de  diamètre  ,  8c  qu’on  l’a- 
voit  conftruit  au  défaut  de  fapin.  M.  de  Préfontaine ,  (  Mai/.  Ru/l.  de  Cay.  ) 
prétend  qu’on  trouve  de  diverfes  fortes  de  cedres  aux  Antilles  :  il  y  en  a  de 
rouges ,  de  blancs  8c  de  noirs }  il  ajoute  que  ni  les  vers  ,  ni  les  poux  de  bois 
n’attaquent  jamais  les  ouvrages  qui  en  font  faits. 

Il  y  a  des  efpeces  de  cedres  qui  croiftent  naturellement  en  Italie ,  en 
Phœnicie  ,  en  Efpagne  ,  en  Languedoc  ,  en  Provence  :  tel  eft ,  par  exem¬ 
ple  ,  le  Cedre  petit  ou  Oxicedre  ,  Cedrus  baccijera.  Son  tronc  ,  fes  ra¬ 
meaux  font  tortus  8c  noueux  ;  fon  bois  eft  rougeâtre  8c  rend  une  odeur  fem- 
blable  à  celle  du  cyprès:  fes  feuilles  8c  fes  chatons  font  comme  au  précédent. 
Les  fruits  font  des  baies  charnues  appellées  cédrides ,  odorantes ,  qui  jaunif* 
fent  en  muriftant ,  8c  renferment  ordinairement  trois  olfelets  ligneux  ,  durs, 
arrondis  fur  le  dos  8c  applatis  par  les  autres  -côtés.  Dans  les  pays  chauds ,  il 
fort  du  tronc  de  cet  arbre  une  réline  qu’on  appelle  V irnix  :  c  eft  une  efpece 
de  fandaraque.  Voyez  ce  mot. 

CÉDRI A  ,  eft  le  nom  que  l’on  donne  à  la  réline  qui  découle  naturelle¬ 
ment  ,  ou  par  inciiion  ,  du  cedre  :  on  f  appelle  aulîi  Manne  maflichine  ;  les 
Egyptiens  l’emploient  dans  leurs  embaumemens  avec  plufieurs  autres  aro¬ 
mates.  On  prétend  que  Y  Huile  de  Cade  (  Cedrdeum  )  ,  recommandée  pour 
la  galle  8c  pour  les  dartres ,  eft  ou  l’huile  empireumatique  que  l’on  retire  en 
diftillant  le  bois  de  cedre  à  la  cornue  ,  ou  une  forte  de  baume  térébenthine 
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retiré  des  vieilles  branches  du  cedre  ou  du  grand  genevrier ,  de  la  meme  ma¬ 
niéré  qu’on  retire  des  piceaou  vieux  pins  1  huile  de  poix.  Voye{  ces  mots  8c 
celui  de  Cade. 

CE1BA  ou  SEIBA.  Arbre  de  la  famille  des  mauves,  &c  connu  fous  le  nom 
de  Benten  de  la  côte  d'Afrique.  Le  ceiba  ,  quoique  moins  gros  que  le  bao- 
bab ,,  furpalfe  probablement  en  hauteur  &  en  grofleur  tous  les  arbres  con¬ 
nus.  M.  Adanfon  en  a  vu  au  Sénégal  qui  avoient  plus  de  cent  vingt  pieds 
de  hauteur.  Leur  tige  ou  leur  tronc  avoir  huit  à  douze  pieds  de  diamètre 
fur  foixante  à  foixante  fk  dix  pieds  de  longueur  entre  la  terre  &  les  bran¬ 
ches.  La  tige  &  les  branches  font  armées  de  piquans  coniques  qui  ont  quel¬ 
quefois  jufqu’à  deux  pouces  de  diamètre ,  &  qui  tombent  de  bonne  heure 
parcequ’elles  ne  tiennent  qu’à  l’écorce.  Les  fleurs  font  hermaphrodites  * 
leurs  étamines  font  en  grand  nombre  &  paroiflent  former  plufieurs  pa¬ 
quets  réunis  par  le  bas  entr’eux  &  avec  la  corolle.  Le  fruit  efl:  une  baie 
ou  capfule  ligneufe  qui  s’ouvre  en  autant  de  battans  qu’il  y  a  de  loges  à 
graines. 

Le  ceiba  abonde  en  mucilage.  Son  bois ,  quoique  léger  &  mou ,  fert  au 
Sénégal  &:  en  Amérique.  On  choifit  les  plus,  beaux  troncs  de  ces  arbres  qui 
croiflent  fur  la  côte  d’Afrique  ,  depuis  le  Sénégal  jufqu’à  Congo  ,  pour  en 
faire  des  pirogues  ou  des  canots  d’une  grandeur  démefurée  ,  &  capables  de 
porter  voile  fur  la  mer.  Ces  pirogues  ont  ordinairement  huit  à  douze  pieds 
de  large ,  fur  cinquante  à  foixante  pieds  de  long ,  du  port  de  vingt-cinq  ton¬ 
neaux  de  deux  milliers  ,  qui  font  cinquante  mille  pefant.  Elles  portent 
communément  deux  cents  hommes.  Voye £  Baobab  au  mot  Pain  de 
Singe. 

CELERI  ou  SCELERI,  Apium  dulce ;  efl:  un  mot  italien  que  fufage  a 
rendu  françois.  Ache  efl;  le  nom  véritable  de  cette  plante  annuelle  que  l’on 
cultive  dans  les  jardins  potagers  pour  faire  des  falades.  Elle  croît  naturelle¬ 
ment  dans  les  marais.  Ses  fleurs  font  difpofées  en  parafol ,  petites  ,  en  rofe. 
Sa  racine  efl:  une  des  cinq  grandes  racines  apéritives  ,  qui  font  celles  <Xache , 
de  ptrjîl ,  d 'afperge  ,  de  fenouil  &  dé  petit  houx  ;  voyez  ces  mots  :  &  fa  graine 
efl;  parmi  les  quatre  petites  graines  chaudes.  Plufleurs  Botaniftes  penfent 
que  notre  celeri  n’eft  que  l’ache  des  marais  perfectionnée  par  la  culture  :  la 
configuration  ,  l’extennon  efl  la  même  ;  mais  la  faveur  Sc  l’odeur  font  bien 
différentes.  L’ache  des  marais  n’eft  point  fupportable  en  aliment ,  étant  âcre, 
amere  &  d’une  odeur  défagréable.  Quoi  qu’il  en  foit,  ceux  qui  cultivent, 
diftinguent  plufieurs  efpeces  de  celeri  :  il  y  en  a  entr’autres  deux  très  re¬ 
marquables  ;  car  la  côte  de  l’une  efl  pleine  &  charnue ,  tandis  que  l’autre  efl 
creufe.  On  feme  le  celeri  fur  couche  \  on  le  repique  enfuite  en  pleine  terre , 
ayant  grand  foin  de  l’arrofer.  Lorfqu’il  efl  grand  .  on  le  lie ,  on  le  butte }  <S c 
les  tiges,  de  vertes  quelles  étoient ,  deviennent  blanches  ,  parcequ'elles  font 
privées  du  contaét  de  l’air ,  &  qu’il  arrive  vraifemblablement  un  change¬ 
ment  dans  l’organifation.  On  fait  avec  les  tiges  une  conferve  très  bonne  pour 
les  maux  de  poitrine  Ôc.  les  coliques  venteufes. 
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CELERIN  ou  HARENGADE.  Efpece  de  fardine  du  genre  de  l’alofe  8c 
dans  l’ordre  des  poillbns  à  nageoires  molles.  11  eft  fort  gras ,  couvert  d’é-' 
cailles  fort  menues ,  qui  tombent  aifément ,  8c  ont  l’éclat  d’argent  très  poli  : 
fa  bouche  eft  fort  grande.  Le  celerin  de  la  Méditerranée  eft  jplus  petit  que 
celui  de  l’Océan.  Voyez  ,  au  mot  Hareng  ,  la  pèche  détaillée  de  ce  genre 
de  poifton. 

CENCHRITE.  Pierre  compofée  d’un  aftemblage  de  petits  grains  pétrifiés 
qui  reftemblent  à  des  grains  de  millet.  Cette  conglomération  eft-elle  un 
aftemblage  d’-ceufs  de  poilïons  ou  de  petits  boutons  d’étoiles  marines  ,  ou  de 
grains  de  fable ,  ou  enfin  une  concrétion  ftalagmite  ? 

CENCHRUS.  Serpent  du  Brefil  dont  les  écailles  font  régulières  8c  peintes 
d’un  beau  bleu.  Sa  peau  eft  ornée  de  taches  femblables  à  celles  du  millet.' 
Le  cenchrus  eft  de  la  même  efpece  que  Y  Amody te.  Voyez  ce  mot. 

CENCOALT.  Nom  qu’on  donne  î  °.  à  une  efpece  de  vipere  de  la  Nou¬ 
velle  Efpagne  }  z°.  à  un  joli  ferpent  de  l’Amérique  ,  mâle  8c  femelle. 

La  première ,  qui  de  la  Guadeloupe  a  été  transportée  en  Hollande ,  femble 
devoir  fe  rapporter  au  genre  des  afpics.  Sa  tête  eft  oblongue ,  fes  yeux  grands 
8c  étincellans  :  fon  corps  eft  couvert  d’ écailles  maillées ,  ombrées ,  détachées, 
marbrées  en  jaune  8c  en  rôuxc  hâtain  :  fa  queue  8c  fon  col  font  fort  minces 
8c  longs. 

L’autre  efpece  eft  regardée  par  Linnæus  comme  une  couleuvre  qui  a  deux 
cents  vingt  bandes  écailleufes  au  ventre  ,  8c  cent  vingt-quatre  à  la  queue.  Ce 
ferpent  eft  très  long  8c  très  grêle  :  il  a  les  écailles  cendrées  8c  bordées  de 
jaune  varié  ;  les  dents  petites,  la  langue  courte  8c  fendue  comme  dans  tous 
les  ferpents.  Il  vit  de  vers  8c  de  fourmis. 

CENDRES  BLEUES.  On  donne  ce  nom  à  une  pierre  bleue  8c  tendre  , 
grainelée ,  prefque  réduite  en  poudre ,  que  l’on  trouve  dans  les  mines  de 
cuivre  en  Pologne ,  8c  dans  un  terrein  particulier  de  l’Auvergne  nommé 
Puy-de-mur.  On  broie  cette  matière  à  l'eau  joour  la  rendre  plus  fine ,  8c  on 
en  fait  un  grand  ufage  dans  la  peinture  en  detrempe.  C’eft  elle  qui  le  plus 
fouvent  forme  cette  belle  couleur  bleue  8c  vive  qu’on  remarque  fur  les  dé¬ 
corations  de  théâtre  :  on  ne  peut  l’employer  à  l’huile  ,  car  elle  noircit. 

On  trouve  quelquefois  des  cendres  bleues  qui  paroiftent  aufti  belles  que 
Y  Outremer  ;  mais  on  les  en  diftingue  facilement  en  les  broyant  avec  un  peu 
d’huile  car  elles  ne  deviennent  gueres  plus  brunes  qu’auparavant ,  au  con¬ 
traire  de  l’outremer  qui  devient  fort  brun  :  de  plus  ces  cendres  deviennent 
noires  au  feu  ;  quelquefois  leur  couleur  eft  verdâtre ,  alors  on  les  nomme 
Cendres  ertes.  Voyez  Verd  de  montagne. 

CENDRES  DE  SYRIE  ou  DU  LEVANT  :  voye i  à  ?  article  Roquette. 

On  a  rangé  aufti  fous  le  nom  générique  de  Cendre ,  les  fubftances  métalli¬ 
ques  privées  de  phlogiftique  ;  c’eft  ainft  qu’on  dit  cendres  d'étain  ,  cendres  de 
plomb  ,  &c.  mais  les  cendres  des  métaux  ne  font  que  des  chaux  métalliques 
qui  different  allez  eftentiellement  des  cendres  végétales  8c  animales^  pour 
qu’il  foit  plus  exaét  de  ne  pas  confondre  les  unes  8c  les  autres  fous  la  même 
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dénomination.  Les  cendres  végétales  ont  toutes  paffé  par  l’état  de  charbon , 
&  contiennent  plus  ou  moins  de  fer.  Cette  forte  de  terre  qui  refte  de  la  def- 
tru&ion  de  végétaux  de  d’animaux ,  n’eft  qu’une  portion  peu  confidérabie  de 
leur  tout.  La  cendre  végétale  de  la  cendre  animale  confervent  chacune  inal- 
térablement  un  caraéfcere ,  de  comme  le  fceau  de  leur  régné  refpeétif.  La 
première ,  dit  Becher ,  porte  toujours  dans  la  composition  du  verre  une  cou¬ 
leur  d’un  verd  bleu ,  de  la  terre  animale  une  couleur  de  blanc  de  lait  :  voye i 
le  Dictionnaire  de  Chymie.  Les  cendres  ,  cineres ,  qui  viennent  foit  du  foyer , 
foit  de  leflive,  foit  du  four,  dec.  conviennent  affez  pour  amender  toutes 
fortes  de  terre.  On  les  mêle  avec  le  fumier  pour  qu’il  s’en  perde  moins.  On 
peut  auflî  mettre  le  feu  dans  certains  champs  maigres ,  afin  de  les  engraiffer 
des  cendres  mêmes  des  mauvaifes  herbes  :  on  les  laboure  auflî-tôt.  On  en 
ufe  de  même  quand  on  a  des  prés  ftériles  de  ufés  ;  ou  bien  on  en  enleve  la 
furface  qu’on  tranfporte  par  pièces  de  gazons  dans  d’autres  terres  ,  où  on  les 
brûle  :  voye^  Landes  &  Genêt  épineux. 

CENTAURÉE  BLEUE  ,  Tertianaria.  C’eft  une  efpece  de  cajjida  ou  de 
plante  dont  la  racine  eft  fibreufe  ,  nouée ,  ferpentante  ,  de  qui  pouffe  des 
tiges  hautes  d’un  pied  de  demi ,  rameufes ,  inclinées  vers  la  terre  :  fes  feuilles- 
font  longues  ,  pointues  ,  dentelées  :  il  fort  de  leurs  aifTelles  des  fleurs  for¬ 
mées  en  gueule  de  oppofées ,  velues  en  dehors ,  d’un  violet  tirant  fur  le 
bleu.  Le  calice  ou  capfule  de  la  fleur  fe  change  en  un  fruit  qui  renferme 
quatre  femences  arrondies  :  le  fruit  reffemble  à  la  tête  couverte  d’une  toque. 
Cette  plante  a  une  odeur  affez  agréable  :  elle  croît  dans  les  endroits  hu¬ 
mides  de  marécageux  :  elle  eft  vulnéraire  de  propre  à  remédier  aux  fievres 
intermittentes. 

CENTAURÉE  GRANDE  ou  RAPONT1C  VULGAIRE,  Centaurium 
majus.  Cette  plante  pouffe  des  tiges  cylindriques  à  la  hauteur  de  quatre 
pieds ;  fa  racine  eft  très  longue  ,  groffe  ,  noirâtre  en  dehors ,  rougeâtre  en 
dedans  ;  fes  feuilles  font  larges  de  longues ,  divifées  en  plufieurs  parties , 
crenelées  en  leurs  bords ,  de  garnies  de  nervures  :  l’extrémité  des  branches 
foutient  une  tête  ou  une  fleur  compofée  de  plufieurs  fleurons  bleus  purpu¬ 
rins  ,  évafés  de  découpés  en  lanières  :  il  leur  fuccede  un  fruit  oblong ,  lifte , 
garni  d’aigrettes ,  de  prefque  femblable  à  celui  du  chardon-béni.  Cette  plante 
croît  très  bien  fur  les  Alpes  :  elle  eft  hyftérique  de  aftringente  ,  de  particu¬ 
lièrement  fa  racine ,  dont  on  fait  ufage  comme  du  Rapontic.  Voyez  ce  mot. 

CENTAURÉE  PETITE,  Centaurium  minus .  Cette  plante  ,  qui  croît  dans 
les  terres  feches  de  fablonneufes  ,  pouffe  une  ou  plufieurs  tiges  à  la  hauteur 
d’un  demi-pied ,  anguleufes  de  liftes  :  fa  racine  eft  menue,  blanche ,  ligneufe 
de  infipide  :  les  feuilles  fortent  de  la  racine  ,  ou  naiffent  fur  les  tiges ;  elles 
font  de  la  figure  de  celles  du  millepertuis ,  un  peu  plus  grandes.  Ses  fleurs 
naiffent  à  l’extrémité  des  rameaux  en  forme  de  bouquets  de  couleur  rouge, 
agréables  à  la  vue;  chacune  de  ces  fleurs  eft  formée  en  entonnoir;  le  piftil 
qui  perce  la  partie  inférieure  de  la  fleur  jufqu’au  calice  ,  fe  change  en  un 
fruit  oval ,  gros  comme  un  beau  grain  de  blé ,  membraneux ,  à  deux  loges , 
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où  eft  renfermé  un  nombre  de  femences  menues.  Ses  feuilles  8c  fes  fleurs 
font  fort  ameres ,  très  utiles  dans  les  maladies  chroniques  8c  les  flevres  in¬ 
termittentes.  L’extrait  de  cette  plante  pafle  pour  être  un  fpéciflque  contre 
la  morfure  des  chiens  enragés.  La  centaurée  eft  un  des  ingrédiens  des  vul¬ 
néraires  ou  faltranchs  des  Suifles  :  voye^  Faltranchs. 

CENTINODE  :  voyei  Renouée. 

CEO  AN.  Oifeau  des  Indes  ,  plus  grand  que  la  grive ,  &  dont  le  plumage 
eft  blanc  :  les  plumes  qui  recouvrent  fa  poitrine ,  fon .ventre  8c  fes  ailes  ,  font 
jaunes }  celles  de  la  queue  font  cendrées  ;  fon  bec  petit  8c  menu.  Il  imite  la 
voix  humaine ,  &c  s’attache  à  fuivre  les  paflans  :  cette  particularité  lui  eft 
commune  avec  quelques  autres  oifeaux. 

CEPEES.  Ce  terme  exprime  quelquefois  une  certaine  étendue  de  buif- 
fons  ,  mais  plus  fouvent  des  fouches  ou  même  ce  qui  repoufle  des  fouches 
d’un  bois  taillis.  L’Ordonnance  de  la  Maîtrife  des  bois ,  défend  de  les  abat¬ 
tre  ,  foit  à  la  ferpe  ,  foit  à  la  fcie ,  mais  feulement  à  la  coignée.  La  coupe  des 
têtes  8c  des  apées  des  faules ,  aulnes  ,  marfeaux  ,  frênes ,  appartient  au  Fer¬ 
mier  aéfcuel ,  lorfque  c’étoient  des  fruits  réglés  dont  le  Fermier  précédent 
jouifloit ,  à  moins  que  le  Propriétaire  ne  fe  la  foit  réfervée.  Encyclopédie. 

CEPHUS.  Oifeau  aquatique  qui  approche  des  mouettes  par  la  forme  de 
fon  bec  8c  de  fes  pieds ,  8c  ,  pour  le  relie  ,  des  canards  :  fes  jambes  font  ver¬ 
dâtres  :  il  eft  tout  couvert  de  plumes ,  8c  fi  peu  charnu  que  le  vent  l’entraîne. 
Il  fuit  les  thons  pour  manger  les  petits  poiflons  auxquels  ils  font  la  chafle. 
Le  tonnerre  fait  tant  de  peur  à  cet  oifeau ,  que  quand  il  l’entend ,  s’il  vole 
fur  la  furface  des  eaux  ,  il  tombe  de  frayeur  dans  la  mer  :  fa  chair  eft  d’aflez 
bon  goût ,  excepté  le  train  de  derrière  qui  fent  la  fange. 

CERASTE.  Efpece  de  vipere,  qu’on  dit  être  cornue,  8c  qui  fe  trouve  â 
la  Côte  d’Or  en  Afrique ,  particulièrement  en  Egypte ,  où  elle  eft  appellée 
Alp  8c  Aeg.  Sa  tête  eft  triangulaire ,  blanche  8c  noire  ,  la  gueule  obtufe }  elle 
a  une  tache  noire  au  milieu  de  la  langue.  A  la  mâchoire  fupérieure  ce  fer- 
pent  a  deux  dents  courbes  ,  un  peu  en  devant ,  8c  de  la  figure  d’un  ongle  de 
quadrupède  digité  ou  d’un  oifeau.  Ces  deux  dents  qui  font  mobiles ,  ont  été 
prifes  pour  des  cornes  \  ce  font  fes  armes  oftenfives.  11  ale  dos  noir  8c  tacheté 
irrégulièrement  :  les  écailles  du  ventre  font  au  nombre  de  deux  cents ,  8c 
celles  de  la  queue  de  quinze.  Ce  ferpent  a  jufqu’à  deux  pieds  de  long  8c 
même  plus.  On  voit  au  Fort  Flollandois  d’Axim  la  peau  d’un  cerafte  ,  longue 
de  cinq  pieds  ,  8c  de  la  grolfeur  du  bras  d’un  homme  ,  rayée  8c  tachetée.  Le 
cerafte  rampe  de  biais ,  8c  en  rampant  il  paroît  liftier  :  il  peut  fupporter  long- 
tems  la  foif j  mais  il  eft  fi  gourmand ,  qu’après  avoir  mangé ,  il  entre  dans  un 
profond  fommeil,  8c  il  ne  faut  pas  peu  de  bruit  8c  de  mouvement  pour  ré¬ 
veiller:  il  eft  alors  fort  aifé  à  prendre  8c  à  tuer. 

CÉRATOF1TE  :  voye^  Kératophite. 

CERAUNIAS  ou  PIERRE  DE  FOUDRE  ou  PIERRE  DE  TON¬ 


NERRE.  On  défigne  par  ces  noms,  plus  populaires  que  philofophiques  ,  des 
pierres  très  dures  ou  une  pyrite  de  forme  pyramidale ,  ou  en  forme  de  coin , 
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à  qui  les  Anciens  avoient  attribué  quantité  de  vertus  fuperftitieufes  :  quel- 
quefois  ils  s’en  fervoient  en  place  de  maillet ,  de  maffues ,  de  coins  Sc  d'ar¬ 
mes  ;  ils  en  armoient  leurs  flèches  ,  leurs  dards  ôc  leurs  piques.  On  voit  dans 
les  Cabinets  quantité  de  ces  pierres  taillées  en  haches  ,  ôc  dont  les  peuples 
fe  fervoient  avant  l’ufage  du  fer. 

CERCELLE  ou  SARCELLE ,  Qiierguedula.  Oifeau  aquatique  du  genre 
des  canards  ,  ôc  que  l’on  nomme  en  quelques  Provinces  de  France ,  Garfote. 
M.  Linnæus  en  cite  trois  efpeces  principales.  La  première  eft  la  cercelle  de 
France  ou  la  cercelle  commune ,  en  tout  femblable  au  canard ,  excepté  en 
grandeur.  On  reconnoît  la  même  différence  entre  les  mâles  de  ces  oifeaux 
ôc  les  femelles  ;  elle  n’a  pas  la  moitié  de  la  grofleur  du  canard  :  fa  chair  eft 
beaucoup  plus  délicate  :  on  n’en  voit  qu’en  automne  ôc  en  hiver.  Les  cercelles 
ne  plongent  pas  volontiers  entre  deux  eaux  ,  comme  le  Morillon.  Voye ç  ce 
mot.  Elles  ont  le  bec  un  peu  large  ôc  une  tache  luifante  comme  les  canards. 

La  deuxieme  a  le  bec  noir,  la  tête  d’un  rouge  éclatant  tacheté  de  verd, 
tout  le  corps  couvert  de  plumes  noires  ôc  blanchâtres  en  façon  d  écailles ,  fes 
jambes  grêles  ,  les  pieds  étroits  ôc  bruns  ,  ôc  une  apparence  de  membranes 
noires. 

La  troifieme  efpece  eft  la  cercelle  d’Inde  :  elle  eft  plus  petite  que  les  can¬ 
nes  ;  elle  a  le  bec  ,  les  doigts  ôc  les  pieds  d’un  beau  rouge }  le  deffus  de  la 
tête  ,  le  haut  du  col  ôc  prefque  tout  le  dos  de  couleur  jaune  ,  la  poitrine  ôc 
le  ventre  blancs  ,  la  couleur  de  fes-aîles  bien  diverfifiée  }  ôc ,  comme  aux  au¬ 
tres  cercelles ,  fes  doigts  font  fans  membranes. 

Les  cercelles  de  l’Amérique  ,  notamment  à  la  Louifiane ,  font  d’un  goût 
exquis  ôc  d’une  grande  délicatefle  :  elles  font ,  ainfi  que  celles  de  France ,  les 
oifeaux  les  plus  petits  qui  tirent  fur  le  canard.  On  trouve  fouvent  dans  leur 
eftomac  de  petits  cailloux ,  de  l’herbe  ôc  des  femences  de  plantes  aquati¬ 
ques.  Flacourt  dit  qu’il  y  a  aulîi  des  cercelles  dans  l’Ifle  de  -Madagafcar  :  il 
s’en  trouve  encore  dans  Lille  de  Cayenne  ,  dont  la  chair  eft  très  délicate  ôc 
de  bon  goût ,  tandis  que  tout  le  gros  ôc  le  menu  gibier  de  cette  contrée  eft 
coriace  ,  fent  l’huile  ou  le  mufc.  f^oye^  L’HiJ}.  de  La  France  Equinoxiale . 

CERCERELLE  ou  CERCELLÈ.  Foye i  Quercerelle. 

CERC1FI  ou  SALSIFIS  BLANC  :  voye^  Cersifi  blanc  :  ôc  pour  le  CER- 
CIFI  NOIR,  voyei  Scorsonnere. 

CERCLE  ou  ANNEAU  MAGIQUE!.  C’eft  un  phénomène  que  l’on  voit 
affez  fouvent  à  la  campagne ,  qui  eft  une  efpece  de  rond  que  le  peuple  fup- 
pofoit  autrefois  avoir  été  tracé  par  les  Fées  dans  leurs  danfes  :  on  voit  un 
gazon  pelé  en  rond  à  la  largeur  d’un  pied ,  tandis  que  le  milieu  de  fept  ou 
huit  toifes  au  moins  de^diametre  eft  verd.  Quelques-uns  attribuent  ce  phé¬ 
nomène  au  tonnerre  :  d’autres  prétendent  que  ces  cercles  font  formés  par 
les  fourmis.  Quelle  qu’en  foit  la  caufe ,  elle  eft  naturelle  ôc  non  magique. 

CERCOPITHEQUE.  Genre  de  finge  qui  porte  une  queue  d’oû  il  a  tiré 
fon  nom.  On  en  trouve  abondamment  dans  les  bois  de  Java,  dans  le  Royaume 
de  Congo ,  ôc  fur  les  montagnes  voifmes  d’Aden ,  ville  de  l’Arabie ,  enfin 
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dans  tout  le  continent  de  l’Inde.  On  les  vend  à  fort  bas  prix  à  Malabar,  parce- 
qu  ils  ravagent  les  noix  mufcades  &  autres  fruits ,  dont  les  Indiens  tirent  un 
grand  profit.  Cette  forte  de  finge  aime  beaucoup  la  chair,  il  fe  ronge  la 
queue  quand  il  en  manque.  Leur  antipathie  pour  les  crocodiles  eft  toile  , 
qu’à  en  voir  feulement  la  peau  ils  tombent  en  défaillance.  Dans  la  partie  de 
1  Inde  Portugaife ,  on  s’en  fert  en  aliment  6c  en  médecine  :on  prétend  que 
leurs  os  broyés  font  fudorifiques  ,  ôc  guériflent  les  maladies  vénériennes: 
l’on  y  aime  fingulierement  cet  animal ,  parcequ’il  eft  fort  divertiflant. 

Le  cercopithèque  eft  fort  pallionné  pour  les  petits  :  il  les  embralfe ,  les: 
nourrit  de  fruits  &  d’œufs  qu’il  va  chercher.  Lorfqu’il  s’agit  de  palier  une 
riviere  ,  ces  linges  montent  fur  un  des  arbres  qui  font  fur  le  bord ,  choililfent 
la  branche  la  plus  longue  6c  la  plus  pliante  }  le  plus  adroit  &  le  plus  hardi 
d’entr’eux  marche  à  la  tête  fur  cette  branche  ,  qui  fe  courbe  par  la  pefanteur 
de  l’animal  ;  &  ce  premier  pâlie ,  ne  lâche  pas  le  bout  de  la  branche  ,  afin  de 
faciliter  le  palfage  aux  autres ,  qui  fe  tiennent  tous  par  la  queue  ,  &  qui  paf- 
fent  fur  ce  pont  quand  le  lignai  eft  donné.  On  a  plulîeurs  autres  preuves  de 
leurs  mœurs  fociales ,  quelquefois  même  iis  fe  familiarifent  avec  l’homme  , 
Sc  fe  fentent  allez  de  hartjjelfe  pour  jouer  avec  lui. 

Quand  les  Indiens  font  lachalfe  aux  cercopithèques ,  ils  fe  rendent  fur  le 
fommet  des  montagnes  où  ces  animaux  élevent  leurs  petits.  Les  Chalîéurs 
pour  les  prendre ,  y  conftruifent  des  bûchers ,  6c  répandent  tout  autour  du 
mays  j  dans  cet  amas  de  bois  ,  ils  jettent  une  matière  qui  étant  échauffée 
par  le  feu ,  fait  un  bruit  femblable  à  celui  du  tonnerre ,  ce  qui  donne  aux 
linges ,  dans  l’inftant  où  ils  font  occupés  à  manger  le  mays ,  une  frayeur  li 
grande  qu’ils  s’enfuient  6c  abandonnent  leurs  petits  à  la  difcrétion  des  Chaft- 
leurs.  Quelquefois  ils  ont  la  force  de  les  porter  fur  le  dos  ,  ils  vont  fe 
percher  dans  les  arbres ,  comme  les  oifeaux.  Ils  fautent  d’arbre  en  arbre 
avec  une  agilité  extrême  ,  6c  ils  y  courent  plus  facilement  que  fur  terre  : 
s’ils  voient  qu’on  ies  couche  en  joue  ,  ils  marchent  contre  le  vent ,  &  pouf 
fent  des  cris  horribles  en  grinçant  les  dents.  Leur  dextérité  eft  li  grande , 
qu’ils  favent  éviter  les  fléchés  qu’on  lance  fur  eux ,  6c  les  prendre  avec  leurs 
mains  ,  comme  li  on  les  décochoit  pour  jouer.  Quand  un  d’eux  eft  blefle  ^ 
qu’il  tombe  ,  6c  que  le  Chalfeur  s’en  failit ,  ils  remplilfent  l’air  de  leurs  gé- 
milfements  :  li  le  cercopithèque  ,  percé  de  fléchés ,  ne  tombe  pas  ,  les  autres 
s’empreffent  de  le  fecourir  :  l’un  va  chercher  des  feuilles ,  l’autre  de  la 
moufle  pour  appliquer  fur  la  plaie  après  en  avoir  tiré  la  fléché  ;  ils  tâchent 
par  ce  moyen  d  arrêter  le  fang  6c  de  lui  conferver  la  vie.  Mais  malheur  au 
premier  Chalfeur  qui  paroîtra  dans  le  refte  du  même  jour  ;  car  il  lui  faudra 
elfuyer  un  déluge  ,  une  grêle  de  pierres  :  ces  animaux ,  en  montant  dans  les 
arbres  ,  portent  chacun  une  pierre  dans  une  main  6c  une  dans  la  gueule , 
pour  s’en  fervir  contre  les  palfans  qu’ils  voient  armés.  On  a  vu  des  Cnalfeurs 
fuccomber  6c  périr  fous  les  coups  de  pierres  lancées  par  ces  linges. 

On  diftingue  plulieurs  efpeces  de  cercopithèques  qui  different  par  la 
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grandeur  8c  par  la  couleur.  On  rapporte  les  principales  efpeces  de  ces  ani¬ 
maux  :  tels  que  Sagouins  ,  Sapajous ,  8cc.  Voye{  au  mot  Singe. 

CERE1BA.  C’eft  une  efpece  de  Manglier.  Voyez  ce  mot. 

CERF,  Cerms.  Animal  quadrupède,  ruminant ,  qui  a  le  pied  fourchu, 
8c  les  cornes  branchues  ,  non  creufes ,  8c  tombant  chaque  année.  Tels  font 
les  caraéteres  généraux  fur  lefquels  on  a  établi  le  genre  d’animaux  qui  porte 
le  nom  de  Cerf  :  ce  genre  comprend  le  Cerf ,  le  Daim  ,  Y  Elan ,  le  Renne , 
le  Chevreuil ,  la  Girafe.  Voyez  chacun  de  ces  articles. 

Le  cerf,  dit  M.  de  Buffon ,  eft  un  de  ces  animaux  iunocents  8c  tranquilles , 
qui  ne  femblent  faits  que  pour  embellir ,  animer  la  folitude  des  forêts ,  8c 
occuper  loin  de  nous  les  retraites  paifibles  de  ces  jardins  de  la  Nature.  Sa 
forme  élégante  8c  légère  ,  fa  taille  aulïi  fvelte  que  bien  prife  ,  fes  membres 
flexibles  8c  nerveux ,  fa  tête  parée ,  plutôt  qu’armée  d’un  bois  vivant ,  8c 
qui ,  comme  la  cime  des  arbres ,  tous  les  ans  le  renouvelle  ,  fa  grandeur,  fa 
légèreté ,  fa  force  le  diftinguent  allez  des  autres  habitans  des  bois }  8c  comme 
il  eft  le  plus  noble  d’entr’eux ,  il  ne  fert  qu’aux  plaifirs  des  plus  nobles  des 
hommes. 

La  Biche  ,  Cerva.  Femelle  du  cerf,  eft  plus  pgtite  que  lui ,  elle  n’a  point 
de  bois  j  fes  mamelles  font  au  nombre  de  quatre  :  elle  porte  pendant  huit 
mois  ,  8c  n’a  quun  Faon  ,  Hmnulus ,  qui  la  fuit  toujours ,  8c  dont  elle  forme 
l’imprudente  jeunefle  à  fuir  au  fon  de  la  voix  des  chiens ,  8c  au  moindre 
danger  ;  on  dit  même  quelle  lui  donne  quelquefois  des  coups  de  pieds  pour 
le  faire  tenir  tranquille.  Elle  fe  préfente  8c  fe  fait  chafler  par  les  chiens , 
pour  les  éloigner  de  fon  faon ,  8c  après  cela  elle  vient  le  rejoindre  8c  le  garde 
jufqu’au  tems  du  rut. 

Le  cerf  change  de  nom  fuivant  fon  âge  :  en  fapremiere  année  on  l’appelle 
Faon ,  en  la  fécondé  Daguet ,  parcequ  il  lui  poulie  alors  deux  petites  perches 
-qui  excédent  un  peu  les  oreilles.  La  troilieme  année  ,  les  perches  ou  mé- 
rainsfe  fement  de  petites  andouilleres ,  au  nombre  de  deux  à  chaque  perche. 
Le  nombre  des  andouilleres  augmente  chaque  année  fur  le  nouveau  bois , 
jufqu’à  la  huitième  année ,  où  leur  tête  eft  ordinairement  femée  8c  marquée 
de  tout  ce  quelle  portera  jamais }  pâlie  ce  tems  ,  on  ne  peut  plus  connoître 
lage  du  cerf  à  fon  bois  :  il  y  a  tel  cerf  dont  le  bois  eft  iemé  de  vingt»-deux 
andouilleres. 

Dès  le  mois  de  Décembre  les  cerfs  fe  mettent  en  hardes ,  c’eft-à-dire  ,  fe 
réunilfent  en  troupes.  Pendant  les  grands  froids ,  ils  cherchent  à  fe  mettre 
à  1  abri  des  côtes ,  ou  dans  des  endroits  bien  fourés ,  où  ils  fe  tiennent  fer¬ 
rés  les  uns  contre  les  autres ,  8c  fe  réchauffent  de  leur  haleine.  Au  printems , 
8c  même  plutôt  pour  les  vieux  cerfs ,  leur  bois  fe  détache  de  lui-même ,  ou 
par  un  petit  effort  qu’ils  font  en  s’accrochant  â  quelques  branches  :  le  plus 
communément  chacun  des  deux  côtés  tombe  à  quelque  jour  de  diftance 
l’un  de  l’autre.  Ce  bois  tombe  en  quelque  forte  de  la  même  maniéré  qu'une 
dent  eft  chalfée  pat  une  autre  de  fon  alvéole ,  8c  non  point  par  ces  vers  qui 
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fe  trouvent  dans  cette  faifon  vers  la  racine  de  la  langue  du  cerf;  infeétes 
dont  on  peut  voir  l’hiftoire  finguliere  au  mot  Vers.  Au  refte ,  la  mue  de  la 
tête  des  cerfs  avance  lorfque  l’hiver  eft  doux ,  &:  retarde  lorfqu’il  eft  rude  de 
de  longue  durée. 

Aufli-tôt  que  les  cerfs  ont  mis  bas  leurs  bois ,  ils  fe  féparent  les  uns  des 
autres ,  ôc  il  n’y  a  que  les  jeunes  qui  demeurent  enfemble.  Ils  vont  chercher 
des  taillis  où  ils  demeurent  tout  l’été  pour  refaire  leur  bois  :  dans  cette  fai- 
fon ,  ils  marchent  la  tête  baffe  ,  crainte  de  fe  froilfer  contre  les  branches , 
car  il  eft  fenfible  tant  qu'il  n’a  pas  pris  fon  entier  accroiffement  :  il  eft  recou¬ 
vert  d’une  peau  épaiffe,  garnie  d’un  poil  ferré ,  court  &  gris.  Si  on  coupe 
ce  bois  lorfqu’il  eft  encore  tendre  de  revêtu  de  fa  peau,  il  jette  beaucoup  de 
fang  ;  mais  lorfqu’il  a  acquis  toute  fa  longueur  de  toute  fa  folidité ,  ce  qui 
n’arrive  qu’au  bout  de  quatre  à  cinq  mois ,  la  peau  ne  recevant  plus  de  nour¬ 
riture  ,  fe  détache ,  de  même  le  cerf  fe  frotte  la  tête  contre  les  arbres  pour 
s’en  débarraffer  tout-à-fait.  Les  bois  du  cerf  varient  pour  la  couleur. 

Le  cerf  eft  en  état  d’engendrer  à  l’age  de  dix-huit  mois.  Le  ligne  le  plus 
certain  de  cette  puillànce  ,  font  les  dagues  qui  lui  pouffent  alors  fur  la  tête , 
ce  qui  annonce  déjà  une  furabondance  de  nourriture  ;  car ,  ainfi  que  le  prouve 
M.  de  Buffon ,  il  y  a  un  rapport  intime  entre  la  nutrition,  la  production  du 
bois ,  le  rut  de  la  génération  dans  ces  animaux  :  c’eft  dans  fes  ouvrages  qu’il 
faut  puifer  le  développement  lumineux  de  ces  belles  idées.  L’expérience  ap¬ 
prend  feulement ,  que  fi  l’on  châtre  un  cerf  avant  qu’il  porte  fon  bois  ou  dans 
le  tems  qu’il  l’a  mis  bas ,  il  ne  lui  en  croîtra  jamais  ;  de  qu’au  contraire  ,  fl 
on  le  châtre  lorfqu’il  a  fon  bois  ,  il  ne  tombera  jamais.  Ce  bois  ,  foit  qu’il 
fût  dans  fon  état  de  molleffe  ou  de  dureté  ,  reftera  pendant  toute  la  vie  de 
l’animal ,  dans  le  même  dégré  où  il  étoit  lorfque  le  cerf  a  fubi  la  caftration. 
Ceci  prouve  donc  que  ces  organes  étoient  nécelfaires  ,  non-feulement  pout 
faire  la  fécrétion  de  la  nourriture  furabondante ,  mais  même  pour  la  pouffer 
au  dehors,  où  elle  fe  manifefte  plus  que  par-tout  ailleurs  par  la  production 
du  bois. 

Le  cerf  qui  n’habite  que  dans  les  bois  ,  de  qui  ne  fe  nourrit  que  des  rejet- 
tons  des  arbres ,  prend  ,  dit  M.  de  Buffon ,  une  fi  forte  teinture  de  bois ,  qu’il 
produit  lui-même  une  efpece  de  bois ,  qui  conferve  allez  les  caraéteres  de 
fon  origine  ,  pour  qu’on  ne  puiffe  s’y  méprendre.  En  effet  le  bois  du  cerf 
pouffe  ,  croît ,  de  fe  compofe  comme  le  Dois  d’un  arbre  ;  fa  fubftance  eft 
peut-être  moins  offeufe  que  ligneufe  ;  c’eft ,  pour  ainfi  dire  ,  un  végétal 
greffé  fur  un  animal  ,  de  qui  participe  de  la  nature  des  deux  ,  de  forme  une 
de  ces  nuances  auxquelles  la  nature  aboutit  toujours  dans  les  extrêmes ,  de 
dont  elle  fe  fert  pour  rapprocher  les  chofes  les  plus  éloignées.  Le  bois  du 
cerf  eft  d’abord  tendre  comme  lherbe  ,  de  fe  durcit  enfuite  comme  le  bois  ;  la 
peau  qui  s’étend  de  croît  avec  lui  eft  fon  écorce  ,  de  il  s’en  dépouille  lorqu’il  a 
pris  fon  entier  accroiffement.  Tous  les  Naturaliftes  anciens  difent  qu’on  a 
vu  du  lierre  s’attacher  ,  pouffer ,  de  croître  fur  le  bois  des  cerfs  ,  lorfqu’il 
eft  encore  tendre.  Si  ce  fait  eft  vrai,  de  il  eft  facile  de  s’en  affûter  par  l’expé- 
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rience ,  il  prouvèrent  encore  mieux  l’analogie  intime  de  ce  bois  avec  celui 
des  arbres.  Le  bois  du  cerf  eft  d’autant  plus  beau  ,  que  l’animal  habite  dans 
lin  pays  plus  fertile  ;  1a  qualité  dépend  aulli  de  la  différence  des  nourritu¬ 
res  :  il  eft  ,  comme  le  bois  des  forêts  ,  grand  ,  tendre  ôc  alfez  léger  dans  les 
pays  humides  ôc  fertiles  }  il  eft  au  contraire  court ,  dur  ôc  pefant  dans  les 
pays  fecs  ôc  ftériles.  La  grandeur  ôc  la  taille  des  cerfs  varient  de  même  fui- 
vant  les  lieux  qu’ils  habitent.  Ceux  qui  font  retirés  dans  les  montagnes  fté¬ 
riles  ,  font  très  petits  :  tel  eft  le  cerf  de  Corjè. 

Les  cerfs  entrent  en  rut  au  commencement  de  Septembre.  La  différence , 
dit  M.  de  Buffon ,  qui  fe  trouve  entre  les  animaux  qui ,  comme  le  cerf,  ont 
un  tems  marqué  pour  le  rut ,  ôc  les  autres  animaux  qui  peuvent  engendrer 
en  tout  tems  ,  ne  vient  que  de  la  maniéré  dont  ils  fe  nourriffent.  L’homme 
ôc  les  animaux  domeftiques ,  qui  tous  les  jours  prennent  à-peu-près  une 
égale  quantité  de  nourriture  ,  fouvent  même  trop  abondante  ,  peuvent  en¬ 
gendrer  en  tout  tems  }  le  cerf  au  contraire  ,  ôc  la  plupart  des  autres  animaux 
Lauvages  ,  qui  fouffrent  pendant  i  hiver  une  grande  clifette ,  n’ont  rien  de 
furabondant ,  ôc  ne  font  en  état  d’engendrer  qu’après  s’être  refaits  pendant 
l’été  ;  ôc  c’eft  aufti  immédiatement  après  cette  faifon  que  commence  le  rut. 
Les  cerfs  raient  alors  d’une  voix  forte  ,  ils  donnent  de  la  tête  contre  les  ar¬ 
bres  ,  paroiftènt  tranfportés  ôc  furieux ,  ôc  font  dangereux  :  ils  courent  de 
pays  en  pays  ,  jufqu’à  ce  qu’ils  aient  trouvé  des  biches  ,  qu’il  ne  fuffit  pas 
encore  de  rencontrer  ,  mais  qu’il  faut  pourfuivre  ,  contraindre  ,  affujettir  ; 
car  elles  les  évitent  d’abord  ,  elles  fuient ,  ôc  ne  des  attendent  qu’après 
avoir  été  long-tems  fatiguées  de  leur  pourfuite.  S’il  fe  rencontre  un  con¬ 
current  ,  il  faut 'livrer  bataille  ,  les  combattans  fe  précipitent  l’un  fur  l’au¬ 
tre  ,  fe  donnent  des  coups  de  têtes  ôc  d’andouilleres  fi  forts  ,  que  fouvent 
ils  fe  blelfent  à  mort.  On  dit  même  que  quelquefois  dans  ces  combats  , 
leurs  bois  fe  trouvent  entrelacés  l’un  dans  l’autre ,  au  point  qu’ils  ne  peu¬ 
vent  point  fe  débarraffer ,  ôc  qu’ils  font  ainfi  dévorés  par  les  loups.  Les  plus 
vieux  cerfs ,  dit  M.  de  Buffon ,  font  toujours  les  maîtres  ;  les  jeunes  noient 
approcher  de  la  biche ,  ils  font  obligés  d  attendre  qu’ils  l’aient  quittée  pour 
l’avoir  à  leur  tour  }  quelquefois  cependant  ils  fautent  fur  la  biche  pendant 
que  les  vieux  combattent ,  ôc  après  avoir  joui  à  la  hâte ,  ils  fuient  prompte¬ 
ment.  Les  jeunes  cerfs  font  plus  conftans  que  les  vieux,  ceux-ci  font  aufÏÏ 
plus  ardens  ,  ils  ont  fouvent  plufieurs  biches  à  la  fois }  s’ils  n’en  ont  qu’une  , 
ils  ne  s’y  attachent  pas  ,  ôc  en  recherchent  d’autres  fuccelîîvement ,  jufqu’à 
ce  qu’ils  foient  tout-à-fait  épuifés.  Cette  fureur  ou  effervefcence  amoureufe 
ne  dure  que  trois  femaines  j  pendant  ce  tems  ils  ne  mangent  que  très  peu  , 
ne  dorment ,  ni  ne  repofent  j  nuit  ôc  jour  ils  font  fur  pied  ,  ôc  ne  font  que 
marcher  ,  courrir  ,  combattre  ôc  jouir  ;  aufti  fortent-ils  de-là  fi  défaits  ,  fi 
fatigués  ,  fi  maigres ,  qu’il  leur  faut  du  tems  pour  reprendre  des  forces. 

Harvey ,  ce  partifan  du  fyftême  des  œufs  (  omnia  ex  ovo  ) ,  Harvey  ,  dis-je. 
Médecin  de  Charles  I ,  Roi  d’Angleterre  ,  obtint  de  ce  Prince  toutes  les  bi¬ 
ches  de  fes  parcs  >  ôc  chercha  au  dedans  de  ces  animaux  à  découvrir  le  myf- 
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tere  de  la  génération.  Cet  Anatomifte  immoloit  tous  les  jours  quelques  bi¬ 
ches  dans  le  tems  où  elles  reçoivent  le  mâle,  &  diflequoit  leurs  matrices  ; 
mais  il  n’y  trouva  jamais  de  liqueur  feminale  du  mâle  ,  jamais  d’œuf  dans 
les  trompes  ,  jamais  d’altération  à  l’ovaire  prétendu  ,  qu'il  appelle  comme 
d’autres  Anatomiftes  ,  le  teflicule  de  la  femelle .  Les  premiers  changemens 
qu’il  apperçut  dans  les  organes  de  la  génération  furent  â  la  matrice  ,  qu’il 
trouva  enflée  &  plus  molle  qu’à  l'ordinaire  :  il  vit  avec  étonnement ,  dans 
une  liqueur  claire  cryftalline  ,  foutenue  d’une  enveloppe  fphérique  ,  un 
point  vivant  fauter  ôc  battre  ,  tirant  fon  accroiflement  d’une  veine  qui  fe 
perd  dans  la  liqueur  où  il  nâge.  Huit  jours  après  que  l’Obfervateur  eut  ap- 
perçu  ce  point  vivant ,  l’animal  étoit  tellement  avancé  ,  qu’on  pouvoir  com¬ 
mencer  à  en  diftinguer  le  fexe.  On  peut  voir  dans  la  V énus phyfque  de  Mau- 
pertuis ,  opufcule  où  l’efprit  &  les  connoiflances  fe  font  remarquer  égale¬ 
ment  ,  un  extrait  circonftancié  des  recherches  des  vues  utiles  qui  ont  don¬ 
né  lieu  à  ces  expériences. 

Comme  la  durée  de  la  vie  dans  les  animaux  efl:  proportionnelle  au  tems 
de  leur  accroiflement }  le  cerf  qui  efl:  cinq  â  fix  ans  a  croître  ,  vit  auflî  fept 
fois  cinq  ou  fix  ans  ,  c’eft-â-dire  ,  trente-cinq  à  quarante  ans ,  malgré  ce  que 
l’on  a  débité  de  fabuleux  fur  la  durée  de  fa  vie.  Le  cerf  paroît  avoir  1  œil 
bon ,  l’odorat  exquis ,  &c  l’oreille  excellente  :  lorfqu’il  fort  d’un  bois  ,  il  re¬ 
garde  de  tous  côtés  &c  cherche  enfuite  le  delfous  du  vent  pour  fentir  s’il  n’y 
a  pas  quelqu’un  qui  puifle  l’inquiéter.  Cet  animal  paroît  écouter  avec  plai- 
fir  le  Ion  du  chalumeau  des  Bergers  ;  aufli  les  Veneurs  fe  fervent  quelque¬ 
fois  de  cet  artifice  pour  le  raflurer.  Tout  le  monde  fait  avec  quelle  légè¬ 
reté  cet  animal  peut  franchir  d’un  faut  une  haie  ou  un  mur  de  plus  de  fix 
pieds  de  hauteur  ^  il  nâge  parfaitement  bien ,  &  on  en  a  vu  pafler  à  la 
nage ,  dans  le  çems  du  rut ,  d’une  Ifle  à  une  autre  à  plufieurs  lieues  de 
diftance. 

Cet  animal  au  printems  fe  nourrit  de  jeunes  bourgeons  ,  &  dans  l’hiver 
il  mange  l’écorce  des  arbres.  Le  cerf  n’efl:  craintif  &  fugitif,  qu’autant  qu’on 
l’inquiete }  il  s’aprivoife  aifément.  La  légèreté  &  la  rapidité  de  leur  courle 
a  infpiré  â  un  riche  particulier  le  defir  d’en  monter  un  :  l’animal  familier 
s’eft  laifle  feller  &  brider }  mais  à  Imitant  qu’on  a  voulu  monter  fur  lui , 
il  s’efl:  couché  â  terre  ,  &c  a  abfolument  refufé  de  porter  le  Cavalier. 

La  chafle  du  cerf,  cette  chafle  des  Rois  &c  des  Princes  ,  efl:  des  plus  Tel¬ 
les  &c  des  plus  curieufes  ;  on  la  voit  parfaitement  bien  décrite  dans  M.  de 
Buffon.  Que  d’ardeur ,  que  d’induftrie  ne  fait-elle  pas  voir  ?  On  difpofe  dans 
les  différens  lieux  par  où  l’on  prévoit  que  doit  palier  le  cerf,  des  meutes  de 
chiens ,  qui  ,  tous  frais  &  ardens  à  la  courfe ,  fuccedent  aux  chiens  fatigués } 
ceux-ci  font  remplacés  par  d’autres  }  les  Cavaliers  montent  fuccellivement 
fur  de  nouveaux  chevaux ,  &c  fui  vent  l’animal  fugitif,  â  travers  les  forêts  , 
les  monts  &c  les  vallées.  Le  cerf  dans  fa  courfe  tâche  quelquefois  d’en  faire 
lever  un  autre,  <k  de  mettre  par  des  bonds  ik  des  fiiuts,  les  chiens  en  défaut  > 
mais  les  eorpufçules  qui  s’échappent  du  corps  échauffé  de  1  animal ,  le  tra- 
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hiffent  ;  8c  enfin ,  las  8c  excedé  de  fatigue  ,  il  fe  jette  dans  les  eaux  pour 
dérober  aux  chiens  fon  fentiment  }  mais  dès  qu’il  en  eft  forti ,  fes  forces 
font  bientôt  tout-à-fait  épuifées  j  les  chiens  le  joigent  ,  8c  fouvent  il  en 
bleffe  plufieurs  à  coups  d’andouilleres ,  8c  meme  les  chevaux  des  Chafteurs 
trop  ardents  ,  jufqu’à  ce  que  l’un  d’entre  eux  lui  coupe  le  jarret  pour  le 
faire  tomber  ,  8c  l’acheve  en  lui  donnant  un  coup  de  couteau  au  défaut  de 
l’épaule. 

Le  faon  fournit  un  aliment  tendre  ,  agréable  ,  d'une  facile  digeftion  j  la 
chair  de  la  biche  n’eft  pas  mauvaife ,  mais  celle  du  cerf  ne  vaut  rien  à  caufe 
de  fon  odeur  défagréable.  Quelques  perfonnes  mangent  avec  goût ,  en  fri¬ 
ture  ,  les  cornichons  ou  cornes  du  cerf,  encore  tendres  8c  molles  ,  qu’on  ap¬ 
pelle  vulgairement ,  tete  ou  cru  de  Cerf  ,  Typtis  Cervi.  Leur  goût  8c  leur 
odeur  approchent  en  quelque  forte  de  ceux  des  champignons.  La  corne  de 
cerf  abonde  en  fel  volatil  :  c’eft  un  excellent  alexipharmaque  \  réduite  en 
poudre  ,  elle  eft  propre  à  arrêter  les  cours  de  ventre  ,  les  dyffenteries  ,  les 
hémorrhagies.  Les  cornes ,  que  les  cerfs  ont  mifes  bas  d  eux-mêmes  dans  le 
mois  d’ Avril ,  font  les  meilleures  ,  tant  dans  l’ufage  de  la  Médecine  que  des 
Arts,  parcequ’elles  font  plus  pefantes  ,  plus  dures,  plus  formées  8c  plus 
abondantes  en  fels  volatils  ,  que  celles  qu’on  a  coupées  aux  cerfs  que  I  on  a 
tués  dans  d’autres  tems.  On  fait  avec  de  la  poudre  de  corne  de  cerf  râpée  8c 
bouillie  dans  de  l’eau ,  une  gelée  ,  dans  laquelle  on  ajoute  du  fucre  8c  de  la 
canelle.  Cette  gelée  eft  propre  à  rétablir  les  forces  ,  à  arrêter  les  crache- 
mens  de  fang  ,  8c  à  chaffer  les  humeurs  par  la  tranfpiration. 

On  trouve  dans  le  cœur  du  cerf  nouvellement  tué  ,  une  matière  carti- 
lagineufe  qui  fe  durcit  en  très  peu  de  tems  8c  devient  une  fubftance  ofteufej 
c’eft  ce  qu’on  appelle  Os  de  cœur  de  cerf ,  Os  de  corde  cervi.  Il  eft  long  comme 
la  moitié  du  petit  doi^t ,  plat  8c  triangulaire  :  il  étoit  autrefois  très  recher¬ 
ché  en  Pharmacie.  Lemeri  dit  que  l’os  du  talon  ducerf  eft  propre  pour  la 
dyffenterie  ;  fa  moelle  eft  nervale  ,  8c  convient  pour  les  rhumatifmes  }  de 
même  que  fa  grailfe.  On  eftime  fon  fang  deftéché  comme  un  puiffant  fudo- 
rifique  dans  la  pleuréfie  ;  8c  fon  pryape  réduit  en  poudre ,  propre  à  exciter 
la  femence.  On  prépare  la  peau  du  cerf,  8c  on  en  fait  un  cuir  fouple  8c  du¬ 
rable.  Les  Foureurs  font  auifi  des  manchons  avec  fa  peau  ;  les  Selliers  fe  fer¬ 
vent  de  fa  bourre  pour  rembourrer  en  partie  les  felles  8c  les  bâts.  Son  bois  eft 
employé  par  les  Couteliers  8c  les  Fourbiffeurs.  On  voit  au  Cabinet  du  Jar¬ 
din  Royal ,  les  peaux  empaillées  de  deux  faons  monfirueux  réunis  par  la  poi¬ 
trine.  On  y  voit  aulîi  des  dagues  8c  des  bois  de  cerf  très  variés  ,  8c  quelques- 
uns  même  de  monftrueux.  C’eft  fur-tout  dans  la  Galerie  des  Cerfs  de  Fon¬ 
tainebleau  que  Fon  voit  une  belle  colleétion  de  bois  de  cerf. 

Cerfs  étrangers . 

Il  paroît  qu’il  y  a  des  cerfs  dans  prefque  toutes  les  parties  du  nouveau 
8c  de  l’ancien  Continent }  mais  qui  différent  pour  la  grandeur  8c  pour  la. 
forme  des  bois.  Différences  qui  doivent  être  occasionnées  par  les  climats  8c 
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par  la  nourriture  ,  quoique  cependant  quelques  Voyageurs  aient  donné  le 
nom  de  Cerf  à.  des  animaux  que  Ton  rapporte  au  genre  des  Ga^ellcs.YoyQi. 

ce  mot. 

Il  y  a  par  exemple  des  cerfs  blancs  dont  la  race  eft  très  ancienne  ,  puif- 
qu’elle  étoit  connue  des  Grecs  &  des  Romains.  En  Corfe  on  voit  des  cerfs 
bruns.  Le  cerf  connu  par  nos  Chaffieurs  fous  le  nom  de  Cerf  des  Ardennes  , 
eft  un  animal  fort  vigoureux  ,  que  l’on  force  bien  plus  difficilement  à  la 
chaffie  que  nos  cerfs.  lia  auffi  les  épaules  &  le  cou  recouverts  d’un  long  poil  r 
celui  de  leur  corps  eft  de  couleur  noire.  Cette  efpece  de  crinière  &  de  barbe 
leur  donnant  quelque  rapport ,  la  première  avec  le  cheval ,  8c  la  fécondé 
avec  le  bouc  ,  les  Anciens  ont  donné  à  ces  efpeces  de  cerfs ,  les  noms  com- 
pofés  d '  Hippelaphe  8c  de  Tragilaphe.  On  voit  à  Verfaiiles  ,  dans  la  Ménage- 
rie  du  Roi ,  fous  le  nom  de  Cerf  du  Gange  ,  des  quadrupèdes  qui  parodient 
former  la  nuance  entre  le  cerf  &c  le  daim.  Belon  nous  a  décrit  ces  animaux 
fous  le  nom  d' Axis.  Voyez  ce  mot. 

Les  cerfs  font  h  abondans  en  Ecoffie  ,  qu’on  y  en  tue  quelquefois  en  une 
feule  chaffie  jufqu’à mille.  Ils  font  auffi  affiez  fréquens  en  Angleterre,  où 
l’on  en  trouve  d  extrêmement  forts  ,  &  de  ft  courageux  ,  qu’ils  fe  battent 
cruellement  même  contre  des  animaux  féroces.  V L’ h  foire  du  combat  d'un 
cerf  contre  un  tigre ,  a  la  fuite  du  mot  Tigre. 

Il  y  a  auffi  un  fi  grand  nombre  de  cerfs  dans  le  Royaume  de  Siam  ,  qu’on 
y  en  tue  tous  les  ans  plus  de  cent  cinquante  mille  ,  dont  on  envoie  les  peaux 
au  Japon.  Les  cerfs  qui  font  au  Nord  du  Sénégal ,  defeendent  par  troupeaux 
des  montagnes  pour  chercher  des  pâturages  au  Sud  de  cette  riviere.  Lorf- 
qu  en  Mars  ou  Avril  les  herbes  commencent  à  fécher  ,  les  Negres  y  mettent 
le  feu  :  ces  animaux  fe  jettent  dans  la  riviere  pour  fe  fauver  }  mais  ils  y  font 
affiaillis  par  les  Chaffieurs  qui  en  font  un  cruel  carnage  :  Ils  en  font  fécher 
la  chair ,  après  l’avoir  falée ,  8c  en  vendent  les  peaux  aux  Européens. 

Les  Américains  ont  des  troupeaux  de  cerfs  8c.  de  biches ,  qu’on  laiffie  fe 
nourrir  pendant  le  jour  dans  les  bois  ,  &:  qui  reviennent  la  nuit  à  l'étable. 
Les  Américains  n’ont  point  d’autre  lait  ni  d’autre  fromage ,  que  ce  qu’ils  en 
tirent  du  lait  de  leurs  biches. 

Lorfque  les  Sauvages  du  Canada  veulent  aller  à  la  chaffie  du  cerf,  ils  s’ar¬ 
ment  de  longues  piques  ",  garnies  â  leur  bout  de  quelques  os  de  cerf  ou  de 
quelqu’autre  animal ,  au  lieu  de  fer.  Ils  portent  des  haches  8c  des  flèches 
garnies  de  même  ;  choififfient  un  tems  de  neiges  pour  reconnoître  les  traces 
du  cerf  ;  piquent  en  terre  des  branches  épaiffies  de  cedre  toujours  vertes  , 
3c  fe  cachent  derrière  tout  armés  j  8c  lorfque  l’animal,  attiré  par  la  verdure, 
vient  pour  brouter ,  ils  fe  jettent  deffius ,  8c  le  tuent  à  coups  de  flèches  8c  de 
haches.  Les  bois  des  cerfs  du  Canada  font  infiniment  plus  gros  8c  plus  beaux 
que  ceux  de  ce  pays-ci.  On  croit ,  mais  à  tort ,  que  ce  cerf  eft  le  même  que  le 
caribou.  V oyez  ce  mot. 

Dans  le  Groenland  ,  on  voit  aufli  des  cerfs ,  mais  qui  font  très  petits , 
ainfi  que  les  produétions  naturelles  à  ce  climat ,  pareeque  le  froid  terrible 
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8c  continuel  de  ce  pays  les  empêche  de  parvenir  à  leur  grandeur  ordinaire. 
Ces  animaux ,  ainfi  que  tous  ceux  des  pays  froids  ,  même  les  oifeaux ,  ont , 
fuivant  la  remarque  d  Anclerfon  ,  contre  l'économie  animale  des  autres  pays , 
la  graiffe  immédiatement  entre  la  chair  8c  la  peau  :  leur  chair  eft  maigre 
8c  remplie  de  fang  ,  en  plus  grande  quantité  que  celle  des  animaux  des  pays 
chauds  ;  d  où  il  fuit  que  cette  furabondance  de  fang  donne  une  plus  grande 
chaleur  à  l’animal ,  tandis  que  lagraifte  l’empêche  de  s’exhaler,  8c  le  garantit 
en  même  tems  de  l’excellive  rigueur  du  froid. 

On  dit  qu’il  y  a  à  la  Chine  8c  à  Batavia ,  une  efpece  de  petit  cerf  8c  de 
biche ,  qui  n’eft  pas  plus  grande  que  nos  chiens  ordinaires.  Leur  caraétere 
eft  très  fauvage  :  quand  ils  fe  voient  pris  ,  ils  font  dans  une  perpétuelle  in¬ 
quiétude  8c  agitation  :  on  ne  peut  pas  les  apprivoifer ,  8c  ils  meurent  faute 
de  prendre  de  la  nourriture.  Ces  petits  animaux  paroiffent  différer  du  cAc- 
V  rotai  n.  Voyez  ce  mot. 

CERF  ,  Oifeau  :  voye{  Autruche. 

CERF-VOLANT,  Cervus  volans  ,  aut  Lucanus.  Infeéfe  coléoptère  ,  le 
plus  grand  de  tous  ceux  de  ce  pays-ci ,  très  remarquable  par  deux  grandes 
cornes  mobiles ,  branchues ,  affez  femblables  à  celles  du  cerf  ;  ce  qui  l’a  fait 
nommer  Cerf-volant.  On  l’appelle  aufli  Bœuf  ou  Taureau  volant  ;  parcequ’il 
eft  très  gros  en  comparaifon  des  autres  infeétes  de  fon  genre. 

Le  cerf-volant  eft  un  fcarabée  d’un  noir-rougeâtre  :  fes  cornes,  qui  fe 
croifent  en  maniéré  de  tenailles ,  lui  fervent  de  défenfe  ,  8c  ferrent  telle¬ 
ment  le  doigt  de  ceux  qui  veulent  prendre  cet  infecte ,  qu’elles  caufent  beau¬ 
coup  de  douleur ,  fouvent  même  elles  font  fortir  du  fang.  Ses  yeux  font 
durs  ,  prééminens  ,  blanchâtres ,  placés  à  côté  des  cornes.  Sa  tête  ,  de  plus  , 
eft  garnie  de  quatre  antennes ,  8c  d’une  trompe  ou  langue  qui  lui'fert  pour 
prendre  fa  nourriture ,  qui  n’eft  autre  chofe  qu’une  efpece  de  liqueur  qui 
découle  des  chênes. 

On  trouve  aux  environs  de  Paris  cinq  efpeces  différentes  de  cerfs-volants. 
Tous  ces  infeétes  viennent  de  gros  vers,  qui  fe  logent  dans  l’intérieur  des 
vieux  arbres ,  les  rongent  8c  les  réduifent  en  une  efpece  de  tan ,  dans  lequel 
ils  fe  transforment ,  deviennent  chryfalides ,  8c  enfin  animal  parfait.  On  voit 
roder  8c  voler ,  autour  de  ces  mêmes  arbres ,  rinfeéte  parfait  qui  cherche  à 
y  dépofer  fes  œufs. 

Cerf-volant  d’or.  On  voit  au  Cap  de  Bonne-Efpérance  plufieurs  ef- 
peces  de  gros  fcarabées ,  nommés  Cerfs-volants.  11  y  en  a  fur-tout  une  efpece 
remarquable  par  fa  beauté  ,  8c  que  l’on  nomme  Cerf-volant  d'or ,  pareequ  en 
effet  il  a  la  tête  8c  les  ailes  d  une  véritable  couleur  d’or.  Le  dos  8c  le  ventre 
font  verts,  mouchetés  de  rouge  8c  de  blanc.  Les  Fïottentors  ,  qui  font  fort 
fuperftitieux ,  parçequ’ils  font  fort  ignorants  8c  fort  ftupides ,  érigent  en 
Dieu  ce  fcarabée }  8c  quand  il  arrive  dans  leurs  habitations ,  ils  lui  immolent 
un  bœuf.  Si  cet  infeéte  daigne  fe  repofer  par  hazard  fur  un  homme ,  on  fe 
perfuade  qu’il  a  de  grands  motifs  de  lui  accorder  cette  faveur  :  fut-il  le  plus 
méchant  de  toute  Fimbécille  République ,  il  paffe  pour  un  Saint  ^  on  lui  met 
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très  refpeclueufetnent  au  col ,  la  coëffe  du  ventre  du  même  bœuf  qui  a  été 
facrifié  au  Dieu  Efcarbot,  5c  il  la  porte  avec  une  fierté  modefte  5c  noble ,  juf- 
quà  ce  quelle  tombe  en  pourriture.  [Hifh  des  Voyages  ,  Torn.  V,p.  174.) 

On  dit  qu’à  la  Virginie  &  dans  la  nouvelle  Angleterre ,  il  y  a  une  efpece 
de  cerf  volant  qui  prend  plaifir  à  fe  placer  fur  l’extrémité  des  arbres  les  plus 
élevés.  A  peine  s’y  effc-il  perché ,  qu’il  commence  à  faire  entendre  un  cri  aigu 
Aperçant ,  qui  s’augmente  de  plus  en  plus ,  5c  diminue  de  même  par  dégrés 
jufqu’à  ce  que  ce  cri  foit  réduit  à  un  petit  murmure  qu’on  entend  à  peine. 
Il  prend  enluite  fon  effor ,  &c  va  dans  un  autre  lieu  recommencer  le  même 
ramage.  # 

CERFEUIL ,  Cerefolium ,  aut  Ch&rophyllum.  Le  cerfeuil  eft  une  plante 
potagère  ,  fort  commune ,  5c  dont  on  fait  beaucoup  d’ufage.  Sa  racine  eft 
unique ,  blanche  5c  fàbrée  }  elle  poulfe  uné  tige  haute  d’un  pied ,  cannelée  , 
creufe ,  entrecoupée  de  nœuds ,  fort  branchue  &'  très  fucculente.  Ses  feuilles 
font  femblables  à  celles  de  la  ciguë  5c  du  perfil ,  mais  plus  petites  ,  d’un 
rouge  clair ,  attachées  à  des  queues  velues  ,  d’une  faveur  un  peu  âcre ,  aro¬ 
matique  ,  agréable ,  d  une  odeur  d’herbe ,  fubtile  &c  douce  :  étant  deffé- 
chées ,  elles  fuient  un  peu  fur  les  charbons  ardents  à  la  maniéré  du  nitre.  Ses 
fleurs  font  compofées  de  cinq  pétales  blancs ,  inégaux ,  difpofés  en  parafol 
au  fommet  des  rameaux ,  8c  placés  dans  un  calice  qui  fe  change  en  deux 
graines  oblongues ,  convexes  d’un  côté  5c  applaties  de  l’autre  :  elles  devien¬ 
nent  noirâtres  étant  mures.  On  feme  la  graine  du  cerfeuil  dans  les  jardins 
tous  les  mois.  On  mange  cette  plante  avecles  autres  herbes  dans  la  falade  : 
elle  rend  les  bouillons  agréables  au  goût  5c  à  l’eftomac  :  elle  eft  apéritive , 
rafraîchiflante  ,  &  convient  dans  les  maladies  chroniques  ôc  dans  celles  de 
la  peau.  On  trouve  toujours  chez  les  Apothicaires  une  eau  de  cerfeuil 
diflillée.  ' 

Le  Cerfeuil  musqué  ,  Myrrhîs ,  aut  Cerefolium  Hifpanicum ,  reiïemble  à 
la  fougere  ;  d’où  lui  eft  venu  le  nom  de  Fougere  mufquée  :  il  eft  plus  dans 
les  Cuifines  que  dans  les  Boutiques  ;  il  approche  beaucoup  de  la  nature  du 
cerfeuil  :  on  le  croit  carminatif  &  défopilatif. 

CERIQUE.  Efpece  de  crabe  de  l’Amérique  :  on  en  diftingue  deux  fortes  ; 
1  °.  celui  qui  fe  trouve  dans  les  rivières  fe  nomme  Amplement  Cérique  ; 
2°.  l’autre  ,  qui  ne  fe  rencontre  que  dans  les  eaux  falées  ,  5c  fe  nomme  Cé¬ 
rique  de  Mer ,  eft  le  Ciri-Apoa  des  Breflliens ,  ou  le  Xirika  de  la  Guyane. 
Parmi  ceux-ci ,  les  uns  font  rouges  en  deffus  8c  blancs  en  deffous  :  les  autres 
ont  les  différentes  couleurs  du  Ciri-Apoa  deMarcgrave  :  voye^  Crabe. 

CERISAYE.  Nom  donné  à  un  lieu  planté  en  ccrijiers.  Voyez  ce  mot. 

CERISIER  ,  en  Provence  Pichot  ,  en  latin  Cerafus.  C’eft  un  genre  d’ar¬ 
bres  ,  dont  il  y  a  un  très-grand  nombre  d’efpeces ,  qui  different  par  leur  port, 
par  la  couleur ,  la  forme  5c  la  faveur  de  leurs  fruits.  Ces  diverfes  efpeces 
réunies  contrafteront  davantage ,  5c  leurs  différences  fe  failliront  plus  faci¬ 
lement. 

Après  la  defcription  du  cerifier  ordinaire  à  fruits  doux ,  nous  verrons  les 
Tom.  /.  N  nu 
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autres  efpeces  ;  favoir  ,  le  Bigarreautier ,  le  Bols  de  Salnie-Lucle  ou  Padas  j 
le  Griottier  ,  le  Guignier ,  le  Mahaleb  ,  le  Mcrifer  ,  le  Ragouminier  ou  JWga 
ou  Minel  de.  Canada. 

Le  Cerisier  ,  Cerafus  fativa  ,  fruclu  rotundo ,  6-  æc/Vo  ,  eft  un  arbre 

dont  le  tronc  ne  vient  que  d’une  moyenne  grolfeur.  11  ne  s’élève  pas  fort 
haut ,  &c  eft  garni  de  beaucoup  de  rameaux  fragiles  ,  qui  portent  des  feuilles 
dentelées  à  leur  bord.  Il  fleurit  des  premiers  :  les  fleurs ,  qui  paroiflent  avant 
les  autres ,  ont  un  éclat  charmant  par  leur  nombre  &  leur  blancheur  :  elles 
font  en  rofe.  A  la  fleur  fuccede  un  fruit  arrondi,  rouge  lorfqu’il  eft  mûr  : 
fa  couleur  contrafte  agréablement  avec  les  feuilles  :  fa  chair  qui  eft  fuccu- 
lente  ,  a  une  faveur ,  en  quelque  maniéré ,  ‘vineufe.  Ce  fruit  eft  aufli  fain , 
qu'il  eft  beau  8c  agréable.  11  y  a  une  efpece  de  cerifier ,  à  fruit  blanc ,  qui 
n’eft  pas  encore  fort  commun. 

En  faifant  fermenter  le  jus  de  cerifes  &:  leurs  noyaux  concafles ,  8c  y  ajou¬ 
tant  du  fucre ,  on  obtient  une  liqueur  fort  agréable ,  qu’on  nomme  Vin  de 
Cerife.  Le  fuc  des  cerifes  prend ,  au  moyen  du  fucre ,  autant  de  force  qu’en 
a  de  bon  vin ,  8c  fait  une  liqueur  agréable  à  boire ,  8c  qui  peut  fe  conferver 
pendant  plufieurs  années.  Les  ceriles  ,  foit  crues  ,  foit  préparées  de  diverfes 
maniérés ,  font  l’ornement  des  tables.  On  tire  à  l'alemBic  une  eau-de-vie  de 
cerifes  fermentées,  qui  eft  très  violente.  Celle  qu’on  nomme  dans  la  Lor¬ 
raine  Allemande  Keyfrwafer ,  eft  faite  avec  les  merifes. 

Le  bois  du  cerifier  eft  blanchâtre  à  la  circonférence  8c  rougeâtre  dans  le 
cœur.  11  y  a  une  efpece  de  cerifier  à  fleur  double ,  qui  ne  donne  point  de 
fruit ,  mais  qui  fait  un  coup-d  œil  admirable  par  la  richefle  de  fes  bouquets 
de  fleurs.  On  en  obferve  un  de  cette  efpece  dans  la  clafle  des  arbres ,  au 
Jardin  du  Roi. 

Le  Bigarreautier  ,  Cerafus  carne  dura  ,  eft  garni  de  feuilles  plus  gran¬ 
des  que  celles  du  cerifier  ordinaire  :  fes  fruits  font  gros ,  oblongs ,  appro¬ 
chant  ,  en  quelque  maniéré  ,  de  la  figure  d  un  cœur  :  leur  chair  eft  blanche 
8c  rouge.  Ce  fruit  eft  de  difficile  digeftion  j  il  eft  très  fujet  â  être  piqué  de 
vers  :  fon  bois  eft  aflez  femblable  à  celui  du  mérifier,  8c  plus  dur  que  celui 
du  cerifier. 

Le  Bois  de  Sainte-Lucie  eft  une  efpece  de  cerifier  fauvage ,  dont  le 
fruit  eft  très  petit ,  8c  n’eft  point  mangeable  j  mais  fon  bois  eft  très  recherché 
par  les  Ebéniftes  ,  à  caufe  de  fon  odeur  agréable.  Cette  efpece  de  cerifier  fe 
couvre  ,  au  mois  de  Mai ,  de  belles  grappes  de  fleurs  j  ce  qui  le  rend  propre 
à  fervir  de  décorations  dans  les  bofquets  printaniers. 

Le  Griottier  ,  Cerafus  Jativa  fruclu  majori ,  eft  un  arbre  qui  différé  peu 
du  cerifier.  Il  s'élève  moins  haut  :  fes  fleurs  font  femblables  â  celles  du  ceri¬ 
fier  ;  mais  il  donne  de  groftes  cerifes  qui  font  fermes ,  plus  grofles  8c  plus 
douces  que  les  autres ,  tirant  un  peu  fur  le  noir,  8c  fufpendues  à  une  queue 
plus  courte.  On  les  appelle  Guottes .  Depuis  le  tems  de  Lucullus  on  cultive 
cet  arbre  dans  toute  1  Europe. 

Le  Guignier  (  Cerafus  fruclu  aqueo  ) ,  eft  une  efpece  de  cerifier  qui  porte 
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des  fruits  qui  ne  different  des  bigarreaux  qu’en  ce  qu’ils  font  plus  mois , 
plus  fucculents  ,  &  d’un  rouge  foncé.  11  y  en  a  cependant  une  efpece  qui 
reffemble  beaucoup  aux  bigarreaux  par  la  couleur.  Les  guignes  ne  chargent 
pas  tant  l’eftomac  que  les  bigarreaux  ,  mais  elles  font  moins  faines  que  les 
cenfes  ,  &  fe  corrompent  plus  promptement. 

Le  Mahaleb  eft  une  efpece  de  cerifier  des  bois,  dont  le  fruit  eftfem- 
blable  à  nos  cerifes  j  mais  petit ,  rond  ,  noir  &  amer ,  peu  charnu.  11  porte 
en  latin  le  nom  de  V actinium. ,  &c  Virgile  l’a  célébré  par  ce  vers. 

Alba  liguftra  cadunt ,  vaccinia  nigra  leguntur. 

Ce  fruit  contient  une  amande  amere  :  fes  feuilles  font  femblables  à  celles 
du  peuplier  noir.  On  nous  apporte  d’Angleterre  &  de  plufîeurs  endroits , 
l’amande  feche  du  noyau  de  ce  fruit ,  parceque  les.  Parfumeurs  en  emploient 
dans  leurs  favonnettes.  On  donne  à  cette  amande  le  nom  de  l’arbre  ,  Ma - 
hatib  ou  Maga.ep  :  elle  a  une  odeur  affez  défagréable ,  &  approchant  de 
celle  de  la  punaife.  On  peut  former  avec  le  mahaleb ,  des  paliffades  fort 
agréables  par  le  mélange  des  fleurs  &c  des  feuilles.  Les  Ebéniftes  donnent 
aufli  le  nom  de  Bois  de.  Sainte- Lucie  au  bois  du  mahaleb ,  qu’011  leur  apporte 
de  Lorraine ,  &  avec  lequel  ils  font  de  très  beaux  ouvrages.  11  eft  dur ,  com- 
paéfc ,  de  couleur  grife  ,  tirant  fur  le  rougeâtre. 

Le  Merisier  eft  le  grand  cerifier  des  bois  ,  Cerafus  fruclu  nigro.  Il  porte 
de  petites  cerifes  noires  à  longue  queue ,  que  l’on  nomme  Mkrifes .  Elles  ont 
un  goût  doux  &  agréable  \  mais  elles  teignent  la  bouche  &  les  doigts  en  un 
noir  purpurin.  Il  y  a  aufli  une  efpece  de  mérifier  à  fleurs  doubles ,  qui  forme, 
dans  le  mois  de  Mai ,  des  guirlandes  d’une  beauté  admirable.  On  greffe  les 
cerifiers  fur  les  mérifiers  fauvages ,  &  ils  en  donnent  des  fruits  plus  gros  & 
meilleurs.  On  doit  préférer ,  dit-on  ,  les  mérifiers  à  fruit  blanc.  Le  bois  du 
mérifier  eft  très  recherché  par  les  Tourneurs  ,  fur-tout  par  les  Luthiers 
qui  prétendent  qu’il  eft  fonore. 

Le  Ragouminier  ou  Néga ,  ou  Minel  du  Canada  *  eft  une  efpece  de 
cerifier  nain  à  feuilles  de  faules.  On  peut  mettre  ce  petit  arbufte  dans  les 
plattes-bandes  des  bofquets  printaniers.  Mis  dans  les  remifes ,  ainfi  que  les 
autres  efpeces  de  cerifiers ,  il  eft  propre  à  attirer  les  oifeaux  ,  quoique  fon 
fruit  foit  un  peu  âcre. 

Les  cerifiers  fe  plaifent  dans  une  terre  légère ,  meuble ,  &c  demandent 
plus  de  chaleur  que  d’humidité.  Ils  n’exigent  aucune  culture  :  on  ne  les 
taille  point  j  on  les  abandonne  à  la  Nature.  Cette  efpece  d’arbre  ne  pouflànt 
point  trop  en  bois ,  fe  trouve  toujours  ,  lorfque  la  faifon  eft  favorable ,  bien 
chargée  de  fruits. 

Il  croît  encore  ,  fur  les  lieux  montagneux  comme  les  Alpes  ôc  les  Pyré¬ 
nées  ,  un  petit  cerifier  appelié  Cerifier  bas ,  haut  de  deux  pieds  &  plus.  Son 
fruit  eft  une  baie  rouge  de  la  groffeur  d’un  pois  ,  ou  une  petite  cerife  mar¬ 
quée  de  deux  points ,  remplie  d’un  fuc  amer  &  de  mauvais  goût.  Si  l’on  en 
avale  quatre  ou  cinq,  elles  excitent  le  vomiffement ,  purgent  très  violem-; 
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ment ,  Sc  caufent  des  convulfions.  Ce  cerifier  eft  le  Frôle  des  Bourguignons , 
le  Chama-cerafns  des  Auteurs ,  le  Chevre-feuille  à  tige  droite  des  Anglois,  le 
Petit  bois  des  Payfans ,  Sc  le  Lonicera  de  M.  Linnæus  :  on  diftingue  aufti 
des  cerifters  bas  à  fruit  bleu  Sc  à  fruit  noir.  Le  cham<t-cerajus  n’eft  point  un 
cerifier  proprement  dit. 

L’on  trouve  auffi  aux  Antilles  le  cerifier  ordinaire ,  Sc  une  autre  efpece 
que  les  habitans  du  pays  de  Cayenne  appellent  Cerfler  cannelé  ;  c’eft  le  Mal - 
phigia  fruclu  cerajino  fulcato.  Barr.  Les  cerifes  qu’il  produit  ont  un  goût 
aromatique  :  elles  font  plus  groffes  que  les  nôtres ,  Sc  deviendroient  Bien 
meilleures  fi  on  les  cultivoit  avec  foin. 

11  découle  naturellement  des  cerifiers  une  gomme  adoucififante  Sc  incraf- 
fante  comme  la  gomme  arabique. 

CERSIFI  BLANC.  Voye^  Sersifi  blanc. 

CERVEAU,  ou  ce  qu’on  appelle  vulgairement  la  cervelle  ( cerebrum ),  eft  le 
nom  qu’on  a  donné  en  général  â  toute  la  malfe  molle  ,  en  partie  grisâtre ,  en 
partie  blanchâtre  ,  qui  eft  renfermée  dans  le  crâne ,  laquelle  eft  la  fource  de 
nos  fens ,  &c.  On  divife  le  cerveau  en  trois  parties  principales  ;  fa  voir  le  cer¬ 
veau  ftriétement  pris ,  le  cervelet  Sc  la  moelle  allongée.  C’eft  avec  les  connoif- 
fances  des  Anatomiftes  qu’on  y  diftinguera  le  corps  calleux ,  1  escorps  cannelés , 
la  glande  pinèale  ,  la  pie  mere  ,  la  dure  mere ,  Sec.  On  convient  en  général  que 
l’homme  a  plus  de  cerveau ,  proportion  gardée ,  que  le  bœuf  Sc  le  cheval , 
Sc  tous  les  autres  animaux.  Les  Philofophes  regardent  le  cerveau  comme  le 
réfervoir  oii  fe  filtre  la  matière  qui  porte  le  mouvement  par  tous  nos  mem¬ 
bres.  l'oy.  l’art,  de  X économie  animale ,  au  mot  Homme  ,  de  cet  ouvrage. 

CERVEAU  DE  MER  ou  DE  NEPTUNE.  C’eft  une  efpece  de  Madré¬ 
pore  compaéte  ,  ornée  d’anfraéluofités  comme  le  cerveau  de  l’homme.  On 
en  voit  dans  tous  les  Cabinets  des  Curieux.  Voye  -  Astroite  Cerveau.. 

CERUMEN.  Nom  donné  à  la  cire  des  oreilles.  Elle  eft  jaune,  huileufe, 
amere ,  Sc  prend  feu  lorfqu'elle  eft  pure  ôc  fort  épaiffe.  Faute  de  ce  fuc  x 
dont  l’abondance  peut  cependant  nuire ,  on  devient  fourd }  ce  qui  arrive 
fouvent  pour  cette  raifon  dans  la  vieillefte. 

CÉTACÉES,  Cetacei.  En  général  on  donne  ce  nom  aux  animaux  d’une 
grandeur  démefurée.  Cependant  les  Méthodiftes  modernes  reftreignent , 
Sc  avec  raifon  ,  la  lignification  de  ce  mot  à  défigner  de  grands  poiflons  de 
mer  qui  s’accouplent,  qui  conçoivent ,  font  leurs  petits  vivans,les  allai¬ 
tent  ,  Sc  dont  les  petits  font  produits  de  femence  «Sc  non  d’œufs.  Cespoif- 
fons  vivipares  font  viagères ,  nagent  en  haute  mer  Sc  lentement.  Us  n’en 
fortent  jamais  d’eux-mêmes  Sc  fans  rifque  de  leur  vie  :  tels  font  ies  Souf¬ 
fleurs  ,  c’eft-à-dire  les  différentes  Baleines  3  même  les  grands  Requins ,  les 
Lamies ,  Sec. 

Les  cétacées  ont  le  corps  nud  Sc  allongé ,  des  nageoires  charnues.  Ils  ont , 
comme  les  quadrupèdes ,  les  mamelles  placées  au  bas  du  ventre ,  deux  ven¬ 
tricules  au  cœur ,  Sc  refpirent  par  les  poumons.  Ils  leur  reffemblent  encore 
par  la  ftméture  Sc  l’ufage  de  toutes  les  parties  intérieures. 
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CÉTÉRAC  ou  SCOLOPENDRE  VRAIE  ,  ou  DORAD1LLE ,  Ceterack 
aut  AsjoUnium.  Cette  plante  qui  fe  plaît  naturellement  dans  les  mâzures  6c 
fur  les  rochers ,  eft  regardée  par  la  plupart  des  Botaniftes ,  comme  une  ef- 
pece  de  capillaire.  Sa  racine  eft  noirâtre  6c  filamenteufe  :  elle  pouffe  un 
grand  nombre  de  feuilles  comme  ondées ,  dorées ,  6c  femblables  en  quelque 
façon  à  celles  du  polypode,  quoique  plus  petites,  liftes  ,  vertes  en  defîus, 
couvertes  en  deftous  de  petites  écailles  ,  entre  lefquelles  s'élèvent  des  amas 
de  capfules  fphériques ,  que  M.  Tournefort  a  reconnu  contenir  de  petits 
fruits  qui  ne  lont  quune  efpece  de  pouftiere  femblable  à  celles  des  fougères 
&  des  capillaires. 

Les  feuilles  font  portées  fur  des  tiges  rondes  Sc  dures  qui  fe  réuniffent  en 
une  touffe.  Ces  feuilles  coupées  près  de  la  tige,  venant  à  fe  deftécher ,  fe 
croquevillent ,  6c  imitent  alors  par  leur  figure  le  corps  6c  les  pattes  d’un 
infeéte  appellé  Scolopendre.  Les  Languedociens  appellent  cette  plante  Herbe 
dorle  ou  Dorade ,  pareequ’au  grand  loleil  fes  feuilles  paroiflent  de  couleur 
d’or.  Elle  fe  nomme  en  Caftillan  Doradilla ,  en  Portugais  Douradinha ,  & 
en  Italien  Hinderata .  On  trouve  la  figure  de  la  doradille  dans  les  Injlït.  de 
Tourne f.  à  la  pl.  318.  On  vante  fur-tout  celle  qui  nous  eft  apportée  des 
montagnes  d'Andaloufie  ,  Caftille ,  Arragon,  Catalogne  6c  Valence.  Elle 
eft  plus  abondante  lorfque  le  tems  a  été  pluvieux,  6c  plus  rare  dans  les 
grandes  féchereffes. 

Ceterack  eft  un  nom  Arabe.  Cette  plante  eft  généralement  reconnue  pro- 

Ïire  pour  les  maladies  de  la  ratte  :  elle  adoucit  les  humeurs  âcres,  &  rétablit 
e  ton  des  vifeeres  relâchés  ;  6c  de  cette  maniéré  elle  facilite  l’expeélora- 
tion  :  on  lui  a  découvert  de  plus  la  propriété  d'un  excellent  diurétique }  6c 
elle  eft  devenue  fort  à  la  mode  depuis  la  guérifon  de  M.  le  Comte  d’Auteuil, 
Chefd  Efcadre  des  Armées  navales  d  Eipagne ,  qui  s’en  eft  fervi  avec  grand 
fuccès  contre  la  gravelle.  M.  Morand  dit  qu’on  ne  doit  ufer  que  des  feuilles 
de  cette  plante  ,  6c  que  I  on  en  prépare  une  boiffbfi  de  la  même  maniéré  que 
le  thé  :  on  en  prend  deux  taftes  le  matin  à  jeûn ,  6c  plus  ou  moins  lon^-tems 
fuivant  les  effets.  Par  les  Obfervations  faites  â  Paris,  â  Verdun,  à  Gre¬ 
noble  ,  &c.  où  l'on  en  a  fait  beaucoup  d’ufage  ces  années  dernieres ,  il  paroît 
que  ce  remede  charrie  doucement  les  fables ,  diflipe  les  embarras  dans  les 
reins  qui  accompagnent  ordinairement  les  maladies  néphrétiques ,  6c  adoucit 
les  douleurs  qu’elles  caufent  dans  les  voies  urinaires. 

CEVADILLE,  Cevodilla  (i\e  Hord^olum.  Cette  plante  qu’on  nomme 
auffi  P  tue  Oroe  ,  eft  du  genre  des  pédiculaires.  Celle  qu  on  nous  envoie  de 
la  nouvelle  Efpagne  dans  le  commerce ,  eft  en  épi ,  de  la  figure  de  celui  de 
l’orge  :  elle  eft  eftimée  cauftique  6c  brillante  ,  bonne  pour  faire  mourir  les 
poux  6c  les  punaifes.  On  prétend  que  réduite  en  poudre  elle  eft  la  bafe  de 
.  la  Poudre  des  Capucins.  On  s  en  fert  auffi  pour  manger  les  chairs  bave ufes  6c 
pour  appliquer  fur  les  parties  attaquées  de  gangrené. 

CHAA.  P'oyei  au  mot  Thé. 

CHABOT ,  Cottus.  Petit  poiffon  qui  fe  trouve  communément  dans  les 
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ruiffeaux  tk  les  rivières  rapides.  11  fe  cache  fouvent  fous  les  pierres  ;  8c 
quand  on  frappe  deifus ,  1  animal  entendant  ce  bruit ,  en  fort ,  &  en  eft 
comme  étourdi,  même  fans  avoir  été  bleffé.  Ce  poiffon  a  quatre  à  cinq 
polices  de  long,  la  tête  applatie ,  8c  fi  grande  à  proportion  de  fon  corps  , 
qu'on  l’appelle  en  Languedoc  ,  Tête  d'âne  L'iris  de  œil  eft  couleur  d  or. 

Le  chabot  n’a  point  d  écailles.  Son  dos  eft  jaunâtre  8c  marqué  de  trois  ou 
quatre  petites  bandes  tranfverfales  :  il  a  deux  nageoires  auprès  des  ouies , 
garnies  de  treize  piquans ,  arrondis  &  cannelés  tout  au  tour  \  deux  petites 
nageoires  au  milieu  du  ventre,  8c  deux  autres  fur  le  dos,  également  garnies , 
la  plus  petite  de  quatre  piquans,  8c  la  plus  grande  de  dix-fept.  Près  des 
ouies  eft  aufli  un  petit  piquant  crochu  8c  recourbé  en  deifus.  La  femelle  eft 
plus  grolfe  que  le  mâle  :  elle  contient  beaucoup  d’œufs.  Ce  poifton  ne  fe 
prend  qu’à  la  naffe  :  il  fe  nourrit  d  infeél es  aquatiques.  • 

CHACAL.  Efpece  d  animal  qui  paroît  tenir  le  milieu  entre  le  loup  8c  le 
chien  pour  le  naturel j  8c  l’on  en  voit  de  grands  fk  de  petits  ,  fuivant  la  na¬ 
ture  du  climat.  Cet  animal  a  le  mufeau  du  loup  8c  la  queue  du  renard  : 
ceux  que  l’on  voit  en  Perfe  ,  en  Cilicie  ,  en  Arménie  8c  au  Levant  où  cette 
efpece  eft  très  nombre ufe  8c  très  incommode  ,  font  de  la  grandeur  de  nos 
renards.  Leur  poil  eft  d'un  jaune  vif  8c  brillant }  ce  qui  leur  a  fait  donner 
par  quelques-uns  le  nom  de  Loup  dore.  Les  chacals  ont  les  jambes  plus 
courtes  que  le  renard.  Dans  les  pays  plus  chauds,  comme  en  Barbarie  ,  en 
Afte  ,  en  Afrique  ,  ces  animaux  font  plus  grands  ,  8c  leur  poil  eft  plutôt  d  un 
brun  roux  que  d’un  beau  jaune. 

Le  chacal ,  dit  M.  de  Biiffon  ,  joint  à  la  férocité  du  loup  un  peu  de  la  fa¬ 
miliarité  du  chien.  Sa  voix  eft  un  hurlement  mêlé  d  aboiements  8c  de  gé- 
milfements.  11  eft  plus  criard  que  le  chien,  plus  vorace  que  le  loup.  Ces 
animaux  ne  vont  jamais  feuls ,  mais  toujours  par  troupes  de  vingt ,  trente 
ou  quarante  :  ils  fe  raftemblent  chaque  jour  pour  faire  la  guerre  8c  lachalfe  ; 
ils  vivent  de  petits  animaux",  8c  fe  font  redouter  des  plus  puilfans  par  le 
nombre  :  ils  attaquent  toute  efpece  de  bétail  ou  de  volailles  prefqu’à  la  vue 
des  hommes  :  ils  entrent  hardiment  dans  les  bergeries  ,  les  étables  ,  les  écu¬ 
ries  j  8c  lorfqu’ils  n’y  trouvent  pas  autre  chofe ,  ils  dévorent  le  cuir  des 
harnois  ,  des  bottes ,  des  fouliers ,  8c  emportent  les  lanières  qu’ils  n’ont  pas 
le  tems  d’avaler.  Faute  de  proie  vivante ,  ils  déterrent  les  cadavres  des  ani¬ 
maux  8c  des  hommes  :  on  eft  obligé,  dit  M.  de  Buffon,  de  battre  la  terre 
fur  les  fépultures,  8c  d’y  mêler  de  groffes  épines  pour  les  empêcher  de  la 
gratter  8c  fouir  }  car  une  épaiffeur  de  quelques  pieds  de  terre  ne  fuffit  pas 
pour  les  rebuter  :  ils  travaillent  plusieurs  enfemble  ,  ils  accompagnent  de 
cris  lugubres  cette  exhumation  ;  8c  lorfqu  ils  font  une  fois  accoutumés  aux 
cadavres  humains,  ils  ne  ceflènt  de  courir  les  cimetières,  de  fuivre  les 
armées  ,  de  s’attacher  aux  caravanes.  Ce  fontles  corbeaux  des  quadrupèdes  : 
la  chair  la  plus  infeétée  ne  les  dégoûte  pas.  Leur  appétit  eft  fi  confiant  8c  fi 
véhément ,  que  le  cuir  le  plus  fec  eft  encore  favoureux  pour  eux  ,  8c  que 
toute  peau,  toute  graiffe ,  toute  ordure  animale  leur  eft  également  bonne. 
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CHACRELLE  ouCHACRIL.  Foye ç  Cascarille. 

CHAGRIN  ou  SAGRI ,  eft  la  peau  du  derrière  d’une  efpece  d 'Ane.  ou  de 
Mulet  fort  commun  en  Turquie  de  en  Pologne  ,  qu’on  a  préparée  par  le  la¬ 
vage  ,  l'épilation ,  le  tannage  de  l’application  de  la  graine  de  moutarde.  Les 
Marchands  font  venir  le  chagrin,  de  Conftantinople,  de  Tauris ,  d’Alger ,  de 
Tripoli ,  de  quelques  endroits  de  la  Syrie  j  de  les  Gaîniers  l’emploient  par¬ 
ticulièrement  à  couvrir  leurs  ouvrages  les  plus  précieux.  Foye £  ce  que  nous 
en  avons  dit  à  la  fin  du  mot  Ane. 

CHAIR  FOSSILE  ou  CHAIR  DE  MONTAGNE  ,  Caro  montana.  Ef¬ 
pece  d’amiante  à  feuillets  épais  de  folides  ,  formée  par  un  affemblage  de  fi¬ 
bres  dures  :  elle  eft  pefante  &c  tombe  au  fond  de  l’eau.  On  en  trouve  dans  la 
carrière  de  Serpentine  de  Zœblitz.  Foye ç  Amiante. 

CHALC1TE.  Foyei  Colcothar  fossile. 

CHALEUR.  Foye ^  à  l’article  Chaud. 

CHAMAROCH ,  Malus  Indica  ,  porno  angulofo ,  Carambolas  dicta.  C’eft 
un  fruit  des  Indes  ,  gros  comme  un  œuf  de  poule ,  allongé  ,  jaunâtre  ,  divifé 
en  quatre  parties ,  orné  de  raies  de  d’interftices ,  contenant  des  femences 
d’un  acide  agréable.  Ce  fruit  croît  â  un  arbre  grand  comme  un  coignallier. 
Ses  feuilles  reffemblent  à  celles  du  pommier.  Ses  fleurs  font  à  cinq  feuil¬ 
les  ,  inodores  ,  mais  agréables  par  leur  couleur  blanche  tirant  fur  le  rouge. 

Les  Indiens  de  Goa  ufent  de  ce  fruit  en  aliment  de  en  médecine.  On  le 
confit  au  fucre  :  il  eft  très  agréable  au  goût ,  excite  l’appétit ,  réjouit  le  cœur  : 
on  l'ordonne  pour  les  fievres  bilieufes ,  pour  la  dyflènterie.  Les  Canarins  le 
font  entrer  dans  leurs  collyres  pour  les  taies  de  les  nuages  qui  terniffent  la 
vue  :  les  Sages-femmes  du  pays  le  mêlent  avec  du  bétele  de  le  font  prendre 
aux  femmes  qui  viennent  d  accoucher,  pour  faire  fortir  plus  promptement 
l’arriere-faix,  de  pour  gargariferla gorge.  Voye^  Bétele. 

CHAMARRAS.  *  cvq  Germandrée  d’eau. 

CHAMEAU  de  DROMADAIRE,  Came  us  &  Dromedanus.  Ces  deux 
noms  ,  dit  M.  de  Buffon  ,  ne  défignent  pas  deux  efpeces  différentes  ,  mais 
indiquent  feulement  deux  races  diftinétes  de  fubfiftantes  de  tems  immé¬ 
morial  dans  l’efpece  du  chameau.  Le  principal  ,  de  pour  ainfi  dire  l’unique 
caraéfere  fenfible  par  lequel  ces  deux  races  different ,  confifte  en  ce  que  le 
chameau  porte  deux  bofles  ,  de  que  le  dromadaire  n’en  a  qu’une  :  il  eft  auflî 
plus  petit  de  moins  fort  que  le  chameau  \  mais  tous  deux  fe  mêlent ,  pro- 
duifent  enfemble  ;  de  les  individus  qui  proviennent  de  cette  race  croilée  , 
font  ceux  qui  ont  le  plus  de  vigueur  de  qu  on  préféré  à  tous  les  autres.  Les 
Métis  flfus  du  dromadaire  de  du  chameau ,  forment  une  race  fécondaire  qui 
fe  multiplie  pareillement  de  qui  fe  mêle  avec  les  races  premières  \  enforte 

?[ue  dans  cette  efpece  comme  dans  celle  des  autres  animaux  domeftiques ,  il 
e  trouve  plusieurs  variétés,  dont  les  plus  générales  font  relatives  à  la  diffé¬ 
rence  des  climats. 

On  diftingue  en  Afrique  trois  efpeces  différentes  de  chameaux.  Les  uns 
font  les  plus  grands  ,  les  plus  forts ,  ils  portent  jufqu  à  mille  livres  pefant  5 
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6c  quelquefois  jufqu’â  douze  cens  livres  ,  d’où  vient  qu’en  Orient  on  les 
nomme  navire  de  terre.  Les  autres  viennent  duTurkeftan  en  Afie  ,  6c  font 
plus  petits  que  les  premiers }  ils  ont  deux  boffes  ,  6c  font  également  propres 
a  être  chargés  6c  à  être  montés.  Les  troifiemes  font  petits  ,  maigres  ,  6c 
fontfibons  coureurs,  quils  peuvent  faire  plus  de  trente  lieues  en  un  le  ul  jour. 

On  vit  à  Paris  en  1752  un  chameau  mâle  &  un  dromadaire  femelle.  Le 
chameau  que  l’on  eftimoit  pouvoir  être  âgé  de  14  ans,  avoit  fîx  peds  de 
hauteur  ,  non  compris  fes  deux  boffes ,  &  dix  pieds  de  longueur.  On  xe- 
marquoit  au  bout  du  mufle  quatre  nafeaux  ,  dont  les  deux  plus  grands 
ctoient  percés  d’outre  en  outre  afin  d’y  pouvoir  paffer  un  anneau  de  fer  pour 
conduire  l’animal  â  volonté  ;  en  deflous  de  ces  premiers  nafeaux ,  font  deux 
autres  beaucoup  plus  petits  ,  qui  fervent  à  la  refpiration.  Les  yeux  de  cet 
animal  font  gros  &c  faillans  }  le  front  eft  revêtu  d’un  poil  touffu  6c  reffem- 
blant  à  de  la  laine  ;  le  refte  du  corps  eft  recouvert  d’un  poil  doux  au  tou¬ 
cher  ,  de  couleur  fauve ,  un  peu  cendré ,  &  guere  plus  long  que  celui  d’un 
bœuf  3  les  oreilles  courtes  6c  rondes ,  le  col  très  long  ,  6c  orné  d’une  belle 
crinière  ,  les  genoux  gros ,  les  pieds  fendus  6c  onguiculés ,  les  jambes  de 
derrière  très  hautes  6c  très  menues.  On  obferve  dans  ces  animaux  des  callo- 
fités  aux  jointures  des  jambes  de  devant  ,  à  celles  de  derrière  ,  6c  fur  la 
poitrine.  Toutes  ces  callofités  viennent  de  ce  que  cet  animal  ne  fe  couche 
pas  fur  le  côté  comme  les  autres ,  mais  s’accroupit toutes  les  parties  qui 
portent  fur  la  terre  dans  cette  pofition  ,  s’endurciffent  6c  deviennent  calleu- 
fes.  Sa  queue  eft  courte  6c  peu  garnie  de  poil ,  excepté  â  l’extrémité. 

Il  eft  à  remarquer  que  cet  animal ,  ainfi  que  tous  les  animaux  ruminans , 
11’a  point  de  dents  incifives  â  la  mâchoire  fupérieure  ,  mais  feulement  deux 
grandes  dents  de  chaque  côté ,  dont  la  poftérieure  eft  recourbée  en  arriéré  , 
femblable  aux  défenfes  d’un  fanglier  ,  6c  qui  devient  quelquefois  fi  longue 
qu  on  eft  obligé  de  la  fcier  :  la  mâchoire  inférieure  eft  bien  garnie  de  dents. 
La  verge  du  dromadaire  eft ,  ainfi  que  celle  du  taureau  ,  très  longue  6c  fort' 
mince.  Le  maître  du  chameau  affura  que  cet  animal  s’accouple  â  reculons  , 
Ôc  effectivement  on  voit  que  fa  verge,  eft  tournée  en  arriéré ,  6c  que  l’urine 
jaillit  à  reculons  par  un  filet  continu  en  arcade.  Mais  Mathiole  dit  avoir  vu 
le  contraire  dans  l’accouplement  d’une  efpece  de  chameau  }  ce  qui  paroît 
d’ailleurs  confirmé  par  l’obfervation  que  l'on  a  faite  ,  que  la  verge  du  dro¬ 
madaire  fe  tourne  également  en  devant  comme  en  arriéré.  Le  fait  eft  que 
la  femelle  s’acroupit  pour  recevoir  le  mâle  ,  6c  elle  ne  rentre  en  chaleur  qu’un 
an  ou  deux  après. 

Le  chameau  entre  en  rut  vers  le  quinze  Janvier  ,  6c  refte  dans  cet  état 
deux  ou  trois  mois  :  pendant  ce  teins  il  baille  très  fréquemment ,  il  écume 
continuellement ,  6c  il  lui  fort  de  la  bouche  une  ou  deux  groffes  veflies 
rouges.  Le  fommet  de  fa  tête  qui  eft  bien  garni  de  poil ,  refte  toujours 
mouillé  comme  d’une  fiieur  abondante  j  il  mugit  alors  affez  fréquemment 
comme  un  taureau  en  furie  ;  il  perd  l’apétit ,  il  maigrit }  tout  fon  poil  tom¬ 
be  ,  excepté  celui  de  la  boffe.  On  profite  de-cette  circonftance  pour  recueillir 
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le  poil  de  ces  animaux  avec  foin  ,  à  caiife  du  grand  commerce  qu’on  en  fait. 
On  le  mêle  avec  d  autres  poils ,  8c  il  entre  pour  lors  dans  la  fabrique  des  cha¬ 
peaux  ,  particulièrement  de  ceux  de  Caudebec.  11  arrive  quelquefois ,  no¬ 
tamment  dans  le  rut  ,  que  les  deux  bofles  du  chameau  qui  ne  font  formées 
que  par  des  excroilfances  de  chair ,  s’affaiflent ,  8c  panchent  comme  fi  elles 
vouloient  tomber  ,  parcequ  alors  les  mufcles  qui  les  foutiennent ,  perdent 
leur  reffort  }  mais  il  faut  avoir  1  attention  de  les  relever  8c  de  les  maintenir 
droites ,  jufquà  ce  qu’elles  aient  repris  leur  attitude  8c  leur  confiftance  na¬ 
turelles.  Lorfque  le  rut  eft  paifé  }  cet  animal  recouvre  fon  appétit ,  fa  vi¬ 
gueur  ,  fon  embonpoint ,  il  fe  revet  d’un  nouveau  poil.  Tant  qu'il  eft  en  ap¬ 
pétit  ,  il  mange  du  foin ,  de  la  paille  ,  de  l’orge  ,  de  l'avoine  }  il  peut  manger 
vingt  ou  trente  livres  de  foin  par  jour  ;  s’il  eft  dégoûté  ,  les  chardons  ,  les 
ronces,  lui  réveillent  l’appétit.  Il  boit  rarement  ,  mais  lorfqu’il  a  foifil  boit 
beaucoup  à  la  fois. 

Le  dromadaire  femelle  qui  n’étoit  alors  âgé  que  de  trois  ans ,  n’étoit  aufll 
qu’à  la  moitié  de  fa  grandeur.  Il  reffembloit  beaucoup  au  chameau  ,  à  1  ex¬ 
ception  d’une  boffe  unique  qu’il  avoit  fur  le  dos}  fon  poil  étoit  brunâtre  8c 
plus  long  que  celui  du  chameau. 

Le  Dromadaire,  femelle  8c  le  Chameau  mâle  dont  nous  venons  de  parler  , 
s’aimoient  8c  fe  careftoient  mutuellement }  ils  étoient  tellement  accoutu¬ 
més  à  vivre  enfemble  ,  que  quand  la  femelle  ne  voyoit  plus  fon  compagnon, 
elle  crioit  ,  8c  fe  débattoit  violemment  fans  vouloir  ni  boire  ,  ni  manger. 
C’eft  cette  fympathie  qui  a  produit  l’agrément  de  voir  naître  un  chameau 
dans  Paris  }  phénomène  d’autant  plus  digne  de  remarque  ,  qu’il  paroît  que 
la  plupart  des  animaux  des  climats  chauds  ,  perdent  la  faculté  d’engendrer 
dans  les  pays  plus  tempérés }  ainfi  qu’on  l’obferve  dans  les  Singes ,  les  Péro- 
quetsSc autres.  Suivant  les  obfervations  exaétes  qu’on  a  faites,  la  mere  a 
porté  un  an  entier  le  petit  chameau  dont  nous  parlons ,  mais  il  n’a  vécu  que 
trois  jours. 

Le  Dromadaire ,  dit  M.  de  Buffon  ,  eft  fans  comparaifon  plus  générale¬ 
ment  répandu  que  le  Chameau  ;  celui-ci  ne  fe  trouve  guere  que  dans  le 
Turqueftan  8c  dans  quelques  endroits  du  Levant }  tandis  que  le  Droma¬ 
daire  ,  plus  commun  qu’aucune  autre  bête  de  fomme  en  Arabie ,  fe  trouve 
de  même  en  grande  quantité  dans  toute  la  partie  feptentrionale  de  1  Afri¬ 
que  ,  qui  s’étend  depuis  la  mer  Méditerrannée  jufqu’au  fleuve  Niger  ,  8c 
qu’on  le  retrouve  en  Egypte  ,  en  Perfe ,  dans  la  Tartarie  méridionale  8c  dans 
les  parties  feptentrionales  de  l  lnde.  Le  Dromadaire  occupe  donc  des  terres 
immenfes  ,  8c  le  chameau  eft  borné  à  un  petit  terrein }  le  premier  habite  des 
régions  arides  8c  chaudes  }  le  fécond  un  pays  moins  fec  8c  plus  tempéré ,  8c 
l’efpece  entière  paroît  être  confinée  dans  une  zone  de  trois  ou  quatre  cents 
lieues  de  largeur  ,  qui  s  étend  depuis  la  Mauritanie  jufqu  a  la  Chine  :  elle 
ne  fubiifte  ni  au-deflus  ,  ni  au-deflous  de  cette  zone.  Cet  animal  quoique 
naturel  aux  pays  chauds  ,  craint  cependant  les  climats  où  la  chaleur  eft  excef- 
five  :  fon  efpece  finit  où  commence  celle  de  1  éléphant ,  8c  elle  ne  peut  fub- 
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fifter ,  ni  fous  le  ciel  brûlant  de  la  zone  torride ,  ni  dans  les  climats  doux  de. 
notre  zone  tempérée.  Il  paroît  être  originaire  d’Arabie  ;  car  non-feulement 
c’eft  le  pays  où  il  eft  en  plus  grand  nombre ,  mais  c’eft  aufii  celui  auquel  il  eft 
le  plus  conforme. 

On  ne  fe  trompe  guere  fur  le  pays  naturel  des  animaux  ,  en  le  jugeant  par 
ces  rapports  de  conformité  :  leur  vraie  patrie  eft  la  terre  à  laquelle  ils  ref- 
femblent ,  c’eft-d-dire  à  laquelle  leur  nature  paroît  s’être  entièrement  con¬ 
formée  }  fur-tout  lorfque  cette  même  nature  de  l’animal  ne  fe  modifie  pas 
ailleurs  ,  &  ne  fe  prête  pas  à  l’influence  des  autres  climats.  La  nature  tou¬ 
jours  fage  8c  féconde  a  fait  naître  des  animaux  fi  bien  appropriés  à  chaque 
_  climat ,  qu’en  vain  voudroit-onmultiplier  les  Rennes  hors  des  pays  glaces  > 
ou  les  Eléphans,  hors  des  pays  brûlants.  Les  autres  climats  deviennent  funef- 
tes  à  chacun  de  ces  animaux  }  mais  de  quelle  utilité  ne  font-ils  pas  aux  habi- 
tans  des  contrées  auxquelles  la  nature  les  a  affeétés  ?  Peut-il  fe  trouver  un 
animal  plus  propre  que  le  chameau  à  fupporter  les  plus  rudes  fatigues  au 
milieu  des  fables  arides  de  l’Afrique  ,  à  pouvoir  refter  quelquefois  neuf 
jours  8c  davantage  fans  boire  ,  en  faifant  cependant  chaque  jour  vingt-cinq 
à  trente  lieues  ,  8c  en  portant  des  poids  énormes. 

Si  par  hafard  auflî  il  fe  rencontre  une  mare  à  quelque  diftance  de  leur 
route  ,  ils  fentent  l’eau  de  plus  d'une  demie-lieue ,  la  foif qui  les  prelïe  leur 
fait  doubler  le  pas  ,  8c  ils  boivent  en  une  feule  fois  pour  tout  le  tems  pafle , 
8c  pour  autant  de  tems  d  venir }  car  fouvent  leurs  voyages  font  de  plufieurs 
femaines ,  8c  leur  tems  d  abftinence  dure  autant  que  leurs  voyages  }  on  ne 
leur  donne  par  jour  qu’une  pelotte  de  pâte ,  8c  même  on  ne  leur  lailfe  cha¬ 
que  jour  qu’une  heure  de  repos. 

Cette  facilité  qu’ont  les  chameaux  de  s’abftenir  de  boire  n’eft  pas  tout-d- 
fait  de  pure  habitude  ,  c’eft  plutôt  un  effet  de  leur  conformation.  Il  y  a  dans 
le  chameau  ,  indépendamment  des  quatre  eftomacs  qui  fe  trouvent  d’ordi¬ 
naire  dans  les  animaux  ruminants  ,  une  cinquième  poche  qui  lui  fert  de  ré- 
fervoir  pour  conferver  de  l’eau.  Ce  cinquième  eftomac  manque  aux  autres 
animaux  8c  n’appartient  qu’aux  chameaux  j  il  eft  rempli  .d’une  multitude 
de  cavités,  8c  d  une  capacité  alfez  vafte  pour  contenir  une  grande  quantité  de 
liqueur ,  elle  y  féjourne  fans  fe  corrompre  8c  fans  que  les  autres  alimens 
puiffent  s’y  mêler.  Lorfque  1  animal  eft  prefle  par  la  loif  8c  qu’il  a  befoinde 
délayer  les  nourritures  féches  8c  de  les  macérer  par  la  rumination ,  il  fait 
remonter  dans  fa  panfe  8c  jufqti'à  1  œfophage  une  partie  de  cette  eau  par  une 
fimple  contraélion  des  mufcles  :  c  eft  donc  en  vertu  de  cette  conformation 
très  finguliere ,  que  le  chameau  peut  fe  palier  plufieurs  jours  de  boire  ,  8c 
qu’il  prend  en  une  feule  fois  une  prodigieufe  quantité  d’eau  qui  demeure 
faine  8c  limpide  dans  ce  réfervoir  ,  jaarce  que  les  liqueurs  du  corps  ,  ni  les 
fucs  de  la  digeftion  ne  peuvent  s’y  meler. 

Le  chameau  eft  un  animal  fort  docile  :  on  le  drelfe  dès  fon  enfance  d  fe 
baiffer  8c  s’accroupir  lorfqu’on  veut  le  charger.  Pour  1  y  former ,  dès  qu’il 
eft  né ,  on  lui  plie  les  quatre  jambes  fous  le  ventre  8c  on  le  couvre  d  un  ta- 
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pis ,  fur  le  bord  duquel  on  met  des  pierres  afin  qu’il  ne  puifiTe  pas  fe  relever. 
Comme  cet  animal  eft  très  haut ,  on  l’accoutume  à  fe  mettre  en  cette  pof- 
turedès  qu’on  lui  touche  les  genoux  avec  une  baguette  ,  afin  de  le  pouvoir 
charger  plus  aifément.  On  le  laide  aufii  pendant  quelque  tems  fans  lui  per¬ 
mettre  de  tetter ,  afin  qu’il  contracte  de  bonne  heure  1  habitude  de  boire 
rarement  :  on  ne  fait  point  porter  de  fardeaux  à  ces  animaux  avant  fâge  de 
trois  ou  quatre  ans.  Quand  ils  fentent  qu’ils  font  aftez  chargés  ,  il  ne  faut 
pas  penfer  à  leur  en  donner  davantage  ,  autrement  ils  fe  rebutent ,  donnent 
de  la  tête  ,  8c  fe  relevent  à  l’inftant.  Enfin  fi  on  les  furcharge  malgré  eux ,  ils 
jettent  des  cris  lamentables. 

Ceux  qui  veulent  avoir  de  bons  chameaux  de  charge  ,  les  châtrent ,  quoi¬ 
que  l’on  fâche  que  cette  opération  ôte  en  général  aux  animaux  une  partie 
de  leur  vigueur  j  mais  ils  les  rendent  par-là  dociles  en  tout  tems  ,  &  leur 
font  éviter  le  rut  qui  les  énerve  8c  les  rend  furieux.  Comme  cet  animal  , 
ainfi  que  le  Mulet ,  a  de  la  rancune  ,  il  devient  dangereux  pour  ceux  qui  le 
mènent  pendant  qu’il  eft  en  rut }  il  fe  fouvient  alors  du  mal  qu’on  lui  a 
fait ,  &c  lorfqu’il  peut  attraper  ion  ennemi ,  il  l’enleve  avec  les  dents  ,  le 
lailfe  retomber  à  terre  8c  le  foule  aux  pieds  ,  jufqu’à  ce  qu’il  foit  écrafé  }  le 
tems  du  rut  pafte ,  l’animal  reprend  la  première  douceur.  Il  n’eft  pas  vrai 
comme  on  le  lit  dans  quelques  Auteurs  ,  qu’il  y  ait  une  antipathie  marquée 
du  chameau  vis-à-vis  de  l’âne  ,  du  cheval  8c  du  mulet }  car  on  voit  fouvent 
ces  animaux  réunis  fous  un  même  toit  fans  qu’ils  témoignent  la  moindre 
averfion  les  uns  contre  les  autres. 

Les  chameaux  d’Afrique  foutiennent  bien  mieux  la  fatigue  que  ceux 
d’Afie.  Quand  les  premiers  commencent  à  faire  voyage  ,  il  eft  néceftaire 
qu’ils  foient  gras  :  car  on  a  éprouvé  qu’après  que  cet  animal  a  marché  qua¬ 
rante  ou  cinquante  jours  fans  manger  d’orge,  fa  bofte  commence  à  diminuer, 
&  il  ne  peut  plus  porter  de  charge.  Ceux  d’Afie  ne  peuvent  réfifter  à  cette 
fatigue  ,  il  faut  leur  donner  tous  les  jours  environ  trois  livres  de  pâte  d'or¬ 
ge.  Les  Turcs  font  ufage  en  Europe  de  chameaux  pour  porter  leurs  baga¬ 
ges  :  on  en  voit  en  Efpagné ,  que  les  Gouverneurs  des  Places  frontières  y  en¬ 
voient  ;  mais  ils  n’y  vivent  pas  long-tems  ,  parceque  le  pays  eft  trop  froid 
pour  eux.  Cependant  les  Mofcovites  en  élevent  de  tous  jeunes  qu’ils  accou¬ 
tument  peu  a  peu  à  leur  climat  méridional.  La  durée  de  la  vie  de  ces  ani¬ 
maux  palfe  pour  être  environ  de  cinquante  ans. 

On  dit  qu’il  y  a  en  Afrique  de  petits  dromadaires  qui  font  jufqu’à  quatre- 
vingts  lieues  par  jour.  Ils  lont  très  utiles  aux  Couriers  de  l’Orient  pour  por¬ 
ter  en  diligence  leurs  dépêches  ;  leur  allure  eft  le  trot  :  lorfque  ces  animaux 
prennent  le  galop ,  c’eft  un  fpeétacle  agréable  de  voir  leur  crinière  8c  le  long 
poil  de  leur  fanon  flotter  au  gré  du  vent.  On  charge  le  chameau  fur  fa  bofte  y- 
où  on  y  fufpend  des  paniers  aftez  grands ,  pour  qu’une  perfonne  y  puifte  te¬ 
nir  aflife  ,  les  jambes  croifées  à  la  maniéré  des  Orientaux  ;  c  eft  dans  ces  pa¬ 
niers  qu’on  voiture  les  femmes.  On  attelle  aufli  les  chameaux  pour  traîner 
des  chars  :  on  ne  fe  fert  point  d  étrille  pou.,  les  panfer ,  on  les  frappe  feule- 
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ment  avec  une  petite  baguette  pour  faire  tomber  la  pouftiere  qui  eft  fur 
leur  corps.  On  fe  fert  du  fumier  de  ces  animaux  que  l'on  fait  fécher  ,  pour 
préparer  la  cuifine  au  milieu  des  déferts.  11  ne  faut  point  frapper  les  cha¬ 
meaux  pour  les  faire  avancer ,  il  fuffit  de  chanter  8c  de  liftier  ;  lorfqu’ils 
font  en  grand  nombre  ,  on  bat  des  tymbales.  On  leur  attache  aulli  des  fon- 
nettes  aux  genoux ,  &c  une  cloche  aux  col  pour  les  animer  8c  pour  avertir 
dans  les  défilés.  Cet  animal  eft  courageux  :  on  le  fait  marcher  aifément , 
excepté  lorfquil  fe  trouve  de  la  terre  grade  8c  glilfante }  parceque  fon  pied 
qui  eft  plat  8c.  large ,  charnu  en  deftous ,  8c  qui  n’eft  revêtu  que  d’une  peau 
molle  8c  peu  calleufe  ,  qu’on  peut  regarder  comme  une  efpece  de  femelle 
vivante  ,  glifte  à  chaque  inftant.  Lorfqu’on  rencontre  de  ces  mauvais  pas , 
on  eft  quelquefois  obligé  d’étendre  de  gros  tapis  pour  foire  pafter  les  cha¬ 
meaux  ,  ou  d’attendre  que  le  chemin  foit  praticable. 

Labat  dit  que  l’on  ne  trouve  point  de  chameaux  en  Amérique  ,  à  moins  , 
dit-il ,  qu’on  ne  prenne  pour  des  Chameaux  les  Giama  8c  les  Pacos  ,  efpece 
de  grands  moutons  du  Pérou  }  car  à  l’exception  de  la  laine  dont  ils  font  revê¬ 
tus  ,  8c  de  la  grandeur ,  ils  approchent  beaucoup  du  chameau  véritable* 
Voyz^G lama  8c  Pacos. 

Les  chameaux  font  des  animaux  domeftiques  doublement  utiles  \  en  Afie 
8c  en  Afrique ,  on  fait  un  grand  ufage  de  leur  lait ,  qui  eft  apéritif,  8c  pro¬ 
pre  à  chafter  les  impuretés  du  fang  par  la  voie  des  urines }  on  attribue  même 
à  l’ ufage  continuel  que  les  Arabes  font  de  ce  lait,  l’exemption  de plufieurs 
maladies  ,  telles  que  les  dartres  ,  la  galle  ,  la  lepre  :  on  mange  aufii  la  chair 
de  ces  animaux. 

Outre  l’ufage  que  l’on  fait  de  leur  poil  pour  les  chapeaux ,  on  le  file 
8c  on  en  fait  des  étoffes.  Ce  poil  nous  vient  du  Levant  par  la  voie  de 
Marfeille. 

CHAMEAU  JAUNE  ,  Carmins  jlavus.  Poifton  des  Indes  Orientales  , 
8c  que  I  on  pêche  dans  le  détroit  de  Seraïq.  Sa  couleur  eft  jaune  8c  fon  corps 
eft  tout  couvert  de  petites  boftes  ;  fa  chair  eft  fort  graffe  8c  tachetée.  Lesha- 
bitans  arment  leurs  fieches  des  aiguillons  très  duts  de  ce  poifton  ,  8c  ils  s’en 
fervent  à  la  guerre. 

CHAMGECERASUS  ou  FROLE,  Poye^  à  la  fin  de  l’article  Cerisier. 

CHAMCEDR1S  ou  PETIT  CHÊNE.  Vayzl  Germandrée, 

CHAMÜERODENDROS.  Voyz £  Ægolethron. 

CHAM(E  NERION.  C  eft  le  petit  laurier  roje . 

CHAMOIS  ,  YSARD  ou  CHEVRE  DES  ALPES  ,  Rupicapra.  Animal 
quadrupède  ruminant ,  du  genre  des  chevres  ,  que  I  on  voir  en  troupe  fur 
les  montagnes ,  8c  dont  la  peau  eft  d’un  grand  ufage  dans  le  commerce. 

Le  chamois  eft  plus  grand  que  la  chevre ,  il  reftemble  beaucoup  au  cerf 
pour  la  forme  du  corps.  Le  ventre  ,  le  front ,  8c  le  commencement  de  la 
gorge  font  blancs  ,  8c  le  refte  du  corps  eft  par  tout  d’une  couleur  noirâ¬ 
tre.  Le  poil  qui  couvre  le  dos  &  les  flancs  ,  eft  de  deux  efpeces  :  par  deftous 
le  grand  poil  qui  parolt ,  il  y  en  a  un  petit  fort  court  8c  très  fin  ,  au  tour  des 
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racines  du  grand  ,  comme  dans  le  caftor  ;  aux  endroits ,  où  ce  grand  poil  eft 
long  ,  il  eft  ondé  8c  frifé  comme  celui  des  chevres. 

Le  mâle  8c  la  lemelle  ont  des  cornes  longues  d’une  palme  8c  demie  ,  lé¬ 
gèrement  ridées  ,  droites  jufqu’à  une  certaine  hauteur ,  pointues  8c  recour¬ 
bées  en  forme  d’hameçon  par  le  haut.  Elles  font  noires  8c  (impies.  Chaque 
année  on  obferve  fur  la  plupart  de  ces  cornes  un  anneau  de  plus  ,  comme 
dans  tous  les  animaux  de  ce  genre. 

On  dit  qu’avec  l’âge  ,  les  cornes  du  chamois  deviennent  fi  crochues  en 
arriéré  &  fi  pointues ,  que  ces  animaux  les  font  entrer  quelquefois  dans  leur 
peau  en  voulant  fe  gratter ,  quelles  s’y  engagent  'de  façon  qu’ils  ne  peu¬ 
vent  plus  les  retirer ,  8c  qu’ils  périftent  de  foiblefle  8c  de  faim  dans  cette 
pofition.  On  remarque  deux  ouvertures  derrière  les  cornes  du  chamois  j  on 
a  prétendu  que  ces  trous  fervoient  à  la  refpiration  de  l’animal ,  lorfqu’en 
fouillant  pour  chercher  lés  racines  des  herbes  dont  il  fait  fa  nourriture  ,  la 
terre  lui  bouchoit  par  hazard  les  narines.  Cette  opinion  dilparoît  par  l’ob- 
fervation }  puifqu’on  a  remarqué  que  le  crâne  fe  trouve  au  fond  de  ces  ou¬ 
vertures  ,  8c  qu’il  n’y  a  aucune  iflue. 

Les  chamois  ,  ainfi  que  tous  les  animaux  du  genre  des  chevres,  ont  pour 
caraétere  de  n’avoir  point  de  dents  incifives  à  la  mâchoire  fupérieure  j  d’en 
avoir  huit  à  l’inférieure  ,  le  pied  fourchu  ,  les  ongles  fort  longs  ,  fur-tout 
ceux  des  pieds  antérieurs.  On  trouve  allez  fréquemment  dans  un  des  ven¬ 
tricules  de  ces  animaux  une  boule  ou  pelotte  ,  que  I  on  nomme  Bézoard 
germanique.  Il  étoit  autrefois  fort  recherché  ,  on  le  regardoit  comme  le  meil¬ 
leur  après  le  bézoard  oriental  ,  8c  on  l’employoit  dans  tous  les  cas  oii  il 
falloit  augmenter  la  tranfpiration  ,  8c  ranimer  l’ofcillation  des  folides.  De¬ 
puis  qu’une  phyfique  éclairée  examine  les  objets  avec  plus  d’attention  ,  8c 
quelle  évalue  par  confisquent  les  propriétés  des  corps  avec  plus  d’exaélitude 
8c  de  févérité  ,  ce  bézoard  qui  n’eft  qu’une  efpece  à’egagropile ,  eft  bien  dé¬ 
chu  de  fon  crédit.  M.  Geofroi  en  1  examinant,  a  reconnu  que  cette  boule 
n’étoit  formée  que  par  un  amas  de  poils  que  1  animal  avale  en  fe  léchant ,  8c 
d’un  refte  de  fibres  de  plantes ,  telles  que  celle  du  doronic  qui  n’ont  pu  être 
digérées  par  l’eftomac  de  1  animal.  11  s  en  trouve  quelquefois  qui  font  re¬ 
couvertes  d’une  couche  bézoardique  alfez  mince  ,  ce  qui  donne  â  celles-ci 
quelques  vertus.  Boye^lQS  mots  Bézoard  8c  Egagropile. 

Le  chamois  eft  un  animal  fauvage  ,  alerte  ,  précautionné  ,  mais  timide  : 
nous  en  avons  vu  beaucoup  fur  les  Pyrénées,  fur  les  Alpes  ,  dans  les  mon¬ 
tagnes  du  Dauphiné  ,  fur- tout  dans  celles  de  Donoluy.  On  rencontre  fou- 
vent  ces  animaux  en  troupe  de  cinquante  ou  plus  :  iis  vont  à  la  pâture  le 
matin  8c  le  foir ,  rarement  dans  la  journée.  Pendant  qu  ils  paillent ,  il  y  en 
a  toujours  un  de  la  bande  qui  eft  en  fentinelle  8c  a  l’œil  au  guet  (on  le 
nomme  Bête  avancée  ).  JOès  qu’il  fient,  ou  apperçoit ,  ou  entend  quelque 
chofe ,  il  jette  un  cri  par  lequel  il  avertit  tous  les  autres  de  fuir.  Ce  cri 
d  épouvante  eft  un  fiftlemenr  poulîé  avec  tant  de  force  ,  que  les  rochers  ou 
les  forêts  en  retendirent  :  il  eft  aulïi  long  que  1  haleine  peut  tenir  fans  re- 
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prendre  :  il  eft  d’abord  fort  aigu  ,  ôc  baiffe  fur  la  fin.  Le  chamois  fe  repofe 
un  inftant ,  regarde  de  tous  côtés ,  ôc  recommence  à  fifïler ;  il  frappe  la 
terre  du  pied ,  il  fe  lance  fur  des  pierres  fort  élevées  ,  il  regarde ,  court  fur 
des  éminences  ;  ôc  quand  il  a  découvert  quelque  chofe ,  il  s’enfuit.  Le  fiftle- 
ment  du  mâle  eft  plus  aigu  que  celui  de  la  femelle  :  ce  fifflement  fe  fait  par 
les  narines,  ôc  n’eft  proprement  qu’un fouffle  aigu  très  fort,  femblable  au 
fon  que  pourroit  rendre  un  homme  ,  en  tenant  la  langue  au  palais  ,  ayant 
les  dents  à-peu-près  fermées,  les  levres  ouvertes  ôc  un  peu  allongées  ,  ôc 
qui  fouftleroit  vivement  ôc  long-tems.  Les  chamois  ne  montent  ni  ne  def- 
cendent  pas  perpendiculairement ;  mais  en  décrivant  une  ligne  oblique  ,  en 
fe  jettant  en  travers  ,  fur-tout  en  defcendant,  ils  fe  jettent  du  haut  en  bas 
au  travers  d’un  rocher  qui  eft  à-peu-près  perpendiculaire ,  de  la  hauteur  de 
plus  de  20  ôc  30  pieds ,  fans  qu'il  y  ait  la  moindre  place  pour  poferou  retenir 
leurs  pieds  ;  ils  frappent  le  rocher  trois  à  quatre  rois  des  pieds  enfe  précipi¬ 
tant  ,  ôc  vont  s’arrêter  à  quelque  petite  place  au-deffous  ,  qui  eft  propre  à 
les  retenir  :  il  paroît ,  à  les  voir  dans  les  précipices  ,  qu’ils  aient  plutôt  des 
ailes  que  des  jambes.  Si  le  chamois  monte  ainfi  ôc  defcend  facilement  les 
rochers  ,  c’eft  par  fon  agilité  ôc  la  force  de  fes  jambes  :  il  les  a  fort  hautes 
ôc  bien  dégagées;  celles  de  derrière  paroiffer.t  un  peu  plus  longues  ôc  tou¬ 
jours  recourbées  ,  ce  qui  le  favorife  beaucoup  pour  s  élancer  de  loin.  Quand, 
les  chamois  fe  jettent  de  bien  haut,  ces  jambes  un  peu  repliées  ,  reçoivent 
le  choc  qu’ils  font  en  fe  précipitant  ;  elles  font  l’effet  de  deux  refforts  ,  ôc 
rompent  la  force  du  coup. 

La  chaffe  de  ces  animaux  eft  affez  périlleufe  ,  parcequ’il  faut  les  pour- 
fuivre  fur  les  rochers  qu’ils  parcourent  avec  la  plus  grande  aifance  ,  ôc  où  ils 
fautent  avec  autant  d  agilité  que  les  bouquetins.  Les  chiens  ne  peuvent  les 
fuivre  dans  tous  les  précipices  inacceflîbles ,  ôc  le  V eneur  fe  voit  fouvent 
engagé  dans  des  lieux  où  il  ne  peut  avancer  ni  reculer  fans  un  danger  égal  : 
le  feul  parti  qui  lui  refte  alors  eft  de  s’élancer  à  travers  les  écueils  les  plus 
affreux.  Il  arrive  affez  fouvent  que  des  chaffeurs  de  chamois  tombent  dans 
ces  gouffres  ,  fouvent  encore  pourfuivis  jufques  dans  des  défilés  qui  n’ont 
que  quatre  pouces  de  l-.rgeur  :  le  chamois  s  élance  fur  le  chaffeur  qui  lui 
barre  le  paffage  ,  ôc  le  précipite  du  rocher  en  bas.  Dans  ces  cas  les  chaffeurs 
expérimentés  fe  jettent  ventre  à  terre  afin  que  le  chamois  puiffe  s’élancer 
fans  les  toucher,  ou  bien  ils  demeurent  debout  en  fe  collant  contre  le  ro¬ 
cher  ;  l’animal  ne  voyant  alors  aucun  jour  entre  le  rocher ,  eft  forcé  de  s'élan¬ 
cer  à  côté ,  ôc  le  chaffeur  adroit  profite  de  ce  moment  pour  le  pouffer  de  la 
main  dans  l’abyfme. 

Les  chamois  craignent  fi  fort  la  chaleur,  que  pendant  l’été  on  ne  les 
trouve  jamais  que  dans  les  antres  des  rochers  à  l’ombre  ,  fouvent  parmi  des 
tas  de  neiges  ou  de  glace ,  ou  dans  les  forêts  hautes,&  bien  couvertes ,  tou¬ 
jours  du  côté  du  penchant  des  montagnes  ou  rochers  fcabreux ,  qui  font 
face  au  Nord ,  qui  font  à  l’abri  des  rayons  du  foleil.  Ces  animaux  aiment 
le  fel ,  c’eft  pourquoi  on  en  répand  dans  les  endroits  où  on  veut  les  attirer  : 
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comme  ils  ont  l’odorat  très  fin  ,  les  chafieurs  ont  grand  foin  d’aller  à  eux  le 
nez  au  vent.  Ils  font  en  rut  pendant  prefque  tout  le  mois  de  Septembre  : 
les  femelles  portent  neuf  mois ,  ôc  mettent  bas  pour  l’ordinaire  en  Juin  :  elles 
ne  mènent  point  leurs  petits  fur  les  rochers  ,  qu’ils  ne  foient  en  état  de  bien 
grimper.  Lorfqu’on  les  attrape  jeunes ,  on  peut  les  apprivoifer  comme  les 
chevreuils.  On  les  met  au  nombre  des  animaux  chaftes ,  pareeque  chaque 
mâle  habite  avec  fa  femelle.  Les  chamois  ont  deux  ennemis  dangereux  dans 
les  loups  cerviers,  que  cependant  les  Suiffes  font  prefque  venus  â  bout  de 
détruire,  ôc  dans  lefpece  d’aigle  appellé  Laemmer-geyer.  Voyez  au  mot 
Aigle  ,  la  maniéré  dont  ce  terrible  oileau  s’y  prend  pour  les  attraper. 

M.  Altman ,  qui  nous  a  donné  la  defeription  des  animaux  de  la  Suifie  , 
diftingue  deux  efpeces  de  chamois  \  favoir,  celle  dont  nous  venons  de  parler 
(  ôc  que  les  chafieurs  nomment  Bêtes  des  bon  ).  L’autre  eft  plus  petite  ôc 
plus  rougeâtre  ,  demeure  toujours  fur  les  montagnes  les  plus  inacceilibles  , 
ôc  ne  defeend  jamais  dans  les  vallons  :  ces  derniers  font  gras  dans  1  été  ,  ôc 
leur  chair  eft  bonne  à  manger,  fur-tout  en  hiver.  Le  chamois  quon  a  vu  à 
Paris  en  1765,  étoit  de  l  efpece  petite. 

On  attribue  au  fiel  de  chamois ,  la  propriété  de  difiiper  les  taies  des  yeux , 
ôc  de  guérir  la  nyétalopie  ,  efpece  de  maladie  dans  laquelle  la  vue  s'affoiblit 
à  l'approche  du  foleil  couchant ,  au  point  que  les  perfonnes  qui  y  font  fu- 
jettes ,  ne  voient  point  à  fe  conduire. 

La  peau  de  chamois  préparée  eft  fouple  &c  fort  chaude  :  on  en  fait  des 
bas  ,  des  gants  ,  des  culottes  ,  Ôcc.  Cette  peau  a  le  grand  avantage  de  pou¬ 
voir  fe  favonner  fans  rien  perdre  de  la  qualité  :  les  peaux  de  chèvres  de 
boucs  de  chevreaux  ,  de  moutons  ,  font  lufceptibles  de  recevoir  les  memes 
préparations  que  les  chamois ,  ôc  fe  vendent  fous  le  même  nom.  On  fait 
iifage  des  cornes  de  chamois  pour  les  porter  fur  des  cannes. 

CHAMPADA.  Grand  arbre  de  Malaque  fort  touffu  ,  dont  les  branches 
font  cendrées  ,  noueufes ,  ôc  donnent  par  incifion  un  fuc  âcre  ôc  gluant 
comme  le  tithymale.  Le  fruit  naît  du  tronc  ôc  des  groftes  branches ,  ôc  a  fix 
pouces  de  long  ôc  autant  de  circonférence  :  il  a  la  figure  des  melons.  Son 
écorce  eft  verte  ôc  divifée  en  petits  pentagones,  au  centre  defquels  il  y  a  un 
point  noir.  Le  pédicule  en  eft  gros  ôc  ligneux  :  il  pénétré  dans  la  fubftance 
du  fruit,  ôc  s  y  difperfc  en  piulîeurs  gros  filaments  qui  vont  fe  réunir  à  la 
pointe ,  mais  defqqels  il  part  comme  des  amandes  ,  qu  une  pulpe  blanchâtre 
enveloppe.  Si  1  on  ouvre  1  écorce  ôc  qu  on  écarte  la  pulpe  fpongieufe  ,  les 
amandes  fe  détachent  de  leurs  compartiments  ,  ôc  demeurent  attachées  â  la 
queue  comme  les  grains  du  raifin  à  la  grappe.  Cette  pulpe  eft  fucrée  :  on  la 
fuce  j  le  goût  en  eft  allez  bon ,  mais  1  odeur  en  elt  forte.  Les  habitans  du 
pays  aiment  ce  fruit,  pareequil  échauffe  ôc  entête.  On  en  fait  cuire  les 
amandes  ou  châtaignes  dans  de  1  eau  j  mais  elles  ne  valent  pas  les  nôtres. 
Meni.  de  C  Acad.  p.  33 Tom .  iX. 

CHAMPIGNON,  Fu'  gus.  Genre  de  plante  dont  les  différentes  efpeces 
ont  une  pédicule  qui  foutiçnt  un  chapiteau  de  figure  communément  ramaf- 


480  C  H  An 

fée ,  convexe  en  deiïiis ,  concave  en-deflous ,  ordinairement  uni ,  8c  rare¬ 
ment  cannelé  fur  la  furface  convexe  j  feuilleté  fur  la  furface  concave  ,  ou 
fiftuleux  ,  c’eft-à-dire  ,  garni  de  petits  tuyaux. 

Ce  genre  de  plantes  fpongieufes  ou  fubéreufes  comme  celle  du  liege  , 
doit  piquer  notre  curiolité  par  fes  Angularités  ,  fes  caraéfceres  particuliers  , 
8c  par  la  promptitude  extraordinaire  avec  laquelle  il  végété.  Il  eft  d’au¬ 
tant  plus  intéreflant  de  favoir  bien  diftinguer  les  efpeces ,  que  plusieurs  font 
utiles  dans  les  Arts  8c  dans  la  Médecine  3  telles  font  Y  Agaric  de  chêne  8c  ce¬ 
lui  du  Méleçe.  Voyez  l'article  Agaric. 

Les  autres  efpeces  de  champignons  au  contraire  ,  font  ou  des  poifons 
très  aétifs ,  ou  fufpects ,  quoiqu’agréables  à  manger. 

Le  genre  des  plantes  avec  lequel  les  champignons  ont  le  plus  de  reflem- 
blance  ,  font,  fuivantles  obfervations de  M.  Juflîeu  ,  les  lichens  ,  dont  il 
y  a  une  efpece  qui  croît  dans  les  Canaries  8c  les  pays  du  Nord  ,  8c  dont  on 
fait  un  grand  ufage  dans  la  teinture  fous  le  nom  d 'Orfàlle  :  voyez  ce  mot. 
Les  champignons  lont ,  ainfi  que  les  lichens ,  dénués  de  branches  ,  de  tiges 
8c  de  feuilles  3  comme  eux  ils  nailfent  8c  fe  nourrilfent  fur  des  troncs  d’ar¬ 
bres  ,  fur  des  morceaux  de  bois  pourri ,  8c  fur  des  parties  de  toutes  fortes 
de  plantes  réduites  en  fumier  :  ils  leur  reifemblent  aulîî  par  la  promptitude 
avec  laquelle  ils  croilfent,  8c  par  la  facilité  que  la  plupart  ont  à  fe  lécher, 
8c  à  reprendre  enfuite  leur  première  forme  ,  lorfqu’on  les  plonge  dans  l’eau. 
Il  y  a  enfin  entre  les  uns  8c  les  autres  une  maniéré  prefqu’uniforme  de  pro¬ 
duire  leurs  graines.  Cette  analogie  elt  d’autant  plus  importante  pour  la 
connoilfance  de  la  nature  des  champignons  ,  que  plusieurs  Auteurs  anciens 
8c  modernes  ne  les  regardoient  point  comme  des  plantes  ,  mais  comme 
de  fimples  excroilfances.  Pour  peu  cependant  que  I  on  examine  leur  fubf- 
tance  ,  leur  organifation  8c  leurs  variétés  ,  on  ne  peut  les'méconnoître  pour 
des  plantes. 

La  démonftration  en  eft  devenue  complette  par  la  découverte  que  Mi- 
cheli  a  faite  en  1  729  de  fleurs  8c  de  graines  dans  différentes  efpeces  :  dé¬ 
couverte  confirmée  en  1753  par  M.  Gleditfch  ,  8c  en  175  5  par  M.  Batarra. 
Il  faut  néanmoins  convenir  que  ce  que  Micheli  prend  pour  les  étamines 
dans  ces  plantes ,  eft  fort  douteux  ,  8c  femble  n  être  que  des  rejetions  fous  la 
forme  d’une  poulllere  ,  fur-tout  dans  le  lichen.  On  peut  cependant  divifer 
les  champignons  en  deux  claffes ,  dont  les  uns  ne  portent  que  des  graines  , 
8c  les  autres  des  graines  &  des  fleurs.  Ceux  qui  ne  portent  que  des  grai¬ 
nes,  font  les  champignons  ,  proprement  dits  ;  le  Poreux  ,  YHériJfê  ,  la 
Morille  ,  les  Fongoïdes  ,  la  V ejjede  loup  ,  les  Agarics  ,  les  Coralle-fungus  8c 
les  Truffes.  Ceux  qui  portent  des  graines  8c  des  fleurs  ,  font  les  Typhoïdes  , 
8cV  Hypoxilon.  Les  graines  fe  font  fentir  au  toucher,  en  maniéré  de  fa¬ 
rine  ,  dans  les  champignons  dont  la  tête  eft  feuilletée  en  deflous ,  lors  fur- 
tout  qu’ils  commencent  à  fe  pourrir.  On  les  apperçoit  aifément  à  la  faveur 
de  la  loupe  ,  dans  les' lames  de  ceux  dont  les  feuillets  font  noirs  à  leur 
marge.  On  les  trouve  fous  la  forme  d’une  poufliere  dans  ceux  que  l’on 
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nomme  yefle  de  Loup .  Toutes  ces  graines  font  très  aftringentes  :  l’on  s’en 
fert  pour  arrêter  les  hémorrhagies  confidérables. 

On  ne  voitguere  déplanté  qui  fourniffe  plus  de  variétés  en  grolTeur  ,  en 
hauteur ,  en  étendue  8c  en  différence  de  couleur  des  cannelures  &:  du  cha¬ 
piteau  ,  que  ne  le  fait  celle-ci.  La  plupart  des  champignons  n’ont  point  de 
racines  :  d’autres  ont  à  fa  place  une  mucofité  femblable  à  l’empâtement  de 
quelques  fucus  :  d’autres  ont  des  fibres  qui  forment  quelquefois  un  rézeau 
a  mailles  inégales  ,  dont  quelques-unes  produifent  des  plantes  femblables 
à  leur  mere. 

On  peut  faire  une  divifion  générale  8c  bien  importante  en  champignons 
nuijibUs  8c  en  champignons  bons  à  manger.  C’eft  ici  que  l’erreur  eft  bien 
fatale  :  l’expérience  faite  en  tous  lieux  ,  en  tous  pays  fur  ceux  de  la  meil¬ 
leure  qualité  ,  ne  tend  pas  trop  à  nous  raffiner  fur  leut  ufage  bienfaifant  - 
car  ceux  que  l’on  mange  avec  fécurité  par  rapport  à  leur  bon  goût ,  devien¬ 
nent  aifément  dangereux ,  ou  pour  avoir  été  cueillis  trop  tard  ,  ou  par  la 
nature  du  lieu  où  ils  croiffent ,  ou  par  le  fuc  dont  ils  fe  nourriffent  ,  ou  par 
le  voifinage  de  ceux  qui  fe  pourriffent ,  ou  de  ceux  qui  font  par  hazard  em- 
poifonnés.  On  ne  doit  manger  qu’avec  beaucoup  de  modération  ,  de  ceux 
memes  qui  ont  toutes  les  conditions  requifes  de  falubrité  apparente ,  par- 
ceque  leur  nature  fpongieufe  les  rend  de  très  difficile  digeftion. 

Les  fymptômes  fâcheux  8c  même  mortels  que  les  mauvais  champignons 
caufent ,  font  fur-tout  le  vomiffement ,  l’opjpreffion  ,  la  tenfion  de  l’efto- 
mac  8c  du  bas-ventre ,  l’anxiété,  des  tranchées  dans  les  entrailles,  la  foif 
violente,  lacardialgie  ,  la  dyffenterie  ,  l’évanouiffement  ,  le  hocquet ,  le 
tremblement  de  prefque  toutes  les  parties  du  corps  ,  la  grangrene  8c  la 
mort.  Excepté  les  deux  derniers  fymptômes  ,  nous  avons  malheureufemenc 
éprouvé  fucceffivement  tous  les  autres  dans  un  voyage  que  nous  fîmes  en 
Angleterre.  Un  tableau  de  fi  funeftes  accidens  eft-il  bien  propre  à  nous  don¬ 
ner  du  goût  pour  un  mets  de  fenfualité  fi  voifin  du  poifon  ,  fur-tout  n’é¬ 
tant  pas  toujours  bien  certains  d’en  manger  de  falutaires  à  caufe  de  leur  fi¬ 
gure  trompeufe  ,  de  l’ignorance ,  de  la  négligence  ,  du  manque  d’attention 
des  gens  qui  les  cueillent  ou  qui  les  apprêtent. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  les  champignons  font  un  mets  dont  les  anciens  gour¬ 
mands  étoient  aufll  curieux  que  les  modernes.  Néron  avoit  coutume  d’ap- 
peller  les  champignons  ,  Le  ragoût  des  Dieux  ,  parceque  Claude  dont  il  fut 
le  fucceffeur  ,  empoifonné  par  des  champignons ,  fut  mis  après  fa  mort  au 
nombre  des  Dieux. 

La  fenfualité  l’emportant  fur  le  danger ,  on  a  fait  un  art  d'élever  les 
champignons  fur  des  couches  de  fumier ,  8c  même  en  pleine  campagne. 
On  en  fait  venir  dans  les  jardins  en  toute  faifon.  Pour  cet  effet ,  on  f  ait 
dans  le  mois  de  Juin  des  couches  de  fumier  qui  contiennent  du  crottin  de 
cheval.  Au  commencement  du  mois  d’Août ,  les  crottes  de  cheval  commen¬ 
cent  à  blanchir,  &:  font  parfemées  de  petits  cheveux  ou  filets  blancs,  dé¬ 
liés  ,  branchus  8c  tortillés  autour  des  pailles  dont  le  crottin  eft  formé  :  ce 
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crottin  alors  ne  fent  plus  le  fumier ,  mais  il  répand  une  odeur  de  champi¬ 
gnon.  Ces  filets  blancs  ne  font  que  les  germes  développés  des  champignons  : 
l’extrémité  de  ces  filets  s’arrondit ,  groiîit  en  bouton,  &  devient ,  en  fe  dé¬ 
veloppant  ,  un  champignon.  Le  champignon,  crû  de  cette  maniéré ,  vient  par 
grottes  touffes  qui  repréfentent  une  petite  forêt  :  les  uns  ne  font  qu’en  bou¬ 
tons  ,  tandis  que  les  autres  font  tout  formés.  Peut-être  chaque  touffe  de 
champignon  étoit-elle  enfermée  dans  la  même  graine.  Ces  filets  blancs  ou 
germes  de  champignons  peuvent  fe  conferver  long-tems  fans  pourrir,  &: 
même  deiféchés  ,  ils  reviennent  8c  produifent  des  champignons  lorfqu’on 
les  remet  fur  des  couches. 

Ce  font  ces  'champignons  qui  croiffent  fur  couche  ,  dont  on  fait  ufage 
dans  les  ragoûts.  Fungas  campejlris ,  efculentus ,  vuLgatijflîmus ,  Parijitnf. 
Les  légiflateurs  en  cuifine  ,  les  maîtres  de  la  J'cience  de  la  gueule  (ainfi  que 
s’exprime  Montagne  ) ,  croient  être  parvenus  à  diftinguer  fans  méprife ,  les 
bons  champignons  d’avec  les  mauvais.  Ils  aflurent  que  les  bons  champi¬ 
gnons  font  ceux  qui  prennent  leur  accroiflement  dans  la  durée  d’une  nuit , 
foit  naturellement ,  foit  par  art  fur  des  couches  de  fumier  \  qu’ils  doivent 
être  d’une  grolfeur  médiocre ,  à-peu-près  de  celle  d’une  châtaigne ,  charnus  , 
bien  nourris ,  blancs  en  defiiis ,  rougeâtres  en  deffous ,  d’une  confîftance 
aflez  ferme ,  moelleux  en  dedans ,  d’une  odeur  8c  d’un  goût  agréables  : 
qu’au  contraire  les  champignons  mauvais  8c  pernicieux ,  font  ceux  qui  ayant 
demeuré  trop  long-temps  fur  la  terre ,  font  devenus  bleus ,  noirâtres  ou 
rouges.  Mais  ces  marques  générales  ne  fatisferont  pas  aifément  des  Phyfi- 
ciens  :  ils  demandent  des  marques  caraétériftiques  qui  indiquent  dans  le 
grand  nombre  des  variétés  d’efpeces  de  champignons  naturels ,  les  bonnes  , 
les  douteufes  8c  les  pernicieufes  :  connoiffance  bien  importante. 

On  prétend  qu’il  y  a  de  certaines  efpeces  de  champignons ,  dont  l’odeur 
a  produit  à  des  perfonnes  une  efpece  d’épilepfie  }  8c  qu’une  femme  tomba 
dans  une  maladie  qui  dégénéra  en  folie  ,  pour  avoir  mangé  des  champignons 
vénéneux.  M.  le  Monnier  rapporte  dans  un  des  Mémoires  de  l’Académie  , 
les  accidents  fâcheux  arrivés  à  toute  une  famille  pour  avoir  mangé  du  Fun- 
gus  media  magnitudinis  cueilli  dans  le  chategnerai  de  Chambourcis.  Il  paroît 
que  les  fymptômes  produits  fi  promptement  fur  les  fibres  nerveufes ,  font 
occafionnés  par  des  particules  âcres  8c  cauftiques.  11  eft  donc  avantageux  de 
bien  laver  dans  de  l’eau ,  8c  encore  mieux  dans  du  vinaigre ,  les  champi¬ 
gnons  que  l’on  regarde  comme  de  bonne  efpece  ,  parceque  ces  fluides  en¬ 
lèvent  le  peu  de  parties  âcres  qui  pourroient  être  nuifibles.  M.  le  Monnier  a 
eu  le  même  fentiment  fur  la  nature  du  champignon. 

*  Si  toutefois  quelqu’un ,  par  ignorance ,  par  gourmand ife  ,  par  témérité  ou 
par  peu  de  confiance  dans  ces  fages  préceptes ,  avoir  mangé  des  champi¬ 
gnons  empoifonnés ,  le  meilleur  remede  eft  d  abord  d’avoir  recours  aux  vo¬ 
mitifs  pour  débarrafler  promptement  f  eftômac  de  ce  poifon.  Si  on  n’en  a 
point  fous  fa  main  de  tels  que  l’on  defire ,  comme  la  guérifon  ne  dépend 
que  de  la  promptitude  du  fecours,  on  peut  mettre  du  fel  marin  dans  de 
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l’eau  tiede ,  en  faire  boire  au  malade  quantité  8c  coup  fur  coup  :  cette  eau 
diflout  le  champignon ,  irrite  l’eftomac  &c  provoque  au  vomiffement.  On 
doit  faire  fuccéder  les  minoratifs  ,  les  favoneux  ,  les  adouciffans ,  comme 
le  lait  8c  les  cataplafmes  émollients  pour  diftendre  les  parties  à  l’extérieur. 

Les  différents  corps  fur  lefquels  jpeuvent  croître  diverfes  efpeces  de 
champignons ,  nous  préfentent  des  phenomenes  dignes  d’attention.  M.  Méri 
a  vu  à  l’Hôtel-Dieu  de  petits  champignons  plats  8c  blanchâtres ,  fur  des 
bandes  qui  avoient  été  trempées  dans  l’oxicrat ,  8c  enfuite  appliquées  fur 
les  fraéfures  des  malades.  M.  Lémeri  a  obfervé  le  même  phénomène.  On  a 
vu  de  même  des  champignons  croître  en  vingt-quatre  heures ,  8c  parvenir  à 
la  groffeur  du  doigt ,  fur  des  bandelettes  dont  on  envelop'poit  les  jambes 
d’un  enfant  rachitique ,  8c  fur  lefquelles  on  affujettiffoit  des  écliffes.  Ces 
phénomènes  finguiiers  donnent  lieu  de  croire  que  les  graines  de  champi¬ 
gnons  étant  extrêmement  fines,  peuvent  être  aifément  tranfportées  lur 
différents  corps ,  8c  quelles  éclofent  8c  deviennent  fenfibles  dans  les  en¬ 
droits  où  elles  trouvent  des  fucs  8c  un  dégré  de  chaleur  propres  à  les  faire 
paroître. 

Il  en  eft  de  même  pour  les  champignons  de  tables.  Les  crottes  de  cheval 
ne  renferment  donc  pas  feulement  les  graines  de  ces  champignons ,  mais 
elles  ont  aufli  un  fuc  8c  même  une  chaleur  propre  à  les  faire  germer,  de  même 
que  le  fuc  qui  fe  trouve  dans  la  racine  du  Panicaut ,  lorfqu  il  fe  pourrit ,  fait 
eclore  le  germe  du  plus  délicat  de  tous  les  champignons  (  l 'Oronge.  )  qui  riaif- 
fent  en  Provence  8c  en  Languedoc  :  ainfi  la  moufle  fait  germer  la  graine  des 
moufferons.  C’eft  par  la  même  raifon  que  quelques  efpeces  de  champignons , 
de  morilles  ,  d’ agarics  8c  d’ oreilles  de  judas ,  ne  viennent  qu’aux  racines  8c 
aux  troncs  de  certains  arbres. 

Nous  allons ,  fuivant  notre  plan  ordinaire ,  préfenter  dans  un  rableau 
raccourci ,  les  diverfes  efpeces  de  champignons  qui  font  de  quelque  u-fage , 
8c  auxquels  on  peut  appliquer  une  partie  des  chofes  que  nous  avons  dites 
ci-deffus  :  on  les  connoîtra  mieux  par  contraire.  Nous  parlerons  donc  des 
moujjerons ,  des  morilles ,  des  truffes ,  de  la  pierre  à  champignon  de  la  veffe 
de  loup  8c  de  X oreille  de  judas. 

•  Mouffèron. 

Mousseron  ou  Mouceron  ,  Fungus  vernus  efculentus.  C’eft  une  petite 
efpece  de  champignons  qui  croît  au  printems  ,  dans  les  bois ,  fur  la  moufle. 
On  les  reconnoît  à  leurs  petits  pédicules  cylindriques ,  crépus ,  ridés  à 
leur  bafe,  très  courts,  qui  foutiennent  de  petites  têtes  de  la  groffeur  d’un 
pois  ;  mais  qui  deviendroient  douze  fois  plus  gros  fi  on  ne  les  arrachoit  pas  : 
ils  font  garnis  en  deffous  de  plufieurs  filions  qui  s’étendent  du  centre  à  la 
circonférence.  Toute  la  fubftance  de  ces  champignons  ,  tant  à  1  intérieur 
qu’à  l’extérieur,  eft  blanche,  agréable  au  goût  ,  8c  d’une  bonne  odeur; 
c’eft  pourquoi  on  les  emploie  dans  les  meilleures  tables ,  dans  les  fauces  8c 
les  ragoûts. 
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Morille. 


Morille  ,  Bolaus  efculentus ,  Jeu  Fungus  cavernofus.  C’eft  une'efpece  de 
champignon  qui  porte  des  graines.  Ce  champignon  eft  de  la  groffeur  d’une 
noix;  quelquefois  plus.  Safubftance  eft  charnue,  toute  percée  de  trous  j 
de  forte  qu  elle  reflemble  très  bien  a  des  rayons  de  miel.  Sa  couleur  eft 
d’un  blanc  un  peu  rougeâtre  ,  ou  fauve ,  ou  noire  :  elle  eft  concave  en  de¬ 
dans  ,  blanche  8c  comme  enduite  d’une  fine  poufliere.  Le  pédicule  qui  fou- 
tient  la  morille  eft  tout  blanc ,  creux ,  8c  garni  à  fa  partie  inférieure  de  ra¬ 
cines  menues  8c  filamenteufes. 

Quelques  perfonnes  diftinguent  quatre  efpeces  de  morilles  par  leur  grof- 
feur,  leur  figure  8c  leur  couleur.  On  trouve  cette  plante  au  printems  dans, 
le  bois  de  Vincennes ,  dans  la  forêt  de  Saint-Germain ,  dans  la  vallée  de 
Montmorency ,  8cc. 

Les  morilles  récentes  ou  feclies  ,  préparées  de  différentes  maniérés,  paf- 
fent  pour  délicieufes.  On  les  met  dans  différents  affaifonnements. 

Truffe. 

Truffe  ,  Tubera.  Il  paroît  que  la  truffe  eft  regardée  comme  une  efpece- 
de  champignon  ,  puifqu’on  la  range  dans  la  claffe  des  champignons  qui  por¬ 
tent  des  graines.  La  truffe  a  la  forme  d’une  maffe  charnue ,  informe ,  pref- 
que  ronde  ,  raboteufe  ,  marbrée  ou  veinée  ordinairement  ;  ce  qui  défigne 
une  organifation.  On  en  trouve  de  grifes  «3c  de  noires.  Lorfqu  elles  com¬ 
mencent  â  naître  ,  elles  11e  font  guere  plus  grolfes  qu’un  pois  :  on  dit  qu’on 
en  a  vu  quelquefois,  mais  très  rarement,  quipefoient  jufquà  une  livre.- 
La  truffe  naît  8c  croît  dans  la  terre  ,  8c  ne  paroît  point  au  dehors.  Comme 
les  cochons  en  font  fort  friands ,  quand  ils  en  trouvent  en  fouillant  la  terre 
ils  annoncent  leur  bonne  fortune  par. des  cris  de  joie  qui  en  informent  le 
Pâtre  :  celui-ci  les  écarte  à  coups  de  bâton  ,  8c  réferve  cette  trouvaille  pour 
les  tables  les  plus  délicates.  On  rçconnoît  encore  les  endroits  où  elles  font 
Jfous  terre  ,  lorfqu'en  regardant  horifontalement  fur  la  furface  de  la  terre , 
on  voit  voltiger  au-deftus  d  un,  terre  in  léger  8c  plein  de  crevaffes  ,  des  ef- 
faims  de  petites  mouches  qui  font  produites  par  de  petits  vers  fortis  des 
truffes ,  8c  qui  y  avoieiit  été  dépofés  par  de  femblables  mouches  dans  l’état 
d’œufs.  C  eft  en  Septembre  8c  en  Octobre  que  I  on  fait  la  recherche  des 
truffes.  Communément  on  ne  trouve  point  d  herbe  dans  les  endroits  où  il  y 
a  de  ces  fortes  de  champignons  :  les  pays  chauds ,  les  lieux  fecs  8c  fablo- 
neux  ,  tels  que  certains  lieux  du  Périgord,  du  Limoufin,  de  1  Angoumois  , 
de  la  Gafcogne  ,  8c  particulièrement  de  1  Italie,  font  les  endroitsoù  I  on  en 
trouve.  Il  y  en  a  de  plufieurs  efpeces  ;  mais  les  plus  excellentes  font  de- 
moyenne  groffeur ,  bien  nourries ,  dures ,  ayant  beaucoup  d  odeur  ,  8c  une 
faveur  particulière  qui  eft  très  agréable  pour  bien  des  perfonnes.  La  Savoie- 
produit  une  efpece  de  truffe  qui  pefe  quelquefois  jufquà  deux. livres,  8c 
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qui  a  exactement  le  goût  de  lait  :  ces  efpeces  font  agréables  pour  les  peu- 
lonnes  flattées  de  cette  efpece  de  faveur. 

Racine  de  Champignon  ,  appellée  improprement  Pierre  a  Champi¬ 
gnon  ,  Fanai  fer  Lapis.  La  racine  de  champignon  fe  trouve  en  différents  en¬ 
droits  du  Royaume  de  Naples ,  ôc  particulièrement  dans  la  Pouille.  Elle 
produit  prefque  en  tous  tems  de  grands  champignons  blanchâtres ,  poreux 
en  deflous ,  dont  la  tête  qui  effc  convexe  ,  eft  foutenue  par  un  pédicule  d’en¬ 
viron  cinq  pouces  de  haut.  Ce  champignon  eft  charnu ,  bon  à  manger ,  8c 
fort  recherché  dans  les  pays  où  il  fe  trouve.  On  tranfporte  cette  racine  en 
différents  endroits  de  l’Italie }  8c  on  en  a  vu  en  France  qui  ont  végété  pendant: 
quelques  années  ,  &  produit  des  champignons.  Elle  eft  vivace  &c  d'un  vo¬ 
lume  aflez  confidérable.  11  y  a  des  endroits  où,  quand  cette  racine  eft  cou¬ 
verte  d’un  peu  de  terre ,  8c  enfuite  arrofée  d’eau  tiede ,  elle  produit  des 
champignons  au  bout  de  quatre  jours. 

de  loup . 

Vesse  de  Loup,  Fungus  rotundus  orbicularis  aut  Lycop&rdon.  C’eft  une 
efpece  de  champignon  un  peu  arrondi ,  environ  de  la  grofleur  d’une  noix  * 
membraneux,  8c  dont  le  pédicule  n’eft  prefque  point  apparent.  Quand  il  eft 
jeune  ,  il  eft  couvert  d’une  peau  blanchâtre  8c  cendrée  ,  qui  n’eft  point  lifte  , 
mais  comme  compofée  de  plufieurs  grains  ,  renfermant  d’abord  une  pulpe 
molle ,  fpongieufe  dans  la  fuite.  Lorfque  ce  champignon  eft  arrivé  à  fa  ma¬ 
turité,  fi  onle  prefte,  il  pette,&  jette  une  poufliere  très  puante  en  maniéré  de 
fumée ,  qui  eft  fa  graine ,  ainfi  que  nous  1  avons  dit  plus  haut. 

Cette  efpece  de  vefje  de  loup  croît  aux  environs  de  Paris  :  on  en  voit  une 
efpece  fur  les  Alpes  qui  croît  de  la  grofleur  de  la  tête.  Ce  champignon  pris 
intérieurement,  eft  un  dangereux  poifon;  mais  employé  â  l’extérieur ,  c’eft 
un  excellent  aftringent.  En  Allemagne  ,  tous  les  Barbiers  onr  de  ces  vieux 
8c  grands  champignons  qu'ils  font  fecher.  Ils  les  réduifent  en  poudre  :  cette 
poudre  jettée  furies  plaies,  arrête  le  fang,  deffeche  les  ulcérés  purulents  „ 
8c  arrête  les  hémorrhoïdes.  On  ne  doit  point  employer  ce  champignon  fans 
précaution ,  pareeque  fa  poudre  produit  de  grandes  ophtalmies. 

Oreille  de  Judas. 

Oreille  de  Judas  ,  Agaricus  auricuU  forma.  Efpece  de  champignon 
ainfi  nommé  ,  jparcequ  il  a  la  figure  8c  fouvent  la  grandeur  de  l’oreille  d’un 
homme.  Il  croit  fur  le  fureau  qui  fournit  â  ce  champignon  le  fuc  qui  lui  eft 
propre  pour  le  faire  paraître.  On  en  fait  ufage ,  écrafé  8c  appliqué  exté¬ 
rieurement  comme  d  un  réfolutif ,  pour  les  tumeurs  8c  les  inflammations  de 
la  gorge.  Nous  avons  vu  à  Rouen  des  Médecins  en  donner  en  gargarifme 
pour  laver  la  gorge  dans  l’angine  :  on  faifoit  alors  bouillir  ce  champignon 
dans  du  lait.  Nous  avons  parlé  de  l’agaric  au  mot  Agaric.  On  peut  conlulter 
les  deux  volumes  avec  figures  in-af .  que  le  Doéteur  Schœffer  vient,  de  pu?- 
blier  fur  les  champignons. 
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CHAMPIGNON  MARIN,  Fungus  marinus.  Nom  qu’on  donne  à  un 
poiflbn  de  couleur  rouge ,  qui  n’a  point  de  fang ,  Ôc  qui  fe  voit  dans  1  Ifle  de 
Cayenne  ôc  ailleurs.  On  le  donne  aufli  à  deux  productions  de  polypiers  : 
l’un  eft  l’ anémone  de  mer  ;  voyez  ce.  mot  :  l’autre  eft  de  la  nature  des  madré¬ 
pores  ,  cellulaire ,  pierreufe ,  ordinairement  applatie  &c  arrondie ,  convexe 
d’un  côté  ôc  concave  de  l’autre.  Leur  face  convexe  eft  feuilletée,  ôc  fembia- 
ble  pour  la  figure  à  un  champignon  dépouillé  de  la  peau  qui  couvre  fes 
feuillets  cellulaires.  Le  champignon  de  mer  madrépore  eft  très  dur.  Les 
plus  grands  qui  ont  quelquefois  une  forme  conique ,  pourroient  couvrir  la 
tète  j  aufti  les  appelle-t-on  Bonnets  de  Neptune.  Voyez  Fongites. 

CHANCELAGUA.  Plante  de  la  nouvelle  Efpagne.  Elle  croît  en  abon¬ 
dance  aux  environs  de  Panama.  Son  goût  eft  amer  comme  celui  de  la  cen¬ 
taurée  ,  ôc  fon  infufion  a  l’odeur  aromatique  du  baume  du  Pérou.  Telle  eft 
la  defeription,  peut-être  trop  fuccinte  ,  qu’on  trouve  de  cette  plante  dans 
les  Mém.  de  V  Acad.  ann.  IJ0J>  pag.  5z.  On  lui  attribue  à-peu-près  les 
mêmes  propriétés  du  quinquina  :  fa  dofe  eft  d’un  à  deux  gros,  prife  en  in¬ 
fufion  la  plus  chaude  qu’il  eft  poftible.  Quand  le  malade  a  pris  ce  remede  , 
on  le  couvre  bien  ôc  on  le  fait  fuer. 

CHANVRE  ,  Cannabis.  C’eft  une  plante  annuelle  des  plus  utiles ,  dont 
il  y  a  deux  efpeces  qui  croiffent  toutes  deux  de  la  même  graine  :  l’une  porte 
les  fleurs  mâles  ou  étamines  ;  l’autre  porte  la  graine. 

La  tige  de  ces  plantes  eft  quadrangulaire  ,  velue ,  rude  au  toucher ,  uni¬ 
que  ,  creufe  en  dedans ,  haute  de  cinq  ou  fix  pieds  ,  couverte  d’une  écorce 
qui  fe  partage  en  filets.  Ses  feuilles  naine nt  fur  des  queues  oppofées  deux  a 
deux  :  elles  font  divifées  jufqu’à  la  queue  en  quatre ,  cinq ,  ou  en  plus 
grand  nombre  de  fegmens  étroits ,  d’un  verd  foncé ,  rudes ,  ôc  d’une  odeur 
forte.  L’efpece  qui  porte  les  étamines  ou  la  fleur  ,  ôc  qui  eft  l’efpece  fécon¬ 
dante  ,  eft  appellée  improprement  par  les  gens  de  la  campagne ,  Chanvre 
femelle  ;  ôc  ils  nomment  l’autre  efpece  qui  porte  les  fruits ,  Chanvre  mâle. 
En  changeant  cette  faufle  application  des  noms  ,  on  retrouve  la  vérité. 

Dans  i’efpece  de  chanvre  à  fleurs ,  les  fleurs  fortent  des  aiflelles  des 
feuilles  fur  un  pédicule  chargé  de  quatre  petites  grappes  placées  en  fautoir, 
Compofées  d’étamines.  Les  fruits  naiflent  en  grand  nombre  le  long  des  tiges 
iur  l’autre  efpece ,  fans  aucune  fleur  qui  ait  précédé  :  ils  font  compofés  de 
piftils  ,  enveloppés  d’une  capfule  membraneufe.  A  ces  piftils  fuccedent  des 
graines  arrondies  ,  liftes ,  qui  contiennent  une  amande  blanche ,  douce  , 
huileufe ,  ôc  d’une  odeur  forte.  Cette  graine  porte  le  nom  de  Chenevis. 

On  feme  du  chanvre  dans  prefque  tous  les  pays ,  à  caufe  des  filaments 
que  l’on  retire  de  fes  tiges ,  ôc  dont  on  fait  des  toiles  plus  ou  moins  belles , 
fuivant  la  nature  du  terre  in  où  le  chanvre  a  crû ,  les  préparations  qu’on  a 
données  à  la  terre  ,  la  bonté  de  la  graine  ,  le  tems  de  la  récolte ,  Ôc  la  ma¬ 
niéré  dont  on  le  prépare.  On  en  fait  atlfli  des  voiles  pour  les  vaifleaux ,  ôc 
des  cordes  ,  dont  l’utilité  dans  l’emploi  de  nos  machines  ôc  pour  la  marine  , 
eft  aujourd’hui  connue  de  toutes  les  Nations. 
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Un  objet  fi  intéreiïant  a  attiré  les  yeux  de  plufieurs  Obfervateurs  très  in¬ 
telligents  &c  très  ingénieux.  MM.  Dodart ,  Duhamel  8c  Marcandier  ,  nous 
ont  donné  des  Traités  remplis  d’expériences  &c  de  vues  intéreftantes  fur 
cette  matière.  On  trouve  aulli ,  dans  un  Mémoire  de  la  Société  d’ Agricul¬ 
ture  de  Berne ,  d’excellentes  inftruétions  fur  la  culture  du  chanvre .  L’Au¬ 
teur  de  ce  Mémoire  ,  dont  nous  allons  extraire  l'eftentiel ,  avoit  étudié  les. 
Ouvrages  des  Auteurs  précédents. 

Quoique  le  chanvre  croilfe  à-peu-près  par- tout ,  les  terreins  qui  lui  con¬ 
viennent  le  mieux ,  font  les  terres  grades  8c  humides.  Comme  il  fupporte 
mieux  le  froid  que  le  chaud  ,  il  réuilit  mieux  aulli  dans  les  pays  du  Nord  8c 
les  lieux  tempérés ,  que  dans  les  pays  chauds  :  il  fe  plaît  lingulierement  fur 
le  bord  des  rivières.  On  en  feme ,  dit-on ,  alfez  en  France ,  pour  que  ce 
Royaume  foit  en  état  de  fe  palfer  des  Etrangers  à  cet  égard.  On  voit  cepen¬ 
dant  ,  dans  le  nouveau  volume  de  la  Société  (T Agriculture  de  Bretagne , 
qu  elle  fait  des  plaintes  ameres  de  ce  que  Sa  Majefté  tire  du  Nord  la  plus 
grande  partie  de  fes  approvidonnements  en  chanvre.  Quelques  perfonnes 
prétendent  que  la  fupériorité  du  chanvre  du  Nord  a  plus  contribue  que  l’in- 
fuffifance  de  la  Province  ,  à  faire  négliger  ceux  de  la  Bretagne  }  mais  cette 
opinion  eft  démontrée  très  faulfe  ,  puifque  ,  fuivant  les  expériences  de  M. 
Duhamel ,  les  chanvres  de  Riga  ont  donné  moins  de  premier  brin  par  quin¬ 
tal  ,  que  les  chanvres  de  Lannion.  De  plus  ,  on  obferve  dans  la  marine  ,  que 
le  chanvre  de  Riga  pourrit  plus  promptement  que  celui  de  Bretagne.  Dès 
qu’on  favorifera  cette  branche  importante  de  commerce  ,  le  Cultivateur, 
travaillant  à  l’envi  dans  un  climat  favorable ,  en  fera  d’abondantes  récoltes , 
qui  fufïiront  bientôt  au  befoin  d’une  partie  de  la  navigation  commerçante. 
On  en  cultive  en  Angleterre  \  mais  pas  alfez  pour  fournir  la  marine  du  Roi  : 
il  en  eft  encore  de  même  à  l’égard  des  Provinces -Unies.  Si  à  l’Amirauté 
d’Amfterdam  (Ville  où  les  Hollandois  ont  leur  plus  grand  magafin  pour  la 
marine  )  I  on  voit  tant  de  chanvre  :  ce  n’eft  point  totalement  de  leur  crû  ; 
quoique  leur  fol  foit  très  convenable  à  la  culture  de  cette  plante ,  ils  en 
tirent  de  leurs  voilîns  ,  8c  fur-tout  de  Riga. 

Il  eft  elfentiel ,  avant  de  femer  le  chanvre  ,  d’avoir  bien  préparé  la  terre 
par  des  engrais  ,  par  des  labours  multipliés.  C’eft  une  excellente  méthode  , 
îorfqu’on  laboure  la  terre  pour  la  première  fois ,  que  d’entader  les  gazons  8c 
de  les  brûler  ;  ils  fournilfent  par  ce  moyen  ,  un  fel  propre  pour  la  végéta¬ 
tion.  On  doit  choidr  pour  femer  ,  de  la  graine  d’une  couleur  obfcure  qui 
marque  fa  maturité  ,  de  l'année  précédente  ; „  car  plus  vieille  ,  elle  ne  vaut 
rien.  On  doit  la  femer  en  Avril ,  plutôt  ou  plutard  ,  fuivant  le  climat  &  la 
faifon.  Dans  les  terres  grades  on  feme  plus  épais  que  dans  les  terres  feches 
&  maigres  :  il  faut  que  la  femence  foit  mife  très  profondément  en  terre , 
bien  recouverte ,  8c  la  défendre ,  jufqu’à  ce  quelle  foit  levée ,  contre  les 
oifeaux  qui  en  font  fort  avides. 

Le  chanvre  leve  fort  vîte  dans  une  terre  mouillée  :  c’eft  le  contraire  dans 
une  terre  feche ,  à  moins  que  l’art  ne  vienne  à  fon  fecours.  S’il  leve  rare ,  il 
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eft  à  craindre  que  l’herbe  ne  l'étouffe  ;  dans  ce  cas  ,  il  faut  arracher  les  mau- 
vaifes  herbes  :  mais  dès  que  le  chanvre  eft  plus  grand  que  1  herbe ,  il  l’étouffe 
en  la  privant  d'air.  En  Angleterre  ,  où  on  cultive  le  chanvre  pour  faire  des 
cordages  5c  des  toiles  groflieres  pour  les  voiles  ,  lorfque  la  graine  eft  levée , 
on  arrache  beaucoup  de  chanvre  ;  en  forte  qu’il  relie  un  pied  de  diftance 
entre  chaque  tige.  La  plante ,  ainfi  ifolée ,  prend  plus  de  nourriture  ,  jouit 
davantage  des  influences  de  l’air ,  devient  plus  grofle ,  &:  donne  par  consé¬ 
quent  des  fils  plus  gros.  Lorfqu’on  cultive  le  chanvre  pour  en  faire  des 
toiles  d’un  ufage  ordinaire  ,  on  le  lailfe  lever  épais }  par  ce  moyen ,  les  tiges 
plus  fines  5c  plus  pliantes ,  donnent  des  fils  plus  fins.  Le  fil  que  l’on  tire  du 
chanvre  fin ,  elt  aufli  fort  que  celui  que  l’on  tire  du  chanvre  groflier. 

Vers  le  mois  de  Juillet,  lorfqu'on  apperçoit  que  le  chanvre,  que  nous 
avons  appellé  mâle. ,  5c  que  les  payfans  nomment  femelle ,  commence  à  de¬ 
venir  jaune  vers  le  haut ,  5c  blanc  vers  la  racine  ,  5c  qu’on  voit  tomber  les 
fleurs  à  étamines  \  dès  qu’on  juge  que  lapouflîere  de  ces  étamines ,  prefque 
toute  diflipée  ,  a  eu  le  tems  de  féconder  les  fruits ,  il  faut  alors  arracher  ce 
chanvre  mâle  brin  à  brin  ;  il  ne  pourrait  refter  plus  long-tems  fur  pied,  fans 
préjudice  :  fi  on  l’arrachoit  trop  tôt,  la  graine  ne  ferait  point  fécondée  ,  on. 
ne  trouverait  que  des  grains  vuides  5c  trompeurs.  On  n  arrache  le  chanvre 
femelle  qu’un  mois  après ,  ou  même  plus.  Après  avoir  arraché  le  chanvre ,  on 
le  lie  par  faifeeaux  ,  5c  on  le  difpole  la  tête  en  haut ,  afin  que  le  foleil  le 
fade  lécher.  On  le  bat  enfuite  pour  en  tirer  la  graine  :  celle  qui  fe  fépare 
facilement  eft  la  meilleure  5c  la  plus  propre  pour  la  femence. 

Préparation  du  Chanvre. 

Lorfque  le  chanvre  a  été  arraché ,  il  faut  le  faire  rouir.  M.  Marcandier 
juge  quil  eft  plus  avantageux  de  faire  cette  opération ,  lorfque  le  chanvre 
.eft  encore  verd  5c  que  les  fùcs  circulent  encore ,  que  d’attendre  qu  il  foit 
fec  }  car  il  a  obfervé  que  ,  lorfqu’il  pleut  fur  du  chanvre  à  moitié  fec  ,  la 
pluie  le  tache  5c  le  noircit  :  d’ailleurs ,  fuivant  cette  méthode  ,  il  ne  faut 
que  trois  ou  quatre  jours  pour  le  faire  rouir }  au-lieu  que  fi  on  le  laiffe  fé- 
cher  auparavant ,  il  faut  huit  ou  dix  jours. 

Pour  faire  rouir  le  chanvre ,  on  doit  le  mettre  dans  une  marre  d’eau  expo- 
fée  au  foleil  (ce  lieu  s’appelle  Routoir).  Après  avoir  coupé  la  tête  5c  les 
racines  qui  font  inutiles ,  on  l’entafle  en  bottes ,  5c  on  le  charge  de  pierres, 
afin  qu’il  plonge  dans  l’eau. 

La  police  doit  veiller  à  ce  qu’on  ne  fafle  point  rouir  le  chanvre  dans  des 
.eaux  courantes }  car  l’eau  ,  dans  laquelle  on  macéré  le  chanvre  ,  devient  fi 
puante ,  que  c’eft  un  très  dangereux  poifon  pour  ceux  qui  en  boivent }  5c  les 
antidotes  les  plus  excellents ,  donnés  à  tems ,  ont  bien  de  la  peine  à  y  remé¬ 
dier.  Cependant  en  Baffe  Bretagne ,  où  l’on  regarde  le  chanvre  comme  une 
matière  de  première  utilité  ,  pareeque  la  sùrete  de  la  plupart  des  vaifleaux  , 
&ç  même  des  barques  qui  font  le  cabotage ,  dépend  de  leur  bonne  qualité , 

on 
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on  ne  balance  point  à  rouir  dans  des  eaux  courantes  les  chanvres  ,  qui  en 
chafTent  tout  le  poilïon ,  &c  fur-tout  le  faumon.  Voyez  ce  mot. 

D’autres  font  rouir  leur  chanvre  ,  en  l’expofant  fur  le  pré ,  à  la  rofée  6c 
au  foleil.  Le  but  de  l’opération,  que  l’on  appelle  Roui ,  eft  de  diftoudre 
une  fubftance  gommeuîe  qui  attache  à  la  tige  les  fils  de  l’écorce ,  afin 
qu’on  puifte  les  féparer  plus  facilement.  Si  on  laide  le  chanvre  rouir  trop 
long-tems  ,  il  fe  pourrit ,  &  le  fil  en  eft  plus  foible.  S'il  y  refte  trop  peu , 
on  ne  peut  pas  le  féparer  :  l’expérience  feule  apprend  le  tems  qu’il  faut  l’y 
laider.  L’eau  ,  la  température  de  l’air ,  le  chanvre  même  y  apportent  de  la 
différence ,  fuivant  les  obfervations  de  M.  Duhamel.  Cet  Académicien  a 
trouvé  ,  iw.  que  le  chanvre  étoit  plutôt  roui  dans  une  eau  dormante  ,  que 
dans  une  eau  courante  ;  dans  une  eau  trouble ,  que  dans  une  eau  claire  :  i°. 
qu’il  eft  plutôt  préparé  dans  un  tems  chaud ,  que  dans  un  tems  froid  :  3  que 
le  chanvre  qui  a  crû  dans  une  terre  légère  ,  qui  a  toujours  eu  allez  d’humi¬ 
dité  ,  qui  a  été  roui  de  bonne  heure ,  fe  rouit  plus  vite  que  celui  qui  a  cru 
dans  une  terre  forte  6c  dans  des  lieux  fecs.  On  dit  que  le  chanvre  qui  de¬ 
mande  le  moins  de  tems  pour  être  roui,  vaut  mieux  que  l’autre  ,  parceque 
le  fil  en  eft  plus  fort. 

Comme  le  chanvre  femelle  refte  plus  long-tems  en  terre ,  qu’il  reçoit  plus 
de  nourriture ,  le  fil  qu’il  donne  eft  plus  groftier  6c  plus  fort  :  le  chanvre 
mâle ,  qu’on  cueille  le  premier ,  donne  des  fils  plus  fins ,  6c  eft  le  plus  eftimé 
pour  faire  la  toile. 

Lorfque  le  chanvre  a  été  bien  roui ,  on  le  lave  6c  on  le  fait  fécher  ;  les  uns 
au  foleil ,  les  autres  dans  un  féchoir.  Il  s’en  éleve  alors  une  vapeur  forte  , 
inébriante ,  6c  très  ftupéfiante ,  dont  on  doit  toujours  fe  méfier  quand  on  le 
deffeche  dans  un  lieu  fermé  ou  peu  aéré.  Le  chanvre  ayant  été  ainfi  préparé , 
les  filaments  fe  détachent  aifément,  6c  on  les  fépare  de  la  partie  ligneufe , 
en  le  tlllant ,  c’eft-à-dire  en  rompant  le  bout  d’un  tuyau,  6c  en  tirant ,  d’un 
bout  à  l’autre ,  l’écorce  qui  eft  autour.  Cette  opération  ufitée  dans  de  cer¬ 
tains  pays ,  eft  très  longue.  Le  plus  communément  on  Yefpade ,  c’eft-à-dire 
on  le  broie  fous  une  machine  faite  exprès ,  6c  que  l’on  appelle  macque  ;  de 
cette  maniéré  ,  on  fait  beaucoup  plus  d’ouvrage  en  bien  moins  de  tems.  La 
Société  d' Agriculture  de  Bretagne  fe  propofe  d’examiner,  par  l’expérience, 
fi  la  macque  de  Livonie ,  dont  M.  de  Choifeul  a  fait  venir  un  modèle ,  6c 
qui  différé  un  peu  de  la  nôtre  ,  ne  lui  eft  pas  préférable ,  comme  on  le  con¬ 
jecture  par  l’examen  de  fa  ftruéture  ,  qui  paroît  propre  à  détruire  moins  les 
filaments  du  chanvre  ,  lorfqu’on  le  mâche.  Par  l’opération  de  la  macque  , 
le  fil  fe  détache  de  la  chenevotte ,  qui ,  pour  lors  ,  eft  réduite  en  poufliere. 
Lafilaffe  ,  quoiqu’ainfi  préparée ,  contient  encore  beaucoup  de  parties  étran¬ 
gères  ,  dont  il  faut  la  débarraffer.  Ppur  cet  effet ,  les  uns  la  battent  ;  d’autres 
la  pilent  dans  des  mortiers  de  bois }  d’autres ,  comme  dans  certains  endroits 
de  la  Livonie ,  la  font  palfer  fous  un  grand  rouleau  fort  pefant ,  mû  par  le 
moyen  d’une  roue  à  eau ,  6c  qui  roule  fur  une  table  ronde  avec  une  extrême 
rapidité.  Les  fils  du  chanvre  qui  a  pafTé  fous  cette  machine ,  fe  divifent  6c 
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fe  réparent  mieux  que  par  la  première  opération.  L’inconvénient  de  cette 
méthode  ,  eft  qu’elle  fait  beaucoup  de  pouiliere  ,  qui  occafionne  aux  ouvriers 
des  maladies  très  dangereufes. 

Lorfque  le  chanvre  ,  par  ces  premières  opérations  ,  a  été  dépouillé  de  la 
partie  ligneufe  »  on  le  pâlie  fucceflivement  fur  des  efpeces  de  peignes  de  fer, 
gros  d'abord ,  de  enfuite  fur  de  plus  fins.  Par  cette  manoeuvre  >  le  chanvre 
acquiert  de  la  douceur ,  de  la  blancheur  de  de  la  finelle. 

Lorfque  le  chanvre  a  été  alfez  long-tems  dans  l’eau,  pour  que  l’écorce, 
qui  eft  toute  compofée  de  fils ,  puiftefe  détacher  aifément,  cette  écorce  , 
encore  dure  de  élaftique  ,  ne  paroît  pas  propre  à  produire  des  fils  aftez  fins. 
M.  Marcandier  ,  après  des  expériences  réitérées  ,  eft  parvenu  à  lui  donner 
facilement  &:  fans  frais ,  toutes  les  bonnes  qualités  qui  lui  manquoient ,  de  à 
épargner  beaucoup  la  peine  de  la  fanté  des  ouvriers ,  tant  eft  grand  l’empire 
de  l'Art  fur  la  Nature.  Quand  le  chanvre  a  reçu  la  première  préparation 
d’ètre  cillé  ou  broyé ,  de.  qu’il  eft  réduit  en  filafte  ,  il  propofe  de  prendre  la 
filafte  par  petites  poignées ,  de  les  mettre  dans  des  vafes  remplis  d’eau  ,  de  de 
les  y  laifter  plufieurs  jours ,  ayant  foin  de  les  frotter  de  de  les  tordre  dans 
l’eau,  fans  les  mêler.  Cette  opération  eft  comme  une  fécondé  efpece  de 
rouiffage  }  le  chanvre  fe  décharge  de  fa  gomme  la  plus  groftiere  :  on  le  tord , 
on  le  lave  bien  à  la  riviqre  ,  puis  on  le  bat  fur  une  planche  ,  &  on  le  lave 
encore  de  nouveau.  On  reconnoît  que  le  chanvre  eft  purgé  de  fa  crade  , 
lorfqu’il  a  un  œil  clair.  Les  parties  du  chanvre  fe  féparent  alors ,  fe  nétoient , 
de  paroiftent  aulli  belles  que  fi  elles  avoient  paflë  par  le  fèran  :  on  le  tord, 
de  on  le  fait  fécher  fur  des  perches. 

Le  chanvre ,  préparé  par  cette  méthode ,  paroît  compofé  comme  d’autant 
de  fils  de  foie.  Plufieurs  expériences  ont  appris  que  ,  par  cette  opération ,  le 
plus  mal-propre  de  le  moins  prifé  peut  acquérir  des  qualités  qui  l'égalent  à 
celui  qui  eft  regardé  comme  le  plus  parfait.  Après  cette  opération ,  on  remet 
le  chanvre  au  fcanctur ,  pour  en  retirer  les  fils  les  plus  fins  :  on  n’èft  plus 
obligé  de  le  battre  autant ,  la  matière  fe  travaille  plus  facilement ,  de  1  ou¬ 
vrier  n’eft  pas  tant  expofé  à  cette  pouiliere  fi  dangereufe  dont  nous  avons 
parlé. 

Le  chanvre,  ainfi  préparé,  égale  le  plus  beau  lin,  de  ne  donne  qu’un 
tiers  ôlétoupes.  Cette  étoupe,  qui,  jufqu  ici,  navoit  été  employée  que  par 
les  Cordiers ,  donne  une  matière  fine  ,  blanche  de  douce  ,  dont  on  n  avoit 
point  encore  connu  l'ufage.  On  en  fait ,  en  la  cardant ,  une  ouatcc  qui  vaut 
mieux  que  les  ouattes  ordinaires  :  on  peut  même  ,  en  la  filant ,  en  faire  de 
très  bon  fil. 

Les  feuilles  de  chanvre  parodient  contenir  une  vertu  enivrante  de  aftou- 
piftante.  Kæmpfer  rapporte  que ,  dans  quelques  endroits  des  Indes  Orien¬ 
tales  ,  on  en  prépare  une  boiflon  qui  enivre ,  de  qui  eft  d’ufage  dans  ces 
pays.  Quelques-uns  mêlent  la  graine  de  chanvre  avec  les  autres  aliments, 
de  même  que  l’orge  :  mais  elle  remplit  la  tête  de  fumée  \  &  fi  on  en  mange 
trop ,  elle  excite  le  délire ,  comme  fait  la  Cariandre .  Cette  graine  émulfive , 
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bouillie  dans  du  laie ,  eft  utile  pour  la  toux  &:  pour  la  jaunilfe.  Quelques 
Auteurs  l’ont  donnée  aufli  pour  un  fpécifique  contre  la  gonorrhée ,  fur-tout 
lorfqu’elle  eft  accompagnée  d’éreétions  fréquentes  &  douloureufes.  On  en 
exprime  encore  une  huile  bonne  à  brûler ,  Ôc  qui  eft  très  réfolutive  :  on  dit 
que  fi  l'on  donne  de  la  graine  de  chanvre  aux  poules ,  elles  pondront  des 
œufs  même  au  cœur  de  l’hiver }  mais  ,  comme  on  l’a  très  bien  obfervé , 
cette  graine  ordinairement  les  nourrit  trop ,  ôc  les  rend  ftériles  en  les  faifant 
devenir  trop  grades. 

CHANVRE  DES  INDIENS.  Voye^  Aroâs  Pitte. 

CHAOS.  Les  anciens  Philofophes  ont  entendu  par  ce  mot ,  un  état  de 
ténèbres ,  un  mélange  confus  de  particules  de  toute  efpece  ,  fans  forme  ni 
régularité  \  les  Naturaliftes ,  les  Sages  du  Paganifme ,  les  Théologiens ,  ôcc, 
des  premiers  fiecles  ,  ont  embrafle  la  même  opinion  :  le  chaos  eft  pour  eux 
le  berceau  de  l’univers  ;  ils  rapportent  l’origine  du  monde  à  une  malle  in¬ 
forme  ôc  confufe  de  matières  entalfées  pêle-mêle  ,  &  mues  en  tous  fens  les 
unes  fur  les  autres.  Des  Philofophes  Platoniciens ,  ôcc.  admettoient  dans  le 
chaos  plufieurs  périodes  ôc  révolutions  ,  comme  des  paftages  fucceftifs  d’un 
chaos  dans  un  autre  ,  jufqu’à  ce  qu’enfin,  fuivant  eux,  les  loix  du  mouve¬ 
ment  ôc  les  différentes  combinaifons  aient  amené  l’ordre  des  chofes  qui 
conftituent  cet  univers.  Burnet  allure  avec  raifon ,  que  fi  l’on  excepte  Arif- 
tote  ôc  les  Pythagoriciens,  perfonne  n’a  jamais  foutenu  que  nôtre  planete 
ait  eu  de  toute  éternité  la  même  forme  que  nous  lui  voyons  ;  mais  que  fui¬ 
vant  l’opinion  conftante  des  Sages  de  tous  les  tems ,  ce  que  nous  appelions 
maintenant  le  Globe,  terrejlre  ,  n  etoit ,  dans  fon  origine  ,  qu’une  malfe  in¬ 
forme  ,  contenant  les  principes  ôc  les  matériaux  du  monde  tel  que  nous  le 
voyons.  Moyfe ,  le  plus  ancien  des  Ecrivains ,  repréfente  aufli ,  au  com¬ 
mencement  de  l’Hiftoire  Sacrée  ,  le  monde  comme  n’ayant  été  d’abord 
qu’une  malle  informe  ,  où  les  éléments  étoient  fans  ordre  ôc  confondus* 
Quelle  defeription  plus  énergique  peut-on  avoir  du  chaos  ?  Le  Chaos ,  félon 
cet  Auteur  Sacré ,  étoit  une  malle  couverte  d’eau. 

Quoi  qu’il  en  foit  du  chaos  des  Anciens  ôc  de  fon  origine ,  il  eft  confiant 
que  celui  de  Moyfe  renfermoit  dans  fon  fein  toutes  les  natures  déjà  déter¬ 
minées,  ôc  que  leur  alfortiment  ménagé  par  la  main  de  rEternel ,  enfanta 
bientôt  cette  variété  de-créatures  qui  forment  le  tableau  de  l’univers.  Ainft 
tout,  jufqu’à  ce  tems,  étoit  demeuré  engourdi  dans  la  nature.  La  feene  dit 
monde  ne  fe  développa  qu’à  mefure  que  la  voix  du  Créateur  rangea  les 
êtres  dans  cet  ordre  merveilleux ,  qui  en  fait  aujourd’hui  la  beauté. 

CHAPON ,  Gallus  eviratus.  Jeune  coq  coupé ,  ou  poulet  mâle  à  qui  on 
a  ôté  les  tefticules.  Voye i  à  l’article  Coq. 

CHARAMA1S ,  Ambela.  Arbre  des  Indes,  grand  comme  un  néflier, 
dont  la  racine  eft  laiteufe.  Ses  feuilles  font  d’un  verd  clair ,  ôc  femblables  à 
celles  du  poirier.  Son  fruit  naît  en  grappe,  relfemble  à  une  aveline,  de 
couleur  jaune ,  ôc  eft  d’un  goût  aigrelet.  Les  Indiens  le  mangent  commu¬ 
nément  mûr  ou  non  mûr ,  confit  avec  du  fel  pour  exciter  l’appétit j  ils  en 
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mêlent  aufli  dans  leurs  fauces.  Cet  arbre  croît  dans  les  forêts  8c  fur  les 
montagnes  éloignées  de  la  mer  en  Canara  ,  en  Decan. 

Les  Canarins  8c  les  Decanois  s’en  fervent  en  décoétion  pour  les  fievres  : 
ils  en  broient  la  racine  avec  de  la  moutarde ,  8c  la  font  prendre  aux  afthma- 
tiques.  Ce  remede  purge  violemment  par  haut  &c  par  bas  :  c’eft  un  de  leurs 
médicaments  les  plus  utiles. 

CHARBON  MINERAL  ,  Charbon  de  terre  ou  Houille  ,  Carbo 
petreus.  Ceft  une  fubft'ance  inflammable  ,  compofée  d’un  mélange  de  terre , 
de  pierre  ,  de  bitume  8c  de  foufre.  Elle  eft  d’un  noir  foncé,  feuilletée ,  & 
fa  nature  varie  fuivant  les  endroits  d’où  elle  eft  tirée.  Cette  matière  ,  une 
fois  allumée  ,  conferve  le  feu  plus  long-tems  ,  8c  produit  une  chaleur  plus 
vive  qu’aucune  autre  fubftance  inflammable }  faction  du  feu  la  réduit,  ou 
en  cendres ,  ou  en  une  malle  poreufe  8c  fpongieufe ,  qui  relfemble  à  des 
fcories  ou  à  de  la  pierre-ponce. 

On  diftingue  deux  efpeces  de  Charbon  minerai  ;  la  première  eft  graffe , 
dure  ,  compacte ,  d’un  noir  luifant  :  elle  s’allume  difficilement ,  mais  donne 
une  flamme  claire ,  brillante ,  accompagnée  d’une  fumée  fort  épailfe }  c’eft 
la  meilleure  efpece. 

Le  charbon  minéral  de  la  fécondé  efpece  ,  eft  tendre ,  friable  ,  fe  décom- 
pofe  à  l’air  ,  8c  s’allume  facilement  ;  mais  il  donne  une  flamme  peu  vive  &c 
de  peu  de  durée.  Cette  différence  qui  provient  de  ce  que  celui  de  la  pre¬ 
mière  efpece  eft  plus  chargé  de  bitume  ,  a  donné  lieu  à  la  diftindion  du 
charbon  minéral  en  charbon  de  terre  8c  charbon  de  pierre .  Le  premier  ,  plus 
bitumineux  ,  fe  trouve  plus  profondément  en  terre  ;  le  fécond  fe  rencontre 
prefqu  a  la  furface  ,  ce  qui  eft  caufe  qu  il  eft  fou  vent-  confondu  avec  des 
matières  étrangères. 

Les  fentiments  des  Naturaliftes  font  partagés  fur  la  formation  8c  fur  la 
nature  du  charbon  minéral.  Le  fentiment  le  plus  plaufible ,  pareequ  il  eft 
fondé  fur  des  obfervations  ,  eft  celui  qui  attribue  au  charbon  minéral ,  ainfi 
qu'aux  différents  bitumes ,  au  jayet  8c  au  fuccin  ,  une  origine  végétale.  Les 
couches  de  charbon  minéral  font  ordinairement  couvertes  de  grais,  de  pierres 
calcaires ,  d’argille  ,  8c  de  pierres  femblables  à  l’ardoife  ,  fut  lefquelles  on 
trouve  des  empreintes  de  plantes  de  forêts  ,  fur  tout  de  fougères  8c  de 
capillaires  ,  dont  les  analogues  ne  font  point  de  notre  Continent.  On  voit 
des  efpeces  de  charbon  minéral ,  dans  lefquelles  on  remarque  la  véritable 
texture  des  couches  ligneufes.  Le  Bois  fofjiU  trouvé,  depuis  quelques  an¬ 
nées  en  Allemagne ,  dans  le  Comté  de  Naffau  ,  prouve ,  d  une  maniéré 
convaincante ,  la  véritable  origine  du  charbon  minéral.  A  la  furface  de  la 
terre  ,  fe  rencontre  un  vrai  bois  réfmeux  ,  qui  n  eft  certainement  point  de 
notre  Continent.  Plus  on  enfonce  en  terre  ,  plus  on  trouve  ce  bois  décom- 
pofé  ,  c’eft-à-dire  friable,  feuilleté,  d  une .  confiftance  terreufe  ;  enfin  en 
fouillant  plus  bas ,  on  trouve  un  vrai  charbon  minéral,  il  y»  a  donc  lieu  de 
penfer  que  par  des  révolutions  arrivées  à  uotre  globe ,  des  forêts  de  bois 
réftneux  onc  été  enfevelies  dans  le  fem  de  la  terre,  où ,  au  bout  de  plufieurs 
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fiecles  ,  le  bois ,  après  avoir  fouffert  une  décomposition ,  s’eft  changé  en  un 
limon  ou  en  une  matière  terreufe ,  qui  a  été  pénétrée  par  la  matière  réfi- 
neufe  que  le  bois  contenoit  lui-même  avant  fa  décompoiition  ,  &  enfuite  a 
été  minéralifée. 

11  y  a  des  mines  de  charbon  de  terre  dans  prefque  toutes  les  parties  de  l’Eu¬ 
rope  :  le  plus  eftimé  fe  tire  aux  environs  de  Newcaftle  ,  8c  fait  un  objet  de 
commerce  très  confidérable  pour  la  Grande  Bretagne.  Il  s’en  trouve  en 
Ecolfe  une  efpece  fufceptible  de  prendre  le  poli  à  un  certain  point  j  aulîi  en 
fait- on  des  tabatières  8c  des  boutons.  Les  Anglais  le  nomment  Cannel- 
Coal. 

La  France  poftede  aulîi  une  grande  quantité  de  charbon  de  la  meilleure 
efpece.  Il  y  en  a  des  mines  en  Auvergne  ,  en  Bretagne ,  en  Normandie ,  en 
Hainaur  ,  en  Lorraine  ,  dans  le  Lyonnois  ,  8cc. 

C’eft  ordinairement  dans  les  pays  montueux  8c  inégaux ,  que  fe  rencon¬ 
trent  les  mines  de  charbon.  On  a ,  pour  les  reconnoître ,  des  lignes  qui  leur 
font  communs  avec  les  autres  efpeces  de  mines  :  voyez  ce  mot.  Mais  ce  qui 
les  caracbérife  plus  particulièrement ,  c’eft  que  dans  le  voilinage  on  découvre 
d’autres  mines  de  charbon ,  ou  des  pierres  chargées  d’empreintes  de  lonchites 
8c  autres  plantes  du  même  genre.  Un  autre  indice  eft,  que  pendant  les 
fortes  chaleurs  de  1  été  ,  l’air  fe  trouve  rempli  de  vapeurs  8c  d’exhalaifons 
fulphureufes ,  8c  que  le  terrein  eft  imprégné  de  bitume  ou  de  terre  alumi- 
neufe.  On  découvre  ces  mines  à  l’aide  de  la  tarriere  ,  ou  par  l’examen  des 
eaux  qui  viennent  des  montagnes ,  où  l’on  foupçonne  qu’il  peut  s’en  trou¬ 
ver.  Si  le  fédiment  de  ces  eaux  eft  noirâtre ,  ou  fi  c’eft  une  ochre  jaune , 
qui ,  féchée  8c  calcinée ,  ne  foit  prefque  point  attirable  à  l’aimant ,  ce  font 
des  indices  favorables. 

Le  charbon  minéral  fe  trouve ,  ou  par  couches ,  ou  par  veines  ,  dans  l’in¬ 
térieur  de  la  terre  :  ces  couches  varient  dans  leur  épaifteur ,  qui  n’eft  quel¬ 
quefois  que  de  deux  ou  trois  pouces  \  pour  lors  elles  ne  valent  point  la  peine 
d’être  exploitées  :  d  autres  au  contraire ,  ont  une  épaifteur  très  confidérable. 
On  dit  qu’en  Scanie  ,  près  de  Helfingbourg ,  il  y  a  des  couches  de  charbon 
de  terre  qui  ont  jufqu’à  quarante-cinq  pieds  d  épaifteur.  Ces  couches  ou  ces 
filons  fuivent  toujours  une  dire&ion  parallèle  aux  différents  lits  des  pierres  , 
ou  de  terre  qui  les  accompagnent  :  mais  cette  inclinaifon  varie  au  point  de 
ne  pouvoir  être  déterminée.  l'oye{  l’article  Filons  &  celui  Couches  de 
la  Terre. 

Lorfquon  a  découvert  une  mine,  on  perce  deux pu'ts  ou  bures  qui  tra- 
verfent  les  couches  fupérieures  8c  inferieures  de  la  veine  de  charbon  de 
terre.  L  un  de  ces  puits  fert  à  placer  une  pompe  pour  épuifer  l’eau  ;  l’autre 
pour  tirer  le  charbon  :  elles  fervent  aufli  a  donner  de  l’air  aux  ouvriers ,  8c  à 
fournir  une  iftue  aux  vapeurs  dangereufes  qui  ont  coutume  d’infeéter  ces 
fortes  de  mines.  Il  y  a  deux  efpeces  de  ces  vapeurs  ou  exhalaifons  perni- 
,cieufes,  qui  préfentent  des  phénomènes  différents  8c  très  curieux.  L’on 
nomme  l’une  Mouffette  ou  Pouffe  ,  8c  l’autre  Feu  Brifou  :  voyez ,  au  mot 
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Exhalaisons,  le  détail  de  leurs  phénomènes,  8c  les  moyens  que  l’on 
emploie  pour  fe  garantir  de  leurs  terribles  effets.  Gomme  peu  de  perfonnes 
connoilfent  affez  la  méthode  de  deffécher  les  mines  de  charbon  à  l’aide  de 
la  vapeur  de  l’eau  bouillante,  nous  confeillons  de  confulter  la  defcription 
de  la  machine  quife  trouve  dans  le  VIe.  Volume  des  Machines  approuvées 
par  T  Académie  Royale  des  Sciences. 

Les  mines  de  charbon  s’embrâfent  quelquefois  au  point  qu’il  efl  très  diffi¬ 
cile  8c  même  impoffible  de  les  éteindre  :  c’eft  ce  qu’on  peut  voir  en  plusieurs 
endroits  d’Angleterre  ,  où  il  y  a  des  mines  de  charbon  qui  brûlent  depuis 
un  nombre  d’années.  La  mine  de  Zwichau  en  Mifnie  brûle  depuis  plus  d  un 
flecle.  Ces  embrâfements  font  caufés  tantôt  par  l’approche  des  lampes  des 
ouvriers  qui  travaillent  dans  les  mines  ,  8c  qui  mettent  le  feu  à  des  vapeurs 
inflammables  qui  en  fortent  :  voyeç  à  l’article  Exhalaisons  minérales. 
Tantôt  l’embrâfement  fpontanée  efl:  dû  à  la  décomposition  des  pyrites  qui  s’y 
trouvent  :  voyeç  Pyrites.  Peut-être,  en  rapprochant  cette  derniere  cir- 
conftance  de  celle  de  la  formation  des  bitumes,  8cc.  trouvera- 1- on  une  ex¬ 
plication  très  naturelle  de  la  formation  des  volcans ,  8c  de  la  caufe  de  certains 
tremblements  de  terre. 

Le  charbon  de  terre  efl  d’une  très  grande  utilité  dans  divers  ufages  de  la 
vie.  On  s’en  fert  pour  le  chauffage  ,  &  pour  cuire  les  aliments  dans  les  pays 
où  le  bois  n’eft  pas  commun  ,  comme  en  Angletene  8c  en  Suede.  Plufleurs 
Arts  8c  Métiers  en  font  ufage  :  les  Maréchaux ,  Serruriers ,  8c  en  général 
tous  ceux  qui  travaillent  le  fer ,  lui  donnent  la  préférence ,  à  caufe  de  la 
vivacité  8c  de  la  durée  de  fa  chaleur.  On  l’emploie  dans  des  Verreries  ;  on 
l’eftime  fur-tout  pour  cuire  la  brique  8c  les  tuiles  :  on  en  chauffe  avec  fuc- 
cès  des  fours  à  chaux  ;  8c  depuis  quelque  tems,  les  Anglois  ont  trouvé  le 
moyen  de  s’en  fervir  dans  le  traitement  des  mines  de  fer  :  il  faut  pour  cela 
qu’il  ne  contienne  que  très  peu  ou  même  point  de  parties  fulphureufes , 
mais  beaucoup  de  matière  bitumineufe.  Wright ,  Di[jertat.  de  Ferro. 

La  grande  quantité  de  vapeurs  qui  s’élèvent  du  charbon  de  terre ,  dont 
on  fait  un  fi  grand  ufage  à  Londres  ,  occafionne  peut-être  la  maladie ,  con¬ 
nue  en  Angleterre  fous  le  nom  de  Confomption.  Il  efl:  vrai  que  Vallerius  8c 
Hoffman  ont  obfervé  que  la  phtifie  8c  autres  maladies  confomptives  ont  été 
moins  communes  en  Saxe ,  8c  ne  font  prefque  point  connues  en  Suede  de¬ 
puis  l’ufage  du  charbon  de  terre  \  mais  il  peut  fe  trouver ,  dans  des  charbons 
de  terre  de  quelques  pays ,  des  matières  étrangères  pernicieufes ,  qui  ne  fe 
trouvent  point  dans  d’autres. 

CHARBON  VÉGÉTAL  8c  FOSSILE.  C’eft  un  charbon  curieux  par  le 
lieu  où  on  le  trouve  ,  8c  dont  la  formation  peut  être  propofée  en  problème 
aux  Natutaliftes.  Près  de  la  Ville  d’Altorf  en  Franconie ,  au  pied  d’une 
montagne  couverte  de  pins  8c  de  fapins ,  on  voit  une  ouverture  profonde 
qui  forme  une  efpece  d  abyfme ,  que  l’on  a  nommé  Temple  du  Diable.  On 
a  trouvé  dans  ce  lieu  de  grands  charbons ,  femblables  à  du  bois  d'ébene , 
épars  çà  8c  U  dans  une  efpece  de  grais  fort  dur  j  en  continuant  la  fouille ,  on 
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en  trouva  de  femblables  épars  dans  l’efpace  d’une  demi-lieue  ,  6c  d’autres- 
renfermés  dans  de  la  terre  argilleufe.  Ces  charbons  étoient  difpofés  horifon- 
talement ,  6c  il  s’en  trouvoit  de  plus  ou  moins  longs  :  il  y  avoit  une  grande 
quantité  de  pyrites  fulphureufes  auprès  de  ces  charbons  }  quelques-uns  en 
etoient  même  tellement  pénétrés ,  qu’ils  tomboient  en  eftlorefcence.  Ces 
charbons  étoient  pefans ,  compares  :  on  a  efTayé  avec  fuccès  de  s’en  fervir 
pour  forger  du  fer.  Le  feu  les  réduit  en  une  cendre  blanche  ,  dont  on  retire , 
par  la  leïlive ,  un  alkali  fixe,  il  s’eft  trouvé  quelques  morceaux  qui  n’étoienr 
point  entièrement  réduits  en  charbon  j  l’autre  moitié  n’étoit  que  du  bois 
pourri.  D’après  cet  expofé  ,  il  y  a  lieu  de  penfer  que  des  forêts  ayant  été  ren- 
verfées  &  enfouies  par  des  éruptions  de  feux  fouterrains ,  une  portion  de 
ces  forêts  aura  été  réduite  en  charbon  par  l’effet  de  ces  mêmes  feux  ,  donc 
nous  tâchons  d’expliquer  la  caufe  aux  mots  Tremblement  de  terre  6c 
Volcan. 

CHARBONIER  ou  KOOL-FRISCH.  Voye^  Morue  noire  ,  à  l’article 
Morue. 

CHARBONIER  ou  SERPENT  A  COLLIER ,  Natrix.  Eft  un  ferpenr 
aquatique  ,  médiocrement  gros  ,  mais  affez  long.  Sa  tête  eft  un  peu  large  6c 
plate  ,  mouffe  par  le  bout.  Sa  gueule  fort  ample  eft  munie  de  petites  dents 
crochues  ,  tournées  vers  le  goner.  Le  collet  eft  menu,  tacheté  de  jaune  , 
blanchâtre  en  delfus ,  6c  formant  le  demi  cercle.  Ce  demi  collier  eft  propre¬ 
ment  la  marque  caraétériftique  de  ce  ferpént.  Les  écailles  de  la  tete  font 
fort  larges ,  &  plus  enfoncées  que  celles  du  refte  du  corps.  Le  ventre  eft 
renflé  6c  diminué  de  grofleur  jufqu’à  la  queue  ,  qui  eft  fort  déliée.  Le  dos 
eft  de  couleur  noirâtre ,  quelquefois  d’un  gris  brun  :  le  delfous  du  corps  , 
près  de  la  tête ,  eft  blanchâtre  ;  les  côtés  font  garnis  de  points  noirs.  Le 
ventre  eft  varié  de  blanc  ,  de  bleuâtre  6c  de  noir  :  les  taches  noires  augmen¬ 
tent  en  nombre  6c  en  grandeur  jufqu’à  Y  anus.  Les  écailles  de  la  queue  font 
tout-a-fait  noires.  Le  deflus  du  corps  eft  couvert  de  petites  écailles  bigar¬ 
rées  de  lignes  noires ,  6c  qui  montent  de  diftance  en  diftance  vers  le  milieu 
du  dos ,  de  maniéré  que  le  nombre  de  ces  lignes  paffe  cinquante  de  chaque 
côté. 

Le  ferpent  à  collier  ne  fent  pas  mauvais ,  6c  on  le  manie  fans  aucun  dan¬ 
ger.  En  1764,  nous  en  avons  élevé  un,  qui,  dès  qu’on  lui  préfentoit  le 
doigt ,  s’y  entortilloit  promptement  :  il  carellbit  les  levres  humeétées  de  fa- 
live ,  entroit  tantôt  dans  notre  chemife ,  6c  tantôt  fe  gliflbit  fous  notre  bon¬ 
net  de  nuit ,  6c  y  reftoit  comme  caché.  Cet  animal  eft  ovipare  :  il  dépofe 
fes  œufs  dans  des  trous  expofés  au  midi ,  fur  les  bords  des  eaux  croupilfan- 
tes  ,  ou  plus  ordinairement  dans  des  couches  de  fumier.  Ces  œufs  font  gros 
comme  des  œufs  de  pie  :  ils  font  collés  enfemble  par  une  matière  gluante  y 
en  forme  de  groffe  grappe  quarrée  ,  compofée  de  dix-huit  à  vingt  œufs: 
oblongs  ,  entre  lefquels  il  y  en  a  de  vuides  ou  clairs  ;  6c  qui  étant  mis  dans- 
l’eau,  y  furnâgent,  tandis  que  les  autres  qui  font  pleins ,  vont  au  fond  de 
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l'eau.  Chaque  œuf  eft  couvert  d’une  membrane  mince ,  mais  compacte ,  & 
d’un  tiffu  ferré.  Il  contient  un  petit  ferpent  roulé  fur  lui-même ,  8c  entouré 
d’une  matière  femblable  à  du  blanc  d  œuf ,  avec  un  placenta ,  dont  le  cor¬ 
don  ombilical  tient  au  bas-ventre  ,  environ  â  un  pouce  de  diftance  de  l'anus. 
$i  l’on  ouvre  l’œuf,  l’animal  en  fort  d’abord  immobile  ,  puis  il  s’allonge  8c 
remue  ,  mais  fans  pouvoir  ramper.  Le  petit  ferpent  ne  fort  communément 
de  fon  œuf  qu’après  que  cette  enveloppe  féminale  a  été  fuffifamment 
échauffée  par  les  rayons  du  foleil ,  ou  par  la  chaleur  du  fumier. 

Ce  ferpent  rampe  fur  la  terre  &:  nage  dans  l’eau  avec  affez  d’agilité  :  il  fe 
plaît  dans  les  lieux  humides ,  &  dans  les  buiffons  en  été  ;  mais  en  hiver ,  il 
demeure  comme  engourdi  dans  les  trous  au  pied  des  haies ,  quelquefois  au¬ 
près  des  maifons.  11  vit  fur  terre  8c  dans  l’eau  :  il  aime  le  lait ,  mais  il  fe 
nourrit  ordinairement  d’herbe ,  de  fourmis ,  de  fouris ,  de  lézards  8c  de 
grenouilles.  L’ouverture  de  fa  gueule  ,  le  gofier  8c  l'œfophage  font  fufeep- 
tibles  d’une  extrême  dilatation }  aulli  dès  que  ce  ferpent  a  laifi  une  petite 
grenouille  ,  elle  a  beau  faire  des  efforts  pour  lui  échapper ,  il  faut  qu  elle 
paffe  fans  être  mâchée.  Toutes  les  parties  de  cet  animal  font  fudorifiques  , 
&  purifient  le  fang.  On  l’appelle  quelquefois  Serpent  d'eau ,  Couleuvre  fer- 
pentine  8c  Anguille  de  haie. 

CHARDON.  Efpece  de  grand  ourfin  de  la  Méditerranée.  Voye i  Oursin 

DE  MER. 

CHARDON ,  Carduus.  Genre  de  plantes  compofées  :  les  feuilles  de  leur 
enveloppe  font  bordées  d’épines  ,  au  moins  vers  leur  extrémité ,  ou  termi¬ 
nées  par  une  pointe  dure  8c  piquante.  Leurs  fleurons  font  prefque  tous  her¬ 
maphrodites  }  8c  ce  qui  leur  eft  particulier ,  c’eft  qu’ils  font  fertiles ,  quoi¬ 
qu’ils  n’aient  fouvent  qu’un  ftigmate }  les  fleurs  radiées  au  contraire  ne  font 
fertiles  que  lorfqu’elles  en  ont  deux.  On  place  parmi  la  feétion  des  char¬ 
dons  ,  le  carthame ,  la  carline ,  la  chaujjetrappe  ,  8ç c.  Voye{  ces  mots  &  les 
articles  Chardon. 

CHARDON  AUX  ASNES  ou  CHARDON  HEMORRHOIDAL ,  Car¬ 
duus  vinearum  repens.  C’eft  une  efpece  de  cirjîum  qui  croît  entre  les  vignes. 
Sa  racine  eft  noirâtre  8c  rampante  ,  de  même  que  fa  tige  qui  eft  blanchâtre 
8c  haute  d’un  pied.  Ses  feuilles  ,  qui  reffemblent  â  celles  du  laitron  doux , 
font  longues ,  d’un  verd  noirâtre  en  deffus ,  blanches  8c  lanugineufes  en 
deffous  ,  découpées  8c  piquantes.  Ses  rameaux  portent,  aux  extrémités ,  des 
têtes  écailleufes  ,  plusgroffes  que  des  glands  de  chêne,  fans  épines,  char¬ 
gées  d’un  bouquet  de  petits  fleurons  découpés  en  lanières  ,  rougeâtres  :  il 
fuccede  à  ces  fleurs ,  des  femences  garnies  chacune  d’une  aigrette.  Cette 
plante  eft  apéritive  :  les  ânes  ne  la  recherchent  pas  tant  que  le  chardon 
commun.  On  prétend  que  fa  tête  féchée  8c  portée  dans  la  poche  ,  guérit  les 
bémorrhoïdes  }  mais  il  faudroit  de  prodigieufes  émanations  pour  produire 
un  effet  aufll  fenfïble.  Le  Chardon  beau  ,  Polyacanthus  ,  décrit  par  Ca- 
fabona,  Herborifte  du  Duc  de  Florence  ?  ne  différé  du  chardon  iuix  âqes , 
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que  par  Tes  feuilles  plus  grandes  &  plus  chargées  d  epines  jaunâtres ,  rangées- 
par  intervalles,  deux  à  deux,  ou  trois  à  trois,  ou  quatre  à  quatre \  on  le 
nomme  aufli  Pnhacar the. 

CHARDON  BENI,  Carduus  benediclus.  Cette  plante,  fi  vantée,  naît 
dans  les  bonnes  terres  \  on  la  cultive  aufii  dans  les  jardins.  Sa  racine  eft  blan¬ 
che  ,  divifée  en  plusieurs  branches ,  &  fibrée.  Ses  feuilles  font  découpées 
prefque  comme  celles  du  piifenlit ,  fort  ameres ,  velues ,  8c  terminées  par 
des  épines  molles  8c  courtes.  Sa  tige  eft  rameufe ,  branchue ,  velue  ,  haute 
de  deux  pieds  8c  demi.  Ses  fleurs  font  grandes ,  à  fleurons  jaunes ,  décou¬ 
pées  en  lanières  ,  8c  enfermées  dans  des  têtes  écailleufes.  Ses  femences  font 
longues ,  cannelées ,  jaunâtres ,  garnies  chacune  d  une  aigrette.  Il  n'y  a 
guere  que  les  feuilles ,  les  femences  8c  les  fommets  de  cette  plante  d  ufage 
en  Médecine.  Le  chardon  béni  eft:  un  bon  fudorifique ,  un  puiflant  alexi- 
taire  8c  fébrifuge  :  fa  décoétion  rend  1  urine  épaifle  8c  fétide  ;  elle  rend 
l’éruption  de  la  petite  vérole  facile  8c  heureufe  :  tout  le  fuc  de  cette  plante 
eft  fort  amer.  Le  chardon  béni  des  Américains  eft  1  argemone.  Foye^  Pavot 
Épineux. 

CHARDON  A  BONNETIER  ,  ou  A  FOULON  ,  ou  A  CARDER  , 
Dlpfacus  fativus ,  feu  Carduus  Fullonum.  Cette  plante  ,  que  l’on  nomme  en¬ 
core  Tierce  à  Berger ,  eft  ou  cultivée  ,  ou  fauvage.  La  première  eft  blanche  , 
unie  ,  d’une  longueur  médiocre  ,  pouffant  une  tige  haute  de  plus  de  quatre 
pieds,  droite,  folide  ,  creufe ,  nllonnée  ,  épineufe  ,  8c  grofle  comme  le 
pouce.  Ses  feuilles  font  deux  à  deux ,  grandes ,  vertes  ,  épmeufes  par  les 
bords  ,  8c  tellement  unies  enfemble  autour  de  la  tige ,  qu  elles  font  une 
cavité  propre  à  recevoir  1  eau  de  1  athmofphere  fi  nécéffaire  à  cette  plante. 
L’extrémité  des  tiges  eft  garnie  de  têtes  obiongues ,  gi  olfes  comme  un  œuf 
de  canne,  garnies  de  pointes  très  roides  8c  un  peu  recourbées  ,  divifées  ré¬ 
gulièrement  comme  des  cellules  d’une  ruche  :  les  intervalles  renferment  un 
fleuron  découpé  en  plufieurs  parties,  blanc  ou  purpurin,  engagé  dans  un 
embrion  de  graine  qui  fe  change  en  une  femence  cannelée  comme  celle  du 
fenouil ,  8c  amere  :  les  têtes  blanchiffent  en  vieilliffant  ;  8c  quand  on  les 
ouvre  par  le  milieu ,  on  y  trouve  toujours  des  vermiffeaux.  Ces  têtes  hérif- 
fées  font  d’un  grand  ufage  :  elles  fervent  aux  Bonnetiers  8c  aux  Cardeurs- 
Côuverturiers ,  pour  peigner  8c  polir  le  drap.  Il  eft  défendu  ,  par  les  Regle¬ 
ments  généraux  8c  particuliers  ,  d  en  fortir  du  Royaume.  Cette  plante  eft 
eftknée  antiputride  8c  diurétique  comme  1  afperge.  La  deuxieme  efpece  eft 
fauvage  ,  plus  petite  :  fes  feuilles  font  plus  molles }  les  écailles  ne  font  ni 
fermes ,  ni  crochues. 

CHARDON  COMMUN  ou  ÉPINE  BLANCHE  SAUVAGE ,  Spina 

alba ,  aut  Carduus  foins  tnmentojîs  .  feu  iucanis.  C  eft  une  efpece  de  chardon 
qui  croît  dans  les  lieux  incultes  :  fa  racine  eft  tendre  8c  douceâtre  :  fa  tige 
«  haute  de  quatre  â  cinq  pieds  ,  eft,  ainfi  que  fes  feuilles,  cotonneufe  ,  fort 
épineufe }  les  fommités  font  terminées  par  des  têtes  rudes ,  qui  foutiennent 
des  bouquets  à  fleurons  purpurins ,  comme  dans  les  autres  chardons.  Les 
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graines  font  garnies  d’une  aigrette ,  diverfifiées ,  d’un  goût  amer  :  c’eft  l’ef- 
pece  de  chardon  que  l’âne  préféré  ;  elle  fait  une  forte  de  bruit  fous  les  dents 
de  cet  animal  :  fa  racine  eft  apéritive ,  carminative j  ôc  fa  graine  eft ,  dit-on , 
antiépileptique. 

CHARDON  DORÉ ,  Carduus  foljïuialis.  Ce  chardon  qui  fleurit  Sc  entre 
dans  fa  vigueur  au  tems  du  folftice  d’été  ,  croît  plus  ordinairement  aux  pays 
chauds  :  on  le  cultive  dans  les  jardins.  Sa  racine  eft  ligneufe;  fa  tige,  haute 
de  deux  à  trois  pieds ,  eft  rameufe ,  cotonneufe  :  fes  feuilles  8c  fes  tètes 
reflemblent  à  celles  du  barbeau ,  8c  font  garnies  d’épines  longues ,  jaunes , 
difpofées  en  étoiles.  La  fleur  8c  les  graines  font  femblables  à  celles  de  tous 
les  chardons  :  elle  eft  très  fudorifique. 

CHARDON  ECH1NOPE ,  Echinopus  major ,  il  croît  dans  les  endroits 
montagneux  8c  pierreux.  Sa  racine  eft  noirâtre  en  dehors  ;  fa  tige  purpurine 
8c  lanugineufe  :  fes  feuilles  font  oblongues ,  vertes ,  brunes  en  deffus , 
blanchâtres  en  défions ,  8c  très  découpées  ,  glutineufes  au  toucher  :  les  têtes 
font  fphériques  ,  les  fleurons  de  couleur  bleue  ,  8c  les  graines  oblongues, 
comme  dans  tous  les  chardons.  On  en  connoît  encore  deux  autres  efpeces. 
La  deuxieme  qui  croît  en  Languedoc ,  eft  plus  petite  que  la  précédente  :  fa 
racine  eft  divifée  en  plufieurs  têtes  qui  pouffent  chacune  une  tige.  La  troi- 
fieme  eft  annuelle  :  fes  têtes  font  fort  greffes  8c  fphériques  ;  fes  feuilles ,  en 
naiffant ,  font  chargées  d’un  coton  que  l'on  en  fépare  en  les  faifant  bouillir 
dans  une  leflive  de  cendre  de  farinent.  Ce  coton  ainfi  préparé ,  fert  de  mè¬ 
che  ou  d’amadou  dans  les  Royaumes  de  Valence  8c  d’Andaloufie  en  Efpagne, 
Peut-être  ,  dit  Lémeri ,  que  le  Moxa  des  Chinois,  qui  n’eft  point  différent 
de  cet  amadou ,  fe  tire  de  1  armoife  de  cette  maniéré.  Ses  feuilles  font  pro¬ 
pres  pour  la  pleuréfîe  8c  la  goutte  feiatique.  Voyc^  Moxa. 

CHARDON  ÉTOILE  ou  CH  AUSSE-TR  APE ,  Calcitrapa.  Cette  plante^ 
qu’on  trouve  fréquemment  dans  les  champs  aux  environs  de  Paris ,  eft ,  fé¬ 
lon  quelques-uns ,  appellée  ainfi ,  de  ce  que  fon  calice  fleuri  reffemble  aux 
chaufle-trapes  de  guerre  ;  elle  a  des  racines  cordées  intérieurement ,  une 
tige  haute  de  trois  pieds,  des  feuilles  découpées  profondément  comme 
celles  du  coquelicot ,  très  ameres  \  les  têtes  fleuries  font  dans  un  calice 
écailleux ,  pointu  8c  terminé  par  des  épines  roides  ,  difpofées  en  forme  d  é- 
toiles  :  les  femences  font  garnies  d’aigrettes.  Cette  plante  eft  fudorifiqiîe , 
propre  â  lever  les  obftructions ,  fébrifuge ,  8c  fort  recommandée  pour  préve¬ 
nir  les  douleurs  de  la  néphrétique.  «• 

CHARDON  A  FOULON  ou  A  CARDER.  Voye. £  Chardon  a  Bon¬ 
netier. 

CHARDON  DES  INDES  OCCIDENTALES ,  Echinomelocactos.  C’eft 
un  chardon  très  curieux.  Sa  tète  eft  fort  grofle ,  de  figure  ovale ,  garnie  de 
fortes  épines  ,  les  unes  droites ,  les  autres  courbes.  Lémeri  dit  qu’elle  pa¬ 
raît  être  un  affemblage  naturel  de  concombre  ,  de  melon  8c  de  chardon  par 
les  racines  ,  d’où  vient  fon  nom  echinomelocactos.  Son  écorce  eft  verte ,  à  rai¬ 
nures  j  fa  chair  e,ft  blanche ,  difficile  à  rompre  8c  à  digérer  :  elle  poulfe  en 
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haut  une  forte  de  coton  prefque  femblable  à  de  l’amianthe  ,  contenant  plu- 
heurs  petites  épines  purpurines ,  8c  qui  deviennent  folides.  Les  fruits  fe 
trouvent  au  bas'  de  ce  coton  :  ce  font  des  follicules  membraneufes ,  rou¬ 
geâtres  ,  remplies  de  femences  menues  8c  luifantes  comme  celles  de  l’ama- 
ranthe.  Les  Indiens  emploient  dans  leurs  aliments  la  tête  de  ce  chardon  : 
elle  eft  peéforale  ôc  apéritive. 

CHARDON  MARIE  ou  DE  NOTRE-DAME,  ou  ARTICHAUT 
SAUVAGE ,  Carduus  marianus.  Cette  plante  ,  qui  vient  communément 
aux  environs  de  Paris  dans  les  lieux  champêtres  ôc  incultes ,  eft  encore  con¬ 
nue  fous  le  nom  de  Chardon  argentin.  Sa  racine  eft  longue  ,  épaiffe  ,  fuccu- 
lente  ,  pouffant  une  tige  de  la  groffeur  du  doigt ,  canelée  ,  couverte  de  du¬ 
vet  ,  haute  de  trois  â  quatre  pieds.  Ses  feuilles  font  larges ,  longues  ,  cré¬ 
nelées  8c  garnies  de  pointes  luifantes ,  verdâtres  &c  tachetées  de  lignes  8c 
points  blancs.  Ses  fleurs  naiifent  au  fommet  des  rameaux  dans  une  maniéré 
de  tête  armée  de  pointes  ,  dures  8c  aiguës.  Le  total  forme  un  bouquet  de 
fleurons  évafés  par  le  haut ,  découpés  en  lanières  ,  &c  de  couleur  purpurine  • 
il  leur  fuccede  des  graines  femblables  à  celles  du  carthame ,  garnies  d’ai¬ 
grettes  ,  8c  douces  au  goût  :  c’eft  un  affez  bon  fudorifique  8c  fébrifuge.  On 
fait  plus  d’ufage  de  fa  femence  que  des  feuilles. 

CHARDON-ROLAND ,  ou  CHARDON  A  CENT  TÊTES ,  ou  PA- 
NICAUD ,  Eryngium.  Cette  plante  ,  qui  vient  en  abondance  dans  les 
champs  8c  le  long  des  chemins ,  aux  lieux  fabloneux,  8c  aux  rivages  de  la 
mer,  a  une  racine  longue  d’un  pied,  de  la  grofleur  du  doigt,  tendre^ 
ayant  à  fon  milieu  une  corde  ou  nerf  folide  ,  noirâtre  en  dehors ,  blanchâtre 
en  dedans ,  d’une  faveur  douce  :  elle  pouffe  une  tige  cannelée,  haute  d’un 
pied  &  demi ,  remplie  d’une  moelle  blanche ,  &  garnie  de  rameaux  tout  au 
tour.  Ses  feuilles  font  alternes ,  larges  ,  unies  ,  verdâtres ,  legerement  aro¬ 
matiques,  découpées  profondément  en  lanières  ,  8c  garnies  dans  leurs  cre- 
nelures  de  pointes  rondes.  Les  fommets  font  chargés  d’un  nombre  de  têtes 
épineufes ,  lefquelles  foutiennent  des  fleurs  blanchâtres  à  cinq  feuilles  dif- 
pofées  en  rofe.  A  ces  fleurs  fuccedent  des  graines  doubles  8c  ovales,  appla- 
ties  du  coté  quelles  fe  touchent ,  convexes  8c  cannelées  de  l’autre  :  au- 
delfous  de  ces  têtes  font  des  feuilles  plattes  ,  en  rond,  ftriées ,  pointues  8c 
épineufes.  Lorfque  la  plante  eft  mûre  ,  elle  eft  arrachée  par  la  violence  du 
vent ,  8c  emportée  au  travers  des  champs.  Toutes  fes  parties  font  d  ufage 
en  Médecine  ,  8c  fur-tout  la  racine  qui  eft  diurétique  ,  néphrétique ,  propre 
à  exciter  les  réglés  8c  à  l’amour  :  on  la  confit  8c  on  la  fait  prendre  avec  fa 
graine  pour  remédier  à  l’impuiffance.  Elle  eft  au  nombre  des  cinq  petites 
racines  apéritives,  qui  font,  le  chiendent ,  le  câprier ,  la  garence ,  l’ arrête- 
bœuf  8c  le  char  do  n-ro  Land  :  les  cinq  grandes  racines  apéritives  font ,  Vache  , 
Vajperge  ,  le  fenouil ,  le  perfil  8c  le  petit  houx.  Voyez  chacun  de  ces  mots. 

Il  y  a  encore  une  forte  &  Eryngium  marin  ou  Panicaut  de  mer  ,  Eryngium 
marinum  ,  lequel  croît  communément  fur  les  côtes  méridionales  8c  fepten- 
rrionales  de  la  mer.  Elle  a  beaucoup  de  rapport  avec  la  précédente ,  par  fes 
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têtes,  fes  fleurs  &  fes  graines }  mais  elle  eft  différente  par  fes  tiges  qui 
font  courbées  vers  la  terre  ,  8c  par  fes  feuilles  qui  font  rondes  ,  entières  8c 
très  épineufes  à  leurs  bords  ,  un  peu  femblables  à  celles  de  la  mauve.  Ses 
racines  font  charnues ,  odorantes  :  elles  font  fort  eftimées  en  conferve  pour 
la  phtifie  ,  8c  pour  exciter  à  l’aéte  vénérien. 

CHARDONETTE.  Efpece  de  chardon  fauvage  à  larges  feuilles. 

CHARDONNERET,  Carduelis.  Petit  oifeau  fort  agréable  par  fes  belles 
couleurs  &  par  fon  chant.  On  en  diftingue  de  plufleurs  efpeces  qu’on  trouve 
ou  en  Suede  ,  ou  en  Laponie  ,  ou  en  Ingermanie  ,  8c  même  en  Amérique. 
Ce  petit  oifeau ,  nommé  Chardonneret  de  ce  qu’on  le  voit  communément 
dans  les  chardons  ,  dans  les  épines ,  8c  qu’il  vit  en  partie  de  leur  femence , 
oft  plus  petit  que  le  pinfon ,  à-peu-près  de  la  groffeur  du  tarin.  Son  plumage 
eft  joliment  diverfifié  :  il  a  fur  le  devant  de  la  tête  8c  à  la  gorge  ,  des  mar¬ 
ques  rouges  y  le  haut  de  fa  tête  eft  noir ,  les  tempes  font  blanches ,  les 
ailes  noires  8c  bigarrées  de  blanc  :  on  voit  une  bande  jaune  çà  8c  là  dans  les 
grandes  plumes.  Le  mâle  a  la  gorge ,  le  dos  plus  noirs ,  8c  la  tête  plus 
longue  que  la  femelle. 

Les  chardonnerets  vont  en  troupe ,  vivent  plufleurs  enfemble ,  8c  font 
leurs  nids  dans  les  buiffons  8c  les  arbriffeaux  ;  ils  pondent  fept  ou  huit  œufs  j 
ils  couvent  jufqu’à  trois  fois  l’an ,  en  Mai,  en  Juin  8c  en  Août  :  cette  der¬ 
nière  couvée  eft  la  meilleure.  Les  chardonnerets  vivent  jufqu’à  vingt  ans. 
Plus  ils  font  niais  étant  jeunes  ,  meilleurs  ils  font  pour  être  élevés  en  cage  : 
leur  chant  eft  très  agréable.  Si  on  les  met  auprès  d’une  linotte ,  d’un  ferin 
ou  d’une  fauvette  ,  leur  chant  fe  coupe }  8c  par  fa  variété  ,  il  forme  une  ef¬ 
pece  de  petit  concert.  Il  y  a  des  Oifeliers  qui ,  pour  varier  ces  petits  indi¬ 
vidus  ,  mettent  en  cage  un  chardonneret  mâle  avec  un  ferin  des  Canaries  fe¬ 
melle  y  bientôt  après  leur  accouplement  ils  produifent  un  oifeau  mulâtre. 
Le  chardonneret  privé  ou  non  privé ,  fait  fon  nid  avec  de  la  moufle,  de  la 
laine ,  8c  le  garnit  en  dedans  de  toutes  fortes  de  poils.  Il  s’élève  en  cage 
comme  le  ferin. 

Au  Cap  de  Bonne-Efpérance  on  diftingue  un  joli  chardonneret ,  grisâtre 
en  été  ,  d’un  noir  mêlé  d  incarnat  en  hiver.  Il  compofe  fon  nid  de  coton ,  8c 
il  le  divife  en  deux  appartements  :  la  femelle  occupe  la  partie  du  rez-de- 
chauffée  ,  8c  le  mâle  l’étage  plus  élevé. 

CHARENÇON  ,  CALANDRE  ou  CHATEPELEUSE ,  en  latin  Curcu- 
lio.  C’eft  un  très  petit  coléoptère  [ou  petit  fearabée  qui  multiplie  finguliere- 
ment ,  ennemi  de  nos  bleds  ,  fléau  terrible  ,  qui  fans  des  foins  prefque  con¬ 
tinuels  ,  détruiroit  nos  grains  dans  les  granges  8c  les  réduiroit  en  tas  de  fon. 
Cet  infe&e  eft  long  à-peu-près  d'une  ligne  8c  demie }  fa  largeur  eft  propor¬ 
tionnée.  Sa  tête  eft  armée  d’une  pointe  longue  ,  menue  ,  qu’il  introduit  dans 
les  grains  des  bleds  pour  fe  nourrir  de  la  lubftance  farineufe.  Cet  infeéte 
avant  de  paroître  fous  cette  forme  de  fearabée  ,  a  paru  fous  celle  de  ver  ,  fe 
nourriffant  aufli  de  la  fubftance  du  bled.  On  en  voit  dans  quelques  pays  qui 
ont  jufqua  la  groffeur  &  la  longueur  du  gros  cerf  volant. 
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Bourguec  dans  fes  Lettres  Philofophiqnes  ,  dit  que  fuivant  Valifnieri, 
le  charençon  femelle  va  dépofer  fes  œufs  dans  le  bled  lorfqu’il  eft  encore 
en  lait.  Nous  n’avons  point  trouvé  d’hiftoire  bien  circonftanciée  d’un  infeéte 
fi  intérelfant  à  connoître. 

On  rencontre  par-tout  dans  les  champs  ,  fur  la  fabine  ,  furie  lierre  ,  fur 
les  feuilles  du  noyer  ,  de  i’abfinthe  ,  de  l’aurone  ,  de  la  nielle  ,  &  fur  quel¬ 
ques  autres  plantes ,  différentes  eipeces  de  charençons ,  tous  reconnoillables 
par  cette  efpece  de  bec  pointu  ,  couleur  de  corne  ,  8e  d’où  fortent  deux  an¬ 
tennes.  Linnæus  donne  la  defcription  de  trente-trois  efpeces  qui  varient  par 
leur  couleur.  L’objet  le  plus  intérelfant  pour  nous  relativement  à  cet  infeéte, 
feroit  de  découvrir  un  moyen  sûr  8e  efficace  de  le  détruire  &  d’étouffer  cette 
race  dès  l’inftant  de  fa  nailfance.  Les  livres  économiques  font  pleins  de  re¬ 
cettes  pour  chalfer  les  charençons  j  mais  il  ne  paroît  pas  qu’on  en  çonnoilfe 
encore  une  feule  vraiement  efficace,  Poye^  au  mot  Bled  ,  à  l’article  de  lacon- 
fervation  des  grains ,  les  moyens  ufités  pour  fe  débarralfer  de  ces  ennemis 
dangereux. 

CHARME  ,  Carpinus.  C’eft  un  arbre  fort  commun  dans  les  forêts.  Aban¬ 
donné  à  la  nature  il  n’eft  pas  d’une  grande  beauté  ,  il  paroît  vieux  ,  chenu 
dès  qu’il  eft  à  la  moitié  de  fonâge  ,  8e  vient  rarement  d  une  bonne  grofleur. 
Son  tronc  court ,  mal  proportionné  ,  eft  remarquable  fur-tout  par  des  efpe¬ 
ces  de  cordes  qui  partent  des  principales  racines  ,  s’étendent  le  long  du  tronc 
8e  en  interrompent  la  rondeur.  Son  écorce  ,  blanchâtre  8e  allez  unie  ,  eft  or¬ 
dinairement  chargée  d  une  moulfe  brune  qui  la  dépare.  La  tête  de  cet  arbre, 
trop  grolfe  pour  le  tronc  ,  n’eft  qu’un  amas  de  branches  foibles  8e  confufes 
parmi  lefquelles  la  principale  tige  fe  trouve  confondue  j  8e  fa  feuille  eft 
trop  petite  pour  la  grandeur  de  l’arbre  :  enforte  que  fi  à  cette  apparence  in- 
gratte  on  ajoute  fa  qualité  de  réfifter  aux  expofitions  les  plus  froides  ,  de 
réulïir  dans  les  plus  mauvais  terreins  de  toutes  efpeces  ,  8c  d  être  d’un  bois 
rebours  8e  des  plus  durs  ,  ou  pourroit  confidérer  le  charme,  entre  les  arbres  , 
comme  on  regarde  un  Lappon  parmi  les  hommes.  Cependant  en  ramenant 
cet  arbre  à  un  état  mitoyen  ,  &.  en  le  foumettant  à  l’art  du  Jardinier ,  on  a 
trouvé  moyen  d'en  tirer  le  plus  grand  parti  pour  former  des  palilfades  ,  des 
haies  ,  des  bofquets  ou  des  portiques ,  des  colonnades  8e  toutes  ces  décora¬ 
tions  de  verdures  qui  font  le  premier  8e  le  plus  grand  embellilfement  d’un 
jardin  bien  ordonné.  Toutes  les  formes  qu’on  donne  à  cet  arbre  lui  devien¬ 
nent  fi  propres,  qu’il  fe  prête  à  tout  ce  qui  y  a  rapport. On  peut  le  tranfplanter 
à  cet  effet  petit  ou  grand:  il  fouffrela  tonfure  en  été  comme  en  hiver  y  8e  la- 
fouplelfe  de  fes  jeunes  rameaux  favorife  la  forme  qu’on  en  exige ,  8e  qui  eft 
complettée  par  leur  multiplicité.  Il  pouffe  beaucoup  de  petitesbranches  tou¬ 
tes  chargées  de  feuilles  dentelées  ,  d’un  beau  verd,  8e  qui  font  un  peuplif- 
fées  j  elles  tombent  même  difficilement  dans  1  hiver ,  quoique  mortes.  Il 
porte  fur  le  même  pied  des  fleurs  mâles  8e  des  fleurs  femelles  :  les  mâles  font 
a  étamines  8e  difpofées  en  chaton  -y  les  fleurs  femelles  forment  par  leur  af- 
femblage  fur  un  filet  commun ,  des  efpeces  d'épis  écailleux.  Sous  chaque  épi 
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écailleux  Ce  trouve  un  piftil  auquel  fuccede  une  efpece  de  noyau  oval  Sc 
anguleux  ,  dans  lequel  eft  une  amande. 

Le  charme  Ce  multiplie  très  bien  de  femence  ,  mais  plus  vite  débranchés 
couchées.  Si  on  fait  cette  opération  en  automne,  elles  ont  fuffifamment  de 
racines  pour  être  tranfplantées  au  bout  d’un  an.  11  n’eft  avantageux  de  cou¬ 
per  les  tètes  de  charmille  qu’on  tranfplante  ,  à  quatre  doigts  de  terre  ,  com¬ 
me  le  font  les  Jardiniers ,  que  lorfque  le  plant  eft  mal  enraciné  ,  ancienne¬ 
ment  arraché  8c  planté  dans  une  mauvaife  terre  :  le  bon  plant  doit  être  con- 
fervé  dans  toute  fa  longueur.  Le  charme  vient  allez  volontiers  dans  toutes 
fortes  de  terreins ,  8c  a  l’avantage  de  croître  meme  fous  l’ombrage.  Comme 
ce  bois  poulfe  lentement  8c  fe  couronne  trop  pour  profiter  en  futaie  ,  il  y  a 
plus  d’avantage  à  le  couper  en  taillis  tous  les  quinze  ans.  Des  Economes  pour 
faire  des  plantations  de  charmes  ,  tirent  la  charmille  des  pépinières  ,  ou 
même  des  forêts  fi  l’on  fe  trouve  à  portée  :  la  première  fe  reconnoît  aifé- 
ment  à  fon  écorce  claire  ,  &:  à  ce  quelle  eft  bien  fournie  de  racines  }  celle 
au  contraire  qui  a  été  prife  au  bois  eft  étiolée ,  crochue  8c  mal  enracinée.  Le 
bois  de  charme  de  nos  forêts  eft  blanc  ,  mais  très  dur  ;  aufti  les  Tourneurs  8c 
d’autres  ouvriers  l’emploient-ils  beaucoup  à  divers  ouvrages  }  8c  même  dans 
les  lieux  où  forme  eft  rare  ,  on  en  fait  des  eftieux  8c  divers  ouvrages  de 
charronnage.  Les  Menuifiers  n’en  font  guere  d’ufage  ,  tant  parcequ’il  eft 
difficile  à  travailler ,  que  parcequ’il  eftfujer  à  être  piqué  de  vers.  Ce  bois  eft 
très  bon  à  brûler  8c  donne  d’excellent  charbon  ÿ  il  eft  fort  recherché  pour  les 
fourneaux  de  verrerie  ,  pareeque  fon  feu  eft  vif  8c  brillant. 

Il  y  a  une  efpece  de  charme  à  feuilles  panachées  ,  mais  qui  n’eft  pas  d’une 
grande  beauté.  Il  y  a  encore  le  Charme  de  Virginie  à  larges  feuilles }  le  Char¬ 
me  d'Orient  àont  les  feuilles  font  moins  pliftées  8c  plus  liftes  que  celles  du 
nôtre  ,  elles  tombent  de  l’arbre  avant  l’hiver  }  le  Charme  à  fruit  de  Houblon 
quitte  aufti  fes  feuilles  avant  l’hiver  ,  8c  ne  produit  pas  dans  les  jardins ,  au 
printems ,  la  malpropreté  qu’on  reproche  à  notre  charme  ordinaire  8c  au 
charme  de  Virginie.  Au  refte  cette  circonftance  défavaçtageufe  eft  un  trop 
petit  définit  pour  contre-balancer  jamais  l’agrément  que  les  charmilles  don¬ 
nent  dans  la  belle  faifon  par  leur  verdure  claire  8c  tendre  ,  8c  parleur  figure 
régulière  8c  uniforme  dont  le  noble  afpeét  eft  connu  de  tout  le  monde. 

Dans  le  Canada  il  croît  une  efpece  de  charme  qu’on  appelle  Bois  d'or  : 
il  reftemble  à  forme  &  a  le  fruit  comme  le  houblon.  Ce  bois  eft  plus 
brun  que  le  nôtre  ,  8c  fort  eftitné  des  Canadiens  qui  en  font  des  rouets  de 
poulie  pour  les  vaifleaux.  Cet  arbre  efftrès  beau  8c  mériteroit  d’être  multi¬ 
plié  en  France. 

CHARREE ,  PhryganiïwK  Infecte  aquatique  qui  fe  fait  une  enveloppe 
au  tour  du  corps  avec  de  petits  brins  d'herbes  8c  de  bois  qu’il  lie  ou  colle 
les  uns  aux  autres  au  moyen  d’un  fil  mucilagineux  qui  fort  de  fti  bouche.  Cet 
infeéte  qui  reftemble  à  une  petite  chenille  8c  qui  a  la  couleur  d’une  cendre 
leffivée  ,  a  fix  pattes  de  chaque  côté  avec  lefquelles  il  marche  dans  l’eau  :  à 
inefure  qu’il  groflit  il  change  d’enveloppe  flottante.  On  trouve  quantité  de 
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charria  dans  les  eaux  courantes.  Les  truites  en  font  fort  avides.  Dans  des 
pays ,  après  qu’on  a  tiré  ces  infeétes  de  leurs  étuis  ,  ils  fervent  d'appât  pour 
attirer  les  petits  poiflons.  Aldrov.  L.  VU.  deinfecï.  cap,  i. 

CHASSE-BOSSE  ou  PERCE-BOSSE ,  Lyjimachia .  Cette  plante  fi  renom¬ 
mée  pour  les  hémorrhagies ,  croît  dans  tous  les  lieux  humides  &c  maréca¬ 
geux.  Sa  racine  eft  rampante  &  rougeâtre.  Ses  tètes  font  velues  ,  noueufes  , 
hautes  de  trois  pieds  ;  fes  feuilles  lemblables  â  celles  du  faille ,  fes  fleurs 
jaunes  ,  inodores  &  découpées  en  cinq  ou  fix  parties.  A  ces  fleurs  fuccedent 
des  fruirs  fphériques  qui  renferment  dans  leur  cavité  des  femences  menues 
très  aftringentes.  Lyfimachus ,  iils  d’un  Roi  de  Sicile  ,  mit  le  premier  cette 
plante  en  ufage  j  c’eft  d’où  lui  vient  fon  nom  latin  :  on  la  nomme  encore  Cor- 
neiltt  plante. 

CHASSE-RAGE.  Voye^  Passe-rage. 

CHAT,  Fetis.  Animal  quadrupède  qui  a  vingt-fix  dents  }  favoir  ,  douze 
incifives ,  quatre  canines  ;  elles  font  plus  longues  que  les  autres  ,  &  dix  mo¬ 
laires  ,  dont  quatre  en  deffus  &  fix  en  défions.  Les  mammelles  font  au  nom¬ 
bre  de  huit }  quatre  fur  la  poitrine  &  quatre  furie  ventre.  Il  a  cinq  doigts 
aux  pieds  de  devant ,  &  feulement  quatre  à  ceux  de  derrière. 

Le  chat«i  dit  M.  de  Bufion ,  eft;  un  domeftique  infidèle  ,  qu’on  ne  garde 
que  par  néceflité  pour  l'oppofer  à  un  autre  ennemi  encore  plus  incommode, 

&  qu’on  ne  peut  chafler . Quoique  les  chats  ,  fur-tout  quand  ils  font 

jeunes ,  aient  de  la  gentillefle  ,  ils  ont  en  même  tems  une  malice  innée  ,  un 
caraébere  faux ,  un  minois  hypocrite ,  un  naturel  pervers  que  l’âge  augmente 
encore  ,  &c  que  l’éducation  ne  fait  que  mafquer.  La  forme  du  corps  &  le 
tempérament  font  d’accord  avec  le  naturel.  Le  chat  eft  joli ,  léger  ,  adroit  , 
propre,  &  voluptueux.  Ce  qui  eft  très  rare  dans  les  animaux,  la  femelle  pa- 
roît  être  plus  ardente  que  le  mâle  :  elle  l’invite  ,  elle  le  cherche  ,  elle  l’ap¬ 
pelle  ,  elle  annonce  par  de  hauts  cris  la  fureur  de  fes  defirs  ,  ou  plutôt  l’excès 
de  fes  befoins }  &c  lorfque  le  mâle  la  fuit  ou  la  dédaigne  ,  elle  le  pourfuit ,  le 
mord  ,  le  force  pour  ainfi  dire  à  la  fatisfaire  ,  quoique  les  approches  foient 
toujours  accompagnées  d  une  vive  douleur. 

On  prétend  que  la  caufe  de  cette  douleur  accompagnée  de  cris  dans  la 
chatte  ,  comme  il  arrive  aufli  à  la  lionne  ,  dépend  de  ce  que  la  partie  natu¬ 
relle  des  mâles  de  ces  animaux  étant  très  courte  ,  ils  font  obliges  de  s’atta¬ 
cher  â  leur  femelle  avec  leurs  griffes  &  leurs  dents  ,  &  les  font  beaucoup 
fouffrir  }  ce  qui  paroît  plus  naturel  que  le  fentiment  de  ceux  qui  difent  que 
la  femence  de  ces  animaux  eft  brillante.  D’après  la  defeription  anatomique 
du  chat  ,  on  voit  que  le  gland  de  cet  animal  eft  hérifle  de  papilles  roides  , 
piquantes  &  dirigées  en  arriéré  :  cette  méchanique  ne  feroit-elle  point  aufli 
une  des  caufes  de  la  douleur  de  la  femelle  dans  1  accouplement  ? 

Les  chattes  entrent  communément  en  chaleur  au  printems  &  en  au¬ 
tomne  :  elles  portent  environ  cinquante-fix  jours.  Les  portées  font  de  qua¬ 
tre  ,  cinq  ou  fix.  Les  femelles  le  cachent  pour  mettre  bas  ,  pareeque  les 
mâles  font  fujets  à  dévorer  leur  progéniture.  Elles  prennent  un  foin  parti- 
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culier  de  leurs  petits ,  fe  jettent  avec  fureur  fur  les  chiens  8c  autres  anU 
maux  qui  voudraient  en  approcher  :  lorfqu  on  les  inquiété  trop  ,  elles  fe 
fervent  de  leur  gueule  pour  prendre  leurs  petits  par  la  peau  du  cou  &c  les 
tranfporter  dans  un  autre  lieu.  Une  chofe  très  finguliere  ,  c  efl:  que  ces  me- 
res  fi  foigneufes  ,  fi  tendres ,  deviennent  quelquefois  dénaturées ,  8c  dévo¬ 
rent  auih  leurs  petits  qui  leur  étoient  fi  chers.  Il  femble  que  la  caufe  qui 
poulfe  quelquefois  les  meres  à  détruire  leurs  petits  ,  ne  doit  pas  être  la  mê¬ 
me  que  celle  qui  excite  les  mâles  à  chercher  à  les  dévorer  :  il  y  a  lieu  de 
penfer  que  les  mâles  ne  le  font  que  parcequ’ils  voient  que  leurs  femelles 
celfent  de  les  rechercher  ,  étant  toutes  occupées  du  foin  de  leur  famille. 
L  on  pourrait  croire  que  les  meres  ne  fe  portent  â  cet  excès  de  cruauté  que 
dans  le  moment  de  1  accouchement ,  probablement  par  la  rage  que  leur  caufe 
la  douleur  :  ce  qui  le  prouverait ,  c  eft  que  fouvent  elles  ne  font  que  les 
mutiler  &c  en  prennent  enfuite  tous  les  foins  pollîbles. 

Les  chats  ont  pris  tout  leur  accroilfement  à  quinze  ou  dix  huit  mois  Ils 
font  en  état  d  engendrer  avant  1  âge  d’un  an,  &  peuvent  engendrer  toute 
leur  vie  qui  ne  s  étend  guere  au-delà  de  neuf  ou  douze  ans  }  ils  font  cepen¬ 
dant  très  durs ,  très  vivaces  ,  8c  ont  plus  de  nerfs  8c  plus  de  reflorts  que  d  au¬ 
tres  animaux  qui  vivent  plus  long-tems.  * 

Au  fujet  de  1  accouplement  de  ces  animaux  ,  Boy  le  rapporte  un  fait  fin- 
gulier  :  il  dit  qu’un  gros  rat  s  accoupla  à  Londres  avec  une  chatte }  qu'il 
vint  de  ce  mélange  des  petits  qui  tenoient  du  chat  8c  du  rat ,  8c  qu’on  les 
éleva  dans  la  Ménagerie  du  Roi  d’Angleterre.  Il  falloit  fans  doute  que  lex- 
cès  du  befoin  de  ces  animaux  fût  bien  vif,  pour  que  des  efpeces  fi  ennemies 
fe  réunifient  enfemble. 

Le  chat  fans  être  drefie  ,  devient  de  lui-même  un  très  habile  chafieur  j 
mais  fon  naturel  ,  ennemi  de  toute  contrainte ,  le  rend  incapable  d'une 
éducation  fuivie.  Son  grand  art  dans  la  chafie  confifte  dans  la  patience  8c 
dans  ladrefle  }  il  refte  immobile  à  épier  les  animaux  ,  8c  manque  rarement 
fon  coup.  La  caufe  phyfique  la  plus  immédiate  de  ce  penchant  que  les  chats 
ont  à  épier  8c  à  furprendre  les  autres  animaux  ,  vient  de  l’avantage  que 
leur  donne  la  conformation  particulière  de  leurs  yeux  :  leur  pupille  pen¬ 
dant  la  nuit  fe  dilate  fingulierement  ;  d  ovale  8c  étroite  qu  elle  étoit  dans 
le  jour  ,  elle  devient  pendant  la  nuit  large  8c  ronde  ,  elle  reçoit  alors  tous 
les  rayons  lumineux  qui  fubfiftent  encore  ,  8c  de  plus  efl:  encore  toute  im¬ 
bibée  de  la  lumière  du  jour  :1  animal  voit  très  bien  au  milieu  des  ténèbres , 

8c  profite  de  ce  grand  avantage ,  pour  reconnoître,  attaquer  8c  furprendre 
fa  proie.  Les  yeux  du  chat  font  pendant  la  nuit  tellement  imbibés  de  lu¬ 
mière  ,  qu  ils  paroifient  très  brillans  8c  très  lumineux  ;  8c  il  femble  que 
l’éclat  ,  la  fplendeur  qu'on  remarque  au  jour  dans  les  yeux  de  cet  animal  , 
vient  du  brillant  velouté  de  la  rétine  ,  à  l  endroit  où  elle  entoure  le  nerf 
optique.  Mais  ce  qui  arrive  à  1  œil  du  chat  plongé  dans  1  eau  efl:  d'une  expli¬ 
cation  plus  difficile  ,  &  a  été  autrefois  dans  1  Académie  des  Sciences ,  le  fu- 
jet  d’une  grande  difpqte.  Voici  le  fait.  On  a  découvert  que  fi  on  plonge  un 
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chat  dans  l’eau ,  8c  que  l’on  tourne  alors  fa  tête ,  de  forte  que  fes  yeux  foient 
directement  expofés  à  une  grande  lumière ,  il  arrive ,  i  °.  que  malgré  la 
grande  lumière  ,  la  prunelle  de  l’animal  ne  fe  rétrécit  point ,  8c  qu’au  con¬ 
traire  elle  fe  dilate  ;  &  dès  qu’on  retire  de  l’eau  l’animal  vivant ,  fa  prunelle 
fe  refierre.  20.  Que  l’on  apperçoit  diftinCtement  dans  l'eau  le  fond  des  yeux 
de  cet  animal ,  qu’il  eft  bien  certain  qu’on  ne  peut  voir  à  l’air.  L’expofé  d’un 
tel  phénomène  ferait  foupçonner  une  forte  de  paradoxe  dans  ce  qui  eft  dit 
plus  haut  :  c’eft  dans  les  Mèm.  de  V Acad,  des  Scienc.  ann.  iyo 4. ,  ijog  , 
z y  10  8c  tyiZï  qu’il  faut  lire  les  conteftations  curieufes  8c  utiles  qui  par¬ 
tagèrent  les  Académiciens  fur  le  chat  plongé  dans  l’eau.  Comme  ces  ani¬ 
maux  font  très  propres  ,  8c  que  leur  robe  eft  toujours  feche  8c  luftrée ,  leur 
poil  s’éleéfcrife  aifément ,  8c  on  en  voit  fortir  des  étincelles  dans  l’obfcurité , 
lorfqu’on  les  frotte  à  rebroufle  poil  avec  la  main. 

Quoique  le  chat  foit  un  animal  très  volontaire ,  011  peut  cependant  le 
dreifer  à  faire  plufieurs  tours  de  jpafte  pafte.  N’a-t-on  pas  même  vu  à  la  Foire 
S.  Germain  ,  il  y  a  quelques  années ,  un  concert  de  chats  dreftes  tout  exprès  ? 
Ces  animaux  étoient  placés  dans  des  ftalles  avec  un  papier  de  mufique  devant 
eux ,  8c  au  milieu  étoit  un  linge  qui  battoir  la  mefure  :  à  ce  lignai  réglé  ,  les 
chats  faifoient  des  cris  ou  miaulements ,  dont  la  diverfité  formoit  des  fons 
plutôt  aigus  que  graves  ,  8c  tout-à-fait  rifibles.  Ce  fpeétacle  fut  annoncé  au 
petit  peuple  fous  le  nom  de  Concert  miaulique.  Le  chat  eft  tellement 
palîîonné  pour  la  liberté ,  que  lorfqu’il  l’a  perdue ,  tout  autre  fentiment  cede 
au  delir  de  celui  de  la  recouvrer.  M.  Lémeri  enferma  un  jour  dans  une  cage  , 
un  chat  avec  plufieurs  fouris  :  ces  petits  animaux ,  d’abord  tremblans  à  la 
vue  de  leur  ennemi ,  s’enhardirent  bientôt  au  point  d’agacer  le  chat ,  qui  fe 
contenta  de  les  réprimer  à  coups  de  pattes ,  fans  les  empêcher  de  retourner 
à  leur  premier  badinage ,  qui  n’eut  point  de  fuites  tragiques. 

Comme  on  éleve  cet  animal  dans  prefque  toutes  les  maifons  ,  chacun  a 
été  à  portée  d’obferver  plufieurs  petites  nuances  de  leur  caraétere ,  leurs 
rufes ,  8c  leur  allure  tortueufe.  L’ufage  des  ongles  de  cet  animal ,  ainfi  que 
de  ceux  du  tigre ,  dépend  d’une  méchanique  particulière  :  ils  ne  font  jamais 
ufés  par  le?  frottement  du  marcher ,  parceque  l’animal  peut  les  cacher  8c  les 
retirer  dans  leur  fourreau  par  la'contraétion  des  mufcles  qui  les  attachent, 
8c  ne  les  faire  fortir  que  quand  il  s’en  veut  fervir  pour  frapper ,  pour  déchi¬ 
rer  ,  8c  s’empêcher  de  glilfer.  Ainfi  l’artifice  de  ces  fortes  d’armes  ,  qui  font 
tout  à  la  fois  oftenfives  8c  défenfives  ,  mérite  encore  l’attention  des  Anato- 
miftes.  Le  talon  du  chat ,  comme  celui  des  linges  ,  des  lions ,  des  chiens  , 
n’étant  pas  éloigné  du  refte  du  pied  ,  cet  animal  peut  s’afteoir  aifément ,  ou 
plutôt  s’accroupir. 

Doit-on  regarder  comme  vrai ,  ce  que  dit  Mathiole  ,  quoiqu’il  en  apporte 
plufieurs  exemples  ,  que  l’haleine  des  chats  pourrait  caufer  la  pulmonie  à 
ceux  qui  la  refpireroient  trop  fréquemment  ?  Ce  qu’il  y  a  de  certain ,  c’eft 
qu’on  a  vu  des  perfonnes  qui  avoient  une  antipathie  méchanique  8c  fingu- 
Jhere  pour  les  chats ,  ainfi  que  d’autres  l’ont  pour  d’autres  objets.  On  dit  que 
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Henri  III  ,  Roi  de  France ,  avoit  tant  d’antipathie  pour  les  chats ,  qu’il 
changeoit  de  couleur ,  8c  tomboit  en  fyncope  dès  qu’il  en  voyoit. 

On  voit  tous  les  jours ,  avec  étonnement ,  qu’un  chat  tombant  de  très 
haut ,  fe  retrouve  toujours  fur  fes  pattes  ,  quoiqu’il  les  eût  d’abord  tournées 
vers  le  ciel ,  8c  qu’il  parût  devoir  tomber  fur  le  dos  :  la  fouine ,  le  renard , 
le  putois  8c  le  tigre  font  dans  le  meme  cas.  Suivant  la  démonftration  de  M. 
Parent ,  cet  effet  fîngulier  dépend  de  ce  que  dans  Imitant  de  la  chûte  ,  ces 
animaux  recourbent  leur  corps ,  8c  font  un  mouvement  méchanique  >  comme 
pour  fe  retenir  ;  d’où  réfulte  une  efpece  de  demi  tour ,  qui  rend  à  leur  corps 
le  centre  de  gravité  ,  8c  les  fait  tomber  fur  les  pattes  :  la  plus  fine  connoif- 
fance  de  la  méchanique  ne  feroit  pas  mieux  en  cette  occahon  ,  dit  le  célébré 
Hiftorien  de  l’Académie  ,  que  ce  que  fait  un  fentiment  ude  peur  confus  8c 
aveugle. 

Le  chat  lappe  pour  boire  ,  comme  font  tous  ceux  d’entre  les  quadrupèdes 
qui  ont  la  babine  ou  levre  inférieure  plus  courte  que  la  fupérieure. 

Le  chat  fauvage ,  nommé  en  terme  de  chaffé  Chat  har et ,  différé  peu  du 
chat  domeftique.  Il  eft  plus  gros ,  plus  fort }  il  a  toujours  les  levres  noires  , 
le  poil  un  peu  rude ,  les  oreilles  plus  roides ,  ainfi  que  tous  les  animaux  fau- 
vages  }  les  couleurs  plus  confiantes  ,  8c  la  queue  plus  grolfe.  On  ne  connoît 
dans  ce  climat  qu’une  feule  efpece  de  chat  fauvage ,  que  l’on  retrouve  auflî 
dans  prefque  toutes  les  contrées ,  même  en  Amérique ,  fans  qu’on  puiffe  y 
remarquer  de  grandes  variétés.  Au  Cap  de  Bonne -Efpérance  ,  on  voit  des 
chats  de  couleur  bleue ,  ou  plutôt  couleur  d’ardoife.  En  Perfe ,  on  en  voit 
dont  la  couleur  eft  la  même  que  celle  de  nos  chats  chartreux  \  mais  dont  les 
poils  font  longs  ,  doux  8c  foyeux  comme  ceux  des  chats  d’Angola.  Ces  chats 
ont  une  queue  fort  longue ,  8c  garnie  de  poils  longs  de  cinq  ou  fix  doigts  :  ils 
l’étendent  8c  la  renverfent  fur  le  dos  en  forme  de  panache ,  comme  font  les 
écureuils.  D’autres  reffemblent  à  de  gros  animaux  féroces }  tels  font  le  chat - 
pard  ou  de  montagne ,  le  chat-cervier ,  8cc.  Il  y  a  lieu  de  penfer  que  les  chats 
de  Perfe  ,  d’ Angora  en  Syrie ,  d  Efpagne  ,  8c  nos  chats  chartreux ,  ne  font 
qu’une  même  race  dont  la  beauté  dépend  de  l’influence  particulière  de  cha¬ 
que  climat.  On  peut  remarquer  en  général ,  dit  M.  de  Buflon ,  que  de  tous 
les  climats  de  la  terre  habitable ,  celui  d’Efpagne  8c  celui  de  Syrie  font  les 
plus  favorables  à  ces  belles  variétés  de  la  Nature.  Les  moutons  ,  les  chèvres  , 
les  chiens  ,  les  chats  s  les  lapins  ,  8cc.  ont  en  Efpagne  8c  en  Syrie  la  plus  belle 
laine  ,  les  plus  beaux  8c  les  plus  longs  poils  }  les  couleurs  les  plus  agréables 
8c  les  plus  variées.  11  femble  que  ce  climat  adouciffe  la  Nature ,  8c  embel- 
liffe  la  forme  de  tous  les  animaux.  Il  n’en  eft  pas  fans  doute  de  même  a 
l’égard  du  chat  volant ,  qui  ne  nous  a  paru  être  qu’un  écureuil  volant  >  8c  qui , 
avec  les  chauves-fouris  8c  les  prétendus  chiens  volans  ,  pourroit  bien  faire 
une  claffe  particulière  de  quadrupèdes  volans  :  divifion  qui ,  pour  le  dire  en 
paffant ,  derangeroit  la  méthode  des  Zoologiftes ,  8c  y  ajouterait  de  la  con- 
fufion.  Voyer^  Ecureuil  volant. 

Les  Dames  Chinoifes  ont  des  chats  domeftiques  à  oreilles  pendantes ,  8c 
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dont  les  poils  font  fins  ôc  très  longs.  Ces  cara&eres,  joints  à  la  diverfité  des 
couleurs ,  font  des  lignes  évidents  de  la  longue  durée  de  leur  domefticité. 
Ces  mêmes  cara&eres  défignent  aufli ,  dans  les  autres  animaux ,  l’ancienneté 
de  leur  efclavage ,  ainfi  que  le  prouve  très  bien  M.  de  Buffon. 

La  chair  des  chats ,  bien  gras  ôc  bien  nourris ,  &  particulièrement  celle 
des  chats  fauvages ,  eft  trouvée  par  plufieurs  perlonnes ,  ôc  fur-tout  par  les 
habitans  de  quelques  cantons  de  la  Suifle ,  d’un  auili  bon  goût  que  celle  du 
lapin  ôc  du  lievre. 

Tout  le  monde  fait  que  le  chat  a  été  révéré  comme  un  Dieu  par  les  Egyp¬ 
tiens  ;  Ôc  que  celui  qui  en  tuoit  un  ,  foit  de  propos  délibéré ,  ioit  par  inad¬ 
vertance  ,  étoitféverement  puni.  S’il  enmouroit  un  de  mort  naturelle ,  toute 
lamaifon  fe  mettoit  en  deuil  ;  on  fe  rafoit  les  fourcils  }  on  l’embaumoit ,  ôc 
on  l’inhumoit  avec  tous  les  honneurs  de  l’Apothéofe. 

On  voit  au  Cabinet  du  Jardin  du  Roi  plufieurs  fœtus  de  chats  monftrueux , 
plus  finguliers  les  uns  que  les  autres ,  Ôc  entr’autres  un  chat  à  deux  têtes. 
Nous  en  confervons  un  femblable  dans  notre  Cabinet. 

Les  Pelletiers  apprêtent  la  peau  du  chat ,  ôc  en  font  diverfes  fourures. 
Les  peaux  de  chats  lauvages  ou  chats-hauts  ,  font  de  couleur  brune  ou  grife  : 
on  en  tire  beaucoup  de  Mofcovie  \  l'Efpagne  fournit  aulli  beaucoup  de  cette 
d.  1 0 1 0in  0 

CHAT  DE  CONSTANTINOPLE  ,  ou  Chat  d’Espagne  ,  Chat 
Musqué  ,  Chat  Civette  ,  Chat  Genette.  Voye^y  à  la  fin  du  mot  Ci¬ 
vette  ,  l’article  Genette. 

CHATAIGNE  D’EAU.  Voye^  Tribule  aquatique. 

CHATAIGNE  DE  MER.  roye{  Oursin. 

CHATAIGNIER,  Caflanea.  C’eft  un  grand  ôc  gros  arbre  ,  qui  croît  na¬ 
turellement  dans  les  climats  tempérés  de  1  Europe  occidentale.  Quelle  qu’en 
foit  la  caufe ,  il  eft  moins  commun  préfentement  qu’il  ne  l’étoit  autrefois  } 
ôc  c’eft  à  regret  qu’on  ne  trouve  plus  de  châtaignier  dans  les  forêts  de  plu¬ 
fieurs  Provinces ,  où  il  y  a  quantité  d’anciennes  charpentes  de  ce  bois.  Cet 
arbre  ,  par  fa  ftature  ôc  fon  utilité  ,  a  mérité  d’être  mis  au  nombre  de  ceux 
qui  tiennent  le  premier  rang  parmi  les  arbres  foreftiers  ,  ôc  on  eft  générale¬ 
ment  d’accord  que  ce  n’eft  qu’au  chêne  feul  qu’il  doit  céder. 

On  en  diftingue  deux  efpeces  ;  favoir ,  le  fauvage ,  qui  porte  proprement 
le  nom  de  Châtaignier  :  l’autre  efpece ,  que  l’on  cultive ,  fe  nomme  Marron¬ 
nier.  Le  tronc  de  cet  arbre  eft  quelquefois  fi  gros ,  qu’à  peine  trois  hommes 
-peuvent  l’embrafter.  Sa  tige  eft  ordinairement  très  droite ,  fort  longue  jus¬ 
qu'aux  branchages ,  ôc  bien  proportionnée.  Quoiqu’il  croîfle  du  double  plus 
vite  que  le  chêne ,  fon  bois  eft  folide  \  il  eft  prefqu’incorruptible  ,  ôc  il  pé¬ 
tille  dans  le  feu.  Son  écorce  lifte  ôc  tachetée  tire  fur  le  gris.  Ses  feuilles  lon¬ 
gues  de  quatre  à  cinq  pouces ,  dentelées  fur  les  bords ,  ôc  qui  donnent 
beaucoup  d’ombrage  ,  ne  font  prefque  point  attaquées  des  inle&es ,  peut- 
être  à  caufe  de  leur  état  de  fécherefte.  Les  fleurs  mâles  font  des  chatons 
compofés  d  étamines ,  ôc  croiftTçnt  fur  le  même  individu ,  mais  féparées  des 
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fleurs  femelles.  Ces  Aernieres  font  formées  par  un  calice  ,  ail  milieu  Auquel 
eft  un  piftil  qui  fe  change  en  un  fruit  épineux ,  qui  fe  fenfl  lorfqu’il  eft  mûr, 
de  laifle  échapper  un  ou  plufieurs  marrons. 

Cet  arbre  le  cultive  avec  fuccès ,  Aans  la  Touraine ,  Aans  le  Limofin ,  dans 
le  Vivarès  de  le  Dauphiné  ,  où  il  proAuit  Ae  très  beaux  marrons  que  l’on 
porte  â  Lyon  \  ce  qui  les  fait  nommer  marrons  de  Lyon.  Le  châtaignier  ne 
différé  Au  marronnier ,  qu’en  ce  que  n’étant  pas  cultivé  ,  fon  fruit  de  toutes 
fes  parties  font  plus  petites.  Ainfi ,  fi  l’on  veut  cultiver  le  châtaignier  pour 
en  avoir  de  meilleur  fruit ,  il  faut  le  greffer  en  flûte  ou  en  écuflon  ,  de  alors 
on  l’appelle  marronnier  :  on  peut  encore  le  multiplier  de  branches  couchées. 

On  fait  â  Bordeaux  avec  le  bois  de  châtaignier ,  qui  eft  blanc  de  d’une  du¬ 
reté  médiocre ,  plufieurs  ouvrages  de  menuiferie  très  beaux.  11  eft  excellent 
pour  la  charpente  :  on  s’en  fert  pour  la  fculpture,  il  a  toutes  les  qualités  né- 
ceffaires  pour  faire  de  bons  vailfeaux  propres  à  contenir  les  liqueurs  j  lorf- 
que  le  châtaignier  a  la  groffeur  des  taillis ,  on  en  fait  de  bons  cerceaux.  Le 
bois  du  châtaignier  pétillé  au  feu  &  rend  peu  de  chaleur  ;  fon  charbon  s’é¬ 
teint  promptement  ;  de  fi  l’on  fait  ufage  des  cendres  de  ce  bois  pour  la  lef- 
five ,  le  linge  eft  taché  fans  remede. 

Le  châtaignier  forme  de  très  belles  futaies  ,  lorfqu’il  eft  dans  un  terrein 
qui  lui  eft  propre.  Les  terreins  où  il  fe  plaît  le  plus ,  font  ceux  dont  le  limon 
eft  mêlé  Ae  fables  de  de  pierrailles  :  il  fe  contente  aulli  des  terreins  fa- 
bloneux,  pourvû  qu’ils  foient  humides  :  il  redoute  les  terres  dures  & 
marécageufes.  Il  n’eft  pas  rare  de  voir  des  châtaigniers  d’une  groffeur  prodi- 
gieufe  :  Kirker  dans  fa  Chine  illuftrée  ,  cite  un  Ae  ces  arbres  que  l’on  voyoit 
fur  le  Mont-Etna  :  fa  groffeur  étoit  telle  que  fon  écorce  fervoit  de  parc  pour 
enfermer  pendant  la  nuit  un  troupeau  de  moutons. 

Le  fruit  du  châtaignier  eft  d’une  très  grande  utilité  }  le  climat  contribue 
beaucoup  â  lui  donner  de  la  qualité  ,  de  fur-tout  de  la  groffeur.  Les  châtai¬ 
gnes  de  Portugal  font  plus  groffes  que  les  nôtres,  de  celles  d’Angleterre  font 
plus  petites.  Les  Montagnards  vivent  tout  l’hiver  de  ce  fruit ,  qu’ils  font  fé- 
cher  fur  des  claies  ,  de  qu’ils  font  moudre  après  l’avoir  pelé  pour  en  faire  du 
pain ,  qui  eft  nourriffant ,  mais  fort  lourd,  indigefte  de  venteux  :  les  habitans 
du  Périgord ,  du  Limoufin  de  des  montagnes  des  Cevennes ,  font  un  grand 
ufage  de  ce  pain  de  châtaigne  pétri  avec  du  lait.  On  prétend  que  tous  ces 
peuples  ont  un  teint  jaune  :  effet  produit  par  cette  mauvaife  nourriture.  Les 
châtaignes  féchées  connues  fous  le  nom  de  châtaigne  blanches ,  ou  de  cafla- 
gnons ,  fe  préparent  dans  les  Provinces  méridionales  de  France.  Une  circonf- 
tance  remarquable  Aans  cette  préparation ,  qui  d’ailleurs  n’a  rien  de  particu¬ 
lier,  c’eft  qu’on  fait  prendre  aux  châtaignes,  avant  que  de  les  expofer  au  feu  , 
un  commencement  de  germination  qui  leur  donne  une  douceur  très  agréable  : 
dans  cet  état  elles  different  des  châtaignes  fraîches ,  comme  le  grain  germé 
ou  le  malt  différé  du  même  grain  mûr  de  inaltéré }  aufli  y  a-t-il  tout  lieu  de 
conjeéturer  qu’elles  feraient  très  propres  à  fournir  de  bonne  bierre.  Dans  le 
Limoufin  on  fait  aufli  avec  les  châtaignes  une  bouillie  qu’on  nomme  la  châti- 
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gna  ,  ou.  hurfada.  On  fert  les  marrons  fur  les  meilleures  tables,  foit  bouillis, 
foit  rôtis  ,  foit  glacés.  La  farine  de  châtaigne  eft  employée  pour  arrêter  les 
diarrhées. 

Outre  le  marronnier  ordinaire  ,  on  diftingue  celui  qui  eft  â  feuilles  pana -< 
ch'ees  ,  celui  qui  eft  â  grappes  8c  le  châtaignier  de  Virginie  ou  le  chinkapin  , 
8c  celui  d’Amérique  â  larges  feuilles  8c  à  gros  fruit.  Voye{  Miller  ,  pour  les 
.plantations  en  grand  de  cette  forte  d’arbres. 

CHATE-PELEUSE  Foye^  Charençon. 

CHAT-HUANT.  Voye £  au  mot  Hibou. 

CHATOYANTE.  Nom  donné  par  les  lapidaires  à  la  pierre  que  des  Na* 
turaliftes  ont  appellée  œil  du  monde.  L’expreflion  de  chatoyante  eft  tirée  de 
l’œil  du  chat ,  8c  tranfportée  dans  la  connoilfance  de  la  lithologie  :  c’eft  mon¬ 
trer  dans  une  certaine  expofition  â  la  lumière  un  ou  pluheurs  rayons  brillans, 
colorés  ou  non  colorés  ,  au -dedans  ou  â  la  furface,  partant  d’un  point 
comme  centre ,  s’étendant  vers  les  bords  de  la  pierre ,  8c  difparoilfant  à  une 
autre  expolition  de  lumière.  Voye%  GEil  du  monde. 

CHAT-PARD ,  Catus  par  dus  Quadrupède  féroce  de  l’Afrique,  dont  le 
nom  8c  la  figure  ont  fait  croire  qu’il  étoit  engendré  par  le  mélange  d’un  léo¬ 
pard  8c  d'une  chatte  ,  ou  d’un  chat  8c  d'une  pantherre.  Cette  opinion  a  été 
foutenue  par  les  anciens ,  quoiqu’il  y  ait  une  grande  différence  entre  ces 
deux  fortes  d  animaux  pour  leur  groffeur  8c  pour  la  durée  du  tems  de  leur 
portée  :  on  a  difféqué  un  Chat-pard  mâle  â  l’Académie ,  qui  n’avoit  que  deux 
pieds  8c  demi  de  longueur  8c  un  pied  8c  demi  de  hauteur.  Sa  queue  avoir 
huit  pouces  de  longueur  :  il  relfembloit  extérieurement  au  chat ,  8c  aulli  gros 
â  proportion  de  la  longueur  :  le  delfus  du  corps  étoit  roux }  le  deffous  du 
ventre  8c  le  dedans  des  jambes  étoient  de  couleur  ifabelle  }  le  deffous  de  la 
gorge  blanc.  La  peau  du  corps  étoit  tachetée  de  plaques  noires  &  longues  , 
celles  du  ventre  étoient  rondes  ,  8c  les  oreilles  traverfées  de  bandes  noires. 
Les  poils  de  la  barbe  plus  courts  que  ceux  du  chat.  Voyez  Mém.  de  £  Acad» 
Roy.  des  Sciences  ,  Tom.  11 1 ,  Part.  1. 

CHAT  VOLANT  &  CHIEN  VOLANT.  Voye^  Chauve-Souris. 

CHAVAYER.  Voyc{  â  l’article  Caille-lait. 

CHAUD  8c  CHALEUR.  Nom  donné  â  une  propriété  du  feu,  dont  la 
nature  eft  oppofé  au  froid  \  on  connoît  la  préfence  ,  8c  l’on  mefure  le  degré 
de  la  chaleur,  par  la  raréfaction  de  l’air ,  ou  par  celle  de  quelque  liqueur  ren¬ 
fermée  dans  un  thermomètre. 

La  diverlité  de  chaleur  des  différens  climats  de  la  terre  8c  des  différentes 
faifons  ,  naît  en  grande  partie  de  la  nature  du  fol ,  de  falîtuation  8c  des  dif¬ 
férents  angles  fous  lefquels  les  rayons  du  foleil  viennent  frapper  la  furface 
de  la  terre.  Les  montagnes  qui  préfentent  au  foleil  un  côté  concave  ,  font 
quelquefois  1  effet  d  un  miroir  ardent  fur  la  plaine  qui  eft  au  bas.  Les  nuées 
qui  ont  des  parties  concaves  ou  convexes  ,  produifent  quelquefois  le  même 
effet  par  réflexion  ou  par  réfraction.  On  fait  qu’un  terrein  pierreux ,  fablon- 
neux ,  plein  de  craie  ,  réfléchit  la  plupart  des  rayons ,  8c  les  renvoie  dans 
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l’air  ;  tandis  qu’un  terrein  gras ,  à  tourbe ,  8c  noir  ,  abforbe  la  plupart  des 
rayons  8c  n’en  renvoie  que  fort  peu  ;  ce  qui  fait  que  la  chaleur  s’y  conferve 
long-tems.  Foye^  Froid  8c  Feu. 

Les  Naturaliftes  foutiennent  communément  que  la  chaleur  augmente  a 
mefure  qu’on  approche  du  centre  de  la  terre  ;  mais  cela  n’eft  jx>int  exactement 
vrai.  En  creufant  les  mines  ,  les  puits  ,  8cc.  on  trouve  qu’a  peu  de  diftance 
de  la  furface  de  la  terre ,  on  commence  à  fentir  de  la  fraicheur  •  un  peu  plus 
bas  ,  on  en  font  davantage  ;  8c  lorfqu’on  eft  parvenu  au  point  où  les  rayons 
du  foleil  ne  peuvent  répandre  leur  chaleur,  l’eau  s’y  glace,  ou  s'y  tient  glacée; 
c’eft  cette  expérience  qui  a  fait  inventer  les  glacières  ,  8cc.  mais  quand  on 
va  encore  plus  bas  ,  favoir  à  quarante  ou  cinquante  pieds  de  profondeur  ,  on 
commence  à  fentir  de  la  chaleur  ,  de  forte  que  la  glace  s’y  fond  :  8c  plus  on 
creufe  au-delà  ,  plus  la  chaleur  augmente  jufqu’à  ce  qu’enfin  la  refpiration 
y  devient  difficile ,  &  que  la  lumière  s’y  éteint.  Ce  dernier  phenomene  ne 
feroit-il  pas  du  à  l’inertie  de  l’air,  ou  aux  vapeurs  ftagnantes  8c  mophétiques  ? 

Si  au  contraire  l’on  monte  de  hautes  montagnes  ,  même  dans  les  climats 
les  plus  chauds  ,  l’air  à  une  certaine  élévation  fe  trouve  froid  8c  perçant.  On 
attribue  cet  effet  à  la  fubtilité  de  l’air  dont  les  parties  font  trop  écartées  les 
unes  des  autres  à  une  fi  grande  hauteur  ,  pour  réfléchir  une  affez  grande 
quantité  de  rayons  du  foleil. 

CFIAUSSE-TR  APE ,  coquillage  de  mer  ,  d’un  blanc  fale ,  couvert  de 
boffages  ,  de  rides  8c  de  trois  rangs  de  ramages  déchiquetés  depuis  le  haut 
jufqu’en  bas:  ce  coquillage  univalve  ,  eft,  félon  M.  d’Argenville  ,  de  la 
famille  des  Pourpres  :  on  l’appelle  aufli  Cheval  de  Frife  de  fa  reftemblance 
avec  la  Chau(fe-trape  de  guerre. 

CF1AUSSE-TRAPE.  Foye^  Chardon  Etoilé. 

CFïAUVE  SOURIS  ,  Fefpertilio.  Animal  d’une  ftruéture  fïnguliere,  que 
l’on  voit  voltiger  le  foir  dans  les  airs  au  déclin  du  jour ,  8c  que  l’on  peut 
(Confidérer ,  comme  faifant  la  nuance  des  quadrupèdes  aux  oifeaux,puifqu’il 
n’eft  pas  parfaitement  quadrupède  ,  8c  encore  plus  imparfaitement  oifeau. 

La  chauve-fouris  nous  paroît  un  être  difforme  ,  pareequ  elle  ne  reffemble 
à  aucun  des  modèles  que  nous  préfentent  les  grandes  claifes  de  la  nature. 
Elle  a  quelque  reftemblance  avec  la  fouris  ;  elle  eft ,  ainfi  qu’elle  ,  couverte 
de  poils,  mais  elle  porte  de  longues  oreilles,  qui  font  doubles  dans  quelques 
■efpeces.  La  tête  de  ces  animaux  a  furtout  des  difformités  fingulieres  :  dans 
quelques  efpeces ,  le  nez  eft  à  peine  vifible  ,  les  yeux  font  enfoncés  tout  près 
de  la  conque  de  l’oreille  ;  dans  d  autres ,  les  oreilles  font  aufti  longues  que 
de  corps ,  ou  bien  la  face  eft  tortillée  en  forme  de  fer  à  cheval ,  8c  le  nez  eft 
recouvert  par  une  efpece  de  crête.  Ce  font  ces  formes  de  tête  fingulieres  qui 
ont  engagé  M.  d  Aubenton  à  donner  à  ces  nouvelles  efpeces  de  chauve-fouris 
qu’il  a  découvertes  ,  les  noms  de  grand  &  petit  fer  à  cheval  8c  celui  d 'oreillar. 
IJnfeui  coup  d'œil  jetté  fur  les  belles  planches  de  l’Hiftoire  Naturelle  de 
MM.  de  Buffon  8c  d’Aubenton,  les 'fera  mieux  connoître  que  toutes  les 
Aefcriptions.  On  voit  dans  le  Cabinet  du  Jardin  du  Roi  ces  diverfes  efpeces 
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de  chauve-fouris  confervées  dans  de  l’efprit  de  vin.  En  général  les  chauve- 
fouris  ont  les  yeux  très  petits  ,  la  bouche  fendue  de  l’une  à  l’autre  oreille* 
Leurs  mâchoires  font  armées  de  dents  très  tranchantes }  elles  ont  à  la  partie 
poftérieuredeux  petites  pattes ,  mais  les  deux  pattes  de  devant ,  font  des  ef- 
peces  d’ailerons ,  oufi  l’on  veut  des  pattes  ailées  ,  où  l'on  ne  voit  que  l’ongle 
d’un  pouce  court ,  qui  fert  à  l’animal  pour  s’accrocher  }  les  autres  quatre 
doigts  font  très  longs  8c  dix  fois,  plus  grands  que  les  pieds  ,  réunis  par  une 
membrane  qui  va  rejoindre  les  pattes  de  dernere  ,  8c  meme  la  queue  dans 
quelques  efpeces.  C’eft  à  l’aide  de  cette  membrane  que  l’animal  déploie  à 
volonté  ,  qu  il  voltige  dans  les  airs  par  des  vibrations  brufques ,  dans  une 
direction  oblique  de  tortueufe  ,  pour  attraper  les  moucherons  8c  les  papil¬ 
lons  dont  il  fait  fa  nourriture. 

Les  chauve-fouris  font  de  vrais  quadrupèdes  par  un  grand  nombre  de  ca- 
raéteres ,  tant  intérieurs  qu’extérieurs.  Les  poulmons  ,  le  cœur ,  les  organes- 
de  la  génération  ,  tous  les  autres  vifeeres  font  femblabl  es  à  ceux  des  qua¬ 
drupèdes  ,  a  1  exception  de  la  verge  qui  eft  pendante  8c  détachée  ,  fuivant  la 
remarque  de  M.  de  Buffon  }  ce  qui  eft  particulier  à  l’homme  ,  aux  linges ,  8c 
aux  chauve-fouris.  Ces  animaux  procluifent  comme  les  quadrupèdes  leurs 
petits  vivans  ;  les  femelles  ont  deux  mamelles  ,  8c  n’ont  ordinairement  que 
deux  petits  ,  qui  dès  qu’il  font  nés  ,  s’attachent  aux  mamelles  de  la  mere. 
On  dit  qu’elle  les  alaite  8c  les  tranfporte  même  en  volant  :  c’eft  en  été  que 
les  chauve-fouris  s’accouplent  8c  mettent  bas  :  car  elles  font  engourdies  pen¬ 
dant  tout  l’hiver  ;  on  les  trouve  fufpendues  dans  les  voûtes  des  fouterrains 
par  les  pieds ,  la  tête  en  bas  j  d’autres  fe  recèlent  dans  des  trous. 

Quoique  ces  animaux  fupportent  plus  aifément  la  diete  que  le  froid  ,  ils 
font  cependant  carnaftiers  :  car  s’ils  peuvent  entrer  dans  un  office  ,  ils  s’atta¬ 
chent  aux  quartiers  de  lard ,  à  la  viande  cuite  ou  crue ,  fraiche  ou  corrompue* 

Les  chauves-fouris  fe  retrouvent  dans  divers  pays  }  mais  dans  la  plupart 
des  climats  chauds  ,  on  en  voit  de  monftrueufes  pour  lagrofleur.  Il  y  en  a 
qui  ont  une  forme  de  tête  ft  finguliere ,  que  les  animaux  auxquels  on  a  donné 
les  noms  de  chicns-volans  ,  8c  de  chats-volans  ,  ne  font  peut-être  que  des 
chauves-fouris  très  groffes  ,  dont  tête  eft  armée  de  fortes  dents.  Il  y  a  des 
efpeces  qui  font  particulières  à  l’Afte  méridionale  8c  à  l’Afrique  ,  d’autres  a 
l’Amérique. 

En  Afrique  8c  dans  l’Afle  méridionale  il  y  en  a  deux  efpeces  qui  paroifTent 
allez  diftinétes  ,  8c  qui  fe  trouvent  dans  l’un  &  l’autre  climat }  l’une  porte  le 
nom  de  Roujfette  8c  l’autrecelui  de  Rougette. 

La  Rou  (Jette  ,  dont  le  poil  eft  d’un  roux  brun ,  a  neuf  pouces  de  longueur 
depuis  le  bout  du  mufeau  jufqu’à  l’extrémité  du  corps  ,  &  trois  pieds  d’en¬ 
vergure  ,  lorfque  les  membranes  qui  lui  fervent  d’ailes  font  étendues }  cet 
animal  eft  de  la  groffeur  d’un  corbeau  }  les  Chinois  en  mangent  la  chair  qu’ils- 
trouvent  délicate. 

La  Rougette  ,  dont  le  poil  eft  cendré  brun  ,  n’aguere  que  cinq  pouces  8c 
demi  de  longueur  8c  deux  pieds  d’envergure ,  elle  porte  fur  le  coi  un  demi 
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collier  d’un  rouge  vif  mêle  d’orangé  ,  dont  on  n’apperçoit  aucun  veftige  fur 
le  col  de  la  Rouflette  \  on  les  trouve  toutes  deux  ,  à  l’Ifle  Bourbon ,  à  Mada- 
gafcar ,  àTernate,  aux  Philippines  &  dans  les  autres  Ifles  de  l’Archipel 
Indien.  Ces  deux  efpeces  de  chauve-fouris  fe  voient  au  cabinet  du  Roi ,  où 
elles  ont  été  apportées  de  l  ifle  de  Bourbon. 

Ces  deux  efpeces  font  donc  attachées  à  ce  climat  Sc  different  d’une  autre 
qui  eft  très  fréquente  en  Amérique.  On  ne  nous  a  point  tranfmis  le  nom 
Américain  de  ce  quadrupède  volant,  auquel  M.  de  Buffon  a  donné  le  nom  de 
Vampire  ,  pareequ’il  fuce  lefang  des  hommes  8c  des  animaux  qui  dorment. 

On  dit  que  vers  lariviere  des  Amazones  ,  il  y  a  des  chauve-fouris  monf- 
trueufes  qui  font  un  des  plus  grands  fléaux ,  parcequ’elles  fucent  le  fang  des 
chevaux  8c  des  mulets  }  elles  ont  détruit  le  gros  bétail  que  les  Millionnaires 
y  avoient  apporté ,  8c  qui  commençoit  à  s’y  multiplier.  11  y  a  des  endroits  où 
elles  font  en  fi  grand  nombre  ,  qu’on  les  voit  voler  par  nuées  :  à  la  pointe  du 
jour  elles  s’attachent  au  fommet  des  arbres,  8c  s’y  tiennent  pendues  l’une  à. 
l’autre  comme  un  eflaim  d’abeilles. 

Le  Vampire  eft  plus  petit  que  la  Rougette  ,  il  a  le  mufeau  plus  allongé  , 
l’afpeét  hideux ,  comme  les  plus  laides  chauve-fouris,  la  tête  informe  8c  fur- 
montée  de  grandes  oreilles  fort  ouvertes  &c  fort  droites }  il  a  le  nez  contre¬ 
fait  ,  les  narrines  en  entonnoir ,  avec  une  membrane  au  delfus  qui  s’élève  en 
forme  dé  crété  pointue  8c  qui  augmente  de  beaucoup  la  difformité  de  fa  face. 
Les  anciens  connoifloient  aflez  imparfaitement  ces  quadrupèdes  ailés  ,  qui 
font  des  efpeces  de  monftres  j  &  il  eft  aflez  vraifemblable  que  c’eft  d’après 
ces  modèles  bizares  de  la  nature  que  leur  imagination  a  defliné  les  harpies 
Les  voyageurs  de  l’Amérique  s’accordent  à  dire  que  les  chauve-fouris  de  ce 
nouveau  continent  fucent  fans  les  éveiller  le  fang  des  hommes  8c  des  ani¬ 
maux  endormis.  Nous  avons  cru ,  dit  M.  de  Buffon ,  devoir  examiner  com¬ 
ment  il  eft  poflible  que  ces  animaux  puiffent  fucer  le  fang  fans  caufer  en 
même  temps  une  douleur  au  moins  aflez  fenfible  pour  éveiller  une  perfonne 
endormie.  S’ils  entamoient  la  chair  avec  leurs  dents ,  qui  font  très  fortes  8c 
groffes  comme  celles  des  autres  quadrupèdes  de  leur  taille ,  l’homme  le  plus 
profondément  endormi ,  &  les  animaux  fur-tout,  dont  le  fommeil  eft  plus 
léger  que  celui  de  l’homme  ,  feraient  brufquement  réveillés  par  la  douleur 
de  cette  morfure  }  il  en  eft  de  même  des  bleflures  qu’ils  pourraient  faire  avec 
leurs  ongles  :  ce  n’eft  donc  qu’avec  la  langue  qu'ils  peuvent  faire  des  ouver¬ 
tures  aflez  fubtiles  dans  la  peau  pour  en  tirer  du  fang,  8c  ouvrir  des  veines 
fans  caufer  une  vive  douleur.  Nous  n’avons  pas  été  à  portée  de  voir  la  langue 
du  vampire  }  mais  ajoute-t-il ,  celle  des  Roujfeties  que  M.  Daubenton  a 
examinées  avec  foin,  femble  indiquer  lapoflibilité  du  fait  j  cette  langue  eft 
pointue  8c  hériflee  de  papilles  dures  très  fines ,  très  aiguës  8c  dirigées  en  ar¬ 
riéré  j  de  ces  papilles  les  unes  ont  trois  pointes  comme  un  trident ,  ce  font 
celles  qui  font  placées  fur  le  milieu  de  la  partie  moyenne  antérieure  de  la 
langue  }  ces  pointes  qui  font  très  fines  ,  peuvent  s’infinuer  dans  les  pores  de 
Ifi pe,au,  les  élargir  8c  pénétrer  aflez  avant  pQiir  que  le  fangobéifle  à  la  fu&ion 

continuelle 
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continuelle  de  la  langue.  Ces  animaux  fucent  ainft  le  ftmg  des  hommes  8c 
des  animaux  pendant  qu’ils  dorment ,  jufqu’â  les  épuifer  8c  même  au  point 
de  les  faire  mourir  j  car  les  veines  étant  ouvertes  le  fang  s’écoule  fans  que  le 
dormeur  s’en  apperçoive. 

Les  Rou feues  8c  les  Rougettes  font  des  animaux  plus  grands  ,  plus  forts  & 
peut-être  plus  médians  que  les  Vampires  ;  mais  c’eft  à  force  ouverte  ,  en 
plein  jour  aufli  bien  que  la  nuit ,  qu’ elles  font  leur  dégât  :  elles  tuent  les 
volailles  8c  les  petits  animaux  ,  elles  fe  jettent  même  fur  les  hommes  ,  les 
infultent  8c  les  blelfent  au  vifage  par  des  morfures  cruelles  ;  cependant  les 
Voyageurs  ne  difent  point  quelles  fucent  le  fang  des  hommes  8c  des  animaux 
endormis  :  mais  leur  filence  n’eft  pas  une  preuve  complette ,  attendu  la 
grande  analogie  8c  la  grande  relfemblance  qiuil  y  a  entre  ces  animaux  8c 
les  Vampires . 

On  voit  encore  en  Amérique  une  efpece  de  chauve-fouris  qui  y  eft  très 
commune ,  qui  ne  fe  trouve  point  en  Europe ,  8c  qu’on  peut  nommer  la 
chauve-Jburisfer.de  lance ,  parcequ’elle  porte  au  devant  de  fa  face,  une 
membrane  qui  repréfente  aflëz  bien  un  fer  de  lance  garni  de  fes  oreillons  : 
cette  efpece  de  chauve-fouris  eft  encore  remarquable  en  ce  qu’elle  n’a  pref- 
que  point  de  queue  \  8c  qu’au-lieu  d’avoir  fix  dents  inciftves  à  la  mâchoire 
inférieure  ,  comme  les  autres  chauves-fouris  ,  elle  n’en  a  que  quatre  :  on 
en  voit  une  autre  au  Sénégal ,  dont  la  membrane  qu’elle  porte  lur  le  nez , 
reflemble  à  une  feuille  ovale. 

Les  chauve-fouris  ,  dit  M.  de  Buffbn ,  qui  ont  de  grands  rapports  avec  les 
oifeaux  par  leur  vol ,  par  leurs  ailes ,  8c  par  la  force  des  mufcles  peéboraux , 
paroiflent  s’en  approcher  encore  par  ces  membranes  ou  crêtes  quelles  ont 
fur  la  face.  Ces  parties  excédentes  qui  ne  fe  préfentent  d’abord  que  comme 
des  difformités  luperflues ,  font  les  caraéberes  réels  8c  les  nuances  vifibles 
de  T  ambiguité  de  la  nature  entre  ces  quadrupèdes  volans  8c  les  oifeaux  ;  car 
la  plupart  de  ceux-ci  ont  aufli  des  membranes  8c  des  crêtes  au  tour  du  bec 
8c  de  la  tête ,  qui  paroifl'ent  toutes  aufli  fuperflues  que  celles  des  chauve- 
fouris. 

CHAUVE-SOURIS  CORNUES.  Foye{  Andiracuachu. 

CHAUX  NATURELLE.  Voye {  au  mot  Pierre  a  chaux. 

CEIEKAO.  Nom  donné  à  une  forte  de  fpath  alcalin  8c  ftrié  que  les  Chi¬ 
nois  font  entrer  dans  la  compofition  de  la  couverte  de  la  porcelaine.  Voye £ 
Spath. 

CHEL1DOINE  GRANDE  ou  ÉCLAIRE,  Chelidonia  major.  Cette  plante 
croit  dans  les  environs  de  Paris ,  dans  les  haies ,  dans  les  fentes  des  murailles 
8c  des  vieux  édifices  ;  elle  fe  plaît  fingulierement  à  l’ombre.  Ses  racines  font 
fibreufes ,  armées  d’une  tête  rougeâtre  garnie  de  chevelu  :  fa  tige  eft  ra- 
meufe ,  nouée ,  un  peu  velue ,  8c  haute  d’un  pied  8c  demi.  Ses  feuilles  font 
vertes ,  liftes  ,  découpées  ,  un  peu  femblables  â  celles  de  Xancclie  ou  â  celles 
de  la  renoncule  des  jardins .  Voyez  ces  mots .  De  l’aiftelle  des  feuilles  qui  font 
i  l’extrémité  des  tiges ,  s’élèvent  des  pédicules  longs ,  chargés  de  fleurs  diD 
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pofées  en  bouquet  ou  en  croix ,  compofées  chacune  de  quatre  feuilles  jau¬ 
nes  :  le  piffcil  fe  change  en  une  hlique  longue  d’un  pouce  &  demi ,  verte 
d’abord,  enfuite  rougeâtre  ,  qui  répand  en  s’ouvrant  des  graines  d’un  jaune 
noirâtre  ,  applaties ,  8c  grolfes  comme  celles  du  pavot.  Cette  plante  ,  prife 
en  infîifion  faite  à  l’eau  ou  au  petit  lait,  &  à  la  dofe  de  quatre  ou  cinq  onces 
par  jour,  eft  diurétique  ,  propre  pour  les  obftru&ions  de  la  ratte ,  du  foie 
8c  des  ureteres  ,  8c  fur-tout  pour  guérir  la  jaunifle  ;  qui  a  encore  pour  caufe 
l’épaifliflement  da  la  limphe  obftruée  dans  fes  vailïèaux  :  on  prétend  même 
que  fon  ufage  eft  pernicieux  lorfque  la  jauniffe  eft  due  à  une  inflammation 
du  foie  ,  ou  â  quelque  maladie  aiguë ,  comme  le  fpafme  ,  la  morfure  d  une 
vipere  ,  d’un  animal  enragé ,  ôcc.  On  prétend  aufli  que  fon  fuc  ,  pris  inté¬ 
rieurement  ,  diilipe  le  poifou  par  les  fueurs  ;  mais  il  en  faut  prendre  modé¬ 
rément  ,  car  il  eft  fl  âcre  qu’il  produit  fouvent  des  fymptômes  horribles. 

CHELIDOINE  PETITE  ou  PETITE  SCROPHULAIRE  ,  Chelidoma 
rainor.  On  la  trouve  dans  prefque  les  mêmes  endroits  que  la  précédente }  fa 
racine  eft  également  fibreufe  :  à  ces  fibres  blanchâtres  font  attachés  des  tu¬ 
bercules  oblongs  ,  gros  comme  de  petits  pignons ,  8c  de  différentes  formes. 
Ses  tiges  font  demi  rampantes  j  fes  feuilles  arrondies,  vertes  8c  luifantes, 
8c  d’une  faveur  d’herbe.  Au  fommet  de  chaque  tige  naît  une  fleur  femblable 
à  celle  des  renoncules  ,  d’une  couleur  dorée  8c  éclatante  j  du  milieu  s’élève 
lin  piftil  qui  fe  change  en  un  fruit  arrondi  en  maniéré  d’une  petite  tête  , 
verte-jaunâtre  ,  8c  rempli  de  femences  oblongues.  Cette  plante  ne  tient  pas 
le  dernier  rang  dans  les  antifcorbutiques  :  pilée  8c  appliquée  fur  les  hémor- 
rhoïdes,  fur  les  écrouelles  8c  fur  les  verrues ,  elle  y  produit  un  effet  très 
falutaire  :  on  la  fait  cuire  dans  du  fain-doux  pour  en  faire  une  pommade 
propre  aux  maladies  ci-deiTus  défignées. 

CHELIDOINE.  On  donne  aufli  ce  nom  â  des  pierres  rondes  ,  applaties, 
que  les  hirondelles  ont  avalées  pour  favorifer  leur  digeftion  :  on  les  trouve 
dans  leur  eftomac.  Foye{  Pierre  d’Hirondelles. 

CHENE,  Quercus .  C’eft  le  plus  grand ,  le  plus  beau,  le  plus  durable  & 
le  plus  utile  des  végétaux  qui  croiflent  dans  nos  forêts.  Cet  arbre ,  fl  renom¬ 
mé  dans  la  haute  antiquité ,  fl  chéri  des  Nations  Greques  8c  Romaines ,  chez 
lefquelles  il  étoit  confacré  au  pere  des  Dieux ,  fl  célébré  par  le  facrifice  de 
plusieurs  peuples ,  cet  arbre  qui  a  fait  des  prodiges  ,  qui  a  rendu  des  oracles, 
fi\t  aufli  le  frivole  objet  de  la  vénération  de  nos  peres,  qui,  dirigés  par  des 
Druydes  trompeurs,  ne  rendoient  aucun  culte  que  fous  les  aufpices  du 
Gui  de  chêne  facré.  V oye^  Gui.  Mais  ce  même  arbre ,  confidéré  fous  un  point 
de  vue  plus  vrai ,  ne  fera  plus  â  nos  yeux  qu’un  Ample  objet  d’utilité  :  il 
méritera  à  cet  égard  des  éloges  bien  moins  relevés ,  il  eft  vrai ,  mais  beaucoup 
mieux  fondés. 

Le  chêne  eft  généralement  répandu  dans  les  climats  tempérés  \  il  ne  fe 
plaît  point  dans  les  deux  autres  climats  oppofés.  Il  fe  fait  reconnoître  par  fa 
majefté }  car  dans  fon  âge  fait  il  furpafle  prefque  tous  les  autres  par  fa  hau¬ 
teur  8c  fa  grofleur.  Il  répand  fes  rameaux  au  large  ;  fon  tronc  eft  couvert 
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d’une  écorce  épaifte ,  raboteufe ,  crevaffée  ,  rude  8c  rougeâtre  intérieure¬ 
ment.  Ses  feuilles  font  d’un  beau  verd ,  plus  larges  à  leur  extrémité  ,  décou¬ 
pées  dans  leurs  bords  par  des  fmuofités  arrondies ,  8c  attachées  â  des  pédi¬ 
cules  alfez  courts.  Cet  arbre  porte  fur  le  même  pied ,  mais  dans  des  endroits 
féparés ,  des  Heurs  mâles  8c  des  fleurs  femelles  :  les  premières  font  à  éta¬ 
mines  3  elles  font  attachées  le  long  d’un  filet ,  8c  forment  un  chaton  3  leur 
ufage  eft  de  féconder  les  fleurs  femelles  compofées  d’un  calice  épais ,  charnu, 
au  milieu  duquel  eft  un  piffcil  :  ces  dernieres  font  aufli  quelquefois  difpofées 
fur  un  filet.  A  ces  fleurs  fuccedent  les  fruits  que  l’on  nomme  glands ,  qui 
font  engagés  en  partie  dans  une  efpeCe  de  petite  coupe ,  qu’on  appelle  calice 
ou  cupule.  Ce  fruit ,  en  forme  d’olive ,  couvert  d’une  écorce  dure ,  luifante , 
renferme  une  amande  compofée  de  deux  lobes  d’un  goût  âpre  &:  auftere , 
verte  au  commencement ,  enfuite  jaunâtre  ,  8c  fujette  à  l’attaque  du  ver. 

La  durée  de  la  vie  du  chêne  8>c  la  dureté  de  fon  bois,  font  propor¬ 
tionnées  à  la  lenteur  de  fon  accroiftement.  Dans  les  terreins  gras, 
il  prend  trois  pieds  de  tour  en  trente  ans 3  il  croît  plus  vite  alors 
8c  fait  fes  plus  grands  progrès  jufqu’à  quarante  ans.  Quoiqu’il  ne  dé¬ 
daigne  prefqu’aucun  terrein ,  la  nature  du  fol  8c  l’expofition  occafion- 
nent  de  grandes  différences  dans  fon  accroiftement ,  8c  dans  la  qualité  de 
fon  bois.  Le  chêne  ,  ainfi  que  grand  nombre  d’autres  arbres ,  croît  plus 
vîte  dans  les  terreins  bas  8c  humides 3  mais  alors  fon  bois  eft  beaucoup 
plus  tendre ,  plus  caftant ,  moins  propre  â  la  charpente 3  celui  qui  croît 
fur  les  montagnes  eft  noueux  8c  plein  de  force.  Nous  avons  dit  ci-deflus 
que  le  chêne  fe  diftingue  par  fa  hauteur  8c  fa  grofteur.  Harlei  rapporte 
que ,  dans  le  Comté  d’Oxford  en  Angleterre ,  un  chêne  dont  le  tronc 
avoit  cinq  pieds  quarrés  dans  une  longueur  de  40  pieds ,  ayant  été  débité  , 
ce  tronc  produifit  20  tonnes  de  matières,  8c  que  fes  branches  rendirent 
a  5  cordes  de  bois  à  brûler.  Cet  arbre  paroît  être  le  même  cité  par  Plot 
dans  fon  Hifl.  Natur.  d’Oxford ,  dont  les  branches  de  5  4.pieds  de  longueur, 
mefurées  depuis  le  tronc,  pouvoient  ombrager  304  Cavaliers  ou  4374 
Piétons.  Rai  rapporte  ,  dans  fon  Hifl.  gén.  des  plant,  qu’on  voyoit  de  fon 
temps  en  Weftpnalie  plufieurs  chênes  monftrueux ,  dont  l’un  fervoit  de 
citadelle,  8c  dont  l’autre  avoit  30  pieds  de  diamètre,  fur  130  pieds  de 
hauteur.  On  peut  juger  de  la  grofteur  prodigieufe  de  ces  arbres  par  celui 
dont  furent  tirées  les  poutres  tranfverfales  du  fameux  vaifteau  appellé  le 
Royal  Doverling  ,  conftruit  par  Charles  I  Roi  d’Angleterre  :  ce  chên'e 
fournit  quatre  poutres  ,  chacune  de  44  pieds  de  longueur ,  fur  4  pieds  9 
pouces  de  diamètre.  L’arbre ,  continue  Rai ,  qui  fervit  de  mât  à  ce  vaifteau  , 
mérite  d’être  cité ,  quoique  d’un  autre  genre  3  il  avoit  9  9  pieds  de  long  , 
fur  3  5  pieds  de  diamètre.  Il  y  a  plufieurs  exemples  d’arbres  également 
monftrueux  pour  la  grofteur:  voye £  à  l’article  Pain  de  singe. 

Lorfqu’on  veut  former  une  futaie  de  chênes ,  il  faut  femer  des  glands 
abondamment ,  ménager  de  l’abri  au  jeune  plant ,  8c  le  couper  â  propos  : 
.ce  font  les  vrais  moyens  d’avancer  la  plantation ,  ainfi  qu  on  le  peut  voir 
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au  mot  Bois.  Quant  aux  jeunes  chênes  qu’on  éleve  pour  planter  en  avenues 
ou  en  quinconces ,  il  faut  les  faire  germer  dans  du  fable ,  ôc  les  couvrir 
légèrement  de  terre  au  mois  de  Mars.  Avant  de  les  y  mettre  ,  il  eft  avanta¬ 
geux  de  couper  la  radicule  ou  germe  ;  par  ce  moyen  le  jeune  chêne  pouffe 
des  racines  latérales  ôc  ne  forme  plus  de  pivot  :  mais  étant  fourni  de 
quantité  de  racines  latérales  ,  il  le  tranfplante  aufli  facilement  que  les 
ormes  ôc  les  tilleuls.  Voye ç  ces  mots.  M.  Erland  Turfen  a  donné  depuis 
quelque  tenus  une  nouvelle  maniéré  de  planter  des  chênes.  Il  exige  que 
le  terrein  foit  léger ,  égal ,  enclos }  que  le  gland  foit  planté  dru  aulli-tôt 
qu’il  eft  ramaffé  ,  &  que  le  terrein  foit  recouvert  de  moulfe.  Il  faut  avoir 
foin  de  tranfplanter  les  nouveaux  chênes  ôc  les  arrofer ,  couper  ceux  qui 
viennent  mal  ,  ôc  donner  de  l’air  à  ceux  qui  réulliffent.  Mèm.  de  V Acad» 
de  Stockolm.  Voyez  auili  un  excellent  Traité  Anglois  fur  la  culture  des 
jeunes  chênes  \  lequel  a  pour  titre  ,  the  modem  Druid  (le  Druide  moderne). 

Le  bois  de  chêne  réunit  tant  d’excellentes  qualités ,  tant  d’avantages  , 
qu’il  eft  le  plus  recherché  de  tous  les  arbres  pour  un  très  grand  nombre 
d’ouvrages  }  pour  la  ftrudure  des  moulins  ,  des  prelfoirs  \  pour  la  menui- 
ferie  ,  le  charonnage  ,  le  merrain  j  pour  des  treillages,  des  échalas  ,  des 
cercles }  pour  du  bardeau ,  des  édifies ,  des  lattes  ,  ôc  pour  tous  les  ou¬ 
vrages  où  il  faut  de  la  folidité  ,  de  la  force  ,  du  volume  ôc  de  la  durée  ; 
de  notamment  pour  la  charpente  des  bâtimens  &  la  conftruéHon  des  navires. 
Lorfque  ce  bois  eft  bien  fec ,  ôc  coupé  dans  une  faifon  favorable  afin  qu’il 
ne  fe  tourmente  pas  ,  il  dure  jufqu’à  fix  cens  ans,  pourvu  qu’il  foit  à 
couvert  des  injures  de  l’air.  Si  l’on  eft  néceftité  de  faire  ufage  du  bois 
encore  verd ,  on  n’a  rien  de  mieux  à  faire  pour  le  mettie  en  état  d’ac- 
quérir  les  qualités  néceflaires  ,  ôc  même  celle  de  n’être  point  attaqué  par 
les  vers ,  que  de  laiffer  tremper  les  planches  dans  l’eau ,  qui  difiout  ôc 
enleve  toute  la  feve ,  fuivant  l’épreuve  qu’en  a  vue  M.  Ellis  quipropofe 
cette  méthode  pour  le  bois  de  hêtre.  Voye^  Hêtre. 

Cette  précaution  n’eft  pas  nécelfaire  lorfqu’on  l’emploie  fous  terre  Ôc  dans 
l’eau  en  pilotis ,  où  l’on  dit  qu’il  fe  conferve  jufqu’à  quinze  cens  ans.  Cette 
efpece  de  bois  forme  d’excellent  charbon.  Il  y  a  un  moyen,  ainfi  qu’on  le 
peut  voir  au  mot  Bois ,  de  procurer  à  l’aubier ,  qui  naturellement  eft  tendre 
ôc  épais  dans  le  chêne  ,  la  qualité  d’un  bois  dur.  L’ aubier  qui  eft  compofé  de 
douze  ou  quinze  cercles  ou  couches  annuelles ,  eft  plus  marqué  dans  le  chêne 
que  dans  les  autres  arbres.  Il  eft  défendu  aux  ouvriers  par  leurs  Statuts  d  em¬ 
ployer  aucun  bois  où  il  y  ait  de  l’aubier,  tant  il  eft  défedueux.  Cependant 
M.  de  BufFon  donne  des  moyens  pour  donner  à  l’aubier  prefque  autant  de 
folidité  ,  de  force  ,  de  durée  qu’en  a  le  cœur  du  bois  de  chêne  :  voye^  à  l’ar¬ 
ticle  Bois. 

Le  chêne  eft  utile  dans  toutes  fes  parties.  On  fait  ufage  de  fon  écorce  ré¬ 
duite  en  poudre  ôc  fous  le  nom  de  Tan  brut ,  pour  préparer  les  cuirs  :  fon 
aubier ,  fon  bois ,  ôc  même  le  cœur  du  bois  ont  la  même  propriété ,  avec  cette 
différence  cependant  que  l’écorce  agit  plus  fortement  fur  les  cuirs ,  que  le 
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bois  8c  le  cosur  du  bois  ,  mais  moins  que  l’aubier.  L’écorce  qui  a  pafTé  les 
cuirs  ,  fe  nomme  Tan  préparé.  On  en  fait  ufage  pour  faire  des  couches  dans 
les  ferres  chaudes.  Le  gland ,  fruit  du  chêne,  manque  fréquemment ,  parce- 
que  fa  fleur  eft  aufli  délicate  que  celle  de  la  vigne  ;  mais  quand  la  glandée  eft 
abondante  ,  on  en  retire  un  grand  profit  pour  la  nourriture  des  cochons  aux¬ 
quels  cette  nourriture  procure  un  excellent  lard.  Ce  fruit  ferr  aiîfli  à  nourrir 
les  bêtes  fauves  &  à  engraifler  au  befoin  certaines  volailles.  En  Efpagne 
on  vend  dans  les  marchés  des  glands  d’une  faveur  douce  &  agréable ,  comme 
on  vend  ici  les  châtaignes,  f^oye^  Chêne-verd.  En  1709  ,  de  pauvres  gens 
firent  du  pain  avec  la  farine  de  notre  gland  ;  quoique  ce  pain  lut  très  défa- 
gréable  au  goût ,  il  s’en  fit  une  grande  confommation  dans  plufleurs  Pro¬ 
vinces  de  France.  '  .  j-  ; 

Le  chêne  eft  la  patrie  d’un  très  grand  nombre  d’efpeces  d’infectes  :  chacun 
y  trouve  la  nourriture  qui  lui  eft  propre.  Voilà  pourquoi  on  remarque  fur 
les  chênes  une  grande  quantité  de  diverfes  efpeces  de  galles.  C’eft  fur  des 
chênes  du  Levant  que  croiflent  les  noix  de  galle ,  dont  on  fait  ufage  pour 
préparer  les  étoffes  à  recevoir  diverfes  efpeces  de  teinture  ,  ainfi  que  pour 
faire  de  l’encre.  L’écorce  ,  l’aubier  ,  le  bois ,  les  feuilles  ,  les  glands ,  les 
noix  de  galle  ,  les  tubercules  qui  fe  trouvent  fous  les  feuilles ,  le  Guy  plante 
paraftte ,  l’efpece  de  champignon  qui  eft  nommé  Agaric  de  chêne ,  la  moujjtî 
même  ,  en  un  mot  les  diverfes  produétions  tant  naturelles  que  contre  na¬ 
ture  du  chêne ,  font  d’ ufage  en  Médecine.  Leurs  vertus  font  en  général  ftip- 
tiques  &:  aftringentes. 

Outre  l’efpece  de  chêne  la  plus  commune  dans  nos  bois  d’Europe  dont  nous 
venons  de  parler  ,  il  y  en  a  encore  plufleurs  autres  &  beaucoup  de  variétés, 
d’autant  que  cet  arbre  fe  multiplie  de  femences.Des  Botaniftes  en  comptent 
au  moins  quarante  qui  ne  font  ni  répandues ,  ni  fort  connues.  Les  chênes 
qui  croiflent  dans  le  Levant  &  à  l’ Amérique ,  ont  pour  eux  la  variété  &c 
l’agrément;  mais  les  nôtres  font  fupérieurs  pour  la  qualité  du  bois.  Nos 
chênes  à  gros  glands  &  à  pédicules  longs ,  ainfl  que  les  chênes  à  glands 
moyens  &  à  pédicules  courts ,  fourniflent  d’excellent  bois.  Le  bois  du  chêne 
à  petits  glands  eft  rebours. 

On  donne  le  nom  de  chêne  roure  à  une  efpece  de  chêne  remarquable  par 
les  feuilles  qui  font  couvertes  de  duvet  :  on  le  trouve  aux  environs  d’Au- 
bio;ny  près  de  Paris.  Son  gland  eft  tellement  enveloppé  dans  fon  calice ,  qu’il 
mûrit  difficilement.  Le  bois  du  chêne  de  Virginie  eft  remarquable  par  fes 
veiues  rouges.  U  y  a  une  efpece  de  chêne  toujours  verd  ,  dont  les  feuilles 
font  oblongues  &  fans  finuofltés  :  les  Indiens  font  ufage  de  fon  gland  qui  eft 
doux  ,  pour  épailîir  leur  foupe  ;  ils  en  retirent  aufli  une  huile  très  bonne.  Il 
croit  au  Canada  ,  à  la  Virginie  ,  à  la  Caroline  ,  une  efpece  de  chêne  verd , 
ainfl  nommé  de  fon  écorce  blanchâtre.  M.  de  Buffon  l’a  cultivé  avec  fuccès 
dans  fes  plantations  en  Bourgogne  ;  c’eft  vraifemblablement  celui  qui  porte 
des  glands  aufli  doux  que  les  noifettes  :  plufleurs  efpeces  de  chênes  verds 
ont  le  même  avantage.  Cette  efpece  de  chêne  croît  plus  vite  environ  d’un 
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tiers ï  il  eft  très  robufte  &  s’accommode  des  plus  mauvais  terreins.  Que 
d’avantages  propres  à  en  faire  defirer  la  multiplication  !  L’Amérique  produit 
auflî  une  elpece  de  chêne  dont  le  gland  eft  très  long  }  ainfi  cet  .arbre  fe 
trouve  commun  à  l’ancien  8c  au  nouveau  Continent. 

CHÊNE  MARIN.  Voye ç  à  l’article  Fucus. 

CHÊNE* VERD,  llex.  Le  chêne  verd  reffemble  abfolüment  au  chêne 
pour  la  fleur  ôc  pour  le  fruit ,  mais  il  en  différé  par  fes  feuilles  qui  reffem- 
blent  affez  à  celles  du  houx  ,  &  qui  ne  tombent  point  l’hiver.  Les  feuilles 
du  chêne  verd  font  fermes  ,  piquantes  par  les  bords  ,  d’un  verd  foncé  ,  la 
plupart  un  peu  velues  8c  blanchâtres  par  deffous,  placées  alternativement  fur 
les  branches.  Il  y  en  a  des  efpeces  qui  font  d’ affez  gros  arbres,  &  qui  donnent 
un  bois  fort  dur,  dont  ont  fait  pour  la  Marine  des  eflîeux  depoulies.  Comme 
ce  bois  a  beaucoup  de  refforts ,  on  le  choifit  auflî  par  préférence  pour  les 
manches  de  mail.  11  eft  d’un  fi  bon  ufage ,  que  M.  Duhamel  confeille  d  en 
femer  des  bois  entiers  :  il  eft  vrai  qu’il  croît  lentement }  mais  cet  inconvé¬ 
nient  lui  eft  commun  avec  les  bois  durs.  Quelques  efpeces  de  chênes  verds 
portent  un  gland  doux  ■&  auflî  bon  à  manger  que  les  châtaignes.  Le  chêne 
verd  croît  auflî  à  la  Louifiane. 

Il  croît  naturellement  en  Languedoc ,  en  Provence  ,  en  Efpagne,  en  Por¬ 
tugal  ,  une  efpece  de  petit  chêne  verd ,  femblable  à  un  petit  buiflon  garni  de 
feuilles  très  petites  &  d’un  verd  très  luifant  :  on  le  nomme  ilex  acuUata  cocci- 
glandifera.  C’eft  fur  ce  petit  arbre  que  fe  nourrit  cet  infede  utile  &  précieux 
que  l’on  nomme  Kermès  :  voye ç  fon  hiftoire  au  mot  Kermès.  Les  Proven¬ 
çaux  nomment  ce  chêne  verd  Amplement  Kermès.  Le  Kermès  gale-infede 
ne  vit  abfolüment  que  fur  cette  feule  efpece  de  chêne  verd  :  on  ne  le  trouve 
jamais  fur  un  autre  petit  chêne  verd  fi  femblable  à  celui-là ,  qu’on  a  peine  à 
les  diftinguer.  On  peut  cultiver  avec  fuccès  ces  petits  arbrifleaux  dans  nos 
bofquets }  mais  on  n’y  trouve  jamais  le  kermès.  Il  refte  à  favoir  fi  cet  infede, 
tranfporté  de  fon  pays  natal ,  pourrait  fubfifter  dans  notre  climat. 

CHENE VI.  Nom  donné  à  la  graine  que  produit  le  chanvre  :  l’on  appelle 
Chenevotte ,  la  tige  du  chanvre  féparée  de  fafilaffe.  Voye ~  Chanvre. 

CFIENILLE,  Eruca.  C’eft  une  des  plus  variées  fk  des  plus  nombreufes 
familles  d’infedes  que  nous  connoiflions  dans  la  Nature.  Jean  Goedart, 
dans  fon  Hiftoire  des  Infectes ,  en  a  remarqué  jufqu’àcent  cinquante  efpeces  : 
des  Naturaliftes ,  qui  ont  étudié  ces  mêmes  animaux ,  en  ont  encore  ajouté 
d’autres  efpeces  qui  avoient  échappé  à  Goedart.  L’hiftoire  de  cet  infedre  eft 
capable  de  piquer  la  curiofité  de  l’homme  le  plus  indifférent.  Qu’il  life  î  il 
verra  bientôt  quelle  eft  en  effet  remplie  de  curieufes  métamorphofes ,  & 
la  plus  variée  de  tous  les  fujets  que  préfente  l’hiftoire  des  infedes.  Nous 
nous  attacherons  ,  d'après  l’abrégé  des  infedes  de  M.  de  Réaumur  par  M. 
Bazin,  à  décrire  les  traits  les  plus  frappans  de  l’induftrie  de  ces  animaux. 
Nous  dirons  d’abord  ce  qui  convient  aux  chenilles  en  général  ;  &  nous  don¬ 
nerons  enfuite  ,  par  ordre  alphabétique  fecondaire ,  l’hiftoire  des  chenilles 
les  plus  fingulieres ,  foit  pour  l’ittdüftrie ,  foit  pour  la  forme.  C’eft  dans  les 
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Ouvrages  de  M.  de  Réaumur  qu’il  faut  puifer  des  détails  plus  circonftanciés , 
de  chercher  une  diftribution  favante  des  chenilles  ,  en  claflfes  ,  en  genres  de 
en  efpeces. 

La  chenille  eft  un  infedfce  contre  lequel  bien  des  gens  font  prévenus , 
pareequ’ils  la  croient  venimeufe ,  &c  capable  d’empoifonner.  C’eft  un  pré¬ 
jugé  des  plus  faux ,  ainli  qu’on  aura  lieu  de  le  voir ,  de  dont  il  eft  bon  de 
revenir  }  on  en  fera  plus  difpofé  à  s’intéreffer  à  leur  hiftoire ,  de  â  vouloir 
connoître  par  foi-même  leurs  travaux  de  leurs  métamorphofes.  11  faut  cepen¬ 
dant  avouer  que  certaines  chenilles  velues ,  fur-tout  lorfqu’elles  font  prêtes 
à  le  métamorphofer ,  de  encore  plus  les  nids  quelles  le  font  conftruits, 
occalionnent  fur  la  peau  quelques  démangeaifons ,  mais  qui  ne  font  fuivies 
d’aucun  fâcheux  effet  j  il  faut  feulement  manier  ces  chenilles  avec  plus  de 
précaution.  La  plus  à  redouter  eft  la  chenille  procejjionnaire ,  de  encore  plus 
Ion  nid ,  comme  on  le  verra  plus  bas. 

Defcription  des  Chenilles  ,  &  caractères  pour  les  d'ijlinguer. 

Dans  la  belle  faifon  ,  toute  la  Nature  paroît  remplie  d’infeétes  de  diverfes 
efpeces.  Ceux  qui  font  nés  au  printems  ou  en  été ,  périflent  ou  difparoiffent 
la  plupart  à  l’approche  de  l’hiver }  car  il  eft  rare  de  voir  des  infeéles  qui 
vivent  plus  d’un  an.  D’autres  fe  cachent  fous  terre,  dans  les  fentes  des 
pierres  ,  fous  les  écorces  des  arbres  :  un  grand  nombre  y  périffent }  d’autres , 
engourdis  pendant  la  faifon  rigoureufe  ,  reparoiffent  au  printems ,  les  uns 
fous  la  forme  où  ils  étoient  avant  1  hiver ,  les  autres  fous  une  forme  nouvelle. 
La  chaleur  du  printems  qui  ranime  tout  ce  qui  a  vie  ,  fait  éclore  les  œufs 
que  chaque  infeéte  avoit  dépofés ,  fùivant  le  vœu  de  la  Nature ,  dans  le  lieu 
le  plus  propre  à  leur  confervation  :  c’eft  ainli  que  le  monde  des  infectes 
fe  rajeunit.  Les  œufs  de  chenilles  éclofent  des  premiers.  Il  eft  II  avantageux 
de  détruire  dans  leurs  berceaux  certaines  efpeces  de  chenilles  nombreufes 
qui  ravagent  de  dévaftent  nos  vergers ,  que  nous  ne  manquerons  point , 
dans  l’hiftoire  particulière  de  chaque  chenille  ,  d’indiquer  les  endroits  où 
l’on  trouve  ces  œufs  réunis  ,  afin  de  détruire  en  partie  pendant  l’hiver ,  ces 
peuplades  redoutables.  Heureufement  pour  nous ,  que  dans  ce  nombre 
prodigieux  d’efpeces  de  chenilles ,  fi  l’on  en  excepte  celles  qui  font  dans 
les  fruits  ,  de  que  leur  petiteffe  fait  paffer  pour  des  vers ,  il  n’y  en  a  que  cinq 
ou  fix  efpeces  de  nuifibles. 

L'état  de  la  chenille  n’eft  que  paffager.  Toute  chenille  fe  change  en  pa¬ 
pillon  ,  après  avoir  paffe  par  un  état  moyen  qu’on  nomme  chryfatide ,  de  tout 
papillon  vient  d  une  chenille  :  cette  métamorphofe  confiante  diftingue  les 
chenilles  des  iaujjes  chenilles ,  qui  fe  changent  en  mouches ,  de  des  vers , 
dont  les  uns  fe  changent  aufli  en  mouches  ,  les  autres  en  fearabées ,  de  les> 
autres  ne  fubiflent  aucun  changement.  Nous  allons  voir  les  caraéteres  exté¬ 
rieurs  diftinétifs  d  infcctes  fi  différents  par  leurs  métamorphofes. 

Le  corps  de  la  vraie  chenille  a  beaucoup  plus  de  longueur  que  de  dia¬ 
mètre  y  il  eft  partagé  en  douze  anneaux  :  toute  l’enveloppe  de  la  tête  femble 
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écailleufe.  La  chenille  a  deux  efpeces  de  jambes ,  favoir  fix  écailleufes  Sc 
pointues ,  attachées  au  premier  anneau ,  &  fuivies  ordinairement  de  huic 
autres  jambes  membraneufes ,  &  de  deux  autres  à  l’extrémité  poftérieure , 
mais  tournées  d’un  autre  fens.  Ces  jambes  membraneufes  font  armées  de  cro¬ 
chets  écailleux ,  arrangés  en  couronne  autour  de  la  plante  de  chaque  pied. 
A  ces  caraéteres ,  on  reconnoîtra  facilement  que  ce  que  l’on  prend  pour  des 
vers  dans  les  fruits,  font  de  véritables  chenilles.  Toute  chenille  qui  eft 
pourvue  de  feize  jambes  ,  fe  change  en  papillon,  ainli  que  celles  qui  en  ont 
moins  que  ce  nombre  \  mais  toutes  celles  qui  en  ont  plus  de  feize ,  ou  moins 
de  huit,  font  de  faulTes  chenilles  qui  fe  changent  en  mouches.  On  obferve 
encore  que  les  vraies  chenilles  ont  leur  fourrure  molle ,  flexible  ou  membra- 
neufe ,  tandis  que  celle  du  hanneton  eft;  écailleufe. 

Le  nombre  des  jambes  écailleufes  des  chenilles  ne  varie  jamais  ;  il  n’en  eft 
pas  de  même  des  membraneufes  :  c’eft  ce  qui  a  donné  lieu  à  M.  de  Réaumur 
de  former  différentes  clafles  de  chenilles.  Le  génie  de  certaines  chenilles ,  & 
le  premier  coup  d’œil  qui  frappe  par  des  différences  très  fenfibles ,  a  aufli  don¬ 
né  lieu  à  d’autres  clafles  :  telles  font  celles  qui  vivent  en  focietè  pendant  toute 
leur  vie  ,  <k  qui  font  les  plus  pernicieufes  pour  nos  arbres }  telles  font  aufli 
les  chenilles  Jolitaires ,  les  chenilles  raj'es  ,  celles  qui  font  velues  ;  les  chenilles 
à  tubercules ,  à  brojjes ,  à  aigrettes ,  èpineufes ,  dont  on  va  voir  fuccelîîvement 
l’hiftoire. 

La  grofleur  des  chenilles  varie  depuis  les  plus  petites  que  l’on  trouve  dans 
les  fruits  ,  jnfqu’à  la  plus  grofle  }  telle  que  la  chenille  du  papillon  à  tête  de 
mort ,  qui  a  quatre  pouces  &  demi  de  longueur.  Il  y  a  de  chaque  côté  de  la 
tête  des  chenilles  ,  cinq  ou  fix  petits  grains  noirs  ,  qu’on  ne  voit  bien 
qu’avec  la  loupe ,  qui  paroiflent  être  les  yeux  de  l’infeéte  ,  &  qu’on  appelle 
facettes  à  miroirs. 

On  remarque  de  chaque  côté  ,  le  long  du  corps  des  vraies  &:  des  fauflès 
chenilles ,  neuf  petites  ouvertures  ovales  ,  allongées ,  bordées  d’un  cordon 
qui  varie  de  couleur  dans  les  efpeces  différentes  ;  ce  font  les  poulmons  , 
organe  de  la  refpiration  des  chenilles  :  on  les  nomme  Stigmates:  Voyez  au 
mot  Insectes.  Ces  parties ,  ainfi  que  les  dents  ,  &  la  filiere  qui  eft  ce  corps 
charnu  d’où  fort  la  foie  que  filent  les  chenilles ,  font  communes  à  toutes  les 
chenilles.  L’hiftoire  du  ver  à  loie ,  qui  eft  une  véritable  chenille  ,  fait  donc 
eflentiellement  partie  de  l’hiftoire  des  chenilles  j  mais  comme  cet  infeéfe 
eft  un  des  plus  intéreffans,  nous  renvoyons  à  fon  hiftoire  pour  le  détail  de 
la  ftruéture  admirable  de  cette  filiere ,  &  des  vaifleaux  qui  contiennent  la 
foie ,  pour  qu’on  puiffe  voir ,  d'un  feul  coup  d’œil ,  tout  l’intérieur  du  corps 
des  chenilles.  La  réunion  de  cet  article  avec  celui-ci ,  complettera  l’abrégé 
de  l’hiftoire  des  chenilles.  Voye {  Ver  a  soie. 


Mctamorphofes  des  Chenilles. 

Toute  chenille  change  trois  fois  de  peau  pendant  fa  vie  j  de  rafe  qu’elle 
époit  d’abord ,  elle  paroît  quelquefois  velue  à  fon  dernier  changement  de 

peau 
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peau  :  telle  autre  qui  étoit  velue  ,  finit  par  être  rafe.  La  chenille  pâlie  d’a¬ 
bord  de  fon  état  de  chenille  à  celui  de  chryfalide ,  &  enfuite  à  celui  de 

papillon. 

Voyons  les  foins  que  prend  la  chenille  ,  &  la  fituation  où  elle  fe  met  pour 
palier  à  letat  de  chryfalide,  efpece  de  léthargie  qui  la  1  aille  fou  vent  pen¬ 
dant  plufieurs  mois  de  fuite,  &:  quelquefois  des  années ,  expofée  fans  défenfe 
à  tous  les  événemens ,  mais  c]ui  ne  l’empêche  pas  de  reparaître  enfuite  fur  la 
fcene  du  monde  ,  aulli  admirable  dans  fon  état  de  chryfalide  ,  aufii  merveil¬ 
leuse  dans  fa  métamorphofe  en  papillon,  que  finguiiere  dans  fon  premier 
état. 

Moyens  qu emploient  les  Chenilles  pour  fe  procurer  un  repos  ajfuré  pendant 

leur  et  ai  de  Chyfahde. 

% 

Les  chenilles  nous  font  voir  quatre  moyens  différens.  Les  unes  fe  filent 
des  coques ,  d  autres  fe  cachent  fous  terre  dans  de  petites  cellules  bien  ma¬ 
çonnées  }  les  unes  fe  fufpendent  par  leur  extrémité  poftérieure ,  ôc  d’autres 
le  lient  par  une  ceinture  qui  leur  embralïe  le  corps.  Diverfes  efpeces  de 
chenilles  font  appercevoir  un  génie  particulier  dans  la  conftruéHon  de  leurs 
coques ,  où  I  on  voit  beaucoup  de  variétés  pour  la  forme  &:  pour  la  matière  ; 
nous  parlerons  de  celle  du  ver  à  foie,  la  plus  belle  &  la  plus  intérefifante 
pour  nous ,  au  mot  Ver  a  soie. 

Conjlruclion  des  coques  ,  &  leurs  variétés. 

Les  deux  coques  qui  approchent  le  plus  de  celle  des  vers  à  foie  pour  la 
forme  &  pour  la  couleur,  font  celles  de  la  chenille  à  aigrer.es ,  qui  efi:  d’un 
jaune  citron  \  &  celle  de  la  chenille  nommée  la  livrée ,  qui  approche  du 
blanc.  Ces  coques  font  fi  peu  fournies  en  foie  ,  quelles  feraient  tranfparen- 
tes ,  fi  la  première  n  y  faifoit  entrer  de  fes  poils ,  &c  fi  l’autre  ne  la  faupou- 
droit  d  une  poudre  jaune.  Voy  c?  plus  bas  Chenille  a  aigrettes  ,  &Che- 
nille  a  livree.  Quelques  chenilles  fe  forment,  avec  de  la  foie  ou  une 
matière  particulière  ,  des  Coques  qui  font  comme  membraneufes ,  &  d  un 
poli  fi  vif  à  l’extérieur ,  qu  on  les  prendrait  pour  un  gland  de  chêne  tiré  de 
ion  calice  \  telles  font  celles  d  une  chenille  de  l’aube-épine  &  de  l’abricotier. 

Une  chenille  qui  vit  en  fociété  fur  les  haies ,  fait  entrer  dans  la  construc¬ 
tion  de  fa  coque  ,  trois  fortes  de  matière ,  de  la  foie  ,  de  fon  poil  &  de  la 
cire.  Je  dis  de  la  cire  ,  dit  M.  Bazin,  pareeque  cette  matière  en  a  le  gras  , 
la  mollelfe  &  1  apparence.  Je  mis ,  ajoute-t-il ,  une  de  ces  coques  avec  celle 
d  un  ver  à  foie  ,  dans  de  1  efpnt-de-fel  :  après  deux  mois  de  fejour  dans  cette 
liqueur  la  derniere  étoit  entièrement  diiloute  &  réduite  en  fédiment ,  & 
l’autre  n  étoit  point  altérée  \  elle  a  réfifté  encore  plus  de  trois  mois  contre 
ce  puifiant  diUolvant.  Cette  extrême  compacité  efi:  fans  doute  la  raifon 
dune  précaution  que  prend  la  chenille  en  la  fabriquant }  c  eft  d’y  laifier  un 
ou  deux  trous  pour  fe  conlerver  une  communication  libre  avec!  air  extérieur. 

Tom,  1.  Vw 


T«  C  H  E 

Comment  le  papillon  pourroit-il  fortir  d’une  coque  aufli  folide  ?  Aufti  la. 
chenille ,  en  la  conftruifant ,  y  ménage-t-elle  une  petite  calote  fimplement 
collée  avec  une  légère  couche  de  gomme  •  &  lorfque  le  papillon  veut  fortir , 
il  ne  fait  que  donner  quelques  coups  de  tête  ;  aufti-tôt  la  calotte  s’ouvre 
comme  le  couvercle  d’une  boîte  à  charnière.  Cette  chenille  qui  vit  en  fociété 
fur  les  haies ,  commence  à  paraître  au  mois  de  Mai.  Le  fond  de  fa  couleur 
eft  un  bleu  foncé  :  elle  eft  à  tubercules  garnis  de  poils  j  fes  jambes  membra- 
neufes  font  d’un  beau  rouge.  Ces  chenilles  fe  filent  fur  les  haies  des  toiles 
plus  belles  ,  plus  larges  ,  plus  fatinées  que  toutes  les  autres  qui  filent  de  la 
même  maniéré.  Au  bout  de  fix  femaines  de  fociété ,  elles  fe  féparent ,  8c 
placent  chacune  leurs  coques  contre  des  branches.  Les  papillons  qui  en  foi¬ 
rent,  font  des  phalènes  à  antennes  à  barbes  de  plumes  }  ils  n’ont  point  de 
trompe  :  leur  couleur  dominante  eft  un  brun  jaunâtre,  avec  une  large  bande 
de  la  même  couleur  ;  mais  plus  claire  8c  mouchetée  de  taches  noires.  Cette 
chenille  n’eft  pas  commune. 

La  coque  en  nafje  eft  celle  dont  la  ftru&ure  eft  la  plus  admirable  j  elle  efir 
l’ouvrage  de  la  chenille  à  tubercules  qui  donne  le  papillon  paon.  Voye ç 
Chenille  à  tubercules. 

Un  très  grand  nombre  d’autres  chenilles  s’introduifent  dans  la  terre ,  8c 
s’y  forment  une  retraite  ruftique  :  en  foulant  8c  humeétant  la  terre  pour  la 
rendre  duétile ,  elles  y  forment  une  cavité  propre  aies  contenir  j  quelques- 
unes  foutiennent  ces  voûtes  avec  des  fils  de  foie  qui  unifient  8c  lient  les 
molécules  de  terre.  Ces  chenilles  fe  mettent  ordinairement  aftez  avant  fous 
terre ,  pour  n’être  point  incommodées  de  la  gelée  :  la  Nature  leur  a  appris 
vraifemblablement  à  fe  placer  dans  la  température  qui  leur  eft  propre. 

Le  génie  eft  diverfifié  dans  un  certain  nombre  d’efpeces  de  chenilles  j  tout 
eft  mefuré  relativement  à  leur  durée  8c  à  leurs  befoins.  11  y  en  a  une  qui  vit 
ordinairement  fur  le  chêne ,  8c  qui  applique  fous  fes  feuilles  une  coque  faite 
en  forme  de  bateau.  Cette  chenille  eft  la  plus  induftrieufe  de  celles  qui 
conftruifent  de  la  forte.  Elle  paraît  dès  le  mois  de  Mai  :  elle  eft  rafe  ,  de 
moyenne  grandeur  ,  d’un  beau  verd  un  peu  jaunâtre.  Après  avoir  filé  fur  la 
feuille  le  fond  de  fon  bateau ,  elle  en  éleve  les  cotés  auxquels  elle  donne  la 
courbure }  elle  les  foutient  avec  des  fils  de  foie  fimplement  faufilés ,  8c  en 
même  tems  elle  renforce  8c  redouble  ces  côtés  qui  itéraient  d’abord  qu’une 
fimple  gaze.  Cela  fait,  elle  coupe  ces  fils  8c  écarte  les  deux  côtés  du  bateau 
qui  font  deftinés  à  fervir  de  fupport  à  un  toît  quelle  doit  pofer  deftus.  .Ce 
toît  eft  une  piece  de  foie  qui  forme  une  platte-forme  convexe.  Cette  coque 
eft  agréable  à  voir  pour  fa  forme  ,  fa  belle  couleur  foyeufe  ,  fa  propreté  8c 
la  netteté  de  l’ouvrage.  Au  bout  d’un  mois ,  il  en  fort  un  papillon  ,  dont  les 
aîles  font  en  deftus  d’un  beau  verd  tendre ,  traverfé  par  des  traits  d’un  blanc 
jaunâtre  fie  corps  eft  un  verd  céladon  pâle  :  la  chryfalide  eft  verte  ,  la  che¬ 
nille  l’eft  aufii.  La  même  couleur  continuée  dans  tous  ces  trois  états ,  n’eft 
pas  une  chofe  commune  chez  ces  inleéles. 

*  Il  y  a  certaines  chenilles  qui  garniifent  leurs  coques  de  petits  grains  de 
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faille  quelles  détachent  des  murs  dont  les  pierres  font  aflez  tendres  pour 
être  pulvérifées  par  leurs  petites  dents. 

Une  autre  fe  fait  une  coque  de  ga^on.  C’eft  une  chenille  rafe ,  de  moyenne 
grandeur ,  qui  vit  fur  la  mouife  des  pierres.  Lorfque  le  tems  de  fa  métamor- 
phofe  approche ,  elle  choifit  une  place  fur  cette  effiece  de  pré  j  elle  y  coupe  , 
d'une  forme  quarrée ,  de  petites  mottes  de  moufle  ;  elle  les  enleve  avec  les 
racines ,  8c  les  arrange  en  voûte ,  en  les  liant  avec  des  fils  de  foie  :  l’ouvrage 
eft  fait  avec  tant  de  propreté ,  que  l’on  ne  peut  diftinguer  la  place  où  eft  la 
coque ,  que  par  la  petite  bofle  que  forme  cette  voûte. 

On  rencontre ,  dans  le  mois  de  Mai ,  fur  le  chêne ,  mais  aflez  rarement  , 
une  chenille  qui  fe  fert  de  l’épiderme  des  branches ,  avec  tout  l’art  poflible  , 
pour  en  conflruire  une  coque  en  hotte ,  ainfi  nommée  à  caufe  de  fa  figure. 
Pour  fe  former  une  idée  jufte  de  la  maniéré  dont  la  chenille  s’y  prend  pour 
conflruire  cette  coque  en  hotte  ,  il  faut  s’imaginer  une  hotte  coupée  dans 
la  longueur  du  côté  qui  fait  la  poche,  8c  dont  on  auroit  rabattu  les  deux 
côtés  ,  enforte  qu’ils  formeraient  comme  deux  ailes  ,  une  de  chaque  côté  \ 
telle  eft  la  première  forme  que  cette  chenille  donne  à  fa  coque.  L’infeéte 
coupe  ôc  enleve  par  lanières  toutes  égales ,  8c  quatre  8c  cinq  fois  plus  lon¬ 
gues  que  larges ,  l’épiderme  de  la  branche  à  l’endroit  ou  il  veut  placer  fa 
coque.  Il  applique  ces  lanières  d’épiderme  de  chaque  côté,  les  unes  à  côté 
des  autres ,  8c  les  unes  au-defliis  des  autres ,  en  forme  de  triangle  reétangle. 
La  chenille  réunit  les  deux  ailes  en  les  rapprochant j  8c  elle  les  colle  ,  par 
le  moyen  de  fa  foie  ,  fi  parfaitement ,  de  haut  en  bas ,  que  la  couture 
échappe  aux  yeux.  Elle  ferme  l’ouverture  qui  fe  trouve  à  la  partie  fupérieure, 
Sc  elle  tapifle  de  foie  tout  l’intérieur  de  cette  efpece  de  hotte. 

Cette  ouvrière ,  fi  brillante  par  fes  talents ,  ne  l’eft  pas  beaucoup  par  fa 
figure  :  c’eft  une  chenille  velue ,  de  grandeur  médiocre  ,  dont  les  poils  font 
roux  ,  difpofés  par  houpes }  la  couleur  de  fa  peau  eft  un  blanc  jaunâtre.  Une 
chofe  remarquable ,  eft  que  fon  dos  eft  plus  plat  que  celui  des  chenilles 
ordinaires.  Elle  fe  change  en  un  papillon  d’un  gris  clair.  Ce  papillon  a  des 
ailes  très  larges  ,  qui  couvrent  tout  fon  corps ,  8c  qui  s’étalent  par  en  bas  en 
maniéré  de  chape.  Les  coques  de  cette  chenille  font  aflez  difficiles  à  trouver 
fur  les  branches  ;  parcequ  étant  de  leur  couleur ,  on  les  prend  pour  de  petites 
bofles  qui  croiflent  fur  l'écorce  des  arbres.  On  trouve  auffi  fur  les  branches 
de  faule  tk  d’ofier ,  des  coques  en  hotte  ,  mais  de  pure  foie }  8c  qui ,  quoi¬ 
que  plus  éclatantes  ,  ne  fuppofent  pas  tant  d’induftrie. 

Chenilles  qui  fe  fufpendent  par  les  pieds  pour  fe  changer -en  chryfalides. 

Certaines  efpeces  de  chenilles ,  telles  que  les  chenilles  èpineufes ,  celles 
fiintout  qui  vivent  fur  les  orties,  8c  quelques  chenilles  rajes  ,  ne  fe  filent 
point  de  coques  avant  de  pafler  à  l’état  de  chryfalides }  mais  elles  fe  fufpen¬ 
dent  par  les  pieds.  Toute  chenille  qui  veut  fe  pendre  par  les  pieds ,  com¬ 
mence  à  appliquer ,  fur  lafurfaee  de  quelque  corps,  un  certain  nombre  de 
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fils  fie  foie.  Sur  cette  foie ,  elle  en  file  d’autre  en  maniéré  de  petite  boucle 
qui  imite  la  foie  frifée.  C’eft  au  milieu  de  cette  foie  que  la  chenille  fixe  fes 
deux  pattes  de  derrière  ;  elle  laifle  enfuite  pendre  fon  corps  la  tête  en  bas  , 
Sc  elle  refte  dans  cette fituation  jufqu’à  ce  quelle  fe  métamorphofe  en  chry¬ 
falide.  La  chenille  a  fart,  dans  cette  pofition,  de  quitter  la  peau  qui  la  re- 
couvroit ,  fans  cependant  fe  lailfer- tomber.  Elle  courbe  fon  corps ,  enfle  fes 
premiers  anneaux  ;  &  par  cet  effort ,  la  peau  fe  creve  fur  la  partie  du  dos  la 
plus  près  de  la  tête.  Il  ne  fort,  par  cette  ouverture  ,  que  la  moitié  du  corps 
de  l’animal  :  la  chenille  détache,  de  toutes  les  parties  de  fa  peau,  le  refte 
de  fon  corps ;  c’eft-lâ  l’inftant  où  il  fembleroit  que  la  chryfalide ,  détachée 
de  la  peau  de  la  chenille ,  devroit  tomber.  Les  anneaux  de  la  chryfalide ,  qui 
rentrent  les  uns  dans  les  autres ,  pincent  la  peau  de  la  chenille ,  &c  elle  fe 
foutient ,  par  des  tranfports  fuCçeflifs  de  cette  peau ,  d’un  anneau  à  un  autre  : 
elle  la  fait  remonter  vers  la  queue  ,  tk  elle  ne  celle  point  de  pincer  la  peau 
qui  la  foutient ,  jufqu’à  ce  qu  elle  ait  appliqué  fa  queue  terminée  en  râpe ,  & 
quelle  fait  fixée  dans  le  petit  paquet  de  foie.  Alors  elle  lâche  la  peau;  elle 
fait  quelques  mouvements  ;  elle  pirouette  pour  tâcher  de  fe  débarrafler  de 
cette  peau  qui  eft  à  côté  d’elle,  «Se  qui  la  gêne.  Cette  opération,  longue  â 
décrire,  eft,  pour  cet  infeéte,  f  affaire  d’une  minute  :  un  inftant  avant,  on 
voy oit  une  chenille  fufpendue  ;  l’inftant  d'après,  c’eft  une  chryfalide  cou¬ 
leur  d’or.  Voyt{  la  Defcription  des  Chenilles  épineufes  au  mot  Chenille 

ÉPINEUSE. 

Chenilles  qui  fe  lient  pour  fe  changer  en  Chryfalides. 

Les  chenilles  dont  nous  venons  de  parler,  ont  befoin,  pour  fubir  leurs 
niétamorphofes  ,  d’être  pendantes  &  d’avoir  la  tête  en  bas  :  en  voici  d’au¬ 
tres  qui  ne  peuvent  y  parvenir  qu’ayant  la  tête  élevée,  ou  tout  au  moins 
horizontale.  Comment  la  chenille  pourra-t-elle  fe  foutenir  dans  cette  pofi¬ 
tion  j  lorfqu  elle  aura  quitté  fa  peau  de  chenille  ,  &c  quelle  fera  changée  en 
un  corps  fans  membres  qui  puiifent  la  retenir?  La  Nature  lui  a  enfeigné 
Fart  d’y  pourvoir.  Dans  la  clafie  des  chenilles  qui  fe  lient ,  on  en  diftingue 
trois  efpeces  qui  different  un  peu  par  les  maniérés  de  s'y  prendre  ;  mais  elles 
parviennent  toutes  au  même  but.-  La  chenille  du  chou,  que  nous  prenons 
polir  exemple  ,  &  dont  on  peut  voir  la  defcription  au  mot  Chenille  du 
chou  ,  commence  â  filer  un  petit  tapis  de  foie ,  de  la  longueur  de  fon  corps , 
fur  le  lieu  où  elle  fe  fixe.  Elle  y  cramponne  bien  fes  jambes,  &  enfuite  elle 
travaille  â  fe  paflfer  un  lien  autour  du  corps.  Ce  lien  doit  être  folidement  at¬ 
taché  ,  &c  former  autour  d’elle  une  ceinture  qui  ne  foit  ni  trop  lâche  ,  ni  trop 
ferrée.  En  effet ,  fi  elle  étoit  trop  ferrée  ,  elle  mettroit  la  chenille  dans  l’im- 
puiflance  de  quitter  fa  vieille  peau;  trop  lâche  au  contraire  ,  elle  laifferoit 
fon  corps  trop  pendant.  La  chenille  ne  manque  point  d’attraper  ce  jufte  mi* 
lieu.  Comme  fon  corps  eft  très  fouple  ,  elle  approche  fa  tête  d  un  de  fes 
flancs ,  attache  à  côté  d’elle  le  premier  fil  de  foie  ;  &  repliant  &  roulant  fa 
tête  fur  fon  dos ,  elle  va  coller  le  fil  qui  fort  de  fa  filiere ,  à  l’autre  flanc 
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oppofé  :  elle  double  ènfuite  ce  premier  ,  3c  continue  cette  manœuvre  qua¬ 
rante  ou  cinquante  fois.  Tous  ces  brins  de  foie  réunis  ,  n’en  forment  qu’un 
£eul ,  que  l’on  ne  peut  appercevoir  fans  attention.  La  chenille  retire  enfuite 
fa  tête  de  delfous  ce  lien  qui  paroît  alors  très  lâche  ;  3c  au  bout  de  quelques 
jours ,  elle  fe  débarrafte  de  la  peau  de  la  maniéré  dont  nous  l’avons  déjà 
décrit  :  elle  paroît  fous  la  forme  d’une  chryfalide ,  dont  le  corps  plus  rac¬ 
courci  ,  prend  par  conféquent  plus  de  diamètre  }  3c  le  lien  devient  fi  jufte  * 
qu’il  eft  caché  ,  pour  la  plus  grande  partie ,  dans  les  anneaux  de  la  chry¬ 
falide. 

La  Chenille  du  fenouil ,  qui  tend  au  même  but  que  la  précédente ,  s’y 
prend  un  peu  différemment  :  elle  releve  toute  la  partie  antérieure  de  fon 
corps  ,  &  fe  met  dans  la  pofture  d'un  homme  à  genou.  Après  avoir  appli¬ 
que  un  fil  d’un  côté ,  elle  le  prolonge ,  3c  le  foutient  fur  fes  premières  jam¬ 
bes  écailleufes  comme  fur  deux  bras  }  3c  continuant  de  filer,  elle  le  fixe  de 
l’autre  côté  :  ce  premier  fil  eft  un  modèle  pour  les  fuivans  qui  font  tous  fiés 
les  uns  après  les  autres.  Tous  ces  fils  ,  rafiemblés  fur  cette  première  paire  de 
jambes ,  reifemblent  parfaitement  à  un  écheveau  de  foie ,  mol ,  flexible ,  dont 
les  brins  ne  font  point  liés  les  uns  aux  autres.  L’art  de  la  chenille  confîfte  ici 
à  les  paffer  tous  enfemble  fur  fa  tête  ,  &  à  les  faire  gliffer  jufqu’au  cinquième 
anneau.  Malheur  à  la  chenille  fi  l’écheveau  s’échappe  ,  fi  les  fils  s’éparpillent  : 
elle  ne  peut  plus  faire  de  nouveau  lien ,  parcequ’elle  n’avoit  de  matière 
foyeufe  que  pour  celui-là  :  il  y  va  cependant  de  fa  vie  d’être  liée.  Dans  le 
cas  où  elle  ne  peut  y  parvenir,  elle  refie  pendante  :  il  ne  lui  eft  plus  pofîible 
de  fe  changer  en  chryfalide }  3c  après  avoir  épuifé  fes  forces ,  elle  meurt 
dans  fa  vieille  peau. 

CHENILLE  a  aigrettes.  C’eft  une  efpece  de  chenille  qui  porte  en 
tête  un  très  bel  ornement.  Du  premier  anneau  d’auprès  de  fa  tête  ,  fortent 
deux  aigrettes ,  qui  ne  font  point  des  poils  f  mples ,  mais  de  très  belles  plu¬ 
mes  arrangées  en  bouquet.  Une  femblable  aigrette  eft  placée  à  la  partie  pof- 
térieure.  On  trouve  fur  le  prunier  de  ces  efpeces  de  chenilles ,  qui ,  outre  ces 
aigrettes  ordinaires ,  en  ont  encore  d’autres  fur  les  côtés. 

CHENILLE  a  Aigrettes  3c  a  Brosses.  C’eft  une  efpece  de  chenille 
embellie  de  deux  genres  d’ornemens  ;  favoir ,  d’aigrettes  3c  de  broffes.  Voye ç 
Chenille  a  brosses. 

.  On  rencontre  dans  le  mois  de  Mai  cette  efpece  de  chenille  fur  le  pommier. 
Lorfqu’elle  a  acquis  fa  grandeur  naturelle,  elle  eft  longue  environ  d’un, 
pouce  3c  demi  j  tout  fon  corps  eft  mêlé  de  taches  rouges ,  jaunes  3c  noires. 
On  obferve  aux  deux  côtés  de  fa  tête ,  deux  tubercules  d’un  beau  rouge  de 
corail}  deux  aigrettes  ,  dont  une  à  la  partie  poftérieure }  quatre  broffes  d’un, 
beau  jaune  doré  }  les  tubercules  ou  boutons  qui  recouvrent  les  anneaux  font 
ornés  de  petits  bouquets  de  poils  jaunes.  Ces  chenilles  fe  filent  des  coques  ,. 
s’y  changent  en  chryfalides  ,  3c  au  bout  de  dix  ou  douze  jours  on  en  voit  for- 
tir  des  papillons  des  deux  fexes.  La  femelle  eft  une  malfe  prefqu’informe  , 
couverte  d’un  poil  gris  cendré ,  n’ayant  pour  aîles  que  de  petits  moignons  > 
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qu’on  apperçoit  difficilement  :  elle  fe  traîne  à  peine  hors  de  fa  coque ,  8c 
refte  immobile  en  attendant  le  mâle.  Celui-ci ,  plus  vif  &  de  moyenne  taille , 
fe  remarque  par  fes  antennes  à  barbes  de  plume ,  qu’il  porte  toujours  droites , 
comme  le  lievre  porte  fes  oreilles: fes  aîles,  de  couleur  de  feuille  morte 
lavée  ,  ont  un  petit  œil  blanc  au  milieu.  Ce  papillon  ne  dédaigne  point  fa 
maffive  compagne  :  il  la  féconde  ;  après  quoi ,  elle  pond  fes  œufs  entre-mèlés 
avec  les  poils  de  fon  anus ,  qui  fervent  à  les  tenir  en  quelque  forte  envelop¬ 
pés  ,  8c  à  les  garantir  des  intempéries  de  l’air.  Elle  meurt  prefqu’auffi-tôt  après 
fa  ponte  finie,  comme  tous  les  papillons  femelles  qui  pondent  leurs  œufs  tout 
de  fuite.  Il  fe  fait  pendant  l’année  deux  générations  de  cette  efpece  de  che¬ 
nille  j  8c  fuivant  quelques  obfervations ,  les  chenilles  des  générations  tardi¬ 
ves  font  moins  grandes  8c  moins  vigoureufes.  Ce  n’eft  que  petit-à-petit  que 
les  beautés  de  cette  efpece  de  chenille  fe  développent }  ce  n’eft  qu’à  la  troi- 
fieme  &  derniere  mue  qu’elle  eft  revêtue  de  tous  fes  ornemens.  Ces  efpeces 
de  chenilles  ne  font  point  de  dégât  dans  nos  vergers. 

CHENILLE  a  brosses.  C’eft  une  efpece  de  chenille  que  la  nature  a  or¬ 
née  de  fes  plus  aimables  couleurs  ,  8c  qu’elle  a  embellie  de  petites  touffes  de 
poils  d’une  forme  agréable.  Ces  bouquets  de  poils  font  placés  un  peu  der¬ 
rière  la  tête  au  nombre  de  quatre  ,  fur  les  anneaux  du  corps  de  la  chenille  \ 
ils  font  d’un  poil  fin  ,  ferré  8c  coupé  net  par  leur  fournie t ,  imitant  allez  bien 
nos  broftes ,  d’où  eft  venu  le  nom  de  Chenille,  à  BroJJes.  Une  de  ces  chenilles 
qui  fe  nourrit  fur  le  châtaignier  8c  autres  arbres ,  eft  remarquable  par  la 
couleur  de  fa  peau  qui  eft  d’un  beau  verd  ,  recouverte  de  poils  blonds  8c 
longs  ;  par  un  bouquet  de  poil  couleur  de  rofe  ,  terminé  en  pointe  ,  8c  placé 
fur  le  derrière  \  par  fes  broftes  jaunes  ,  couleur  de  rofe  à  leur  extrémité  ;  par 
quatre  des  intervalles  de  fes  anneaux  qui  femblent  être  d’un  beau  velours 
noir.  Cet  éclat  de  couleurs  ne  dure  au  plus  que  fept  ou  huit  jours.  Cette  che¬ 
nille  file  une  coque  aftez  femblable  à  celle  du  ver  à  foie ,  &  pour  la  forme  8c 

Eour  la  couleur }  fa  chryfalide  eft  garnie  de  petits  toupets  de  poils  velus.  Au 
out  de  plufieurs  mois ,  il  fort  d’une  des  efpeces  de  ces  chryfalides  ,  des 
papillons  femelles  ,  dont  les  aîles  font  d’un  blanc  fale ,  traverfées  dans  la 
largeur  par  deux  bandes  jaunâtres  ,  avec  une  efpece  de  petite  franpe  à  leur 
extrémité.  Ainfi ,  comme  on  le  voit,  ce  ri’eft  point  une  réglé  générale  que 
les  plus  belles  chenilles  donnent  les  plus  beaux  papillons.  Il  y  a  plufieurs 
autres  efpeces  de  ces  chenilles  à  broftes  ,  que  le  hazard  préfentera  à  l’Obfer- 
vateur  :  mais  elles  fe  reftembleront  toujours  par  ces  traits  généraux. 

CHENILLE  Arpenteuse.  C’eft  une  des  efpeces  de  chenilles  des  plus 
Tiombreufes }  il  y  en  a  plufieurs  claffes  qui  different  les  unes  des  autres ,  parla 
couleur  ,  le  nombre  de  leurs  jambes  membraneufes  ,  8c  la  fingularité  de 
leurs  attitudes.  Les  Arpenteufes  ont  été  nommées  ainfi ,  pareeque  lorfqu’elles 
marchent ,  elles  relevent  leur  corps  en  arc ,  amenant  les  jambes  de  derrière  à 
la  place  où  étoient  les  premières  jambes  •  enforte  qu’elles  femblent  dans  leur 
marche  arpenter  le  terrein  avec  la  longueur  de  leur  corps. 

Les  arpenteufes  ont  ordinairement  le  corps  long  &  effilé.  Une  des  claftes 
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les  plus  nombreufes  ,  eft  de  celles  qui  n’ont  que  deux  jambes  intermédiaires. 
C’eft  ordinairement  au  printems  que  l’on  voit  le  plus  de  ces  arpenteufes  :  dès 
le  mois  de  Mai ,  elles  difparoiflent  parcequ’elles  fe  changent  en  chryfalides. 
Les  unes  font  leurs  coques  dans  la  terre  ,  d’autres  fur  des  feuilles,  d’autres 
fe  fufpendent  en  fe  paifant  une  ceinture  autour  du  corps.  Elles  ont  toutes 
une  qualité  bien  remarquable  ;  c’eft  de  ne  ^oint  faire  un  pas  quelles  ne 
filent ,  &  n’en  laiflent  la  trace  fur  les  corps  ou  elles  paflent.  La  Nature  ,  fi 
riche  &c  fi  varice  dans  les  moyens  quelle  a  donnes  a-  chaque  individu  pour  fa 
confervation ,  a  voulu  que  cet  inîeéce  filât  continuellement ,  afin  qu’il  pût 
être  en  état  de  faire  ufage  de  fon  fil  dans  les  inftans  preflans.  Cette  chenille 
veut-elle  éviter  quelqu’infeébe  ou  quelqu’oifeau  qui  en  veut  à  fa  vie ,  elle  fe 
précipite  le  long  d’un  cordage  quelle  tient  toujours  prêt;  lailfant  fortir 
du  fil  de  fa  filiere  ,  elle  évite  le  péril  &  s’éloigne  à  volonté.  Veut-elle  re¬ 
monter,  elle  fe  fert  de  fes  pattes  de  derrière ,  grimpe  le  long  de  fon  fil ,  & 
lorfqu’elle  eft  arrivée  au  haut ,  elle  fe  débarrafle  en  coupant  le  paquet  de  fil 
quelle  avoit  replié  dans  fes  pattes  en  montant.  Ces  efpeces  de  chenilles  qui 
n’occafionnent  point  la  moindre  élevure  fur  la  peau ,  â  moins  que  d’y  être 
écrafées ,  caufent  cependant  de  la  frayeur  à  bien  des  perfonnes  ,  en  tombant 
ainfi  brufquement. 

On  ne  s’apperçoit  pas  ordinairement  du  dommage  que  font  les  arpen¬ 
teufes  ,  parcequ’elles  n  attaquent  guere  que  les  forêts  qui  fourniflent  abon¬ 
damment  à  leur  nourriture.  Le  dégât  quoccafionna  en  1 73  5  ,  fur  toutes  les 
campagnes  des  environs  de  Paris ,  &  dans  plufieurs  Provinces  du  Royaume , 
une  multitude  immenfe  d’ arpenteufes  â  douze  jambes  ,  fit  ouvrir  les  yeux 
fur  cet  objet  pour  la  première  fois.  En  Alface,  des  champs  que  l’on  voyoit 
le  matin  couverts  de  belles  &c  larges  feuilles  de  tabac ,  étoient  dévorés  le  foir. 
11  ne  reftoit  aux  légumes  des  environs  de  Paris,  que  les  tiges.  Heureufement 
elles  ne  touchèrent  point  du  tout  aux  bleds  ;  il  n’y  eut  que  quelque  peu 
d’avoines  d’endommagées.  Au  bout  d’un  mois,  ce  fléau  difparut  ;  toutes  ces 
chenilles  filèrent  leurs  coques  ,  fe  changèrent  en  papillons ,  *S c  périrent  aux 
approches  de  l’hiver. 

Arpenteuses  en  bâton.  C’eft  une  efpece  de  chenille  finguliere  par  fon 
attitude.  Les  unes  fe  tiennent  fur  les  branches  d’arbres ,  élevées  fur  leurs 
deux  jambes  de  derrière  ,  &  le  corps  roide  ;  on  les  prendrait  pour  de  petits 
bâtons  de  bois  mort  :  d’autres  ont  fur  le  corps  des  éminences  qui  les  font 
paraître  comme  des  bâtons  raboteux  :  on  ne  les  peut  prendre  pour  des  ani¬ 
maux  vivans  ,  que  lorfqu’on  les  voit  marcher.  Quelque  forcées  que  paroiflent 
ces  attitudes  ,  elles  leur  font  naturelles.  Les  érables  ,  les  chênes ,  les  ormes , 
les  charmes  en  font  ordinairement  aflez  bien  peuplés.  C  eft  au  commence¬ 
ment  du  printems  qu’il  faut  chercher  à  les  voir  ;  car  dès  la  fin  de  Mai ,  elles 
font  toutes  rentrées  en  terre  pour  filer  leurs  coques. 

CHENILLE ,  furnommée  la  Cassini.  C’eft  une  de  ces  chenilles  curieufes 
par  l’attitude  dans  laquelle  elles  paflent  leur  vie.  Celle-ci,  qu’on  trouve  le 
plus  communément  fur  le  chêne,  tient  fa  tête  renverfée  fur  fon  clos;  elle 
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femble  toujours  regarder  le  ciel ,  ce  qui  l’a  fait  honorer  du  nom  fameux  de 
celui  qui  ne  vivoit  que  pour  contempler  les  aftres.  Cette  chenille ,  de 
moyenne  grandeur ,  eft  d’un  verd  tendre  taché  de  petits  traits  blancs ,  par¬ 
tagés  le  long  du  dos  par  une  raie  bleue  :  elle  eft  remarquable  par  fes  jambes 
d  un  rouge  de  corail.  Au  tems  de  fa  métamorphofe ,  cette  chenille  contem¬ 
plative  defcend  de  fon  obfervatoire  ,  &  fe  file  une  coque  en  terre ,  d  où  fort 
lin  papillon.  Le  mâle  de  ces  papillons  porte  fur  la  tête  une  huppe  formée  de 
poils  fins  un  peu  jaunâtres  ;  ce  qui  le  diftingue  de  la  femelle  qui  n’en  a 
point,  leurs  ailes  étant  de  même  couleur  de  canelle  foncé,  8c  ondée  de 
nuances  plus  obfcures. 

CHENILLE  du  chou.  Il  eft  intérelfant  de  connoître  8c  de  favoir  com¬ 
ment  1  on  peut  furprendre  cette  chenille  qui  ravage  les  choux ,  ainfi  que 
quelques  autres  qui  en  font  friandes.  La  plus  belle  efpece  qui  s’attache  aux 
choux  ,  eft  une  chenille  ornée ,  dans  toute  la  longueur  de  fon  corps ,  de  trois 
raies  d’un  jaune  citron  j  les  efpaces  compris  entre  ces  trois  raies,  font  d  un 
bleu  pâle  ou  noir.  Cette  chenille  eft  une  de  celles  qui,  pour  fe  changer  en 
chryfalide  ,  fe  lient  le  corps  avec  un  lien  de  foie.  ^ oye ~  ci-delfus  au  mot 
général  Chenille,  1  article  Chenilles  qui  se  lient  le  corps.  Sa  chry- 
ialide  eft  anguleufe  }  elle  eft  d’un  jaune  pâle  piqué  de  quelques  points 
noirs.  Elle  fe  change  en  un  papillon  diurne  ,  dont  les  ailes  font  d  un  citron 
clair  piqué  de  points  noirs.  Ces  papillons  font  très  fréquents  dans  les  jardins 
depuis  le  printems  jufquà  la  fin  dOétobre,  ainfi  que  d  autres  papillons 
blancs ,  qui  fe  nourriffent  auflî  du  chou  lorfqu  ils  font  lous  1  état  de  chenilles. 
Ces  papillons  voltigent  de  fleurs  en  fleurs  ,  de  feuilles  en  feuilles ,  conduits 
par  trois  motifs  principaux  }  celui  de  trouver  le  fuc  des  fleurs  ,  de  fe  cher¬ 
cher  les  uns  les  autres  pour  la  multiplication  de  leur  efpece  ,  8c  les  femelles 
pour  pondre.  Cette  pénible  fonction  exige  de  ces  femelles  qu  elles  prennent 
de  frequents  repos.  On  les  voit  voltiger  de  la  fleur  quelles  vont  butiner,  à 
la  feuille  de  chou  où  elles  dépofent  un  ou  deux  œufs  :  elles  retournent  de 
nouveau  fur  les  fleurs  ,  ou  voltigent  à  travers  les  airs  }  enfuite  elles  viennent 
dépofer  un  nouvel  œuf.  Enforte  que  ces  œufs  fe  trouvent  difperfés  çà  &  là 
fur  les  feuilles  de  chou.  Qu  on  en  approche  à  1  inftant  où  le  papillon  en  fort, 
on  voit  un  jpetitœuflong,  jaune  ,  8c  piqué  debout  fut  la  feuille  :  dans  cer¬ 
taines  années  ,  les  feuilles  de  chou  en  lont  toutes  jonchées.  C’eft  là  qu  ils 
éclofent  :  les  chenilles  qui  en  naiffent  fe  cachent  pendant  le  jour  dans  le  > 
centre  du  chou  ,  8c  ne  viennent  à  la  picotée  que  la  nuit.  C  eft  ce  tems  qu  il 
faut  faifir  pour  les  furprendre  à  la  lueur  d  une  lanterne  :  on  les  ramafte  fa¬ 
cilement  ,  8c  on  en  tire  double  profit ,  on  en  engrailfe  la  volaille  ,  8c  l’on 
fauve  les  choux  de  leur  déprédation. 

CHENILLE  Cloporte.  Cette  chenille  eft  ainfi  nommée  parcequ’elle  n’eff 
guere  plus  grande  que  les  cloportes  :  fon  corps  eft  arrondi  de  la  même  façon , 

8c  fon  ventre  eft  applati.  On  en  trouve  des  efpeces  qui  different  un  peu  ,  fur 
le  chêne  8c  fur  1  orme }  elles  font  d  un  beau  verd  8c  couvertes  d  un  poil  ferré 
8c  très  court.  Ces  chenilles  fe  fufpendent  par  un  lien  de  foie  pour  fe  changer 

en 
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en  chryfaüde.  Voyt{  au  mot  Chenille,  à  l’article  Chenilles  qui  se  lient, 
l’art  qu’elle  emploie  pour  y  parvenir.  Les  papillons  delà  chenille  cloporte  de 
l’orme  font  d'un  brun  clair  légèrement  rougeâtre  ;  le  delïous  des  ailes  infé¬ 
rieures  a  une  bande  de  petites  taches  rouges  arrondies  en  œil  ,  au  milieu 
duquel  eft  un  petit  cercle  noir. 

CHENILLE  Commune.  On  a  donné  ce  nom  à  une  efpece  de  chenille  qui 
n’eft  que  trop  commune  prefque  toutes  les  années ,  qui  dépouille  diverfes 
efpeces  d  arbres  de  leurs  ornemens  ,  qui  ronge  les  jeunes  fruits  naiffans  8c  les 
bourgeons  de  nos  arbres  fruitiers.  Cet  ennemi  deftruéteur  eft  d  autant  plus  i 
craindre ,  qu’il  multiplie  fingulierement  :  chaque  année  en  fait  voir  deux  gé¬ 
nérations.  11  n’y  a  prefque  pas  un  feul  mois  où  I  on  ne  puifïe  trouver  de  ces  che¬ 
nilles  :  une  feule  changée  en  papillon, pond  jufqu’à  trois  ou  quatre  cens  œufs, 
d  où  ,  au  bout  de  deux  mois,  fortent  autant  de  chenilles  qui  multiplient  dans 
la  même  progrellion  :  ainfi  dès  la  fécondé  génération ,  une  feule  chenille  peut 
etre  mere  d  un  million  d  enfans.  Les  diverfes  retraites  de  ces  chenilles  fous 
leurs  différentes  formes  ,  font  donc  effentielles  à  connoître  afin  de  détruire 
en  partie  par  des  foins  vigilans  une  nation  fi  redoutable. 

La  chenille  commune  ell  de  moyenne  grandeur,  d’un  roux  brun  ;  elle  fe 
diftingue  aifément  à  deux  petits  mammelons  d  un  rouge  vif,  placés  fur  l’ex¬ 
trémité  poftérieure  du  corps.  Ces  mammelons  ont  un  mouvement  ;  mais  il 
paroît  que  1  ufage  n’en  eft  pas  encore  connu.  Cette  efpece  de  chenilles  eft 
du  nombre  de  celles  qui  vivent  en  fociété  pendant  toute  leur  vie.  Les  jeunes 
chenilles  éclofes  à  la  hn  de  1  été  ,  filent  de  concert  une  toile  qui  leur  fert  de 
tente  pour  fe  mettre  à  couvert,  8c  d’où  elles  fortent  pour  aller  dévafter  les 
feuilles  des  environs. 

Leurs  nids  font  formés  de  toiles  quelles  filent  à  l’extrémité  des  bran¬ 
ches  ,  qu’elles  uniffent  8c  entrelaffent ,  ainfi  que  les  feuilles.  Lorfqu’elles 
fentent  1  approche  de  1  hiver,  elles  gamiffent  bien  leurs  nids  avec  de  nou¬ 
velle  foie.  Elles  forment  plufieurs  cellules ,  dont  chacune  a  fa  porte  qui 
donne  fur  des  routes  communes  qui  conduifent  dehors  :  une  cellule  con¬ 
tient  cinq;  ou  fîx  chenilles.  C’eft  ainfi  que  chaque  famille  paffe  1  hiver  chau¬ 
dement  j  8c  quoique  toute  compofée  de  chenilles  encore  dans  leur  enfance , 
ayant  au  plus  deux  lignes  de  longueur ,  elle  réfifte  aux  froids  les  plus  rigou¬ 
reux  ,  tant  à  caufe  de  la  bonté  de  leurs  nids ,  que  par  tempérament.  On  a  ex- 
pofé  ces  chenilles  à  nud  à  un  froid  plus  rigoureux  que  celui  de  170 9  •  elles 
y  ont  réfifté  parfaitement ,  tandis  que  d’autres  infeétes  y  ont  péri. 

Dès  le-  mois  d  Avril  8c  Mai  ces  petites  chenilles  vont  dévorer  les  bour¬ 
geons  8ç  les  feuilles  naiflantes  qui  les  environnent.  Alors  les  efforts  del  hom¬ 
me  deviennent  infruétueux  pour  les  détruire  :  1  ennemi  fe  répand  8c  moif- 
fonne  les  plus  belles  efpérances  }  il  n’y  a  que  des  pluies  froides,  qui  en  les 
furprenant  ainfi  difperfées  ,  puiftent  les  détruire  en  une  matinée  ou  deux  , 
ainfi  qu  on  en  fit  une  heure ule  expérience  en  i'année  1732..  L’année  précé¬ 
dente  avoit  été  fi  favorable  pour  leur  multiplication ,  que  dès  le  mois  de 
Septembre  les  feuilles  des  arbres  fruitiers ,  des  haies  8c  des  arbres  de  forêt 
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paroifloient  defféchées  :  les  gens  de.  la  campagne  attribuoient  cet  effet  âiî 
foleil }  mais  il  u’étoit  produit  que  par  les  légions  nombreufes  de  ces  chenil¬ 
les  qui  avoient  rongé  les  feuilles  :  elles  réfifterent  à  l’hiver  ;  &c  dès  la  mi-Mai 
elles  avoient  dépouillé  les  arbres  de  la  moitié  de  leurs  feuilles.  L’allarme 
étoit  générale  :  les  Magiftrats  donnèrent  des  ordonnances  pour  obliger  le 
peuple  de  porter  du  fecours  aux  arbres  fruitiers  ,  lorfqu’une  main  invifîble 
nous  délivra  de  ce  fléau  terrible  par  des  pluies  favorables.  L’année  fui  vante  à 
peine  vit-on  de  ce  s  chenilles }  mais  le  peu  qui  échappa  du  naufrage  n’a  que 
trop  renouvellé  l’efpece  ,  ôc  nous  met  dans  le  cas  d  être  attentifs  à  prévenir 
de  pareils  malheurs. 

Lorfque  le  tems  de  la  métamorphofe  de  ces  chenilles ,  qui  eft  vers  le 
mois  de  Juin ,  eft  arrivé  ,  elles  fe  féparent  ,  vont  chacune  de  leur  coté  ,  ôc 
fe  filent  fur  les  feuilles  des  arbres  une  coque  brune  ,  douce  au  toucher  ,  qui 
-ferait  très  propre  à  être  cardée  ;  elles  les  fabriquent  entre  des  feuilles  qu  el¬ 
les  courbent  pour  couvrir  leurs  coques  ôc  fuppléer  à  l’épargne  de  la  foie  }  car 
cette  coque  eft  très  mince  :  ces  feuilles  courbées  font  des  indices  du  lieu  de 
leurs  retraites.  Au  bout  de  trois  femaines  elles  en  fortent  en  papillon.  Ces 
papillons  font  de  grandeur  moyenne ,  blancs  ,  &  de  la  clafle  des  noéturnes. 
La  femelle  difpofe  fes  œufs  avec  un  art  admirable  :  elle  les  dépofe  fur  des 
feuilles j  Ôc  à  mefu-re  qu’elle  pond  un  œuf,  elle  l’enveloppe  d’une  efpece 
de  foie  jaune.  Ce  font  les  poils  qu’elles  ont  à  la  partie  poftérieure  quelles 
arrachent  par  le  moyen  de  leur  anus  ,  &  qu’elles  arrangent  pour  faire  un  lit 
doux  mollet  fur  lequel  repofent  les  œufs  entafles  lit  par  lit.  Ces  poils  font 
fins ,  foyeux ,  &  fi  bien  arrangés ,  que  cette  fuperficie  ne  laifle  plus  voir 
qu’une  belle  étoffe  de  foie  ,  fur  laquelle  la  pluie  glilfe  &  ne  fait  aucune  im- 
preflion.  C’eft  toujours  à  un  endroit  expofe  au  foleil  que  le  papillon  place 
fon  nid.  Il  fe  fait  remarquer  par  fa  belle  couleur  jaune  ôc  par  fa  forme  qui 
tient  de  celle  d’une  feve  coupée  par  la  moitié  ,  ôc  placée  fur  fa  partie  platte. 
On  doit  détruire  dans  les  jardins  avec  diligence  ,  ôc  les  coques  ôc  les  nids  ; 
car  avant  que  l’on  commence  à  écheiiiller  ,  elles  ont  déjà  fait  beaucoup  de 
ravage  fur  les  jeunes  bourgeons  ôc  fur  les  boutons  à  fruit  de  l’année  fui- 
vante.  Lorfque  ces  chenilles  fe  répandent  dans  nos  forêts ,  il  n’y  a  d’au¬ 
tres  fecours  à  attendre  que  du  ciel ,  des  oifeaux ,  des  ichneumons  ôc  autres 
Entomophages. 

L’étoffe  des  nids  de  ces  chenilles ,  dit  M.  Bazin  ,  eft  très  fournie  de  foie 
d’une  grande  réfiftance  :  elle  ferait  bien  propre  à  être  cardée  fi  on  vouloir 
eflayer  d'en  faire  quelque  ufage.  On  eft  déjà  afluré  quelle  eft  très  propre  à 
faire  du  papier  :  M.  Guettard  de  l’Académie  Royale  des  Sciences  ,  en  a 
fait  l'expérience.  Elle  a  donné  un  papier  qui  avoit  toute  la  force  ôc  la 
beauté  qu’on  pouvoit  defirer  ;  il  ne  lui  manquoit  qu’un  peu  de  blan¬ 
cheur  qu’il  ne  ferait  peut-être  pas  impoflible  de  lui  procurer  par  d’autres 
préparations. 

CHENILLE  Épineuse.  Le  corps  de  cette  efpece  de  chenille  au-lieud’ê- 
ue  recouvert  de  poils  fins ,  eft  garni  d’épines  dures  ôc  pointues.  Il  y  a  deux 
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fortes  de  chenilles  épineufes  ;  les  unes  font  armées  de  fimples  piquans ,  & 
les  autres  de  piquans  branchus.  Les  unes  &  les  autres  vivent  ordinairement 
en  fociété  fur  les  feuilles  d'orties  :  elles  ne  font  point  de  coques  ,  mais  fe 
fufpendènt  par  les  pieds  de  derrière.  Dans  cette  pofition  elles  quittent  leur 
peau  paroilfent  fous  la  forme  de  chryfalides  d'une  belle  couleur.  11  en  fort 
de  beaux  papillons  très  fréquens  dans  les  jardins.  Voye ç  l’art  avec  lequeL 
elles  fe  débarraftent  de  leur  peau  ,  au  mot  général  Chenille  ,  a  l'article  Che¬ 
nilles  QUI  SE  SUSPENDENT  PAR  LES  PIEDS. 

La  chenille  à  (impies  piquans  eft  très  commune  fur  les  orties.  Ses  épines 
qui  ne  font  que  des  poils  roides  8c  piquans  ,  ne  font  point  à  craindre  pour 
nos  doigts  }  ils  n'ont  point  l’inconvénient  des  poils  de  certaines  efpeces  de 
chenilles  velues.  Ces  pointes  cependant  défendent  a(Tez  bien  ces  chenilles 
contre  les  mouches  ichncumon.es.  Dans  la  laborieufe  opération  du  changement 
de  peau ,  elles  font  cachées  fous  une  toile  qu’elles  ont  filée  en  commun.  Lors¬ 
qu'elles  font  prêtes  à  fe  changer  en  chryfalides  ,  elles  fe  retirent  chacune  à 
divers  endroits ,  fur  des  branches ,  des  feuilles  ou  autres  corps.  C’eft  de  ces 
chryfalides  que  fortcnt  ces  beaux  papillons ,  les  plus  brillans  objets  des  jar¬ 
dins  &  des  champs.  Un  rouge  brun  eft  la  couleur  dominante  de  la  partie 
fupérieure  de  leurs  ailes  :  cette  couleur  eft  divifée  par  des  taches  noires  , 
jaunes ,  bleues  ,  violettes  ,  diverfement  figurées  ;  on  eft  frappé  fur-tout 
d'une  efpece  d’œil  ou  tache  circulaire  ,  dont  un  rouge  vif  occupe  le  centre  : 
ce  rouge  eft  environné  d  autres  cercles  en  partie  jaunes  ,  en  partie  bleus. 

L’autre  efpece  de  chenille  épine ufe  différé  par  fes  épines  branchues  :  cha¬ 
que  épine  a  une  tige  principale  d’où  partent  cinq  ou  fix  autres  pointes  ;  elle 
eft  fur-tout  remarquable  par  fa  tête  petite  8c  faite  en  forme  de  cœur.  Sa  chry- 
falide  fe  diftingue  facilement  par  deux  efpeces  de  cornes  tournées  en  croif- 
fant  que  l’on  voit  au  bout  de  la  tête.  Les  efpeces  de  papillons  qui  en  vien¬ 
nent  ne  font  pas  fi  brillans  que  les  précédens.  Le  ddîiis  de  leurs  ailes  eft 
un  aurore  un  peu  rougeâtre  fur  lequel  font  répandues  des  taches  noires  :  le 
contour  de  ces  ailes  les  fait  paroître  comme  déchirées.  Ce  font  les  papillons 
des  chenilles  épineufes  qui  ont  occafionné  cette  prétendue  pluie  de  fang  , 
qui  en  l’année  1608  jetta  l’allarme  aux  environs  d’Aix  en  Provence.  On  vit 
un  jour  fur  les  murs  de  la  ville  ,  fur  ceux  des  cimetières  8c  des  maifons  de 
la  campagne  ,  une  multitude  de  taches  rouges  qui  paroiftoient  comme  au¬ 
tant  de  gouttes  de  fang.  Il  n’en  fallut  pas  davantage  a  des  efprits  effrayés  , 
pour  fe  perfuader  que  c’étoit  l'effet  d  une  pluie  de  fang  tombée  pendant  la 
nuit.  Un  Philofophe  (M.  de  Peirefc)  qui  s’occupoit  tranquillement  à  étu¬ 
dier  la  nature  ,  obferva  que  les  papillons  des  chenilles  épineufes  qu’il  avoit 
élevées  ,  jettoient ,  en  quittant  1  état  de  chryfalide  ,  une  goutte  d  une  ma¬ 
tière  fanguinolente.  Il  la  compara  à  ces  taches  rouges  qui  étoient  fur  les 
murs ,  8c  reconnut  à  1  infant  quelle  étoit  l’origine  de  cette  prétendue  pluie 
de  fang.  Le  nombre  de  papillons  femblables  qui  voltigeoient  dans  les  airs, 
acheva  de  confirmer  la  penfée  &c  de  dilliper  la  frayeur. 
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Nous  dirons  à  cette  occafion  que  tout  papillon  en  quittant  fon  état  de 
chryfalide  ,  fe  vuide  d’une  matière  liquide ,  rouge  quelquefois  ,  ou  d’une 
autre  couleur.  Cette  liqueur  fert  à  faire  croître  la  chenille  ôc  la  chryfalide  y 
mais  elle  devient  inutile  au  papillon. 

CHENILLE  du  Fenouil.  Elle  mérite  d'être  connue  ,  tant  à  caufe  de  la 
beauté  de  fon  papillon  ,  que  pour  une  fingularité  qui  lui  eft  propre.  C’eft 
ordinairement  fur  le  fenouil  que  fe  rencontre  cette  chenille  ,  a  laquelle  on 
trouve  une  légère  odeur  de  fenouillette.  Elle  fe  nourrit  aullï  fur  les  feuib 
les  de  carotte }  elle  s’accommode  même  très  bien  de  celles  de  ciguë.  Le  fond 
de  fa  couleur  eft  un  beau  verd ,  traverfé  fur  chaque  anneau  par  une  raie 
noire  qui  en  fait  le  contour.  Toutes  ces  raies  noires  font  coupées  chacune 
en  lîx  endroits  par  des  taches  d’un  rouge  orangé.  Cette  chenille  fait  fortir  , 
lorfqu’il  lui  plaie  ,  d’entre  fa  tête  ôc  fon  premier  anneau  ,  une  corne  à  deux 
branches  qui  partent  d’un  même  tronc  *  ôc  ont  alLéz  bien ,  lorfqu’elles  font 
forties  en  entier  de  la  tête ,  la  figure  cl’un  Y.  Ces  cornes  font  de  couleur 
rougeâtre  ôc  de  fubftance  charnue  comme  celles  des  limaçons  ,  capables  â- 
peu-près  des  mêmes  mouvemens  de  fortir  ôc  de  rentrer  entièrement  dans  le 
corps.  Ces  cornes  leur  font  fans  doute  de  quelque  ufage  ,  mais  que  l’on 
ignore  ericore.  Cette  efpece  de  chenille  eft  du  nombre  de  celles  que  I  on  voit 
quelquefois  fe  dévorer  les  unes  les  autres. 

Le  papillon  qui  naît  de  la  chryfalide  anguleufe  de  cette  chenille ,  eft  un 
des  plus  beaux  :  le  citron  ôc  un  beau  noir  font  fes  feules  couleurs  ,  mais 
elles  font  diftribuées  d’une  maniéré  agréable.  Ses  ailes  inférieures  font  or¬ 
nées  d’un  œil feuille  morte,  nué  ôc  entouré  de  bleu,  fuivi  de  fix  taches  , 
dont  les  unes  font  rondes  ôc  les  autres  taillées  en  croiftant ,  Ôc  du  plus  beau 
bleu.  Lorfque  ce  papillon  tient  fes  ailes  élevées  ôc  appliquées  l’une  contre 
l’autre  ,  il  femble  qu’elles  fe  terminent  par  une  queue.  Ces  chenilles ,  loin 
de  faire  tort ,  donnent  des  papillons  qui  font  l’ornement  des  jardins. 

CHENILLE  de  FIaies  ,  qui  vit  en  fociété.  V oye{  fon  Hiftoire  au  mot  gé- 
néral  Chenille  ,  â  l’article  de  la  ConJIrucîion  des  Coques. 

CHENILLE  ,  furnommée  la  Livrée.  C’eft  une  efpece  de  chenille,  a  la¬ 
quelle  les  Jardiniers  ont  appliqué  ce  nom  qui  répond  aftez  bien  à  fes  coup¬ 
leurs  :  elle  fe  reconnoît  à  un  petit  filet  blanc  qui  régné  fur  le  milieu,  ôc 
tout  le  long  du  dos ,  accompagné  de  chaque  côté  d’une  bande  bleue  ,  bordée 
de  part  ôc  d’autre  ,  d’un  cordonnet  rougeâtre.  Cette  chenille  eft  à  demi-ve¬ 
lue  :  fa  tête  ôc  fa  partie  poftérieure  font  bleuâtres. 

Cette  efpece  de  chenille  n’eft  ,  dans  certaines  années ,  malheureufemenr 
que  trop  commune  dans  les  jardins.  Elle  eft  avide  de  feuilles  de  toutes  les 
efpeces  d’arbres  fruitiers,  ôc  elle  s’accommode  aulfi  des  feuilles  d’un  très 
grand  nombre  d’autres  arbres.  Il  eft  intéreftant  de  fa  voir  les  endroits  ou  l’on 
trouve  réunis  ces  ennemis  nailTans ,  afin  de  les  détruire  dans  leurs  berceaux. 

Il  n’eft  perfonne  qui  n’ait  obfervé  quelquefois  autour  des  jeunes  branches 
des  arbres,  une  efpece  d’anneau  de  la  largeur  de  cinq  â  fix  lignes  j  cet  anneau 
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eft  formé  par  quatorze  8c  jufqua  dix-fept  rangs  d’œufs ,  arrangés  en  lignes 
fpirales ,  mais  très  ferrés  :  il  contient  quelquefois  jufqua  deux  ou  trois  cents 
œufs. 

Voilà  le  nid  dangereux  qu’il  faut  détruire  ,  8c  cependant  qu’on  ne  peut 
s’empêcher  d’admirer.  C’eft  le  papillon  femelle  qui  difpofe  fes  œufs  avec  cet 
ordre ,  8c  qui  les  unit  tellement  par  une  efpece  de  maftic  qui  fort  de  fon. 
corps ,  qu’il  ne  refte  pas  le  moindre  vuide  entr’eux.  Cet  anneau  d’œufs , 
quoique  folide  ,  n’eft  pas  adhérent  à  la  branche  }  car  on  peut  le  faire  tourner 
comme  une  bague  autour  du  doigt. 

C  eft  de  ces  œufs  pondus  en  automne ,  8c  qui  réfiftent  aux  froids  les  plus 
rigoureux  ,  que  naît  une  fociété  nombreufe  de  chenilles  qui ,  dans  leur  en¬ 
fance  ,  vivent  fraternellement.  Elles  filent ,  de  concert ,  des  toiles  autour 
d’elles ,  qui  leur  forment  des  efpeces  de  tentes  }  elles  y  font  entrer  quelques 
feuilles  qui  font  à  leur  portée  ,  8c  font  leurs  repas  en  toute  fureté  à  l'abri  des 
orages  8c  des  animaux  mangeurs  d’infeétes.  Lorfque  ces  feuilles  font  dévo¬ 
rées  ,  la  famille  fe  tranfporte  plus  loin ,  8c  y  recommence  fon  ravage  :  en 
peu  de  jours  un  arbre  en  builîon  eft  dégarni  de  feuilles.  Dans  le  tems  de 
leur  repos ,  ou  pendant  leur  digeftion  ,  on  leur  voit  faire  un  mouvement 
fingulier  dont  la  raifon  eft  inconnue  :  toutes  enfemble,  8c  comme  de  con¬ 
cert  ,  donnent  en  l’air ,  en  tous  fens ,  des  coups  de  üête  extrêmement  bruf- 
ques ,  8c  même  aflez  forts  pour  faire  rélonner  les  parfois  d’une  cloche  de 
verre ,  fous  laquelle  on  les  tiendroit  enfermées.  Parvenues  à  leur  grandeur, 
elles  fe  difperfent ,  8c  chacune  fonge  à  conftruire  fa  coque.  C’eft ,  pour  l’or¬ 
dinaire  ,  au  mois  de  Juin,  f^oyei  1  article  Livrée. 

Les  coques  de  cette  efpece  de  chenille  ont  quelque  reflemblance  avec 
celle  des  vers  à  foie  :  elles  font  d’un  jaune  clair  ;  couleur  qui  ne  leur  vient 
point  de  la  matière  même ,  mais  qui  eft  produite  par  une  poudre  que  la  che¬ 
nille  tire  de  fon  corps ,  8c  quelle  fait  pénétrer  dans  le  tiftu  de  la  coque ,  qui  s 
fans  cela,  feroit  tranfparente.  Au  bout  d’un  mois  8c  plus,  il  en  fort  des 
papillons  mâles  8c  femelles ,  en  partie  d’un  clair  tirant  fur  1  agate ,  8c  en 
partie  ifabelle  :  le  mâle  fe  diftingue  par  fa  couleur  plus  claire  8c  par  fon 
a&ivité  j  car  la  femelle  eft  de  l’efpece  de  celles  qui  ne  font  point  ufage  de 
leurs  ailes. 

CHENILLE  a  Manteau  Royal.  C’eft  une  chenille,  à  laquelle  on  a 
donné  ce  nom ,  parceque  dans  un  certain  tems ,  on  remarque  fur  les  anneaux 
de  fon  corps  ,  des  taches  qui ,  lorfqu  elles  font  développées ,  repréfentent 
alfez  bien  des  fleurs  de  lys.  Ces  efpeces  de  fleurs 'de  couleur  rougeâtre .  rele¬ 
vée  par  des  traits  d'un  jaune  clair  ,  fe  détachent  très  bien  fur  cette  chenille 
qui  eft  de  couleur  très  brune.  A  mefure  que  l’animal  grandit  ,  toute  cette 
pompe  royale  difparoît;  en  cinq  ouftx  jours  on  lavoir  naître  8c  s’évanouir  : 
c’eft  la  fortune  du  Roi  Théodore ,  ainfi  que  le  dit  très  agréablement  M.  Bazin. 
De  prefque  lilfe  qu  étoit  cette  chenille  dans  fti  première  jeunefle  ,  elle  de¬ 
vient  en  croiflant  couverte  de  longs  poils  très  fins ,  qui  occafionnent  des  de- 
inangeaifons  à  la  peau  des  perfonnes.  qui  les  touchent,  mais  lans  caufer 
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d’enflure.  On  fe  débarraiïe  facilement  de  cette  incommodité ,  en  fé  frottanc 
les  doigts  avec  un  peu  d  huile  ,  de  les  efluyant.  Gette  chenille  emploie  à  la 
conftruétion  de  fa  coque ,  le  même  art  que  la  Chenille  Marte.  Voyez  ce  mot. 

La  coque  de  cette  chenille  fe  trouve  entre  les  feuilles  des  diverfes  plantes 
dont  elle  fe  nourrit,  telles  que  le  poirier,  la  ronce,  le  charme,  le  troëfne 
de  lépine  :  cette  coque  eft  remarquable  par  fa  forme  de  poire  ,  un  peu  ren¬ 
flée  du  côté  de  la  queue  :  elle  eft  environ  d’un  pouce  de  demi  de  longueur, 
tapiflee  en  dedans  d’une  foie  très  fine  ,  fatinée ,  de  couleur  de  gris  de  perle* 
Les  papillons  qui  fortent  de  ces  efpeces  de  coques ,  font  des  phalènes.  Ils 
font  1  un  de  l’autre  de  couleur  jaune ,  mais  plus  foncée  dans  le  mâle.  Un 
caraélere  remarquable  dans  Tune  de  l’autre  efpece  ,  eft  un  œil  blanc  ,  bordé 
de  noir ,  placé  au  milieu  de  chaque  aile  fupérieure.  Le  Manteau  Royal  n’efl: 
point  du  nombre  des  chenilles  redoutables  pour  les  jardins  de  les  campagnes. 

CHENILLE  Marte.  On  a  donné  ce  furnom  à  une  efpece  de  chenille 
très  velue  ,  dont  la  couleur,  l’épaifleur  de  la  longueur  des  poils  ,  répondent 
très  bien  à  1  idée  que  nous  avons  de  l’animal  qui  porte  ce  nom.  On  peut 
voir  cette  efpece  de  chenille  dans  les  prés  depuis  le  mois  de  Mai  jufqu’au 
mois  d  Oétobre. 

C’eft  entre  les  feuilles  des  plantes  baffes  ,  telles  que  le  gazon ,  le  trèfle  , 
l’ortie ,  dont  elle  fait  fa  nourriture  ,  que  l’on  trouve  fa  coque  qui  eft  petite 
proportionnellement  .à  la  grandeur  de  la  chenille  ;  aufli ,  lorfqu’elle  la  conf- 
truit ,  eft-elle  continuellement  pliée  en  deux.  Sa  coque  eft  compofée  d’une 
étoffe  ,  moitié  foie  de  moitié  poils  de  chenille.  Prefque  toute  chenille  qui 
va  fe  changer  en  chryfalide  ,  cherche  à  fe  procurer  une  enveloppe  douce  , 
foyeufe  ,  propre  à  recevoir  les  membres  délicats  de  la  chryfalide.  Cette 
chenille  velue  commence ,  ainfi  que  plufieurs  autres  de  même  efpece ,  à  filer 
autour  d  elle  un  tiffu  foyeux,  mais  dont  les  mailles  font  lâches  j  elle  fe  dé- 
barraffe  enfuite  de  fes  poils  quelle  fait  entrer  dans  les  mailles  :  elle  s'épile 
abfolument,  de  tapifle  1  intérieur  de  fa  coque  d’une  couche  foyeufe.  C  eft 
de  cette  coque  qu’une  chenille  ,  née  au  commencement  de  l’été  ,  après  avoir 
paffé  par  l’état  de  chryfalide ,  paroît  dans  le  mois  d’Août  fous  la  forme  d’un 
papillon  nocturne.  Le  mâle  ne  diftere  de  la  femelle  que  par  fes  antennes  plus 
belles  de  plus  fournies  }  prééminence  attachée  au  fexe  mafeulin  chez  les  pa¬ 
pillons.  Cette  efpece  de  chenille  frugale  ne  fait  tort  ni  à  nos  jardins  ,  ni  d 
nos  vergers.  C’eft:  une  des  trois  efpeces  ,  ainfi  que  le  Manteau  Roy  ai  de  les 
ProceQionnaves ,  qu’on  ne  doit  manier  qu’avec  circonfpeétion  ,  pareeque 
leurs  poils ,  ainfi  que  leurs  coques ,  occafionnent  des  demangeaifons  très 
vives. 

CHENILLE  mineuse  i)Es  feuilles  de  vigne.  Cette  chenille ,  obfervée 
à  Malthe  par  M.  Godeheu  de  Riville  ,  eft  très  finguliere ,  parcequ’elle  différé 
abfolument  de  toutes  les  autres  chenilles  connues.  La  mineufe  eft  affez 
petite  :  elle  loge  de  fe  nourrit  entre  les  deux  épidermes  des  feuilles  }  elle  y 
forme  une  galerie ,  ce  qui  la  fait  nommer  MineuJ'e  :  elle  fe  nourrit  de  la  fubf- 
tance  intérieure  des  feuilles.  Lorfqite  le  tems  de  fa  métamorphofe  approche. 
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elle  coupe  deux  portions  d’épiderme  de  feuilles  en  forme  ovale  ;  elle  les  unit 
avec  de  la  foie ,  &:  en  fait  une  coque ,  mais  qu’elle  laifie  ouverte  par  un  bout. 
C’eft  ici  quelle  nous  préfente  fa  plus  grande  Angularité  :  n’étant  point  pour¬ 
vue  de  pattes  comme  les  teignes  j  ni  de  crochets ,  elle  a  recours  à  une  induf- 
trie  ,  à  l’aide  de  laquelle  elle  marche  en  toutes  fortes  de  pofition ,  même  fur¬ 
ies  corps  les  plus  polis.  Elle  avance  fon  corps  hors  de  fa  coque  ,  forme  une 
monticule  de  foie  \  &  par  le  moyen  de  fon  ni  qui  y  eft  attaché  ,  elle  attire  fa 
coque  à  elle  :  elle  réitéré  toujours  la  même  manœuvre  ,  &:  v.oyage  de  la 
forte  j  la  trace  de  fa  marche  eft  marquée  par  des  monticules  de  foie  à  demi- 
ligne  de  diftance  les  uns  des  autres.  Cette  chenille ,  après  avoir  paffé  par 
l’etat  de  chryfalide ,  fe  change  en  un  petit  papillon  fort  joli ,  dont  la  tête , 
les  pattes  &  le  corps  font  argentés  :  le  fond  de  fes  ailes  eft  d’un  beau  noir. 
Cette  chenille  a  aufti  les  ennemis  j  ce  font  de  petits  ichneumqns  fort  jolis , 
dont  le  corps  eft  tacheté  de  jaune  &  d’un  très  beau  rouge. 

CHENILLE  a  Oreiller.  C’eft  une  efpece  de  chenille  de  moyenne 
grandeur,  demi-velue  ,  chargée  de  tubercules  fur  lefquels  s’élèvent  de  petits 
bouquets  de  poils  noirs  hérilfés.  Deux  tubercules  plus  éminens ,  placés  aux 
deux  côtés  de  la  tête ,  font  furmontés  d’une  touffe  de  poils  ,  qu’on  ferait 
tenté  de  prendre  pour  dés  oreilles  ;  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  Che¬ 
nille.  à  oreilles.  Heureufement  la  durée  de  la  vie  de  cette  efpece  de  chenilles 
n’eft  pas  longue  \  car  lorfque  la  faifon  eft  favorable  pour  leur  multiplication , 
elles  ravagent  de  préférence  les  pommiers  &  les  chênes.  Cette  chenille 
commence  à  paraître  en  Avril  :  vers  Juin  &  Juillet  elle  file  fa  coque ,  qui 
n’eft  prefque  qu’un  réfeau.  A  la  fin  de  ces  mois  ,  fortent  des  papillons  des 
deux  fexes.  Le  mâle  plus  petit ,  tire  fur  la  couleur  d’agate  :  il  eft  vif  &  ami 
du  plaifir.  La  femelfe  eft  d’un  blanc  fale  :  quoiqueipourvue  d’aîles  ,  elle  ne 
vole  point  ;  elle  eft  lourde ,  maiïive  ,  &  furchargée  du  poids  de  fes  œufs , 
qu’elle  difpofe  avec  le  même  art  que  la  Chenille  commune.  Voyez  à  l’article 
Chenille  commune. 

C’eft  vers  le  mois  d’Août  que  l’on  peut  retnarquer  fur  le  tronc  des  arbres , 
des  plaques  larges  de  plus  d’un  pouce  ,  &  couvertes  d’un  poil  gris  blanc  :  ce 
font  là  les  nids  des  œufs  qu’il  faut  détruire  ,  fi  l’on  ne  veut ,  dès  le  printems , 
en  voir  fortir  nombre  de  chenilles  ,  qui  fe  difperfent  à  l’inftant  de  leur  naif- 
fance  pour  ne  plus  fe  réunir  ,  &  qui  vont  ravager  les  vergers. 

CHENILLE  du  Pin.  C’eft  une  efpece  de  chenille  qui  a  été  mife,  par 
M.  de  Réaumur ,  au  rang  des  proceflionnaires.  Elle  fe  trouve  aux  environs 
de  Forges  ,  dans  le  pays  de  Gex ,  entre  le  Mont-Jura  &  la  Suiffe.  Ces  che¬ 
nilles  font  velues ,  d’une  couleur  toufsâtre  ,  longues  d’environ  quinze 
lignes.  Les  divers  avantages  qu’elles  réunifient ,  pourraient  nous  les  rendre 
très  utiles.  Elles  filent  en  fociété  des  cocons  de  la  grade  ur  d’un  melon  ordi¬ 
naire  ,  dont  on  peut  tirer  de  fort  belle  &c  bonne  foie  :  elles  ne  s’attachent 
point  à  d’autres  arbres  que  les  pins  fauvages  j  arbres  communs  en  France ,  ôc 
qui  croifient  dans  les  lieux  les  plus  ftériles  j  mais  il  eft  difficile  de  détacher 
ces  cocons  des  arbres ,  car  ils  ont  toujours  pour  centre  une  branche  de  l’arbre 


^6  CEE 

droite ,  Sc  femblable  à  une  quenouille  à  filer.  Le  plus  court  fans  doute 
ferait  de  couper  les  branches.  Les  jeunes  chenilles  travaillent  de  concert , 
depuis  le  printems  jufqu'à  l’entrée  de  1  hiver  ,  Sc  même  quelque  tems  après 
les  premières  neiges }  ce  qui  frit  préfumer  qu’elles  pourraient  fournir  de  la 
fore  prefque  toute  1  année  dans  la  partie  méridionale  du  Royaume  ,  comme 
la  Provence ,  le  Bas  Languedoc  Sc  le  Roulfillon.  Si  cette  conje&ure  étoit 
vraie  ,  de  quelle  utilité  feraient  ces  infeétes  !  Si  les  chenilles  font  en  état  de 
fournir  de  .la  foie  àraifon  de  leur  nourriture,  ces  arbres  étant  vivaces ,  la 
nourriture  ne  leur  manque  en  aucun  tems.  Ce  ne  fera  que  le  tems  qui  pourra 
nous  apprendre  le  fuccès  de  femblables  expériences.  M.  de  la  Rouviere , 
Auteur  d’un  Mémoire  fur  ces  chenilles ,  paraît  n’avoir  eu  aucune  connoif- 
fance  du  papillon  }  il  penfe  même  que  cette  chenille  ne  devient  jamais  pa- 
pilffin  :  mais  il  me  femble  que  dans  1  hiftoire  des  infeétes  ,  on  ne  connoît 
aucune  véritable  chenille  qui  ne  fe  change  en  papillon.  Comment  celle-ci  fe 
multiplierait-elle ,  puifque  toute  chenille  eft  dépourvue  des  parties  propres 
à  la  génération. 

On  fit ,  il  y  a  quelques  années  ,  de  très  bons  bas  de  la  foie  en  queftion  , 
quoiqu’elle  ne  fût  ni  décreufée  ,  ni  dévidée ,  mais  arrachée  à  la  main  Sc  filée. 
L’art  ne  pourroit-il  pas  travailler  ici  avec  fuccès  à  perfectionner  l'ouvrage  de 
la  Nature  ?  Cette  foie  eft  très  forte  Sc  d’un  blanc  argenté  ,  fur-tout  lorfqu’on 
a  foin  de  la  ramafter  avant  les  neiges.  On  a  vu  des  cocons  de  foie  fur  les  pins 
qui  font  dans  le  Jardin  du  Roi  à  Montpellier.  Avec  quel  plaifir  tout  bon 
Citoyen  verroit-il  s’élever  cette  nouvelle  branche  de  commerce  ,  dans  les 
endroits  plantés  de  pins ,  dits  vulgairement  Panades  ?  Mais  le  Gouverne¬ 
ment  feul  a  le  pouvoir  d’animer  Sc  d’encourager  les  premières  tentatives  , 
qui  font  toujours  difficiles  Sc  difpendieufes. 

CHENILLE  Processionnaire.  C’eft  une  des  efpecés  de  chenilles  qui 
vivent  en  fociété  pendant  toute  leur  vie.  Chaque  couvée  ,  qui  comprend  de¬ 
puis  cinq  jufqu’à  fept  cents  individus  ,  ne  fe  défunit  jamais.  La  proceffion- 
naire  eft  d’une  moyenne  grandeur  :  elle  eft  d’un  brun  prefque  noir  au-deftus 
du  dos ,  Sc  blanchâtre  fur  les  côtés  Sc  fur  le  ventre  ,  chargées  fur  le  dos  de 
poils  blanchâtres  ,  Sc  très  longs  ,  difpofés  en  aigrettes }  ces  chenilles  choifif- 
fent  par  préférence  les  chênes ,  ceux  lur-tout  qui  font  fur  les  lizieres.  Elles 
filent  de  concert  une  toile  ,  qui  leur  fert  de  domicile ,  où  elles  vivent  Sc  tra¬ 
vaillent  en  bonne  intelligence  }  ce  n’eft  que  la  nuit  quelles  fortent  de  leur 
nid  pour  fe  promener  Sc  aller  ronger  les  feuilles  de  chêne  des  environs.  La 
provifion  leur  manque-t-elle  ,  elles  fe  mettent  enmarçhe  le  foir  pour  palfer 
d’un  chêne  à  un  autre. 

C’eft  un  fpeélacle  fort  agréable  pour  un  amateur  d'hiftoire  naturelle  ,  de 
les  furprendre  dans  leurs  voyages.  On  les  voit  obferver  ,  pendant  toute  leur 
route  ,  une  marche  réglée.  Il  y  en  a  toujours  une  en  tête  qui  eft  comme  le 
chef  de  la  troupe  j  celle-ci  eft  fuivie  immédiatement  de  deux  autres  qui  mar¬ 
chent  de  front  j  ces  deux-là  le  font  de  trois  ,  qui  le  font  de  quatre ,  Sc  ainfi 
d.e  fuite ,  tant  que  la  largeur  du  çerreip  le  permet.  L’ordre  de  cette  marche 

n’eft 
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n  efl:  pas  toujours  le  même  :  il  varie  quelquefois ,  mais  toujours  obfervent- 
elles  de  tenir  leurs  rangs  fi  ferrés  ,  que  les  foldats  les  mieux  difciplinés  ne 
marchent  pas  avec  plus  d’ordre.  La  régularité  de  leurs  marches  leur  a  fait 
donner  ,  par  M.  Réaumur  ,  le  nom  de  P  rocejjïonnaires  ou  Evolutionnaires. 

Après  avoir  palfé  ainfi  les  deux  tiers  de  leur  vie  à  aller  de  place  en  place  , 
elles  filent ,  pour  leur  dernier  domicile  ,  une  toile  quelles  doublent  8c  re¬ 
doublent  :  elles  y  pratiquent  deux  ouvertures  ,  l’une  pour  entrer  8c  l’autre 
pour.fortir;  c’efl:  fous  cette  tente  qu’ellesconftruifent  chacune  leurs  coques, 
dont  l’affemblage  forme  des  efpeces  de  gâteaux.  Ce  nid  relfemble  à  une 
vieille  toile  d’araignée.  Quoiqu’aflez  remarquable  par  fon  volume  ,  car  il 
a  quelquefois  plus  d’un  pied  8c.  demi  de  long  fur  près  d’un  demi  -  pied 
de  large  ,  lorfqu’on  le  regarde  fans  attention  on  le  confond  facilement 
avec  de  grofTes  boires  qui  le  forment  fur  le  tronc  des  arbres. 

Cette  efpece  de  chenille  eft  fort  velue  ,  &c  plus  dangereufe  que  toutes 
les  autres.  Les  nids  quelle  forme  font  encore  plus  à  craindre  par  les  déman- 
geaifonsqu’ils  peuvent  caufer.  Ces  efpeces  de  chenilles  font  entrer  dans  la 
compofîtion  de  leurs  coques ,  les  poils  dont  elles  étoient  couvertes.  Ces  poils 
qui ,  lorfqu’ils  étoient  fur  l’animal ,  étoient  doux ,  foyeux  ,  fe  durciffent ,  fa 
réduifent  en  pointes  très  fines }  enforte  que  lorfqu’on  vient  à  enlever  ou  à 
ouvrir  ces  nids  ,  il  s’élève  un  nuage  de  ces  petites  pointes  ,  qui  entrent  dans 
la  peau  de  ceux  qui  font  aux  environs ,  8c  ils  y  occafîonnent  de  fortes  deman- 
geaifons  :  fi  même  il  arrive  qu’ils  s’attacheut  à  des  parties  délicates,  telles 
que  les  paupières ,  ils  y  caufent  des  inflammations  qui  durent  quatre  ou  cinq 
jours.  M.  de  Réaumur  a  éprouvé  une  fois ,  avec  fuccès ,  de  frotter  rudement 
avec  du  perfil ,  les  endroits  douloureux  ;  ce  qui  a  adouci  fur-le-champ  les 
demangeaifons  cuifantes  ,  8>c  les  a  rendues  de  peu  de  durée.  Cet  avis  n’efl 
pas  hors  de  propos  pour  les  Amateurs  d’Hiftoire  Naturelle. 

Les  papillons  qui  naiffent  de  ces  efpeces  de  chenilles ,  font  des  phalènes, 

3ui  portent  leurs  ailes  en  toit  :  ils  n’ont  point  de  trompe  j  leurs  antennes  ont 
es  barbes.  Les  couleurs  de  leurs  ailes  font  mêlées  de  gris  &  de  noir,  difpo- 
fées  par  ondes  8c  par  taches.  Le  mâle  8c  la  femelle  ne  different  prefque 
point  l’un  de  l’autre. 

CHENILLE  du  saule  a  double  queue.  C’efl:  une  efpece  de  chenille 
aflfez  rare  8c  des  plus  curieufes ,  tant  par  fes  attitudes  fingulieres ,  que  par  le 
bifare  arrangement  de  fes  couleurs  ,  8c  le  jeu  de  fes  queues.  Cette  efpece  de 
chenille  dans  fon  enfance  efl:  entièrement  noire  :  on  remarque  fur  fa  tête  deux 
efpeces  de  cornes  ,  qui  ont  affez  l’air  de  longues  oreilles  ;  à  la  fécondé  mue  , 
on  peut  obferverque  ces  longues  oreilles  ne  font  que  des  tubercules  furmon- 
tés  d’un  petit  bouquet  de  poil }  au  troifieme  8c  dernier  changement  de  peau  , 
on  les  voit  abfolumentdifparoître.  Si  la  nature  ne  fait  rien  en  vain ,  il  faut 
que  ces  tubercules,  d’un  ufage  d’abord  utile  â  la  chenille ,  mais  inconnu  pour 
nous ,  lui  deviennent  pour  lors  inutiles. 

Dès  l’enfance  de  cette  chenille  ,  ainfi  qu’à  l’âge  où  elle  a  pris  toute  fa  lon¬ 
gueur  qui  efl:  de  deux  pouces  8c  plus ,  on  obferve  à  fa  partie  poflérieure  une 
Tom.  I .  Y  y  y 
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double  queue.  Elle  confifte  en  deux  tuyaux  droits,  un  peu  plus  gros  à  leur  ori¬ 
gine  qu’à  l’autre  bout,de  matière  folide,mais  creux,hériflès  en  dehors  du  côté 
du  dos  de  plulieurs  rangs  d’épines.  La  chenille  fait  fortir  de  ces  étuis  des  fi¬ 
lets  couleur  de  pourpre  ,  quelle  allonge  ,  racourcit,  replie  &:  fait  jouer  en 
tous  fens  à  volonté  ,  il  paroît  que  ces  queues  lui  fervent  d’armes  défenfives. 
M.  de  Réaumur  furprit  un  jour  une  de  ces  chenilles  dans  l’inftant  où  une 
mouche  vint  fe  pofer  fur  fon  corps  ;  aulli-tôt  elle  fit  fortir  avec  vîtefle  un  de 
ces  filets ,  8c  le  dirigea  à  l’endroit  où  étoit  la  mouche,  comme  fi  elle  eût  voulu 
lui  donner  un  coup  de  fouet ,  8c  la  mouche  partit  fur-le-champ. 

Cette  efpece  de  chenille  marche  peu  ,  fon  attitude  approche  un  peu  de 
celle  qu’on  a  nofnmée  fphinx.  Les  parties  charnues  du  premier  anneau  lui 
forment  comme  une  efpece  de  coefte  ,  où  le  blanc  ,  le  couleur  de  rofe  8c  le 
noirfe  trouvent  mélangés.  Suivant  les  obfervations  de  M-  Geer  correfpon- 
dant  cle  l’Académie  ,  cette  chenille  a  auprès  de  la  tête  une  fente  tranfverfale, 
d’où  elle  fait  fortir ,  lorfqu’on  la  touche  ,  quatre  efpeces  de  mamellons  char¬ 
nus  ,  qui  lancent  au  loin  une  liqueur  dont  on  verra  l’ufage  ci-deflous.  La 
partie  fupérieure  du  corps  ,  eft  d’un  pourpre  de  diverfes  nuances  ;  ces  che¬ 
nilles  font  leur  nourriture  ordinaire  de  feuilles  de  faule  \  mais,  dit  M.  Bazin, 
elles  me  firent  voir  un  jour  que  leur  goût  n’étoit  pas  fixé  à  ces  efpeces  de 
feuilles.  J’en  trouvai  deux  qui  rongeoient  de  grand  appétit  une  feuille  de 
papier  qu’un  valet  avoit  laiflée  par  mégarde  dans  le  poudrier  où  je  les  nour- 
riliois. 

Cette  chenille  eft  de  celles  qui  font  leur  premier  repas  de  la  peau  quelles 
viennent  de  quitter  ;  elle  ne  fe  dépouille  point  de  fa  peau ,  à  la  maniéré  des 
autres  ,  en  la  faifant  gonfler  8c  crever  fur  le  dos }  fon  vieux  crâne  fe  détache 
d’abord  de  fa  tête  en  entier  comme  un  bonnet  :  on  voit  avec  étonnement  que 
cette  tête  groflit  un  moment  après  au  point  d  être  trois  fois  plus  grofte  qu’elle 
n’étoit  fous  fon  ancien  crâne.  La  chenille  fe  retire  de  la  vieille  peau  comme 
d’un  fac.  Quelquefois  elle  perd  dans  cette  opération  une  de  fes  queues  ou  elle 
les  retire  mutilées,  tant  elles  fe  détachent  difficilement  de  leurs  étuis.  Cette 
perte  ne  fait  point  mourir  la  chenille  ,  8c  le  papillon  qui  en  naît  n'eft  point 
mutilé  ,  pareeque  la  queue  eft  une  de  ces  parties  qui  deviennent  inutiles  à 
la  chenille  lorlqu’elle  eft  dans  l’état  de  chryfalide. 

La  chenille  du  faule  mife  dans  une  boîte  de  bois,  la  ronge  pour  s’y  creufer 
une  efpece  de  cavité  qui  fait  partie  de  fa  coque  ;  elle  en  forme  l’autre  partie 
avec  les  copeaux  qu’elle  cimente  au  moyen  d’une  gomme  foyeufe  j  elle  fe 
trouve  ainli  renfermée  dans  une  coque  de  bois  très  dure  8c  très  folide  :  c’eft 
dans  ce  tombeau  qu’elle  fubif  fes  métamorphofes.  Après  y  avoir  refté  plu- 
fieurs  mois ,  le  papillon  fe  prépare  à  en  fortir ,  8c  il  en  vient  à  bout ,  quoique 
dépourvu  d’armes  tranchantes. 

M.  Bonnet  a  obfervé ,  dans  un  mémoire  imprimé  dans  le  deuxieme  tome 
de  ceux  préfentés  â  l’Académie ,  que  la  liqueur  dont  nous  avons  parlé  ,  étoit 
un  véritable  acide.  Elle  rougit  les  fleurs  de  chicorée  fauvage  ,  elle  fait  fur  la 
langue  l’imprelfion  du  vinaigre ,  elle  coagule  le  fang  dans  une  légère  plaie  j 
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lî  Ton  vêrfe  une  goutte  de  cette  liqueur  dans  refprit-de-vin,  il  fe  fait  une 
coagulation  fenfîble.  Ces  caraéteres  d’acide  bien  marqués  doivent  attirer  l’at¬ 
tention  des  perfonnes  qui  croient  que  le  corps  animal  ne  contient  aucun  acide 
hors  des  premières  voies.  Outre  les  divers  ufages  d’utilité  que  cette  liqueur 
a  vraifemblablement  pour  cette  chenille ,  il  paroît  qu’elle  fert  aulli  de  diffol- 
vant  au  papillon  pour  rammollir  le  tiffu  de  fa  coque  8c  fe  faire  jour  :  la  preuve 
en  eft  que  M.  Bonnet  arammolli  très  fenliblement  des  portions  de  coques 
de  cette  chenille  ,  fur  lefquelles  il  a  fait  tomber  de  cette  liqueur. 

M.  Lyonet  ,  Avocat  &  déchifreur  des  Patentes  à  la  Cour  des  Etats  Géné¬ 
raux  des  Provinces  Unies ,  a  fans  doute  trouvé  dans  cette  efpece  de  chenille 
des  proportions  qui  lui  ont  paru  favorables  aux  obfervations  anatomiques  }  il 
en  a  fait ,  il  y  a  fept  ans ,  une  exaéte  anatomie ,  qu’il  a  expofée  en  figure  dans 
un  ouvrage  in-4y.  avec  des  détails  qui  font  tout  à  la  fois  l’éloge  de  fa  pa¬ 
tience  &c  de  fon  talent  :  refte  à  favoir  f  toutes  les  chenilles  des  diverfes 
contrées  fe  reffemblent  au  point  de  rendre  générale  la  conféquence  que  M. 
Lyonet  prétend  tirer  d’après  la  feule  efpece  qu’il  a  analyfée. 

CHENILLE  furnommée  le  Sphinx.  On  lui  a  donné  ce  nom  à  caufe  de 
fon  port  affez  reftemblant  à  celui  que  les  Peintres  &les  Sculpteurs  donnent 
ordinairement  à  l’animal  fabuleux  qui  porte  ce  nom.  Cette  chenille  eft  rafe 
8c  de  la  plus  grande  efpece  :  lorfqu’elîe  eft  parvenue  à  fon  entier  accroiffe- 
ment  (  qui  arrive  ordinairement  vers  la  fin  d’Août ,  )  elle  eft  longue  de  trois 
pouces  8c  plus  ;  elle  eft  d’un  beau  verd ,  ornée  de  chaque  côté  de  fept  gran¬ 
des  boutonnières  ,  partie  blanches ,  partie  gris  de  lin.  Sa  tête  eft  ceinte  d’un 
ruban  noir }  elle  porte  une  corne  fur  l’extrémité  du  corps  :  on  la  trouve  or¬ 
dinairement  fur  le  troefne  ,  quoiqu’elle  puifte  fe  nourrir  aufti  de  feuilles  de 
lilas  &c  de  pommier.  Lorfqu’elle  n’eft  point  occupée  à  manger ,  elle  porte  fa 
-tête  haute  ,  ce  qui  la  fait  reffembler  aufphinx. 

En  Septembre  quand  cette  chenille  eft  prête  à  fe  métamorphofer  ,  fes 
belles  couleurs  commencent  â  difparoître  j  elle  entre  dans  la  terre  ,  elle  en 
lie  les  parties  avec  quelques  fils  ,  &  s’y  change  en  une  de  ces  chryfalides  re¬ 
marquables  par  une  efpece  de  nez  fait  en  trompe  qui  leur  pend  fur  la  poi¬ 
trine.  De  cette  chryfalide  fort ,  dix  à  onze  mois  après ,  un  papillon  noéturne 
fort  beau  j  fes  ailes  qu’il  porte  bien  étendues  ,  laiffent  appercevoir  le  delLus 
de  fon  corps  ,  dont  chaque  anneau  ,  féparé  par  un  bordé  noir,  eft  orné  d’un 
couleur  de  rofe  nué.  Ses  ailes  inférieures  qui  font  les  plus  belles  ,  font  en 
partie  d’un  rouge  tirant  fur  le  couleur  de  rofe ,  dont  les  nuances  font  variées. 
Le  deflus  des  ailes  fupérieures  a  plus  de  brun ,  mais  relevé  d  ondes  rougeâ¬ 
tres  ,  &c  de  taches  ondées  d’un  beau  noir. 

CHENILLE  du  Tithimale.  Cette  chenille  mérite  d’être  connue  pour 
fa  beauté.  Parvenue  à  fa  groffeur  naturelle  ,  elle  a  quelquefois  trois  pouces 
8c  demi  de  longueur.  Elle  eft  parfaitement  rafe  ,  les  anneaux  de  fon  corps 
font  d’un  beau  noir  piqueté  de  points  jaunes.  Chaque  anneau  eft  feparé  par 
une  bande  d’un  noir  velouté  ,  &c  cette  bande  eft  ornée  de  trois  taches  ,  dont 
deux  font  blanches  8c  une  rouge.  Une  raie  rouge  régné  le  long  de  fon  dos  J 
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fes  jambes ,  le  deftous  de  Ton  ventre ,  le  chaperon  qui  couvre  fon  anus  ,  les 
deux  tiers  de  la  corne  quelle  porte  à  fon  extrémité  extérieure  ,  8c  fa  tête  , 
font  d'un  beau  rouge  ;  toutes  ces  couleurs  ont  le  luifant  du  vernis.  Dans  la 
première  jeunefte ,  les  couleurs  de  cette  chenille  font  plus  douces  :  les 
parties  que  nous  avons  dit  être  d’un  beau  noir  ,  font  d’abord  d’un  verd 
tendre  ,  &c  celles  qui  parviennent  au  rouge  ,  ne  font  d’abord  que  d’un 
beau  jaune. 

Cette  belle  chenille  eft  commune  dans  certains  cantons }  on  ne  la  trouve 
ordinairement  que  fur  le  tithimale  à  feuilles  de  cyprès.  Au  défaut  des  feuil¬ 
les  de  cette  plante ,  on  peut  lui  donner  des  feuilles  de  l’efpece  de  tithimale 
que  les  paylans  nomment  Epurge  ,  &  dont  le  lait  a  beaucoup  plus  d’âcreté. 
Cet  infecte  boit  avec  délice  un  lait  qui  laifle  fur  nos  organes  une  impref- 
lïon  de  feu  infupportable  ,  &  qui  nous  purgeroit  avec  la  derniere  violence. 
C’eft  dans  les  mois  de  Mai  &  de  Juin  que  l’on  trouve  cette  efpece  de  che¬ 
nille  ,  qui  dans  la  même  année  donne  une  fécondé  génération.  Elle  file  fa 
coque  en  terre  ,  8c  il  en  fort  un  papillon  fort  beau  :  mais  les  couleurs  de  la 
femelle  font  plus  brillantes  }  fes  ailes  font  d’une  belle  couleur  d’olive ,  rele¬ 
vée  par  un  rouge  de  lilas }  ces  couleurs  ont  un  œil  velouté  qui  contribue 
encore  à  les  embellir.  Ce  papillon  eft  noéturne ,  il  ne  s’éveille  qu’après  le 
foleil  couché  ,  fon  vol  eft  remarquable  en  ce  qu’il  eft  droit  8c  roide  ,  il  ref- 
femble  tout-à-fait  à  celui  d’un  oifeau. 

CHENILLE  a  Tubercules.  C’eft  la  plus  belle  efpece  de  chenilles  :  elle 
tire  fon  ornement  de  boutons  étoilés  que  l’on  nomme  tubercules.  On  ren¬ 
contre  une  de  ces  efpeces  de  chenilles  fur  le  poirier ,  fa  longueur  eft  quel¬ 
quefois  de  trois  pouces  8c  plus  ,  elle  eft  d’un  verd  un  peu  jaunâtre  ,  la  tête 
de  ces  tubercules  eft  d’un  bleu  de  turquoife  :  on  feroit  tenté  de  les  prendre 
pour  autant  de  pierreries  ,  ils  font  environnés  de  cinq  poils  fort  courts  qui 
forment  une  étoile  ,  du  centre  de  laquelle  s’élève  un  long  poil  terminé  par 
un  petit  bouton  :  un  chaperon  rouge  recouvre  fon  anus. 

Cette  chenille  fe  file  une  grofte  coque  qui  préfente  des  fingularités  inté- 
reftantes  ,  ainfi  qu’on  le  verra  à  la  fin  de  cet  article.  De  la  chryfalide  rem 
fermée  dans  cette  coque ,  8c  qui  y  pafte  l’hiver ,  on  voit  fortir  au  mois  de 
Mai  un  papillon  fuperbe  de  la  plus  grande  efpece  qui  porte  le  nom  de  Grand 
Paon.  On  l’apperçoit  rarement  dans  les  jardins  pendant  le  jour,  parceque 
c’eft  un  papillon  nocturne.  Plufieurs  nuances  de  brun  ,  de  gris  ,  de  rougeâ¬ 
tre  ,  font  agréablement  mélangées  fur  fes  ailes  ,  qui  ont  quelquefois  ,  étant 
étendues ,  cinq  pouces  de  longueur  :  on  remarque  principalement  fur  fes 
ailes  quatre  grands  yeux  très  bien  nuancés.  Sa  grandeur  le  fait  facilement 
diftinguer  du  moyen  Paon  8c  du  petit  Paon  ,  dont  les  couleurs  aftez  fem- 
blables  font  plus  claires  :  les  chenilles  d’où  viennent  ces  papillons  font  a 
tubercules. 

Sur  une  de  ces  chenilles  de  couleur  verte  ,  à  tubercules  jaunes  ,  ou  cou¬ 
leur  de  rofe  ,  8c  ornée  de  bandes  d’un  noir  velouté ,  s’attache  une  petite 
ruouehe  grife  à  tête  rouge ,  du  genre  des  khnmmons ,  qui  dépofe  fes  oeufs 
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8c  les  cole  fur  le  corps  de  la  chenille  :  on  peut  les  y  obferver  comme  des 
points  blancs.  Lorfque  les  vers  font  éclos  ,  ils  percent  la  chenille  8c  s’intro- 
duifent  dans  fon  corps  pour  fe  nourrir  de  fa  fubftance.  C’eft  ainfi  que  l’at¬ 
tente  du  curieux  qui  les  éleve  ,  eft  fouvent  trompée.  Ces  chenilles  font  ra¬ 
res  }  par  conféquent  font  peu  de  dégâts. 

La  chenille  à  tubercules  conftruit  une  coque  dont  la  ftruéture  eft  des  plus 
admirables.  Tous  les  cas ,  tous  les  inconvéniens  font  prévenus  dans  la  conf- 
truction  de  cette  coque  \  la  chenille  s’y  met  à  l’abri  de  l’infulte  dès  înfecto- 
phages  ,  qui  pourroient  l’attaquer  pendant  fon  nouvel  état  de  foiblefle  qui 
dure  neuf  mois.  Elle  fe  ménage  le  moyen  de  fortir  d’une  prifon  fi  forte  8c  fi 
bien  clofe ,  par  la  même  ouverture  qui  empêche  tout  autre  infeéle  d’y  en¬ 
trer  ,  8c  quelle  fe  ménage  en  la  filant ,  comme  fi  elle  avoit  pu  prévoir  qu’é¬ 
tant  papillon  ,  elle  ne  fera  point  pourvue  d’organes  propres  à  en  percer 
les  murs.  Cette  coque  eft  tiflue  de  foie  brune  8c  faite  en  forme  de  poire.  La 
pointe  de  cette  poire  eft  terminée  par  des  bouts  de  fils  réunis  en  pointe  ,, 
mais  qui  ne  font  point  collés  les  uns  contre  les  autres.  Dans  l’intérieur  de 
la  coque  fe  trouve  un  fécond  rang  de  pointes  difpofées  de  même  8c  ayant  le 
même  jeu.  Ces  fils  imitent  fort  bien  les  ofiers  de  ces  nafles  difpofées  comme 
plufieurs  entonnoirs  rentrant  les  uns  dans  les  autres  }  le  poilfon  y  entre  fa¬ 
cilement  ,  parceque  les  baguettes  fe  prêtent  ;  mais  lorfqu’il  eft  palfé  ,  elles 
fe  réunifient  en  pointe  ,  lui  piquent  le  nez ,  8c  lui  ferment  le  pafiage  par  où 
il  étoit  entré.  Ce  que  noits  faifons  pour  attraper  le  poilfon  ;  cette  chenille 
le  fait  pour  n’être  j>oint  attrappée  par  fes  ennemis.  Les  fils  réunis  en  pointe 
qui  ferment  l’extremité  de  fa  coque  ,  empêchent  l’ennemi  d  entrer.  Le  pa¬ 
pillon  veut-il  fortir  ?  Il  ne  fait  qu’un  léger  effort  pour  écarter  ces  fils  qui  étanc 
fouples  ,  prêtent  comme  des  reflorts,  8c  reviennent  à  leur  premier  état  lorf¬ 
que  le  papillon  eii  eft  forti  ;  en  forte  qu’on  ne  peut  diftinguer  qu’au  poids 
une  coque  vuide  d’une  coque  pleine.  Cette  coque  a  été  très  bien  nommée 
coque  en  nujje. 

L’on  voit ,  par  ce  détail  fur  les  chenilles  ,  combien  il  eft  agréable  de  luivre 
la  chryfalide  dans  fes  progrès  ,  jufqu’au  moment  où  elle  devient  papillon* 
Voye^  Chrysalide  8c  Papillon. 

CHENILLE-PLANTE,  Scorpioides.  On  donne  ce  nom  à  une  plante  ram¬ 
pante  qui  croît  aux  lieux  fecs  8c  arides  du  Languedoc ,  8c  qui  poufie  des 
tiges  velues  à  la  hauteur  d’un  pied  ,  revêtues  de  quelques  feuilles  fembla- 
blés  à  celles  de  la  percefeuille.  Ses  fleurs  font  petites ,  légumineufes  8c  jau¬ 
nes,  il  leur  fuccede  des  goufles  velues  ,  de  couleur  obfcure  ,  8c  qui  ont  la 
figure  d  une  chenille  roulée  fur  elle-même  ,  d’où  eft  venu  le  nom  de  cette 
plante.  Chacune  de  ces  goufles  eft  compofée  de  plufieurs  pièces  attachées 
bout  à  bout  8c  contenant  chacune  une  femence  taillée  en  rein  :  cette  plante 
eft  alexipharmaque. 

CHERIMOLIA.  Arbre  que  l’on  cultive  avec  grand  foin  dans  le  Pérou  , 
parceque  les  Indiens  eftiment  fon  fruit  le  meilleur  du  pays ,  8c  fi  fain  qu’on 
en  donne  à  manger  aux  malades,  Lç  chsrimolia  croît  à  la  hauteur  de  douze 
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pieds  :  fes  feuilles  font  alternes ,  grandes ,  de  figure  ovale  ,  d’un  beau  verd 
en  deflus  ,  &  traverfées  dans  leur  longueur  d’une  côte  allez  élevée  qui  don¬ 
ne  beaucoup  de  nervures.  La  fleur  eft  triangulaire  ,  blanche  en  dedans  ôc 
verdâtre  en  dehors.  Son  fruit  eft  taillé  en  cœur  comme  celui  du  Guanabane  , 
&  de  couleur  brune  dans  fa  maturité.  La  chair  en  eft  blanche  femblable  à  de 
la  bouillie  ,  douçâtre  &c  mêlée  de  plusieurs  femences. 

CHERMES.  Voyt{  Kermès. 

CHERSÆA.  Efpece  de  Dipfade.  C’eft  un  ferpent  des  plus  dangereux  ,  en 
ce  que  la  morfure  qu’il  fait  eft  brûlante  comme  du  feu  &  même  mortelle. 
Celui  qui  en  eft  mordu ,  refte  immobile  comme  par  une  efpece  d  enchante¬ 
ment  :  il  eft  attaqué  de  fanglots ,  change  de  couleur  ,  fe  fent  étourdi ,  perd 
la  connoiflance  }  fes  membres  fe  glacent }  il  s’endort  \  bientôt  il  eft  attaqué 
de  palpitations  de  cœur ,  de  grandes  douleurs  ;  fes  poils  tombent  ôc  fes  chairs 
pourriflent  :  il  devient  enfuite  affligé  du  cours  de  ventre  ,  ôc  meurt  bien¬ 
tôt  après. 

CHER VI  ou  GYROLE ,  Sifarum.  C’eft  une  plante  qu’on  cultive  dans 
les  jardins  potagers  ,  ôc  qui  fleurit  au  mois  de  Juin.  Sa  racine  eft  compofee 
de  plufieurs  navets  ridés  ,  faciles  â  cafter ,  longs  de  lix  pouces  ,  gros  corm 
me  le  doigt ,  attachés  â  un  collet  en  maniéré  de  tête  ,  de  couleur  blanche  , 
d’un  goût  très  doux ,  fucré  ,  agréable  ,  &  bons  â  manger.  Ses  tiges  font  can¬ 
nelées  ,  grofles ,  ôc  hautes  de  deux  pieds  :  fes  feuilles  font  petites  ,  vertes  , 
légèrement  crenelées ,  ôc  attachées  plufieurs  à  une  côte ,  comme  au  panais. 
Ses  fleurs  naiflent  en  ombelles  aux fommités  :  elles  font  odorantes  &  difpo- 
fées  en  rofe.  Ces  fleurs  font  fuivies  de  petits  fruits ,  compofés  chacun  de  deux 
graines  oblongues ,  un  peu  plus  grandes  que  celles  duperfil ,  étroites  ,  can¬ 
nelées  fur  le  dos ,  ôc  de  couleur  obfcure. 

Les  racines  de  chervi  font  d’ufage  fur  les  meilleures  tables ,  frittes  ,  cuites 
dans  le  lait ,  dans  les  bouillons ,  &c.  Pline  le  Naturalifte  nous  apprend  que 
1  Empereur  Tibere  les  aimoit  tellement ,  qu’il  les  exigeoit  des  Allemands  en 
forme  de  tribut  annuel.  Boherraave  ,  dans  fon  Traité  des  plantes  du  Jardin 
de  Leyde  ,  regarde  ces  racines  non- feulement  comme  vulnéraires ,  mais  com¬ 
me  le  meilleur  remede  que  l’on  puifle  employer  pour  le  crachement  ôc  le 
piflement  de  fang.  La  racine  de  chervi  eft  une  de  celles  dont  M.  Margraff  a 
retiré  un  beau  fucre  blanc  ,  peu  inférieur  à  celui  des  cannes  â  fucre,  y oye £ 
ÏHift.  de  C  Acad,  de  Berlin. 

CHEVAL  ,  Equus  ,  animal  quadrupède ,  du  genre  des  folipedes  ,  connu 
de  tout  le  monde  par  la  beauté  de  fa  taille  ,  le  courage  ,  la  force  ,  la  docilité 
de  fon  caracftere  ,Ôc  futilité  infinie  dont  il  eft  a  l'homme. 

La  domefticité  du  cheval  eft  fi  ancienne ,  qu’on  ne  trouve  plus  de  chevaux 
fauvages  dans  toutes  les  -parties  de  l’Europe.  Ceux  que  l’on  voit  par  troupes 
en  Amérique,  font  des  chevaux  domeftiques  &  Européens  d’origine,  que 
les  Efpagnoîs  y  ont  tranfportés ,  qui  s’y  font  multipliés }  car  cette  efpece 
d  animaux  qianquôit  au  Nouveau  Monde  ,  ainfi  que  les  Efpagnoîs  le  remar¬ 
quèrent  d’abord  par  la  frayeur  des  Mexicains  ôc  des  Péruviens,  qui,  les 
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voyant  montés  fur  des  chevaux  ,  les  prirent  pour  des  Dieux.  Ces  animaux 
fe  font  très  bien  multipliés  dans  ce  climat.  On  en  voit  quelquefois  dans  Tille 
de  Saint-Domingue ,  des  troupes  de  plus  de  cinq  cents  qui  courent  tous  en- 
femble.  Lorfqu  ils  apperçoivent  un  homme ,  ils  s’arrêtent  tous  ;  l’un  d’eux 
s’approche  à  une  certaine  diftance  ,  fouffle  des  nafeaux ,  prend  la  fuite  ,  & 
tous  les  autres  le  fuivent. 

Ces  animaux ,  quoique  rendus  à  la  Nature ,  parodient ,  dit-on ,  avoir 
dégénéré ,  6c  être  moins  beaux  que  ceux  d’Efpagne ,  quoiqu’ils  foient  de 
cette  race.  Peut-être  ce  climat  leur  eft-il  moins  favorable  pour  l’élégance  de 
la  forme.  Quoi  qu’il  en  foit ,  ces  chevaux  fauvages  font  beaucoup  plus  forts, 
plus  légers  6c  plus  nerveux  que  la  plupart  des  chevaux  domeftiques  :  ils  ont, 
dit  M.  de  Buffon ,  ce  que  donne  la  Nature ,  la  force  6c  la  noblelfe  ;  les  autres 
n’ont  que  ce  que  l’art  peut  donner ,  Tadreffe  &c  1  agrément. 

Le  naturel  de  ces  animaux  n’eft  point  féroce ;  ils  font  feulement  fiers  6c 
fauvages.  Ils  prennent  de  l'attachement  les  uns  pour  les  autres  :  ils  ne  fe 
font  point  la  guerre  entr’eux  ,  6c  vivent  en  paix ,  parceque  leurs  appétits 
font  îimples  6c  modérés  ,  6c  qu’ils  ont  affez  pour  ne  fe  rien  envier. 

Les  habitans  de  l’Amérique  prennent  les  chevaux  fauvages  dans  des  laqs 
de  cordes  qu’ils  tendent  dans  les  endroits  que  ces  animaux  fréquentent  :  fi 
le  cheval  fe  prend  par  le  col ,  il  s’étrangle  lui-même  fi  on  n’arrive  pas  allez 
tôt  pour  le  fecourir.  On  attache  l’animal  fougueux  à  un  arbre ,  6c  en  le  laif- 
fant  deux  jours  fans  boire  ni  manger ,  on  le  rend  docile  ;  6c  même  avec  le 
tems ,  il  devient  fi  peu  farouche  ,  que  s’il  fe  trouve  dans  le  cas  de  recouvrer 
fa  liberté ,  il  ne  devient  plus  fauvage ,  6c  fe  laide  reprendre  par  fon  maître. 

La  plus  noble  conquête  ,  dit  M.de  Bufiort,-que  1  homme  ait  jamais  faite, 
eft  celle  de  ce  fier  6c  fougueux  animal y  qui  jpartage  avec  lui  les  fatigues  de 
la  guerre  6c  la  gloire  des  combats.  Aullî  intrépide  que  fon  maître ,  le  cheval 
voit  le  péril  6c  1  affronte.  Il  fe  fait  au  bruit  des  armes  :  il  l’aime;  il  le  cher¬ 
che,  6c  s’anime  de  la  même  ardeur;  il  partage  aulii  fes  plaifirs  à  la  chaffe 
aux  tournois  &  à  la  courfe  :  il  brille  6c  il  étincelle  ;  mais  docile  autant  que 
courageux ,  il  ne  fe  lailfe  point  emporter  à  fort  feu  ;  il  fait  réprimer  fes  mou¬ 
vements  :  non  feulement  il  fléchit  fous  la  main  de  celui  qui  le  guide,  mais 
il  femble  confulter  fes  defirs  ;  8c  obéiflant  toujours  aux  impreflions  qu’il  en 
reçoit ,  il  fe  précipite  ,  fe  modéré  ou  s’arrête ,  8c  n’agit  que  potir  y  fatis- 
faire.  C  elt  une  créature  qui  renonce  à  fon  être,  pour  n’exifler  que  par  la 
volonté  d'un  autre  ,  qui  fait  même  la  prévenir;  qui,  par  la  promptitude  86 
la  précifion  de  fes  mouvements ,  1  exprime  6c  l’exécute;  qui  fent  autant 
qu  on  le  déliré ,  6c  ne  rend  qu’autant  qu’on  veut  ;  qui ,  fe  livrant  fans  ré- 
ferve ,  ne  fe  refufe  à  rien ,  fert  de  toutes  fes  forces  ,  s’excede ,  6c  même 
meiftrt  pour  mieux  obéir.  En  un  mot,  la  Nature  lui  adonné  une  difpofition 
d’amour  6c  de  crainte  pour  1  homme ,  avec  un  certain  fenriment  des  fervices 
que  nous  pouvons  lui  rendre  ;  6c  ce  folipede  connoît  moins  fon  efclavage 
que  le  befoin  de  notre  proteétion. 
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Defcrïption  des  qualités  ejfentielles  qui  forment  un  beau  Cheval. 

Pour  juger  plus  furement  des  occasions  où  les  défauts  font  ou  ne  font  pas 
compensés  par  les  qualités ,  il  eft  à  propos  d’avoir  dans  l’efprit  le  modèle 
d’un  cheval  parfait ,  auquel  on  puifle  comparer  les  autres  chevaux.  Voici 
refquilfe  de  ce  modèle. 

Le  cheval  eft ,  de  tous  les  animaux  ,  celui  qui ,  avec  une  grande  taille ,  a 
le  plus  de  proportion  8c  d  élégance  dans  les  parties  du  corps.  En  lui  compa¬ 
rant  les  animaux  qui  font  immédiatement  au-deffus  8c  au-deflbus,  on  trouve 
que  1  âne  eft  mal  fait ,  que  le  lion  a  la  tête  trop  grofle ,  que  le  bœuf  a  la 
jambe  trop  menue ,  que  le  chameau  eft  difforme ,  8c  que  le  rhinocéros  8c 
l’éléphant  ne  font ,  pour  ainfi  dire  ,  que  des  maffes.  Dans  le  cheval  bien 
fait ,  l’attitude  de  la  tête  8c  du  col  contribue  plus  que  celle  de  toutes  les  au¬ 
tres  parties  du  corps  ,  à  donner  â  cet  animal  un  noble  maintien.  Une  belle 
encolure  doit  être  longue  8c  relevée  ,  &  cependant  proportionnée  à  la  taille 
du  cheval.  Lorfqu’elle  eft  trop  longue  ou  trop  menue ,  les  chevaux  donnent 
ordinairement  des  coups  de  tête  ;  8c  quand  elle  eft  trop  courte  8c  trop  char¬ 
nue  ,  ils  font  pefans  à  la  main.  Pour  que  la  tête  foit  le  plus  avantageuiement 
placée ,  il  faut  que  le  front  foit  perpendiculaire  à  lhorizon.  La  tête  doit  être 
feche ,  8c  menue  fans  être  trop  longue;  les  oreilles  peu  diftantes ,  petites , 
droites ,  immobiles ,  étroites ,  déliées  8c  bien  plantées  fur  le  haut  de  la  tête  ; 
le  front  étroit  8c  un  peu  convexe  ;  les  falieres  remplies  ,  les  paupières  min¬ 
ces  ;  les  yeux  clairs ,  vifs ,  pleins  de  feu ,  alfez  gros  8c  avances  à  fleur  de 
tête  ;  la  prunelle  grande  ;  la  ganache  décharnée  8c  un  peu  épaifle  ;  le  nez 
un  peu  arqué;  lesnafeaux  bien  ouverts  8c  bien  fendus;  U  cloifon  du  nez 
mince  ;  les  levres  déliées  ;  la  bouche  médiocrement  fendue  ;  le  garrot  élevé 
8>c  tranchant;  les  épaules  feches ,  plattes  8c  peu  ferrées;  le  dos  égal,  uni, 
infenfiblement  arqué  fur  la  longueur ,  8c  relevé  des  deux  côtés  de  l’épine 
qui  doit  paroître  enfoncée  ;  les  flancs  pleins  8c  courts  ;  la  croupe  ronde  8c 
bien  fournie  ;  la  hanche  bien  garnie  ;  le  tronçon  de  la  queue  épais  8c  ferme  ; 
les  bras  8c  les  cuilfes  gros  8c  charnus  ;  le  genou  rond  en  devant  ;  le  jarret 
ample  8c  évidé  ;  les  canons  minces  fur  le  devant ,  8c  larges  fur  les  côtés  ;  le 
nerf  bien  détaché  ;  le  boulet  menu  ;  le  fanon  peu  garni  ;  le  paturon  gros  8c 
d’une  médiocre  longueur  ;  la  couronne  peu  élevée ,  la  corne  noire  ,  unie 
de  luifante  ;  le  fabot  haut  ;  les  quartiers  ronds  ;  les  talons  larges  8c  médio¬ 
crement  élevés  ;  la  fourchette  menue  8c  maigre  ;  8c  la  foie  épailfe  8c  con¬ 
cave. 

Remarques  fur  les  perfections  &  imperfections  d'un  Cheval. 

Il  y  a  peu  de  chevaux  dans  lefquels  on  trouve  raflemblées  toute?  les'per- 
feétions  dont  on  vient  de  parler.  Lorfqu’on  acheté  un  cheval ,  il  y  a  plit- 
fieurs  obfervations  à  fairç  pour  n  être  point  trompé  ,  8c  reconnoître  tous  fes 
défauts  ;  mais  ce  détail  feroit  déplacé  içi.  Comme  il  y  a  peu  d’animaux 
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quon  ait  autant  étudiés  que  le  cheval ,  nous  renvoyons  aux  fources  mêmes 
pour  prendre  connoiffance  dans  un  plus  grand  détail ,  d’une  multitude  d'ob¬ 
jets  concernant  cet  animal ,  dont  nous  ne  parlerons  point ,  parcequ’ils  fe 
rapprochent  plus  de  l’art  &  s’éloignent  davantage  de  l'Hiftoire  Naturelle. 
Ces  fources  lont  :  le  Nouveau  Parfait  Maréchal ,  de  M.  Garfaut  j  l'Ecole  & 
les  Eléments  de  la  Cavalerie ,  de  M.  de  la  Guériniere  j  le  Nouveau  Newcajlley 
par  M.  Bourgelat  j  le  Véritable  &  Parfait  Maréchal ,  par  M.  Solleyzelj  le 
troifieme  volume  de  IHifloire  Naturelle ,  de  MM.  de  Buffon  8c  Daubenton  9 
la  connoiffance  des  Chevaux  ;  le  Traité  de  George-Simon  Winter ,  petit  in-fol. 
avec  figures.  Nous  allons  feulement  faire  ,  d’après  M.  de  Buffon,  quelques 
remarques  qui  pourront  mettre  en  état  de  juger  des  perfeétions  ou  imper- 
feéfcions  d’un  cheval. 

On  juge  affez  bien  du  naturel  8c  de  l’état  aéfcuel  de  l’animal  par  le  mou¬ 
vement  des  oreilles.  Il  doit ,  lorfqu’il  marche ,  avoir  la  pointe  des  oreilles 
en  avant.  Un  cheval  fatigué  a  les  oreilles  baffes  ;  ceux  qui  font  coleres  8c 
malins  portent  alternativement  l’une  des  oreilles  en  avant ,  8c  l’autre  en  ar¬ 
riéré  :  tous  portent  l’oreille  du  coté  où  ils  entendent  quelque  bruit  •  8c  lorf- 
qu’on  les  frappe  fur  le  dos  ou  fur  la  croupe ,  ils  tournent  les  oreilles  en  ar¬ 
riéré.  Les  chevaux  qui  ont  les  yeux  enfoncés  ou  un  œil  plus  petit  que  l’au¬ 
tre  ,  ont  ordinairement  la  vue  mauvaife  :  ceux  dont  la  bouche  eft  feche , 
ne  font  pas  d’unauflî  bon  tempérament  que  ceux  dont  la  bouche  eft  fraîche 
8c  devient  écumeufe  fous  le  mors. 

Le  cheval  de  felle  doit  avoir  les  épaules  plattes,  mobiles  8c  peu  chargées  ; 
le  cheval  de  trait  au  contraire  doit  les  avoir  groffes  ,  rondes  8c  charnues  :  fit 
cependant  les  épaules  d’un  cheyal  de  felle  font  fi  feches ,  qu  elles  avancent 
trop  fous  la  peau  ,  c’eft  un  défaut  qui  défigne  que  les  épaules  11e  font  pas 
libres ,  8c  que  par  conféquent  le  cheval  n’eft  pas  propre  à  fupporter  la  fa¬ 
tigue.  Un  autre  défaut  pour  le  cheval  de  felle ,  eft  d’avoir  le  poitrail  trop 
avancé  ,  8c  les  jambes  de  devant  retirées  en  arriéré ,  parcequ’alors  il  eft  fujet 
à  s’appuyer  fur  la  main  en  galoppant ,  8c  même  à  broncher  8c  à  tomber. 
Lorfque  les  jambes  du  cheval  font  trop  longues ,  il  n’eft  pas  affuré  fur  fes 
pieds  j  fi  elles  font  trop  courtes ,  il  eft  pefant  à  la  main.  On  a  remarqué  que 
les  juments  font  plus  fujettes  que  les  chevaux  à  être  baffes  du  devant  y  8c 
que  les  chevaux  entiers  ont  le  cou  plus  gros  que  les  juments  8c  les  hongres. 

Les  yeux  des  chevaux  font  fujets  .à  plufieurs  défauts  qu’il  eft  quelquefois 
difficile  de  reconnoître.  Lorfque  l’œil  eft  fain  ,  on  doit  voir  à  travers  la  cor¬ 
née  deux  ou  trois  taches  couleur  de  fuie  au-defTus  de  la  prunelle  j  car  pour 
voir  ces  taches  il  faut  que  la  cornée  foit  claire,  nette  8c  tranfparente.  La 
prunelle  petite  ,  longue  8c  étroite ,  ou  environnée  d  un  cercle  blanc  ,  défigne 
jun  mauvais  œil  :  lorfque  l’œil  a  une  cpuleur  bleue-verdâtre  9  la  vue  eft 
certainement  trouble. 

Moyen  de  juger  de  Page  des  Chevaux. 

Une  des  chofes  les  plus  importantes  à  connoître ,  lorfqu’on  acheté  m» 
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cheval ,  eft  fon  âge  :  les  falieres  creufes  n’en  font  qu’un  indice  équivoque , 
puifqu’elles  le  font  quelquefois  dans  de  jeunes  chevaux  engendrés  de  vieux 
étalons  :  c’ell  par  les  dents  qu’on  peut  en  avoir  une  connoilfance  sûre.  L» 
cheval  en  a  quarante,  vingt-quatre  machelieres,  quatre  canines,  &c  douze 
incilives.  Quinze  jours  après  la  nailfance  du  poulain ,  les  dents  commencent 
à  lui  poulfer  :  ces  dents  de  lait  tombent  en  différents  tems ,  8c  font  rempla¬ 
cées  par  d’autres.  A  1  âge  de  quatre  ans  8c  demi ,  les  dernieres  dents  de  lait 
tombent  Sc  font  remplacées  par  d’autres  :  ce  font  ces  dernieres  qui  marquent 
l’âge  du  cheval.  Elles  font  au  nombre  de  quatre ,  8c  aifées  â  reconnoître  ; 
ce  font  les  troifiemes ,  tant  en  haut  qu’en  bas  ,  à  les  compter  depuis  le  mi¬ 
lieu  de  l’extrémité  de  la  mâchoire.  On  les  nomme  avec  raifon  les  Coins  ,  car 
elles  font  effectivement  aux  quatre  coins  qui  bornent  les  dents  incifives. 
Ces  dents  font  creufes ,  8c  ont  une  marque  noire  dans  leur  concavité  :  à 
quatre  ans  8c  demi  elles  ne  débordent  prefque  pas  au-delfus  de  la  gencive , 
êc  le  creux  eft  fort  fenfible  :  à  fix  ans  8c  demi  il  commence  à  fe  remplir  ;  la 
marque  commence  aulîi  à  diminuer  &  à  fe  rétrécir ,  8c  toujours  de  plus  en 
plus  jufqu’a  fept  ans  8c  demi  ou  huit  ans ,  que  le  creux  eft  tout-à-fait  rempli 
&  la  marque  noire  effacée.  Lorfque  ces  dents,  que  l’on  nomme  les  Coins , 
ne  donnent  plus  connoiffance  de  1  âge  du  cheval ,  on  cherche  à  en  juger  par 
les  quatre  dents  canines.  Jufqu’à  1  âge  de  Ex  ans  ,  ces  dents  font  fort  poin¬ 
tues  }  à  dix  ans  celles  d’en  haut  paroiffent  émouffées ,  ufées ,  8c  longues 
parcequ’elles  font  déchauffées ,  la  gencive  fe  retirant  avec  1  âge }  8c  plus  elles 
le  font ,  plus  le  cheval  eft  âgé.  De  dix  jufqu’à  treize  ou  quatorze  ans  ?  il  y 
a  peu  d’indices  de  1  âge ,  mais  alors  quelques  poils  des  fourcils  commencent 
à  devenir  blancs.  Il  y  a  des  chevaux  dont  les  dents  font  fi  dures,  quelles  ne 
s’ufent  point,  &fur  lefquelles  la  marque  noire  ne  s’efface  jamais  ;  mais  ces 
chevaux ,  qu  on  appelle  Bègues  ,  font  aifés  à  reconnoître  par  le  creux  de  la 
dent  qui  eft  abfolument  rempli ,  8c  par  la  longueur  des  dents  canines.  On 
a  remarqué  qu’il  y  a  plus  de  juments  que  de  chevaux  qui  foient  dans  ce  cas. 

Comme  la  durée  de  la  vie  des  animaux  eft  proportionnelle  au  tems  de 
leur  accroiffement ,  le  cheval  dont  l’accroiffement  fe  fait  en  quatre  ans , 
peut  vivre  fix  ou  fept  fois  autant,  c’eft-à-dire  vingt-cinq  ou  trente  ans, 
8c  même  plus. 

Des  allures  du  Cheval . 

Le  pas  eft  l’allure  la  plus  lente  du  cheval  j  il  doit  cependant  être  affez 
prompt.  Il  ne  le  faut  ni  allongé  ni  raccourci  :  ce  mouvement  eft  le  plus 
doux  pour  le  cavalier.  La  marche  du  cheval  eft  d’autant  plus  légère,  que 
fes  épaules  font  plus  libres:  il  faut  que  le  mouvement  de  fa  jambe  l'oit 
facile  ,  hardi  :  quand  la  jambe  retombe,  le  pied  doit  être  ferme,  8c  appuyer 
également  fur  la  terre  fans  que  la  tête  foit  ébranlée  \  car  fi  la  tête  baiffe , 
elle  déllgne  la  foiblelfe  des  jambes.  Le  pas  eft  un  mouvement  très  doux 
pour  le  cavalier  ,  parceque  cette  marche  fe  fait  en  quatre  tems  qui  fe  fuc- 
cedent  Immédiatement }  car  le  pied  droit  de  devant  part  le  premier ,  8c  &ft 
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fuivi  a  peu  de  diftance  du  pied  gauche  de  derrière  ,  auquel  fuccede  le  pied 
gauche  de  devant ,  6c  à  celui-là  le  pied  droit  de  derrière.  Dans  cette 
efpece  de  mouvement ,  le  centre  de  gravité  du  corps  de  1  animal  ne  fe  dé¬ 
place  que  foiblement  6c  refte  toujours  à-peu-près  dans  la  direétion  des 
deux  points  d’appui  qui  ne  font  pas  en  mouvement.  Le  cavalier  eft  d’au¬ 
tant  plus  doucement ,  que  les  mouvements  du  cheval  font  égaux  6c  unifor¬ 
mes  dans  le  train  de  devant  6c  dans  celui  de  derrière  }  6c  en  général  les  che¬ 
vaux  dont  le  corps  eft  long ,  font  plus  commodes  pour  le  cavalier ,  parceque 
fon  corps  fe  trouve  plus  éloigné  du  centre  des  mouvements. 

Lorfque  le  cheval  trote ,  les  pieds  partent  de  meme  que  dans  le  pas ,  avec 
cette  différence  que  les  pieds  oppofés  tombent  enfemble  ,  ce  qui  ne  fait  que 
deux  temsdans  le  trot,  6c  un  intervalle.  La  dureté  du  trot  vient  de  larélif- 
tance  que  fait  la  jambe  de  devant  lorfque  celle  de  derrière  fe  leve. 

Dans  le  galop  il  y  a  ordinairement  trois  tems  6c  deux  intervalles  :  comme 
c’eft  une  efpece  de  faut ,  toute  la  force  vient  des  reins.  La  jambe  gauche  de 
derrière  part  la  première  ,  6c  fait  le  premier  tems  :  la  jambe  droite; de  der¬ 
rière  6c  la  jambe  gauche  de  devant  tombent  enfeijible  ,  c'eft  le  fécond  tems } 
enfuite  la  jambe  droite  de  devant  fait  le  troilieme  tems.  Dans  le  premier  in¬ 
tervalle  ,  quand  le  mouvement  eft  vite ,  il  y  a  un  inftant  où  les  quatre  jambes 
font  en  l’air  en  même  tems ,  6c  où  1  on  voit  les  quatre  fers  du  cheval  à  la  fois, 
il  réfulte  donc  de  ces  mouvements ,  que  la  jambe  gauche  qui  porte  tout  le 
poids  6c  qui  pouffe  les  autres  en  avant ,  eft  la  plus  fatiguée.  11  feroit  à  pro-. 
pos  d’exercer  les  chevaux  à  galoper  indifféremment  des  deux  pieds  de  der¬ 
rière  ,  le  cheval  en  fouriendroit  plus  long-tems  cet  exercice  violent.  Les 
chevaux  qui ,  dans  le  galop ,  lèvent  bien  haut  les  jambes  de  devant ,  avan¬ 
cent  moins  que  les  autres ,  6c  fatiguent  davantage  :  aufli  c’eft  à  quoi  l’on  a 
grand  foin  d’exercer  le  cheval  au  manege.  Le  pas ,  pour  être  bon ,  doit  être 
prompt ,  léger  6c  sûr.  Le  trot ,  prompt ,  ferme  6c  foutenu.  Le  galop ,  prompt , 
sûr  6c  doux. 

L’amble  eft  une  allure  que  l’on  regarde  comme  défeétueufe  6c  non  natu¬ 
relle  }  car  c’eft  celle  que  prennent  les  chevaux  ufés  lorfqu’on  les  force  à  un 
mouvement  plus  prompt  que  le  pas ,  6c  les  poulains  qui  font  encore  trop 
foibles  pour  galoper.  Dans  cette  allure  qui  eft  très  fatigante  pour  le  cheval 
6c  très  douce  pour  le  cavalier  ,  les  deux  jambes  du  même  côté  partent  en 
même  tems  pour  faire  lin  pas ,  6c  les  deux  jambes  de  l’autre  côté  en  meme 
tems  pour  faire  un  fécond  pas.  Ce  mouvement  progrelîif  revient  à-peu  près 
à  celui  des  bipedes  :  dans  cette  allure  du  cheval ,  deux  jambes  d  un  côte  man¬ 
quent  alternativement  d  appui,  6c  ces  chevaux  font  dès-lors  plus  fujets  a 
tomber. 

L’entrepas  6c  l’aubin  font  deux  allures  qui  font  mauvaifes ,  6c  qui  vien¬ 
nent  l’une  6c  l’autre  d  excès  de  fatigue  6c  de  foiblelfe  des  reins  du  cheval. 
L’entrepas  tient  du  pas  6c  de  l’amble ,  6c  l’aubin  du  trot  6c  du  galop.  Les 
chevaux  de  Melfagerie  prennent  1  entrepas  au-lieu  du  trot}  6c  les  chevaux 
de  pofte ,  l’aubin  au-lieu  du  galop ,  à  nbefure  qu’ils  fe  ruinent. 
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Des  Haras. 

Les  chevaux  rendent  de  fi  grands  fervices ,  qu’on  s’eft  attaché  à  les  multi¬ 
plier  ,  à  s’en  procurer  de  belles  races ,  8c  à  prendre  foin  de  leur  éducation. 
Il  y  a  des  Haras  dans  plufieurs  Provinces.  Pour  établir  un  haras ,  il  faut  choifir 
un  bon  terrain  8c  un  lieu  convenable  :  on  le  divife  en  plufieurs  parties  qu’on 
ferme  de  foffés  &:  de  bonnes  haies.  On  met  les  juments  pleines  8c  celles  qui 
alaitent  leurs  poulains ,  dans  la  partie  où  le  pâturage  eft  le  plus  gras  :  on  met 
celles  qui  n’ont  point  été  couvertes ,  dans  un  canton  de  pâturage  moins  gras, 
parceque  fi  elles  prenoient  trop  d’embonpoint ,  elles  feraient  moins  propres 
à  la  génération.  On  renferme  enfin  les  jeunes  poulains  entiers  ou  hongres, 
dans  la  partie  du  terrain  la  plus  feche  &  la  plus  inégale  ,  pour  les  accoutumer 
à  l’exercice  &  â  la  fobriété.  L’expérience  a  même  appris  que  les  chevaux  font 
d’autant  plus  nerveux  8c  d’un  tempérament  d’autant  plus  fort ,  qu’ils  ont 
cté  élevés  dans  un  terrain  plus  fec.  On  laifie  les  chevaux  dans  ces  pâturages 
pendant  tout  l’été  ;  mais  en  hiver  on  les  enferme  dans  des  écuries  dans  lef- 
quelles  on  les  lailfe  en  liberté. 

-  Dès  l’âge  de  deux  ans  ou  deux  ans  8c  demi ,  le  cheval  eft  en  état  d’engen¬ 
drer;  8c  les  juments,  comme  toutes  les  autres  femelles  ,  font  encore  plus 
précoces  que  les  mâles  :  mais  ces  jeunes  chevaux  ne  produifent  que  des  pou¬ 
lains  mal  conformés  &c  mal  conftitués.  On  ne  doit  permettre  au  cheval  de 
trait  l’ufage  de  la  jument ,  qu’à  quatre  ans  ou  un  peu  plus ,  8c  qu’à  fix  ou  fept 
ans  aux  chevaux  fins ,  parceque  ces  derniers  font  plus  long-tems  à  fe  former. 
Les  juments  peuvent  avoir  un  an  de  moins.  Elles  font  en  chaleur  depuis  la 
fin  de  mars  jufqu’à  la  fin  de  Juin  :  le  tems  de  la  plus  forte  chaleur  ne  dure 
guère  que  quinze  jours  ou  trois  femaines.  U  faut  profiter  de  ce  tems  pour 
leur  donner  l’étalon,  que  l’on  doit  choifir  beau,  bien  fait ,  fain  par-tout  le 
-corps  ;  qui ,  outre  toutes  les  belles  qualités  extérieures  ,  ait  encore  toutes  les 
bonnes  qualités  intérieures,  du  courage,  de  la  docilité ,  de  l’ardeur;  car  on 
a  remarqué  que  le  cheval,  communique  par  la  génération  toutes  fes  bonnes 
&  mauvaifes  qualités  naturelles  8c  acquifes.  Dans  ces  climats,  la  jument 
contribue  moins  que  l’étalon  à  la  beauté  du  poulain  ;  mais  elle  contribue 
peut-être  plus  à  fon  tempérament  :  c’eft  pourquoi  il  faut  choifir  des  juments 
qui  foient  bonnes  nourrices  8c  d’une  excellente  conftitution. 

Lorfqu’on  a  choifi  un  étalon  qui  a  toutes  les  qualités  requifes ,  8c  que  les 
juments  qu’on  veut  lui  donner  font  raffemblées ,  il  faut  avoir  un  autre  cheval 
entier  qui  ne  fervira  qu’à  faire  connoître  les  juments  qui  font  en  chaleur. 
On  fait  paffer  toutes  les  juments ,  l’une  après  l’autre  ,  devant  ce  cheval  en¬ 
tier.  Il  veut  les  attaquer  toutes  :  celles  qui  ne  font  point  en  chaleur  fe  dé¬ 
fendent  ,  il  n’y  a  que  celles  qui  y  font  qui  fe  laiftent  approcher  ;  mais  au 
lieu  de  le!  laiffer  approcher  tout-à-fait ,  on  le  retire  ,  8c.  on  lui  fubftitue  le 
véritable  étalon.  On  a  foin  de  déferrer  la  jument,  car  il  y  en  a  qui  font  cha- 
touüleufes ,  8c  qui  ruent  à  l’approche  de  l’étalon.  Un  homme  tient  la  jument 
par  le  licol ,  8c  deux  autres  conduifent  l’étalon  par  des  longes.  On  aide  à 
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l  accouplement ,  en  détournant  la  queue  de  la  jument  car  un  feul  crin  qui 
s’oppoleroit ,  pourroit  bleffer  l’étalon  dangereufement.  On  reconnoît  que 
l’aéte  de  la  génération  a  été  réellement  confommé ,  lorfque  dans  les  der¬ 
niers  moments  de  la  copulation ,  le  tronçon  de  la  queue  de  l’étalon  a  eu  un 
mouvement  de  balancier  près  de  la  croupe  y  car  ce  mouvement  accompagne 
toujours  l’émiflion  de  la  liqueur  féminale  qui  eft  très  abondante  dans  ces 
animaux. 

Quoiqu’un  bon  étalon  puifle  fuffire  à  couvrir  tous  les  jours  une  fois  pen¬ 
dant  les  trois  mois  que  dure  la  monte ,  il  vaut  mieux  ne  lui  donner  qu’une 
jument  tous  les  deux  jours ,  pour  le  ménager  davantage.  Un  étalon ,  ainff 
conduit ,  peut  couvrir  quinze  ou  dix-huit  juments  ,  6c  produire  dix  ou  douze 
poulains  dans  les  trois  mois  que  dure  cet  exercice.  Pendant  que  les  juments 
font  en  chaleur ,  il  fe  fait  une  ftillation  d’une  liqueur  gluante  6c  blanchâtre  : 
c’eft  cette  liqueur  que  les  Grecs  ont  appellée  1  '  Hippomanbs  de  la  jument ,  6c 
dont  ils  prétendoient  qu’on  pouvoit  faire  des  philtres ,  fur-tout  pour  rendre 
un  cheval  phrénétique  d’amour.  Cet  hippomanïs  eft  bien  différent  de  celui 
qui  fe  trouve  dans  les  enveloppes  du  poulain.  Voye £  le  mot  Hippomanès. 

Quelques  perfonnes  lâchent  leur  étalon  dans  le  lieu  où  font  raffemblées 
les  juments  :  cesdernieres  produifent  plus  furement  que  de  l’autre  façon  y 
mais  l’étalon  fe  ruine  plus  en  fix  femaines ,  qu’il  ne  feroit  en  plufîeurs  années 
étant  conduit  avec  modération  de  la  maniéré  dont  on  vient  de  le  dire. 


Du  crolfement  des  Races. 

Une  obfervation  des  plus  eflentielles ,  6c  abfolnment  néceffaire  dans  les 
haras  ,  c’eft  le  foin  de  croifer  les  races  ,  pour  les  empêcher  de  dégénérer. 

Il  y  a  dans  la  Nature ,  dit  M.  de  Buffon ,  un  prototype  général  dans  chaque 
efpece ,  fur  lequel  chaque  individu  eft  modelé  y  mais  qui  femble  ,  en  fe  réa¬ 
lisant  ,  s’altérer  ou  fe  perfectionner  par  les  circonftances  :  enforte  que ,  rela¬ 
tivement  à  de  certaines  qualités  ,  il  y  a  une  variation  bigarre  en  apparence 
dans  la  fuccefiion  des  individus ,  6c  en  même  tems  une  confiance  admirable 
dans  toute  l’efpece.  Le  premier  animal,  le  premier  cheval,  par  exemple, 
a  été  le  modèle  extérieur  ou  le  moule  intérieur  fur  lequel  tous  les  chevaux 
qui  font  nés,  tous  ceux  qui  exiftent ,  6c  tous  ceux  qui  naîtront  ont  été  for¬ 
més  ;  mais  ce  modèle  a  pu  s’altérer  6c  fe  perfectionner  en  communiquant  fa 

forme  6c  fe  multipliant . L’empreinte  originaire  fubfîfte  en  fon  entier 

dans  chaque  individu }  mais  que  de  nuances  différentes  dans  les  divers  indi¬ 
vidus  ,  tant  dans  l  efpece  humaine  ,  que  dans  celle  de  tous  les  animaux ,  de 
tous  les  végétaux ,  de  tous  les  êtres  en  un  mot  qui  fe  reproduifent  !.....  Ce 
qu’il  y  a  de  plus  fingulier ,  c’eft  qu’il  femble  que  le  modèle  du  beau  6c  du 
bon  foit  difperfé  par  toute  la  terre }  6c  que  dans  chaque  climat  il  n’en  réfide 
qu’une  portion,  qui  dégénéré  toujours,  à  moins  qu’on  ne  laréunifle  avec 
une  autre  portion  prife  au  loin  :  enforte  que  pour  avoir  de  bon  grain ,  de 
belles  fleurs ,  6cc.  il  faut  en  échanger  les  graines ,  6c  ne  jamais  les  femer 
dans  le  même  terrein  qui  les  a  produites  y  6c  de  même ,  pour  avoir  de  beaux 
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chevaux ,  de  bons  chiens ,  &c.  il  faut  donner  aux  femelles  du  pays  des  mâles 
étrangers ,  3c  réciproquement  aux  mâles  du  pays  des  femelles  étrangères  5 
fans  cela  les  grains ,  les  ileurs ,  les  animaux  dégénèrent ,  ou  plutôt  prennent 
une  fi  forte  teinture  du  climat ,  que  la  matière  domine  fur  la  forme ,  3c  fem- 
ble  1  abâtardir  :  1  empreinte  refte ,  mais  défigurée  par  tous  les  traits  qui  ne 
lui  font  pas  eilentiels.  En  mêlant  au  contraire  les  races  ,  3c  fur-tout  en  les 
renouvellant  toujours  par  des  races  étrangères ,  la  forme  femble  fe  perfec¬ 
tionner  ,  &c  la  Nature  fie  relever  3c  donner  tout  ce  qu’elle  peut  produire  de 
meilleur. 

L’expérience  a  appris  que  des  animaux  ou  des  végétaux  tranfiplantés  d’un 
climat  lointain ,  fiouvent  dégénèrent ,  3c  quelquefois  fie  perfectionnent ,  au 
bout  d  un  petit  nombre  de  générations.  Cet  effet  eft  produit  par  la  différence 
du  climat  3c  de  la  nourriture }  l’influence  de  ces  deux  caufies  agiffant  tou¬ 
jours  davantage  fur  chaque  nouvelle  génération ,  rend  ces  animaux  exempts 
ou  fufceptibles  de  certaines  affections ,  de  certains  vices  de  conformation , 
de  certaines  maladies.  Les  chevaux  d’Efpagne  3c  de  Barbarie  deviennent  en 
France  des  chevaux  françois ,  fiouvent  dès  la  fécondé  ,  3c  toujours  à  la  troi- 
fieme  génération  :  on  efit  donc  obligé  de  croifier  les  races ,  au-lieu  de  les 
confie  rver. 

On  renouvelle  la  race  à  chaque  génération ,  en  faifant  venir  des  chevaux 
barbes  ou  d  Efpagne  pour  les  donner  aux  juments  du  pays  :  un  cheval  ôc  une 
jument  d  Efpagne  ne  produiraient  pas  enfemble  d’aufli  beaux  chevaux  en 
France ,  que  ceux  qui  viendront  de  ce  même  cheval  d  Efpagne  avec  une 
jument  du  pays.  Ce  phénomène  fie  conçoit  aifément ,  lorfiqu  on  obferve  que 
dans  un  climat  chaud ,  par  exemple ,  il  y  a  en  excès  ce  qui  fera  en  défaut 
dans  un  climat  froid  ,  3c  réciproquement  :  il  fe  fait  une  compenfiation  du 
tout  lorfiqu’ on  joint  enfemble  des  animaux  de  ces  climats  oppofiés.  On  doit 
donc ,  dans  le  croifement  des  races ,  corriger  les  défauts  les  uns  par  les  au¬ 
tres  j  donner  à  la  femelle  qui  peche  par  un  défaut ,  foit  dans  la  conformation 
extérieure  ,  foit  dans  le  caractère  ,  un  étalon  qui  peche  par  un  excès  con- 
contraire ,  3c  oppofer  les  climats  le  plus  qu’il  eft  poflible  ;  donner ,  par 
exemple ,  à  une  jument  d  Efpagne  ,  un  étalon  tiré  d’un  pays  froid. 

Cet  ufage  de  croifier  les  races  ,  fe  retrouve  même  dans  l  efipece  humaine. 
On  peut  croire ,  dit  M.  de  Buffon ,  que  par  üne  expérience  dont  on  a  perdu 
toute  mémoire ,  les  hommes  ont  autrefois  connu  le  mal  qui  réfultoit  des 
alliances  du  même  fang  ;  puifque  chez  les  Nations  les  moins  policées  ,  il  a 
rarement  été  permis  au  firere  d  époufer  fa  fiœur.  Cet  ufage ,  qui  eft  pour 
nous  de  droit  divin ,  3c  qu’on  ne  rapporte  chez  les  autres  Peuples  qu’a  des 
vues  politiques ,  a  peut-être  été  fondé  fur  l’obfervation.  La  politique  ne 
s’étend  pas  dune  maniéré  fi  générale  3c  fi  abfolue  ,  â  moins  quelle  ne  tienne 
au  phyfique.  Mais  fi  les  hommes  ont  une  fois  connu  par  expérience,  que 
leur  race  dégénérait  toutes  les  fois  qu’ils  ont  voulu  la  conferver  fans  mé¬ 
lange  dans  une  même  famille  ,  ils  auront  regardé  comme  une  loi  de  la  Na¬ 
ture  ,  celle  de  l’alliance  avec  des  familles  étrangères ,  3c  fe  fieront  tous 
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accordés  à  ne  pas  fouf&ir  de  mélange  entre  leuçs  enfans.  Et  en  effet ,  l'ana¬ 
logie  peut  faire  préfumer  que  dans  la  plupart  des  climats ,  les  hommes  dé¬ 
généreraient  ,  comme  les  animaux ,  après  un  certain  nombre  de  généra¬ 
tions. 

Dis  Poulains . 

Les  juments  portent  ordinairement  onze  mois  8c  quelques  jours  :  elles 
accouchent  debout }  au-lieu  que  prefque  tous  les  autres  quadrupèdes  fe 
couchent.  On  aide  celles  dont  l'accouchement  eft  difficile.  Le  poulain  ,  ainfi 
que  dans  toutes  les  autres  efpeces  d’animaux  ,  fe  préfente  ordinairement  la 
tête  la  première }  il  rompt  les  enveloppes  en  fortant  de  la  matrice ,  8c  il 
tombe  en  même  tems  pluneurs  morceaux  folides ,  que  l'on  nomme  YHippo- 
nianès  du  poulain.  Voyez  Hippomanès.  La  jument  lèche  le  poulain  auflî- 
tôt  après  fa  naiffance. 

On  ne  laiffie  téter  les  poulains  que  cinq,  fîx  ou  fept  mois  au  plus  :  après 
les  mois  de  lait ,  on  leur  donne  du  fon  deux  fois  par  jour  ,  8c  un  peu  de 
foin  ;  on  les  tient  dans  1  écurie  tant  qu’on  leur  fent  de  l’inquiétude  pour  leur 
mere  \  quand  cette  inquiétude  eft  diffipée ,  8c  qu’il  fait  beau ,  on  les  con¬ 
duit  au  pâturage.  Lorfqu’ils.ont  paffé  de  cette  maniéré  le  premier  hiver ,  au 
mois  de  Mai  fuivant  on  les  mene  au  pâturage ,  où  on  les  lailfe  coucher  en 
plein  air  pendant  tout  1  été  jufqu’au  mois  d  Oélobre. 

C’eft  lorfque  les  jeunes  chevaux  font  ainfi  réunis  en  troupe ,  qu’on  peut 
obferver  leurs  mœurs  douces  8c  leurs  qualités  fociales.  Leur  force  8c  leur  ar¬ 
deur  ne  fe  marque  ordinairement  que  par  des  lignes  cl  émulation  :  ils  cher¬ 
chent  à  fe  devancer  à  la  courfe  ,  8c  même  d  s  animer  au  péril  en  fe  défiant  â 
traverfer  une  riviere  ,  fauter  un  folfé  }  8c  ceux  qui ,  dans  ces  exercices  na¬ 
turels  ,  donnent  l'exemple  ,  ceux  qui  d'eux-mêmes  vont  les  premiers ,  font 
les  plus  généreux ,  les  meilleurs  ,  8c  fouvent  les  plus  dociles  8c  les  plus  fou- 
pies  ,  lorfqu’ils  font  domptés. 

On  a  vu  des  chevaux  prendre  les  uns  pour  les  autres  un  attachement  fin- 
gulier  :  on  rapporte  que  parmi  des  chevaux  de  cavalerie  ,  il  y  en  avoit  un  fi 
vieux  ,  qu’il  11e  pouvoir  broyer  fa  paille  ni  fon  avoine }  les  deux  chevaux 
que  l’on  mettoit  habituellement  à  côté  de  lui ,  broyoient  fous  leurs  dents , 
la  paille  8c  l’avoine  ,  8c  la  jettoient  enfuite  devant  le  vieillard  qui  ne  fubfif- 
toit  que  par  leurs  foins  généreux. 

On  dirige  les  poulains  en  les  laiffant  paître  le  jour  pendant  1  hiver ,  8c  la 
nuit  pendant  1  été ,  jufquà  1  âge  de  quatre  ans,  qu’on  les  tire  du  pâturage 
pour  les  nourrir  à  1  herbe  feche.  Ce  changement  de  nourriture  demande  des 
précautions  :  quelques- uns  leur  donnent  alors  des  breuvages  contre  les 
vers  }  mais  â  tout  âge ,  8c  dans  tous  les  chevaux  ,  fains  ou  malades ,  quelle 
que  foitleur  nourriture,  leur  eftomac ,  ainfi  que  celui  des  ânes,  eft  farci 
d’une  fi  grande  quantité  de  vers,  qu’il  ne  faut  peut-être  pas  regarder  ces 
vers  comme  une  fuite  de  mauvaife  digeftion  ,  mais  plutôt  comme  un  effet 
dépendant  de  la  nourriture  8c  de  la  digeftion  ordinaire  de  ces  animaux. 
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C’eft  à  un  an  ou  dix-huit  mois ,  ou  à  deux  à  trois  ans  dans  certaines  Pro¬ 
vinces,  qu’on  hongre  les  poulains.  On  lie  les  jambes  de  l’animal  ;  on  ouvre 
les  bourfes ,  ôc  onenleve  les  tefticules  ,  en  coupant  les  vaideaux  qui  y  abou- 
tiffent  ôc  les  ligaments  qui  les  foutiennent  :  eniuite  on  referme  la  plaie ,  que 
l’on  étuve  pendant  pluheurs  jours  avec  de  l'eau  fraîche.  On  ne  hongre  les 
chevaux  qu’au  printems  Ôc  en  automne  :  en  Perfe  ,  en  Arabie  &c  en  pluheurs 
endroits  du  Levant ,  on  ne  leur  fait  point  cette  opération.  En  enlevant  à  ces 
animaux  les  fources  de  la  vie ,  on  leur  ôte  la  force ,  le  courage  ,  la  fierté ,  ôcc. 
mais  on  leur  donne  de  la  tranquillité  ,  de  la  docilité  ôc  de  la  douceur.  On 
doit  laiffer  entiers  les  chevaux  deftinés  aux  plus  pénibles  travaux.  Le  cheval 
hongre  peut  s’accoupler ,  mais  non  pas  engendrer. 

Dès  l’âge  de  trois  ans ,  on  peut  commencer  à  drelfer  un  cheval ,  en  procé¬ 
dant  par  degrés ,  l’accoutumant  d’abord  à  fupporter  la  felle  ôc  à  fournir  le 
bridon  ;  mais  on  ne  doit  pas  le  monter  avant  l’âge  de  quatre  ans ,  parce- 
qu’avant  ce  tems ,  il  n’eft  pas  alfez  fort  pour  le  poids  du  cavalier.  On  com¬ 
mence  aulïi  au  même  âge  à  dompter  le  cheval  de  trait ,  en  l’attelant  avec 
un  autre  ;  ôc  tout  cela  le  doit  faire  avant  que  l’on  ait  mis  les  chevaux  au 
grain  ôc  à  la  paille  ;  car  alors  ils  font  plus  difficiles  â  drelfer. 

C’eft  avec  le  mors  ôc  l’éperon  que  nous  commandons  aux  chevaux  :  le 
mors  rend  les  mouvements  plus  précis ,  ôc  l’éperon  les  rend  plus  prompts. 
Mais  fans  ces  reffources  de  l’art ,  les  Numides  couraient  à  nud  fur  leurs 
chevaux ,  dont  ils  étoient  obéis ,  comme  nous  le  fournies  de  nos  chiens. 
Nous  montons  fur  nos  chevaux  â  l’aide  de  l’étrier;  mais  les  Perfes  avoient 
appris  à  leurs  chevaux  à  s’accroupir  lorfque  le  cavalier  vouloit  les  monter. 

L’homme  s’eft  fait  un  art  très  étendu  de  drelfer  ôc  de  monter  ce  fier  ôc 
fougueux  animal.  Le  cavalier  le  rend  fouple  ôc  docile  fous  fa  main  ;  ôc  l’art 
de  monter  à  cheval  avec  nobleffe  ôc  avec  grâce ,  fait  un  des  plus  grands 

Flaihrs  ,  ôc  un  des  meilleurs  exercices  pour  les  jeunes  gens.  Cet  art ,  que 
on  nomme  le  Manège ,  a  des  détails  immenfes ,  ôc  qu’on  ne  peut  apprendre 
qu’en  montant  ces  animaux.  L’exercice  du  cheval ,  qui  conferve  de  la  vi¬ 
gueur  à  la  jeunelfe  qui  ne  le  prend  que  pour  fes  plailirs,  eft  quelquefois 
pour  certaines  perfonnes ,  ôc  dans  certaines  maladies ,  fur-tout  dans  celles 
qui  attaquent  les  poulmons  ,  le  meilleur  reinede  qu’on  puilfe  employer. 

Les  chevaux  ,  ainh  que  tous  les  animaux  couverts  de  poils  ,  muent  ordi¬ 
nairement  au  printems ,  ôc  quelquefois  en  automne  ;  ils  font  alors  plus 
foibles  :  il  faut  les  ménager  davantage ,  ôc  les  nourrir  un  peu  plus  large¬ 
ment. 

Les  chevaux  élevés  dans  les  lieux  humides  ôc  marécageux ,  muent  aufîî 
de  corne.  On  peut  remarquer  dans  le  cheval,  pluheurs  fortes  de  henniffe- 
ments  différents ,  relatifs  à  fes  pallions.  Lorfqu’ un  cheval  eh:  animé  d’amour, 
de  dehr ,  d’appétit ,  il  montre  les  dents  ,  ôc  femble  rire  ;  il  les  montre  aullî 
dans  la  colere  ôc  lorfqu’il  veut  mordre.  11  lèche  quelquefois ,  mais  moins 
fréquemment  que  le  bœuf,  qui  eft  cependant  moins  fufceptible  d’atta-' 
chçment, 

*  U 
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Le  cheval  ne  refte  couché ,  6c  ne  dort  guere  que  deux  ou  trois  heures  ;  il 
y  a  même  des  chevaux  qui  dorment  debout.  Comme  le  cheval  plonge  fon 
nez  dans  l’eau  en  buvant ,  on  ne  doit  point  le  laifler  boire  lorfqu’il  a  cîiaud  ; 
car  indépendamment  des  coliques  que  l’eau  froide  peut  lui  caufer ,  il  prend 
les  germes  de  cette  maladie  ,  que  l’on  nomme  Morve ,  laquelle  eft  une  in¬ 
flammation  de  la  membrane  pituitaire. 

Le  cheval  devenu  animal  domeftique  ,  eft:  fujet  à  un  grand  nombre  de 
maladies ,  &  on  regrette  de  voir  abandonné  aux  foins  &  à  la  pratique  , 
fouvent  aveugles  ,  de  gens  fans  connoiflance  ,  la  fanté  d’un  animal  fi  utile 
6c  fi  précieux.  La  Médecine  vétérinaire  eft,  de  nos  jours,  renouvellée  & 
exercee  avec  fuccès  par  M.  Bourgelat ,  Ecuyer  de  l’Académie  de  Lyon.  Cet 
habile  homme  a  formé ,  par  les  ordres  &  fous  la  protection  du  Roi ,  une 
Ecole  publique  à  Lyon ,  où  il  donne  les  réglés  &  les  moyens  de  foulager 
ces  animaux  dans  les  maladies.  Cet  art  peut  aufli  donner  des  indu&ions 
utiles  par  analogie ,  pour  guérir  certaines  maladies  des  hommes. 

Variétés  des  Chevaux . 


Nous  allons  donner,  le  plus  brièvement  qu’il  nous  fera  poflible,  une 
idée  des  caraderes  produits  par  l’influence  du  climat  ,  &:  qui  diftin- 
guent  les  diverfes  races  de  chevaux  que  fourniflent  nos  Provinces ,  les  au¬ 
tres  parties  de  l’Europe ,  6cc.  Il  faut  de  l’habitude  6c  même  une  aflez  lon¬ 
gue  expérience  pour  diftinguer  les  chevaux  des  diflerens  pays ,  parceque 
le  mélange  des  races  a  occafionné  des  variétés  nuancées  à  l’infini.  Plufieurs 
de  nos  Provinces  françoifes  fourniflent  des  chevaux ,  dont  les  uns  font 
des  chevaux  de  main;  les  autres  de  bons  &  beaux  chevaux  de  caroflfe,  de 
labourage ,  de  rouliers  &  de  fomme  ;  mais  il  y  en  a  de  plus  eftimés  les- 
uns  que  les  autres. 

Les  chevaux  Bretons  approchent ,  pour  la  taille  &  pour  la  fermeté  du 
corps  des  chevaux  Poitevins  :  ils  font  courts  &c  ramaüés  :  ils  ont  la  tête 
courte  6c  charnue  ;  les  yeux  d’une  moyenne  grofleur.  On  fait  ufage  de 
ces  chevaux  pour  l’artillerie ,  pour  le  tirage  &c  pour  le  carofle  :  ils  font 
peu  propres  à  la  courfe. 

Les  chevaux  Poitevins  font  bons  de  corps  6c  de  jambes  :  ils  ne  font  ni 
beaux ,  ni  bien  faits ,  mais  ils  ont  de  la  force. 

Les  meilleurs  chevaux  de  felle  nous  viennent  du  Limofin ,  ils  reflemblent 
aflez  aux  chevaux  barbes ,  6c  font  excellens  pour  la  chafle ,  mais  lents  dans 
leur  accroiflement  :  on  ne  peut  guere  s’en  fervir  qu’à  huit  ans. 

Les  chevaux  Normands  font  à-peu-près  de  la  même  taille  que  les  chevaux 
Bretons  :  on  fournit  les  haras  de  Normandie  de  jumens  de  Bretagne  6c  d’éta¬ 
lons  d’Efpagne.  Ce  mélange  produit  des  chevaux  trapus ,  vigoureux ,  pro-* 
près  au  carofle ,  à  la  cavalerie ,  6c  à  toutes  fortes  d’exercice.  Il  vient  fur-tout 
du  Cotentin  d’excellens  chevaux  de  carofle. 

Les  chevaux  du  Boulonnois  6c  de  la  Franche-Comté ,  étant  trapus ,  font 
propres  pour  le  tirage. 

Tom.  /. 


A  a  a  a 


C  H  E 

Les  chevaux  de  Gafcogne  tiennent  un  peu  des  chevaux  d’Efpâgne ,  quoi-* 
que  moins  beaux  de  taille  8c  plus  lourds  }  ils  font  propres  aux  carofTes  » 
chariots,  8c  conviennent  à  la  Cavalerie.  De  la  croupe  8c  de  la  jambe, 
ils  imitent  beaucoup  le  mulet. 

Les  chevaux  de  Picardie ,  de  Champagne  ,  Bourgogne ,  Bauce ,  8c  Brie  r 
font  inférieurs  aux  précédens  ;  aulli  n’y  a-t-il  guere  de  haras  dans  ces  Provin¬ 
ces  en  général. 

Les  chevaux  de  France  ont  le  défaut  contraire  aux  chevaux  Barbes }  ceux- 
ci  ont  les  épaules  trop  ferrées  ,  les  nôtres  les  ont  trop  groffes. 

Les  chevaux  Arabes  font  les  plus  beaux  que  l’on  connoilfe  en  Europe }  il 
n’y  a  point  de  précaution  qu’on  ne  prenne  en  ce  pays  pour  en  conferver  la 
race  également  belle  :  on  ne  voit  que  très  rarement  de  ces  chevaux  en 
France. 

Les  chevaux  barbes  ou  de  Barbarie  font  plus  communs  que  les  Arabes  ; 
ils  ont  l’encolure  fine  ,  peu  chargée  de  crins ,  la  tête  petite  ,  belle  ,  mou  ¬ 
tonnée  ,  la  queue  placée  un  peu  haut ,  les  jambes  belles ,  bien  faites ,  fans 
poil ,  le  nerf  bien  détaché ,  le  pied  bien  fait.  Ils  font  légers  8c  propres  à  la 
courfe  :  leur  taille  eft  un  peu  petite ,  car  les  plus  grands  n’ont  guere  plus  de 
quatre  pieds  huit  pouces  }  mais  l’expérience  apprend  qu’en  France,  en 
Angleterre ,  8c  en  plufieurs  autres  Contrées  ,  ils  engendrent  des  poulains 
plus  grands  qu’eux.  Ceux  du  Royaume  de  Maroc  pafient  pour  les  meilleurs. 
L’excellence  de  ces  chevaux  barbes  confifte  à  ne  s’abbattre  jamais  ,  à  fe  tenir 
tranquilles  lorfque  le  cavalier  defcend  ou  laiffe  tomber  la  bride  :  ils  ont  un 
grand  pas  8c  un  galop  rapide ,  les  deux  feules  allures  que  leur  permettent 
les  habitans  du  pays. 

Les  chevaux  d’Efpagne  tiennent  le  fécond  rang  après  les  barbes }  ceux  de 
belle  race  font  épais  ,  bien  étoffés  ,  bas  de  terre.  Ils  ont  beaucoup  de  fou- 
pleffe  8c  de  mouvement  dans  la  démarche  ,  du  feu ,  de  la  fierté.  Les  chevaux 
d’Efpagne  n’ont  guere  plus  de  quatre  pieds  neuf  à  dix  pouces  )  ceux  d’An- 
daloufie  paffent  pour  les  meilleurs.  On  préféré  ces  chevaux  à  tous  les  autres 
du  monde ,  pour  la  guerre  ,  pour  la  pompe ,  8c  pour  Je  manege.  Les  chevaux 
d’Efpagne  font  tous  marqués  à  la  cuilfe ,  de  la  marque  du  haras  où  ils  ont  été 
élevés. 

Les  plus  beaux  chevaux  Anglois  font  alfez  femblables  aux  Arabes  8c  aux 
Barbes  ,  dont  ils  fortent  en  effet  ;  mais  ils  font  plus  grands  ,  plus  étoffés  ,  vi¬ 
goureux  ,  capables  d’une  grande  fatigue  ,  excellens  pour  la  chafle  8c  la  cour¬ 
fe.  Ilferoit  à  defirer  qu’ils  euffent  plus  de  grâce  &  defoupleffe  j  ils  font  durs 
8c  ont  peu  de  liberté  dans  les  épaules.  Tout  le  inonde  lait  que  les  Anglois 
ont  beaucoup  de  goût  pour  l’art  gymnaftique  de  la  courfe.  Les  Annales  de 
;Newmarket  fourniffent  des  exemples  de  chevaux  qui  étoient ,  à  la  lettre  , 
plus  vîtes  que  le  vent.  On  rapporte  qu  un  Maître  de  polie  d’Angleterre  fit 
gageure  de  faire  72  lieues  de  France  en  1 5  heures  j  il  fe  mit  en  courfe  v 
monta  fuccefïivement  quatorze  chevaux ,  dont  il  en  remonta  fept  pour  la. 
fécondé  fois ,  8c  fit  fa  courfe  en  onze  heures  trente-deux  minutes.  Voilà 
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une  courfe  vraifemblablement  plus  rapide  que  celle  des  Jeux  Olympi¬ 
ques.  * 

Les  chevaux  Napolitains  font  eftimés  pour  les  attelages  :  ils  ont  la  tête 
grade  ,  l’encolure  epailfe ,  font  difficiles  â  drelfer  j  mais  ils  ont  la  taille  riche, 
les  mouvemens  beaux  ,  ils  font  excellens  pour  l’appareil  &  ont  de  la  difpo- 
fition  à  piaffer. 

Les  beaux  chevaux  Danois  font  parfaitement  bien  moulés  ,  bons  pour  la 
guerre  &  pour  l’appareil  ;  les  poils  unguliers ,  comme  Pie  6c  Tigre  ne  fe  trou¬ 
vent  guere  que  dans  ces  races  de  chevaux. 

Les  chevaux  de  Hollande  ,  fur-tout  ceux  de  Frife  ,  font  très  bons  pour  le 
caroffe  ,  ce  font  ceux  dont  on  fe  fert  le  plus  communément  en  France.  Les 
chevaux  Flamands  leur  font  bien  inférieurs,  ils  ont  le  pied  d’une  grandeur 
démefurée. 

Les  chevaux  d’Allemagne  font  généralement  pefans. ,  6c  ont  peu  d’ha¬ 
leine.  Les  Tranfilvains  6c  les  Hongrois  au  contraire  font  bons  coureurs  : 
les  Houffards  &  les  Marchands  Hongrois  leur  fendent  les  nafeaux  ,  pour 
leur  donner  ,  dit  -  on  ,  plus  d’haleine  ,  6c  les  empêcher  de  hennir  à 


la 


guerre. 


Les  chevaux  Arabes  viennent  des  chevaux  fauvages  des  déferts  d’Arabie, 
dont  on  a  fait  très  anciennement  des  haras  ,  qui  les  ont  tant  multipliés ,  que 
toute  l'Afie  &c  l’Afrique  en  font  pleines.  Ces  chevaux  font  fi  légers  ,  que 
quelques-uns  d’entr’eux  devancent  les  autruches  à  la  courfe.  Les  Arabes  ne 
fe  fervent  de  leurs  chevaux  que  pour  la  chafie  ;  lorfque  l’herbe  manque  }  ils 
les  nourriffent  de  dates  6c  de  lait  de  chameau  :  ils  gardent  pour  eux  les  ju- 
mens  ,  parcequ'ils  ont  appris  par  expérience  quelles  réfiftent  mieux  que  les 
chevaux  à  la  fatigue  }  ils  vendent  aux  Turcs  les  chevaux  qu’ils  ne  veulent 
pas  garder  pour  étalons.  Les  Arabes  aiment  fingulierement  leurs  chevaux  , 
ils  les  traitent  doucement ,  parlent  6c  raifonnent  avec  eux  ,  6c  les  font  cou¬ 
cher  dans  leurs  tentes  :  on  remarque  que  ces  animaux  femblent  n’ofer  re¬ 
muer  de  peur  de  faire  du  mal  à  leurs  hôtes ,  &c  ils  font  fi  habitués  à  vivre 
dans  cette  familiarité  ,  qu’ils  fouffrent  toute  forte  de  badinage.  Pendant 
tout  le  jour  les  chevaux  des  Arabes  relient  à  la  porte  bridés  6c  fellés  :  ils 
leur  donnent  à  boire  deux  ou  trois  fois  ,  6c  ne  les /ont  manger  que  la  nuit. 
Lorfque  l’Arabe  monte  fa  jument ,  fi-tôt  qu’il  la  preffe  légèrement ,  elle  part 
avec  une  vîteffe  incroyable ,  6c  faute  les  haies  6c  les  foliés  aufii  légèrement 
qu’une  biche. 

Les  chevaux  de  Turquie  font  beaux  ,  très  fins  ,  pleins  de  feu ,  mais  dé¬ 
licats.  On  éleve  beaucoup  de  chevaux  dans  la  Perfe }  communément  ils  y 
ont  des  tailles  médiocres  :  il  y  en  a  même  de  fort  petits  ,  qui  n’en  font 
pas  moins  bons  ,  ni  moins  forts j  il  s’y  en  trouve  aufii  d’une  belle  taille. 

Les  chevaux  qui  naiffent  aux  Indes  6c  à  la  Chine ,  font  lâches  ,  foibles  , 
petits.  Tavernier  dit  qu’il  a  vu  un  jeune  Prince  du  Mogol  en  monter  un  très 
bien  fait ,  dont  la  taille  n’excédoit  pas  celle  d’un  lévrier.  Les  chevaux  dont 
le$  Grands  de  çes  pays  fe  fervent  ,  viennent  de  Perfe  6c  d  Arabie.  On  leur 
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fait  cuire  le  foir  des  pois  avec  du  fucre  8c  du  beure  au  lieu  d’avoine.  Cette 
nourrifure  leur  donne  un  peu  de  force  ;  fans  cela  ils  dépériraient  entière¬ 
ment  ,  parceque  le  climat  leur  eft  contraire. 

Les  Tartares  ont  des  chevaux  forts,  hardis,  vigoureux,  qui  marchent 
deux  ou  trois  jours  fans  s’arrêter  ,  qui  paftent  quelquefois  quatre  à  cinq  jours 
fans  autre  nourriture  qu’une  poignée  d’herbe  de  huit  heures  en  huit  heures, 
8c  qui  d’ailleurs  font  vingt-quatre  heures  fans  boire.  Les  chevaux  de  la 
Chine  au  contraire  ,  font  h  foibles  qu’on  ne  peut  s’en  fervir  à  la  guerre  \ 
auffi  peut-on  dire  que  ce  font  les  chevaux  Tartares  qui  ont  fait  la  conquête 
de  la  Chine. 

Les  chevaux  d’Illande  ,  fuivant  Anderfon  ,  font  courts  ,  petits ,  comme 
dans  tous  les  pays  du  Nord ,  ou  l’accroilfement  des  productions  naturelles 
de  la  furface  de  la  terre  eft  refterré  par  le  froid  ,  au  lieu  que  les  poilfons  de 
mer  y  font  au  contraire  très  grands.  Ces  chevaux  endurcis  au  climat ,  fou- 
tiennent  des  fatigues  incroyables.  A  l’approche  de  l’hiver ,  leur  corps  fe  re¬ 
couvre  d’un  crin  extrêmement  long  ,  roide  8c  épais. 

M.  l’Abbé  Outhier  ,  dans  le  Journal  de  fon  voyage  au  Nord ,  nous  ap¬ 
prend  que  les  chevaux  y  font  petits  ,  bons ,  vifs ,  fans  être  vicieux.  Com¬ 
me  les  Lapons  n’en  font  ufage  que  pendant  l’hiver  ,  parceque  l’été  ils  font 
leurs  transports  par  eau ,  dès  le  commencement  du  mois  de  Mai  ils  donnent 
la  liberté  à  leurs  chevaux  ,  qui  s’en  vont  dans  certains  cantons  des  forêts  où 
ils  fe  réunifient ,  vivent  en  troupes  ,  8c  changent  de  canton  lorfque  la  pâture 
leur  manque.  Quand  la  faifon  devient  fâcheufe,  les  chevaux  quittent  la 
forêt  8c  reviennent  chacun  à  leur  logis.  Si  pendant  l’été  le  maître  a  befoin 
d’un  cheval  ,  il  le  va  chercher  ,  l’animal  fe  laifte  prendre  ,  8c  lorfque  fon 
ouvrage  eft  fait ,  il  va  rejoindre  fes  camarades. 

Il  réfulte  de  ces  faits  ,  8c  de  plufieurs  autres  réunis  dans  l’Hiftoire  Natu¬ 
relle  de  M.  de  Buffon  ,  que  les  chevaux  Arabes  ont  été  de  tout  tems  ,  8c 
font  encore  les  premiers  chevaux  du  monde  ,  tant  pour  la  beauté ,  que  pour 
la  bonté  ;  que  c’eft  d'eux  que  I  on  tire  ,  foit  immédiatement ,  foit  médiate- 
ment  par  le  moyen  des  Barbes  ,  les  plus  beaux  chevaux  qui  foient  en  Euro¬ 
pe  ,  en  Afie  8c  en  Afrique  \  que  le  climat  d  Arabie  eft  vraifemblablement  le 
vrai  climat  des  chevaux  x  puifqu  au  lieu  d’y  croifer  les  races  par  des  races 
étrangères  ,  on  a  grand  foin  de  les  conferver  dans  toute  leur  pureté  ;  que  Ci 
ce  climat  n’eft  pas  par  lui-même  le  meilleur  climat  pour  les  chevaux  ,  les 
Arabes  l’ont  rendu  tel  par  les  foins  particuliers  qu’ils  ont  pris  de  tous  les 
tems  ,  d’ennoblir  les  races  ,  en  ne  mettant  enfemble  que  les  individus  les 
mieux  faits  8c  de  la  première  qualité  ;  que  par  cette  attention  fuivie  pen¬ 
dant  des  fiecles  ,  ils  ont  pu  perfectionner  1  efpece  au-delà  de  ce  que  la  na¬ 
ture  auroit  fait  dans  le  meilleur  climat.  On  peut  encore  en  conclure  que  les 
climats  plus  chauds  que  froids  ,  8c  fur-tout  les  pays  fecs  ,  font  ceux  qui  con¬ 
viennent  le  mieux  à  la  nature  de  ces  animaux.  On  doit  conclure  aufli  des 
obfervations  de  M.  de  BurFon ,  qu’en  général  les  petits  chevaux  font  meil¬ 
leurs  que  les  grands  J  que  le  foin  leur  eft  aulli  néceftaire  à  tous  que  la  nour- 
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riture  ;  qu’avec  de  la  familiarité  6c  des  careftes ,  on  en  tire  beaucoup  plus 
que  par  la  force  6c  les  châtimens  ;  que  les  chevaux  des  pays  chauds  ont  les 
os ,  la  corne ,  les  mufcles  ,  plus  durs  que  ceux  de  nos  climats;  que  quoique 
la  chaleur  convienne  mieux  que  le  froid  à  ces  animaux  ,  cependant  le  chaud 
excefîif  ne  leur  convient  pas  ;  que  le  grand  froid  leur  eft  contraire;  qu’enfin 
leur  habitude  &  leur  naturel  dépendent  prefqu’en  entier  du  climat ,  de  la 
nourriture  -,  d^s  foins  ,  &  de  l’éducation. 

En  Guinée ,  à  la  Côte  d’or  ,  les  chevaux  font  très  petits  ,  fort  indociles , 
propres  feulement  à  fervir  de  nourriture  aux  Nègres  ,  qui  en  aiment  la 
chair  autant  que  celle  des  chiens.  Les  Arabes  mangent  aufti  la  chair 
des  jeunes  chevaux  fauvages  ;  ce  goû-t;  fe  retrouve  en  Tartarie  6c  même  à 
la  Chine. 

Parmi  les  chevaux ,  comme  parmi  les  autres  animaux ,  on  voit  quelque¬ 
fois  des  écarts  de  la  nature  :  on  peut  mettre  de  ce  nombre  le  bucèphale  d’A¬ 
lexandre  ,  qui  avoit  une  tête  de  bœuf;  le  cheval  que  Jules  Céfar  fit  élever , 
qui  avoit  les  deux  pieds  de  devant  faits  comme  l’homme  ;  un  cheval  né  dans 
le  pays  de  Vérone  qui  avoit ,  dit-on  ,  la  tête  d’un  homme  ;  un  autre  en  Bo¬ 
hème  qui  avoit  la  queue  femblable  à  celle  d’un  chien  ;  enfin  on  en  a  vu 
d’ hermaphrodites .  Voyez  ce.  mot. 

Les  chevaux  font ,  ainfi  que  les  autres  animaux  domeftiques ,  fujets  quel¬ 
quefois  à  des  maladies  épidémiques.  Ces  maladies  font  ordinairement  occa- 
nonnées  ou  par  l’efpece  de  nourriture  ou  par  la  température  des  faifons. 
Dans  l’automne  de  l’année  1763  ,  les  chevaux,  tant  à  Paris  qu’à  la  campa¬ 
gne  ,  furent  attaqués  d’une  efpece  de  toux ,  qui ,  lorfqu’on  n’y  remédioit 
pas  de  bonne  heure  ,  dégénérait  en  dégoût ,  6c  étoit  quelquefois  fuivie  de 
la  mort.  Un  remede  des  plus  fimples  s’oppofoit  au  progrès  du  mal  ;  on  frot¬ 
toir  la  bouche  du  cheval  attaqué  de  la  toux  avec  du  miel ,  on  lui  donnoit 
pour  boifïon  de  l’eau  blanche  ;  c’eft-à-dire  de  l’eau  dans  laquelle  on  avoit 
mis  du  fon.  Ce  remede  guériffoit  le  mal  dans  fon  principe. 

De  toutes  les  matières  tirées  du  cheval  ,  6c  vantées  par  les  Anciens  , 
comme  ayant  de  grandes  vertus  ,  on  ne  fait  ufage  dans  la  Médecine  moder¬ 
ne  que  du  lait  de  Jument ,  qui  reffemble  affez  à  celui  d’ânefïe  ,  pareequ’i! 
contient  beaucoup  de  férofité  ,  6c  peu  de  parties  caféeufes  6c  butireufes  ;  ce 
qui  le  rend  propre  dans  l’afthme  ,  la  phtyue  ,  l’atrophie. 

Le  cheval  donne  au  commerce  après  fa  mort ,  fon  crin ,  fon  poil ,  fa  peau 
6c  fa  corne.  On  fait  avec  fon  crin ,  des  boutons  ,  des  tamis ,  des  toiles  ,  des 
archets  d  inftrumens  à  cordes  :  on  en  remboure  les  felles  6c  les  meubles ,  6c 
on  en  fait  des  cordes.  Les  Tanneurs  préparent  fon  cuir  ,  qui  eft  employé  par 
les  Selliers  6c  les  Bourreliers.  Les  Tabletiers-Peigners  emploient  la  corne  du 
cheval.  J 

CHEVAL  MARIN.  Voye{  Hippocampe. 

CHEVAL  DE  RIVIERE.  Voyt^  Hippopotame. 

CHEVALIER,  Callydris.  Oifeau  aquatique  ,  ou  efpece  de  pluvier  de 
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la  grofleur  d’un  pigeon  >  dont  il  y  a  deux  efpeces ,  1’une  rouge ,  8c  l’autre 
noire. 

La  première  efpece  eft  un  oifeau  haut  monté  ,  qui  marche  vite  ;  il  a  le 
bec  long ,  rouge  8c  noirâtre  vers  le  haut  :  fa  tête  ,  fon  col ,  fes  ailes  &  fa 
queue,  font  de  couleur  cendrée }  il  a  le  ventre  blanc  8c  les  jambes  fort  lon¬ 
gues  }  il  habite  les  prés  ,  les  rivières  8c  les  étangs  ,  il  entre  dans  l’eau  juf- 
qu’aux  cuiifes  :  fa  chair  eft  délicate  8c  de  bonne  odeur ,  elle  eft  eftimée  ref- 
taurante. 

La  deuxieme  efpece  n’en  différé  que  par  fon  bec  8c  fes  jambes  qui  font 
noirs  \  le  deftiis  du  bec  qui  touche  â  la  tête  eft  rougeâtre  ,  fon  plumage  eft 
auftî  plus  noir.  Quand  ces  oifeaux  font  en  mue  ,  on  les  prendrait  pour  des 
pluviers  noirs. 

CHEVECHE.  Voyc{  Chouette. 

CHEVEUX.  Voyt{  à  l’article  Poil. 

On  appelle  Chevelure,  l’enfemble  de  tous  les  cheveux  dont  la  tête  eft  cou¬ 
verte.  On  donne  le  nom  de  Chevelus  à  une  Nation  fauvage  de  l’Amérique 
méridionale ,  qui  habite  au  nord  du  Fleuve  des  Amazones ,  8c  qui  laiffe 
croître  fes  cheveux  jufqu’à  la  ceinture.  Chevelu  fe  dit  encore  de  ces  iilamens 
qui  font  placés  entre  les  grades  racines  ,  8c  qui  imitent  les  cheveux.  Voye^  à 
l’article  Racine. 

CHEVEUX  DE  VENUS.  Voye^  Capillaire. 

CHEVRE  ôc  CHEVREAU.  Voye{  Bouc. 

CHEVRE  DES  ALPES.  Voye{  Chamois. 

CHEVRE  A  MUSC.  Voye{  Gazelle. 

CHEVRE  DANSANTE.  C’eft  le  nom  que  les  Anciens  ont  donné  â  une 
matière  lumineufe  que  l’on  apperçoit  dans  les  airs  ,  8c  qui  paraît  être  corn- 
pofée  d’ondes  ,  tantôt  opaques ,  tantôt  lumineufes ,  qui  roulent  les  unes  fur 
les  autres  lorfqu  il  fait  du  vent.  Ce  phénomène  tient  à  celui  de  l’aurore  bo¬ 
réale.  Foyei  Aurore  Boréale. 

CHEVRE-FEUILLE  ,  Caprifolium.  C’eft  un  arbrifteau  grimpant ,  des  plus 
agréables  dans  les  jardins  ,  par  le  coloris  8c  la  foupleffe  de  fes  tiges  qui  s’en¬ 
trelacent  â  volonté  ,  par  fes  feuilles  d’un  verd  gai ,  8c  fur-tout  par  la  couleur 
de  fes  fleurs  8c  leur  odeur  fuave.  Les  fleurs  du  chevre-feuille  viennent  ail 
fommet  des  rameaux  en  grand  nombre  ,  difpofées  en  rayons  ;  elles  font 
tantôt  blanchâtres ,  tantôt  jaunâtres  ,  ou  colorées  de  rouge ,  d’une  feule  piece 
qui  eft  un  tuyau  â  fon  origine  ,  évafé  par  le  haut  8c  partagé  en  deüx  levres> 
dont  la  fupérieure  eft  fort  découpée ,  8c  l’inférieure  en  forme  de  langue. 
Aux  fleurs  fuccedent  des  baies  molles  femblables  â  celles  du  fureau. 

Dans  ces  arbrifleaux  ,  les  feuilles  font  oppofées  8c  bien  féparées  :  dans 
d’autres  efpeces  ,  telles  que  le  chevre-feuille  d’Italie  ,  les  feuilles  font  fou- 
vent  réunies  enfemble  par  leur  bafe  ,  8c  ne  font  qu’une  feuille  traverfée  par 
la  tige.  Les  Jardiniers  en  cultivent  plufieurs  efpeces  fous  les  noms  de  che- 
vre-jeu'UUs  précoces ,  tarifs,  â  fleurs  écarlates  ,  8c  de  chevre  feuilles  toujours. 
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Xttds.  En  réunifiant  ces  diverfes  efpeces  ,  on  fe  procure  pendant  tout  le 
printems  &  tout  l’été  ces  fleurs  délicieufes  qui  parfument  les  airs ,  ôc  dont  la 
douce  odeur  plaît  généralement. 

Cet  arbrifieau  fe  multiplie  facilement  de  boutures  ,  ou  de  marcotes  }  SC 
comme  il  croît  fort  vite  ,  quoique  un  peu  ombragé  ,  on  peut  le  placer  comme 
on  fait  en  Angleterre  ,  au  tour  des  arbres  dans  les  avenues }  il  s’entrelafie 
dans  les  branches  ,  ou  forme  des  arcades  ,  &  flatte  agréablement  la  vue  &: 
l’odorat  ;  il  s’élève  allez  dans  les  jardins  pour  garnir  de  hautes  palifiades  , 
des  portiques  ,  des  berceaux  ,  des  cabinets.  Quoique  le  chevre-feuille  foit 
une  planre  traçante  ,  on  peut  aufli  le  réduire  à  ne  former  que  des  buifions  , 
des  haies ,  des  cordons  }  &  par  le  moyen  d’une  taille  fréquente  on  peut  l’ar¬ 
rondir  &  lui  faire  une  tête.  Il  feroit  fort  agréable  de  tailler  ainfi  en  pomme' 
tous  les  arbrilfeaux  à  fleurs  ,  &  de  les  mettre  dans  des  pots ,  pour  faire  l’or¬ 
nement  des  parterres  lorfqu’ils  font  en  fleur ,  &  les  ôter  enfuite  pour  y  en 
fubftituer  d  autres.  Cet  arbrilfeau  eft  très  fujet  à  être  attaqué  par  les  puce¬ 
rons  ,  mais  moins  à  l’expolition  du  nord  qu’à  celle  du  midi.  On  y  remédie  en 
quelque  forte  en  coupant  les  plus  jeunes  rejettons  auxquels  ils  s’attachent 
toujours  de  préférence. 

Le  chevre-feuille  précoce  fleurit  dès  la  fin  d’ Avril ,  le  Romain  au  com¬ 
mencement  du  mois  de  Mai  :  les  fleurs  paflent  vîte.  Les  chevres-feuilles 
blanc  &  rouge  d’Angleterre  fleuriftent  à  la  mi-Mai  j  celui  d’Allemagne  que' 
nous  trouvons  ici  dans  nos  bois  ,  à  la  mi-juin }  il  pouffe  moins  de  fleurs  que 
les  autres  efpeces  ,  &c  de  longs  rejettons  qu’il  faut  ménager  jufqu’à  ce  que  la 
fleur  foit  pafiée.  Le  chevre-feuille  rouge  tardif  d’automne  donne  des  fleurs 
qui  durent  environ  quinze  jours.  Le  chevre-feuille  toujours  verd  commen¬ 
ce  à  fleurir  en  Juin  ;  il  paroît  encore  quelques  bouquets  en  Oétobre.  Com¬ 
me  originaire  de  f  Amérique,  il  eft  un  peu  délicat }  mais  on  le  garantit  fa¬ 
cilement  des  grands  hivers  avec  un  peu  de  foin  :  il  a  l’avantage  d’être  rare¬ 
ment  attaqué  des  pucerons. 

Le  chevre-feuille  de  Virginie  eft  des  plus  agréables,  par  fes  fleurs,  jaunes 
en  dedans  &  d’une  couleur  écarlare  au  dehors  ;  il  commence  à  fleurir  au 
mois  de  Mai  ,  ôc  a  encore  des  fleurs  en  automne  }  il  réfifte  très  bien  au 
froid  ,  il  fe  multiplie  facilement ,  il  ne  lui  manque  que  l’agrémînt  d’avoir 
de  1  odeur  ;  les  pucerons  l’attaquent  un  peu  dans  les  étés  chauds. 

Le  chevre-feuille  de  Canada  a  une  fleur  petite  &  de  peu  d’apparence  : 
celui  de  Candie,  a  les  feuilles  du  fuftet  ;  fes  fleurs ,  qui  n’ont  point  d’odeur, 
font  en  partie  blanches  &  en  partie  jaunâtres. 

Le  fuc  exprimé  des  feuilles  de  chevre-feuille  eft  vulnéraire  &  déterfif }  on- 
le  recommande  pour  les  vices  de  la  peau.  L’eau  diftillée  des  fleurs  de  cette 
plante  eft  utile  pour  f  inflammation  des  yeux. 

CHEVRETTE  ou  SALICOQUE ,  Gibba  SquiUa.  Petit  cruftacé  de  mer 
plus  menu  que^a  fquille ,  &  du  genre  des  cancres  \  il  eft  armé  d’une  grande 
corne  au  front ,  une  partie  de  fa  queue  fe  releve  &  finit  par  quatre  efpeces 
d’aîles  moins  larges  qu’à  la  fquille.  Sa  chair  eft  douce  Ôc  tendre  j  on  mange 
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les  chevrettes  bouillies  avec  le  vinaigre.  Elles  fe  trouvent  en  quantité  fur  les 
côtes  de  Xaintonge  8c  ailleurs }  leur  croûte  eft  noire  }  mais  étant  cuites  , 
elles  rougilfent  comme  les  écreviftes.  La  chevrette  s’appelle  en  Normandie 
Crevette  franche  ,  pour  la  diftinguer  du  bouquet  qui  eft  plus  petit. 

Ôn  trouve  dans  la  Garonne  une  grande  quantité  de  chevrettes  qui  font 
grifes  en  fortant  de  l’eau ,  8c  qui  deviennent  blanches ,  en  les  faifant  cuire  ÿ 
on  dit  que  celles  que  l’on  pêche  plus  près  de  la  mer  roupflent }  peut-être  ne 
font-elles  que  de  la  même  efpece ,  &  que  cette  variété  dans  le  changement 
de  couleur  n’eft  occasionnée  que  par  la  diverfité  de  1  élément ,  8c  par  la  nature 
des  alimens  dont  ils  fe  nourriftent. 

CHEVREUIL ,  Caprtolus.  Animal  quadrupède  ,  fauvage ,  ruminant ,  du 
genre  des  cerfs  ,  8c  du  nombre  des  bêtes  fauves.  Le  chevreuil  reflemble  affez 
au  cerf,  il  eft  cependant  plus  petit j  8c  quoique  la  queue  du  cerf  foit  courte, 
celle  du  chevreuil  l’eft  encore  davantage  ,  car  on  ne  l’apperçoit  pas.  Le  che¬ 
vreuil  ,  cjit  M.  de  Buffon ,  a  plus  de  grâce  ,  plus  de  vivacité ,  8c  même  plus 
de  courage  que  le  cerf.  Il  eft  aulîi  plus  gai ,  plus  lefte  8c  plus  éveillé  :  fa  for¬ 
me  eft  plus  arrondie  8c  plus  élégante  :  fa  figure  plus  agréable.  Ses  yeux  font 
plus  beaux  8c  plus  brillans.  11  ne  fe  plaît  que  dans  les  pays  les  plus  fecs  ou 
montagneux ,  tels  que  les  Alpes  du  côté  de  la  Suifte  :  il  eft  encore  plus  rufé 
que  le  cerf,  plus  adroit  à  fe  dérober ,  8c  plus  difficile  à  fuivre  :  il  a  plus  de 
fineffe  8c  plus  de  reflburce  d’inftinéb. 

Quoiqu’il  ait  le  défavantage  de  Lifter  après  lui  des  émanations  plus  for¬ 
tes  ,  qui  donnent  aux  chiens  plus  d’ardeur  8c  plus  de  véhémence  d’appétit  , 
que  l’odeur  du  cerf,  il  ne  laifte  pas  de  fe  fouftraire  à  leur  pourfuite  par  la 
rapidité  de  fa  première  courfe  ,  &:  par  fes  détours  multipliés.  Lorfqu’il  fe 
fent  prefte  de  trop  près  ,  il  va ,  revient ,  retourne  fur  fes  pas ,  8c  confond 
toutes  les  émanations  :  il  fe  fépare  enfuite  de  la  terre  par  un  bond ,  8c  fe  jette 
à  côté  :  il  fe  met  ventre  à  terre  ,  8c  laifte ,  fans  bouger ,  pafter  près  de  lui  la 
troupe  entière  de  fes  ennemis  ameutés. 

Le  chevreuil  différé  du  cerf  8c  du  daim  par  le  naturel,  parle  tempéra¬ 
ment  ,  par  les  mœurs  ,  8c  auffi  par  prefque  toutes  les  habitudes  de  nature  , 
dit  M.  de  Buffon.  Am  lieu  de  fe  mettre  en  hardes  comme  eux,  8c  de  mar¬ 
cher  par  grandes  troupes  ,  il  demeure  en  famille  }  le  pere  ,  la  mere  8c  les 
petits  vont  enfemble  :  ils  font  aulîi  conftans  dans  leurs  amours ,  que  le  cerf 
l’eft  peu.  Comme  la  chevrette  produit  ordinairement  deux  faons  ,  l’un  mâle 
8c  l’autre  femelle ,  ces  jeunes  animaux  élevés  ,  nourris  enfemble ,  prennent 
une  fi  grande  affeétion  l’un  pour  l’autre  ,  qu’ils  ne  fe  quittent  jamais.  Lorf- 
que  le  pere,&  la  mere  commencent  â  entrer  en.rut ,  ce  qui  arrive  vers  la  fin 
d’Oétobre  ,  le  pere.chafle.les  je  unes  faons-,  qui  ne  s’écartent  pas  beaucoup  , 
8c  reviennent  auprès  de  leur  mere  à  la  fin  du  rut ,  qui  ne  dure  guere  que 
quinze  jours.  Les  jeunes  faons  reftent  encore  avec  leur  mere  quelque  tems  ; 
après- quoi,  ils  la  quittent  tous  deux^ôc  vont  s’établir  plus  loin  ,  pour  y  de¬ 
venir  les  chefs  d’une  nouvelle  famille.. 

La  tête,  du.çhevrÊiiifeil.,.ainfi  que  celle  du  cerf,  ornée  d’un  bois  vivant  ; 

mais 
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mais  ce  bois  eft  bien  moins  grand,  8c  chaque  côté  n’efl  jamais  garni,  même  à 
1  âge  de  quatre  ans  ,  que  de  quatre  à  cinq  andouilleres  :  cependant  onrecon- 
noît  facilement  les  vieux  chevreuils  à  l’épaiffeur  du  mérain ,  à  la  largeur  de 
la  bafe  qui  le  foutient  ,  8c  â  la  groffeur  des  pelures..  Le  chevreuil  perd  fou 
bois  tous  les  ans  ,  8c  refait  fa  tête  ainfi  que  le  cerf,  mais  dans  des  tems  dif¬ 
férais.  Le  cerf  ne  met  bas  fa  tête  qu’au  printems  ,  8c  ne  la  refait  qu’en  été  ; 
au  lieu  que  le  chevreuil  met  bas  la  fienne  vers  la  fin  de  l’automne ,  8c  la  re¬ 
fait  pendant  l’hiver.  Cette  différence  vient  de  ce  que  le  chevreuil  jouiffanc 
plus  paifiblement ,  ne  s’épuife  point  par  le  rut  comme  le  cerf.  Le  bois  du 
chevreuil  a  d’ailleurs  les  mêmes  propriétés  en  Médecine  que  celui  du  cerf. 
V Cerf. 

Il  paroît  depuis  quelque  tems  une  lettre  de  M.  Stadel ,  Apothicaire  a 
Giengen  en  Souabe  ,  dans  laquelle  on  lit  :  qu’un  chevreuil  appartenant  au 
Baron  de  Trazberg  ,  ayant  grandi  à  un  certain  point  ,  devint  très  à  craindre 
pour  les  Dames  }  de  forte  que  pour  éviter  des  accidens  fâcheux  ,  le  maître 
du  Château  fe  vit  obligé  de  le  faire  couper  3  ce  qui  procura  la  tranquillité 
qu’on  fouhaitoit  :  mais  comme  l’opération  avoit  été  faite  précifément  dans  le 
tems  ou  le  chevreuil  pouffoit  fon  premier  bois  qui  même  avoit  déjà  deux 
pouces  de  hauteur  ,  la  croiffance  de  ce  bois  fut  arrêtée  3  8c  il  fe  forma  des 
deux  feuls  bouts  de  fes  cornes ,  une  excrefcence  bouclée  ,  membraneufe  , 
velue  8c  femblableà  une  perruque  bien  peignée.  Quand  cet  animal  fe  frotte 
8c  qu’il  fait  tomber  quelques  boucles  ,  il  les  avale  avec  beaucoup  d’avidité  ; 
mais  celles  qu’il  perd  ainfi  ,  font  remplacées  dans  le  même  tems  où  les  au¬ 
tres  animaux  de  cette  efpece  pouffent  leur  bois  ,  c’eft-à  dire  au  printems. 
Ce  fait  ou  cette  correfpondance  de  parties  génitales  de  ces  animaux  avec  la 
croiffance  de  leur  bois  ,  que  l’on  obferve  aufli  dans  les  cerfs  ,  eft  une  chofe 
très  remarquable.  On  vient  encore  d’obferver  tout  récemment  de  fembla- 
bles  excrefcences  fur  la  tête  de  deux  chevreuils  non  coupés ,  mais  qui  avoient 
été  bielles  aux  parties  génitales. 

La  chevrette  porte  cinq  mois  8c  demi  3  elle  met  bas  à-peu-près  vers  le  com¬ 
mencement  de  Mai  :  les  biches  au  contraire  portent  près  de  huit  mois.  Cette 
différence  feule  ,  dit  M.  de  Buffon  ,  fufiiroit  pour  prouver  que  ces  animaux 
font  d’une  efpece  affez  éloignée  ,  pour  ne  pouvoir  jamais  fe  rapprocher  ni 
fe  mêler ,  ni  produire  enfemble  une  race  intermédiaire.  Par  ce  rapport  aullî- 
bien  que  par  la  figure  8c  par  la  taille  ,  ils  fe  rapprochent  de  l’elpece  de  la 
chevre  autant  qu’ils  s’éloignent  de  l’efpece  du  cerf 3  car  la  chevre  porte  à- 
peu-près  le  même  tems  3  8c  le  chevreuil  peut  être  regardé  comme  une  che¬ 
vre  fauvage  qui ,  ne  vivant  que  de  bois ,  porte  du  bois  au  lieu  de  cornes. 

On  a  lieu  de  penfer  que  le  chevreuil  ne  vit  tout  au  plus  que  douze  à 
quinze  ans.  Comme  il  aime  à  courir ,  on  ne  peut  l’élever  que  dans  un  grand 
parc  qui  ait  au  moins  cent  arpens  :  il  lui  faut  une  femelle.  On  peut  l’ap- 
privoifer  ,  mais  non  pas  le  rendre  obéiffant ,  ni  même  familier  3  il  retient 
toujours  quelque  chofe  de  fon  naturel.  Quelque  privé  qu’il  puilfe  être  ,  il 
faut  s’en  défier  ,  ajoute  M.  de  Buffon  3  les  mâles  fur-tout  font  fujets  à  des 
Tom,  7.  Bbbb 
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caprices  dangereux,  à  prendre  certaines perfonnes  en  averfion  ;  8c  alors  ils 
s’élancent  8c  donnent  des  coups  de  tête  alfez  forts  pour  renverfer  un  hom¬ 
me  :  ils  le  foulent  même  aux  pieds  lorfqu’ils  l’ont  renverfé. 

La  chalfe  du  chevreuil’  fe  fait  avec  de  petites  meutes.  C’eft  toujours  les 
collines  8c  les  plaines  élevées  qu’ils  habitent  de  préférence.  Le  Chaffeur  les 
fait  venir  quelquefois  fous  le  fufil  en  imitant  le  cri  plaintif  des  petits  faons  , 
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Au  printems  les  chevreuils  font  leurs  nuits  8c  leurs  viandis  dans  les  fei- 
gles  ,  les  bleds  8c  les  builfons  }  ils  broutent  aufîi  les  premiers  boutons  ,  les 
feuilles  nailfantes  :  cette  nourriture  chaude  fermente  dans  leur  eftomac  ,  8c 
les  enivre  de  maniéré  qu’il  eft  très  aifé  alors  de  les  furprendre.  En  été  ils 
vont  aux  gagnages  ,  c’eft-à-dire  aux  pois  ,  feves  ,  vefces  ,  dans  le  voifinage 
des  forêts  ;  ils  y  demeurent  jufqu’eri  automne  j  qu’ils  fe  retirent  dans  les 
taillis  d’où  ils  fortent  feulement  pour  aller  aux  regains  des  prés  8c  des  avoi¬ 
nes  dont  ils  font  très  friands.  Ils  gagnent  en  hiver  les  fonds  des  forêts  ,  s’ap¬ 
prochant  feulement  des  ronces  8c  des  fontaines  où  l’herbe  eft  toujours  verte. 
Voilà  les  lieux  où  le  Véneur  doit  aller  en  quête ,  félon  les  faifons  ,  avec  fon 
limier  pour  rencontrer  8c  détourner  le  chevreuil. 

De  tous  les  animaux  des  forêts  ,  la  chair  du  chevreuil  eft  fans  contredit 
la  meilleure  }  elle  eft  très  agréable  :  mais  celle  des  chevreuils  qui  vivent  dans 
les  pays  fecs  ,  montagneux  ,  eft  bien  fupérieure  à  celle  des  autres.  La  pref- 
fure  du  chevreuil  eft  bonne  pour  la  dyftenterie.  Dans  le  commerce  ou  donné 
le  nom  de  Peaux  de  Daim  à  celles  des  chevreuils  de  la  Louifiane.  On  en  pré¬ 
pare  à  Niort  la  peau  en  blanc  ,  8c  elle  eft  très  douce.  Voyez  le  Dicüonn.  des 
Arrs  &  Métiers. 

CHEVREUIL  ODORIFÉRANT  ou  MUSQUÉ.  Voye^  Gazelle. 

CHEVROTAIN.  Nom  fous  lequel  M.  de  Buffon  déftgne  un  joli  petit  ani¬ 
mal  qui  fe  trouve  aux  Indes  ,  à  Ceylan  ,  à  Java,  au  Sénégal,  à  Congo  8c 
dans  les  autres  pays  excelîivement  chauds  ,  8c  que  prefque  tous  les  Voya¬ 
geurs  ont  indiqué  fous  les  noms  de  petit  Cerf  ou  petite  Biche. 

Les  chevrotains  reftemblent  en  effet  en  petit  au  cerf ,  par  la  figure  dix 
mufeau ,  par  la  taille  fvelte  ,  la  queue  courte ,  8c  la  forme  des  jambes }  mais 
ils  en  different  prodigieufement  par  la  petitefte  de  leur  corpulence ,  les  plus 
grands  chevrotains  n’étant  tout  au  plus  que  de  la  grandeur  du  lievre  :  d’ail¬ 
leurs  ils  n’ont  point  de  bois  fur  la  tête.  Les  uns  font  abfolument  fans  cornes  ; 
8c  ceux  qui  en  ont  les  ont  creufes  ,  annellées  8c  allez  femblables  à  celles  de 
la  Galette  ;  mais  ils  ne  font  ni  cerfs  ni  gazelles ,  8c  font  une  ou  plusieurs 
efpeces  à  part. 

Ces  petits  animaux  que  les  Naturaliftes  ont  défignés  par  ces  mots  :  Cer~ 
vus  perpujïllus  ,  juvencus  Guineenfis  ,  font  d’une  figure  élégante  ,  8c  très 
bien  proportionnés  dans  leur  taille  \  ils  font  des  fauts  8c  des  bonds  prodi¬ 
gieux  ,  car  on  dit  qu’ils  fautent  par  delfus  une  muraille  de  dix  à  douze 
pieds  :  cependant  il  paroît  qu’ils  ne  peuvent  pas  courir  long-tems  ,  car  les 
Nègres  les  attrapent  à  la  courfe.  Rien  n’eft  plus  mignon ,  dit  Defmarchais 
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dans  fes  Voyages ,  plus  privé  8c  plus  careflant  que  ces  petits  animaux  ;  mais 
ils  font  d'une  fi  grande  délicatefle  ,  qu’ils  ne  peuvent  fupporter  la  mer  ;  8c 
quelque  foin  qu'on  ait  pris  pour  en  apporter  en  Europe ,  on  n’a  jamais  pu  y 
parvenir  :  de  plus  ces  petits  animaux  ne  peuvent  vivre  que  dans  des  climats 
exceflivement  chauds.  Ce  font  les  pieds  de  ces  petits  chevrotains  que  les 
Indiens  enchaflent  dans  de  l’or  pour  en  faire  préfent  aux  Européens  amateurs 
de  curiofités  naturelles. 

CHEVROTIN.  Nom  donné  par  M.  Briflon  à  un  genre  d’animaux  qua¬ 
drupèdes  ,  ruminans ,  dont  le  caraétere  eft  de  n’avoir  point  de  dents  incift- 
ves  à  la  mâchoire  fupérieure  ,  d’en  avoir  huit  à  l’inférieure  ,  d’avoir  le  pied, 
fourchu  ôc  point  de  cornes.  Tels  font  :  ic.  le  Chevrotin  d'Afrique.  i°.  Le 
Chevrotiez  de  Guinée  qui  eft  le  cerf  d’Afrique  à  poil  rouge  de  Séba.  ;°.  Le 
Chevrotin  des  Indes  ;  c’eft  la  chevre  de  Congo  ,  de  Kolbe.  40.  Le  ChevseuiL 
mufquè  8c  le  Xé  des  Chinois.  50.  Le  Chevrotin  de  Surinam  j  c’eft  la  biche 
rougeâtre  8c  tachetée  de  blanc ,  de  Klein. 

CHICORÉE  ,  Cicorium.  La  plupart  des  plantes  que  l’on  nomme  Chicorées , 
font  ,  excepté  la  fauvage ,  des  Endives .  Voye{  Endive.  * 

CÉ1ICORÉE  Blanche  ou  ENDIVE  Commune  ,  Cicorium  latifolium . 
Cette  plante  ,  ainfi  que  les  deux  fuivantes  ,  font  annuelles  ;  au-lieu  que  la 
chicorée  fauvage  eft  vivace.  La  chicorée  blanche  a  des  racines  fibreules  8c 
laiteufes  ,  des  feuilles  longues  ,  larges  ,  femblables  à  celles  de  la  laitue  , 
crenelées  en  leurs  bords  ,  un  peuameres ,  8c  couchées  fur  terre  avant  quelle 
monte  en  tige  ;  cette  tige  eft  haute  d’un  pied  8c  demi ,  lifte  ,  cannelée  ,  ra- 
meufe  8c  tortue ,  empreinte  d’un  fuc  laiteux.  Ses  fleurs  naiflent  de  FaiTell^ 
des  feuilles  :  elles  font  bleuâtres  ,  femblables  à  celles  de  la  chicorée  fauva- 
.  ge  ,  auflï-bien  que  les  graines  anguleufes  qui  fe  trouvent  renfermées  dans 
des  capfules  oblongues. 

CHICORÉE  Frisée  ,  Cicorium  crifpum.  Ses  feuilles  font  plus  grandes  , 
crêpées  tout  autour  8c  finueufes.  Sa  tige  eft  plus  grande  ,  plus  grofle  8c  plus 
tendre.  Sa  graine  eft  noire. 

CHICORÉE  petite  Endive  ,  Cicorium  anguftifolium.  Ses  feuilles  font 
plus  étroites ,  plus  ameres  au  goût ,  8c  fa  tige  plus  branchue  qu’aucune  ef- 
pece  d’endive.  On  cultive  les  endives  dans  les  jardins  potagers  pour  l’ufage 
de  la  cuifine.  Les  Jardiniers  ont  l’art  de  rendre  frifée  l’endive  commune.  Se¬ 
mée  au  printems  ,  elle  croît  promptement ,  fleurit  8c  porte  des  graines  l’été; 
elle  meurt  enfuite.  Semée  au  mois  de  Juillet ,  elle  dure  l’hiver  en  la  cou¬ 
vrant  de  terre  ou  de  fable  au  mois  de  Septembre  ou  d’Oétobre  ,  après  avoir 
lié  auparavant  fes  feuilles  ,  8c  elle  devient  blanche  comme  de  la  neige  :  dans 
l’hiver  on  la  fert  à  la  place  d’autres  falades.  Elle  a  de  la  faveur ,  8c  elle  eft 
plus  agréable  ,  moins  amere  au  goût  qu’étant  verte.  On  en  fait  aufli  ufage 
dans  les  bouillons  de  viande.  Ces  plantes  font  falutaires  ,  rafraîchiflantes  , 
appaifent  le  bouillonnement  du  fang.  On  en  met  dans  les  apozemes  apéri¬ 
tifs.  V oye £  Miller  8c  Bradley  fur  la  culture  de  V endive. 

Bbbbij 
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CHICORÉE  Sauvage  ,  Cicoriumfylvefire.  Sa  racine  eft  longue  d’un  pied  ; 
fibreufe ,  remplie  d’un  fuc  laiteux.  Sa  tige  eft  ferme  ,  velue  ,  tortue ufe.  Ses 
feuilles  font  femblables  â  celles  dupilfenlit ,  velues  8c  d’un  verd  foncé.  Ses 
fleurs  naiflent  des  ailfelles  des  feuilles  qui  font  a  l’extrémité  des  tiges  ,  dif- 
pofées  en  bouquet ,  de  couleur  bleue  :  il  leur  fuccede  une  capfule  qui  vient 
du  calice  ,  8c  qui  contient  des  femences  anguleufes  ,  blanchâtres  ,  fans  ai¬ 
grette  :  toute  la  plante  eft  empreinte  de  beaucoup  de  fuc  laiteux  ,  amer  ; 
elle  croît  avec  ou  fans  culture.  Ses  racines ,  fes  feuilles ,  fes  fleurs  &  fes  grai¬ 
nes  font  d’ufage  en  médecine  8c  en  cuifine.  Par  le  foin  des  Jardiniers  elle  de¬ 
vient  fort  blanche  8c  moins  amere  :  prife  en  aliment  ou  en  médicament  elle 
eft  réputée  propre  contre  les  obftruétions  du  foie  ,  dans  la  jaunifle  8c  dans  les 
inflammations  foit  de  la  gorge ,  foitde  la  poitrine.  Sa  graine  eft  au  nombre 
des  quatre  petites  femences  froides ,  qui  font  celles  de  chicoréefauvage  ,  d’ en¬ 
dive  ,  de  laitue  8c  de  pourpier. 

CHIEN,  Canis.  Animal  quadrupède ,  le  plus  familier  de  tous  les  animaux 
domeftiques  j  ayant  pour  caraétere  ,  dit  M.  Linnæus,  dix  mammelleç,  dont 
quatre  fur  la  poitrine  8c  fix  fur  le  ventre  (  le  mâle  n’en  a  que  fix  en  tout  )  } 
quatre  doigts  aux  pieds  de  derrière  ,  8c  cinq  à  ceux  de  devant. 

Le  chien ,  dit  M.  de  Buffon ,  indépendamment  de  la  beauté  de  fa  forme, 
de  la  vivacité ,  de  la  force  ,  de  la  légèreté ,  a  par  excellence  toutes  les  quali¬ 
tés  intérieures  qui  peuvent  lui  attirer  les  regards  del’homme.  Il  poflede  un 
fentiment  délicat ,  exquis  ,  que  l’éducation  perfectionne  encore  }  ce  qui 
rend  cet  animal  digne  d’entrer  en  fociété  avec  l’homme.  11  fait  concourir  à 
fes defleins  ,  veiller  â  fa  sûreté ,  l’aider,  le  défendre  ,  le  flatter  :  il  fait ,  par 
des  fervices  aflidus ,  par  des  carefles  réitérées ,  par  des  cris  de  douleur ,  ou 
par  des  jappemens  de  joie ,  ou  par  des  hurlemens  de  defir  ,  fe  concilier  fon 
maître  ,  le  captiver  ,  8c  de  fon  tyran  fe  faire  un  protecteur. 

On  fendra ,  dit  encore  M.  de  Buffon ,  de  quelle  importance  cette  efpece 
eft  dans  l’ordre  de  la  nature  ,  en  fuppofant  un  inftant  quelle  n’eût  jamais 
exifté.  Comment  l’homme  auroit-il  pu  fans  le  fecours  du  chien  conquérir  , 
dompter  ,  réduire  en  efclavage  les  autres  animaux  ?  Comment  pourroit-il 
aujourdhui  découvrir,  chaffer ,  détruire  les  bêtes  fiuvages  8c  nuifibles? 
Pour  fe  mettre  en  sûreté  8c  pour  fe  rendre  maître  de  l’univers  vivant ,  il  a 
fallu ,  continue  le  même  Auteur ,  commencer  par  fe  faire  un  parti  parmi  les 
animaux ,  fe  concilier  avec  douceur  8c  par  carefle  ceux  qui  fe  font  trouvés 
capables  de  s’attacher  8c  d’obéir  ,  afin  de  les  oppofer  aux  autres.  Le  premier 
art  de  l’homme  a  donc  été  l’éducation  du  chien }  le  fruit  de  cet  art ,  la  con¬ 
quête  8c  lapofleflion  paifible  de  la  terre. 

Quelques  Naturaliftes  ont  compris  dans  le  genre  du  chien ,  le  Loup  ,  le 
Renard ,  la  Civette ,  le  Blaireau  ,  la  Loutre  ,  afin  de  donner  une  idée  des 
principaux  caraéferes  diftinétifs  de  ces  animaux  quadrupèdes  par  un  objet  de 
comparaifon  bien  connu.  Mais  fi  ces  animaux  ont  quelque  rapport  avec  le 
chien  pour  la  forme  ?  par  le  nombre  8c  l’arrangement  des  dents ,  par  les  grif- 
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fes ,  ils  en  different ,  Sc  même  les  uns  des  autres ,  par  les  mœurs ,  le  naturel 
8c  plufieurs  autres  caraéteres  qui  les  rangent  fous  des  efpeces  particulières  8c 
différentes. 

M.  de  Buffon  confidérant  le  grand  rapport  qu’il  y  a  par  la  conformation 
intérieure  8c  par  des  différences  extérieures  très  légères  entre  le  Chien  de 
Berger ,  le  Renard  &:  le  Loup  ,  a  voulu  effayer  fi  ces  animaux  pourroient 
produire  enfemble.  11  efpéroit  au  moins  parvenir  à  les  faire  accoupler  \  8c 
que  s’ils  ne  produifoient  pas  des  individus  féconds ,  au  moins  ils  engendre^ 
roient  des  efpeces  de  Mulets. 

Pour  cet  effet  il  éleva  une  louve  prife  à  l’âge  de  deux  mois  dans  la  forêt  ;  il 
l’enferma  dans  une  cour  avec  un  jeune  chien  de  même  âge  :  ils  ne  connoif- 
foient  l’un  8c  l’autre  aucun  individu  de  leur  efpece.  Pendant  la  première 
année  ces  jeunes  animaux  jouoient  perpétuellement  enfemble  8c  paroiffoient 
s’aimer.  A  la  fécondé  année  ils  commencèrent  â  fe  difputer  la  nourriture  8c 
à  fe  donner  quelques  coups  de  dents  :  la  querelle  commençoit  toujours  de 
la  part  de  la  louve.  A  la  fin  de  la  troifieme  année  ces  animaux  commencèrent 
à  lentir  les  imprefïions  du  rut ,  mais  fans  amour  ;  car  loin  que  cet  état  les 
adoucît  ou  les  rapprochât  l’un  de  l’autre ,  ils  devinrent  plus  féroces ,  ils  mai¬ 
grirent  tous  deux  ,  8c  le  chien  tua  enfin  la  louve  qui  étoit  devenue  la  plus 
maigre  8c  la  plus  foible. 

Dans  le  même  tems  M.  de  Buffon  fit  enfermer  avec  une  chienne  en  cha¬ 
leur  un  renard  que  l’on  avoir  pris  au  piege.  Ces  animaux  n’eurent  point  la 
moindre  querelle  enfemble  ;  le  renard  s’approchoit  même  aflez  familière¬ 
ment  :  mais  dès  qu’il  avoit  flairé  de  trop  près  fa  compagne  >  le  figne  du  de- 
fir  difparoiffoit ,  8c  il  s’en  retouroit  triftement  dans  fa  hutte.  Lorfque  la 
chaleur  de  cette  chienne  fut  paffée  ,  on  lui  en  fubftitua  jufqu’à  trois  autres 
fucceflivement  pour  lefquelles  il  eut  la  même  douceur ,  mais  la  même  in¬ 
différence  :  enfin  on  lui  amena  une  femelle  de  fon  efpece  qu’il  couvrit  dès 
le  même  jour. 

On  peut  donc  conclure  de  ces  épreuves  faites  d’après  la  nature ,  que  le  re¬ 
nard  8c  le  loup  font  des  efpeces  non-feulement  différentes  du  chien  ,  mais 
féparées  8c  allez  éloignées  pour  ne  pouvoir  les  rapprocher  ,  du  moins  dans 
ces  climats. 

Les  chiens  préfentent  quelque  chofe  de  remarquable  dans  leur  ftruêhire  : 
ils  n’ont  point  de  clavicules  ,  8c  ont  un  os  dans  la  verge.  Leur  mâchoire  eft 
armée  d’une  quarantaine  de  dents ,  dont  quatre  canines  font  remarquables 
par  leurs  pointes  8c  leur  longueur ,  8c  que  l’on  obferve  de  même  dans  le  lion 
8c  plufieurs  autres  animaux  carnafliers.  Les  futures  de  la  peau  font  très  dif- 
tinéles.  On  reconnoît  la  jeuneffe  des  chiens  â  la  blancheur  de  leurs  dents  , 
qui  jaunifTent&  s’émouflent  â  mefure  que  l’animal  vieillit ,  8c  fur-tout  à  des 
poils  blanchâtres  qui  commencent  à  paroî tre  fur  le  mufeau.  La  durée  ordi¬ 
naire  de  la  vie  des  chiens  eft  environ  de  quatorze  ans }  cependant  on  a  vu  un 
barbet  vivre  jufqu’à  l’âge  de  dix-fept  ans  }  mais  il  étoit  décrépit ,  lourd ,  pref- 
que  muet  8c  aveugle. 
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Les  mâles  s'accouplent  en  tout  tems.  La  chaleur  des  femelles  dure  envi¬ 
ron  quatorze  jours  }  elles  ne  fouffrent  rapproche  du  mâle  que  vers  la  fin  de 
ce  tems  ,  8c  elles  entrent  en  chaleur  deux  fois  par  an.  Le  mâle  &  la  femelle 
font  liés  8c  retenus  dans  l’accouplement  par  un  effet  de  leur  conformation  8c 
parle  gonflement  des  parties  ;  ils  fe  féparent  deux-mêmes  après  un  certain 
tems  ,  mais  on  ne  peut  les  féparer  de  force  fans  les  blefler  ,  fur-tout  la  fe¬ 
melle.  Celle-ci  porte  cinq  ou  fix  petits  à  la  fois  ,  quelquefois  davantage.  Le 
tems  de  fa  portée  dure  deux  mois  8c  deux  ou  trois  jours.  On  dit  qu  elle  cou¬ 
pe  avec fes  dents  le  cordon  ombilical ,  8c  quelle  mange  l’arriere-faix.  Le 
nouveau  né  s’appelle  petit  Chien  ,  Catellus.  Les  yeux  de  ces  petit  animaux 
ne  commencent  â  s’ouvrir  qu’au  bout  de  quelques  jours.  La  mere  leche  fans 
cefle  fes  petits  ,  8c  avale  leur  urine  8c  leurs  excrémens  pour  qu’il  n’y  ait  au¬ 
cune  ordure  dans  fon  lit.  Quand  on  lui  enleve  fes  petits  ,  elle  va  les  cher¬ 
cher  8c  les  prend  à  fa  gueule  avec  beaucoup  de  précaution.  On  prétend 
quelle  commence  toujours  par  le  meilleur ,  8c  quelle  détermine  ainfi  le 
choix  des  chaffeurs  qui  le  gardent  préférablement  aux  autres. 

On  ne  peut  réfléchir  fans  admiration  fur  la  force  digeftive  de  l’eftomac 
des  chiens  :  les  os  y  font  ramollis  8c  digérés  ,  8c  le  fuc  nourricier  en  eft  ex¬ 
trait.  Quoique  l’eftomac  des  chiens  paroifle  affez  s’accommoder  de  toutes 
fortes  d’alimens ,  il  eft  rare  de  leur  voir  manger  des  végétaux  cruds.  Lorf- 
qu’ils  fe  fentent  malades  ils  broutent  des  feuilles  de  gramen  qui  les  font  vo¬ 
mir  8c  les  guériffent.  Les  crottes  ou  excrémens  que  rendent  ces  animaux  font 
blanchâtres  ,  fur-tout  lorfqu’ils  ont  mangé  des  os  :  ces  excrémens  blancs  font 
nommés  par  les  Apothicaires  Magnéfie  animale  ou  Album  Grzcum  ;  8c  la 
Médecine  qui  ne  le  pique  pas  de  fatisfaire  le  goût  par  fes  préparations ,  fe 
l’eft  appropriée  comme  médicament  :  cependant  on  eft  revenu  ,  à  ce  qu’il 
paroît ,  de  l’ufage  de  cette  fubftance  prife  intérieurement  pour  la  pleurale  ; 
on  en  fait  tout  au  plus  ufage  à  l’extérieur  dans  l’efquinancie ,  comme  conte¬ 
nant  un  fel  ammoniacal  nitreux.  On  prétend  que  ces  excrémens  font  fi  âcres, 
qu’ils  détruifent  entièrement  les  plantes  ,  excepté  la  Renouée  8c  le  Thalic- 
tron  ;  que  leur  caufticité  eft  telle  ,  qu’aucun  infeéte  ne  s’y  attache.  Le  chien 
en  buvant  ne  fait  que  lapper  avec  la  langue.  Dans  la  colere  fes  yeux  étince- 
lent  j  les  poils  lui  hériflent  fur  le  dos  ,  8c  il  menace  en  grondant  8c  en  mon¬ 
trant  les  dents.  Les  chiens  étant  échauffés  ,  tirent  la  langue  }  8c  quând  ils  fe 
rencontrent  ils  fe  flairent  au  derrière  les  uns  les  autres. 

Tout  le  monde  a  remarqué  que  lorfqu’un  chien  veut  fe  repofer,  il  fait  un 
tour  ou  deux  en  pivotant  fur  le  même  lieu.  Le  chien  a  mille  autres  petites 
allures  d’inftinéb  qui  frappent  les  yeux  de  tout  le  monde.  L’attachement  que 
quelques  perfonnes  ont  pour  cet  animal  va  jufqu’à  la  folie.  Les  Mahomé- 
tans  ont  dans  leurs  principales  Villes  des  hôpitaux  pour  les  chiens  infirmes  ; 
8c  Tournefort  alfure  qu’on  leur  lailfe  des  penfions  en  mourant ,  8c  qu’on  paie 
des  gens  pour  exécuter  les  intentions  du  teftateur.  11  arrive  quelquefois  aux 
chiens  de  rêver  en  dormant  ;  ils  remuent  alors  les  jambes  8c  aboient  fourde- 
ment  croyant  être  en  fentinelle. 
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Quelques  Auteurs  prétendent  que  les  chiens  contraéient  les  maladies  des 
perfonnes  avec  qui  on  les  fait  coucher,  6c  que  c’eft  même  un  excellent 
moyen  de  guérir  les  goutteux  :  mais  comme  un  homme  qui  prend  la  mala¬ 
die  d’un  autre  ne  le  foulage  pas  pour  cela ,  il  y  a  toute  apparence  qu’un  ma¬ 
lade  ne  peut  recevoir  de  foulagement  d’un  chien  qu’on  lui  applique ,  que 
dans  le  cas  où  la  chaleur  de  l’animal  attaqueroit  la  maladie  en  ouvrant  les 

Eores ,  en  facilitant  la  tranfpiration  ,  6c  en  donnant  iflue  à  la  matière  mor- 
ifïque.  Quoi  qu’il  en  foit ,  comme  les  chiens ,  en  léchant  les  plaies  qu’ils 
ont  reçues  ,  les  détergent  6c  en  hâtent  la  confolidation ,  on  a  vu  des  per¬ 
fonnes  guéries  avec  luccès  de  plaies  &;  d’ulcères  invétérés ,  en  les  faifant 
lécher  par  des  chiens.  C’étoit  la  méthode  de  guérir  d’un  homme  que  l’on  a 
vu  long-tems  à  Paris ,  &c  que  l’on  nommoit  le  Médecin  de  Chaudrai ,  du  lieu 
où  il  faifoit  fon  féjour. 

De  tous  les  animaux  que  nous  connoiflons ,  les  chiens  font  les  plus  fùjets 
à  la  rage  ou  hydrophobie ,  maladie  caufée  à  ces  animaux  par  la  difette  de 
boire  6c  de  manger  pendant  plufleurs  jours ,  ou  quelquefois  par  la  mauvaife 
qualité  des  matières  corrompues  dont  ils  fe  nourrirent  aflez  fouvent  (  fui- 
vant  M.  Mead ,  Médecin  Anglois  ) ,  ou  encore  par  le  défaut  d’une  abondante 
tranfpiration  après  avoir  long-tems  couru.  Cette  maladie  terrible  rend  le 
chien  furieux  :  il  s’élance  indifféremment  fur  les  hommes  6c  fur  les  animaux  j 
il  les  mord ,  6c  fa  morfure  leur  communique  la  même  maladie  fi  on  n’y  porte 
un  prompt  remede.  Cette  maladie  gagne  d’abord  les  parties  du  corps  les 
plus  humides  ,  telles  que  la  bouche  ,  la  gorge  ,  l’eftomac ;  elle  y  caule  une 
ardeur ,  un  defféchement  6c  une  irritation  fi  grande  ,  que  le  malade  tombe 
dans  une  aliénation  de  raifon,  dans  des  convulfions,  dans  une  horreur  6c 
une  appréhenfion  terrible  de  tout  ce  qui  eft  liquide.  Audi  ne  faut-il  pas 
s’étonner  fi  les  animaux ,  ainfi  que  les  hommes ,  dans  cet  état  de  fureur ,  ont 
une  averfion  infoutenable  pour  l’eau.  Cet  effet ,  ainfi  qu’on  l’apprend  des 
malades,  dépend  de  l'impoflibilité  où  ils  font  d’avaler  les  liquides;  car 
toutes  les  fois  qu’ils  font  effort  pour  le  faire  ,  il  leur  monte  alors ,  à  ce  qu’il 
leur  femble  ,  quelque  chofe  fubitement  dans  la  gorge  qui  s’oppofe  à  la  def- 
cente  du  fluide.  Les  fymptômes  de  cette  maladie  font  des  plus  terribles ,  6c 
malheureufement  les  remedes  connus  ne  font  pas  toujours  des  effets  certains. 
On  emploie  le  plus  communément  les  bains  froids  6c  les  immerfîons  dans  la 
mer,  quelquefois  fans  fuccès.  En  1740,  le  Chirurgien  Anglois  Jean  Dou¬ 
glas  imagina  aufli  de  faire  ufage  de  la  pommade  mercurielle  qui ,  à  ce  qu’il 
paroît ,  n’eft  pas  non  plus  toujours  infaillible.  Comme  cette  maladie  paroîc 
être  vraiment  fpafmodique ,  on  y  a  employé  avec  beaucoup  de  fuccès  ,  les 
caïmans ,  tels  que  X opium  6c  les  antifpafmodiques ,  ainfi  qu’on  le  voit  dans 
la  Diflertation  du  Docteur  Nugent,  Médecin  à  Bath.  Lemery  confeille  en 
pareil  cas  1  ufage  fréquent  des  fels  volatils  ;  6c  le  Docteur  Mead  confeille  un 
mélange  de  lichen  cinereus  terrejiris  avec  du  poivre ,  comme  qn  prefervatif 
aflùré  contre  la  rage. 
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Comme  il  arrive  fouvent  dans  plufieurs  maladies  des  hommes ,  que  Iâ 
crainte  8c  l’inquiétude  influent  plus  fur  un  malade  que  le  mal  réel,  M.  Petit, 
Chirurgien ,  oflre  dans  1  ’Hiftoire  de  l’Académie  ,  année  1723  ,  un  expédient 
pour  favoir  h  le  chien  dont  on  a  été  mordu ,  8c  que  l’on  fuppofe  tué  depuis , 
étoit  enragé  ou  non.  Il  faut ,  dit-il ,  frotter  la  gueule ,  les  dents  8c  les  gen¬ 
cives  du  chien  mort  avec  un  morceau  de  chair  cuite  ,  que  l’on  préfente  en- 
fuite  à  un  chien  vivant  3  s’il  le  refufe  en  criant  8c  en  heurlant ,  le  mort  étoit 
enragé  ,  pourvu  cependant  qu’il  n’y  eût  point  de  fang  à  fa  gueule  :  fi  la  viande 
a  été  bien  reçue  8c  mangée  ,  il  n’y  a  rien  a  craindre. 

Les  chiens  font  encore  fujets  à  plufieurs  autres  maladies  ,  8c  particulière¬ 
ment  les  bichons ,  qui  font  naturellement  revêtus  d’une  bonne  quantité  de 
poils  épais ,  ce  qui  peut  les  empêcher  de  transpirer  fuffifamment  :  ces  mêmes 
fortes  de  chiens  font  fujets  à  des  vomilfemens  fréquens  ,  8c  d’avoir  ,  ainfi 
que  l’homme  ,  des  pierres  dans  la  veille.  Lémery  ,  Dici.  des  Drogues  ,  dit 
avoir  vu  tirer  par  M.  Mery  à  l’Académie  ,.  de  la  velîie  d’un  petit  chien  bi¬ 
chon  ,  une  pierre  grolfe  comme  un  œuf  de  poule  ,  qui  l’avoit  fait  mourir  ; 
8c  que  cette  pierre  étoit  de  même  fubftance ,  dureté  8c  couleur  que  celles 
qu’on  tire  de  la  veille  de  l’homme.  Les  chiens  font  fouvent  attaqués  de 
coliques  ,  de  la  galle  ,  de  la  chute  du  poil  8c  de  l’alopécie.  Cette  derniere 
maladie  leur  vient  pour  avoir  trop  joui ,  fur-tout  les  mâles  qui  deviennent 
lourds  aufli  par  la  même  raifon.  Des  recherches  anatomiques  ont  fait  dé¬ 
couvrir  qu’il  s’engendre  fouvent  dans  leurs  inteftins  des  vers  folitaires.  Voy. 
au  mot  Ver  Solitaire  ,  quels  font  les  moyens  connus  pour  chalfer  ce  ver 
rongeur ,  qui  déchire  aufli  quelquefois  les  entrailles  de  l’homme.  Dans 
l’Amérique  Méridionale  ,  les  chiens  font  attaqués  d’une  efpece  de  maladie 
vénérienne  qui  relfemble  à  la  petite  vérole.  Leshabitans  du  pays  l’appellent 
Pejîe. 

Variétés  dans  Us  Chiens. 

Comme  de  tous  les  animaux  domeftiques  ,  le  chien  eft  celui  qui ,  par  un 
înftinét  naturel,  s’eft  attaché  de  plus  près  â  l’homme ,  fa  domefticité  efl  des 
plus  anciennes  3  8c  de  même  que  fon  naturel  efl  le  plus  fufceptible  d’im- 
preflion ,  8c  fe  modifie  le  plus  aifément  par  les  caufes  morales ,  il  efl:  aufli 
de  tous  celui  dont  la  nature  eft  la  plus  fujette  aux  variétés  8c  aux  altérations 
caufées  par  les  influences  phyfiques.  Le  tempérament,  dit  M.  de  Buffon, 
les  facultés,  les  habitudes  du  corps  varient  prodigieufement  dans  ces  ani¬ 
maux  :  la  forme  même  n’eft  pas  confiante.  Dans  un  même  pays ,  un  chien 
eft  très  différent  d’un  autre  chien ,  8c  l’efpece  eft ,  pour  ainfi  dire ,  toute 
différente  d’elle-même  dans  les  différens  climats.  De-là ,  cette  confufion , 
ce  mélange  8c  cette  variété  de  races  ,  fi  nombreufes  ,  qu’on  ne  peut  en  faire 
l’énumération  3  de-lâ  ,  cette  différence  fi  marquée  pour  la  grandeur  de  la 
taille  ,  la  figure  du  corps  ,  l’allongement  du  mufeau,  la  forme  de  la  tête, 
la  longueur  8c  la  dire éf  ion  des  oreilles  8c  de  la  queue ,  la  qualité ,  la  quantité 
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du  poil  ;  enforte  qu’il  ne  refte  rien  de  commun  à  ces  animaux  que  la  con¬ 
formité  de  lorganifation  intérieure  ,  &  la  faculté  de  pouvoir  produire  tous 
enfemble  :  feule  preuve  que  malgré  cette  grande  différence  apparente ,  ils 
ne  font  qu’une  feule  &  même  efpece. 

Une  des  caufes  qui  a  encore  le  plus  contribué  à  cette  grande  variété  ôc  à 
cette  grande  altération  dans  l’efpece  des  chiens ,  c’eft  que  comme  ces  ani¬ 
maux  vivent  alfez  peu  de  tems  ,  ils  produifent  fouvent  j  &:  les  variétés ,  les 
altérations ,  la  dégénération  font  devenues  plus  fenfibles ,  puifque  ces  ani¬ 
maux  font  plus  loin  de  leur  fouche  que  ceux  qui  vivent  plus  long -tems.  De 
plus  ,  comme  ces  animaux  font  perpétuellement  fous  les  yeux  de  l’homme , 
dès  que  par  un  hafard  affez  ordinaire  à  la  nature,  il  s’eft  préfenté  quelque 
variété  nnguliere ,  on  a  tâché  de  la  perpétuer ,  en  unifiant  ces  animaux 
femblables  j  &  ce  qui  n’étoit  d’abord  qu’une  variété  ,  eft  devenu  enfuite  , 
pour  ainfi  dire  ,  une  efpece  confiante.  C  eft  ainfi  que  ceux  qui  font  commerce 
de  ces  petits  animaux  pour  l’amufement  des  Dames ,  créent ,  en  quelque 
forte  ,  tous  les  ans  des  efpeces  nouvelles ,  &:  détruifent  celles  qui  ne  font 
plus  à  la  mode.  Par  le  mélange  de  ces  animaux  ,  ils  corrigent  les  formes , 
varient  les  couleurs  ,  &  inventent ,  pour  ainfi  dire ,  des  efpeces  telles  que 
Y  Arlequin  y  le  Mopfe ,  &c. 

Au  milieu  de  cette  variété  prodigieufe  de  chiens ,  comment  reconnoître 
le  modèle  originaire  ,  le  premier  type  ,  ou  du  moins  celui  qui  s’en  écarte  le 
moins  ?  Comme  la  Nature ,  dit  M.  de  Buffon ,  ne  manque  jamais  de  re¬ 
prendre  fes  droits  lorfqu’on  la  laide  agir  en  liberté ,  8c  qu’elle  tend  toujours 
a  détruire  le  produit  d’un  art  qui  la  contraint ,  pour  fe  réhabiliter  j  on  peut , 
d’après  le  rapport  des  Voyageurs ,  juger  auquel  de  nos  chiens  reffemble  le 
plus  le  chien  fauvage  ou  le  chien  domeftique ,  qui ,  abandonné  dans  l’Amé¬ 
rique  aux  mains  de  la  nature  ,  s’eft  le  plus  rapproché  de  fa  forme  primitive. 
Les  Voyageurs  nous  apprennent  que  ces  chiens  fauvages  ont  le  mufeau 
effilé  ,  les  oreilles  droites  ,  le  poil  rude  ;  ce  qui  les  fait  reffembler  le  plus  à 
ce  que  nous  nommons  Chien  de  Berger.  Ces  chiens ,  naturellement  fauvages  , 
ou  qui  le  font  devenus ,  font  maigres  ,  légers  :  en  Amérique  ils  fe  raffeiîiblent 
par  troupes  pour  faire  la  guerre  aux'  tigres ,  aux  lions  :  on  eft  obligé  de  les 
pourfuivre  comme  les  bêtes  féroces }  mais  lorfqu’on  les  prend  jeunes ,  on 
les  apprivoife  le  plus  aifément  du  monde  }  ils  oublient  leurs  mœurs  féroces 
pour  devenir  les  amis  des  hommes. 

M.  de  Buffon ,  dont  les  idées  font  fi  pleines  de  génies  préfumant  donc , 
d’après  ces  obfervations  ,  que  le  chien  de  berger  eft  celui  de  tous  qui  approche 
le  plus  de  la  race  primitive ,  remarquant  de  plus  que  ce  chien  a  un  caraétere 
décidé ,  auquel  l’éducation  n’a  pas  de  part }  qu’il  eft  le  feul  quinaifïe  ,  pour 
ainfi  dire  ,  tout  élevé  ;  &  que  guidé  par  le  feul  naturel ,  il  s’attache  de  lui- 
même  à  la  garde  des  troupeaux  \  s’eft  confirmé  dans  l’opinion  que  ce  chien 
eft  le  vrai  chien  de  la  nature  ,  celui  quelle  nous  a  donné  pour  la  plus  grande 
utilité ,  celui  qui  a  le  plus  de  rapport  avec  l’ordre  général  des  êtres  vivans 
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qui  ont  mutuellement  befoin  les  uns  des  autres ,  celui  enfin  qu’on  doit  re¬ 
garder  comme  la  fouche  8c  le  modèle  de  l’efpece  entière. 

D’après  ces  réflexions  ,  M.  de  Bufton ,  pour  donner  une  idée  plus  nette 
de  l’ordre  de?  chiens ,  de  leur  dégénération  dans  les  différens  climats  ,  8c  du 
mélange  de  leurs  races  ,  a  drefle  une  table ,  ou  li  l’on  veut ,  une  efpece  d’ar¬ 
bre  généalogique ,  où  I  on  peut  voir  d’un  coup  d’œil  toutes  ces  variétés. 
Cette  table  eft  orientée  comme  les  cartes  de  Géographie  ;  8c  il  a  fuivi ,  autant 
qu’il  lui  a  été  poflible  ,  lapofitionrefpeétive  des  climats. 

Le  chien  de  berger  eft:  la  fouche  de  l’arbre.  Ce  chien ,  tranfporté  dans  les 
climats  rigoureux  du  Nord ,  s’eft  enlaidi  8c  rapetiftfé  chez  les  Lapons  :  il 
paroît  s’être  maintenu  8c  même  perfectionné  en  lflande  ,  en  Rullie ,  en  Si¬ 
bérie,  dont  le  climat  eft:  moins  rigoureux.  Les  chiens  de  Tartarie,  d’Alba¬ 
nie  ,  du  Nord  de  la  Grece  ,  du  Dannemarck ,  de  l’Irlande  ,  font  les  plus 
grands ,  les  plus  forts  ,  8c  les  plus  puiffans  de  tous  les  chiens  :  on  s’en  fert 
pour  tirer  des  voitures.  Comme  ces  chiens  font  fort  rares  en  France ,  je  n’en 
ai  jamais  vu  qu’un  ,  dit  M.  de  Buffon ,  qui  me  parut  avoir ,  tout  aflis  ,  cinq 

fûeds  de  hauteur ,  8c  reflembler ,  pour  la  forme  ,  au  chien  que  nous  appel¬ 
ons  grand  Danois  ;  mais  il  en  différait  beaucoup  par  l’énormité  de  fa  taille  j 
il  étoit  tout  blanc ,  8c  d’un  naturel  doux  8c  tranquille.  Ces  changemens  font 
arrivés  par  la  feule  influence  des  climats  ,  qui  n’a  pas  produit  une  grande 
altération  dans  la  forme  >  car  tous  ces  chiens  ont  le  poil  épais  8c  long  ,  l’air 
fauvage  ,  ils  n’aboient  point  fréquemment ,  quoique  dans  le  même  climat, 
il  peut  arriver  quelquefois  des  variétés  fingulieres  dans  l’organifation.  Leib¬ 
nitz  dit  avoir  vu  un  chien  qui  répétoit  par  écho  différens  mots  que  fon  maî¬ 
tre  prononçoit. 

Le  même  chien  de  berger ,  tranfporté  dans  des  climats  tempérés ,  8c  chez 
des  peuples  entièrement  policés ,  comme  en  Angleterre ,  en  France ,  en 
Allemagne ,  aura  perdu  fon  air  fauvage ,  fes  oreilles  droites ,  fon  poil  rude , 
épais  8c  long ,  8c  fera  devenu  dogue  ,  chien  cou  ani  8c  matin.  Le  chien  cou¬ 
rant  ,  le  braque  8c  le  bajj'et  ne  font  qu’une  feule  8c  même  race  de  chiens;  car 
on  a  remarqué  que  dans  une  même  portée  il  fe  trouve  affez  fouvent  des 
chiens  courans  ,  des  braques  8c  des  bajjets ,  quoique  la  lice  n’ait  été  couverte 
que  par  l’un  de  ces  trois  chiens.  Le  chien  courant ,  tranfporté  en  Efpagne  8c 
en  Barbarie,  s’y  eft  couvert,  ainfi  que  tous  les  animaux  de  ces  pays,  d’un 
poil  long ,  fin  8c  foyeux. 

Le  dogue ,  tranfporté  d’Angleterre  en  Dannemarck ,  eft  devenu  petit 
danois  ;  8c  ce  même  petit  danois  tranfporté  dans  des  climats  excelîivement 
chauds ,  tels  que  la  Guinée  ,  au  bout  de  trois  ou  quatre  ans ,  y  a  dégénéré 
au  point  de  perdre  la  voix ,  de  ne  point  aboyer  ,  de  ne  faire  qu  heurler  trifte- 
ment ,  de  perdre  tout-à-fait  le  poil ,  8c  d’être  aulli  défagréable  a  la  vue 
qu’au  toucher.  C’eft  ce  chien,  dont  la  race  a  été  tranfportée  en  Turquie  ,  où 
on  la  multiplie  ;  ce  qui  l’a  fait  nommer  improprement  chien  turc. 

C’eft  avec  M.  de  Buffon  qu’il  faut  fuivre  en  détail  toutes  ces  variétés  occa- 
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fionnées  par  les  climats  ,  l’abri ,  la  nourriture ,  l’éducation ,  8c  voir  la  double 
origine  des  races  métijjes ,  c’eft-à-dire ,  produites  du  mélange  de  ces  premières 
Variétés  occafionnées  par  l’influence  des  climats.  Avec  quel  plaifir  ne  voit-on 
pas  auflï  dans  fon  ouvrage  les  gravures  des  variétés  des  chiens  les  plus  re¬ 
marquables. 

Divifion  des  Chiens. 


Ceux  qui  élevent  les  chiens  pour  en  faire  commerce ,  les  divifent  en  trois 
clafles  :  la  première  contient  les  chiens  à  poils  ras  ;  la  fécondé ,  les  chiens  à 
poils  longs  ;  8c  la  derniere  clafle ,  les  chiens  qui  n'ont  pas  de  poil.  Il  n’y  a  dans 
cette  clafle  que  le  chien  turc  :  cette  race  ,  en  s’accouplant  avec  des  chiens  à 
poil ,  donne  des  chiens  turcs  métis ,  qui  ont  quelques  petites  bouffettes  de 
poils  en  différentes  parties  du  corps. 

•  Les  chiens  a  poils  ras  font ,  le  dogue  d' Angleterre  ou  le  bouledogue  ;  c’eft  le 
plus  hardi ,  le  plus  nerveux  8c  le  plus  vigoureux  de  tous  les  chiens.  Viennent 
enfuite  le  doguin  d’Allemagne  ,  forte  de  bouledogue  de  la  moyenne  efpece, 
8c  le  petit  doguin  ,  qui  n’eft  pas  plus  gros  que  le  poing. 

Le  grand  danois ,  efpece  de  chien  très  belle  8c  très  recherchée,  qui  fe 
plaît  à  fuivre  ou  précéder  les  chevaux  8c  les  équipages.  On  leur  coupe  les 
oreilles  ,  ainfi  qu’aux  danois  de  la  petite  efpece  ,  pour  leur  rendre  la  tête  plus 
belle.  En  général  on  ôte  les  oreilles  à  tous  les  chiens  à  poils  ras  ,  excepte  les 
chiens  de  chajje.  L’ arlequin ,  le  roquet ,  Yartois  font  des  variétés  du  chien 
danois. 

Le  grand  lévrier  à  poils  ras ,  8c  qui ,  mêlé  à  Y  épagneul ,  donne  le  lévrier  à 
poils  longs  ;  ces  lévriers  n’ont  point  de  nez  ,  mais  ils  ont  l’œil  excellent }  ils 
lancent  les  lievres ,  8c  les  attrapent  à  la  courfe.  Le  lévrier  de  moyenne  efpece 
eft  du  même  ufage  ;  mais  celui  de  la  petite  efpece  eft  très  rate  ,  très  cher , 
8c  on  ne  le  recherche  que  pour  fa  figure  élégante ,  car  il  n’a  pas  même  l’inftinét: 
de  s’attacher  d  fon  maître.  On  dit  que  l’on  voit  en  Efpagne  des  lévriers  qui 
ont  un  nez  excellent ,  foit  que  ce  foit  la  différence  du  climat  qui  leur  donne 
cette  qualité  ,  foit  qu’ils  viennent  de  chiens  dont  on  a  mélangé  les  races , 
car  il  eft  vrai  que  ce$  lévriers  ne  font  pas  d’une  forme  aufli  élégante  que  les 
nôtres. 

La  fupériorité  de  la  finefle  de  l’odorat  dans  les  chiens ,  dépend  de  la 
grandeur  de  la  membrane  olfaéfoire ,  8c  de  l’exercice  continuel  que  ces 
animaux  font  de  cet  organe.  On  dit  qu’on  fe  fett ,  dans  certains  pays  ,  de 
chiens  pour  découvrir  les  truffes  :  on  fouille  avec  certitude  dans  l’endroit  ou 
l’on  voit  que  le  chien  gratte  la  terre  en  aboyant  un  peu. 

Le  braque  ou  chien  courant  a  les  oreilles  longues ,  pendantes  ,  l’odorat 
excellent  :  il  quête  devant  le  Chafleur ,  il  voit  le  gibier  dê  l’odorat }  s  il  lô 
furptend ,  il  fe  tient  en  arrêt ,  8c  annonce  au  Chafleur  la  place  ou  eft  l’animal, 
8c  même  fon  attitude  défigne  l’efpece  d’animal.  Les  chiens  courans  font  or¬ 
dinairement  blancs  ,  8c  ont  des  taches  noires  ou  fauves  fut  un  fond  blanc; 
de  plus  ils  font  fufceptibles ,  en  qualité  de  chiens  de  chafle ,  de  perfections 
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&  de  défauts  dans  la  forme  du  corps ,  qui  font  prefque  en  auflî  grand  nom¬ 
bre  que  ceux  des  chevaux  de  manege  ;  car  l’art  de  la  chalfe  eft  auffi  étendu 
que  celui  du  manege.  On  emploie  diverfes  maniérés  pour  élever  ces  chiens 
pour  la  chalfe  du  cerf,  du  chevreuil ,  ou  pour  celle  de  la  plaine. 

Le  Limier  eft  affez  fort }  c’eft  un  chien  muet  qui  fert  à  quêter  &c  à  détour¬ 
ner  le  cerf. 

Les  Bajfets  font  bas  fur  partes  :  ceux  à  jambes  torfes  peuvent  être  regardés 
comme  des  rachitiques  ,  dont  l’efpece  s’eft  perpétuée.  Ces  chiens  viennent 
de  Flandres  :  ils  font  bons  pour  la  chalfe  des  animaux  qui  s’enterrent,  tels 
que  les  blaireaux ,  renards  &  autres  \  ils  donnenr  de  la  voix ,  &:  quêtent 
bien.  Ces  chiens  ont  les  pattes  concaves  en  dedans ,  ce  qui  leur  donne  beau¬ 
coup  d’avantages  pour  fouiller  dans  la  terre  :  on  les  nomme  aufli  chiens  de 
terre. 

Les  chiens  à  poils  longs  font  les  Epagneuls  de  la  grande  &  de  la  petite 
-efpece.  Ils  ont  le  poil  lifté,  de  moyenne  longueur  :  ils  font  d’autant  plus 
eftimés ,  que  les  poils  des  oreilles  &  de  la  queue  font  longs  &  foyeux.  Les 
épagneuls  noirs  &  blancs  font  ordinairement  marqués  de  feu  fur  les  yeux. 
Les  épagneuls  chaftent  très  bien,  ils  donnent.de  la  voix,  forcent  les  lapins 
-dans  les  brouftailles  ,  &c  chaftent  le  nez  bas.  L 'épagneul  noir  ou  gredin  eft 
tout  noir  :  on  appelle  B  y  rames  les  gredins  qui  ont  les  fourcils  marqués  de 
feu. 

Le  Bichon  eft  une  efpece  de  chien  très  petit,  qui  étoit  autrefois  à  la 
mode.  Il  étoit  fi  petit ,  que  les  Dames  le  mettoient  dans  leur  manchon  :  tout 
fion  corps ,  &  fur- tout  fa  tête ,  étoit  recouvert  de  grandes  foies  liftes  &c  pen¬ 
dantes.  On  s  en  eft  dégoûté ,  apparemment  parceque  ces  animaux  à  poils 
extrêmement  longs  ,  font  toujours  mal-propres.  Ils  font  devenus  fi  rares , 
qu’on  n  en  voit  plus.  Celui  qui  eft  gravé  dans  l’Hiftoire  Naturelle  de  M.  de 
Buffon ,  l’a  été  d  après  les  miniatures  d’Hiftoire  Naturelle  qui  font  à  la  Bi¬ 
bliothèque  du  Roi ,  ainfi  que  le  chien  Lion ,  qui  ne  différé  du  premier  que 
parceque  la  partie  pofténeure  du  corps  eft  garnie  de  poils  plus  courts  ,  ce 
qui  donnoit  à  cet  animal  une  petite  relfemblance  avec  le  lion. 

On  dit  que  le  moyen  de  conferver  dans  leur  état  de  petitelfe  ces  animaux 
de  races  fi  mignones  ,  eft  de  leur  frotter ,  lorfqu’ils  font  encore  jeunes , 
l’épine  du  dos  avec  de  l’efprit-de-vin ,  ou  quelque  huile  eftentielle  âcre  ,  & 
de  ne  les  nourrir  que  très  fobrement. 

Le  chien  loup  eft  recouvert  d’un  poil  long  ,  doux,  foyeux  :  le  chien  de  Si¬ 
bérie  n’en  différé  que  parceque  la  tète  de  ce  dernier  eft  garnie  d  aufti  longs 
poils  que  le  refte  du  corps. 

L  es  Barbets  de  la  grande  efpece  font  reconnoiftables  â  leurs  poils  frifés  ;  ils 
vont  très  bien  à  l’eau ,  &  font  excellens  pour  la  chalfe  des  oifeaux  aqua¬ 
tiques.  Les  barbets  de  la  petite  efpece  ne  vont  point  à  l  eau.  On  dit  qu  en 
générai  les  barbets  font  les  plus  attachés  de  tous  les  chiens  :  on  a  des  exem¬ 
ples  furprenans  de  leur  fidélité  &c  de  leur  inftinét. 

U  y  a  des  chiens  qui  n’ont  le  poil  ni  ras ,  ni  long }  ce  font  les  chiens  qu’on 
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appelle  Dogues  de  forte  race  ou  nos  chiens  de  boucher.  Ce  font  là  ,  ainfi  que 
les  Dogues  d'Angleterre  8c  les  Bouledogues ,  les  athlètes  du  combat  du  tau¬ 
reau.  On  comprend  parmi  les  dogues ,  X  Alan  ,  dont  on  diftingue  trois  fortes, 
i  °.  XJ  Alan  gentil  qui  tire  fur  le  lévrier  }  2°.  X  Alan  de  boucherie  ,  dont  les 
Bouchers  fe  fervent  pour  conduire  leurs  bœufs  j  3  &  X Alan  vautre  ,  qui 
eft  une  race  de  mâtins ,  propre  à  la  chafle  de  l  ours  ôc  du  fanglier. 

On  nomme  Chiens  des  rues  ceux  qui  reflemblent  à  tous  les  chiens  en  gé¬ 
néral ,  fans  reflembler  à  aucun  en  particulier,  parcequ’ils  proviennent  du 
mélange  des  races  plusieurs  fois  mêlées. 

Des  Voyageurs  ont  encore  parlé  de  quelques  autres  fortes  de  chiens ,  tels 
que  ceux  de  la  Cote  d  Or ,  du  Royaume  d  Jfligny  ,  des  chiens  jaunes  de  la 
Chine ,  du  chien  maron ,  animal  qui ,  félon  le  Pere  le  Comte ,  naît  aux 
Indes ,  &c  tient  également  du  chien  ,  du  loup  &  du  renard,  ^ous  n’en  cite¬ 
rons  pas  davantage }  ceux  qui  voudront  en  être  inftruits  ,  pourront  confultet 
la  Kynographie  de  Paulin  ,  ouvrage  allez  étendu. 

Les  Anglois  ont  fu  faire  une  branche  d’exportation  de  leurs  chiens  de 
chafle ,  doués  d’un  odorat  très  fin ,  8c  nommés  par  les  Chalfeurs  Chiens  de 
race  royale  ;  ils  font  aulîi  commerce  de  leurs  dogues  ,  qu’ils  font  combattre 
les  uns  contre  les  autres  pour  leur  donner  plus  de  nerf  8c  de  courage. 

Les  chiens  tranfportés  dans  les  climats  chauds  y  perdent  leur  ardeur ,  leur 
courage ,  leur  fagacité  8c  leurs  autres  talens  naturels  3  mais,  comme  fi  la 
nature  qie  vouloit  jamais  rien  faire  d’abfolument  inutile ,  dans  les  mêmes 
pays  où  les  chiens  ne  peuvent  plus  fervir  aux  ufages  auxquels  nous  les  em¬ 
ployons  ici ,  on  les  recherche  pour  la  table  3  on  les  conduit  au  marché  pat 
troupeaux  ,  comme  les  moutons ,  8c  ils  s’y  vendent  plus  chers  que  ces  ani¬ 
maux,  8c  même  que  tout  autre  gibier.  Le  Negre  ne  trouve  pas  de  mets  plus 
délicieux  qu  un  chien  rôti.  Les  Sauvages  du  Canada  qui  habitent  un  climat 
froid ,  ont  le  même  goût  que  les  Negres  pour  la  chair  du  chien.  Ce  goût 
dépend-il  de  1  homme ,  ou  du  changement  de  qualité  qui  arrive  à  la  chair 
de  ces  animaux  dans  les  climats  très  chauds  ou  très  froids  ?  Ce  qu’il  y  a  de 
certain  ,  c’eft  que  dans  nos  climats  tempérés  ,  la  chair  du  chien  eft  des  plus 
mauvaifes  à  manger.  Le  Pere  Sabard  ,  dans  fon  voyage  au  pays  des  Hurons, 
en  mangea,  8c  n’en  eut  pas  goûté  deux  fois ,  qu’il  en  trouva  la  chair  bonne 
8c  d’un  goût  un  peu  approchant  de  celle  du  porc. 

On  emploie  les  peaux  de  chiens  ,  dont  les  poils  font  longs  ,  fins  8c  beaux,, 
pour  diverfes  fourrures  ,  principalementjpour  des  manchons.  Pour  donnée 
plus  de  relief  à  ces  fourrures  ,  on  leur  fait  imiter  ,  au  moyen  de  différente, s 
préparations  ,  les  mouches  ou  les  taches  de  peau  de  tigre  8c  de  panthère . 

Les  peaux  de  chiens  paffées  en  mégie  ,  fervent  aufii  à  faire  des  gants 
pour  les  femmes.  Depuis  quelques  années  on  en  fait  ufage  pour  diftîperles 
contraétions  des  mains  ,  pour  adoucir  la  peau  de  cette  partie ,  8c  pour  en 
foulager  les  demangeaifons.  On  fe  fert  encore  de  bas  de  peau  de  chien , 
dans  les  mêmes  vues ,  8c  dans  celle  de  fortifier  les  jambes  ,  8c  d’en  préve¬ 
nir  l’enflure,  l’engorgement  8c  les  varices.  On  apprête  aulîi  en  gras,  des 
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peaux  de  chien  dont  on  fait  des  pièces  d’eftomac ,  que  les  Dames  appliquent 
fur  leur  poitrine  pendant  la  nuit ,  pour  adoucir  cette  partie  delà  peau  ,  &c  la 
rendre  comme  élaftique. 

CHIEN  DE  MER  ,  Canis  marinas  aut  Galeux.  On  donne  ce  nom  à  beau¬ 
coup  d’efpeces  de  poilfons  de  la  mer,  dont  les  plus  grands  font  mis  au 
nombre  des  cétacées  les  plus  forts.  En  général ,  le  chien  de  mer  eft  un  mé¬ 
chant  animal ,  l’ennemi  de  tous  les  autres  poilfons  ,  qui  cedent  à  fes  coups  ; 
il  leur  fait  la  chalTe ,  il  foufîle  horriblement ,  8c  attend  fa  proie  dans  des 
lieux  ferrés  ,  entre  des  rochers  où  il  la  dévore. 

Le  chien  de  mer  eft  dans  l’ordre  des  poilfons  à  nageoires  épineufes  : 
quelques  Auteurs  en  admettent  aufli  a  nageoires  camlagineuîes.  Il  y  a 
l’aguillat ,  le  cagnot ,  l’émifele,  le  lentillac,  le  mélandre,  le  requin,  la 
roulfette.  Le  chien  de  mer  appellé  Lamie  8c  Carcharias ,  eft  le  même  que  le 
requin.  Des  Naturaliftes  ajoutent  à  ce  nombre  le  derbio ,  la  bonite*,  la  vache 
marine  ,  le  veau  marin  ,  8cc.  Le  leéteur  pourra  juger  du  peu  de  rapport  de 
plulieurs  de  ces  animaux  ,  en  confultant  chacun  de  ces  mots. 

Le  chien  de  mer  des  Provençaux  8c  des  Languedociens,  eft  l’aguillat  : 
fon  corps  eft  long  ,  fans  écailles  ,  8c  cendré }  fa  peau  eft  rude  ;  fon  dos  qui 
eft  d’une  couleur  brune  cendrée  ,  eft  garni  de  deux  aiguillons  découverts  , 
pointus  8c  forts ,  où  tiennent  fix  nageoires  ;  fon  ventre  eft  blanchâtre  8c 
moins  rude  qne  le  refte  du  corps  ;  fa  tête  fe  termine  en  pointe  ,  fes  yeux 
font  grands  ;  fa  gueule  eft  en  delfous ,  faite  en  demi-lune ,  8c  toujours 
ouverte  }  elle  eft  armée  fur  les  côtés  de  deux  files  de  bonnes  dents  :  il  a 
deux  trous  au  lieu  de  narines  ,  des  ouies  découvertes  aux  côtés  comme  dans 
les  poilfons  longs  8c  cartilagineux ,  deux  nageoires  près  des  ouies  8c  deux 
autres  près  de  1  anus  :  fon  corps  finit  par  une  queue  fourchue ,  dont  le  haut 
eft  plus  long  que  le  bas.  Il  a  l’eftomac  grand  8c  large ,  le  foie  double  comme 
tous  les  chiens  de  mer,  jaunâtre,  8c  dans  lequel  eft  cachée  lavéfîcule  du 
fiel.  La  femelle  contient  des  œufs ,  les  uns  parfaits ,  d’autres  qui  fe  forment, 
£c  font  plus  gros  que  ceux  de  poule  }  ils  adhèrent  à  la  veine  ombilicale.  Ces 
oeufs  éclofent  dans  la  matrice  ,  puifque  les  petits  chiens  de  mer  fortent  du 
ventre  de  leur  mere ,  déjà  garnis  de  leurs  aiguillons ,  d’abord  mois  8c  enfuite 
durs.  La  chair  de  ce  poiflbn  de  la  Méditerrannée  eft  dure  8c  peu  eftimée. 
La  peau  de  ce  chien  de  mer  a  le  grain  fort  dur ,  mais  moins  rond  que  celui 
du  chagrin.  On  en  fait  ufage  pour  polir  les  ouvrages  au  tour ,  en  menuiferie 
8c  autres  \  on  en  couvre  aulh  des  boîtes.  Pour  empêcher  que  ces  peaux  ne 
fe  retirent  après  que  l’animal  en  eft  dépouillé ,  on  les  tient  étendues  fur  des 
planches ,  quand  elles  font  fraîches. 

CHIEN  VOLANT.  On  eft  fort  incertain  fi  cet  animal  n’eft  pas  Vandira - 
guachu ,  efpece  de  chauve-  fouris  d’une  groffeur  extraordinaire.  Voye^  ces 
mots.  M.  Brillon  appelle  le  chien  volant  Roujjette ,  8c  en  fait  un  genre  par¬ 
ticulier  ,  dont  le  caraôtere  eft  d’avoir  quatre  dents  incifives  à  chaque  mâ¬ 
choire  ,  les  doigts  onguiculés  joints  enfemble  par  une  membrane  étendue 
çn  aîle  dans  les  pieds  de  devanr ,  8c  féparés  les  uns  des  autres  dans  ceux  de 
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derrière.  Par  cet  expofé  le  chien  volant  différé  de  la  chauve-fouris  par  le 
nombre  6c  la  figure  ae  Tes  dents ,  6c  par  fon  mufeau  qui  eft  plus  allongé.  11 
y  a  le  chien  volant  de  Ternate>.  le  chien  volant  à  col  rouge ,  6c  le  chien  volant 
de  La  Nouvelle  Efpagne . 

La  première  efpece  eft  d’un  roux  jaune ,  6c  fe  trouve  dans  les  endroits  les 
plus  éloignés  des  deux  Indes  ;  elle  eft  fort  portée  au  coït  :  la  femelle  a  des 
mamelons  affez  approchans  de  ceux  des  femmes  qui  nourrirent. 

La  deuxieme  efpece  a  le  poil  du  corps  brunâtre  ,  6c  celui  du  col  rougeâ¬ 
tre  }  elle  fait  moins  de  peine  aux  hommes  que  la  précédente  :  on  la  trouve 
dans  l’ifle  de  Bourbon. 

La  troiïîeme  efpece  eft  très  rare  j  elle  habite  les  lieux  déferts ,  6c  en  par-* 
ticulier  les  vieux  arbres  :  on  la  trouve  à  Terre-Neuve  Voye{  l’art.  Chauve- 
Souris. 

CHIENDENT,  Gramen.  On  diftingue  en  Botanique  fous  le  nom  de  gra¬ 
minées  ,  une  prodigieufe  quantité  de  gramen  ou  chiendents.  Voye ^  l’article 
Graminées.  Cependant  on  donne  plus  particulièrement  6c  fans  épithete  ce 
nom  à  celui  qu’on  emploie  vulgairement  en  Pharmacie.  Nous  en  difting lie¬ 
rons  ici  de  deux  efpeces  ,  favoir  : 

Le  Chiendent  ordinaire  ,  Gramen  officin.  Cette  plante  eft  commune 
dans  les  terres  labourables  6c  labourées  j  fes  racines  font  blanches ,  ram¬ 
pantes  ,  noueufes  par  intervalles ,  épaiffes  d’une  ligne  ou  environ ,  d’une 
faveur  douceâtre  :  fes  chaumes  ou  tiges  ont  deux  à  trois  pieds  de  long }  ils 
font  droits  ,  noueux ,  garnis  de  quatre  à  cinq  feuilles  qui  fortent  d'autant 
de  nœuds ,  6c  qui  enveloppent  la  tige  ,  larges  de  trois  lignes ,  terminées  en 
une  pointe.  Ses  tiges  portent  en  leurs  fommités  des  épis  ,  où  font  attachées 
des  fleurs  à  étamines  :  fes  graines  font  oblongues ,  brunes ,  approchant  de 
la  figure  des  grains  de  bled. 

Le  Chiendent  pied  de  poule,  Gramen  dacly Ion.  Ses  racines  font  vi¬ 
vaces  ,  femblables  aux  précédentes  j  fes  feuilles  plus  larges ,  plus  pointues  y 
fes  épis  plus  étroits ,  6c  difpofés  quatre  ou  fix  enlefhble  au  haut  du  chaume , 
en  maniéré  d’étoile  ou  d’un  pied  d'oifeau  ,  cl  où  vient  fon  nom.  Cette  plante 
eft  peu  connue  aux  environs  de  Paris  ;  on  en  trouve  cependant  dans  YJfle 
Muquerelle  ou  des  Cignes.  Elle  croît  abondamment  dans  les  pays  méridio¬ 
naux  de  la  France  :  nous  nous  fervons  fréquemment  de  fes  racines  dans  les 
ptifanes ,  décoctions  6c  bouillons  apéritifs.  Les  racines  du  chiendent ,  celles 
du  fenouil ,  du  perfil ,  de  la  garence  6c  du  petit  houx  ,  font  les  cinq  racines 
apéritives.  La  racine  de  chiendent  eft  le  principal  ingrédient  de  la  ptifane 
ordinaire  des  malades  \  de  celle  qu'ils  fe  prefcrivent  eux-mêmes  h  générale¬ 
ment ,  que  c’eft  prefque  une  même  chofe  pour  le  peuple ,  qu’une  ptifane 
ou  une  légère  décoétion  de  chiendent  rendue  plus  douce  par  l’addition  d’un 
petit  morceau  de  réglifle.  On  fait  aufli  quelque  ufage  du  chiendent  dans  les 
arts  :  les  Vergetiers  font  avec  celui  de  Provence  ,  des  brofles  ou  vergettes. 
Ils  dépouillent  auparavant  ces  racines  de  leurs  écorces ,  ils  en  font  des  pa¬ 
quets  qu  ils  foulent  fous  les  pieds  \  ce  frottement  fépare  les  branches  douces 
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8c  fines  de  la  mere  racine  :  on  appelle  celle-ci  chiendent  de  France ,  8c  Ie$ 
rameaux  barbe  de  chiendent . 

Lorfque  les  chiens  fe  Tentent  malades  ,  la  nature  les  invite  à  manger  les 
feuilles  du  gramen ,  qui  les  purge  &  les  guérit.  Par  quel  inftinéfc  les  ani¬ 
maux  favent-ils  tous  diftinguer  leurs  remedes  j  8c  par  quelle  forte  de  fata¬ 
lité  ,  les  hommes  policés ,  qui  prétendent  que  l’efprit  eft  fupérieur  à  l’inf- 
rinéb ,  n’ont-ils  pas  ce  meme  avantage  ? 

CHINCAP1N  des  Anglois.  C’eft  un  châtaignier  de  Virginie,  dont  les. 
feuilles  font  alfez  femblables  à  celles  de  nos  châtaigniers.  Il  porte  des  fruits 
qui  refifemblent  à  de  petits  glands  de  chêne  verd ,  &  qui  font  renfermés 
dans  uné  capfule  très  épineufe.  Ces  arbres  ne  font  que  languir  en  France , 
&  viennent  aufii  fort  mal  en  Angleterre j  mais  ils  grandirent  promptement 
8c  portent  de  beaux  fruits  dans  leur  pays  natal.  Voye ^  Châtaignier. 

CHIQUES  ou  POU  DE  PHARAON.  Infe&es  redoutables  des  Ifles 
Antilles  :  ils  fe  rencontrent  ordinairement  dans  les  lieux  fecs  8c  poudreux  y 
ils  ne  font  guere  plus  gros  que  les  cirons ,  8c  relfemblent  â  de  petites  puces  ÿ 
ils  fautent  comme  elles ,  s  introduifent ,  en  la  maniéré  des  cirons ,  dans  la 
chair,  8c  caufent  des  demangeaifons  douloureufes  8c  infupportables.  Les 
chiques  s’attachent  d’ordinaire  au-deflus  des  ongles  des  pieds ,  fe  cachent 
entièrement  dans  la  chair,  8c  y  acquièrent  en  trois  jours  la  grolfeur  d’un 
petit  pois  ;  de  forte  que  pour  les  tirer ,  il  faut  cerner  la  chair  tout  au  tour , 
ce  qu’on  ne  peut  faire  fans  douleur.  Ce  n’eft  pas  lâ  le  feul  inconvénient  : 
lorfque  la  chique  eft  tirée ,  il  refte  un  trou  qui  quelquefois  s’apoftume  8c 
dégénéré  en  un  ulcéré  malin  qu’il  eft  difficile  de  détruire  8c  de  guérir ,  fur- 
tout  quand  ,  en  arrachant  la  chique  ,  il  en  refte  une  partie  dans  le  trou.  Si 
on  ne  fe  hâte  pas  de  fe  débarrafter  de  ce  cruel  animal ,  il  remplit  bientôt  le 
trou  de  lentes  ou  œufs ,  defquelles  viennent  autant  de  chiques  ,  qui  toutes 
s'établiftent  près  du  lieu  de  leur  naiftance  ;  ce  qui  fait  qu’il  s’en  amaffe  par 
centaines ,  qui  endommagent  tellement  les  pieds ,  qu’on  eft  contraint  de 
garder  le  lit ,  ou  tout  au  îftoins  de  marcher  avec  un  bâton.  Ceux  qui  ont  foin 
de  fe  laver  fouvent ,  &  de  fe  maintenir  proprement ,  craignent  peu  cette 
fâcheufe  incommodité. 

La  chique  n’eft  pas  feulement  antropophage ,  elle  attaque  encore  les 
chiens  ,  les  chats  ,  même  les  linges.  L’antidote  le  plus  sur  pour  fe  garantir 
de  ces  fortes  de  puces  ,  eft  de  fe  frotter  les  pieds  avec  des  feuilles  de  tabac 
broyées,  8c  d  autres  herbes  âcres  8c  ameres  :  le  roucou  eft  leur  poifon.  Les 
tous  des  Bréfilois  8c  les  ningas  des  Indiens  font  aufti  des  chiques.  Au  con¬ 
traire  le?  chiques  qui  attaquent  les  enfans  de  la  Mifnie  ,  font  de  véritables 
dragonneaux.  Voyez  â  l’article  Crinons. 

CHIRIMOYA.  Fruit  du  Pérou  ,  de  l’efpece  qu’on  nomme  dans  les  Ifles 
Françoifes  Pomme  de  canclle.  Voyez  ce  mot .  Mais  celui  du  Pérou  eft  beau¬ 
coup  plus  agréable  ,  8c  on  lui  donne  communément  la  préférence  fur  l’ana¬ 
nas.  M.  de  la  Condamine  dit  que  le  goût  en  eft  fucré  8c  vineux  :  la  groffeur 
le  la  figure  approchent  de  celles  de  nos  pommes  pointues  d'Europe }  la  peau 

eft: 


C  H  I  C  H  O  577 

eft  verdâtre  &  comme  brodée  de  compartiments  écailleux.  Sa  chair  eft  blan¬ 
che  ,  m. 'Halle,  parfemée  de  filandres,  8c  contenant  des  femences  oblon- 
gués  8c  applaties.  Ce  fruit  croît  fur  un  arbre  haut  8c  touffu  :  fa  fleur  eft  à 
quatre  pétales ,  d’une  odeur  très  agréable ,  &:  d’un  verd  brun. 

CH1T-SE.  Arbre  des  plus  eftimés  à  la  Chine  pour  la  beauté  8c  la  bonté 
de  fon fruit. Cet  arbre  eft  aulîî gros  qu’un  noyer,  8c  fe  trouve  abondamment 
dans  les  Provinces  de  Chàntong  8c  de  Homan.  Les  fruits  font  comme  étran¬ 
glés  par  le  milieu ;  ils  confervent  leur  fraîcheur  pendant  tout  l'hiver  :  la 
grofteur  de  ceux  qui  font  réputés  bons  8c  mûrs  ,  égale  celle  des  oranges.  La 
chair  en  eft  rougeâtre  ,  d’une  faveur  douce  mêlée  d’un  peu  d  âpreté  qui  fait 
plaifir ,  8c  lui  donne  une  vertu  aftringente  8c  falutaire.  Ces  fruits  qui  con¬ 
tiennent  trois  ou  quatre  noyaux  pierreux ,  mûrilfent  rarement  fur  l’arbre  : 
on  les  cueille  en  automne ,  8c  on  les  met  fur  de  la  paille  ou  fur  des  claies , 
où  ils  achèvent  de  mûrir.  Ce  détail  ne  convient  qu’au  chit-fe  cultivé  ;  car 
celui  qui  eft  fauvage  ,  a  un  tronc  tortu ,  les  branches  entrelacées  8c  épi— 
neufes  :  le  fruit  n'en  eft  pas  plus  gros  qu’une  pomme  rofe  de  la  petite  efpece. 
Les  Arhoriftes  Chinois  font  des  éloges  magnifiques  de  cet  arbre  :  les  plus 
modérés  lui  reconnoiflent  fept  avantages  confidérables.  i  De  vivre  long- 
tems  8c  de  produire  conlfamment  des  fruits;  de  répandre  au  loin  une 
belle  ombre  ;  3  ' .  de  n'avoir  point  d’oifeaux  qui  y  faflent  leurs  nids;  40.  d  être 
exempt  dinfeéfces;  50.  d’avoir  des  feuilles  agréablement  panachées  à  la 
fuite  d’une  gelée  blanche  ;  6 u.  d’engrailîer  la  terre  avec  fes  feuilles  ,  comme 
feroit  le  meilleur  fumier;  70.  enfin  de  produire  de  beaux  fruits  8c  d’un 
goût  exquis. 

On  prépare  ces  fruits  en  leur  ôtant  les  pépins  ,  on  les  applatit ,  8c  on  les 
fait  fecher  au  foleil  afin  qu’ils  fe  candiftent  :  voye^  le  détail  qu’en  donne  le 
Pere  d’Entrecolles  ,  dans  les  Lettres  Edifiantes ,  tom.  24. 

CH1VEF,  en  langue  fyriaque  fignifie  un  figuier  :  on  rencontre  cet  arbre 
aux  Indes  dans  Hile  de  Zipangu  ;  fes  feuilles  font  rondes  8c  fort  vertes  ;  fon 
fruit  ,  gros  comme  un  bon  melon  ,  eft  de  couleur  jaune  fafrané  ,  d'un  goût 
exquis  ,  fe  fondant  dans  la  bouche  ;  il  contient  des  femences  femblables  à 
celles  du  concombre  :  ce  fruit  eft  peétoral  8c  rafraîchiftant  :  tout  l’arbre  a 
beaucoup  de  rapport  avec  le  papayer .  V oye ç  ce  mot, 

CHOCOLAT.  Voy<{  à  la  fuite  du  mot  Cacao. 

CHOUAN.  Efpece  de  femence  inconnue ,  aftez  femblable  au  femen  con - 
era ,  un  peu  plus  nourrie  ,  d’un  verd  jaunâtre  ,  d’un  goût  légèrement  aigre¬ 
let  :  on  l’apporte  du  Levant.  Quelques  perfonnes  la  ront  entrer  dans  la  com- 
pofition  du  carmin. 

CHOU.  Efpece  de  coquillage  bivalve  de  la  famille  des  Cœurs.  V oye ç  ce 

mot. 

CHOU  ,  Brafilca.  Plante  réputée  tenir  le  premier  rang  entre  les  herbes 
qu’on  mange ,  8c  que  les  Anciens  avoient  en  fi  grande  vénération  ,  qu’au  té¬ 
moignage  de  Pline  ,  Chryfippe  ,  Dieuches ,  Pythagore  ,  8c  fur- tout  Caton , 
^voient  écrit  plufieurs  volumes  fur  fes  facultés.  Ou  diftingue  plufieurs  efpe- 
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ces  de  choud’ufage  en  cuifme  8c  en  Médecine  :  dont  nous  ferons  mention 
ci-après.  Les  choux  en  général  ont  des  fleurs  en  croix  ,  8c  ne  fe  perpétuent 
que  de  graine  qu’il  faut  laiffer  fecher  aux  montans  que  l’on  a  coupés  ,  &c  en- 
fuite  les  vanner  8c  les  ferrer  pour  l’année  fuivante. 

CHOU  BLANC  ou  CHOU  BLOND  ,  BraJJica  alba  vulgaris.  Sa  racine 
«fl:  fibreufe  ,  8c  pouffe  une  tige  garnie  de  feuilles  arrondies  ,  d’un  verd  rou¬ 
geâtre  ,  tendres ,  dentelées  en  quelques-uns  de  leurs  bords ,  remplies  de 
nervures  qui  s’entrelacent ,  attachées  à  des  queues  longues  :  fes  fleurs  font 
blanches  ,  en  croix  ,  compofées  de  quatre  pétales  }  à  ces  fleurs  fuccedent  des 
filiques  longues  garnies  dans  leur  intérieur  de  graines  arrondies  :  toute  la 
plante  blanchit  en  croiflant  8c  acquiert  une  certaine  couleur  bleuâtre  ,  ver¬ 
dâtre  :  ce  qui  le  fait  aufli  appeller ,  chou  verd  ,  chou  commun. 

CHOU  CARAÏBE  DES  AMÉRICAINS.  Cette  plante  n’eft  point  un 
chou ,  elle  reffemble  â  Xarum  ou  pied  de  veau  d’Amérique  ,  &  répond  par¬ 
faitement  à  la  colocajie  d’Egypte.  Ses  feuilles  ont  du  rapport  avec  celles  de 
la  grande  ferpentine}  fa  tige  efl  haute  de  trois  â  quatre  pieds}  fes  fleurs  font 
de  couleur  purpurine  :  il  s’élève  de  leur  calice  un  piftil  qui  devient  un  fruit 
femblable  â  celui  de  l’arum}  fa  femence  vient  rarement  en  maturité }  fa  ra¬ 
cine  efl:  groffe  ,  rougeâtre  en  dehors  ,  jaunâtre  en  dedans  ,  charnue ,  bonne  a 
manger  ,  d’un  goût  de  châtaigne  8c  d’une  odeur  douce.  Son  fruit  efl:  aftrin- 
gent ,  propre  pour  la  dyffenterie  :  on  mange  fes  feuilles  8c  fes  racines  dans 
la  foupe.  Voye^  Colocasie. 

CHOU  DE  CHIEN.  Voye i  au  mot  Mercuriale. 

CHOU  COLSA.  Voyei  Colsa. 

CHOU-FLEUR  ,  BraJJica  cauLi-jlora.  Ses  feuilles  font  amples ,  longues  , 
étendues  ,  de  quatorze  â  feize  pouces  ,  plus  longues  8c  plus  étroites  que 
celles  du  chou  pommé  blanc  ,  d’un  verd  clair,  quelquefois  mêlé  de  bleu  , 
traverfées  de  nervures  blanchâtres  ,  un  peu  dentelées  à  leur  bord  d’efpace  en 
efpace.  Les  feuilles  du  centre  fe  ramaffent  8c  forment  une  tête,  mais  plus 
molle  8c  moins  ferrée  que  dans  les  autres  choux  pommés.  Du  milieu  de  ces 
feuilles  s’élèvent  beaucoup  de  tiges  chargées  d’un  amas  de  fleurs  naiflantes , 
comme  par  bouquets.  Ces  tiges  font  épailfes  ,  blanches ,  molles  ,  agréables 
au  goût ,  8c  fort  bonnes  à  manger.  Si  on  les  laiflfe  pouffer  jufqu’à  une  hau¬ 
teur  convenable  ,  elles  portent  des  fleurs  8c  des  filiques ,  comme  dans  les 
autres  choux  }  mais  la  graine  ne  réuflit  gueres  en  France  ,  il  faut  en  faire 
venir  du  Levant.  Les  Jardiniers  attachent  ordinairement  avec  quelques 
liens  en  rond  ,  les  feuilles  qui  entourent  la  tête  ou  pomme  de  chou-fleur  , 
afin  de  les  conferver  long-tems  en  cet  état  8c  les  empêcher  de  monter  en 
graine  }  fi  l’on  coupe  ces  têtes  fans  en  arracher  les  troncs  ,  il  repouffe  de  pe¬ 
tits  rejettons  que  l’on  fait  pafler  pour  les  broccoli ,  efpece  de  choux  exquis 
que  l’on  cultive  en  Angleterre  8c  en  Italie  ,  8c  dont  on  mange  les  feuilles 
avec  la  viande  ,  8c  fur-tout  en  fâlade  chaude. 

CHOU  FRISÉ  BLANC ,  BraJJica  alba  crifpa.  Ses  feuilles  font  rondes  , 
aidées ,  comme  véficulées ,  de  couleur  jaune  verdâtre  }  traverfées  de  côtes  y 
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Sc  attachées  â  des  queues  courtes  j  elles  fe  ramalTent  eu  haut  Sc  forment  aufli 
une  tête  ronde ,  petite  &  blanchâtre.  Sa  fleur  efl:  jaune  ,  formée  en  croix  ,  Sc 
porte  aufli  des  filiques  remplies  de  graines. 

CHOU  MARIN  SAUVAGE  D  ANGLETERRE ,  Crambe  maritima.  Cette 

fflante  ,  qui  fe  trouve  aufli  aux  lieux  maritimes  en  Angleterre  ,  a  des  feuil- 
es  à-peu-près  comme  celles  du  chou  ,  frangées  ,  pliflees  par  ondes  ,  &c  d’un 
afpeéfc  plus  agréable  ,  d’un  aflez  bon  goût  \  fes  fleurs  font  aufli  en  croix  ,  il 
leur  fuccede  des  fruits  ou  coques  flliqueufes  ,  ovales,  d’une  matière  fpon- 
gieufe ,  contenant  une  femence  oblongue  }  cette  plante  efl;  vulnéraire  ÔC 
vermifuge. 

CHOU  DE  MER.  Efpece  deliferon.  Soldanelle. 

CHOU  PALMISTE.  T oye {  Palmiste. 

CHOU  POMMÉ  BLANC ,  Braffîca  capitata  alba.  Sa  racine  efl;  fibreufe  , 
pouffant  une  tige  baffe  ,  mais  grofle  &c  couverte  d’une  écorce  épaifle  ,  rem¬ 
plie  d’une  fubftance  moëlleuie  ,  d’une  faveur  âcre  tirant  fur  le  doux.  Les 
premières  feuilles  qui  Portent  font  d’un  gris  bleuâtre  ,  amples  ,  peu  décou¬ 
pées  Sc  ondées ,  garnies  de  côtes  &c  de  nervures  épailfes ,  portées  fur  de  lon¬ 
gues  Sc  grofles  queues }  en  arrachant  les  feuilles  du  bas  ,  il  refte  toujours  â  la 
tige  1 ’impreilîon  de  leur  adhérence.  Les  feuilles  d’en  haut  s’approchent  , 
s’embraflent ,  s’emboitent ,  Sc  fe  compriment  fi  fortement  en  s’enveloppant , 
quelles  forment  une  groffe  tête ,  arrondie  ,  mallive  :  on  en  voit  dans  la  Flan¬ 
dre  qui  pefent  jufqu’à  quarante  livres.  Les  feuilles  intérieures  ,  â  mefure 
qu’elles  s’éloignent  de  la  circonférence ,  perdent  leur  couleur  verte  bleuâtre, 
Sc  deviennent  blanches.  Les  Jardiniers  coopèrent  à  faire  pommer  le  chou, 
pour  le  rendre  blanc  Sc  bon,  en  liant  toutes  les  feuilles  enfemble.  Au  com¬ 
mencement  du  printems  ,  on  replante  le  chou  pommé  afin  d’avoir  de  la  grai¬ 
ne  ;  fa  tête  s’ouvre  ,  Sc  il  fort  de  fon  milieu  une  tige  haute  chargée  de  fleurs 
jaunes  en  croix,  dont  le  piftil  fe  change  en  une  lilique  longue  remplie  de 
graines  arrondies  Sc  noirâtres. 

CHOU  POMMÉ  ROUGE  ,  Braffîca  capitata  rubra.  On  le  nomme  aufli 
chou  cabu  rouge  ,  il  efl:  femblable  au  précédent  ,  à  l’exception  de  la  couleur  ÿ 
fes  feuilles  font  bigarrées  d’un  pourpre  foncé  mélangé  de  verd  ,  les  côtes  Sc 
les  nervures  font  rougeâtres ,  elles  fe  ramaflent  en  pomme  ,  les  fleurs  en 
font  jaunes  :  ce  chou  réfifte  à  la  gelée  de  lhiver. 

CHOU  ROUGE  ,  Braffîca  rubra  vulgaris.  C’efl:  l’efpece  de  chou  la  plus 
haute  j  elle  monte  quelquefois  à  la  hauteur  d’un  petit  arbre,  Sc  dure  plu- 
fieurs  années  ,  fur- tout  lorfqu’on  la  cultive.  Sa  tête  efl:  grofle  Sc  s’élève  com¬ 
munément  â  la  hauteur  de  cinq  â  fix  pieds  ;  elle  efl  d’un  pourpre  fonce ,  ra- 
boteufe  en  fa  bafe ,  rameufe  }  fes  feuilles ,  larges  ,  longues  ,  teintes  d  un 
rouge  obfcur  mêlé  de  bleuâtre,  Sc  nerveufes,  font  placées  fans  ordre  Sc  écar¬ 
tées.  Ses  fleurs  font  jaunes  ,  attachées  à  des  branches  droites  :il  leur  fuccede 
des  filiques  longues  de  cinq  doigts  ,  Sc  qui  contiennent  des  graines  roufles 
arrondies. 
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Le  chou  fupporte  l’hiver  :  au  commencement  du  printems  les  gens  déli¬ 
cats  eftiment  fort  fe?  jeunes  pouffes  dans  la  falade  j  les  feuilles  de  choux  rou¬ 
ges  8c  mûrs  font  en  ufage  en  Médecine  }  celles  des  choux  blancs  ne  fervent 
guere  qu’en  cuifine.  La  décoction  pure  de  chou  efl  fort  dégoûtante ,  puante  : 
aufïi  quand  un  chou  pourrit  dans  la  terre  ,  il  répand  une  grande  infeétion. 
De  tous  les  tems  les  Jardiniers  ont  cultivé  les  choux  :  les  Anciens  les  ont  re¬ 
gardés  comme  une  panacée  végétale.  On  dit  que  les  Romains  ne  fe  font 
fervis  que  de  chou  pendant  fix  cents  ans  dans  toutes  leurs  maladies.  Le  chou 
fut  le  fpécifîque  de  Caron  pour  garantir  fa  famille  de  la  pefte.  Aujourd’hui 
le  riche  8c  le  pauvre  ,  8c  prefque  tous  les  gens  de  la  campagne  ,  fur-tout  les 
Hollandois  &  les  Allemands  en  font  un  très  grand  ufage  ;  en  Béarn  il  n’eft 
peut-être  pas  un  feul  habitant  qui  n’en  mange  une  fois  par  jour.  La  garbure 
de  ce  pays  eft  un  potage  aux  choux  8c  aux  cuiffes  d’oies  ,  ou  au  lard ,  qu’on 
fert  régulièrement  à  fouper  fur  toutes  les  tables.  L’on  peut  cependant  con¬ 
clure  des  rapports  défagréables  que  le  chou  excite ,  que  cette  plante  eft  dif¬ 
ficile  à  digérer  8c  ne  convient  qu’aux  eftomachs  des  perfonnes  qui  font  un 
grand  travail  de  corps.  Nous  avons  déjà  dit  que  les  feuilles  tendres  du  chou 
blanc  font  plus  exquifes  que  celles  du  rouge  \  le  chou-fleur  eft  plus  agréa¬ 
ble  ,  plus  délicat  :  la  qualité  particulière  du  chou  rouge ,  eft  de  faciliter  Fex- 
peéfcoration.  Les  Médecins  diftinguent  des  vertus  contraires  dans  les  diffé¬ 
rentes  parties  du  chou  }  fon  fuc  a  la  propriété  de  lâcher  le  ventre  ,  &:fafub- 
ftance  qui  eft  aftringente  ,  de  le  refferrer  :  c’eft  de-là  qu’eft  venu  ce  proverbe 
de  l’Ecole  de  Salerne  :  jus  caulis  folvit ,  eu  jus  fubflantia  jlringit. 

On  lit  dans  la  Matière  Médicale ,  après  une  longue  énumération  des  pro¬ 
priétés  merveilleufes  du  chou  ,  que  quelques  Prédicateurs  8c  quelques  Mu¬ 
siciens  boivent  fouvent  de  la  décoétion  de  chou  rouge  avec  des  raifîns  fecs  , 
pour  fe  guérir  de  l’enrouement  qui  furvient  quand  on  a  beaucoup  parlé ,  8c 
pour  fe  conferver  la  voix.  Le  chou-craut ,  ou  J'aver-kraut ,  efpece  de  mets 
îî  ufïté  en  Allemagne  ,  n’eft  autre  chofe  que  du  chou  porté  par  une  fer¬ 
mentation  ,  à  laquelle  on  l’a  difpofé  dans  cette  vue  ,  à  l’état  acéteux  ou 
acide. 

CHOUCAS  ou  CHUCAS.  Efpece  de  petite  Corneille  grife  qui  a  à-peu- 
près  la  même  maniéré  de  vivre  que  le  grolle  ou  freux  ,  autrement  appelle  cor¬ 
neille  des  bois.  Le  choucas  a  le  bec  8c  les  pieds  noirs  ,  fait  fes  petits  au  prin¬ 
tems  ,  vole  en  troupe  8c  s’apprivoife  facilement }  niais  lorfqu’il  eft  nourri 
en  cage ,  mais  fin  ,  rufé  ,  inventif  8c  difficile  à  prendre  quand  il  eft  grand.  Il 
ne  vit  point  de  charognes  ,  il  fe  nourrit  de  graines ,  de  glands ,  de  fauterelles 
8c  de  vers. 

CHOUCAS-CHOUCE1  TE.  C'eft  la  plus  petite  de  toutes  les  efpeces 
de  corneilles  :  on  la  nomme  choucas  ,  de  fon  cri.  Cet  oifeau  a  beaucoup  de 
rapport  avec  la  corneille  vulgaire  }  la  façon  de  vivre  8c  la  voix  font  peut-être 
les  feules  diftinétions  de  ces  deux  fortes  d’animaux.  Le  choucas  a  les  pieds  > 
le  bec  8c  tout  le  corps  d’un  noir  un  peu  moins  foncé  que  dans  le  corbeau  8c  la 
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corneille  ;  il  va  toujours  en  troupe  ,  il  approche  rarement  des  rivières  :  ils 
fréquentent  en  grand  nombre  les  vieux  châteaux  ,  ainfi  que  les  Eglifes  8c  les 
bâtimens  ruinés.  Cet  oifeau  fait  fon  nid  dans  le  creux  des  arbres  8c  des  mu¬ 
railles  ,  il  pond  cinq  ou  fix  œufs  plus  petits  ,  plus  pâles  8c  plus  marquetés 

?[ue  ceux  de  la  corneille  ,  il  mange  beaucoup  de  grain  ,  &c  quand  il  en  eft  raf- 
afié  ,  il  cache  le  refte  en  terre  }  il  aime  également  à  fripponner  8c  â  cacher 
les  monnoies  d’or  &  d’argent  :  auffi  dit  -  on  en  françois  ,  fripon  comme 
une  chouette  ,  (  diminutif  de  choucette  )  ,  ce  qui  eft  confirmé  par  ces  vers 
d’Ovide. 

»»  Mutata  eft  in  Avcm  ,  quæ  nunc  quoque  âiligit  aurum  , 

»  Nigra  pedes ,  nigris  velata  Monedula  peniiis. 

CHOUCAS  ROUGE  ou  CORBEAU  ROUGE.  Ce  nom  feul  défigne  fa 
différence  d’avec  le  précédent  \  il  a  effectivement  le  bec ,  les  pieds  8c  les  jam¬ 
bes  d’un  rouge  orangé ,  le  bec  un  peu  crochu  •,  il  eft  plus  grand  8c  fort  criard  : 
il  paraît  peu  en  raie  campagne  }  on  ne  le  voit  guere  que  fur  le  haut  des- 
montagnes  des  liles  Cyclades  ,  de  Cornouailles  ,  de  l’Auvergne  ,  quelque¬ 
fois  en  Bretagne  ,  plus  communément  fur  le  mont  Jura.  Sa  chair  elt  d’alfez 
bon  goût. 

CHOUETTE  ou  CHEVECHE ,  Ulula  noclua.  Oifeau  de  nuit ,  efpece 
de  Chat-huant  ou  de  Hibou  dont  on  connoît  deux  efpeces  ,  la  grande  8c  la 
petite. 

La  grande  chouette  eft  de  la  taille  d’un  pigeon  ramier.  Elle  a  le  plumage 
tanné  8c  blanchâtre ,  la  tête  grade  8c  penchée  en  arriéré  ,  les  yeux  grands  , 
la  prunelle  noire  ,.  mêlée  de  jaune  j  le  bec  un  peu  courbé  8c  d’un  jaune  pâle  ; 
les  doigts  féparés  comme  aux  oifeaux  de  nuit }  les  ongles  crochus ,  aigus  8c. 
noirs.  La  petite  efpece  n’eft  pas  plus  groffe  qu’un  merle.  Voyez  Linn.  Faun. 
Suec.  tome  z  ,  n.  22» 

La  chouette  fait  fon  nid  dans  le  creux  des  arbres  8c  dans  les  trous  des  mu¬ 
railles  :  on  ne  la  voit  qu’à  l’entrée  de  la  nuit  &  â  la  pointe  du  jour.  Elle  eft. 
l’ennemi  de  tous  les  petits  oifeaux,  des  jeunes  lapins  8c  levrauts  ,  de  fe 
nourrit  aufli  de  lézards ,  de  grenouilles  \  elle  détruit  les  fouris  dans  les  gran¬ 
ges  8c  les  magafins  }  elle  peut  refter  trois  â  quatre  jours  fans  manger  :  des 
Chaffeurs  en  drelfent  quelquefois.  Les  oifeaux  lui  font  tous  la  guerre  : 
quand  elle  eft  environnée  8c  preffée  de  tous  côtés ,  elle  fe  couche  fur  le  dos  , 
8c  ne  fait  paraître  que  fon  bec  8c  fes  griffes  g^nir  fe  défendre.  Si  elle  apper- 
çoit  un  faucon  ou  un  autre  oifeau  de  proie  attaqué  d’un  nombre  d’autres  oi~ 
féaux ,  elle  court  promptement  â  fon  fecours. 

On  ne  trouve  point  de  chouettes  en  Candie  :  fi  l’on  y  en  porte  elles  meu¬ 
rent  aufli-tôt.  Elles  vivent  bien  au  Cap  de  Bonne-Efpérance  :  les  Européens- 
-qui  y  habitent,  y  apprivoifent  ces  fortes  d’oifeaux  ,  8c  les  accoutument  â 
nettoyer  leurs  appartemens  de  fouris ,  dcc. 
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CHRYSALIDE,  Chry faits  aurdla.  Ce  mot  exprime  communément  des 
chenilles  enveloppées  d’efpeces  de  feves  dures  &c  épaiftès  :  elles  paroilTent 
alors  fans  pieds  ,  ians  ailes ,  fans  mouvement }  elles  ne  prennent  plus  de 
nourriture.  La  chryfalide  attend  ainli  fa  plus  brillante ,  mais  fa  derniere  mé- 
tamorphofe  ,  dont  fouveiït  elle  ne'  jouit  qu’autant  de  tems  qu’il  lui  en  faut 
pour  pondre  &  mourir  :  ainli  la  chryfalide  eft  cet  état  moyen  entre  celui  de 
chenille  &  celui  de  papillon  j  état  que  la  chaleur  abrégé  &  que  le  froid 
prolonge.  On  confond  fouvent  le  mot  Chryfalide  avec  celui  de  Nymphe , 
quoique  différent  â  certains  égards.  On  en  peut  voir  la  différence  au  mot 
Nymphe.  Voye %  aulîî  l’article  Chenille  &  celui  de  Papillon. 

CHRYSITES.  Nom  que  les  anciens  Lithologiftes  ont  donné  à  la  pierre  de 
touche  ,  à  caufe  de  la  propriété  qu’elle  a  de  fervir  à  effayer  l’or.  Voye^  Pierre 
de  touche.  On  déligne  aulîi  par  le  mot  de  Chry  fîtes  ,  ce  qu’on  appelle  impro¬ 
prement  Litharge  d'or ,  à  caufe  quelle  eft  d’un  jaune  qui  relïemble  à  ce  métal. 
f^oyéi  à  l’article  Plomb. 

CHRYSOBATE.  Nom  que  Ton  a  donné  â  une  efpece  de  dendrite  artifi¬ 
cielle  formée  par  une  végétation  d’or  renfermée  entre  deux  cryftaux  fou- 
dés  au  feu  ,  que  l’on  taille  enfuite  pour  les  monter  en  bague  ,  &  dont  on 
peut  faire  des  deffus  de  tabatière.  Voyez  Le  Mémoire  de  M.  de  La  Conda- 
mine  ,  Académie  des  Sciences  iy3i  ?  Pagc  4-8Z-  Ce  mot  grec  lignifie Buif 
fon  d'or. 

CHRYSOBÉRIL,  Chryfoberyllus.  Cette  pierre  précieufe ,  que  nous  foup- 
çonnons  être  la  même  que  le  Choafpites  des  Anciens ,  eft  d’une  teinte  formée 
du  jaune ,  du  verd  &  du  bleu  }  elle  chatoie  un  peu ,  &.  eft  plus  éclatante  que 
le  béril  couleur  de  cire  &c  que  le  béril  huileux. 

CHRYSOCOLLE.  Des  Minéralogiftes  modernes ,  &c  entr’autres  Wal- 
lerius ,  délignent  par  le  mot  Chryfocolle  ,  une  mine  de  cuivre  ,  dans  la¬ 
quelle  ce  métal  après  avoir  été  diffous  ,  s’eft  précipité.  On  applique  ce  nom 
au  bleu  &  au  verd  de  montagne.  V oyez  ces  deux  articles  &  celui  de  Cuivre. 
Quelques  Auteurs  ont  aulli  déligné  le  Borax  par  le  nom  de  Chryfocolle. 
Voye^  Borax.  - 

CHRYSOLITE ,  Chryfoütus.  Eft  une  pierre  précieufe  tranfparente  ,  écla¬ 
tante  ,  d’un  jaune  verdâtre  ,  &  plus  dure  que  l’aigue  marine.  Bien  des  per- 
fonnes  regardent  cette  pierre  comme  une  topaze  occidentale  }  mais  elle  eft 
bien  moins  brillante  ,  plus  pâle ,  tirant  fur  la  couleur  orangée.  Celles  qui 
font  d’un  verd  de  poireau  font  réputées  Chryfoprajes.  Voyez  ce  mot.  La  belle 
chryfolite  qui  fe  trouve  en  B^heme  &  dans  les  Indes  Occidentales  ,  eft 
jaune ,  mélangée  d’une  teinte  légère  de  verd  }  plus  elle  eft  verdâtre  ,  moins 
elle  eft  précieufe.  On  ne  taille  point  cette  pierre  â  facettes,  mais  en  cabo¬ 
chon.  La  ChrfjoLite  ne  peut  être  qu’une  efpece  de  Peridot.  Voyez  ce  mot  X 
l’article  Emeraude. 

CHRYSOMÉLE,  Chryfomela.  Infeéte  coléoptère  dont  le  caraétere  eft 
d’avoir  les  antennes  en  forme  de  collier ,  plus  grolfes  en  dehors ,  le  corps 
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Ovale  ,  &  la  poitrine  un  peu  ronde.  M.  Linnæus  en  cite  de  trente-trois  ef- 
peces  ,  qui  different  entr’elles  moins  par  les  lieux  quelles  habitent ,  que  par 
leur  grandeur  8c  par  la  variété  ou  bigarrure  des  élytres  ,  c’eft-â-dire  des 
étuis  des  ailes  ,  différemment  coloriés ,  mous  8c  ponétués ,  d’autres  ftriés  8c 
folides  ,  tantôt  unis ,  tantôt  convexes,  d’autrefois  articulés. 

La  chryfoméle  marche  affez  lentement ,  «3c  fe  trouve  ou  dans  les  carriè¬ 
res  ,  ou  dans  les  prairies  ,  ou  fur  les  arbres ,  tels  que  le  bouleau  ;  ou  enfin  fur 
les  plantes  ,  telles  que  l’afperge  ,  le  nénuphar,  la  renoncule  ,' le  peuplier, 
quelquefois  aulfi  dans  le  bois  pourri.  Parmi  ces  animaux  il  y  en  a  qui  n’ont 
aucune  odeur  ,  d’autres  qui  en  les  touchant  jettent  une  liqueur  huile ufe  ôc 
fort  puante. 

CHRYSOPRASE,  Chryfoprajîus.  Pierre  défignée  chez  les  Anciens  fous 
les  noms  de  Prajius  ou  Chryfopteron.  C’eft  une  efpece-  d’émeraude  qui  tire 
Ton  nom  de  fa  couleur ,  qui  eft  un  verd  de  poireau.  La  chryfoprafe  a  beau¬ 
coup  de  reffemblance  avec  i’aventurine  d’un  verd  pâle  mêlé  de  noir,  que  l’on 
voit  dans  les  Cabinets  des  Curieux,  8c  qui  a,  par  nuances  intermédiaires,  des 
taches  rouges ,  8c  des  apparences  de  paillettes  d’or.  On  prétend  qu’il  n’eft  pas 
rare  d’en  trouver  effectivement  dans  la  belle  chryfoprafe  ,  qui  eft  vraifem- 
blablement  le  Peridot  des  Modernes. 

CHULON  ou  GHELASON  ,  animal  de  Tartarie  que  fa  forme  8c  fa  grof- 
feur  rapprochent  du  loup.  On  fait  grand  cas  à  Pékin  de  la  peau  de  cet  ani¬ 
mal  :  le  poil  en  eft  long  ,  doux,  épais,  «Sc  der  couleur  grisâtre.  Quoique  le 
chulon  foit  fort  commun  en  Rullie  8c  dans  les  pays  voifins  ,  la  peau  fe  vend 
aulli  très  bien  â  la  Cour  de  Mofcôvie. 

CHUMPI.  Efpece  de  minéral  qui  fe  trouve  fouvent  au  Potofi  dans  les^ 
mines  d’argent.  11  a  beaucoup  de  rapport  avec  Verrier  il  pour  la  couleur  ,  la  pe- 
fanteur  &  les  propriétés.  Poye^ÉMEKiL.^loni.  Barba. 

CHUNGAR.  Oifeau  qui  tient  <^u  héron  &  du  butor ,  8c  qui  habite  cette 
partie  du  pays  des  Mogols  qui  touche  aux  frontières  de  la  Chine }  c’eft  le 
butor  de  la  Sibérie  &:  de  la  grande  Tartarie  :  il  eft  tout-à-fait  blanc ,  excepté 
par  le  bec  ,  les  ailes  &la  queue  qui  font  rouges.  Sa  chair  eft  délicate  ,  &  ap¬ 
proche  beaucoup  pour  le  goût  de  celle  de  la  gélinotte. 

Les  Ruffiens  nomment  cet  oifeau  Kraiy  Shot.  Le  mot  Chu n par  eft  Turc. 
C’eft  le  même  oifeau  dont  il  eft  mention  dans  l’Hiftoire  de  Timur-Bec , 
p.  3  50,  fous  le  nom  de  Chon  Kui ,  8c  que  les  Ambaffadeurs  de  Kapjak  pré- 
fenterent  â  Jenghiz-Kan.  On  l’a  regardé  de  tout  tems  comme  un  oifeau  de 
proie ,  8c  l’on  eft  dans  l’ufage  de  le  préfenter  aux  Rois  du  pays ,  orné  de  plu- 
lieurs  pierres  précieufes ,  comme  une  marque  d  hommage.  Les  Ruiliens  de 
même  que  les  Tartares  de  la  Crimée  ,  ont  étélong-tems  obligés  par  un  traité 
avec  les  Ottomans  ,  d’en  envoyer  un  chaque  année  à  la  Porte  ,  orné  d’un 
certain  nombre  de  diamans. 

CHUPALULONES.  Nom  d’un  arbufte  dont  le  fruit  fe  mange ,  8c  qui  croît 
dans  la  Province  d’Efmeraldas  8c  â  Mindo  à  1  Oueft  de  Quito.  La  fleur  de  cet 
arbufte  deflinée  8c  peinte  à  la  guazze  par  M.  de  la  Condamine ,  8c  envoyée  au 
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Jardin  du  Roi ,  reflemble  à  une  belle  rofe  couleur  de  carmin ,  du  centre  de 
laquelle  s  eleve  un  tuyau  cylindrique  blanc  ,  qui  porte  vers  le  haut  des  mou¬ 
chetures  flambées,  couleur  de  carmin  j  8c  du  fommet  fortent  des  étamines 
jaunes  avec  piufleurs  piftils. 

CIBOULE.  Voye{  au  mot  Oignon. 

CICiNDELES  ,  Cicindda .  De  tous  les  infeétes  coléoptères  ,  le  cicindele 
eft  le  plus  beau.  Ceft  un  genre  d  infeéfe ,  dont  le  caraétere  eft  d'avoir  les 
antennes  menues  comme  un  fil ,  oufétacées,  les  mâchoires  élevées  8c  den¬ 
tées  ,  le  corfelet  d  un  rond  angulaire.  M.  Linnæus  en  cite  de  fix  efpeces  :  la 
première  court  avec  vîtefle  8c  vole  de  même  ,  ainfl  que  les  autres  cicindcles. 
Tout  fon  corps  eft  de  couleur  d  or  :  le  deflus  des  étuis  des  ailes  ,  de  couleur 
verte  ,  ponéfcuée  de*blanc.  Elle  a  la  tête  verdâtre  ,  les  ailes  brunes  ,  les  yeux 
noirs  ,  le  corps  court ,  les  pieds  longs  8c  menus ,  ainfl  que. les  antennes  :  elle 
fe  trouve  au  printems  dans  les  prairies  ftériles.  La  deuxieme  efpece  eft  noirâ¬ 
tre  8c  habite  les  bois.  La  troifteme  eft  verdâtre  8c  fréquente  le  Bord  des  eaux. 
La  quatrième  a  les  ailes  d  un  noir  tirant  fur  le  bleu.  La  cinquième  eft  d  un 
verd  bleu  :  fes  antennes  font  compofées  de  dix  articles.  La  fixieme  enfin  a  la 
poitrine  d  un  bleu  luifant  ,  8c  les  élytres  de  couleur  minime. 

C1ECEE-ETE.  Petit  cancre  du  Brefil  fort  connu  des  Portugais.  Ce  cruffa- 
eée  eft  de  forme  quarrée ,  gros  comme  une  aveline.  Sa  coquille  eft  d'un  brun 
Jaunâtre.  Sa  chair  eft  en  nfage  dans  le  Brefil,  foit  en  aliment  ou  en  médecine 
pour  guérir  d  une  maladie  qu  on  y  nomme  Mia. 

CIEL ,  Cœlum,  Suivant  1  idée  populaire  ,  c’eft  cet  orbe  azuré  8c  diaphane 
qui  environne  la  terre.  Cette  route  célefte  d'une  belle  couleur  d  azur  fi  dou¬ 
ce  ,  fi  uniforme  8c  fi  fereine ,  n  eft  autre  chofe  qu'une  vapeur  ténue  8c  légère, 
qui ,  par  1  éloignement ,  paroît  être  de  cette  agréable  couleur  :  fa  ténuité 
laille  voir,  â  travers  ,  les  planètes  8c  ces  étoiles  lummeufes,  que  1  œil  trompé 
croit  placées  fur  un  fond  azuré. 

En  Aftronomie  on  entend  par  ciel ,  cette  région  immenfe  dans  laquelle 
les  étoiles  ,,les  planètes  8c  les  cometes  fe  meuvent  avec  cet  ordre  admirable 
8c  harmonieux  ,  imprimé  par  la  main  Divine.  On  divife  ce  monde  célefte 
en  Ciel  proprement  dit  ,  qui  contient  le  Fumant  m  où  font  les  Etoiles  ;  8c 
en  Cieux  des  Planètes  qui  font  au-dedous  des  Etoiles. 

Les  Anciens  avoient  regardé  les  cieux  comme  folides  &  incorruptibles , 
c’eft-à  dire  n'étant  point  fujets  à  la  moindre  altération.  Cependant  les  obfer- 
vations  modernes  faites  par  le  moyen  des  lunettes  d  approche  ,  nous  ap¬ 
prennent  que  dans  le  foleil  ou  les  planètes  il  fe  forme  continuellement  de 
nouvelles  taches  ou  amas  de  matières  très  confidérables  ,  qui  fe  détruifent 
ou  fe  corrompent  enfuite  \  8c  qu  il  y  a  des  étoiles  qui  changent ,  qui  difpa- 
roident  ou  qui  paroiflent  tout;à-coup. 

Newton  a  très  bien  démontré  par  les  phénomènes  des  corps  céleftes,  par 
les  mouvemens  continuels  des  planètes  ,  dans  la  vîteffe  defquelles  on  ne 
s’apperçoit  d  aucun  ralentiflement ,  8c  par  le  paftàge  libre  des  cometes  vers 
foutes  les  parties  des  cieux,  qu'ils  font  un  efpace  immenfe  abfolument  vuide 

de 
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de  toute  matière  ,  fi  l’on  en  excepte  la*  mafïe  des  planètes  ,  des  comètes  , 
ainfi  que  leurs  atmofpheres.  Voye^  ces  mots. 

CIERGE  ÉPINEUX  ,  Cierge  du  Pérou  ,  Flambeau  du  Pérou  ,  Çereus 
Pe'uvtanu C  eft  une  plante  originaire  du  Pérou  ,  8c  dont  Boerhaave  compte 
jufqu’à  treize  efpeces.  Elle  eft  remarquable  par  fa  forme  fînguliere  8c  par  fa 
hauteur  ,  qui  attirent  les  yeux  de  ceux  qui  vont  voir  les  ferres  du  Jardin  du 
Roi.  Cette  plante  qui  a  été  décrite  fi  exactement  par  M.  de  Jufîieu  en  1 7 1 6 
(  Mèm.  de  l’ Acad,  des  Sc.  p.  146  ) ,  n’a, point  de  feuilles.  Sa  tige  eft  angu- 
leufe ,  cannelée  &  garnie  de  paquets  de  piquans.  Son  écorce  eft  d'un  verd 
gai ,  tendre ,  lifTe  ,  8c  couvre  une  lubftance  charnue  ,  blanchâtre ,  pleine  d’un, 
fuc  glaireux  ,  au  milieu  de  laquelle  on  trouve  un  corps  ligneux  ,  de  quel¬ 
ques  lignes  d’épaiffeur,  aufli  dur  que  le  chêne.  La  racine  eft  vivace ,  petite 
àc  fîbreufe.  La  fleur  eft  fans  odeur ,  compofée  d’une  trentaine  de  pétales 
longs  de  deux  pouces ,  lavés  de  pourpre  clair  à  leur  extrémité  :  elle  eft  rele¬ 
vée  par  une  infinité  d  étamines.  A  cette  fleur  fuccede  un  fruit  fembiable  a 
celui  du  poirier  fauvage  ,  charnu  ,  couvert  d  une  membrane  velue  8c  vif* 
queufe.  Ce  fruit  ne  mûrit  point  dans  ce  pays -ci  ;  mais  aux,Barbades  les  ha- 
bitans  en  cultivent  jine  efpece  autour  de  leurs  habitations ,  à  caufe  de  fou 
fruit  qui  eft  cannelé ,  de  lagrofleur  d  une  poire  de  bergamote ,  d'une  faveur 
agréable  8c  d  une  odeur  des  plus  fuaves. 

Le  cierge  épineux  que  l’on  voit  dans  une  des  ferres  du  Jardin  du  Roi  ,  y 
fut  planté  au  commencement  du  fiecle  ,  fous  la  Surintendance  de  M.  Fa- 
gon.  Cette  plante  n’avoit  alors  que  trois  ou  quatre  ponces  de  long  ,  fur  deux 
ôc  demi  de  diamètre.  On  a  obfervé  que  d  une  année  à  1  autre  elle  prenoit  un 
pied  8c  demi  environ  d’accroiflement.  La  crue  de  chaque  année  fe  diftmgue 
par  autant  d  étranglemens  de  fa  tige.  En  171 6  il  étoit  déjà  parvenu  à  vingt- 
trois  pieds  de  hauteur.  A  fa  douzième  année  il  a  commencé  à  pouffer  des 
fleurs  ,  8c  il  en  donne  ordinairement  en  été  en  différens  endroits  quelque¬ 
fois  au  nombre  de  quinze  ou  feize  :  elles  ont  peu  d  odeur.  Peu  d  efpeces 
donnent  des  fleurs  dans  nos  climats  :  on  ne  compte  guere  que  celles  du  Jar¬ 
din  Royal  à  Paris  8c  des  Jardins  de  Botanique  de  Leyde  8c  d  Amfterdam  qui 
aient  paru  en  floraifon  }  encore  ces  fleurs  paffent-elles  très  vite  ,  8c  ne  font 
bien  en  état  que  la  nuit  8c  vers  le  matin.  On  ne  peut  voir  fans  furprife  qu  une 
plante  avec  des  racines  fi  courtes  8c  avec  aufli  peu  de  terre  ,  puiffe  poufler 
des  jets  d  une  fi  grande  hauteur.  Cette  plante  ,  ainfi  que  F  Opuntia  ,  fe  mul¬ 
tiplie  très  facilement  de  bouture.  On  coupe  une  de  ces  tiges  que  1  on  laiffe 
dans  un  lieu  fec  quinze  jours  ou  trois  femames  pour  confohder  la  bleifure  j 
8c  en  Juin  ou  Juillet  on  la  pique  en  terre  légère  où  elle  prend  très  bien  raci¬ 
ne  :  mais  il  faut  1  abritrer  du  Nord ,  des  pluies ,  de  la  gelée  8c  de  la  trop 
grande  féchéreffe. 

CIGALE  ou  CHANTEUSE ,  en  latin  Clcada.  La  cigale  eft ,  félon  M.  Lin- 
næus  ,  une  mouche  hémiptere  8c  du  genre  de  celles  qui  ont  quatre  ailes  ,  8c 
qui  portent  une  feie.  Elle  eft  la  plus  grande  de  toutes  les  mouches  que  pro¬ 
duit  1  Europe.  On  en  diftingue  de  trois  efpeces  principales  qui  different  en 
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grandeur  8c  en  couleur  ;  mais  qui  du  refte  fe  reflemblent ,  ainft  que  les  au¬ 
tres  ,  par  les  parties  eflentielles.  L’efpece  la  plus  grande  égale  en  grofleur  le 
hanneton.  Il  ne  faut  pas  confondre  cette  mouche  avec  certaines  Sauterelles 
que  le  peuple  de  quelques  Provinces  appelle  improprement  Cigales.  Il  n’y  a 
aucune  reüemblance  entre  l’une  8c  l'autre. 

La  tête  de  la  cigale  eft  large  ,  courte  8c  comme  applatie.  Ses  yeux  fonr  à 
facettes  8c  placés  en  faillie  aux  deux  côtés  de  la  tête  :  elle  a  ,  ainft  que  les 
mouches  ordinaires ,  trois  yeux  lifles  fur  la  partie  fupérieure  de  la  tête  ,  8c 
des  antennes  très  courtes.  Son  cprfelet  qui  eft  ce  que  l’on  appelle  dans  les 
grands  animaux  la  Poitrine ,  eft  un  peu  rond  ,  compofé  de  deux  pièces  qui 
fe  meuvent  indépendamment  l’une  de  l’autre.  11  eft  d’un  brun  luilant ,  pref- 
que  noir,  bordé  d’un  jaune  brun  dans  la  plus  grande  efpece.  Elle  a  quatre 
ailes  ,  belles  (  les  deux  inférieures  plus  grandes  ) ,  minces  ,  déliées  ,  char¬ 
gées  de  croix ,  comme  marquetées  ,  tranlparentes  8c  pofées  en  toit.  Le  refte 
du  corps  eft  formé  de  huit  anneaux  écailleux  qui  vont  toujours  en  décroif- 
fant  de  grofleur.  Elle  n’a  pour  bouche  qu’une  trompe  faite  avec  l’art  ordi¬ 
naire  de  la  nature  ,  8c  qui  eft  en  deflous  ,  c’eft-à-dire  pliée  fous  la  poitrine  : 
elle  lui  fert  à  puiferdans  les  vaifleauxdes  feuilles  8c  des«branches  ,  le  fuc  qui 
y  eft  contenu }  car  elle  en  fait  fa  nourriture  ,  8c  non  point  de  rofée  comme 
le  difoient  les  Anciens. 

C’eft  vers  le  tems  de  la  moiflon  que  les  cigales  fe  font  entendre.  On  ne  les 
trouve  en  France  que  dans  les  parties  méridionales  ,  comme  en  Provence  8c 
en  Languedoc.  M.  Duhamel  en  a  cependant  trouvé  dans  le  Gatinois. 

Les  mâles  fe  diftinguent  facilement  des  femelles  }  8c  ils  ont  les  uns  8c 
les  autres  des  parties  d’une  ftruélure  admirable  ,  digne  de  notre  curiofité ,  8c 
appropriées  par  la  nature  â  l’ufage  auquel  elles  font  deftinées.  Les  femelles 
ont  au  derrière  une  fcie  dont  nous  verrons  la  fonétion.  Les  mâles  font  pour¬ 
vus  fous  le  ventre  de  petites  timbales  ,  deftinées  â  chanter  leurs  amours  8c  â 
appeller  leurs  femelles.  Leur  chant  eft  aigu  ,  8c  fe  fait  entendre  le  matin  8c 
dans  la  chaleur  du  jour  :  c’eft  ce  qui  a  fait  dire  à  Virgile,  Egl.  II. 

Sole  fub  ardenti ,  refonant  arbufta  Cicadis. 

La  propagation  des  efpeces  étant  une  des  vues  principales  de  la  nature  , 
elle  y  a  pourvu  dans  tous  les  animaux  d’une  maniéré  admirable ,  tant  par  la 
composition  que  par  la  variété  des  inftrumens  dont  elle  les  a  pourvus.  Un 
grand  nombre  d’infeétes  mennent  une  vie  errante  :  ils  font  fouvent  très  loin 
les  uns  des  autres ,  8c  ne  fe  rencontreraient  peut-être  jamais  ft  la  nature  n’a- 
voit  marqué  un  certain  tems  de  leur. vie  pour  les  forcer  à  fe  joindre.  Les  in- 
fe&es  rampans  8c  ceux  qui  vivent  fous  terre  ,  font  pouflès  l’un  vers  l’autre 
par  un  fentiment  qui  attire  les  deux  fexes.  Les  infeétes  dont  la  vie  fe  pafle 
en  l’air  ,  occupés  à  chercher  leur  nourriture  fur  les  fleurs  8c  fur  les  plantes  , 
fa-vent  fe  reconnoître  de  loin,  lorfque  le  befoin  preflant  de  multiplier  leur 
.  efpece  les  anime. 
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Parmi  les  cigales  ,  c’eft  le  mâle  qui ,  par  fon  chant ,  inftruit  de  fes  defleins 
la  femelle  ,  quoiqu’elle  foit  quelquefois  fort  éloignée.  Il  eft  étonnant  qu’en 
Languedoc  &  en  Provence ,  où  ces  mouches  font  fi  communes ,  on  croie  que 
c’eft  la  femelle  qui  chante.  C’eft  dans  1  Hiftoire  des  infeétes  de  M.  de  Réau- 
mur  ,  qu'il  faut  chercher  le  détail  de  la  ftruéture  merveilleufe  de  1  organe 
dont  le  bruit  eft  deftiné  à  appeller  la  femelle.  Nous  ne  pouvons  en  donner  ici 
qu’une  efquifle  très  imparfaite. 

On  obferve  fous  le  ventre  de  la  cigale  mâle  ,  à  la  fuite  de  fesfix  jambes  , 
qui  font  courtes  ôc  d'égale  longueur  ,  deux  calottes  écailleufes  ,  que  l’ani¬ 
mal  ouvre  ôc  ferme  à  volonté.  Ces  calottes  couvrent  des  cavités  que  l’on 
peut  nommer  Timbales ,  à  caufe  de  leur  reflemblance  avec  cet  inftrument 
militaire.  Dans  chacune  de  ces  timbales ,  on  obferve  plusieurs  cavités  fépa- 
rées  par  diverfes  membranes  :  on  y  obferve  un  triangle  écailleux  très  folide. 
La  membrane  qui  eft  au-deflous  de  ce  triangle  ,  eft  fine  ,  bien  tendue  ,  &c 
préfente  les  couleurs  les  plus  vives  de  l’arc-en-ciel.  On  peut  voir  encore  cette 
membrane  dans  toute  fa  beauté  ,  même  dans  l’animal  defleché.  L’examen 
anatomique  a  fait  voir  à  M.  de  Réaumur  deux  mufcles  ,  qui ,  en  fe  contrac¬ 
tant  &c  fe  relâchant  alternativement  &  avec  célérité  ,  rendent  alternative¬ 
ment  convexe  &c  concave  une  membrane  réfonnante ,  pleine  de  rugofités  , 
ôc  ayant  la  roideur  d’un  parchemin  fec  :  l’air  ,  agité  par  cette  membrane ,  eft 
modifié  dans  les  diverfes  cavités  dont  nous  avons  parlé.  Cette  méchanique 
eft  démontrée ,  parcequ’en  tiraillant  ces  mufcles ,  on  fait  chanter  une  cigale, 
quoique  morte  ,  pourvu  que  les  parties  foient  encore  fraîches.  Un  petit  pa¬ 
pier  roulé ,  &c  frotté  doucement  lur  la  timbale  ,  la  fait  réfonner. 

La  fcie  ,  dont  la  femelle  eft  armée ,  ne  préfente  pas  moins  de  merveilles 
dans  fa  ftruéture.  Le  dernier  anneau  de  la  femelle  eft  fendu  fous  le  ventre , 
ôc  contient  une  tarriere  qui ,  ainfi  que  celles  qui  ont  été  accordées  aux  infeétes 
pour  couper ,  fcier ,  entailler  ôc  percer ,  eft  d’écaille  ou  de  corne ,  ôc  très 
folide.  Celle  des  grandes  cigales  a  un  demi -pouce  de  longueur  ôc  plus  : 
elle  fort  du  ventre  de  l’animal ,  non  comme  f  aiguillon  de  la  guêpe  fort  de 
fon  étui  par  un  reftort  qui  l’allonge  ôc  le  poufle  dehors ,  mais  comme  la  lame 
d’un  couteau  qui  fe  ferme  ôc  qui  s’ouvre.  Cette  tarriere  n’eft  pas  auflî  /im¬ 
pie  quelle  le  paroît  au  premier  coup  d’œil  :  elle  eft  compofée  de  trois  pièces , 
dont  celle  du  milieu  eft  taillée  en  fer  de  fléché}  les  deux  pièces  d’à  côté 
jouent  fur  celle-là  par  le  moyen  d  une  rainure  ,  ôc  chacune  peut  jouer  fépa- 
rément  :  elles  font  armées  fur  le  côté  de  dentelures  très  fines  en  forme  de 
fcie.  La  cigale  fe  fert  de  cet  inftrument  fi  bien  façonné ,  pour  percer  des 
branches ,  ôc  y  dépofer  des  œufs.  Elle  choifit  des  branches  mortes  ôc  feches  } 
mais  tenant  encore  à  l’arbre  ,  parceque  la  feve  &  1  humidité  des  branches 
vertes  nuiroient  à  fes  œufs.  D  autres  mouches  à  fcie  les  dépofent  au  con¬ 
traire  dans  des  branches  vertes  &:  pleines  de  feve  :  ces  derniers  ont  appa¬ 
remment  befoin  d  être  humectés  de  la  feve  qui  nuiroit  aux  autres.  La  mere 
cigale  le  fait ,  ou  plutôt  fe  conduit  comme  fi  elle  en  étoit  inllruite.  C’eft  à 
l’aide  du  jeu  alternatif  de  fes  fcies ,  quelle  fouleve  les  fibres  de  la furface 
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de  la  branche  où  elle  veut  percer  :  elle  fait  pénétrer  fa  fcie  jufqu  à  la  moelle), 
8c  elle  dépofe  dans  fon  intérieur  &  à  la  file ,  huit  ou  dix  œufs.  Le  paquet  de 
fibres  rabattues ,  bouche  l’entrée.  Elle  recommence  enfuite  fa  manœuvre  , 
8c  perce  une  nouvelle  follette  un  peu  plus  haut  ou  un  peu  plus  bas.  On  efi- 
time  qu  elle  pond  environ  quatre  cents  œufs.  Les  branches  où  font  dépofés 
ces  œufs ,  font  remarquables  par  de  petites  élévations  formées  par  une  por¬ 
tion  du  bois  qui  a  été  foulevée.  Malgré  ces  travaux  8c  ces  foins  naturels  de 
la  mere  cigale  pour  la  confervation  de  fes  petits  ,  une  mouche  ichneumone  , 
pourvue  aufli  d’un  aiguillon,  va  dépofer  fes  œufs  au  milieu  de  ceux  de  la 
cigale  ,  8c  il  en  naît  des  vers  carnaciers ,  qui  dévorent  les  petits  de  la  cigale 
à  l’inftant  de  leur  nailfance. 

Les  petits  de  la  cigale  ne  font  là  que  dans  leur  berceau.  Aufli-tot  que  les 
œufs  font  éclos ,  ce  qui  arrive  communément  à  la  fin  de  l’automne ,  les  petits 
vers  en  forcent.  Ils  font  blancs  8 c  pourvus  de  dix  longues  jambes ,  à  l’aide 
defquelles  ils  defeendent  au  pied  de  l’arbre ,  8c  vont  fe  nourrir  de  la  feve 
des  racines  jufqu  an  tems  de  leur  changement  en  nymphe-  Ces  nymphes 
font  de  la  clalfe  de  celles  qui  marchent ,  qui  prennent  de  la  nourriture ,  8c 
qui  ont  elles-mêmes  à  croître.  Leur  tête  ne  différé  pas  beaucoup  de  celle 
quelles  auront  par  la  fuite.  La  trompe  eft  déjà  parfaite,  pareequ elles  en 
font  ufage  dans  toute  leur  vie.  On  n’apperçoit  aux  nymphes  ni  les  inftru- 
ments  du  chant,  ni  la  tarriere  :  les  deux  premières  jambes  font  fimplement 
remarquables  par  leur  forme  ,  qui  les  rend  propres  à  piocher  8c  à  ouvrir  la 
terre  ;  aufli  ces  nymphes  fe  creufent- elles  des  trous  de  deux  à  trois  pieds  de 
profondeur  dans  la  terre  ,  pour  palier  l’hiver  à  l’abri  du  froid ,  fans  avoir 
befoin  de  faire  de  magafin ,  ni  d’aller  mandier  chez  la  fourmi  voifîne.  Au 
retour  du  printems ,  ces  nymphes  quittent  la  terre ,  grimpent  fur  les  arbres , 
8c  s’accrochent  aux  branches  8c  aux  feuilles.  C’eft-là  que  s’accomplit  la  mé- 
tamorphofe  qui  leur  eft  commune  avec  d’autres  infeétes  :  elles  deviennent 
alors  ailées  }  8c  font  de-véritables  cigales. 

Les  payfans  font  bien  aifes  d’entendre  chanter  ces  infeétes  ,  pareequ’ils 
s’imaginent  que  leur  chant ,  loffqu’il  eft  vif  8c  continuel ,  annonce  un  bel 
été  8c  une  riche  moifîbn  :  ils  prétendent  aufli  avoir  obfervé  ,  que  dès  que  ces 
animaux  chantent ,  il  n’ÿ  a  plus  de  jours  froids  à  craindre.  Il  paroît  vrai- 
femblable  que  la  cigale  mâle  ne  chante  que  pour  encourager  la  femelle  à 
travailler  avec  plus  de  joie. 

Les  guêpiers  8c  les  martinets  font  très  friands  de  la  chair  de  la  cigale.  Aufli 
les  enfans  de  l’Ifle  de  Crête  attrapent-ils  ces  oifeaux  en  laiftant  voler  des 
cigales  ,  dans  le  corps  defquelles  ils  ont  mis  un  petit  hameçon  attaché  à  un 
fil  qu’ils  tiennent.  L’oifeau ,  qui  avale  la  mouche  avec  rapidité  ,  eft  pris  à 
l’inftant  à  l’hameçon. 

Les  nymphes  de  cigales  étoient  regardées  autrefois  comme  un  mets  ex¬ 
quis}  les  Orientaux ,  8c  particulièrement  les  Grecs,  en  faifoient  le  délice 
de  leur  table  :  on  mangeoit  les  cigales  même  après  leur  changement.  Ariftote 
nous  apprend,  qu’avant  l’accouplement,  onpréféroit  les  mâles}  8c  qu  après 
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l'accouplement*,  onpréféroit  les  femelles,  â  caufe  des  œufs  quelles  conte- 
noient.  On  ne  verroit  aujourd’hui  qu’avec  dégoût  un  pareil  mets  :  d’où  a  pu 
venir  cette  diverfité  de  goût ,  fi  les  organes  ont  fubhfté  les  mêmes  ?  La  ci¬ 
gale  en  poudre  eft  eftimée  apéritive  ,  propre  pour  la  colique ,  de  pour  les 
maladies  de  la  velîîe. 

M.  de  Réaumur  a  parlé  d’un  autre  infeéte ,  qui ,  par  la  pofition  de  la  ftruc- 
ture  de  fa  trompe  ,  de  par  celle  du  foureau  dans  lequel  elle  eft  logée ,  ref- 
ffemble  aux  cigales  :  il  a  la  même  induftrie  pour  introduire  fes  œufs  dans- 
une  branche  d’arbufte  ;  mais  il  11’a  pas  le  talent  du  chant  comme  les  cigales. 
On  connoît  cet  infeéte  fous  le  nom  de  Pro-cigaU.  Voyez  ce  mot. 

CIGALE  de  Mer  ,  Cicada  marina.  Efpece  de  cruftacée  ou  de  fquille  ci- 
felée ,  allez  femblable  à  la  cigale  de  terre.  Etant  cuite  ,  elle  devient  rouge 
comme  le  furmulet  :  fa  chair  eft  de  bon  goût.  Ses  premiers  bras  ne  font  point 
fendus  au  bout  comme  aux  cancres  :  fon  corps  eft  orné  d’entaillures.  Elle  eft 
beaucoup  plus  petite  que  la  langoufte  ,  à  qui  elle  reffemble  beaucoup. 

CIGALE  de  Riviere  ,  Cicada  jluviatilis.  C’eft  une  petite  mouche  à  lîx 
pieds ,  qu’on  voit  fur  l’eau ,  de  qui  différé  de  celle  de  terre  par  fa  tête  qui  eft 
plus  avancée. 

CIGNE.  Voyi{  Cvgne. 

CIGOGNE ,  Ciconia.  Oifeau  de  paffage  ,  à  longues  jambes ,  que  Linnæus 
place  dans  le  rang  des  Scolopaces ,  &  du  genre  des  hérons.  On  en  diftingue 
plulîeurs  efpeces  j  favoir,  la  cigogne  blanche ,  la  cigogne  noire  de  la  cigogne 
d' Amérique. 

M.  Perrault  prétend  qu’il  ne  faut  pas  confondre  Y  ibis  avec  la  cigogne ,  qui 
eft  plus  grande  dans  toutes  fes  parties  ,  de  qui  n’a  pas  ,  comme  l’ibis  blanc , 
des  plumes  rouges  ;  d’ailleurs  fes  grandes  plumes  font  entre-mêlées  à  la 
racine ,  d’un  duvet  dont  la  blancheur  eft  éblouiffante.  La  ftruéture  en  eft 
tort  particulière }  car  chaque  petite  plume  de  ce  duvet  a  un  tuyau  de  la 
groffeur  d’une  petite  épingle  ,  qui  fe  divife  en  cinquante  ou  foixante  autres 
plus  petits ,  de  plus  fins  que  des  cheveux.  Ces  petits  tuyaux  font  aulfi  garnis 
des  deux  côtés,  de  petites  fibres  prefqu’imperceptibles.  La  cigogne  blanche  a 
encore  plus  de  plumes  noires  que  l’ibis  blanc. 

La  cigogne  eft  plus  grande  que  le  héron  ordinaire  :  elle  a  le  tour  des  yeux 
garni  de  plumes  ,  de  la  peau  fort  noire  en  cet  endroit j  le  bec  d’un  rouge 
pâle  ,  droit ,  a  angles  ,  de  pointu ,  ce  qui  lui  fert  d’armes  pour  tuer  les  fer- 
pens  dont  elle  fe  nourrit  en  partie.  La  partie  du  pied  depuis  le  talon  eft  gri¬ 
sâtre  ,  le  refte  rouge  j  les  trois  doigts  de  devant  font  joints  enfemble  ,  à 
leur  commencement ,  par  des  peaux  courtes  de  épaiftes  :  le  doigt  de  derrière 
eft  gros  de  court }  fes  ongles  blancs  ,  un  peu  femblables  â  ceux  de  l’homme. 
Le  bruit  que  la  cigogne  fait ,  ne  vient,  dit-on,  que  de  fon  bec,  dont  les 
deux  parties  fe  frappent  l’une  contre  l’autre  avec  beaucoup  de  violence. 

Nous  avons  vu  en  été ,  cet  oifeau  ,  dans  le  Brabant  de  la  Hollande ,  faire 
fon  aire  au  haut  des  tours  de  des  cheminées.  Il  habite  l’Egypte  de  1  Afrique 
en  hiver.  Ils  volent  en  troupe,  de  allongent  alors  les  pieds  en  fendant  l’air. 
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Quand  ils  donnent,  ils  ne  font  portés  que  fur  un  pied,  la  tête  entre  les 
épaules.  Rien  de  plus  admirable  que  le  foin  des  cigognes  pour  leurs  peres 
&  meres  ,  quand  ils  font  vieux.  Audi  le  bon  naturel  de  cet  oifeau  a  palfé  en 
proverbe  :  il  étoit  anciennement  défendu  en  Thelfalie  de  tuer  des  cigognes , 
parcequ’elles  délivroient  le  pays  des  ferpens ,  des  grenouilles  8c  des  lima¬ 
çons  :  on  ne  regarderait  pas  encore  de  bon  oeil  en  Hollande ,  ceux  qui  en 
tueraient ;  on  courrait  rifque  d  ette  lapidé.  Ce  motif  eft-il  fondé  fur  leur 
gratitude  8c  leur  refpeét  pour  la  vieillelle  ,  ou  fur  quelques  autres  bonnes 
qualités  qu’on  a  vantées  dans  la  cigogne  ;  telles  que  la  chafteté  ôc  la  fidé¬ 
lité  conjugale  ,  la  reconnoiffiance  envers  fes  hôtes ,  ou  enfin  parcequ  elle  dé¬ 
truit  les  ferpens  du  pays  ? 

Les  femelles  de  ces  oifeaux  pondent  à  chaque  couvée ,  deux  ou  quatre 
œufs ,  de  la  grolfeur  8c  couleur  de  ceux  des  oies.  Le  mâle  couve  pendant 
que  la  mere  eft  à  chercher  fa  vie  :  la  couvée  dure  un  mois.  Quel  foin  n  ont- 
ils  pas  pour  leurs  cigogneaux?  Tour- à  tour  ils  s’emprelfent  à  leur  chercher 
de  quoi  vivre  :  ils  fouffrent  les  infultes  du  vent  Sc  les  dangers  du  feu  ,  plutôt 
que  d  abandonner  leurs  petits. 

Les  ennemis  de  la  cigogne  font  la  corneille. ,  l 'aigle,  le  plongeon  8c  la 
chauve  jouris.  Voyez  ces  mots. 

La  cigogne  noire ,  qui ,  félon  M.  Perrault,  n’eft  pas  l’ibis  noir ,  eft  de  la 
grandeur  de  la  cigogne  précédente.  Son  plumage  8c  fon  bec  font  mélangés 
d’un  certain  luftre  verd ,  qui'  relfemble  à  celui  du  cormoran  :  la  poitrine  8c 
les  cuilfes  font  blanches  ;  les  jambes  longues,  chauves  au  deffus  du  genou. 
Cette  efpece  de  cigogne  fréquente  les  marais  8c  les  côtes  de  la  mer  :  elle  fe 
plonge  dans  les  eaux ,  lorfqu’elle  a  deffein  de  faire  quelque  capture  pour 
s’en  nourrir  :  elle  fait  également  du  bruit  avec  fon  bec.  Leurs  petits ,  quand 
ils  ont  faim ,  pouffent  des  cris  femblables  à  ceux  des  hérons. 

La  cigogne  de  T  Amérique  fe  trouve  dans  le  Brefil ,  8c  ne  différé  pas  des 
précédentes  pour  la  forme.  Son  plumage  eft  blanc  8c  noir  par  intervalles  , 
entre-mélangé  d’une  nuance  verte ,  qui  s’obferve  aulfi  fur  fon  bec  d  un  fond 
jaune  8c  cendré. 

On  eftime  la  cigogne  alexipharmaque ,  8c  propre  dans  les  maladies  du 
genre  nerveux  :  fa  chair  eft  peu  agréable  8c  de  difficile  digeftion.  On  lit  dans 
les  Ephémérides  d  Allemagne,  que  les  os  de  cet  oifeau  font  compofés  de 
lames  très  tendres  ;  8c  que ,  quoiqu’ils  foient  creux  en  dedans ,  ils  font  ce¬ 
pendant  plus  durs  8c  plus  compaétes  que  ceux  des  quadrupèdes,  8c  tranfpa- 
rens  comme  du  verre.  Il  y  en  a  qui  font  femblables  a  des  rayons  de  mouches 
à  miel.  Tous  les  os  de  cet  oifeau  font  fi  bien  difpofés  ,  qu’on  ne  fauroit  trop 
admirer  1  induftrie  de  la  Nature  ,  d  avoir  ajufte  avec  tant  de  fageffe  ,  pour 
le  vol ,  des  corps  folides  ,  8c  en  même  tems  fi  légers.  On  remarque  un  arti¬ 
fice  admirable  à  latroifieme  articulation  de  l’aîle  :  en  l'étendant,  l’animal 
monte  dans  l’air;  en  la  repliant ,  ildefcend  à  fon  gré.  L’infpe&ion  eft  feule 
capable  de  faire  bien  concevoir  cette  méchanique.  Voye %  à  1  art.  Oiseau. 
CIGUË,  Cicuta.  Plante  fameufe  par  l’ufage  dont  elle  étoit  à  Athènes, 
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comme  un  poifon  que  l’on  employoit  pour  faire  périr  ceux  que  l’Aréopage' 
avoit  condamnés  à  mort.  Le  nom  de  cette  plante  fe  joint  dans  notre  efprit , 
avec  celui  de  Socrate ,  qui  fut  condamné  à  en  boire  le  fuc.  Nous  la  cherchons 
dans  nos  climats  ;  nous  voulons  la  connoître  par  nos  yeux  ,  fur-tout  depuis 
que  l’expérience  a  appris  qu’on  en  peut  retirer  plufieurs  avantages  en  l’em¬ 
ployant  à  propos. 

On  diftingue  deux  efpeces  de  ciguë ,  la  grande  8c  la  petite  ciguë.  Nous  par¬ 
lerons  aufli  de  la  ciguë  aquatique ,  qui  n’eft  pas  moins  importante  à  con¬ 
noître. 

La  racine  de  la  grande  ciguë  eft  longue  d’un  pied ,  grofle  comme  le  doigt , 
rameufe  ,  &  couverte  d’une  écorce  mince,  jaunâtre  ,  blanchâtre  intérieure¬ 
ment  ,  d’une  odeur  forte  8c  d’une  faveur  douceâtre.  Elle  poulie  une  tige  qui 
eft  fiftuleufe ,  cannelée ,  haute  de  trois  coudées  ,  d’un  verd  gai ,  parfemée 
cependant  de  quelques  taches  rougeâtres.  Ses  feuilles  font  ailées ,  partagées 
en  plufieurs  lobes ,  liftes  ,  d’un  verd  noirâtre ,  d’une  odeur  puante  ,  appro¬ 
chant  cependant  de  celle  du  perfil.  Ses  fleurs  font  en  rofes ,  difpofées  en 
parafol,  auxquelles  fuccedent  de  petites  graines  convexes.  Toute  cette 
plante  a  une  faveur  d’herbe  falée ,  une  odeur  narcotique  8c  fétide.  Son  fuc 
rougit  le  papier  bleu.  Elle  croît  aux  environs  de  Paris  ,  dans  les  lieux  ombra¬ 
geux,  dans  les  décombres,  8c  dans  les  champs  :  elle  fleurit  en  été. 

La  ciguë  nous  préfente  des  obfervations  bien  fingulieres.  A  Rome ,  elle 
ne  pafloit  pas  pour  un  poifon }  tandis  qu’à  Athènes ,  on  ne  doutoit  point 
quelle  n’en  fût  un  très  violent.  A  Rome  ,  on  la  regardoit  comme  un  remede 
propre  à  modérer  &:  à  tempérer  la  bile.  Il  paroît  que  dans  nos  contrées ,  la 
ciguë  n’a  pas  les  mêmes  dégrés  de  malignité  quelle  avoit  dans  la  Grece  , 
puifqu’on  a  vu  des  perfonnes  qui  ont  mangé  une  certaine  quantité  de  fa  ra¬ 
cine  8c  de  fes  tiges ,  fans  en  mourir.  Quoique  Pline  vante  la  ciguë  contre 
l’ivrefle  ,  &  que  lEfcale  dife ,  qu’en  voyageant  en  Lombardie ,  il  vit ,  à  fon 
grand  étonnement ,  fervir  de  la  falade  où  il  y  avoit  de  la  ciguë ,  8c  qu’il  ap¬ 
prit  que  les  gens  du  pays  en  mangeoient ,  8c  n’en  étoient  point  incommodés, 
toutes  ces  autorités  ne  peuvent  cependant  contre-balancer  le  poids  de  celles 
qu  on  leur  oppofe ,  8c  qui  prouvent  que  toutes  les  efpeces  de  ciguës  font 
plus  ou  moins  venimeufes.  Le  meilleur  antidote  eft  le  vinaigre  en  guife  de 
vomitif,  avec  de  l’oximel  tiede ,  en  quantité  fuffifante  pour  faciliter  le  vo 
miflement. 

Les  feuilles  de  ciguë ,  employées  extérieurement ,  font  adouciflàntes  &; 
réfolutives  :  les  Apothicaires  en  préparent  un  emplâtre  qui  pafle  pour  uii 
bon  fondant.  Les  cataplafmes  de  ciguë  pilée  avec  des  limaçons,  8c  malaxee 
avec  les  quatre  farines  réfolutives ,  font  vantés  pour  les  douleurs  de  goutte 
8c  de  feiatique. 

Quelques  Médecins  avoient  fait  ufage  autrefois  de  la  ciguë  intérieure¬ 
ment  pour  plufieurs  maladies  :  l’ufage  en  étoit  tout-a-lait  tombe  dans  1  ou¬ 
bli  ,  lorfque  M.  Storck ,  Médecin  à  Vienne  en  Autriche ,  renouvella  l’ufage 
de  ce  remede  ,  qu’il  a  employé  pour  guérir  des  fquirrhes  8c  des  cancers  inve- 
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térés.  C’eft  dans  fon  ouvrage  qu’il  faut  voir  le  détail  du  fuccès  de  fes  re- 
medes.  11  a  employé  des  pilules ,  faites  avec  le  fuc  de  la  grande  ciguë  ,  ex¬ 
primé  ,  évaporé  en  conflftance  d  extrait ,  &  mêlé  avec  de  la  poudre  de  ciguë. 
Les  Médecins  doivent  être  d’autant  plus  flattés  de  trouver ,  dans  Tillage 
lent  Ôz  modéré  des  poifons  végétaux ,  un  remede  efficace  aux  maladies  les 
plus  rebelles  ,  que  le  hafard  ne  femble  pas  avoir  autant  de  part  à  ces  lortes 
de  découvertes ,  qu’à  celles  du  plus  grand  nombre  des  principaux  fecours 
de  1  art.  Voyi{  aufli  la  Dijjërtation  Jur  la  Ciguë ,  par  M.  Jojcph  Ehrard.  A 
Strasbourg ,  iyCj. 

La  petite  ciguë ,  qu'on  fubftitue  à  la  précédente  dans  les  boutiques  pour 
l’ufage  externe ,  ne  différé  de  la  première  ,  qu’en  ce  qu  elle  eft  plus  petite , 
que  la  tige  n  eft  point  marbrée  de  taches  rougeâtres  ,  6c  que  fon  odeur  n  eft 
pas  fl  forte.  Ses  propriétés  font  un  peu  inférieures  à  celles  de  la  grande  ciguë. 
On  a  nommé  cette  derniere  ,  le  rcr/il  des  fous,  par  la  grande  reflemblance 
de  fes  feuilles  avec  celles  du  perfil }  reflemblance  qui  a  trompé  quelques 
perfonnes ,  6c  leur  a  été  funefte. 

CIGUË  AQUAiiçuE,  C.iutà  aquatica.  Cette  efpece  de  ciguë  croît  dans 
les  fofles ,  les  étangs ,  6c  fleurit  au  mois  de  Juin.  Sa  tige  eft  épaifle  ,  creufe , 
cannelée  ,  pleine  de  nœuds ,  divifée  en  plufieurs  branches ,  d  où  fortent  des 
feuilles  ailées ,  plus  minces  6c  plus  tendres  que  celles  de  la  ciguë.  Cette 
plante  pafle  pour  être  plus  venimeufe  que  la  ciguë  ordinaire. 

M.  Vflepfer  adonné  un  Traité,  imprimé  à  Leyde  en  1733  ,  1/7-8^.011  il 
rapporte  les  effets  mortels  qu  a  produits  cette  efpece  de  ciguë.  Sesobferva- 
tions  fe  trouvent  confirmées  par  celles  de  M.Jaugeon,  qui  a  rapporté  à 
TAcadémie  des  Sciences ,  que  trois  Soldats  Allemands  moururent  fubite- 
ment  tous  trois  en  moins  d  une  demi-heure ,  pour  avoir  mangé  de  la  Lici ta - 
ria  palujlns ,  qu  ils  prenoient  pour  le  Caiamus  aromadcus ,  propre  à  fortifier 
l’eftomac.  Il  y  a  en  effet  une  efpece  de  Phdlandtium  ou  C  gu<  aquatiqut ,  à 
feuilles  d'ache  fauvage  ,  qui  eft  odorante  ,  aromatique ,  6c  qui  tromperait 
des  gens  plus  habiles  en  ce  genre  ,  que  ne  le  font  communément  des 
Soldats. 

Le  poifon  de  la  ciguë  aquatique  eft  un  irritant  3  car  on  trouva  à  l’un  de 
ces  Soldats  ,  les  membranes  de  î  eftomac  percées  d'outre  en  outre  ,  6c  aux 
deux  autres  feulement  corrodées.  Le  remede  le  plus  efficace  contre  ce  poi¬ 
fon  ,  eft  d  exciter  le  vomiflement ,  6c  faire  enfuite  fuccéder  les  adouciflans 
gras  6c  huileux ,  pour  mafquer  Taétion  des  reftes  de  poifon  qui  n’ont  pu  être 
chaffés  par  le  vomiflement  " 

C1MOLEE,  CimoLta.  Terre  bolaire ,  blanchâtre  ou  rougeâtre,  qui  fe 
tirait  autrefois  de  Cimolis  ,  1  une  des  ifles  de  Crête  ,  6c  dont  les  Anciens  fe 
fervoient  comme  nous  nous  fervons  de  la  terre  flgillée.  Voyc{  l'article  Bol  , 
6c  celui  de  Terre  sigilleè. 

Les  habitans  de  l’Archipel  fe  fervent  encore  de  celle  qui  eft  fans  couleur, 
pour  blanchir  le  linge  6c  les  étoffes.  La  ùmoUe  des  Artifans  eft  le  moula,  d. 
Voyez  u  mot. 
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CÏNABRE  NATUREL,  Cifiabaris  natlva.  Le  cinabre  eft,  en  quelque 
force,  la  mine  de  mercure  la  pins  connue,  &:  qui,  par  une  médhanique 
accidentelle  &  naturelle  ,  a  été  combinée  dans  des  cavités  fouterraines  avec 


un  quart  de  fon  poids ,  même  plus ,  de  fourre  plus  ou  moins  pur  ;  enfuite 
fublimée  par  c^es  feux  locaux  aux  voûtes  des  mines  où  cette  fubftance  fe 
trouve.  Du  moins  le  procédé  dont  on  fe  fert  en  Chymie  pour  en  faire  d’ar¬ 
tificiel  ,  fait  préfumer  que  les  chofes  fe  paflent  ainfi. 

Le  cinabre  natif  eft  compacte,  8c  communément  d’un  rouge  de  brique, 
rarement  d'un  rouge  vif,  quelquefois  d’un  rouge  d  hæmatite.  Cette  diver- 
fité  de  couleur  dépend  de  là  proportion  des  parties  terreftres  ou  hétérogènes 
avec  lefquelles  le  cinabre  eft  mêlé  :  il  eft  d'un  tilLu  écailleux  ou  en  ftries , 
d’une  pefanteur  fpécifique  inégale.  Si  on  le  met  en  poudre ,  il  perd  fonéclac 
brillant  j  il  acquiert  une  coule  ut  de  carmin  ,  8c  prend  alors  le  nom  de  Ver» 
millon. 

Les  principales  mines  de  cinabre  font  celles  de  Kremnitz  en  Hongrie , 
d’Hydria  en  Efclavonie  ,  d  Horowitz  en  Bohême  ,  celles  de  Carinthie  ,  du 
Frioul ,  8c  de  Guangavelica  au  Pérou  •,  la  plu&  riche  eft  celle  d’Almaden  en 
Efpagne ,  fur  les  frontières  de  1  Eftramadoure.  Voye {  le  Mémoire  très  cir- 
conftancié  qu'en  a  donné  M.  de  Juftieu  à  Y  Acad,  des  Sciences ,  ann.  ijig)* 
Celle  des  Philippines  en  Afie  eft  la  plus  haute  en  couleur. 

On  rencontre  le  cinabre  communément  dans  des  matrices  terreufes ,  cal¬ 
caires  8c  ferrugineufes  ,  entre  coupées  de  filons  de  pyrites  fulfureufes ,  8c 
de  pierres  quartzeufes ,  8cc.  Comme  le  foufre  minéralife  prefque  toutes  les 
fubftances  demi-métalliques  8c  métalliques ,  8c  qu’il  a  beaucoup  d’affinité 
avec  le  mercure  ,  on  conçoit  aifément  leur  combinaifon.  On  peut  révivifier 
le  mercure,  c’eft-à-clire  le  débarrafler  de  fes  entraves,  au  moyen  d’un  in¬ 
termède  qui  ait  plus  d’affinité  avec  le  foufre  minéralifateur.  On  en  trouve 
le  procédé  décrit  dans  notre  Minéralogie ,  dans  le  Dictionnaire  de  Chymie,  8cc. 
8c  dans  le  Mémoire  du  Savant  Naturalifte  cité  ci-deftus.  Dans  ce  même  Mé¬ 
moire  ,  on  trouve  la  maniéré  de  s’aflurer  fi  un  minéral  contient  du  mercure , 
ou  eft  un  vrai  cinabre.  Il  faut  en  faire  rougir  au  feu  un  petit  morceau  j  8c 
lorfqu’il  paraît  couvert  d’une  petite  lueur  bleuâtre  ,  le  mettre  fous  une 
cloche  de  verre ,  au  travers  de  laquelle  on  regarde  fi  les  vapeurs  fe  conden- 
fent  fous  la  forme  de  petites  gouttes  de  mercure,  en  s’attachant  au  verre, 
ou  en  découlant  le  long  de  fes  parois.  Ce  même  Auteur  nous  donne  aulli  un 
moyen  de  reconnoître  fi  le  cinabie  a  été  falfifié;  c’eft  par  la  couleur  de  fa 
flamme ,  lorfqu’on  le  met  fur  des  charbons  ardents.  Si  elle  eft  d’un  bleu 
tirant  fur  le  violet  8c  fans  odeur ,  c’eft  une  marque  que  le  cinabre  eft  pur  ; 
fi  la  flamme  tire  fur  le  rouge ,  on  aura  lieu  de  foupçonner  qu’il  a  été  falfifié 
avec  du  minium  ;  fi  le  cinabre  fait  une  efpece  de  bouillonnement  fur  les 
charbons  ,  il  y  aura  lieu  de  croire  qu’on  y  a  mêlé  du  fang  de  dragon. 

Le  cinabre  naturel  eft  le  minium  des  Anciens  j  (le  minium  des  Modernes 
eft  une  chaux  rouge  de  plomb  ).  Pline  dit  qu’on  s’en  fervoit  dans  la  peinture  : 
aux  grandes  Fêtes  on  en  frottoit  le  vifage  de  la  Statue  de  Jupiter  j  8c  les 
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Triomphateurs  s’en  frottoient  tout  le  corps ,  apparemment  pour  fe  donner 
un  air  plus  fanglant  8c  plus  terrible.  Par  cinabre  artificiel  ils  entendoient  une 
fubftance  fableufe  ,  qui ,  félon  Théophrafte  ,  étoit  d’un  rouge  très  vif  8c 
fort  brillanr ,  laquelle  fe  trouvoit  dans  l’Afie  mineure ,  dans  le  voilinage 
d’Ephefe.  On  enféparoit,  par  des  lavages  faits  avec  foin,  U  partie  la  plus 
déliée.  Aujourd’hui ,  par  cinabre  artificiel ,  on  entend  un  mélange  de  mer¬ 
cure  8c  de  foufre  fublimés  enfemble  par  la  violence  du  feu.  Cette  fubftance 
doit  être  d’un  beau  rouge  foncé ,  difpofé  en  longues  ftries  luifantes.  Ce  ci¬ 
nabre  factice  eft  plus  pur ,  8c  doit  être  préféré  au  naturel. 

On  fe  fert  du  cinabre  en  poudre ,  fous  le  nom  de  Vermillon  ,  pour  l’ufage 
de  la  peinture.  Pris  intérieurement ,  c’eft  un  tempérant  :  on  en  fait  des  fu¬ 
migations  mercurielles  ,  très  utiles  pour  la  guérifon  des  maladies  vénérien-* 
nés  :  ces  vapeurs  pénétrent  dans  l’intérieur  par  les  pores  cutanés ,  8c  produi- 
fent  des  effets  femblables  à  ceux  du  mercure  adminiftré  par'friétions.  Voye^ 
les  mots  Mercure  8c  Soufre. 

CiRCÉE  ou  HERBE  DE  SAINT  ÉTIENNE ,  Circeta.  Sa  racine  eft  lon¬ 
gue  ,  rampante  8c  noueufe  ;  fes  tiges  grêles  ,  velues ,  moëlleufes ,  8c  hautes 
d’un  pied  :  fes  feuilles  dentelées  par  leurs  bords  8c  pyramidales  ;  fes  fleurs 
font  en  épis  longs.  A  ces  fleurs  mccedent  des  fruits  pyriformes ,  hériffés, 
8c  contenant  des  femences  longuettes.  Cette  plante  croît  dans  les  lieux  om¬ 
brageux  8c  humides  :  elle  eftréfolutive  8c  vulnéraire.  Onia  nomme  Ch cie 
ou  Herbe  des  Magiciennes  ,  de  ce  qu’elle  s’attache  fortement  aux  habits  au 
point  d’arrêter  les  hommes ,  de  même  que  la  Circée  de  la  fable  les  attiroit 
par  fes  enchantements. 

CIRE,  Cera.  Matière  tirée  des  végétaux^  &  élaborée  dans  le  corps  des 
abeilles.  Nous  avons  dit  au  mot  Abeilles  ,  à  l’article  de  la  Récolte  de  la  Pro¬ 
poils  8c  de  la  Cire ,  la  maniéré  dont  les  abeilles  en  font  la  récolte \  8c  au 
même  mot ,  page  16  ,  nous  avons  expofé  les  ufages  de  la  cire  dans  les  Arts 
8c  dans  la  Médecine.  Il  nous  refte  à  aire  que  l’art  de  ramener  la  cire  à  fon 
premier  état  de  blancheur,  conftfte  à  la  difpofer  de  maniéré  quelle  foit 
prefque  toute  en  furface ,  afin  que  l’aélion  combinée  de  l’air  8c  du  foleil , 
diflipe  les  parties  étrangères  qui  la  coloroient.  Il  y  a  des  cires  qui  font  plus 
difficiles  à  blanchir  :  on  ne  peut  fur-tout  parvenir  à  blanchir  celles  des  pays 
de  vignoble. 

La  cire  eft  devenue  d’une  fi  grande  néceflité  pour  les  Arts  8c  les  befoin3 
de  la  vie  domeftique,  qu’il  s’en  faut  de  beaucoup  que  1  Europe  même  en 
puiffe  fournir  allez  pour  notre  confommation.  Nous  en  tirons  de  Barbarie , 
de  Smirne ,  de  Conftantinople ,  d’Alexandrie ,  des  Ifles  de  l’Archipel ,  8c 
fur-tout  des  pays  du  Nord ,  où  les  mouches  à  miel  font  très  multipliées.  On 
eftirne  la  confommation  ,  qui  fe  fait  en  France  de  cire  étrangère ,  a  plus  d’un 
million  de  livres  pefant.  Ces  confidérations  ne  doivent-elles  pas  engager  à 
chercher  les  moyens  de  multiplier  les  mouches  à  miel  dans  plufieurs  de  nos 
Provinces ,  où  ce  n’eft  point  la  matière  première  qui  nous  manque ,  mai» 
feulement  les  guvrier?  nécelfaires  pour  la  mettre  en  œuvre. 
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On  peut  voir  au  mot  Arbre  de  Cire  ,  ce  que  nous  avons  dit  de  la  cire,  de 
la  Louifiane ,  &  de  la  cire  de  la  Chine. 

CIRI-APOA.  Cancre  qui  fe  trouve  dans  le  fond  des  eaux  falées  du  Brefil, 
C’eft  le  xirica  de  Cayenne  \  fa  chair  eft  d’un  fort  bon  goût. 

CIRIER.  Voye{  Arbre  de  Cire, 

CIRON ,  Acarus.  Genre  d  infeéte  aptere  (fans  ailes)  ordinairement  très 
petit ,  qui  a  un  corps  rond,  deux  yeux,  huit  pieds,  de  les  jambes  compo¬ 
rtées  de  huit  articles ,  une  tête  pointue.  On  compte  vingt-huit  à  trente  ef- 
peces  de  cirons  :  nous  rapporterons  ici  les  plus  connues ,  à  commencer  par 
celui  qui  s’infinue  entre  l’épiderme  de  la  peau  de  1  homme. 

Le  ciron  eft  à  peine  de  la  grofteur  d’une  lente  ,  efpece  de  vermine  qui 
croît  dans  les  cheveux  :  fa  figure  eft  ronde  ,  difficile  à  diftinguer  tant  elle  eft 
petite  ,  même  avec  le  fecours  du  microfcope.  Son  corps  infécabie  en  appa¬ 
rence  ,  eft  cependant  partagé  en  douze  anneaux ,  dont  le  premier  contient 
la  tête  :  il  s’en  fert  ^our  ronger  feulement  les  fubftances  animales }  car  les 
cirons  qui  vivent  de  fubftances  végétales ,  font  différents  ,  ainfi  que  ceux  de 
plufieurs  autres  efpeces ,  dont  les  unes  s'attachent  à  des  infeétes ,  d’autres  à. 
des  oifeaux  ,  de  d’autres  à  des  quadrupèdes.  Celui  dont  nous  parlons  ,  ne 
paroît  s’attacher  qu’à  l’homme  :  on  le  trouve  quelquefois  dans  les  puftules 
de  la  galle  ,  dans  celles  qui  font  occafionnées  par  la  petite  vérole ,  &  à  la 
fuite  de  longues  maladies ,  ou  dans  les  dents  cariées  :  il  caufe  des  deman- 
geaifons  très  incommodes  }  c’eft  au  moyen  de  fes  pieds  de  devant  qu’il  fait 
des  filions  fous  la  peau ,  comme  les  taupes  en  font  dans  la  terre.  :  il  naît 
non-feulement  aux  pieds  ,  mais  encore  aux  mains.  Selon  Swammerdam,  il 
fort  tout  parfait  de  Ion  œuf  ■  il  fait  naître  des  vefties  dans  les  endroits  où  il 
fe  trouve  ,  de  fuit  les  rides  de  la  peau  :  tantôt  il  fe  repofe ,  tantôt  il  ne  fem- 
ble  travailler  que  pour  caufer  des  demangeaifons  avec  prurit.  Il  n’y  a  que 
les  odeurs  fortes  de  pénétrantes  qui  détruifent  cet  incommode  infeéle j  heu- 
reufement  qu’il  n’eft  pas  fi  dangéreux  que  la  chique  des  Antilles.  Voyez 
ce  mot. 

Une  autre  efpece  de  ciron  fe  trouve  dans  les  vieux  panniers  d’ozier  de  les 
boulins  des  colombiers  :  fes  pieds  font  faits  comme  ceux  du  feorpion }  il 
marche  à  reculons ,  de  fe  nourrit  de  vermines  qui  fe  rencontrent  dans  les 
vieux  bois.  Celui  des  jardins  va  en  troupes  :  il  eft  beaucoup  plus  gros  que 
celui  des  oifeaux ,  de  notamment  que  celui  du  pinçon ,  dont  M.  Géer  a 
parlé  dans  les  A  êtes  de  Stockolm  :  ce  dernier  eft  fi  petit ,  qu’on  ne  peut  le 
voir  fans  une  loupe.  Le  ciron  des  moutons  varie  pour  la  couleur,  de  gâte 
beaucoup  leur  laine  :  celui  des  bœufs  de  des  chiens  eft  ovale ,  blanchâtre  , 
de  orné  d’une  tache  noire  :  celui  de  la  vieille  farine  de  du  fromage  eft  allez 
femblable  à  celui  qui  fe  trouve  dans  la  peau  de  1  homme >  mais  il  eft  un 
peu  plus  grand.  Celui  des  fearabées  de  des  vers  à  foie  ,  réfide  fous  la  poitrine 
ou  entre  les  cuiftes  de  ces  infeétes  :  il  eft  de  couleur  roufte ,  de  marche 
fr es  vite.  Celui  des  arbres  eft  très  commun j  il  ne  court  pas  moins  vîte. 

Ffffij 
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CIRQU1NCON.  C’eft  le  Tatou  à  dix-huit  bandes.  Foye^z  l’article  Ar: 

MADILLE. 

CISTE  ,  Cijlus.  Le  cifte  eft  un  joli  arbrilTeau  dont  il  y  a  plufieurs  efpeces 
qui  different  par  la  forme  de  leurs  feuilles  j  ces  arbrifleaux  croifTent  naturel¬ 
lement  en  Provence  ,  en  Efpagne  ,  en  Italie  :  on  peut  les  élever  ici  dans 
les  bofquets  printaniers  \  ils  font  un  très  bel  effet  par  leurs  fleurs ,  allez  fem- 
blables  auxrofes  ,  auxquelles  fuccedentdes  capl'ules  qui  contiennent  de  pe¬ 
tites  femences  rondes.  Ils  confervent  leur  verdure  pendant  1  hiver  ,  &c  les 
moins  délicats  peuvent  être  mis  dans  les  bofquets  de  cette  faifon.  C  eft  fur 
le  cifte  qui  croît  en  Cypre  ,  en  Candie ,  en  Grece  8c  en  Italie  ,  que  l’on  re¬ 
cueille  le  ladanum ,  fubftance  réfineufe  que  l’on  vend  dans  les  boutiques 
fous  le  nom  de  labdanum  8c  de  loden  des  Arabes  \  aufii  a-t-on  donné  à  ce 
petit  arbrifleau  ,  le  nom  de  c  (lus  ledon  ou  Cijlus  Ladanifcra  crttica. 

Tournefort  nous  a  appris  dans  fon  voyage  du  Levant  la  maniéré  dont  on 
fait  préfentement  la  récolte  du  ladanum  ,  fubftance  cmi  étoit  très  précieufe 
du  tems  de  Pline  ,  de  Diofcoride  ,  de  Théophrafte  8c  de  Belon.  Les  Moines 
Grecs  ,  les  Calohiers  8c  même  certains  Payfans ,  fe  tranfportent  pendant  la 
plus  grande  ardeur  de  la  canicule  fur  les  montagnes  qui  font  auprès  de  la 
Canée  ,  autrefois  le  fameux  Cydon  ,  Capitale  de  1  lfle  de  Crete  ,  furies  mon¬ 
tagnes  de  1  ïfle  de  Candie  ,  entre  autres  au  pied  du  Mont  Ida ,  &:  autres  Ifles 
de  1  Archipel.  Pour  faire  cette  récolte  ,  ils  font  armés  de  fouets  formés  d  un 
grand  nombre  de  lanières  de  cuir  en  forme  de  frange  attachés  au  bout  d  une 
perche.  Us  les  palfent  8c  repaflent  fur  les  ciftes  }  la  matière  réfineufe  qui 
tranfpire  alors  de  tous  les  pores  de  la  plante ,  s’attache  à  ces  cuirs  ,  dont  ils 
la  détachent  en  les  grattant.  On  eftime  qu'un  homme  en  peut  recueillir  deux 
livres  par  jour  :  cette  fubftance  réfineufe  eft  le  labdanum  pur  }  alors  elle  eft 
en  mafte  ,  molle  ,  gluante  ,  d  un  gris  noirâtre  ,  inflammable  ,  d’une  odeur 
agréable  8c  d’un  goût  âcre  ,  balfamique  :  on  nous  l’envoie  dans  des  peaux  ou 
velîies  :  c’eft  là  meilleure.  Dans  le  commerce,  il  s’en  trouve  d’une  autre 
forte  en  pains  tortillés,  durs  ,  fragiles  ,  sammoliffant  cependant  â  la  cha¬ 
leur  }  d’une  odeur  foible  ,  mélangé  avec  du  fable  8c  avec  des  réfines  odo¬ 
rantes  â  bon  marché ,  qu’on  a  fait  fondre  enfemble  :  c’eft  celui-là  que  I  on 
nomme  labdanum  intoms  ,  8c  qu  on  fubftitue  fi  communément  au  vrai  lab - 
du  nu  ni. 

Autrefois  on  recueilloit  le  labdanum  en  peignant  la  barbe  8c  les  poils  des 
jambes  des  chevres  qui  avoient  brouté  le  cifte  ,  8c  auxquels  cette  matière 
gralfe  étoit  adhérente  par  favifcofité  8c  comme  il  y  reftoit  toujours  quel¬ 
ques  brins  de  poil ,  les  Marchands  nommoient  alors  cette  réfine  lubdanum 
en  barbd. 

Le  labdanum  appliqué  extérieurement  eft  réfolutif ,  intérieurement  il 
eft  aftringent.  Les  femmes  Grecques  8c  Circadiennes  portent  fouvent  à  la 
main  des  boules  de  labdanum  mêlé  avec  de  1  ambre  8c  du  maftich  en  larmes , 
&:  s’en  fervent  pour  les  flairer.  Ces  boules  de  labdanum  font  utiles  contre 
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l’air  peftilentiel }  en  Turquie  on  en  fait  entrer  dans  la  composition  des  Ta- 
lifmans  foporifiques  ufités  dans  les  Sérails  Mufulmans  6c  Tartares,  moins 
pour  fe  rendre  propice  le  Dieu  Morphée  ,  que  pour  caufer  une  forte  de  lé¬ 
thargie  ou  d’engourdiflement  aux  V eftales  à  qui  l’on  ne  veut  pas  décerner 
les  honneurs  du  mouchoir.  Les  Parfumeurs  préparent  une  huile  odorante  de 
labdanum  :  on  le  fait  entrer  dans  la  compofition  des  paftilles.  En  Efpagne  , 
où  cet  arbriftèau  croît  aufli ,  les  payfans  en  retirent  par  ébullition  cette  fub- 
ftance  réfineufe  ,  mais  qui  eft  la moins  eftimée de  toutes. 

Il  s  attache  aux  racines  des  ciftes  une  plante  parahte  alfez  femblable  à  la 
joubarbe  ou  à  1  ’o  obanche  >  aulli  1  a-t-on  nommée  hypoajle.  Cette  plante  s’é¬ 
lève  à  trois  ou  quatre  pouces  de  hauteur  }  fa  tige  eft  charnue ,  de  couleur 
jaunâtre ,  d’un  goût  aftringent ,  couverte  de  petites  écailles  épaiftês.  Les 
Heurs  qui  naillent  à  l’extrémité  des  branches  relfemblent  au  calice  de  la  fleur 
du  grenadier  j  de  fon  milieu  s’élève  un  piftil  terminé  par  un  globule  canne¬ 
lé  ,  dont  les  globules  en  s’ouvrant  jettent  une  poulliere  très  fine }  ainfi  cette 
partie  tient  lieu  de  piftil ,  d’étamines  6c  de  fommets.  A  la  fleur  fuccede  un 
fruit  mou  ,  plein  d  un  fuc  vifqueux  ,  gluant ,  limpide  ,  fade  ,  6c  rempli  de 
graines  fines  comme  de  la  poulliere.  Ce  globule  cannelé  refte  toujours  atta¬ 
ché  â  ce  fruit  qui  eft  fphérique.  C’eft  le  fuc  de  ce  fruit ,  qui  après  avoir  été 
exprimé  6c  féché  au  foleil  ,  jufqu'à  confiftance  d’extrait,  donne  ce  fuc  noir, 
d  un  goût  auftere  ,  qu  on  nous  apporte  de  Provence  ,  de  Languedoc  ,  des 
pays  Orientaux ,  &c  qui  eft  connirfous  le  nom  d 'hypocijle.  Ce  fuc  a  les  ver¬ 
tus  de  1  ac.u  a  ,  c’eft  un  puiflant  aftringent. 

CITERNE.  Nom  donné  à  un  réfervoir  fouterrain  préparé  quelquefois  par 
la  nature  ,  mais  plus  fouvent  conftruit  par  1  art,  où  l’eau  de  pluie  deftinée 
pour  les  divers  befoins  de  la  vie  va  fe  ramafler.  On  ne  peut  fe  pafler  de  ci¬ 
terne  dans  plufieurs  pays  maritimes  ,  6c  dans  quantité  d’endroits  de  l’Afie  , 
6c  d’autres  parties  du  monde.  Comme  1  eau  de  toute  la  Hollande  eft  faumâ- 
che  ,  quantité  de  maifons  ont  des  citernes  conftruites  avec  un  foin,  un  goût 
6c  une  propreté  admirables.  Mais  la  plus  belle  citerne  connue  ,  fe  trouve  à 
Conftantinople.  Les  voûtes  de  ce  réfervoir  portent  fur  deux  rangs  de  2 1  2 
piliers  chacun  -,  ces  piliers ,  qui  ont  deux  piés  de  diamètre  ,  font  plantés 
circulairement ,  6c  en  rayons  qui  tendent  à  celui  qui  eft  au  centre. 

L’eau  de  citerne  eft  ordinairement  une  des  meilleures  de  celles  dont  on 
peut  ufer ,  foit  pour  boire  ,  foit  pour  le  blanchilfage  ,  foit  pour  les  teintu¬ 
res  j  parcequ  elle  n'eft  que  peu  ou  point  empreinte  de  parties  terreufes 
comme  les  autres  eaux,  t'oyez  les  moyens  que  M.  de  la  Hire  donne  pour 
pratiquer  en  tout  pays  des  citernes,  6cc.  Mémoires  de  l' Académie  des  Scien¬ 
ces.  I  70,?. 

CITRINELLE  ou  TARIN.  Voye{  ce  mot. 

CITRONELLE.  f^oye^  aumot  Mélisse. 

CITRONiER  ,  Cirreum  vulgare.  G  eft  un  petit  arbre  toujours  verd ,  6c  qui 
ne  devient  que  médiocrement  haut  dans  nos  jardins  j  fa  racine  eft  branchue, 
&  s  étend  en  tous  fens ,  ligneufe ,  couverte  d  une  écorce  jaune  en  dehors  * 
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blanche  en  dedans.  Le  bois  du  tronc  de  cet  arbre  eft  blanc  Sc  dur ,  fon  écorce 
eft  d’un  verd  pâle  ,  fes  branches  ou  rameaux  font  nombreux  ,  longs ,  fort 
pliants ,  revêtus  d’une  écorce  unie  &  verte.  Ses  feuilles  font  Amples,  fans 
talon  ,  longues  ,  larges  ,  relfemblantes  à  celles  du  laurier,  mais  plus  char¬ 
nues  ,  dentelées  en  leurs  bords ,  d'une  belle  couleur  verte  ,  luifante  ,  d’une 
odeur  forte  &  contenant  beaucoup  d  huile.  Sa  fleur  naît  au  fommet  des  ra¬ 
meaux  ,  ou  elle  forme  un  bouquet  }  elle  eft  en  rofe  à  cinq  feuilles  ,  difpo- 
fées  en  rond  ,  de  couleur  blanche  purpurine ,  d’une  odeur  agréable  ,  douceâ¬ 
tre  ,  elle  eft  foutenue  par  un  calice  rond  Sc  dur. 

A  cette  fleur ,  fu.ccede  un  fruit  oblong  ou  ovale ,  quelquefois  fphérique  , 
gros  ordinairement  comme  une  poire  de  moyenne  grofleur,  couvert  d  une 
écorce  raboteufe  &  inégale  ,  charnue  ,  épaifle  ,  d’abord  verdâtre  ,  enfuite 
citrine  ,  d’une  odeür  très  agréable  &c  d’un  goût  aromatique  piquant.  La 
chair  en  eft  épaifle ,  cartilagineufe  ,  d’une  acidité  agréable  &  légèrement 
odorante  ,  partagée  intérieurement  en  plufleurs  loges  ,  pleines  d’un  fuc  acide 
contenu  dans  des  véflcules  membraneufes  :  chaque  fruit  contient  quelque¬ 
fois  plus  de  cent  cinquante  graines  renfermées  dans  de  la  moelle  véficulai- 
re  }  elles  font  oblongues ,  pointues  des  deux  cotés ,  renfermant  une  amande 
blanchâtre  un  peu  amere  :  quelques-uns  de  ces  fruits  pefent  quatre  ,  ftx  8e 
neuf  livres  ,  &c  quelquefois  beaucoup  plus. 

On  voit  fouvent  le  printems  confondu  agréablement  avec  l’automne  fur 
cet  arbre  ,  qui  eft  chargé  de  fleurs  &c  de  fruits ,  dont  les  uns  tombent  parla 
maturité  ,  tandis  que  les  autres  commencent  â  mûrir  ,  &  que  d’autres  mê¬ 
me  ne  commencent  qu’à  paroître  ;  mais  l’automne  eft  le  tems  où  l’on  en  re¬ 
cueille  davantage.  On  cultive  cet  arbre  dans  les  pays  chauds  ,  en  Italie  ,  en 
Provence ,  en  Languedoc  &  en  Portugal. 

Il  paroît  parle  Traité  d’Ebembitar  (de  l’an  1187)  traduit  de  l’arabe  en 
latin,  «Sec.  que  le  Citronnier  a  été  apporté  d’abord  de  lAflyrie  &  de  la  Médie 
en  Grece ,  &  de-là  dans  les  Provinces  méridionales  de  l’Europe  :  c’eft  pour¬ 
quoi  fes  fruits  font  appellés  en  latin  mala  Medica  ,  mala  Ajjyna  :  on  les  ap¬ 
pelle  citrons  en  franco is.  (  Il  eft  bon  d’obferver  que  ce  qu’on  appelle  com¬ 
munément  citron  à  Paris ,  eft  le  limon  de  toutes  les  Provinces  de  la  France  , 
de  tous  les  pays  de  l  Europe  ,  &  des  Botaniftes ,  tant  anciens  que  modernes). 
Les  Romains  appelloient  auflî  les  citrons  malum  rnedicurn  ,  foitàcaufe  qu’ils 
venoient  de  la  Médie  ,  loit  à  caufe  de  leur  vertu  médicinale  }  car  ces  fruits 
étoient  en  grande  réputation  chez  les  anciens  :  il  paroît  même  par  le  fécond 
Livre  des  Géorgiques  ,  qu’on  s’en  fervoit  contre  les  prétendus  enchanr 
temens. 

O11  cultive  auflî  le  ciuuunier  à  la  Chine  ,  au*  Tndes  Orientales  &  Occi¬ 
dentales  }  mais  dans  les  pays  du  Nord  il  donne  des  fruits  bien  inférieurs  à 
ceux  des  climats  chauds.  Les  Botaniftes  en  diftinguent  dix  efpeces  principa¬ 
les  ,  quoiqu’ils  n’ignorent  pas  que  les  Jardiniers  de  Gênes  ,  qui  en  eft  la 
grande  pépinière  pour  1  Europe  ,  font  fi  curieux  d  étendre  cette  variété  , 
qu’ils  i’augmentem  tous  les  jours.  L’efpeçe  de  citronnier  la  plus  eftimée  eft 
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celle  de  Florence  ,  dont  chaque  citron  fe  vend  à  Florence  même  50  fols  de 
notre  monnoie  :  on  en  envoie  en  préfent  dans  les  differentes  Cours  de  1  Euro¬ 
pe.  Cette  efpece  particulière  ne  peut  venir  dans  fa  perfection  que  dans  la 
plaine  qui  eft  entre  Pife  8c  Livourne  ^  &  quoiqu’on  ait  tranfporté  ces  for¬ 
tes  de  citronniers  du  lieu  même  en  divers  autres  endroits  choifis  d’Italie 
ils  perdent  toujours  infiniment  de  cet  aromate  ,  de  cette  finelfe  de  goût  que 
leur  donne  le  terroir  de  cette  plaine. 

On  ne  mangeoit  point  encore  de  citron  du  tems  de  Pline ,  l’ufage  en  com¬ 
mença  du  tems  de  Galien  8c  d’Apicius  }  celui-ci  nous  a  confervé  la  maniéré 
dont  on  Faccommodoit. 

Aujourd’hui  toutes  les  parties  du  citron ,  l’écorce  ,  tant  intérieure  qu’ex¬ 
térieure  ,  la  chair  ,  la  pulpe  ou  le  fuc,  8c  les  graines  font  d’un  excellent  ufa^e 
dans  nos  alimens  8c  en  médicament  :  on  fert  les  citrons  fur  les  tables  pour 
affaifonner  les  viandes  de  leur  fuc  :  coupés  par  tranches  8c  mêlés  avec  du 
lucre  ,  ils  procurent  bonne  bouche ,  appaifent  la  foif ,  réveillent  l’appétit  8c 
aident  la  digeftion.  Le  citron  eft  alexipharmaque  ,  8c  fon  fuc  eft  antifeor- 
butique.  Tel  eft  le  témoignage  des  Hollandois ,  qui,  au  retour  des  lono-s 
voyages  qu’ils  font  fur  mer  dans  les  contrées  éloignées  ,  font  guéris  aufli-tôt 
qu’ris  peuvent  aborder  en  Portugal ,  8c  avoir  des  citrons  ou  des  oranges. 
On  tire  le  fel  effentiel  du  citron  en  faifant  évaporer  fon  fuc  jufqu’à  con- 
fiftaoce  de  fyrop  clair.  Ce  fuc  eft  acide  par  excellence  ,  011  en  fait  de  la 
limonade. 


L’écorce  du  citron  eft  compofée  d’une  infinité  de  véficules  remplies  d’une 
huile  effentielle  ^  elle  eft  fort  odorante  8c  aromatique  ,  ce  qui  la  rend  ver¬ 
mifuge  8c  cordiale  :  on  la  confit  avec  le  fucre  ,  8c  on  la  fert  au  deflert  avec 
les  autres  confitures.  Des  perfonnes  font  une  liqueur  de  citron  ou  eau  de  ci - 
tronelle ,  fort  agréable  au  goût ,  avec  les  zeftes  ou  l  écorce  jaune  du  citron  3 
l’eau-de-vie  8c  le  fyrop  de  fucre  :  cette  liqueur  eft  d’un  parfum  doux  8c  gra¬ 
cieux.  On  tire  de  1  écorce  1  huile  effentielle  ,  foit  par  la  diftillation  ,  ou  en 
l’exprimant  entre  les  doigts  fur  une  glace  ou  dans  un  entonnoir  de  verre  : 
l’eau  fans  pareille  ,  ce  fluide  aromatique  fi  connu ,  n'eft  autre  chofe  que  de 
l’efprit  de  vin  chargé  dune  petite  quantité  d’huile  effentielle  de  citron,  que 
l’on  diflout  goutte  à  goutte  &  en  tâtonnant ,  jufqu’à  ce  qu’on  ait  atteint  au 
degré  de  parfum  le  plus  agréable.  On  fait  un  fyrop  avec  le  fuc  de  citron  8c 
le  fucre  ,  qui  eft  fort  agréable  8c  falutaire  pour  appaifer  le  bouillonnement 
du  fang.  Avec  la  pulpe  ou  la  moelle  acide  du  citron  ,  on  fait  une  conferve 
antifeorbutique  :  les  graines  font  vermifuges.  Dans  le  tems  des  maladies 
épidémiques  ,  on  larde  en  tous  fens  un  citron  de  doux  de  girofle  ,  8c 
on  le  porte  dans  fa  poche  pour  le  fentir  foiivent ,  afin  de  fe  garantir  de  la 
contagion. 

Il  y  a  dit-on  des  citrons  qui  font  en  même-tems  oranges }  c’eft-à-dire  que 
certain  nombre  de  côtes  différentes.,  ou  plutôt  de  coins  folides  continués 
jufiqu’à  l'axe  du  fruit ,  font  d’orange  8c  les  autres  de  citron.  Eft-ce  un  effet 
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de  l’art ,  ou  font-ce  des  efpeces  particulières,  ou  plutôt  ce  fait  ne  doit-il  pas 
être  compté  au  nombre  des  fables  ? 

Il  eft  parlé  dans  les  Ephèmerides  d'Allemagne  de  citrons  monftrueux  en 
forme  de  mains  :  on  lit  aulli  dans  les  Let.  Edif.iom.  20  ,  pag.  Joi  ,  que  le 
Pere  d’Entfecolles  nous.a  envoyé  de  la  Chine  la  figure  d'un  citron  nommé 
main  de  Dieu  par  les  Chinois  ,  ôc  dont  ils  font  grand  cas  pour  fa  beauté  ÔC 
pour  fon  odeur.  Ce  fruit  eft  tel  par  la  forme ,  qu’on  croit  voiries  doigts  d  une 
main  qui  fe  ferme.  Cette  forme  viendroit-elie  de  caufes  particulières  qui 
auraient  changé  fon  efpece  ?  Voici  une  autre  fingularité  bien  plus  étrange  » 
dont  parlent  quelques  Auteurs  \  c’eft  d’un  citron  renfermé  dans  un  autre  , 
citrum  in  citrc.  Nous  avons  vu  aulli  une  noix  contenue  dans  une  autre  ,  ÔC 
un  œuf  renfermé  dans  un  autre  :  mais  pour  expliquer  la  caufe  de  ce  fait  dans 
le  citronnier ,  il  ne  fnffit  pas  de  dire  que  deux  boutons  nailfant  d’une, même 
queue  fort  près  l’un  de  l’autue  ,  les  chairs  fe  confondent  à  caufe  de  leur  trop 
grande  proximité  :  ceci  ne  produirait  qu  un  fruit  double  ou  gemeau  ÔC, 
accouplé. 

Il  y  a  line  autre  efpece  de  citron  qu’on  appelle  cit-on  doux  ,  fon  goût  eft: 
afiez  fade ,  on  ne  leftime  guere  ,  fi  ce  n’eft  par  fa  beauté  :  car  il  eft  ordinai¬ 
rement  plus  gros  que  le  citron  commun. 

L’effence  de  cédra  ou  bergamote  ,  fi  odorante  ,  fi  eftimée  dans  nos  par¬ 
fums  ,  eft  tirée  d  une  efpece  de  citron  d  Italie  nommé  bergamote ,  dont  on  dit 
que  l’origine  vient  de  ce  qu'un  Italien  de  Bergame  s’avifa  d  enter  une  bran¬ 
che  de  citronnier  fur  le  tronc  d  un  poirier  bergamote  ,  les  citrons  qui  en  font 
provenus  tiennent  du  citron  &  du  poirier.  L  inventeur  fit  un  fecret  de  cette 
découverte  pendant  long-tenus ,  &  en  fut  enrichi.  La  bergamote  eft  une 
orange  rouge  en  forme  de  poire  ,  bien  différente  du  cédra.  Cette  origine  du 
citron  bergamote  ne  paraît  pas  encore  vraifemblable  ,  car  les  greffes  en  gé¬ 
néral  ne  peuvent  réuflîr  que  lorfqu  il  y  a  un  rapport  immédiat  pour  le  mou¬ 
vement  de  la  fève ,  ôc  entre  les  arbres  que  I  on  greffe  l’un  fur  l’autre  j  il  fe 
préfente  ici  des  caraéteres  effentiels  bien  diflérens  entre  ces  deux  efpeces 
d’arbres  ,  l’un  reftant  toujours  verd  ,  ôc  l’autre  perdant  fes  feuilles  pen¬ 
dant  l’hiver. 

On  fait  de  ces  fruits  une  confiture  liquide  ,  ôc  une  confiture  feche }  ils  font 
entiers  dans  la  liquide  ,  ôc  par  quartiers  dans  la  feche. 

Des  perfonnes,  pour  tirer  leflence  de  cédra,  en  preffent  les  zeftes  ou  écor¬ 
ces,  minces  extérieures  dans  un  vaiffeau  de  verre  dont  l’orifice  eft  étroite  : 
cette  manœuvre  eft  longue j  1  huile  eflentielle  en  eft  à  la  vérité  plus  æthé- 
rée  ,  plus  odorante  ;  mais  1  on  procédé  communément  par  voie  de  diftilla- 
tion  pour  tirer  cette  huile  elfentielle.Lbûzz  de  cédra  entre  dans  la  compofition 
de  celle  des  Barbades.  11  nous  refte  à  parler  du  Bois  de  Citronnier  des  An¬ 
ciens  ,  qui  étoit  très  rare  ôc  très  eftimé  à  Rome  :  c'étoit  ou  la  grandeur  des 
meubles  qu’on  en  failoit ,  ou  la  beauté  des  ondes  ôc  des  nœuds  qui  le  ren- 
doient  fi  précieux.  On  prétend  qu’on  y  fubftituoit  quelquefois  le  bois  de 
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cèdre.  Aujourd’hui  ce  que  l’on  entend  par  Bois  de  citron  ,  eft  le  bois  de  rofe  de 
la  Guiane.  Voyez  ce  mot. 

CITRON  DE  TERRE.  Voyt^  à  l’article  Kar  axas. 

CITRONELLE.  Voye\  à  l'article  Aurone. 

CITROUILLE  ou  PASTEQUE ,  Ci  irulius.  C’eft  une  plante  potagère  8c 
cucurbitacée  que  l’on  cultive  dans  les  jardins  :  on  la  regarde  comme  une  ef- 
pece  d’ A ngu/ia.  Ses  racines  font  menues  8c  chevelues  :  elle  répand  fur  terre 
des  farmens  fragiles  ,  rampans ,  velus  ,  garnis  de  grandes  feuilles  découpées 
profondément  en  plufieurs  lanières ,  rudes  8c  hériffées.  Il  fort  des  ailfelles 
des  feuilles ,  des  vrilles  8c  des  pédicules  qui  portent  des  fleurs  jaunes  en 
cloche  ,  auxquelles  fuccedent  tîes  fruits  ronds  ,  charnus ,  couverts  d’une 
ecorce  affez  dure  ,  mais  unie  8c  lilfe  ,  d’un  verd  foncé  tacheté  de  blanc  ,  en- 
fuite  jaunâtre.  Ce  fruit  eft  fi  gros  ,  que  fouvent  un  homme  ne  peur  fem- 
braffer.  La  chair  de  la  citrouille  ordinaire  eft  d  un  blanc  rougeâtre  ,  &  d’une 
faveur  douce  ,  agréable.  Sa  graine  eft  une  amande  blanche  ,  agréable  au 
goût ,  8c  contenue  dans  une  l'ubftance  fongueufe  qui  eft  au  milieu  du  fruit  : 
cette  femence  eft  mife  au  nombre  des  quatre  grandes  femences  froides ,  qui 
font  celles  du  concombre  ,  du  melon  ,  de  la  courge  8c  de  la  citrouille.  Voyez 
chacun  de  ces  mots.  La  citrouille  croît  fans  culture  dans  les  pays  chauds  de 
l’Europe.  On  la  feme  dans  le  Nord ,  8c  elle  y  porte  du  fruit  ;  mais  il  n'arrive 
jamais  à  une  parfaite  maturité.  Les  jardins  d’Egypte  font  remplis  de  ci¬ 
trouilles  ,  qui  varient  beaucoup  8c  different  les  unes  des  autres  :  mais  il  n’y 
a  point  d’endroits  où  la  citrouille  profite  mieux  qu’au  Brefil ,  8c  où  fa  pulpe 
foit  plus  douce  &c  plus  fucculente. 

On  appelle  à  Paris  citrouille  ,  le  pepo  oblongus  ,  qui  eft  une  autre  plante 
cucurbitacée  8c  fort  différente  de  celle  qu’on  vient  de  décrire.  Ses  tiges  éga¬ 
laient  farmenteufes  ,  s’attachent  aux  plantes  voifines  ou  à  des  bâtons.  Ses 
feuilles  font  amples  ,  découpées  comme  celles  du  figuier,  attachées  à  des 
queues  longues  &  un  peu  épineufes.  Ses  fleurs  font  en  cloche,  lanugineu- 
îes  8c  fafranées  ,  un  peu  odorantes.  Aux  Heurs  qui  font  nouées  fuccedent 
des  fruits  grands  comme  ceux  du  potiron  ,  tantôt  longs  8c  pyramidaux ,  tan¬ 
tôt  ronds  j  mais  toujours  charnus  ,  boffelés  ,  couverts  d  une  écorce  dure,  li¬ 
gneux  ,  d’un  verd  noirâtre  tacheté.  La  chair  en  eft  tendre  :  ils  font  creux  in¬ 
térieurement  ,  comme  partagés  en  trois  quartiers.  On  trouve  les  femen¬ 
ces  dans  la  pulpe  fpongieufe  ,  comme  dans  toutes  les  plantes  cucurbitacées. 

Les  citrouilles  ne  fe  multiplient  que  de  graine  :  on  la  recueille  lorfqu’on 
coupe  le  fruit  pour  s  en  fervir  ;  on  la  trempe  dans  1  eau  avant  de  la  femer  , 
pour  faire  avancer  le  germe.  La  citrouille  fert  â  faire  des  potages  ,  des  fri- 
caflëes ,  même  du  pain  8c  desremedes  rafraîchiffans  8c  tempérans.  Les  femen¬ 
ces  font  apéritives  :  on  en  tire  par  expreflion  une  huile  propre  â  corriger  les- 
vices  de  la  peau  8c  â  1  amollir. 

CIVADE.  Nom  donné  à  une  efpece  de  petite  fquille  qui  n’a  point  de  cor¬ 
nes  au  front ,  8c  dont  la  chair  eft  fade. 

CIVE  ou  CIVETTE ,  Cepa JeclUis.  Plante  potagère  ,  dont  les  Heurs  pur- 
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purines  font  ramaffées  en  petit  paquet  :  elle  produit  beaucoup  de  feuilles 
qui  font  comme  de  petites  brindilles  baffes  ,  que  l’on  coupe  à  fleur  de  terre , 
8c  dont  on  fait  des  fournitures  de  falades.  On  diftingue  trois  efpeces  de 
cive  }  la  cive  de  Portugal 3  la  grojje  cive  d' Angleterre  ,  8c  la  petite  que  l’on 
nomme  civette  ou  ciboulette  :  elles  ne  different  que  par  la  groffeur  de  leurs 
feuilles.  La  racine  de  la  cive  eft  un  affemblage  de  petites  bulbes  ,  comme 
l’échalote  :  quelques-uns  appellent  la  civette,  appétit ,  parcequ  elle  eft  d’un 
goût  plus  fin  que  Poignon  commun.  On  fait  avec  la  civette  des  bordures 
dans  les  potagers.  L’ufage  eft  de  la  multiplier  par  les  petits  rejettons  de  fon 
pied.  Une  culture  ordinaire  ,  une  bonne  terre  ,  eft  tout  ce  qu’il  lui  faut. 

CIVETTE  8c  ZIBET ,  Animal  Zibcthicum.  La  plupart  des  Naturaliftes 
ont  cru  cpi’il  n’y  avoir  qu’une  efpece  d’animal  qui  fournit  le  parfum  qu’on 
appelle  civette.  Nous  avons  vu ,  ainfi  que  M.  de  Buffon  ,  deux  de  ces  ani¬ 
maux  qui  fe  reflemblent  à  la  vérité  par  les  rapports  effentiels  de  la  confor¬ 
mation  ,  tant  à  l’intérieur  qu'à  l’extérieur }  mais  qui  cependant  different  l’un 
de  l'autre  par  un  affez  grand  nombre  d’autres  caraéteres  ,  pour  qu’on  puiffe 
les  régarder  comme  faiiant  deux  efpeces  réellement  différentes. 

L’animal  que  nous  appelions  ici  civette  ,  eft  originaire  d’Afrique  ,  8c  fe 
nomme  Kaftor  dans  la  Guinée.  Le  Zibet  eft  vraifemblablement  la  civette 
de  1  Afîe ,  des  Indes  Orientales  8c  de  1  Arabie.  Il  diftere  de  la  civette  en  ce 
qu’il  a  le  corps  plus  allongé  ,  le  mufeau  plus  délié  ,  la  queue  plus  longue  8c 
mieux  marquée  de  taches  &  d’anneaux ,  le  poil  plus  court ,  plus  mollet  , 
point  de  crinière  ,  c’eft-à-dire  de  poil  plus  long  que  les  autres  fur  le  col ,  ni 
le  long  cle  l'épine  du  dos  }  point  de  noir  au-deflous  des  yeux  ni  fur  les  joues  : 
caraéteres  particuliers  8c  très  remarquables  dans  la  civette. 

Le  zibet  paroît  être  à  M.  de  Buffon ,  le  même  animal  que  celui  qui  a  été 
décrit  par  M.  de  la  Peyronie  ,  fous  le  nom  d’animal  du  mujc  ,  dans  les  Mfe 
moires  de  l’Académie.  Les  différences  qu  il  y  a  obfervées  étoient  fi  légère* 
qu  elles  pourroient  bien  n’être  que  des  variétés  accidentelles ,  auxquelles 
les  civettes  doivent  être  plus  fujettes  que  les  autres  animaux  fauvages ,  puifl- 
qu’on  les  éleve  &  qu’on  les  nourrit— comme  des  animaux  domeftiques  dans 
plufieurs  endroits  du  Levant  8c  des  Indes. 

On  appelle  ces  animaux  chats  mufquès  on  chats  civettes  (  Felis  \ibethina)  ; 
ils  n’ont  cependant  rien  de  commun  avec  le  chat ,  que  l’agilité  du  corps  }  ils 
reflemblent  plutôt  au  renard ,  fur-tout  pour  la  tête.  Ils  ont  la  robe  marquée 
de  bandes  8c  de  taches  ,  ce  qui  les  fait  reffembler  de  loin  à  de  petites  pan¬ 
thères  dont  ils  different  à  tous  autres  égards.  Ils  ont  quelque  reffemblance 
avec  la  genette ,  qui  comme  la  civette  porte  un  facdans  lequel  fe  filtre  une 
humeur  odorante  \  mais  dont  le  parfum  eft  très  foible  8c  de  peu  de  durée  : 
au  contraire  celui  des  civettes  eft  très  fort  ;  celui  du  zibet  eft  encore  plus 
violent.  A  la  fin  de  cet  article  nous  parlerons  de  la  genette ,  afin  de  faire 
mieux  connoître  ces  animaux  qui  ont  un  fi  grand  rapport,  en  les  préfentant,. 
fuivant  notre  plan  ordinaire  ,  fous  un  même  tableau. 

La  civette  8c  le  %ibet  font  deux  animaux  propres  aux  climats  chauds  de  l’an- 
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cien  continent.  Ceux  que  l’on  trouve  en  Amérique  y  ont  été  tranfportés  > 
car  ces  animaux  fenlibles  au  froid  ,  n’ont  pu  palier  d’un  continent  à  un  au¬ 
tre  par  les  terres  du  Nord.  Comme  les  chofes  que  nous  avons  a  dire  de  ces 
animaux  leur  font  communes  ,  ou  du  moins  qu’il  feroit  difficile  de  les  appli¬ 
quer  à  l’un  plutôt  qu’à  l’autre ,  nous  ne  les  délignerons  plus  préfentement  que 
fous  le  nom  général  de  civette. 

A  l’extérieur  ,  la  civette  mâle  ne  fe  peut  diftinguer  de  la  civette  femelle. 
Elles  font  tellement  femblables  par  tout  ce  qui  fe  voit  au  dehors  ,  qu’il  n’y 
a  meme  aucune  apparence  de  diftinélion  de  fexe.  Le  mâle  a  les  parties  qui 
lui  font  propres  ,  cachées  &  renfermées  au  -  dedans.  Le  vafe  ou  le  ré¬ 
ceptacle  de  la  liqueur  odorante  ,  dont  l’ouverture  avoit  été  prife  par  les 
Anciens  pour  la  marque  du  fexe  de  la  femelle  ,  eft  tout-à-fait  pareil  dans 
les  deux  lexes. 

Cette  liqueur  qu’on  nomme  civette  ,  fe  trouve  dans  une  poche  ou  fac 
placé  au-dellbus  de  l’anus  fk  entre  les  parties  propres  au  fexe  de  chacun 
de  ces  animaux.  Cette  poche  a  une  ouverture  de  deux  pouces  ou  environ  : 
fa  capacité  eft  allez  grande  pour  contenir  un  petit  œuf  de  poule.  La  liqueur 
qu’on  y  trouve  eft  une  humeur  de  la  confiftance  de  pommade  ,  8c  dont  le 
parfum  quoique  fort ,  eft  très  agréable  au  fortir  même  du  co/ps  de  l’animal. 
Il  ne  faut  pas  confondre  cette  matière  des  civettes  avec  le  niufc  ,  qui  eft  une 
humeur  fanguinolente  que  l’on  retire  d’une  efpece  de  chevreuil  fans  bois  , 
ou  de  chevre  fans  cornes  ,  qui  n’a  rien  de  commun  avec  les  civettes  que  de 
fournir  comme  elles  un  parfum  violent. 

Lorfqu’on  vient  à  recnercher  s’il  n’y  a  point  de  conduits  particuliers  dans 
la  civette  ,  qui  apportent  cette  liqueur  odorante  ,  on  ne  découvre  que  des 
rameaux  qui  palient  des  veines  8c  des  arteres  hipogaftriques  dans  les  deux 
facs  qui  font  la  grande  poche.  Ce  phénomène  s’exécute  donc  par  le  feul 
moyen  des  glandes  qui  font  renfermées  dans  les  facs  du  réceptacle  de  la 
civette ,  lefquelles  ont  la  faculté  de  prendre  dans  les  arteres  ce  qui  eft  pro¬ 
pre  à  être  converti  en  liqueur  odorante  ;  de  même  que  les  glandes  des 
mammelles  s’imbibent  de  la  matière  qu’elles  trouvent  dans  le  lang ,  pro¬ 
pre  à  recevoir  le  caraétere  du  lait.  Les  vaiffeaux  qui  vont  au  fac  du  récepta¬ 
cle  font  fort  gros  dans  le  mâle  ;  mais  à  peine  les  peut-on  appetcevoir  dans  la 
femelle  :  aulîi  la  civette  du  mâle  a  une  odeur  plus  forte  de  plus  agréable  que 
celle  de  la  femelle. 

Comme  la  nature  ne  fait  rien  en  vain  ,  cette  liqueur  odorante  eft  fans 
doute  pour  les  animaux  ,  de  quelque  ufage  que  l’on  ignore  encore.  O11  ob- 
ferve  feulement  desmufcles  dont  la  fonction  paroît  être  de  fermer  ces  po¬ 
ches  ,  8c  de  leur  procurer  un  mouvement  capable  de  faire  fortir  la  liqueur 
odorante  ,  dont  la  rétention  eft  infupportable  à  ces  animaux  lorfque  ,  par  le 
tems  ,  elle  a  acquis  une  acrimonie  piquante  ;  car  on  a  remarque  que  les  ci¬ 
vettes  paroiiïent  avoir  une  inquiétude  qui  les  agite  8c  qui  les  tourmente  , 
quand  il  s  eft  amaffe  quelque  quantité  de  cette  liqueur  qu  elles  s'efforcent 
de  faire  fortir. 
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Les  civettes ,  c’eft-i-dire  la  civette  &  le  zibet ,  quoiqu’originaires  8c 
natifs  des  climats  les  plus  chauds  de  l’Afrique  &  de  l’Afie ,  peuvent  cepen¬ 
dant  ,  dit  M.  de  Buffon ,  vivre  dans  les  pays  tempérés  8c  même  froids ,  pourvu 
qu’on  les  défende  avec  foin  des  injures  de  l’air,  &  qu’on  leur  donne  des 
aliments  fucculents  &  choifis.  On  en  nourrit  un  affez  grand  nombre  en 
Hollande  où  l’on  fait  commerce  de  leur  parfum.  La  civette  faite  à  Amfter- 
dam  eft  préférée  par  nos  Commerçans  à  celle  qui  vient  du  Levant  ou  des 
Indes  ,  qui  eft  ordinairement  moins  pure.  Celle  qu’on  tire  de  Guinée  feroit 
la  meilleure  de  toutes  ,  fi  les  Negres ,  ainfi  que  les  Indiens  &c  les  Lévantins , 
ne  la  falfifioient  en  y  mêlant  des  fucs  de  végétaux  ,  comme  du  Ladanum  ,  du 
Storax  8c  d’autres  drogues  balfamiques  <k  odoriférantes. 

Pour  recueillir  ce  parfum ,  ils  mettent  l’animal  dans  une  cage  étroite  où  il 
ne  peut  fe  tourner;  ils  ouvrent  la  cage  par  le  bout,  tirent  l’animal  parla 
queue,  le  contraignent  à  demeurer  dans  cette  fituation,  en  mettant  un 
bâton  à  travers  les  barreaux  de  la  cage  ,  au  moyen  duquel  ils  lui  gênent  les 
jambes  de  derrière  ;  enfuite  ils  font  entrer  une  petite  cuiller  dans  le  fac  qui 
contient  le  parfum  :  ils  raclent  avec  foin  les  parois  intérieures  de  ce  fac ,  8c 
mettent  la  matière  qu’ils  en  tirent ,  dans  un  vafe  qu’ils  couvrent  aufti-tôt. 
Cette  opération  fe  répété  deux  ou  trois  fois  par  femaine.  La  quantité  de 
l’humeur  odorante  dépend  beaucoup  de  la  qualité  de  la  nourriture  8c  de 
l’appétit  de  l’animal  :  il  en  rend  d’autant  plus ,  qu’il  eft  mieux  8c  plus  déli¬ 
catement  nourri  :  en  général  on  en  peut  tirer  à  chaque  fois  une  dragme  8c 
demie  ou  deux  dragmes.  De  la  chair  crue  8c  hachée ,  des  œufs  ,  du  ris  ,  de 
petits  animaux ,  de  la  jeune  volaille  ,  8c  fur-tout  du  poiffon  ,  font  les  mets 
qu’il  faut  lui  offrir ,  8c  varier  de  maniéré  à  entretenir  fa  fanté,  8c  exciter 
fon  appétit  :  il  lui  faut  très  peu  d’eau  ;  8c  cependant  il  urine  fréquem¬ 
ment. 

Le  parfum  de  ces  animaux  eft  fi  fort,  qu’il  fe  communique  â  toutes  les 
parties  de  leur  corps  ,  8c  que  leur  poil  en  eft  imbu.  Si  on  les  échauffe  en  les 
irritant ,  l’odeur  s  exalte  encore  davantage  ;  8c  fi  on  les  tourmente  jufqu’à 
les  faire  fuer,  on  recueille  la  fueur  qui  eft  aulli  très  parfumée,  8c  qui  fert 
à  falfifier  le  parfum  ,  ou  du  moins  â  en  augmenter  le  volume. 

Les  civettes ,  continue  M.  de  Buffon ,  font  naturellement  farouches ,  8c 
même  un  peu  féroces  ;  cependant  on  les  apprivoife  aifément,  au  moins  affez 
pour  les  approcher  8c  les  manier  fans  grand  danger.  Elles  ont  les  dents  fortes 
8c  tranchantes  ;  mais  leurs  ongles  font  foibles  8c  émouffés  :  elles  font  agiles 
8c  même  légères ,  quoique  leur  corps  foit  affez  épais  :  elles  fautent  comme 
les  chats ,  8c  peuvent  aufli  courir  comme  les  chiens  :  elles  vivent  de  chaffe , 
furprennent  les  petits  animaux  8c  les  oifeaux.  Leurs  yeux  brillent  la  nuit, 
&  il  eft  à  croire  qu  elles  voient  dans  l’obfcurité.  Lorfque  les  animaux  leur 
manquent ,  elles  fe  nourriffent  de  fruits.  Elles  habitent  volontiers  les  fables 
brùlans ,  les  montagnes  arides.  Elles  produifent  en  affez  grand  nombre  dans 
leur  climat  ;  mais  quoiqu’elles  puiffent  vivre  dans  les  régions  tempérées ,  8c 
quelles  y  rendent,  comme  dans  leur  pays  natal,  une  liqueur  parfumée,. 
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elles  ne  peuvent  y  multiplier.  Elles  ont  la  langue  moins  rude  que  le  chat  : 
leur  cri  relfemble  alfez  d  celui  d'un  chien  en  colere. 

La  civette  ,  ou  cette  liqueur  onétueufe  qui  fe  tire  de  ces  animaux,  a, 
lorfqu’elle  eft  nouvelle,  la  conhftance  de  miel ,  &  la  couleur  blanche  :  en 
vieilliffant  elle  jaunit  8c  brunit.  Cette  liqueur  fe  nomme  Zibet  en  Arabie, 
aux  Indes  ,  8c  dans  le  Levant  où  l’on  en  fait  un  plus  grand  ufage  qu’en  Eu¬ 
rope.  On  l’employoit  autrefois  dans  les  maladies  hyftériques  des  femmes  \ 
mais  on  a  reconnu  que  ce  parfum  &  les  autres  ,  tels  que  le  mujc  8c  X ambre, 
gris  ,  étoient  plus  contraires  qu’utiles  à  ces  états }  8c  que  les  odeurs  fétides  , 
telles  que  le  galbanum  ,  le  cajtoreum  8c  autres  femblables  ,  produifoient  un 
meilleur  effet.  Les  Parfumeurs  8c  les  Confifeurs  emploient  encore  la  civette 
dans  le  mélange  de  leurs  aromates.  L’odeur  de  ce  parfum ,  quoique  vio¬ 
lente  ,  eft  plus  fuave  que  celle  du  mufc.  Toutes  deux  ont  palfé  de  mode 
lorfqu’on  a  connu  l’ambre  gris ,  ou  plutôt  dès  qu’on  a  fu  le  préparer  ;  8c 
l’ambre  même  qui  étoit ,  il  n’y  a  pas  long-tems ,  l’odeur  par  excellence  ,  le 
parfum  le  plus  exquis  8c  le  plus  noble  ,  a  perdu  fa  vogue ,  8c  n’eft  plus  du 
goût  de  nos  gens  délicats. 

De  la  Genette. 

La  Genette  eft  un  animal  plus  petit  que  les  civettes ,  dont  le  corps  eft  plus 
allongé,  la  tête  plus  effilée  ,  les  jambes  beaucoup  plus  courtes,  tacheté  de 
même ,  ayant  aufîi  fur  le  dos  une  efpece  de  crinière }  mais  fe  diftinguant  des 
civettes  par  une  queue  aufîi  longue  que  le  corps ,  marquée  alternativement 
d’anneaux  noirs  8c  blancs.  La  genette  porte  ,  comme  la  civette ,  un  fac  dans 
lequel  fe  filtre  une  efpece  de  parfum ,  mais  foible  8c  dont  l’odeur  ne  fe  con- 
ferve  pas.  Elle  eft  un  peu  plus  grande  que  la  fouine ,  qui  lui  reffemble  beau¬ 
coup  par  la  forme  du  corps ,  aulîi-bien  que  par  le  naturel  8c  les  habitudes  : 
feulement  il  paroît  qu’on  apprivoife  la  genette  plus  facilement.  On  les  a 
appellés  Chats  de  Con/tantinople  ,  chats  d' Efpagne  ,  Chats  genette ,  quoiqu’ils 
n’aient  cependant  rien  de  commun  avec  les  chats,  que  l’art  d’épier  8c  de 
prendre  les  fouris  ,  8c  de  pouvoir  s  apprivoife r  comme  eux.  C’eft  peut-être 
parcequ’on  ne  les-  trouve  guere  que  dans  1  Efpagne  8c  le  Levant ,  qu'on  leur 
a  donné  le  furnom  de  ces  pays. 

La  peau  de  cet  animal  fait  une  fourrure  légère  8c  très  jolie.  Les  manchons 
de  genette  étoient  à  la  mode  il  y  a  quelques  années  ,  8c  fe  vendoient  fort 
cher  •  mais  comme  I  on  s'eft  avifé  de  les  contrefaire  en  peignant  de  taches 
noires  des  peaux  de  lapins  gris ,  la  mode  en  a  paflé ,  8c  le  prix  en  a  baiffé. 

CLÉMATITE  ou  Herbe  aux  Gueux  ,  ou  Viorne  ,  Ciematitis.  C’eft  un 
genre  de  plante  d  fleurs  en  rofe ,  compofées  ordinairement  de  quatre  pétales 
auxquelles  fuccedent  des  fruits  dans  lefquels  les  femences  font  raifemblées 
par  bouquet ,  8c  font  terminées  par  un  filament  femblable  en  quelque  force 
d  une  petite  plume.  îl  y  a  plufieurs  efpeces  de  cette  plante,  dont  les  unes 
font  vivaces,  8c  les  autres  font  des  arbrilfeaux  grimpans,  dont  quelques-uns 
font  très  agréables  par  leurs  fleurs. 
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La  clématite  commune  ou  V Herbe  aux  gueux  eft  ainfi  nommée ,  parceque 
les  mandians  fe  fervent  du  fuc  de  cette  plante  pour  faire  paraître  des  ulcérés 
à  quelque  partie  du  corps,  afin  d’exciter  la  compaflion.  Ce  mal  apparent 
n’eft  pas  dangereux’  ils  le  font  pafiTer  facilement  lorfqu’ils  le  veulent,  en 
étuvant  la  partie  avec  de  l’eau ,  ou  en  y  appliquant  des  feuilles  de  poirée. 
Cette  efpece  de  df matité  qu’ils  emploient,  eft  fort  commune  dans  les  haies. 
Ses  fleurs  blanchâtres  forment  des  bouquets  au  mois  de  Juin  plus  finguliers 
que  beaux. ,  mais  d’une  odeur  agréable.  Dans  l’automne  Sc  quelquefois  une 
bonne  partie  de  l’hiver ,  on  croiroit  de  loin  voir  des  fleurs  fur  les  arbrifleaux 
dépouillés  de  feuilles  :  ce  font  les  graines  de  cette  plante  chargées  d’aigrettes 
barbues  &  blanches.  La  partie  ligneufe  &  farmenteufe  de  ces  arbrifleaux  eft 
propre  à  faire  des  liens  &  des  ruches  de  mouches  à  miel }  on  en  fait  aufli  de 
jolis  paniers. 

Il  y  a  aufli  une  efpece  de  clématite  à  fleur  bleue  double ,  qui  eft  un  des 
plus  beaux  arbrifleaux  que  l’on  puifle  employer  dans  les  jardins  pour  former 
des  paliflades  ou  couvrir  des  portiqués  &c  des  berceaux.  Il  croît  fort  vîte  ,  8c 
eft  garni  d’un  beau  feuillage  d’un  verd  brun.  Dès  la  fin  de  Juin  il  commence 
à  fe  charger  de  fleurs  d’un  bleu  foncé,  en  fi  grande  abondance  quelles  cou¬ 
vrent  fon  feuillage  :  elles  fe  fuccedent  pendant  l’efpace  de  deux  mois.  Il  fe 
multiplie  facilement  de  boutures  qui  donnent  des  fleurs  dès  la  fécondé  an¬ 
née  :  lorfqu’on  le  taille  tard  il  poulie  de  nouveaux  rejettons  qui  donnent  des 
fleurs  pendant  tout  l’automne. 

On  cultive  en  Angleterre  une  autre  efpece  de  clématite ,  dont  les  fleurs 
font  doubles  8c  d’un  beau  rouge  incarnat  :  il  feroit  à  defirer  qu’il  fût  moins 
rare  ,  8c  qu’on  le  cultivât  ici }  car  il  réunit  tous  les  avantages  de  l’arbrifleau 
précédent.  La  clématite  d'Efpagne  garde  toujours  fon  feuillage  tendre  8c 
brillant  \  mais  elle  eft  très  délicate.  Il  y  a  encore  d’autres  efpeces  de  cléma¬ 
tite  â  fleurs  bleues  8c  blanches ,  qui  font  de  petites  plantes  vivaces ,  fort  ro- 
buftes.  Les  feuilles  de  clématite  peuvent  être  employées  utilement  pour 
ronger  les  chairs  baveufes  qui  empêchent  les  plaies  de  fe  cicatrifer. 

CLOCHER  CHINOIS.  Petit  coquillage  univalve  &  operculé,  de  la  fa¬ 
mille  des  Vis.  Sa  robe  eft  d’un  brun  fale.  Eoye{  le  mot  Vis. 

CLONISSE.  Coquillage  bivalve ,  de  la  famille  des  Cames ,  épais  ,  prefque 
rond ,  un  peu  renflé ,  orné  quelquefois  d’une  trentaine  ou  quarantaine  de 
canelures  tranfverfales  &c  ridées  :  les  battans  font  marqués  intérieurement 
d’une  centaine  de  petites  dents ,  entre  lefquelles  deux  dents  plus  grofles  , 
8c  à-peu-près  triangulaires  ,  obtufes  &  fort  proches  l’une  de  l’autre ,  for¬ 
ment  la  charnière  du  battant  droit  ;  elles  font  difpofées  de  maniéré  à  rece¬ 
voir  les  trois  dents  du  battant  gauche.  Ce  coquillage  fe  tient  enfoncé  dans 
le  fable.  Les  Negres  au  Sénégal  en  mangent  la  chair  cuite  fous  les  cendres  ÿ 
elle  eft  fort  bonne  ,  faine  8c  délicate. 

CLOPORTE.  C’eft  un  petit  infe&e  aptere  (  fans  aîles)  auquel  on  a  donné, 
tant  en  Latin  qu’en  François ,  des  noms  finguliers.  En  Champagne  on  le 
nomme  Porcelet  de  Saint  Antoine ,  parcequ’on  s’eft  imaginé  que  fa  figure 
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avoit  quelque  rapport  avec  celle  d’un  pourceau  :  on  le  nomme  en  latin  A fdlus 
ou  MiLlcpcs  ;  AJzllus  ou  Petit  Ane  ,  àcaufe  de  la  couleur  j  Millepes ,  à  caufe 
du  nombre  de  Tes  jambes ,  qui  different  beaucoup  en  nombre  de  celles  du 
véritable  millepied. 

Le  cloporte  eft  plat ,  fon  corps  eft  ovale,  de  la  longueur  de  longie  du 

Eetit  doigt ,  recouvert  d’une  peau  comme  écailleufe  8c  tuilée ,  divifée  en 
uit  anneaux  :  chaque  écaille  paroit  liffe  8c  luftrée.  Sa  tête  eft  petite  ,  arron¬ 
die  ,  8c  armée  de  deux  cornes  ou  antennes ,  qui  lui  fervent  à  tâter  le  ter- 
rein  :  il  a  quatorze  jambes  ,  fept  de  chaque  côté  ;  fa  queue  eft  doublement 
fourchue ,  longuette  ,  pointue.  Cet  infeéte  eft  d’une  fenfibilité  exquife  ; 
]x>ur  peu  qu’on  le  touche  ,  il  fe  replie  tête  contre  queue  ,  &  forme  la  boule 
a  la  maniéré  des  hériffons  :  il  refte  dans  cet  état  jufqu’à  ce  que  le  danger  foit 
paffé.  Parmi  les  Auteurs  ,  les  uns  prétendent  que  cet  infeéte  eft  ovipare  , 
d’autres  prétendent  qu’il  eft  vivipare.  JBourguet ,  dans  une  Lettre  fur  la  gé¬ 
nération  des  plantes  8c  des  animaux  ,  dit  que  les  cloportes  pondent  leurs 
»  œufs  au  nombre  de  foixante  ou  environ  tout  à  la  fois }  ils  pendent  à  la 
»  mere  par  un  pédicule  blanc,  qui  reffemble  à  un  filet.  Les  meres  fe  les 
»  mettent  fort  induftrieufement  fur  le  dos  par  le  moyen  de  ce  filet.  Une 
»  matière  vifqueufe  attache  les  petits  ,  qui  pendent  à  leur  tour  chacun  à  un 
**  petit  fil  blanc ,  qui  leur  fert  de  cordon  ombilical.  Dès  qu’ils  font  fuffifam- 
«  ment  attachés  en  rang ,  les  uns  après  les  autres  ,  fur  les  fegments  du  dos 
«  de  la  mere ,  le  commun  pédicule  feche  8c  difparoît.  Alors  les  petits  pa- 
i>  roiffent  dans  leur  forme  naturelle  ,  ayant  tous  la  tête  tournée  du  même 

«  côté  que  la  mere  ,  qui  feche  peu-à-peu  en  les  portant  quelque  tems . 

»>  Les  petits  reftent  encore  fur  le  dos  de  la  mere,  jufquà  ce  que  le  petit 
sj  filet  foit  fec ,  après  quoi  ils  defeendent ,  8c  vont  chercher  eux-mêmes 
»  leur  nourriture.  » 

Voilà  des  obfervations  détaillées  qui  fuppofent  que  l’on  a  vu  la  chofe  , 
&  qu’on  peut  trancher  le  nœud  de  1  mdéemon.  :  angius  dit  avoir  obfervé 
que  les  cloportes  femelles  portent  leurs  petits  attachés  à  leur  ventre  à  peu 
près  comme  les  écrevifles  y  portent  leurs  œufs.  Lemeri  dit  qu'ils  font  vivi¬ 
pares.  Suivant  des  obfervations  inférées  dans  les  Ephémerides  d  Allemagne, 
on  a  vu  fe  détacher  d’un  cloporte  mort ,  que  1  on  examinoit  au  microfcope  , 
un  très  grand  nombre  de  petits  cloportes  très  bien  formés  ,  qui  fortoient  ,  à 
la  file  les  uns  des  autres  ,  vers  la  première  paire  des  jambes  de  1  infeéte.  La 
nature  eft  fi  variée  8c  fi  riche  dans  fes  productions  ,  qu  il  ne  feroit  peut-être 
pas  impolfible  que  des  diverfes  efpeces  de  cloportes  ,  les  unes  fulfent  ovipa¬ 
res  ,  les  autres  vivipares. 

Il  y  a ,  en  effet ,  plufieurs  efpeces  de  cloportes  qui  different  un  peu  par 
la  couleur  ,  la  grandeur  8c  le  lieu  de  leur  habitation.  On  voit  quelquefois 
dans  les  fourmillieres  de  jeunes  cloportes  tous  blancs  ,  quipallent  1  hiver 
dans  un  état  d’engourdiffement  ainfi  que  les  fourmis  :  on  les  voit  épars  par¬ 
mi  elles ,  8c  rangés  dans  lespelottons  de  fourmis  entalfées.  Le  cloporte  do~ 
meftique  fe  retire  dans  les  fentes  des  murs ,  fous  les  toits  ,  dans  les  lieux 
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humides  Sc  nitreux  :  aufïï  eft-ce  lui  que  l’on  emploie  de  préférence  en  mé¬ 
decine  ,  foit  en  fubftance  ,  foit  en  infufion  dans  les  maladies  ou  il  s’agit  de 
réfoudre.  Ces  cloportes  écrafés  &  appliqués  en  cataplafme  fur  la  gorge  , 
font  bons  dans  l  efquinancie.  Le  cloporte  fauvage ,  que  l’on  trouve  dans  les 
bleds  &  fous  l'écorce  des  arbres  ,  n’eft  pas  h  efficace  ,  contenant  moins  de 
parties  nitreufes.  Nos  cloportes  domeftiques  ne  font  que  peu  ou  point  in¬ 
commodes  ,  en  comparailon  de  ceux  qui ,  fuivant  les  relations  de  quelques 
Voyageurs  ,  naiffent  dans  l'Ille  de  Madagafcar.  Il  fe  trouve  encore  une  ef- 
pece  de  cloporte  dans  les  eaux  falées  ,  que  les  Pêcheurs  difent  faire  mourir 
les  perches  ,  en  s  infinuant  dans  leurs  mâchoires.  On  en  trouvre  une  autre 
efpece  dans  les  eaux  douces  &  dans  les  puits.  On  la  nomme  cloporte,  aquati¬ 
que.  Voyez  Aselle. 

On  donne  encore  le  nom  de  cloporte  à  une  petite  coquille  gravèleufe  , 
du  genre  des  Porcelaines.  (Voyez  ce  mot  ).  Enfin  on  le  donne  auffi  à  une  che¬ 
nille  velue. 

CLOU  DEGEROFLE.  Girofle  ,  il  eft  parlé  du  Clou  du  Para  à 
l’article  Bois  de  Crave.  Voyez  ce  mot. 

COATI ,  animal  quadrupède  ,  qui  ne  fe  trouve  que  dans  les  climats 
Méridionaux  de  l’Amérique.  On  a  donné  ce  nom  à  jftufieurs  animaux  bien 
différens  }  mais  le  Coati  mondi  ne  paroît  qu’une  variété  du  Coati. 

Le  Coati  eft  un  animal  allez  petit  }  tout  fon  corps  eft  de  couleur  roufle 
(  l’autre  n’a  que  le  ventre  &  la  gorge  de  cette  couleur ,  le  refte  étant  d’un 
bruirprefque  noir  )  j  fes  oreilles  &  fes  jambes  font  courtes  ,  fes  yeux  font 
petits  :  on  le  diftingue  aifément  de  tous  les  autres  animaux  par  fon  mufeau 
allongé  ,  &  par  fon  grouin  mobile  en  tous  fens.  Il  a  ,  comme  Y  Ours  ,  une 
grande  facilité  a  fe  tenir  debout  fur  les  pattes  de  derrière  ,  dont  les  talons 
font  larges  :  il  a  cinq  doigts  à  chaque  patte.  Sa  queue  eft  touffue  ,  annelée  , 
plus  longue  que  fon  corps  lorfqu  elle  n’eft  point  tronquée,  car  cet  animal 
eft  fujet  â  la  ronger. 

Ce  goût  fmguïier ,  &c  qui  paroît  contre  nature ,  n’eft  cependant  pas  parti¬ 
culier  au  Coati ,  dit  M.  de  Buffon.  Les  Singes ,  les  Makis  ,  &  quelques  au¬ 
tres  animaux  à  queue  longue  ,  rongent  le  bout  de  leur  queue  ,  en  mangent 
la  chair  &  les  vertebres ,  &  la  raccourcilfent  peu  à  peu  d’un  quart  ou  d’un 
tiers.  On  peut  tirer  de-là  une  induétion  générale  ,  continue  M.  de  Buffon  ÿ 
c’eft  que  dans  des  parties  très  allongées ,  &  dont  les  extrémités  font  par 
conféquent  très  éloignées  du  centre  du  fentiment ,  ce  fentimen.t  eft  foible  , 
&:  d’autant  plus  foible  ,  que  la  diftance  eft  plus  grande  ,  &la  partie  plus  me¬ 
nue  ;  car  fi  l’extrémité  de  la  queue  de  ces  animaux  étoit  une  partie  fortfen- 
ftble  ,  la  fenfation  de  la  douleur  feroit  plus  forte  que  celle  de  cet  appétit  , 
&  ils  conferveroient  leur  queue  avec  autant  de  foin  que  les  autres  parties 
de  leur  corps.  Au  refte ,  le  Coati  eft  un  animal  de  proie  ,  qui  fe  nourrit  de 
chair  &  de  lang  ,  qui  ,  comme  le  Renard  ou  la  Fouine  ,  eft  fort  rufé  :  il  égorge 
les  petits  animaux  ,  les  volailles  ,  mange  les  œufs  ,  &  cherche  les  nids  d’oi- 
feaux.  C’eft  le  ■deftméteur  des  chiens  qu’on  emploie  à  cette  chaffe ,  &  pour 
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laquelle  il  faut  qu’ils  foient  courageux  :  fa  dent  eft  venimeufe.  On  ne  peut 
l’avoir  qu’en  le  tuant  à  coups  de  fufil j  il  faut  même  ne  le  tirer  que  quand 
il  fuit  &:  non  quand  il  eft  arrêté.  Sa  chair  eft  d’un  allez  bon  goût  dans  la 
Guyane. 

COBALT  ou  COBOLT ,  Cobaltum.  Cette  fubftance ,  que  bien  des 
Auteurs  ont  regardée  jufqu’ ici  comme  une  fimple  mine  arfénicaie,  eft  une 
matière  métallique  particulière,  dont  on  retire  un  régulé  qui  différé  beaucoup 
de  l’arfenic.  Le  cobalt  eft  pefant ,  dur  ,  friable  ,  d’une  couleur ,  ou  cendrée , 
ou  jaune  ,  ou  noirâtre  ;  d’un  tiftii  tantôt  ftrié  ou  grainu  ,  tantôt  écailleux 
ou  criftallifé,  ou  femblable  à  une  fcorie  vîtreufe,  reflemblant  dans  la  fraéture 
à  du  métal  fondu  :  il  s’en  rencontre  encore  de  terreux,  couleur  de  fleur  de 
pêcher;  &  prefque  toutes  les  autres  efpeces  expofées  à  l’air  acquièrent 
cette  même  couleur  ,  qu’on  peut  regarder  comme  une  efllorefcence. 

Le  cobalt  demeure  alfez  fixe  au  feu  :  fa  fubftance  métallique  fournit  une 
terre  qui,  mélangée  d’alkali  fixe,  de  quartz  ou  de  filex,  fe  vitrifie  plus  fa¬ 
cilement  ,  ôc  donne  alors  un  beau  verre  bleu ,  très  précieux ,  &  appellé  dans 
le  commerce  a^ur,  fmalt ,  bleu  d' émail  _,  verre  de  cobalt  ;  fubftance  fi  utile 
dans  la  peinture  pour  la  fayance ,  la  porcelaine  ,  dans  la  teinte  des  émaux , 
&  dans  le  bleu  d'empois.  Le  cobalc  dilïous  dans  l’eau  régale ,  &Cc.  forme  une 
encre  de  fympathie  très  curieufe. 

Le  cobalt  ne  s’unit  guere ,  par  la  fufion ,  avec  le  mercure  ,  ni  avec  le  bif- 
muth }  mais  très  facilement  avec  le  cuivre.  Dans  fon  état  de  mine ,  il  con¬ 
tient  fouvent  du  bifmuth  ,  de  l’argent ,  du  foufre  Sc  de  l’arfenic ,  ce  qui 
l’altere  toujours  plus  ou  moins. 

Les  mines  de  ce  demi-métal  font  à  Scheneberg  en  Saxe.  On  vante  notam¬ 
ment  celle  de  Rappolt  à  Johann-Georgenftad ,  qu’on  exploite  jufqu’i  cent 
quarante  brades  de  profondeur.  On  en  a  aufli  rencontré  à  Sainte  Marie  aux 
Mines  ,  6c  dans  la  mine  de  Gifthain  aux  Pyrennées,  &c.  Ilparoît  que  les 
Chinois,  &c  fur-tout  les  Japonnois ,  ont  aufli  des  mines  de  cobalt  chez  eux, 
par  les  porcelaines  bleues  fi  eftimées  qui  venoient  autrefois  de  leur  pays  5 
mais  il  y  a  lieu  de  croire ,  ainfi  qu’il  eft  dit  dans  l’Encyclopédie  ,  que  leurs 
mines  font  épuifées  ,  ou  du  moins  que  leur  cobalt  aduel  eft  d’une  qualité 
inférieur ,  car  le  bleu  de  leurs  porcelaines  modernes  n’eft  plus  fi  beau. 

L’exploitation  des  mines  de  cobalt  eft  aflez  dangereufe ,  attendu  qu’il  y 
régné  très  fouvent  des  vapeurs  arfenicales ,  &c.  qui  font  périr  ceux  qui  y 
travaillent ,  ou  du  moins  qui  leur  ulcèrent  les  pieds  &:  les  mains. 

On  trouve  dans  le  deuxieme  volume  de  notre  Minéralogie  ,  pag.  3  8  ,  un 
détail  très  circonftancié  des  opérations  qu’on  fait  fubir  au  cobalt  pour  le  dé¬ 
gager  ,  ou  de  l’arfenic ,  ou  du  bifmuth  ;  fa  torréfadion  en  fafre  (  chaux  qui , 
revivifiée  par  les  fondans  &c  le  phlogiftique ,  donne  le  vrai  régulé  de  cobalt)  ; 
enfin  fa  vitrification ,  &:  les  exprefles  inhibitions  que  l’Eledeur  de  Saxe  fait 
d’en  envoyer  de  pur  hors  de  fes  Etats. 

D’après  les  nouveaux  éclairciflements  que  nous  avons  du  principe  colo* 
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tant  du  lapis  lapilli  (voyez  ce  mot) ,  Sc  d’après  quelques  expériences  parti¬ 
culières  que  nous  avons  tentées  ,  nous  ne  défefpérons  pas  qu  on  ne  recon- 
noilfe  par  la  fuite  que  le  cobalt  n  eft  qu  une  combinaifon  du  fer ,  de  l’arfe- 
nic,  &c. 

Les  Mineurs  Allemands  donnent  aulïi  le  nom  de  Cobalt  à  un  être  chimé¬ 
rique  :  c’eft,  félon  eux,  un  phantome  ou  démon  fouterrain,  à  qui  ils  attri¬ 
buent  la  figure  d’un  petit  nain  :  ce  prétendu  gnome,  lorfqu’ii  n’eft  pas  favo¬ 
rable  ,  étrangle  les  Mineurs  \  mais  lorfqu  il  eft  bénévole ,  il  leur  fait  décou¬ 
vrir  les  filons  les  plus  riches. 

COBBAN.  Petit  arbre  du  pays  de  Sumatra  :  il  eft  femblable  au  pêcher.  Sa 
feuille  eft  petite  \  fes  branches ,  courtes  ,  Sc  couvertes  d’une  écorce  jaune , 
rendent  une  gomme  roufsâtre  dans  l’été.  Son  fruit ,  qui  eft  de  la  grolîeur  Sc 
de  la  figure  d’une  pomme  médiocre ,  contient  une  noixgrolTe  comme  l’ave¬ 
line,  où  l’on  trouve  une  amande  amere,  dont  on  tire  par  exprellion,  une 
huile  médicinale  propre  pour  la  furdité. 

COBRE  DE  CAPELLO ,  Cobra  capella.  Efpece  de  petit  ferpent  des  Indes, 
long  d’un  pied  Sc  demi,  gros  comme  le  petit  doigt ,  dont  la  peau  eft  noire 
fur  le  dos ,  Sc  blafarde  fous  le  ventre  :  il  gonfie  fa  joue  ,  Sc  crie  comme  les 
grenouilles ,  étant  irrité  :  fa  morfure  eft  mortelle.  Il  habite  fouvent  vers  les 
pieds  de  1  arbre  Papayer  en  Amérique  :  il  vit  d  araignées  Sc  d’autres  infeéles. 
S.éba  donne  la  defcription  d'une  autre  efpece ,  qui  eft  une  vipere  de  Ceylan  ; 
il  parle  aulli  de  plufieurs  fërpents  à  lunettes ,  qui  ont  le  nom  de  Cobra  :  il 
dit  que  ce  ferpent  a  une  couronne  fur  la  tête  ;  fi  cette  couronne  eft  de  la 
figure  d  une  lunette  ,  le  ferpent  eft  de  la  famille  du  ferpent  à  lunette i.  Voyez 
ce  mot.  On  trouve  une  vipere  dans  le  Ceylan  qui  a  ce  même  caraétere  :  on 
l’appelle  Cobra  de  Neufîria.  On  en  trouve  aulli  dans  le  Brefil ,  dans  1  Ifie  de 
Ternate ,  à  Siam  :  enfin  ,  félon  le  même  Seba ,  on  en  rencontre  de  quatorze 
efpeces,  mais ,  fuivant  la  defcription  de  ce  Naturalifte  ,  ce  font  des  fee>pents 
à  lunettes ,  auxquels  les  Portugais  donnent  indiftinétement  le  nom  de  Cobra, 
qui  doit  être  réfervé  à  l’efpece  précédemment  décrite  ,  ainfi  qu’au  Bojobi. 

COCA  ou  CUCA  ,  Myrto  Jimilis  lndica ,  fruclu  racemofo.  Arbrifteau  peu 
branchu ,  qui  croît  dans  l’Amérique  méridionale.  Sa  feuille  eft  molle  , 
verte  ,  Sc  reftemble  à  celle  du  myrthe  :  fon  fruit  eft  difpofé  en  grappes ,  d’a¬ 
bord  rouges  comme  le  myrtille  ,  enfuite  noires  \  c’eft  en  cet  état  qu’on  le 
récolté ,  Sc  qu’on  le  fait  fécher  pour  le  conferver.  Il  fert  aux  habitans  du 
Pérou  de  petite  monnoie ,  de  même  que  le  cacao  en  fert  aux  Mexicains  : 
I  on  peut  dire  que  cette  plante  eft  une  des  richeftes  de  ces  Indiens,  car  l’on 
en  fait  un  grand  commerce.  Plufieurs  Efpagnols  fe  font  formés  des  fortunes 
confidérables  à  ce  trafic  ;  &  les  revenus  de  1  Evêque  ,  des  Chanoines  Sc  de 
1  Eglife  Cathédrale  de  Cufco  ,  proviennent  pour  la  plupart  de  la  dixme  des 
feuilles  delféchées  du  coca. 

Les  Occidentaux  s’en  fervent ,  comme  les  Orientaux  du  betel ,  &  les  Eu¬ 
ropéens  du  tabac.  Ses  feuilles  font  en  grand  ufage  au  Pérou  pour  fortifier  Sc 
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réparer  les  forces  abattues ,  pour  défaltérer  8c  nourrir  :  on  en  mêle  avec  des 
écailles  d’huitres  calcinées ,  8c  Ton  en  forme  des  paftilles  qu’on  tient  long- 
tems  dans  la  bouche  ,  les  mâchant  avec  grand  plaifir. 

COCAGNE.  C’eft  le  nom  qu’on  donne  aux  petits  pains  de  paftel.  Voye ç 
à  l’article  Pastel-Guesde. 

COCHÊNE.  Voy&{  Cormier. 

COCHENILLE  ,  Coccinella.  C’eft  une  fubftance  que  l’on  emploie  pour 
la  teinture  de  V écarlate  8c  du  cramoifi.  On  nous  l’apporte  de  l’Amérique  en 
petits  grains ,  convexes  8c  cannteUs  d’un  côté ,  8c  concaves  de  l’autre.  On  a 
ignoré  pendant  lon^-tems  l’origine  de  cett^  matière  :  quelques-uns  l’ont  re¬ 
gardée  comme  des  baies  de  plante }  mais  il  eft  confiant  aujourd’hui  que  c’eft 
un  progallinfecle  defleché  ,  lur-tout  depuis  que  l’on  fait  fa  maniéré  de  vivre. 
Il  eft  même  aifé ,  en  examinant  la  cochenille  que  l’on  nous  envoie  dans  le 
commerce  ,  de  s’aflurer  de  l’exiftence  de  cet  infeéte.  Si  on  la  fait  ramollir  8c 
gonfler  dans  de  l’eau  8c  du  vinaigre  ,  8c  qu’on  l’examine  enfuite  a  la  loupe , 
on  diftingue  les  différents  anneaux  du  corps  de  l’infeéte  ;  on  voit  quelque¬ 
fois  des  jambes  entières  ,  8c  l’on  remarque  aufli  les  attaches  des  jambes.  On 
peut  comparer  la  figure  entière  de  la  cochenille  à  celle  de  nos  punaifes  do- 
meftiques  ,  qui ,  étant  defféchées ,  font  groffes  comme  une  petite  lentille , 
hémifphériques ,  annelées ,  d’un  rouge  noirâtre  ,  inodores  ,  8c  teignant  en 
rouge.' 

Le  Mexique  eft  le  feul  pays  où  l’on  recueille  la  cochenille.  Cet  infeéle 
vivipare  s’attache^aux  feuilles  de  diverfes  plantes.  Les  Indiens  l’yramaflent, 
8c  la  tranfportent  fur  une  autre  plante ,  â  laquelle  on  donne  les  noms  de 
Figuier  d'Inde ,  de  Cardaffe ,  de  Raquette ,  de  Nopal  &  d Opuntia,  Cette 
plante  eft  affez  remarquable  dans  les  orangeries ,  par  fes  feuilles  épaifles , 
oblongues  8c  arrondies ,  qui  tiennent  les  unes  aux  autres  par  leurs  extrémi¬ 
tés  :  nous  en  parlerons  au  mot  Opuntia.  Les  Indiens  cultivent  cette  jplante 
avec  foin  autour  de  leurs  habitations  }  8c  pour  s’aflùrer  une  récolte  sûre  de 
cochenille ,  ils  la  fement ,  pour  ainfi  dire ,  fur  cette  plante.  Ils  font ,  avec 
de  la  moufle  ,  ou  du  foin  fin  ,  ou  de  la  bourre  de  coco ,  des  efpeces  de  petits 
nids  ,  appelles  Pafdcs ,  dans  chacun  defquels  ils  mettent  douze  ou  quatorze 
cochenilles  ;  ils  placent  deux  ou  trois  de  ces  nids  fur  chacune  des  feuilles  de 
cardajje ,  appellées  des  Indiens  Pencas ,  auxquelles  ils  reftent  aflujettis  par 
le  moyen  des  épines  qui  naiflent  naturellement  fur  ces  feuilles.  Au  bout 
de  quelques  jours ,  ces  cochenilles  donnent  naiflance  à  des  milliers  de  pe¬ 
tits  ,  qui  ne  font  pas  plus  gros  que  des  mites.  Ces  nouveaux  nés  fe  difper- 
fent  bientôt  fur  les  plantes ,  8c  ne  tardent  point  de  fe  fixer  dans  les  endroits 
les  plus  fucculents ,  où  ils  reftent  jufqu  a  leur  dernier  période  d'accroifle- 
ment.  Ces  infeétes  ne  font  que  piquer  la  plante  8c  en  tirer  le  fuc. 

On  fait  chaque  année  trois  récoltes  de  cochenille.  Dans  la  première ,  on 
enleve  les  nids  8c  les  cochenilles  que  l’on  avoit  mifes  dedans ,  8c  qui  y  ont 
péri  après  avoir  donné  naiflance  à  leurs  petits  :  trois  ou  quatre  mois  après  , 
on  fait  la  récolte  du  produit  de  cette  génération.  Les  grolles  cochenilles  que 
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l’on  lailfe ,  donnent  lieu  à  une  troilleme  génération ,  que  l’on  recueille  au 
bout  de  trois  ou  quatre  autres  mois.  On  détache  la  cochenille  de  de  du  s  les 
feuilles  avec  un  pinceau. 

Aux  approches  de  la  mauvaife  faifon ,  c’eft-â-dire ,  des  pluies  &c  des 
rems  froids ,  les  Indiens  coupent  les  feuilles  de  raquette ,  &  les  tranfportent 
dans  leurs  habitations ,  avec  la  nouvelle  cochenille  qui  eft  delfus.  Ces  feuilles 
fe  confervent  vertes  pendant  fort  long-tems ,  ainli  que  toutes  les  plates 
grades  j  &  les  cochenilles  croilfent  ainfi  pendant  la  îaifon.  Lorf- 

qu’elle  eft  paflee,  on  en  remet  une  grande  partie  fur  des  feuilles  dans  des 
nids ,  ainfi  que  nous  l’avons  dit.  La  cochenille  de  la  derniere  récolté 
n’eft  pas  aulli  belle ,  p^reequ’on  eft  obligé  de  racler  les  feuilles  de  la  ra¬ 
quette  poiw  enlever  ces  petits  infeétes ,  8c  qu’on  mêle  par  conféquent  la 
raclure  des  plantes  avec  la  cochenille,  qui  eft  d’ailleurs  de  différentes  grof- 
feurs  ,  pareeque  les  meres  fe  trouvent  avec  les  nouveaux  nés.  C’eft  pourquoi 
les  Efpagnols  donnent  à  cette  cochenille  le  nom  de  Granilla. 

On  n’a  rien  de  plus  preffé ,  lorfqu’on  a  recueilli  la  cochenille  ,  que  de  la 
faire  mourir ,  pareeque  ces  infeétes ,  qui  peuvent  vivre  pendant  quelque 
rems  féparés  de  la  plante,  pourraient  faire  leurs  petits  qui  s’échapperaient  , 
8>c  feraient  perdus  pour  le  propriétaire  :  la  maniéré  dont  on  la  fait  périr ,  influe 
beaucoup  fur  fa  couleur ,  8c  lui  fait  donner  divers  noms.  On  appelle  Rene- 
grida  la  cochenille  qu’on  fait  périr  dans  des  corbeilles  plongées  dans  l’eau 
chaude  :  elle  eft  d’une  teinte  d’un  brun  rouge ,  &  privée  ,  en  partie ,  de 
cette  efpece  de  poudre  blanche ,  dont  eft  couvert  le  corps  de  ces  infeétes 
vivans.  Celle  qui  a  été  defféchée  dans  les  temafcales  (  efpeces  de  fours  ) ,  eft 
d’un  gris  cendré  ou  jafpé  :  elle  a  du  blanc  fur  un  fond  rougeâtre  j  on  l’appelle 
Jafpeada.  Celle  que  l’on  met  fur  des  plaques  ,  appellées  Comates ,  qui  ont 
fervi  à  faire  cuire  le  mays ,  eft  fujette  à  avoir  été  trop  chauffée ,  8c  devient 
noirâtre  j  ce  qui  la  fait  nommer  Negra.  Trois  livres  de  cochenilles  vivantes  , 
ne  pefent  plus  qu’une  livre  étant  defféchées.  On  donne  â  cette  cochenille  , 
en  quelques  pays  où  elle  eft  cultivée  de  la  maniéré  dont  nous  venons  de  par¬ 
ler  ,  le  nom  de  Cochenille  Mejlcque  ,  pareequ’on  en  trouve  à  Méteque ,  dans 
la  Province  de  Honduras  :  on  lui  donne  aufli  le  nom  de  Cochenitle  fine  8c 
domefüque.  Cette  cochenille ,  ainfi  préparée ,  peut  conferver  pendant  plus 
de  cent  trente  ans ,  fa  partie  colorante  8c  fans  aucune  altération ,  ainfi  que 
l’a  éprouvé  M.  Hellot  fur  une  cochenille  qui  avoit  cette  date  d’antiquité.  La 
cochenille  recueillie  fur  les  plantations  du  figuier  d  Inde  cultivé ,  eft  la 
meilleure  :  on  en  recueille  aufli  une  autre  efpece ,  que  l’on  nomme  Coche¬ 
nille  (ilvejtre ,  parcequ’elle  fe  trouve  naturellement  fur  une  efpece  de  Figuier 
d’Inde ,  qui  croît  fans  culture  ,  8c  qu’on  la  ramaffe  fur  cette  plante ,  de 
même  que  nous  récoltons  le  Kermès  fur  des  arbuftes  qui  fe  multiplient  aufli 
fans  notre  fecours.  Le  figuier  d  Inde  a  plus  de  piquans  fur  fes  feuilles ,  que 
que  celui  qui  eft  cultive.  Cette  cochenille  fournit  bien  moins  de  teinture 
que  l’autre  \  aufli  eft-elle  moins  chere. 

Les  Provinces  du  Mexique ,  où  on  recueille  le  plus  de  cochenille  ,  font 
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celles  de  Tlafcala,  de  Guaxaca ,  de  Guatimala&  de  Honduras.  11  faut  qu’il 
y  ait  bien  des  hommes  occupés  à  ce  travail j  car  on  a  calculé ,  en  1 7  3  6  ,  qu’il 
entroit  en  Europe ,  chaque  année  ,  huit  cents  quatre-vingt  mille  livres  pe- 
fant  de  cochenille  ,  dont  un  tiers  feulement  de  cochenille  filveftre.  On  éva¬ 
lue  ce  commerce  à  plus  de  quinze  millions  en  argent ,  année  commune.  Cet 
objet  de  commerce  eft  fi  important ,  que  les  Naturels  Mexicains  &  les  Ef- 
pagnols  qui  n’y  ont  que  certains  petits  établiflements ,  la  cultivent  avec 
un  foin  extrême.  11  femble  que  la  grande  confommation  qu’on  fait  de  la 
cochenille  ,  mériterait  qu’on  fît  des  tentatives  pour  en  établir  la  culture 
dans  les  Ifles  de  l’Amérique ,  ou  en  d’autres  climats  ,  où  la  température  fe¬ 
rait  convenable  à  cetinfeéte  ,  &  à  la  plante  dont  il  fe  nourrit. 

La  cochenille  eft  fudorifique  :  les  femmes  Italiennes  en  font ,  dit-on , 
ufage  pour  empêcher  l’avortement  ;  mais  la  plus  grande  quantité  eft  em¬ 
ployée  dans  la  teinture  en  écarlate  ou  en  cramoifi ,  8c  pour  faire  le  carmin  : 
cette  fécule  d’un  rouge  tendre  ,  fi  amie  de  l’œil ,  fi  précieufe  en  peinture  ,  fi 
propre  à  nuancer  ,  à  rehauiïer ,  par  une  heureufe  illufion  ,  les  foibles  cou¬ 
leurs  de  la  pommette  des  joues  de  quelques  Dames.  C’eft  à  la  toilette  qu’on 
admire  cet  art  j  c’eft-la  que  le  pinceau,  armé  de  carmin,  devient  rival  de 
la  Nature. 

Dans  le  commerce ,  on  vend  fous  le  nom  de  Bc^etta ,  du  crépon  ou  du 
linon  très  fin ,  teint  avec  de  la  cochenille.  Les  meilleurs  viennent  de  Cons¬ 
tantinople  ,  8c  font  d’un  rouge  très  vif.  On  les  contrefait  à  Strasbourg.  Les 
Dames  s’en  fervent  quelquefois  aufli  pour  fe  farder,  après  l’avoir  un  peu 
trempé  dans  l’eau  :  on  peut  aufli  l’employer  pour  colorer  les  liqueurs  àfef- 
prit-de-vin.  La  laine,  nakarat  du  Portugal ,  qui  n’eft  autre  chofe  que  du  coton 
coloré  avec  de  la  cochenille ,  fert  encore  aux  mêmes  ufages. 

COCHENILLE  de  Pologne  ou  Kermes  du  Nord,  en  latin,  Coccus 
Polonicus  tinclorius  ,  aut  Coccus  Radicum.  iC  eft ,  félon  l’obfervation  CIV 
des  Ephémérides  des  Curieux  de  la  Nature  ,  par  le  Doéleur  Bernhardi  de 
Bernitz  ,  un  infecte  hémiptere,  petit ,  rond ,  un  peu  moins  gros  qu’un  grain 
de  coriandre  ,  plein  d’un  fuc  purpurin ,  8c  qu’on  trouve  adhérent ,  vers  la 
fin  de  Juin  ,  à  la  racine  d’une  efpece  de  renouée  ou  de  centinode ,  que  Ray 
a  nommée  Polygonum  cocciferum  incanum  ^  flore  majore  per&nni ,  8c  que  M. 
de  Tournefort  a  regardée  comme  une  efpece  de  pied  de  lion ,  Alchimiila 
gramineo  foho  ,  majore  flore. 

Selon  M.  Breyn  ,  le  Polygonum  eft  abondant  dans  le  Palatinat  de  Kiovie , 
voifin  de  l’Ukraine ,  vers  les  villes  de  Ludnow,  Piatka ,  Stobdyfzce ,  8c  dans 
d’autres  lieux  déferts  ou  fabloneux  de  l’Ukraine ,  de  la  Podolie  ,  de  la  Vo- 
lhinie,  du  grand  Duché  de  Lithuanie,  8c  même  dans  la  Prufte  du  côté  de 
Thorn.  Les  payfans  8c  tous  ceux  qui  en  font  la  récolte  ,  favent  que  le  Poly¬ 
gonum  ne  rapporte  pas  tous  les  ans }  la  récolte  manque  fur-tout  lorfque  le 
tems  eft  pluvieux  8c  froid  :  ils  favent  aufli  que  c’eft  immédiatement  après  le 
folftice  d’été,  que  le  coccus  eft  mûr  8c  plein  de  fon  fuc  purpurin.  Ils  ont  à  la 
main  une  petite  bêche  creufe ,  faite  en  forme  de  houlette ,  8c  qui  a  un  manche 
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court  :  d’une  main  ils  tiennent  la  plante  ;  ils  la  lèvent  de  terre  ;  &:  avec  l’au¬ 
tre  main  ,  armée  de  cet  inftrument,  ils  en  détachent  ces  efpeces  de  fauffes 
baies  ou  infedes  ronds  ;  de  remettent  la  plante  dans  le  meme  trou  pour  ne 
pas  la  détruire  :  ils  font  cette  manœuvre  avec  une  dextérité  &  une  vîtelfe 
admirables.  Ayant  féparé  le  coccus  de  fa  terre ,  par  le  moyen  d'un  crible  fait 
exprès ,  ils  prennent  foin  d’éviter  qu’il  ne  fe  convertilfe  en  vermiffeau.  Pour 
l’en  empêcher ,  ils  l’arrofent  de  vinaigre ,  de  quelquefois  aufli  d’eau  la  plus 
froide  ;  puis  ils  le  portent  dans  un  lieu  chaud ,  mais  avec  précaution  j  ou  bien 
ils  l’expofent  au  foleil  pour  le  faire  fécher  &c  pour  le  faire  mourir.  S’ils  étoient 
delféchés  trop  précipitamment ,  ils  perdroient  leur  belle  couleur.  Quelque¬ 
fois  ils  féparent  ces  petits  infedes  de  leurs  véficules,  en  les  prenant  douce¬ 
ment  avec  l’extrémité  des  doigts  ;  de  enfuite  ils  en  forment  de  petites  malfes 
rondes.  Il  faut  faire  cette  expreilion  avec  beaucoup  d’adrelfe  &c  d’attention  j 
autrement ,  le  fuc  colorant  feroit  réfous  par  une  trop  forte  comprelîion  ,  &c 
la  couleur  pourpre  fe  perdroit.  Les  T  einturiers  achètent  beaucoup  plus  cher 
cette  teinture  réduite  en  maffe  ,  que  quand  elle  eft  encore  en  graines. 

On  lit  auili  dans  la  même  Dilfertation ,  que  quelques  Seigneurs  Polonois 
qui  ont  des  terres  dans  lUkraine,  afferment  avantageufement  la  récolte  du 
coccus  aux  Juifs,  de  le  font  recueillir  par  leurs  ferfs  ou  leurs  vaffaux j  que  les 
Turcs  de  les  Arméniens  ,  qui  achètent  cette  drogue  des  Juifs,  l’emploient 
à  teindre  la  laine  ,  la  foie ,  le  cuir ,  le  maroquin  de  les  queues  de  leurs  che¬ 
vaux  ;  que  les  femmes  Turques  en  tirent  la  teinture  avec  le  jus  de  citron  ou 
du  vin ,  de  s’en  fervent  journellement  pour  fe  rougir  l’extrémité  des  mains 
de  des  pieds,  d’une  belle  couleur  incarnate  ;  qu’autrefois  les  Hollandois 
achetoient  auili  le  coccus  fort  cher,  de  qu’ils  l’employoient  avec  moitié  de 
cochenille ,  pour  teindre  les  draps  en  écarlate  :  que  de  la  teinture  de  cet  in- 
fede  ,  extraite  par  le  jus  de  citron  ou  une  leilive  d’alun ,  on  peut ,  avec  la 
craie,  faire  une  laque  pour  ]gj$  Peintres  ;  de  qu’en  y  ajoutant  un  peu  de 
gomme  arabique ,  elle  eft  auili  belle  que  la  lacque  de  Florence  :  enfin  qu’on 
conferve  le  fuc  exprimé  des  coques  du  polygonum  pour  les  mêmes  ulages 
médicinaux  que  le  kermès  ,  de  qu’on  le  fait  entrer  dans  la  confection  d’al- 
kermès  à  Varfovie. 

Soit  que  toutes  ces  propriétés  foient  exagérées,  foit  que  le  coccus ,  qu’on 
a  envoyé  de  Dantzic  à  M.  Hellot ,  fût  éventé  de  trop  vieux ,  ce  favant  Aca¬ 
démicien  n’a  jamais  pu ,  en  le  traitant ,  ou  comme  le  kermès ,  ou  comme  la 
cochenille  ,  en  tirer  que  des  lilas ,  des  couleurs  de  chair ,  des  cramoifis  plus 
ou  moins  vifs,  de  il  ne  lui  a  pas  été  poflible  de  parvenir  à  en  faire  des  écar¬ 
lates.  D  ailleurs  celui  qu’il  a  employé  a  coûté  beaucoup  plus  cher  que  la  plus 
belle  cochenille ,  puifqu'il  ne  fournit  pas  la  cinquième  partie  de  la  teinture 
que  rend  cet  infeéte  du  Mexique  :  c’eft  vraifemblablement  pour  cette  raifon, 
que  le  commerce  de  cette  drogue  eft  extrêmement  tombé,  de  que  l’on  ne 
connoit  plus  le  coccus  ou  cochenille  de  grain  que  de  nom ,  dans  la  plupart  des 
villes  d  Europe  qui  ont  quelque  réputation  pour  leurs  teintures. 

M.  Linnæus  met  cette  forte  de  cochenille  dans  l’ordre  des  infedes  hé- 
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mipteres ,  &r  du  genre  de  ceux  qui  ont  la  bouche  placée  à  la  poitrine  ,  le 
ventre  fétacé  par  le  bas ,  &c  deux  ailes  élevées }  mais  il  n  y  a  que  les  mâles 
qui  ont  des  ailes.  Voici  les  différentes  efpeces  d’infeétes  qu  il  range  fous  le 
nom  de  Coccus  ,  &:  qui  font  autant  de  gallinfeétes  ou  de  progallinfeétes  ; 
favoir  ,  1  la  cochenille  de  Pologne  ;  1  le  coccus  de  la  pilol'elle  j  30.  le 
coccus  du  phalaris  ;  4y.  le  coccus  du  citron ;  5  le  coccus  du  bouleau  ;  69. 
le  coccus  des  infeéies  ;  70.  enfin  le  coccus  du  chêne  verd,  ou  le  kermès  de 
Provence.  Ce  même  Auteur  parle  d’un  coccus  aquatique  qui  fe  trouve  dans 
les  folfés  8c  dans  les  marais  fur  les  plantes  aquatiques. 

COCHENILLE  DE  PROVENCE.  Foye^  Kermès. 

COCHEV1S.  Voyt ç  Alouette. 

COCHLEARIA.  Foyer,  Herbe  aux  Cuillers. 

COCHL1TES.  Les  Lithologiftes  diftinguent  par  ce  nom ,  toutes  les  co^ 
quilles  univalves  fofiiles ,  dont  la  divifion  eft  la  même  que  celle  des  coquilles 
univalves  vivantes.  Foye 1  au  mot  Coquilles. 

COCHON  CHINOIS.  Cet  animal  eft  parvenu  en  Europe  ;  on  le  connoît 
en  France.  On  fait  qu’il  eft  plus  petit  que  notre  cochon ,  que  fon  dos  eft 
concave  ,  &  ,  pour  ainfi  dire ,  enfellé.  On  l’engraifte ,  8c  fa  chair  pafte  pour 
excellente  au  goût. 

COCHON  D  EAU  ou  PORC  DE  RIVIERE.  Voye^  Cabiai. 

COCHON  DE  GUINÉE.  Foye{  Porc  de  Guinée. 

COCHON  D  INDE ,  Cunicutus  feu  Porcellus  Indicus.  Cet  animal  efi: 
plus  petit  que  le  lapin  :  fes  oreilles  font  tranfparentes  8c  arrondies  :  il  n’a 
point  de  queue.  Ses  dents  font  femblables  à  celles  du  rat  3  fon  poil ,  qui  eft 
court ,  peut  être  comparé  â  celui  des  cochons  :  fa  couleur  varie  ,  mais  la 
plupart  font  ordinairement  mêlés  par  grandes  taches  de  blanc  ,  de  noir  &  de 
roux. 

Suivant  les  obfervations  de  M.  de  Buffon ,  ce  petit  animal ,  quoiqu’origi- 
naire  des  climats  chauds  du  Brefil  8c  de  la  Guinée  ,  ne  laifFe  pas  de  vivre  8c 
de  produire  dans  les  climats  tempérés ,  8c  même  dans  les  pays  froids ,  en  le 
foignant  8c  le  mettant  à  F  abri  de  l’intempérie  des  faifons.  Ces  animaux  font 
d’un  tempérament  fi  précoce ,  qu  ils  fe  recherchent  8c  s’accouplent  cinq  ou 
fix  femaines  après  leur  naiflance ,  quoique  réellement  le  développement  des 
parties  folides ,  ne  fe  fafte  que  vers  1  âge  de  cinq  â  fix  mois.  Les  femelles  ne 
portent  que  trois  femaines  :  on  en  a  vu  mettre  bas  à  deux  mois  d’age.  Les 
femelles  produifent  au  moins  tous  les  deux  mois ,  jufqu  afept  ou  huit  petits; 
qu’elles  n’allaitent  qu’environ  quinze  jours  :  les  petits ,  qui  viennent  de 
naître ,  produifant  de  même ,  l’on  eft  étonné  de  leur  prompte  8c  prodigieufe 
multiplication.  Avec  une  feule  couple  ,  on  pourroit  en  avoir  un  millier  en 
un  an  ;  mais  ils  fe  détruifent  aufli  vite  qu’ils  pullulent  :  le  froid  8c  1  humi¬ 
dité  les  font  mourir. 

Ces  petits  animaux  ,  même  les  mâles ,  fe  laiftent  manger  par  les  chats  fans 
réfiftance.  Ils  n’ont  de  fentiment  bien  diftincft ,  que  celui  de  1  amour  :  ils 
font  alors  fufceptibles  de  colere  ;  ils  fe  battent  cruellement ,  8c  fe  tuent 
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même  quelquefois  pour  jouir  d’une  femelle.  Ils  paffent  leur  vie  à  dormir,' 
jouer  8c  manger.  Ils  mangent  à  toute  heure  du  jour  8c  de  la  nuit ,  8c  cher¬ 
chent  à  jouer  aufli  fouvent  qu’ils  mangent.  Ils-  ne  boivent  jamais  ,  mais  ils 
urinent  à  tout  moment  :  le  jus  des  plantes  ou  des  fruits  leur  tient  lieu  de 
boiflon.  Ils  ont  une  efpece  de  gazouillement  qui  marque  leur  plaifir  lorf- 
qu’ils  font  auprès  de  leuî  femelle  ,  8c  un  cri  fort  aigu  lorfqu’ils  reffentent 
de  la  douleur.  Ces  animaux  s’affeyent  fur  leurs  pattes  de  derrière  comme 
les  lapins  :  ils  fe  frottent  la  tête  avec  celles  de  devant.  Ils  font  très  frileux  , 
8c  pendent  dans  l’hiver ,  à  moins  qu’on  ne  les  tienne  dans  un  endroit  fec  8c 
chaud.  Ils  font  naturellement  doux  8c  privés  ;  ils  ne  font  aucun  mal ,  mais 
ils  font  également  incapables  de  bien  :  ils  ne  s’attachent  point.  Doux  par 
tempérament ,  dociles  par  foibleffe ,  prefque  infenfibles  à  tout ,  ils  ont ,  dit 
M.  de  BufFon ,  l’air  d’automates  montés  pour  la  propagation .  faits  feulement 
pour  figurer  une  efpece. 

On  éleve  ces  animaux  en  France ,  plutôt  par  curiofité ,  que  par  l’utilité 
qu’on  en  peut  retirer  :  on  les  y  appelle  Porcelet  des  Indes  ou  Lapin  Chinois , 
Leur  peau  n’a  prefque  aucune  valeur  :  leur  chair  n’eft  pas  bien  excellente. 
On  dit  qu’ils  attrapent  très  bien  les  fouris;  mais  il  y  a  lieu  de  penfer  qu’ils 
font  bien  inférieurs  aux  chats  pour  l’adrelfe.  Au  Brefil  on  appelle  le  cochon 
d’Inde ,  Cavia.  L’aguti  ou  agouti  du  Brefil ,  dont  nous  avons  parlé  ,  eft  de 
la  même  efpece  :  on  l’appelle  Rat  fauvage  de  V Amérique. 

COCHON  DOMESTIQUE ,  Sus.  Animal  quadrupède  qu’on  a  mis  au 
rang  des  animaux  à  pieds  fourchus  8c  qui  ne  ruminent  pas.  Le  cochon  eft 
le  porc  châtré  :  celui  qui  ne  l’eft  pas  s’appelle  Verrat.  Voyez  Sanglier. 

COCHON  MARON.  On  donne  ce  nom  en  Amérique  ,  aux  cochons 
qu’on  y  a  tranfportés  des  autres  parties  du  monde ,  8c  qui  y  font  devenus 
fauvages.  On  y  en  diftingue  de  trois  efpeces  ,  fur  lefquels  la  nature  du  cli¬ 
mat  a  vraifemblablement  influé  plus  ou  moins ,  fuivant  la  différence  des 
contrées  d’où  on  les  avoit  tirés. 

Ceux  de  la  première  efpece  font  courts.  Ils  ont  la  tête  groffe ,  le  mufeau 
peu  allongé ,  8c  les  défenles  fort  longues  ;  les  jambes  de  devant  près  d’un 
tiers  plus  courtes  que  celles  de  derrière  ,  ce  qui  fait  qu’ils  font  fujets  à  cul¬ 
buter  en  courant.  Ils  font  armés  de  longues  défenfes ,  8c  font  très  dangereux 
pour  les  Chaffeurs  quand  ils  ont  été  bleffés.  On  dit  que  ce  font  les  Efpagnols 
qui  tranfporterent  ces  cochons  en  Amérique  lors  de  la  découverte  qu’ils  en 
firent ,  8c  qu’ils  les  tirèrent  de  Cadix  ,  où  on  en  voit  encore  beaucoup  qui 
leur  reffemblent. 

Les  cochons  marons  de  la  fécondé  efpece  ne  different  nullement  de  nos 
pochons  domeftiques }  8c  il  paroît  que  ce  font  des  cochons  qui  fe  font  échap¬ 
pés  des  parcs  où  on  les  nourriffoit. 

Les  derniers  font  des  cochons  de  Siam  8c  de  la  Chine ,  qui  y  ont  été  tranf¬ 
portés  par  des  vaiffeaux  françois. 

On  voit  aulîi  dans  ce  pays-ci ,  depuis  quelques  années ,  l’efpece  du  cochon 
.de  Siam  qui  s’y  multiplie  très  bien.  Il  a  quelque  reffemblance  avec  le  petit 

fanglier  : 
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fanglier  :  les  femelles  produifent  beaucoup  de  petits  qui  font  très  délicats  à 
manger  en  cochons  de  lait.  Ces  animaux  ne  font  point  difficiles }  ils  s’ac¬ 
commodent  de  toutes  fortes  de  nourritures. 

COCHON  DE  MER  ou  MARSOUIN.  Efpece  de  dauphin ,  gros  poif- 
fon  oblong ,  dont  le  nez  reffemble  à  celui  du  cochon  terreftre.  Il  fouit  de 
même  dans  la  terri.  Il  monte  fouvent  dans  la  riviere  de  Seine  avec  les  ma¬ 
rées.  Sa  couleur  eft  jaunâtre  :  il  eft  fort  gros.  Sa  chair  eft  indigefte  ;  mais  on 
ne  laiffie  pas  d’en  manger.  O11  fait  fondre  fa  grailfe ,  &  on  l’aromatife  ,  dit 
Lémery  ,  avec  quelques  plantes  odorantes  j  c’eft  ce  qu’on  appelle  Huile  de 
Marfouin  :  elle  eft  émolliente.  Voye{  Dauphin  à  la  fuite  du  mot  Baleine. 
COCHON  SAUVAGE.  Voye^  Sanglier. 

COCO  ou  COQUO.  C’eft  le  nom  que  l’on  donne  au  fruit  de  certaines 
efpeces  de  palmiers  :  fruir  des  plus  précieux  par  fa  grande  utilité  ,  ainfi  que 
les  arbres  qui  le  produifent.  L’Afrique,  l'Afie,,  l’Amérique  ,  font  la  patrie 
de  ces  arbres  utiles. 

Le  coco  nommé  aufti  Noix  de  l'Inde  ,  croît  dans  les  Indes.  Ce  fruit  eft 
plus  gros  que  la  tête  d’un  homme  ,  ovale  ,  quelquefois  rond  :  trois  côtes  qui 
fuivent  fa  longueur  ,  lui  donnent  une  forme  triangulaire.  Ces  côtes  for¬ 
ment  une  efpece  de  gaîœ  ,  dont  la  noix  de  coco  de  la  grofteur  pour  l’ordi¬ 
naire  d’une  poire  de  coin  ou  d’un  petit  melon  ovale  ,  fort  en  groffiftant.  La 
coquille  de  cette  noix  eft  grofte  ,  dure ,  ligneufe ,  ridée  :  on  la  travaille  pour 
diftérens  ufages.  A  Siam  elle  fert  à  mefurer  des  liquides.  On  gradue  fa  ca¬ 
pacité  avec  des  cauris  ,  petites  coquilles  de  la  famille  des  porcelaines ,  con¬ 
nues  fous  le  nom  de  pucelages ,  &  qui  fervent  de  monnoie.  Les  Dieppois 
font  avec  les  coques  de  coco,  des  vafes  ,  des  gobelets  &  autres  jolis  ouvra¬ 
ges  nuancés  de  diverfes  couleurs ,  d’un  poli  très  luifant.  Il  vient  beaucoup 
de  noix  de  coco  des  Ifles  Antilles  en  Amérique.  Lorfque  cette  noixn’eft  pas 
encore  mûre  ,  on  en  tire  une  bonne  quantité  d’eau  claire  ,  odorante  ,  aigre-^ 
lette  ,  dont  on  fait  ufage  dans  le  pays  ,  foit  pour  fe  défaltérer  ou  pour  rele¬ 
ver  des  fauces  :  en  général  elle  eft  fort  agréable  au  goût.  Les  Malabares  ap¬ 
pellent  alors  la  noix ,  Elevi  ;  mais  fi  le  fruit  a  pris  fon  accroiftement  ,  la 
moelle  que  renferme  l’écorce  prend  de  la  confiftance  ,  devient  bonne  à- man¬ 
ger  ,  &  prend  un  goût  qui  approche  de  celui  de  l’amande.  On  peut  par  tri¬ 
turation  retirer  un  lait  de  ces  amandes.  Les  Indiens  tirent  de  cette  moelle 
ou  amande  de  cocos  frais  ,  une  huile  pour  les  lampes  ,  &c  d’ufage  pour  faire 
cuire  le  ris.  La  coque  qui  enveloppe  la  noix  de  coco  ,  eft  épaifte,  lifte  &  de 
couleur  grife  à  l’extérieur ,  mais  garnie  en  dedans  d'une  efpece  de  bourre 
rougeâtre  &  filandre ufe  dont  les  Indiens  font  des  cables  &  des  corda- 

fes.  Les  Malabarois  appellent  cette  bourre ,  Cayro  :  elle  eft  préférable  à 
étoupe  pour  calfater  les  vaifteaux ,  parcequ’elle  ne  fe  pourrit  pas  fi  vîte. 
Le  coco  croît  fur  une  efpece  de  palmier  de  médiocre  grofteur ,  mais  qui 
devient  fort  grand  ,  &  qui  va  peu-à-peu  en  s’étréciftànr.  Cet  arbre  fe  nom¬ 
me  Cocotier  (  P  aima  indica  coccifera  angulofa ).  Sa  tête  eft  terminée  par  des 
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feuilles  fort  longues  8c  larges  à  proportion  ,  épaiffes.  Ses  fleurs  font  fembla- 
bles  à  celles  des  autres  efpeces  de  palmier.  Les  habitans  fe  fervent  de  ces 
feuilles  fous  le  nom  d  O  la  ,  pour  couvrir  leurs  maifons  &  faire  des  voiles 
de  navire }  on  dit  même  qu’elles  leur  fervent  de  papier  ou  de  parchemin 
pour  écrire  les  faits  mémorables  ôc  les  contrats  publics.^^Des  voyageurs  di¬ 
rent  que  la  fciure  ou  rapure  des  branches  peutaulli  fervir  à  faire  de  l’encre. 
Les  Indiens  montent  le  long  des  troncs  du  palmier  fur  de  petits  échelons 
faits  de  jonc.  Ils  retirent  des  jeunes  arbres  ,  par  incifion  ,  un  fuc  vineux  qui 
fert  de  boiflon  fous  le  nom  de  Sura ,  8c  qui  expofé  au  foleil  devient  doux  8c 
s’appelle  Oracca  :  ce  fuc  donne  par  la  diftillation  de  fort  bonne  eau-de-vie. 
Après  avoir  recueilli  ce  premier  fuc  ,  ils  en  retirent  un  fécond  qui  n’eft: 
pas  fi  fpiritueux  ,  mais  qui  donne  par  évaporation  un  fucre  qu’ils  appellent 
Jagra.  On  emploie  le  bois  du  palmier  à  la  conftrnétion  des  maifons  8c  des 
navires. 

Il  y  a ,  au  rapport  de  Lemery ,  une  efpece  de  coco  des  Maldives.  On  en 
trouve  de  gros  8c  de  petits ,  jettés  fur  les  bords  de  la  mer.  Ce  font ,  dit-on  , 
des  cocos  qui  ont  été  lubmergés  avec  les  palmiers  lors  des  inondations  de  la 
mer  fur  les  Ifles  Maldives  ,  qu’on  a  prétendu  avoir  autrefois  fait  partie  du 
Continent.  Les  Indiens  regardent  ces  efpeces  de  cocos  comme  un  remede 
univerfel  ;  ce  qui  les  rend  très  rare. 

Il  croît  au  Pérou  une  efpece  de  coco  fait  en  forme  de  cloche  ,  8c  dont  la 
tête  efc  fermée  par  une  forte  de  champignons  :  il  contient  un  grand  nombre 
d’amandes  renfermées  dans  des  coques  très  dures.  Le  palmier  qui  porte  ces 
fruits  croît  fur  les  montagnes  d’Andos  ,  ce  qui  leur  a  fait  donner  le  nom 
d’ Amandes  d’ And  s  :  ce  fruit  8c  toutes  les  productions  de  cet  arbre  font  de 
la  même  utilité  que  celles  du  palmier  à  coco  des  Indes. 

COCON.  Nom  donné  au  tiflii  filamenteux  qui  fert  d’enveloppe  au  ver  à 
foie ,  8c  dont  on  obtient  par  une  opération  qu  on  appelle  le  Tirage  ,  cette 
fubftance  animale  appellée  Soie  ,  que  nous  employons  a  tant  d’ouvrages  pré¬ 
cieux.  Voye%  à  l’article  Ver  a  soie.  Le  cocon  eft  à  proprement  parler  ,  le 
tombeau  où  la  chenille  fe  met  en  chryfalide.  Voyez  ce  mot  à  l'article  Nym¬ 
phe.  ^ye^aufli  Coque. 

COC-SIGRUE.  Efpece  de  fauterelle  des  Antilles ,  dont  parle  le  P.  du 
Tertre  :  elle  eft  à  peu-près  femblable  au  Pulpe.  Voyez  ce  mot. 

CODAGAPALE,  Codaga  p  ila.  C  eft  un  arbrifleau  (  efpece  de  Nerium  ) 
allez  commun  dans  le  Malabar  8c  dans  l'Ille  de  Ceylan.  Sa  racine  eft  cour¬ 
te  ,  très  fibreufe ,  couverte  d’une  écorce  brunâtre  8c  laiteufe  ,  d  un  goût 
amer  8c  piquant  :  elle  pouffe  des  tiges  fermes*&  ligneufes  qui  fe  fubdivi- 
fent  en  rameaux  ,  revêtues  d’une  écorce  noirâtre  qui  couvre  un  bois  blan¬ 
châtre.  Ses  feuilles  font  grandes  ,  pointues  ,  nerveufes,  verdâtres,  oppofées, 
&  répandent  un  fuc  laiteux.  Les  tiges  portent  en  leurs  fommets  des  fleurs 
monopétales  à  cinq  quartiers  8c  autant  d  étamines  ,  ramaflees  en  un  cône 
pointu ,  d’une  odeur  agréable  8c  fort  belles.  A  ces  fleurs  il  fuccede  dans  cha- 
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cun  des  calices  qui  les  foutiennent ,  deux  petites  gouttes  droites  très  lon¬ 
gues  ,  cannelées  ,  de  couleur  de  cendre.  Les  graines  font  attachées  au  duvet 
comme  le  cordon  ombilical  l’effc  au  placenta. 

On  mange  journellement  en  Afrique  les  feuilles  du  codaga-pale  &  d’au¬ 
tres  fortes  d’apocins  ,  cuites  dans  du  bouillon  ,  pour  toutes  les  fîevres  criti- 

3ues  où  l’on  emploie  le  quinquina.  L’écorce  de  la  racine  &  dubois  mondée 
e  fa  moufle  ,  rettemble  intérieurement  à  celle  du  Pérou  :  pilée  &  prife 
dans  du  lait  aigri  elle  eft  vermifuge  &  très  bonne  pour  toutes  fortes  de 
flux  ,  foit  lientériques  ,  foit  dyflentériques  ,  foit  hémorrhoïdaux  ,  parti¬ 
culièrement  pour  les  diarrhées  récentes  ,  &  qui  proviennent  d’un  dérégle¬ 
ment  dans  le  boire  &c  le  manger.  Voye £  les  Mémoires  d' Edimbourg  T.  III. 


P*g-  32. 

COENDOU.  Efpece  d’animal  qui  fe  trouve  dans  toute  l’étendue  de  l’A¬ 
mérique  ,  depuis  le  Rrefll  &c  la  Guyanne  jufqu’à  la  Louiliane ,  &  dans  les  par¬ 
ties  méridionales  du  Canada.  Cet  animal  a  été  regardé  par  plufieurs  Natura- 
liftes  comme  une  efpece  de  porc-épic  }  mais  fuivant  les  lavantes  obferva- 
tions  de  M.  de  Buffon  ,  cet  animal  ne  lui  rettemble  que  parcequ’il  a  comme 
lui  des  piquans  :  il  eft  beaucoup  plus  petit.  Sa  tête  eft  à  proportion  moins 
longue  ,  fon  mufeau  plus  court  j  il  n’a  point  de  panache  fur  la  tête  ,  ni  de 
défenfe  à  la  levre  fupérieure  :  fes  piquans  font  trois  ou  quatre  fois  plus 
courts  &  beaucoup  plus  menus.  Il  a  une  longue  queue }  au-lieu  que  celle  du 
porc-épic  eft  très-courte.  Il  eft  carnaffier  plutôt  que  frugivore.  Il  cherche  â 
furprendre  les  oifeaux  ,  les  petits  animaux  <k  les  volailles  ;  au-lieu  que  le 
porc-épic  ne  fe  nourrit  que  de  légumes  ,  de  racines  &  de  fruits.  Il  dort  pen¬ 
dant  le  jour  comme  le  hériflon  ,  &  court  pendant  la  nuit.  Il  monte  fur  les 
arbres  ôc  fe  retient  aux  branches  avec  la  queue  ,  ce  que  le  porc-épic  ne 
fauroit  faire.  Cet  animal  eft  fufceptible  de  s’apprivoifer  ,  &  fa  chair  eft  très 
bonne. 

CŒUR  ,  Cor.  Eft  un  corps  mufculeux  ,  c’eft-à-dire  une  fubftance  compo- 
fée  d’une  fuite  continue  de  fibres  diftéremment  entrelacées.  Il  eft  fitué  dans 
la  cavité  de  la  poitrine  ,  où  toutes  les  veines  aboutittent,  &  d’où  toutes  les 
arteres  fortent  :  par  fa  contraétion  &  fa  dilatation  alternative ,  il  eft  le  prin¬ 
cipal  inftrument  de  la  circulation  du  fang  &  le  principe  de  la  vie.  Dans  tous 
les  animaux  le  cœur  a  en  quelque  forte  la  figure  d’un  cône  ou  d’une  pyrami¬ 
de  renverfée  ,  dont  la  partie  fupérieure  qui  eft  la  plus  large ,  eft  appellée 
Bafe,  &  l’inférieure  la  Pointe  :  elle  eft  un  peu  tournée  vers  le  côté  gauche. 
Sa  grandeur  n’eft  point  déterminée  ,  &c  elle  varie  dans  les  ditterens  indi¬ 
vidus.  Les  animaux  timides  ont  toujours  le  cœur  plus  grand  que  ceux  qui 
font  courageux.  On  trouvera  une  courte  théorie  du  mouvement  du  cœur 
dans  larticle  de  Y  économie  animale  ,  à  la  fuite  du  mot  Homme. 

CŒUR  de  Bœuf  ou  Petit  Corosol,  Guanabanus  fruclu  turbinato  mi- 
nori  luteo.  Barr.  On  donne  ce  nom  au  fruit  Cachiman  d’une  efpece  de  Coro- 
folier  d’Amérique ,  que  les  Efpagnols  appellent  Guanabo-pinta.do ,  arbre 
guanabane  qui  a  caufé  beaucoup  de  controverfes  chez  les  Auteurs  Botanif- 
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tes,  8c  qui  eft  aujourd’hui  fort  commun  à  Cayenne  :  il  vient  facilement 
dans  les  terreins  défrichés.  Cet  arbre  fleurit  deux  fois  l’an.  11  eft  propre  a. 
former  des  entourages  ,  8c  on  le  mêle  avec  le  Médecinier  qu’il  foutienr. 
Voyc^  ce  mot  à  l’article  Ricin.  On  prétend  que  fa  racine  eft  employée  par 
les  Indiens  contre  f  épilepfie  ,  8c  qu  ils  la  font  avaler  pulvérifée  au  malade 
dans  1  inftant  qu’il  s’en  trouve  attaqué.  Cette  même  racine  prife  par  le  nez 
comme  du  tabac ,  produit  le  même  effet.  Le  fruit  du  cœur  de  bœuf  eft  ordi¬ 
nairement  gros  comme  un  melon  médiocre  :  celui  des  Ifles  a  jufqu  à  fix  pou  ¬ 
ces  de  diamètre  ,  8c  pefe  jufqu’à  huit  livres.  11  a  la  figure  d’un  cœur.  Son 
écorce  eft  verte  ,  comme  écailleufe  :  fa  chair  eft  fort  blanche  ,  8c  d’un  goût 
aigrelet  très  délicat ,  approchant  de  celui  de  nos  crèmes  :  on  en  fait  ufage 
comme  d’une  marmelade  ou  pâte  fucrée.  Cette  chair  renferme  un  nombre 
de  femences  noirâtres  dont  les  Malaïens  fe  fervent  en  place  de  légumes:  Ce 
fruit  eft  très  rafraîchiffant  8c  excite  l’appétit. 

En  général  le  fruit  du  corofolier  eft  fort  fain.  On  a  éprouvé  que  plufieurs 
perfonnes  incommodées  de  violentes  diarrhées  ,  ont  été  guéries  en  ne  man¬ 
geant  que  des  corofols  pendant  plufieurs  jours.  Lorfque  le  fruit  n’eft  pas  en¬ 
core  en  maturité  ,  fi  on  le  coupe  par  tranches  de  l’épaifleur  du  doigt , il  tient 
lieu  de  culs  d’artichauts  dans  les  fricaflees  8c  les  ragoûts }  mais  quand  il  eft 
trop  mûr  ,  on  l’emploie  utilement  â  engrailfer  les  pourceaux  qui  en  font  ex¬ 
trêmement  friands.  Voye{  Cachimentier. 

CŒUR  Coquille  ,  Conchacordis*  Genre  de  coquillage  bivalve ,  de  figure 
ronde  8c  relevée  ,  cannelé  ou  tuilé ,  quelquefois  épineux  ,  à  charnière  den- 
ticulée  ,  8c  qui  repréfente  de  tous  côtes  ,  quand  les  deux  coquilles  bombées 
font  jointes ,  la  vraie  forme  d’un  cœur  :  c’eft  de-là  que  ce  coquillage  a  pris 
fonnom.  M.  d’Argenville  place  dans  ce  genre  differentes  coquilles  auxquel¬ 
les  les  Amateurs  donnent  les  noms  fuivans  :  favoir  ,  le  Cœur  de  bœuf  3  le 
Cœur  triangulaire  ou  ii'réjëau  .,  la  FraiJ'e  ,  le  Cœur  de  Fenus,  le  Cœur  en 
batteau  ,  la  Feuille  de  chou  ,  le  Chou ,  V Arche  de  Noë ,  la  Corbeille ,  la  Faitiere . 
V oye{  les  planches  qu’en  ont  données  les  Conchyliologiftes. 

CÆUR  DE  S.  THOMAS.  Nom  donné  au  fruit  qui  fe  trouve  dans  la 
gouffe  d’  une  des  81  Acacia.  Voyez  ce  mot . 

COFFRE.  F Poisson-Coffre. 

COIGNASSIER  ou  COIGNIER  ,  en  Provençal  Coudounier  ,  en  latin 
Cydonia.  Il  y  a  plufieurs  efpecesde  coignalfiers  qui  ne  different  que  par  la 
grofleur  8c  la  figure  de  leurs  fruits.  Le  coignaflier  de  Portugal  à  gros  fruits  8c 
grandes  feuilles  ,  fe  greffe  fur  le  coignaflier  ordinaire. 

Le  coignaflier  eft  un  arbre  peu  élevé  8c  qui  n’eft  fouvent  pas  plus  haut 
qu’un  arbrifleau  :  on  le  met  au  rang  des  arbres  fruitiers.  11  pouffe  des  raci¬ 
nes  grandes  ,  étendues  ,  abondantes  8c  de  couleur  obfcure.  Son  tronc ,  ou 
plutôt  fon  bois  ,  eft  tortu,  noueux,  dur  ,  blanchâtre  ,  couvert  d’une  écorce 
médiocrement  épaifle  ,  cendrée  en  dehors ,  8c  rougeâtre  en  dedans.  Elle 
tombe  avec  le  tems  par  morceaux.  Les  branches  font  chargées  de  beaucoup 
de  rameaux  qui  s’inclinent  8c  s’étendent  plus  qu’ils  ne  s’élèvent.  Ses  feuilles 
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font  a(Tez  femblables  à  celles  du  pommier  ,  point  dentelées ,  chargées  d’un 
duvet  fin  &  blanchâtre  en  deffous.  Ses  fieurs  font  à  cinq  feuilles<lifpofées 
en  rofes  femblables  à  celles  des  rofiers  fauvages.  A  ces  fleurs  fuccedent  des 
fruits  qui  varient  un  peu  pour  la  forme  ,  tantôt  ronds ,  tantôt  allongés  fem¬ 
blables  à  une  poire  ,  d’une  belle  couleur  jaune ,  quelquefois  godronnés  , 
couverts  d’un  duvet  épais  qui  s’emporte  ailément.  Leur  chair  eft  très  odo¬ 
rante  8c  un  peu  acide.  Ces  fruits  font  aftringents  ;  ils  font  connus  fous  le 
nom  de  Coingi  ou  Poires  de  coings.  On  les  mange  rarement  cruds  :  cuits  ils 
font  plus  amis  de  l’eftomac.  C’eft  avec  la  pulpe  des  coings  que  l’on  fait  les 
gelées  appellées  cûtignac  :  cette  même  gelée  eft  appellée  Rob  de  coing 
(  Myva  cydoniorum  ).  On  fait  aufli  des  liqueurs  &  un  vin  de  coing.  Le 
firop  de  coing  eft  eftimé  ,  foit  pour  évacuer ,  foit  pour  corriger  la  pituite. 
On  peut  multiplier  le  coignier  de  rejetions  qui  fe  trouvent  ordinairement 
au  pied  des  vieux  arbres  ,  de  branche  couchée ,  de  bouture ,  de  femence  ,  &  par 
le  moyen  de  la  greffe  :  mais  il  y  a  du  choix  à  faire  fur  ces  différentes  métho¬ 
des.  1  Lesrejettons  s’enracinent  mal.  i°.  La  branche  couchée  ,  quoique 
faifant  un  bon  plant ,  occafionne  un  double  travail  qui  eft  la  tranfplantatiom 
3  °.  La  bouture  eft  le  meilleur  expédient  pour  avoir  les  fujets  les  plus  pro¬ 
pres  à  être  greffés ,  8c  fe  les  procurer  plus  promptement.  40.  La  femence 
quoique  produifant  des  plantes  excellentes  ,  n’eft  point  ufitée  comme  étant 
la  voie  la  plus  longue.  50.  La  greffe  pourroit  fervir  à  perfectionner  les  fruits 
du  coignaflier,  fi  1  on  vouloit  s’en  donner  la  peine!  On  peut  aufli  greffer  le 
coignaflier  furie  poirier  qui  donne  plus  de  grofleur  aux  coings ,  &c.  L’écuf- 
fon  à  œil  dormant  eft  la  forte  de  greffe  qui  réuflit  le  mieux  fur  le  coignaf- 
fier.  On  cultive  beaucoup  le  coignaflier  ordinaire  ,  parcequ’il  fert  de  Tujet 
pour  greffer  toutes  les  efpeces  de  poiriers.  Comme  cet  arbre  pouffe  peu  en 
bois  ,  les  poiriers  greffés  fur  coignaflier  ,  ne  s’élèvent  point  fi  haut ,  donnent 
du  fruit  plus  promptement  &  ordinairement  plus  beau,  que  lorfqu’ils  font 
greffés  fur  des  poiriers  fauvageons.  Le  coignaflier  fe  plaît  dans  les  coteaux  , 
dans  les  terres  plutôt  mêlées  de  fable  que  d’argille  ;  mais  il  craint  les  ter- 
reins  trop  maigres  &  trop  fuperficiels.  Cet  arbre  fouffre  aifément  la  tranf- 
plantation  ,  &  n  exige  d’autre  taille  que  le  retranchement  des  branches  chi- 
ronnes  8c  gourmandes. 

COLCHIQUE,  Colchicum.  Ce  végétal  digne  de  remarque,  qu’on  nom¬ 
me  aufli  Mon  au  chien  ou  Tue  chien  ,  eft  une  plante  qui  croit  dans  les  prés  , 
fur  les  montagnes  ,  8c  qui  étoit  autrefois  fort  commune  dans  la  Colchide  , 
qu’on  appelle  préfentement  la  Mengrelie.  La  racine  du  colchique  eft  com- 
pofée  de  deux  tubercules  blancs }  un  charnu  &  l’autre  barbu  ,  remplis  d’un 
fuc  laiteux  &  enveloppés  de  quelques  tuniques  noires  ou  rougeâtres.  La 
bulbe  eft  arrondie ,  applatie  d’un  côté  ,  fillonnée  quand  la  plante  fleurit ,  8c 
fans  filions  dans  un  autre  tems.  Il  s  éleve  immédiatement  de  la  racine  trois 
ou  quatre  tuyaux  longs ,  grêles,  blanchâtres,  tendres,  qui  s’épanouiflent 
vers  le  haut  en  lix  parties }  formant  comme  une  fleur  de  lys ,  de  couleur  tan- 
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tôt  purpurine  ,  tantôt  blanchâtre.  Ses  fleurs  paroiflent  avant  les  feuilles  au 
commencement  de  l’équinoxe  d’automne  :  ces  fleurs  font  éphémères  ;  elles 
fe  fannent  après  avoir  duré  deux  ou  trois  jours  ;  enfuite  au  commencement 
du  printems  fuivant  ,  il  s’élève  de  la  racine  trois  ou  quatre  feuilles  fembla- 
blés  â  celles  du  lys  blanc.  Il  fort  du  milieu  de  ces  feuilles  deux ,  trois  ou  qua¬ 
tre  follicules  en  forme  de  flliques  triangulaires  ,  épaifles  ,  oblongues noirâ¬ 
tres  ,  remplies  de  femences  arrondies  ,  d’un  brun  noirâtre  :  lorfqu  elles  font 
mûres,  les  feuilles  périflent  avec  les  tiges. 

Toutes  les  parties  de  cette  plante  ont  une  odeur  forte  de  qui  caufe  des 
naufées.  La  racine  excite  la  falive  de  la  fait  paraître  un  peu  amere  :  prife-in- 
térieurement  elle  eh  un  poifon ;  car  elle  gonfle  comme  une  éponge  dans  la 
gorge  de  dans  l’eftomac ,  enforte  quelle  fait  fuffoquer  :  on  fent  en  même 
tems  une  pefanteur  de  une  chaleur  confidérables  autour  de  l’eftomac ,  un  dé¬ 
chirement  dans  les  entrailles, des  démangeaifons  par-tour  le  corjis;  on  rend  du 
fangpar  les  felies  avec  des  morceaux  de  la  racine  même  :  indépendamment 
de  l’émétique ,  l’ufage  du  petit  lait  ,  de  des  lavemens  adouciflans  de  émoi- 
liens  font  très  falutaires  en  pareil  cas.  Autant  la  racine  du  colchique  eft  nui- 
ftble  â  l’intérieur ,  autant ,  dit  Wedellius ,  elle  eft  fpécifique  extérieurement 
contre  la  pefte  d e  contre  toutes  fortes  de  maladies  épidémiques  ;  il  fuftît  de  la 
porter  en  amulette  au  col.  Ce  même  Médecin  la  prefcrivoit  auflî.  en  décoc¬ 
tion  pour  laver  les  parties  du  corps  attaquées  des  morpions.  On  doit  tirer 
de  terre  la  racine  de  colchique  vers  l’équinoxe  d’automne  ,  lorfque  les  fleurs 
commencent  â  fe  fanner  :  on  les  coupe  par  tranches  de  on  les  fait  fécher  a 
l’ombre.  Nous  ne  finirions  pas  cet  article  fl  nous  voulions  parler  de  toutes  les 
propriétés  qu’on  donne  â  cette  plante  employée  extérieurement.  En  général 
elle  eft  eftimée  alexipharmaque  contre  la  pefte;  mais  Quirinus  Rivinus  dit  à 
l’égard  des  précédentes  amulettes  decolchiqne  ,  qu’elles  n’ont  d’autre  ufage 
que  d’encourager  le  peuple  de  d’empêcher  de  craindre  la  contagion  ;  car  tout 
le  monde  fait  l’effet  que  produit  la  terreur ,  de  combien  elle  eft  propre  â  aug¬ 
menter  la  violence  de  la  pefte. 

Le  colchique ,  pris  intérieurement ,  eft ,  comme  nous  venons  de  le  dire 
ci-deflus  ,  un  poifon  très  violent  ;  mais  comme  les  plus  grands  poifons  peu¬ 
vent  devenir  de  grands  remedes  quand  ils  font  maniés  comme  il  convient, 
celui-ci  paraît  être  â  préfent  dans  ce  cas.  C’eft  â  M.  Stork  ,  Médecin  â 
Vienne  en  Autriche ,  que  nous  fournies  redevables  d’avoir  découvert  les 
vertus  médicinales  du  colchique.  Cet  habile  Médecin,  digne  de  la  recon- 
noiflance  de  tous  les  hommes  ,  après  avoir  reconnu  les  effets  du  colchique 
par  des  épreuves  faites  fur  lui-même ,  a  découvert  que  la  racine  de  ce'tte 
plante  â  la  dofe  d’une  once  ,  dans  une  livre  de  vinaigre  ,  qu’on  réduit  en- 
fuite  en  oximel ,  peut  être  prife  intérieurement  fans  danger  ;  de  que  cet  oxi- 
mel  eft  un  des  plus  puiflants  diurétiques  qu’on  puifle  employer.  M.  Stork  a 
guéri  avec  ce  remede  ,  de  comme  par  miracle ,  plufieurs  hydropifies  qui  pa- 
roiifoient  défefpérées.  La  dofe  d’oximel  de  colchique  eft  d’un  gros ,  une  ou 
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plufieurs  fois  par  jour,  fuivant  les  cas,  dont  le  Médecin  eft  feul  en  état  de 
juger.  La  Dilfertation  que  M.  Stork  a  publiée  à  ce  fujet ,  a  été  traduite  eu 
François. 

COLCHIQUE  JAUNE.  Voye i  Lys  Narcisse. 
COLCOTHAR-FOSSILLE  ou  CALCHITES ,  en  latin  calchitis  nativa 
rubra.  C’eft  une  terre  endurcie  dont  la  couleur  eft  rouge }  d’une  faveur  ftipti- 
que  ,  vitriolique  &  martiale  \  fujette  à  tomber  en  eftlorefcence  ;  brillante 
dans  les  endroits  de  la  fraéture  j  fe  dilîolvant  plus  ou  moins  facilement  dans- 
l’eau,  mais  jamais  en  entier.  Il  eft  dit  dans  notre  Minéralogie  ,  vol.  I ,  pag» 
3 12  ,  que  c’cft  aux  diverfes  altérations  du  calchite  que  nous  devons  la  for¬ 
mation  de  différentes  fubftances ,  dont  il  eft  fait  mention  dans  Diofcoride  , 
Mathiole  ,  Pline  ,  &c.  fous  les  noms  fpécieux  de  Mify  ,  Sory ,  &  Mélan - 
teria.  Voyez  ces  mots.  On  l  a  appellé  aufïi  Alcabrufy  ,  &  Alcacadim . 

On  peut  regarder  le  calchite  fofïile  ,  comme  une  terre  martiale  rouge  fur- 
chargée  de  vitriol ,  ou  comme  le  réfultat  de  la  décompofition  de  pyrites  ful- 
rureufes  ,  qui  avoient  pour  bafe  du  fer.  Ces  pyrites  (  dans  leur  décompofi¬ 
tion  produite  par  la  finguliere  propriété  qu’a  le  fer  de  décompofer  le  foufre 
au  moyen  de  1  eau  ,  &  de  former  alors  du  vitriol  )  auront  opéré ,  comme  on 
l’obferve  fouvent  en  Angleterre  &:  en  Suede ,  des  efpeces  de  feux  qui  au¬ 
ront  calciné  le  vitriol  martial  jufqu’au  rouge  ,  de  la  même  maniéré  qu’on 
produit  en  Chymie  du  colcothar  artificiel ,  en  calcinant  du  vitriol  verd  ou 
vitriol  de  fer. 

Le  colcothar  naturel  fe  trouve  parmi  des  terres  alumineufes  en  Suede  , 
en  Allemagne  ,  en  Efpagne  ,  8c  à  S.  Lo  en  Normandie.  Il  eft  fort  rare  Ôc  fort 
cher  }  on  1  eftime  aftringent  :  c’eft  un  des  ingrédiensde  lafameufe  thériaque 
d  Andromaque. 

COLEOPTERE  :  voyeç  ce  que  c’eft  a  l’article  Insecte.  Le  hanneton  eft 
coléoptère. 

COLIART.  Nom  donné  à  la  raie  ondée  ou  cendrée.  Voye {  fon  article  au 
mot  Raie. 

COLIBRI.  Efpece  d’oifeau  qui  peut  paffer  pour  un  petit  chef-d’œuvre 
de  la  Nature  .  pour  fa  beauté ,  pour  la  forme ,  pour  fa  façon  de  vivre ,  &  pour 
fa  petiteffe.  On  le  trouve  fort  communément  dans  plufieurs  contrées  de  l’A- 
merique ,  &  aux  Indes  Orientales. 

Il  y  en  a  des  efpeces  fort  différentes ,  pour  la  groffeur  &  pour  les  cou¬ 
leurs  \  il  s  en  trouve  de  fi  petits ,  qu’on  leur  a  donné  le  nom  d 'oifeau  mouché» 
On  remarque  au  cabinet  du  Roi  un  de  ces  petits  animaux ,  dans  fon  petit  nid 
de  coton  :  fon  bec  eft  très  court  :  c’eft  la  feule  différence  qu’il  a ,  comparé 
avec  le  colibri. 

Il  y  a  des  efpeces  de  colibris  qui  ont  toutes  les  couleurs  de  pierres  précieu- 
fes.  Edwards  ,  dans  fon  Hifioire  Naturelle  des  Oifeaux  ,  donne  les  figures  8c 
les  deferiptions  du  colibri  rouge  à  longue  queue  ,  du  petit  colibrpbrun  de  Su¬ 
rinam  ,  du  colibri  verd  à  longue  queue  ,  du  colibri  à  tête  noire<x  à  longue 
queue  ,  du  colibri  dont  le  ventre  eft  blanc,  du  colibri  bleu  8c  verd ,  du  coll~ 
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bri  verd  dont  le  ventre  efl  noir ,  du  colibri  huppé ,  &  du  colibri  â  gorge  rou¬ 
ge.  Mais  il  vaut  mieux  inviter  le  Le&eur  à  les  voir  dans  le  cabinet  du  Roi 
8c  dans  ceux  des  Amateurs  ,  que  de  vouloir  les  décrire  :  le  tableau  que  l’arc 
entreprendrait  de  tracer  ferait  trop  inférieur  à  la  réalité.  Ces  oifeaux  ,  mê¬ 
me  de  (léchés ,  font  un  ornement  fi  brillant  ,  que  les  femmes  du  pays  les 
fufpendént  à  leurs  oreilles  ,  comme  nos  Dames  font  des  diamans.  Leurs 
plumes  font  (i  belles  ,  qu’on  les  emploie  â  faire  des  tapifleries ,  8c  même  des 
tableaux, 

La  longueur  du  beh  varie  dans  les  différentes  efpeces  de  colibris  :  il  efl 
droit  dans  les  uns  8c  courbe  dans  les  autres.  Le  bec  de  ces  oifeaux  n’eft  guere 
plus  gros  qu’une  aiguille ,  8c  cependant  il  les  rend  très  redoutables  à  de 
gros  oifeaux ,  que  Ton  nomme  gros  bcc  ,  qui  cherchent  à  furprendre  les  pe¬ 
tits  du  colibri  dans  leur  nid.  Dès  que  celui-ci  paraît,  le  gros  bu  fuit  en  criant 
de  toutes  fes  forces ,  parcequ’il  fent  â  quel  ennemi  il  a  affaire.  Le  colibri  fe 
met  à  fa  pourfuite  }  8c  s’il  peut  l’atteindre  ,  il  s’attache  avec  fes  griffes  fous 
l’aîle  du  gros  bec  ,  8c  le  pique  avec  fon  bec  acéré  jufqu’â  ce  qu’il  l’ait  mis  hors 
de  combat.  Les  yeux  du  colibri  font  petits  8c  noirs.  Ces  jolis  oifeaux  volent 
avec  tant  de  rapidité  ,  qu’on  les  entend  plutôt  qu’on  ne  les  voit }  en  volant 
ils  font  entendre  une  efpece  de  bourdonnement }  ce  qui  les  a  fait  nommer 
aufïi  b  o  ur  donneur  s  :  ils  fe  foutiennent  pendant  long-tems  en  l’air ,  8c  fem- 
blent  y  relier  immobiles. 

Ils  ne  fe  nourriffent  que  du  fuc  des  fleurs }  rarement  s’y  repofent-ils  ,  ils 
voltigent  autour  de  la  fleur  comme  le  papillon ,  8c  fucent  le  lue  du  neétaire 
avec  leur  langue  ,  longue  ,  fine  8c  déliée  :  aufîi  leur  donne-t-on  quelquefois 
les  noms  de  Juce-jleurs  ou  d ’oifeau  abeille  ,  mellifuga  ,  aut  mellivora  avis.  On 
dit  qu’ après  lafaifon  des  fleurs,  ces  oifeaux  refient  engourdis  ,  8c  dans  une 
efpece  de  léthargie ,  ce  qui  leur  a  fait  donner  aux  Antilles  le  nom  de  renati  ; 
mais  à  Surinam  8c  à  la  Jamaïque  ,  où  il  y  a  des  fleurs  toute  l’année  ,  on  ne 
peffe  point  de  voir  de  ces  oifeaux ,  8c  en  très  grande  quantité.  Quelques-uns 
difent  qu’on  reconnoît  les  mâles  à  une  huppe  ,  compofée  de  très  belles  plu¬ 
mes  ,  8c  difpofée  en  couronne  ,  qui  orne  leur  tête* 

Ces  oifeaux  font  de  petits  nids  d’une  forme  élégante  j  ils  les  garniffent 
d’une  efpece  de  coton  ou  de  foie  très  belle  ,  très  douce  ,  avec  une  propreté 
8c  une  délicateffe  merveilleufes.  Ils  ne  pondent  jamais  que  deux  oeufs ,  gros 
comme  des  pois  ordinaires ,  blancs  ,  avec  quelques  petits  points  jaunes.  Le 
mâle  8c  la  femelle  les  couvent  l’un  après  l’autre.  Les  petits  étant  éclos  ,  ne 
paroiffent  pas  plus  gros  que  des  môuches  ;  ils  fe  couvrent  peu  à  peu  d’un 
duvet  très  fin ,  auquel  fuccedent  les  plumes.  Le  colibri  aime  de  préférence 
le  voifinage  du  citronnier  8c  de  l’oranger  :  c’efl  fur  leurs  branches  qu’il  fait 
fon  petit  nid  avec  une  adreffe  finguliere.  La  feule  façon  de  prendre  ce  petit 
animal  efl  dit-on  de  lui  jetter  un  peu  de  fable  pour  l’étourdir ,  ou  de  lui  pré- 
fenter  une  baguette  frottée  de  glu  ou  de  gomme  difîoute.  Quand  on  veut 
je  confervefiîprès  fa  mort ,  on  lui  enfonce  dans  le  fondement  un  petit  brin 
4e  bois ,  on  le  tourne  pour  y  faire  attacher  lesinteflins  8c  on  les  tire  dehors  ; 
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après  quoi  on  pend  l’oifeau  par  le  bec  à  la  cheminée  ,  ou  ce  qui  eft  mieux 
encore  ,  on  le  lait  fécher  lentement  dans  une  étuve  ,  enveloppé  dans  un  petit 
fac  de  papier  ,  afin  que  ni  la  fumée  ni  une  chaleur  trop  vive  ne  puiflent  gâter 
le  brillant  du  coloris  des  plumes  de  cet  oifeau. 

On  peut  jouir  aiïez  facilement  dans  le  pays  ,  du  plaifir  d’élever  ces  char- 
mans  oifeaux.  Au  rapport  de  Labat ,  le  Pere  Mondidier ,  fon  confrère ,  ayant 
pris  un  de  ces  nids  d  oifeaux  ,  le  mit  dans  une  cage  à  fa  fenêtre }  &  l’amour 
paternel -furmonrant  toutes  les  craintes  ,  le  pere  &  la  mere  apportoient  à 
manger  à  leurs  petits  ,  &  même  ils  s’apprivoiferent  au  point,  qu’ils  ne  for- 
toient  plus  de  la  chambre  ,  où  fans  contrainte  ils  venoient  manger  &  dor¬ 
mir  avec  leurs  petits.  Ce  Religieux  les  nourrilfoit  avec  une  pâte  prefque 
claire  ,  qu’il  failoit  avec  du  bifcuit ,  du  vin  d'Efpagne  &  du  fucre.  Ces  pe¬ 
tits  oifeaux  palfoient  leur  langue  fur  cette  pâte  }  &  quand  ils  étoient  rafia- 
fiés ,  ils  voltigeoient  <Sc  chantoient.  Leur  chant  eft  une  efpece  de  bourdonne¬ 
ment  fort  agréable  ;  il  eft  clair  &  foible ,  proportionné  à  l’organe  qui  le  pro¬ 
duit.  On  ne  pouvoit  voir  rien  de  plus  aimable  que  ces  quatre  petits  ani¬ 
maux  ,  volans  de  tous  côtés  dedans  &  dehors  la  maifon ,  revenant  à  la  voix 
de  leur  pere  nourricier ,  voltigeant  autour  de  lui ,  fe  perchant  fur  fes  doigts. 
Il  les  conferva  de  cette  maniéré  pendant  cinq  à  fix  mois ,  jufqu’à  ce  qu’il  les 
perdit  par  accident ,  un  rat  les  ayant  mangés. 

COLlMBE ,  Colymbus .  Oifeau  aquatique ,  plongeur.  Cet  oifeau  nâge 
entre  deux  eaux  }  &  après  un  certain  efpace  ,  il  revient  fur  l’eau.  Klein  dif- 
tingue  cet  oifeau  des  plongions.  Il  y  en  a  de  grands  Sc  de  petits ,  avec  ou 
fans  huppes  fur  la  tête  :  cet  animal  femble  être  podicipede  ,  c’eft-à-dire , 
paroît  boiter  en  marchant ,  parcequ’il  aies  pieds  placés  proche  du  bas-ventre  , 
Sc  qu'ils  s’allongent  en  arriéré  :  il  nage  mieux  qu’il  ne  marche.  La  plupart 
ont  le  bec  pointu  ,  &  les  pieds  comme  palmés  j  reifemblant  beaucoup  aux 
foulques ,  ou  macreufes ,  ou  poules  d’eau.  Les  couleurs  des  oifeaux  de  cette 
efpece  varient  :  il  y  en  a  qui  ont  des  colliers  ,  &  dont  le  dos ,  le  cou ,  &  la 
tête  font  de  couleur  noire  avec  de  petites  lignes  blanches  \  d’autres  n’ont 
point  de  collier.  La  couleur  de  toute  la  face  fupérieure  du  corps  tire  plus  fur 
le  cendré  j  &  au-lieu  de  petites  bandes ,  il  n’y  a  que  des  points  blancs  :  peut- 
être  que  ceux-ci  font  les  femelles ,  &  les  autres  les  mâles.  V oye ^  Grèbe.  Il  y 
a  encore  beaucoup  d  obfcurité  fur  le  caraétere  de  ces  oifeaux  aquatiques. 

COLIN-GRISART.  Voye^  fon  article  à  la  fuite  du  canard  de  mer ,  au 
mot  Canard. 

COLIN  NOIR.  V 'iye{  Poule  d’eau. 

COLIQUE.  Efpece  de  petit  coquillage  qui  eft  le  même  que  la  monnoie 
de  Guinée,  f^oye^  Porcelaine. 

COLLE  DÉ  POISSON.  Voye {  au  mot  Esturgeon  ,  à  l’article  du  Grand 
Esturgeon  ou  Icthyocolle.  On  a  donné  le  nom  de  colle  â  une  matière 
animale  ou  végétale  ,  d’une  confiftance  tenace  ,  &  qui  fert ,  quand  elle  eft 
molle  ou  liquide ,  à  joindre  plufieurs  chofes  ,  de  maniéré  qu  on  ne  puiile 
point  les  féparer  du  tout ,  ou  que  difficilement .  quand  elle  eft  féche.  M. 
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Muflchenbroek ,  dit  que  la  raifon  pour  laquelle  la  colle  unit  deux  corps 
entre  lefquels  elle  eft  étendue,  c’eft  quelle  s’infinue  dans  les  cavités  de 
leurs  furfaces  qui  fe  touchent  alors  par  un  plus  grand  nombre  de  points.  On 
diftingue  différentes  fortes  de  colle  :  i°.  celle  d'Angleterre ,  appellée  colle - 
forte  par  excellence  3  voye{  fa  préparation  à  la  fuite  du  mot  Taureau.  i°. 
La  colle  pour  dorer ,  qui  fe  fait  avec  la  peau  d’anguille ,  la  chaux  &:  le  blanc 
d’œuf.  3  °.  La  colle  de  farine ,  qui  fert  aiux  Tilferands ,  aux  Cartonniers  8c  aux 
Selliers.  4"\La  colle  de  Flandres ,  qui  n’eft  qu’un  diminutif  de  la  colle- 
forte  3  elle  fert  aux  Peintres ,  8cc.  8c  eft  labafe  de  la  colle  à  bouche.  5  °.  Là 
colle  de  gant ,  tremblante  ,  fe  fait  avec  des  rognures  de  gant  &  de  parche¬ 
min.  6°.  La  colle  à  miel ,  d’ufage  chez  les  Doreurs  ,  fe  fait  en  mêlant  du 
miel  avec  de  l’eau  de  colle  &  un  peu  de  vinaigre  3  au  défaut  de  miel ,  on  y 
met  de  la  gomme  arabique.  yQ.  La  colle  d' Orléans  eft  de  la  colle  de  poiflon 
détrempée  dans  de  l’eau  de  chaux.  8U.  La  colle  de  MoJ'covie  qui  eft  celle  de 
poifTon.  On  en  fait  aufîi  avec  les  parties  cartilagineufes  du  chien  de  mer,  de 
la  féche  ,  &c. 

COLOCASIE,  Colocajia.  Plante  étrangère,  qui  reffemble  à  Y  arum  ou 
pied-de-veau  >  8c  dont  les  Anciens  ont  parlé.  On  l’appelle  quelquefois  culcas 
ou  colcas.  Les  feuilles  de  la  colocafie  d'Egypte  dont  il  eft  mention ,  font  auflî 
larges  que  celles  du  chou ,  également  nerveufes  8c  remplies  d’un  fuc  vif- 
queux.  Sa  tige  eft  haute  de  trois  pieds  8c  grofle  comme  le  pouce.  Les  fleurs 
font  grandes ,  amples  comme  celles  de  l’arum  ,  de  couleur  purpurine  ,  mo¬ 
nopétales,  de  figure  irrégulière,  en  forme  d’oreille  d’âne.  Il  s’élève  de  cha¬ 
que  calice  un  piftil  qui  devient  enfuite  un  fruit  prefque  rond ,  qui  contient 
quelques  graines.  La  racine  ,  qui  contient  la  principale  vertu ,  eft  charnue , 
bonne  â  manger  étant  cuite ,  &  d’un  goût  approchant  de  celui  de  la  noifette. 
Bontius  s’eft  donc  trompé  quand  il  a  dit  qu  elle  étoit  véneneufe  :  il  eft  cer-, 
tain  que  les  Arabes  font  encore  commerce  de  cette  racine  3  8c  qu’en  Egypte  , 
en  Syrie  ,  en  Candie  ,  8c  autres  régions  Orientales  ,  on  en  mange  fans  au¬ 
cune  macération  :  elle  a ,  étant  crue ,  un  peu  d’amertume  8c  d  acreté  vif- 
queufe  3  mais  tout  cela  s’adoucit  par  la  cuiflon. 

Les  Antiquaires  reconnoîtront  aujourd’hui  la  fleur  de  cette  plante  fur  la 
tête  de  quelques  harpocrates  ,  8c  de  quelques  figures  panthées,  par  fa  forme 
d’oreille  d’âne  ou  de  cornet ,  dans  laquelle  eft  placé  le  fruit  3  &  il  y  a  toute 
apparence  qu’elle  étoit  chez  les  Egyptiens  un  fymbole  de  fécondité.  Voye £ 
les  Mémoires  des  Infcriptions  3  Tome  IL 

Les  Curieux  de  nos  pays  cultivent  la  colocafie  avec  beaucoup  de  peine. 
On  la  tient  toujours  dans  les  ferres,  fans  prefque  lexpoferâ  l’air,  qui  en¬ 
dommage  promprement  fes  feuilles  :  rarement  on  la  voit  produire  de  fleurs. 
La,  colocafie  eft  proprement  une  forte  d  arum  vulgare  ,  dont  parle  Profper 
Alpin. 

COLOMBE ,  Columba.  Selon  quelques  Ornithologiftes  ,  ce  nom  défigne 
feulement  la  femelle  du  pigeon  ;  félon  d’autres  au  contraire ,  c'eft  une  efpece 
particulière.  On^  trouve  en  effet  plufieurs  efpeces  de  colombes ,  dont  il  eft: 
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fait  mention  dans  les  Auteurs -,  telle  eft  celle  d'Italie ,  femblable  en  tout  au 
pigeon  j  elle  eft  feulement  plus  petite.  Cet  oifeaufait  fon  nid  dans  les  creux 
des  rochers  &  dans  les  tours  :  fa  ponte  eft  de  deux  œufs.  Sa  vie  eft  longue  : 
il  eft  paftager  }  il  vole  en  troupe  :  il  fe  nourrit  de  glands  &  de  toutes  fortes 
de  grains. 

La  colombe  de  Groenland  eft,  dit-on ,  le  petit  plongeon  de  lifte  deFarne, 
ou  la  tourterelle  de  1  Ifle  de  Bafs  près  d  Edimbourg.  La  colombe  de  Portugal 
eft  un  peu  plus  grofte  que  la  tourterelle  ordinaire  :  fon  plumage  eft  fort 
fombre.  Celle  de  la  Chine  eft  plus  grofte  ,  &  un  peu  bleuâtre.  Si  la  colombe 
eft  exactement  un  pigeon ,  on  en  trouvera  des  détails  plus  circonftanciés  a 
l’article  Pigeon. 

La  colombe  a  été  de  touttems  fort  célébré  chez  les  Poètes  :  on  l’a  appellée 
oifeau  de  Cithere  ,  pareeque  cet  animal  eft  fort  porté  à  la  propagation. 

C'eft  de  la  colombe  qu  on  a  formé  le  nom  de  colombier ,  pour  défigner  le 
lieu  où  les  pigeons  fe  retirent  pour  la  propagation  de  l’efpece. 

COLOMB1NE.  Nom  donné  à  la  hente  de  pigeon.  Voyez  ce  mot. 

COLOPHONE  ou  ARCANSON,  Colophonia.  Nom  donné  à  une  pré¬ 
paration  de  térébenthine  ,  d’ufage  en  Médecine  ,  &  chez  les  Joueurs  d’inf- 
truments  â  corde  de  boyau ,  qui  s'en  fervent  pour  frotter  leurs  archets  ou  ce 
qui  en  fait  la  fonétion.  ^oye^  aux  mots  Pin  &  Sapin. 

•COLOQUINTE,  CoLocynthïs.  Plante  qui  naît  abondamment  dans  les 
Ifles  de  l’Archipel  &c  fur  les  côtes  maritimes  de  1  Orient ,  meme  dans  les 
deux  Indes,  où  il  y  en  a  plufteurs  variétés.  Elle  poufte  plufteurs  tiges  ram- 

Î»antes  à  terre  ,  velues  &  cannelées  :  fes  feuilles  naiftent  feules,  éloignées 
es  unes  des  autres ,  &  attachées  à  de  longues  queues ,  blanchâtres  ,  velues , 
larges,  découpées  profondément}  aux  aiftelles  de  ces  feuilles  naiftent  des 
vrilles.  Ses  fleurs  font  jaunes ,  pâles ,  évafées  en  cloches ,  découpées  en  cinq 
quartiers  :  celles  qui  font  fécondées  fe  changent  enfuite  en  un  fruit  fphé- 
rique,  de  la  grolfeur  d  une  orange,  recouvert  d’une  écorce  dure,  d  abord 
verdâtre ,  enfuite  jaunâtre.  Les  Indiens  féparent  cette  écorce }  &  après  avoir 
fait  fécher  la  pulpe  fongueufe ,  membraneufe  &  blanchâtre  qui  remplit  ce 
fruit ,  ils  nous  1  envoient }  au  moins  nous  la  recevons  en  cet  état  dAlep  : 
elle  eft  féche  ,  fpongieufe ,  compofée  de  feuilles  membraneufes ,  divifée  en 
trois  parties ,  légère ,  &  d  une  amertume  infupportable  ,  âcre  au  goût,  exci¬ 
tant  des  naufées,  &  bleflant  le  gofier.  Elle  contient  de  petites  graines,  ap- 
platies  ,  dures ,  uu  peu  grifes  ,  roufsârres ,  de  la  grandeur  de  celles  du  con¬ 
combre.  On  prétend  qu  il  y  a  plufteurs  efpeces  de  potiron  &  de  citrouilles 
qui ,  devenant  ameres,  pourroient  être  placées  parmi  les  coloquintes.  Ceux 
qui  feroient  curieux  de  cultiver  cette  plante  dans  nos  climats  ,  doivent  en 
lemer  les  graines  dans  des  lits  chauds  de  terre  préparée  ,  ôc  en  diriger  la 
culture  comme  celle  des  concombres  dont  on  veut  hâter  la  maturité. 

La  coloquinte  eft  un  médicament  aufli  ancien  que  la  Medecine  :  il  purge 
violemment ,  de  même  que  le  tabac  &  1  hellebore.  Poye{  ces  mots.  Ces  re- 
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medes  réfînogommeux  contiennent ,  dit  M.  Geofroi ,  une  huile  très  âcre  , 
propre  à  irriter  les  nerfs  de  à  les  fecouer  violemment }  car  li  on  met  dans  la 
plaie  d’un  animal  la  plus  petite  goutte  d’huile  de  tabac,  il  tombe  aufli-tôt 
dans  des  convulfions  de  tout  fon  corps ,  dans  lesquelles  il  meurt  bientôt.  La 
plupart  des  amers  tirés  des  végétaux ,  produifent  une  Semblable  fecouffe  Sur 
les  nerfs  de  certains  animaux }  ils  font  fur-tout  très  contraires  aux  oifeaux. 
La  coloquinte  peut  purger  les  humeurs  épailfes  qui  réfifteroient  à  l’agaric  de 
au  turbith  :  elle  convienr  fort  dans  l’apoplexie  de  dans  d’autres  cas  où  il  faut 
Se  tirer  d’uu  danger  par  un  autre. 

Quoique  S.  Pauli  condamne  les  Médecins  trop  timides  Sur  l’ufage  de  la 
coloquinte ,  nous  croyons  cependant ,  avec  C.  Hoffmann ,  d’après  ce  que 
nous  avons  vu,  quelle  eft  deftruétive  &  dangereufe ;  quelle  ébranle, 
trouble  de  bleffe  l’eftomac ,  les  vifceres  de  les  nerfs }  elle  brife  les  petites 
veines ,  en  fait  Sortir  le  Sang ,  corrode  les  inteftins ,  &c  leur  caufe  de  cruelles 
douleurs.  Ce  remede ,  Selon  Hoffman ,  eft  un  grand  poifon.  On  trouve  dans 
les  Mémoires  de  V Académie  des  Sciences ,  ann.  IJQI  ,  une  analyfe  de  la  co¬ 
loquinte  par  M.  Boulduc. 

COLSA ,  BraJJica  arvenfîs.  -ESpece  de  chou  que  l’on  cultive  avec  Succès 
dans  le  Pays-Bas ,  Sur-tout  dans  les  environs  de  Lille ,  où  il  fait  un  objet 
confidérable  de  commerce.  On  diftingue  plufieurs  efpeces  de  colfas  ;  Savoir  , 
celui  à.  fleur  blanche  ,  qui  n’a  été  apporté  de  Hollande  en  Flandres  que  de¬ 
puis  quelques  années ,  de  deux  autres  efpeces  à  fleurs  jaunes.  De  ces  deux 
dernieres  efpeces ,  il  y  en  a  une  qu’on  nomme  le  Colfa  chaud ,  qui  eft  le  plus 
commun  en  Flandres ,  ôc  qui  y  eft  regardé  comme  le  meilleur  ,  parcequ’il 
croît  aifément  par-tout ,  &:  qu’il  exige  moins  d’engrais.  La  méthode  de  cul¬ 
tiver  le  colfa  eft  la  même  pour  toutes  les  efpeces  j  de  chacune  d'elles  acquiert 
plus  ou  moins  parfaitement  les  accroiftements  qui  lui  Sont  propres  ,  Selon 
la  nature  du  terrein  où  on  le  feme ,  Selon  la  bonne  ou  mauvaife  culture  qu’il 
a  reçue ,  la  circonftance  des  tems  de  celle  des  accidents  auxquels  elle  eft 
Sujette.  Cette  efpece  de  chou  différé  des  autres  qui  Sont  cultivées,  par  Ses 
feuilles  plus  petites  de  non  pommées ,  par  Ses  tiges  plus  groffes ,  cependant 
hautes  de  quatre  à  cinq  pieds. 

Tout  eft  utile  dans  le  colfa.  Sa  graine  ,  dont  on  tire  le  principal  profit, 
donne  une  huile  Semblable  à  celle  de  navettes  ,  propre  à  brûler ,  à  faire  du 
Savon  noir ,  à  préparer  les  cuirs  de  à  fouler  les  étoffes  de  laine  :  la  graine  la 
plus  noire ,  la  plus  feche  ,  la  plus  pleine ,  de  qui  paroît  la  plus  huileufe 
lorfqu’on  l’écrale  ,  eft  la  meilleure  pour  le  moulin.  Les  pains  ou  tourteaux 
de  colfa ,  dont  on  a  exprimé  1  huile ,  Servent  à  nourrir  de  engraiffer  les  bef- 
riaux  de  toute  efpece ,  bœufs ,  vaches  de  moutons  ;  on  les  leur  donne  émiet¬ 
tés  de  mêlés  avec  du  fon  :  les  vaches  qui  en  mangent  donnent  du  lait  en 
abondance.  Ces  tourteaux  font  encore  un  des  meilleurs  engrais  pour  les 
terres  deftinées  à  recevoir  les  Semences  de  colfa.  Tous  les  beftiaux  mangent 
aufti  la  menue  paille  qui  Sort  du  van ,  de  les  houppes  des  pieds  de  colfa.  On 
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Ce  ferc  encore  de  ces  menues  pailles  pour  faire  des  breuvages  aux  vaches  :  la 
grolfe  paille  8c  les  pieds  de  colfa ,  que  les  Flamands  appellent  navets ,  fer¬ 
vent  à  chauffer  le  four. 

Le  colfa  fe  plaît  dans  les  terres  douces  &c  qui  ont  du  fond  ;  il  demande 
beaucoup  d’engrais.  On  le  feme  8c  on  le  replante  comme  les  choux  ;  on  le 
difpofe  par  rangées  à  un  pied  les  unes  des  autres ,  8c  on  laide  fix  pouces 
d’intervalle  environ  entre  les  plantes  de  chaque  rangée. 

Le  colfa  fe  récolte  à  la  fin  de  Juin  ou  au  commencement  de  Juillet  :  on 
le  fcie  comme  le  bled ,  lorfqu’il  eft  jaune ,  on  le  met  en  meule  au  milieu 
des  champs  :  il  y  fermente ,  ce  qui  lui  fait  rendre  beaucoup  plus  d’huile 
qu’il  n’en  rendroit  fans  cela  j  on  le  bat  enfuite  pour  en  recueillir  la  graine 
qui  fe  conferve  très  bien  dans  les  greniers  avec  le  fimple  foin  de  la  remuer. 

Le  colfa  eft  quelquefois  attaqué  de  la  nielle  ,  fur-tout  lorfqu’il  eft  replante 
dans  des  vallées  trop  fumées  8c  expofées  au  brouillard.  On  ne  lui  connoît 
pas  d’autres  maladies. 

COLUBRINE.  Nom  donné  à  une  efpece  de  pierre  ollaire  &  à  la  ferpin - 
taire  de  Virginie .  Voyez  ce  mot  8c  celui  de  Pierre  Colübrine. 

COLUVRINE  DE  VIRGINIE  ,  Piflolochia  Virginiana.  On  ne  nous  en¬ 
voie  dans  le  commerce  que  la  racine  de  cette  plante ,  qu’on  dit  être  une  ef¬ 
pece  d’ariftoloche }  elle  eft  fibreufe ,  compofee  de  filaments  longs  ,  bruns , 
jaunâtres  en  dedans  ,  d’une  odeur  forte ,  prefque  femblable  à  la  ferpentaire 
de  Virginie.  Voye {  ce  mot.  On  l’appelle  aufti  Racine  du  Snagroël  :  elle  nous 
vient  de  la  Nouvelle  Angleterre ,  elle  eft  eftimée  un  puilfant  alexiphar- 
maque. 

COMBBIRD  ou  PEIGNÉ.  Oifeau  qui  habite  les  environs  du  Sénégal  : 
il  eft  de  la  grandeur  d’un  coq  d’Inde }  fon  plumage  eft  gris ,  rayé  de  blanc 
8c  de  noir  :  il  a  une  grande  envergure ,  vole  peu }  il  marche  gravement ,  8c 
leve  fierement  fa  tête  qui  eft  ornée  d’un  duvet  doux ,  long ,  pendant  des 
deux  côtés ,  8c  frifé  par  la  pointe  ;  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  Peigné. 
La  partie  la  plus  belle  à  voir  dans  cet  animal ,  eft  fa  queue ,  qui  reffemble  a 
celle  d’un  coq  d’Inde  quand  il  fait  la  roue }  la  partie  fupérieure  de  cette 
queue  eft  d’un  beau  noir  brillant ,  8c  le  bas  eft  auffi.  blanc  que  l’ivoire  :  on 
en  fait  des  éventails. 

COMETE.  Corps  célefte ,  de  la  nature  des  planètes ,  qui  paroît  foudaine- 
ment  parmi  les  aftres  fous  différentes  figures  &  grandeurs ,  8c  difparoît  de 
même  ,  &c  qui ,  pendant  le  teins  de  fon  apparition ,  fe  meut  dans  une  orbite 
de  même  nature  que  celle  des  planètes ,  mais  très  excentrique  ;  8c  que  l’on 
foupçonne  être  fournis  aux  mêmes  loix  que  les  autres  corps  céleftes. 

Les  cometes  font  diftinguées  principalement  des  autres  aftres  ,  en  ce 
quelles  ont  des  ornements  qui  ne  changent  peut-être  que  félon  les  afpeéts 
dufoleil  :  elles  font  appellées  par  le  vulgaire  Etoiles  flamboyantes.  On  leur 
donne  le  nom  de  Barbe ,  quand  les  rayons  de  lumière  précèdent  la  tête  de 
la  comete  ;  celui  de  queue ,  quand  ils  la  fuivent  ;  8c  celui  de  chevelure ,  quand 
ils  font  comme  une  rofe  autour  d’elle  :  à  la  vérité,  les  cometes  font  plus 
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ordinairement  accompagnées  d'une  queue  ou  traînée  de  lumière ,  toujours  op- 
pofée  au  foleil.  D’après  l’obfervation  des  phénomènes,  le  célébré  Newton  a 
penfé  que  les  cometes  étoient  créées ,  de  même  que  les  autres  planètes ,  avec 
le  monde;  ôc  que  ces  queues  lumineufes  étoient  des  vapeurs  fort  fubtiles, 
qui  s  exhaloient  de  la  tête  ou  noyau  de  la  comete ,  échauffée  par  la  chaleur 
du  foleil ,  lorfqu  elle  eft  dans  fa  plus  grande  proximité  ;  car  comme  elle  par¬ 
court  autour  de  cet  aftre  une  ellipfe ,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  une 
orbite  très  allongée  ,  elle  devient  invifible  lorfqu’elle  eft  dans  la  partie  la 

f>lus  éloignée  du  foleil.  M.  Newton  penfe  que  ces  vapeurs  font  attirées  par 
es  planètes,  quelles  fe- mêlent  avec  leurs  atmofpheres,  &  quelles  four- 
nilfent  ainfi  à  1  entretien  du  fluide  qui  s  évapore  continuellement  &  qui  entre 
dans  la  compofttion  des  corps  ;  fans  quoi ,  pendant  que  la  terre  s’accroît  fans 
celle ,  l’eau  diminueroit  en  même  proportion ,  fi  la  perte  n’en  étoit  rétablie 
par  des  matières  étrangères. 

La  grandeur  des  cometes  varie  beaucoup.  Il  y  en  a  qui  parodient  furpafler 
les  étoiles  de  la  première  &  de  la  fécondé  grandeur.  On  en  obferva  une  du 
tems  de  Néron  qui  égaloit  le  foleil  en  diamètre  ;  &  en  1 65 1  il  en  parut  une 
de  la  grandeur  de  la  lune  :  comme  elle  paroifloit  enveloppée  de  fumée  ,  fon 
afpeét  étoit  défagréable.  M.  Halley  n  a  donné  les  tables  que  de  vingt-une 
cometes  ;  mais  on  en  a  obfervé  beaucoup  d’autres  depuis  qui  ont  été  recon¬ 
nues  très  différentes;  &  M.  Lubienitski ,  Polonois,  fait  monter  à  quatre 
cents  quinze  le  nombre  de  celles  qui  ont  paru  depuis  le  déluge. 

Le  mouvement  des  cometes  eft  varié  à  1  infini  ;  les  unes  s  avancent  d  Oc¬ 
cident  en  Orient,  d  autres  en  fens  contraire  :  leur  mouvement  fe  dirige, 
tantôt  vers  le  Nord,  tantôt  vers  le  Midi;  il  eft  auflî  .tantôt  plus  rapide, 
tantôt  plus  lent.  On  a  obfervé  une  comete  qui  avoit  une  vîtefte  oien  extraor¬ 
dinaire  ,  puifqu  elle  parcourut  en  un  jour  quarante  degrés. 

Ce  n'eft  que  vers  1  an  1580  qu  Appiert  a  le  premier  obfervé  aftrologique- 
ment  la  marche  des  cometes;  mais  c’eft  au  Chevalier  Newton  que  nous 
fommes  redevables  d  une  vraie  théorie  de  leur  mouvement  :  nous  devons 
encore  ajouter  que  le  Doéfeur  Halley  eft  le  premier  Cométographe  qui  ait 
fait  voir  que  les  cometes  ont  un  cours  réglé  que  l'on  peut  déterminer  par  le 
calcul.  Son  T  héâtre  Cométique  parut  dès  1  année  1705,  &  a  été  traduit  en 
fiançois  en  1 742  par  M.  le  Monnier  :  il  n  y  a  peut-être  point  d'ouvrage  où 
la  méthode  de  calculer  le  mouvement  apparent  des  cometes,  foit  expliqué 
en  fi  peu  de  mots  &  avec  tant  de  netteté. 

Quoique  la  queftion  du  retour  des  cometes  foit  du  nombre  de  celles  que 
la  pofténté  feule  pourra  réfoudre ,  1  opinion  de  Newton ,  qui  regarde  leur 
retour  comme  périodique  ,  eft  la  plus  vraifemblable.  Plufieurs  rapports  dans 
le  période  ,  certaines  circonftances  dans  la  route ,  ont  fait  croire  que  c'étoit 
les  mêmes  cometes  qu'on  voyoit  reparoître  par  intervalles.  ML  Halley  a  re¬ 
marqué  qu’il  avoit  paru  quatre  fois  de  fuite  une  comete  dans  l  intervalle  de 
cinq  cents  foixante  <k  quinze  ans  ;  favoir ,  â  la  mort  de  Jules  Céfar ,  enfuite 
Lan  de  Jefus-Chrift  531,  puis  au  mois  de  f  évrier  1 106 ,  &  en  dernier  lieu 
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fur  la  fin  de  l’année  1680.  Ce  fameux  Aftronome  conjeéture  que  le  période 
de  cette  fameufe  comete  pourroit  bien  être  de  cinq  cents  foixante  &  quinze 
ans ,  ce  que  nos  defcendants  feuls  pourront  vérifier.  Il  y  a  une  cliofe  fîngu- 
liere  fur  cette  période  ,  c’eft  qu’en  remontant  de  cinq  cents  foixante  8c 
quinze  ans  en  cinq  cents  foizante  8c  quinze  ans  ,  depuis  l’année  de  la  mort 
de  Jules  Céfar ,  où  on  croit  que  cette  comete  a  paru  ,  on  tombe  dans  l’an¬ 
née  du  déluge  ;  c’eft  ce  qui  a  fait  penfer  à  Whifton  que  le  déluge  univerfel 
pourroit  bien  avoir  été  occafionné  par  la  rencontre  ou  l’approche  de  cette 
comete  qui  fe  trouva  alors  fort  près  de  la  terre.  Cette  opinion  qui  ne  peut 
être  regardée  que  comme  une  conjecture  affez  légère ,  n’a  d’ailleurs  rien 
de  contraire  à  la  faine  philofophie ,  qui  nous  apprend  que  l’approche  d’une 
relie  comete  eft  capable  ,  ou  de bouleverfer  le  globe  que  nous  habitons,  ou 
de  relever  l’axe  de  la  terre ;  ce  qui ,  félon  M.  de  Maupertuis ,  nous  procu- 
reroit  un  printems  perpétuel.  En  fuppofant,  pour  un  moment,  que  cette 
conjeéture  fût  bien  fondée  ,  il  ne  faudroit  pas  chercher  plus  loin  l’origine  de 
la  terreur  que  l’apparition  des  cometes  a  infpirée  aux  peuples  pendant  long- 
tems.  En  1680  quelques  Philofophes  étoient  encore  vraifemblablement 
dans  l’opinion  vulgaire  fur  ce  fujet ,  puifque  le  fameux  Jacques  Bernoulli 
difoit ,  que  fi  le  corps  de  la  comete  n’eft  pas  un  ligne  vifible  de  la  colere  de 
Dieu ,  la  queue  en  pourroit  bien  être  un.  Ce  même  Aftronome  prédit  le 
retour  de  la  comete  de  1680  ,  pour  le  17  Mai  1719.  Aucun  Aftronome  , 
dit  M.  de  Voltaire ,  ne  fe  coucha  cette  nuit-là;  mais  la  comete  ne  parut 
point. 

CONANA  ,  P  aima  daclilifera  caudice  &  fruclu  aculeatis  ;  Barr.  Palmifte 
du  pays  de  Cayenne  :  cet  arbre  eft  affez  beau;  mais  il  eft  fi  rempli  de  pi¬ 
quants  ,  qu’on  ne  peut  en  approcher.  Son  fruit  naît  autour  de  quelques 
branches  près  de  la  tête  de  l’arbre.  Sa  chair  contient  un  noyau  aufli  dur  que 
le  coco ,  8c  de  la  groffeur  d  une  noifette  :  au  dedans  eft  une  amande  blanche 
que  l’on  mange  après  avoir  fait  chauffer  le  noyau  pour  l’en  tirer  :  le  goût  ap¬ 
proche  un  peu  de  celui  de  nos  amandes.  Mai/'.  Ru  fl.  de  Cayenne. 

CONANA  SAUVAGE.  M.  de  Préfontaine  dit  que  cet  arbre  n’a  aucun 
rapport  avec  le  conana  palmifle  :  il  fe  trouve  dans  les  grands  bois  de  la 
Guyane.  Son  fruit ,  qui  eft  jaune  8c  un  peu  femblable  à  celui  du  coignallier  , 
contient  quatre  graines  entourées  d’une  pellicule  aigrelette.  Les  Sauvages 
en  font  une  boiflon  qui  approche  beaucoup  du  vin.  Les  fangliers  vivent  or¬ 
dinairement  de  ce  fruit  dans  la  faifon  :  c’eft  aufli  dans  ce  même  tems  que  les 
Chaffeurs  font  sûrs  de  tuer  une  quantité  de  ces  animaux.  La  graine  du  c<?- 
nana  fauvage  reflemble  à  celle  de  X avocat.  Voyez  ce  mot. 

Dans  l’efpece  qui  croît  aux  environs  du  Para ,  il  y  a  trois  graines  qu’on 
appelle  improprement  mufeade ,  8c  qu’on  emploie  dans  les  coliques  :  le  fruit 
eft  renflé ,  arrondi ,  avec  deux  éminences  aux  deux  bouts ,  différentes  en 
groffeur  ,  mais  toutes  deux  moufles. 

CONANI  FRANC.  Petit  arbriflèau  du  pays  de  Cayenne ,  connu  fous  le 
nom  de  bois»à  enivrer  le  poi/fon.  Barrere  n’indique  cette  plante  fous  le  nom 
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d  ' Eupatorium  arborefcens  venenatum ,  jloribus  albls  giomeratis.  p.  5  0  que 
comme  un  poifon.  Le  Dictionnaire  Caraïbe  dit  que  c’eft  une  herbe  qui  vient 
fi  abondamment  dans  les  jardins ,  qu’ils  en  font  infectés  :  il  en  parle  fous  le 
nom  de  Conamy ,  p.  177  ;  il  paroît  que  cette  plante  tire  fon  nom  de  Co¬ 
nani  ,  riviere  au  bord  de  laquelle  il  s’en  trouve  beaucoup.  L’ufage  qu’on  en 
fait  aux  Ifles  eft  d’écrafer  fa  feuille  dans  un  trou  fait  en  terre.  On  en  jette 
dans  l’eau  dormante ,  ou  bien  on  en  favonne  le  marc  dans  le  trou  qu’on  veut 
enivrer  :  ce  poifon  eft  fi  fubtil ,  qu’aufti-tot  les  poilfons  viennent  fur  l’eau , 
&  meurent  :  on  les  mange  fans  qu’on  en  relfente  aucune  incommodité.  Peut- 
être  le  conani  eft-il  l’ arbre  à  enivrer  les  poijjons.  Voyez  ce  mot. 

L’on  trouve  aufli  dans  le  Para  un  conani  dont  la  vertu  eft  des  trois  quarts 
moins  prompte.  Les  Sauvages  Maillés  qui  habitent  les  pays  noyés  du  côté 
d’YapoK,  l’ont,  dit-on,  reçu  des  Indiens  fugitifs  du  Para,  &c  l’ont  com¬ 
muniqué  aux  Colons  de  Cayenne. 

CONCHITES ,  Conchitx.  Sont  les  coquilles  bivalves  folïlles ,  &  fur-tout 
celles  du  genre  de  Y  huître.  Voyez,  au  mot  Coquilles  ,  le  nom  de  leurs  ana¬ 
logues  vivants  ,  &  les  mots  Huitre  Sc  FoJfïLes. 

CONCHO-LEPAS.  Nom  donné  à  une  efpece  de  Lepas  qui  refïemble 
beaucoup  à  une  valve  de  Boucardite  (cœur) ,  dont  le  fommet  fe  termineroit 
en  fpires  ou  hélices.  Foye ç  Lepas. 

CONCOMBRE  CULTIVÉ,  Cucumer  fativus.  C’eft  une  plante  dont  les 
racines  font  droites ,  blanches  &  fibreufes ,  qui  pouffe  des  tiges  larmen- 
teufes ,  longues  ,  velues  Sc  rampantes  fur  terre  ,  auxquelles  naiftent  alter¬ 
nativement  des  feuilles  amples ,  anguleufes  &  découpées  profondément.  Il 
fort  de  l’aiftelle  des  feuilles  ,  des  vrilles  ou  mains ,  &  des  Heurs  d  une  feule 
piece ,  en  cloche  ,  évafées  ,  de  couleur  jaune  pâle j  il  leur  fuccede  un  fruit 
long  d’environ  demi-pied ,  gros  comme  le  bras,  arrondi  aux  deux  extrémités, 
anguleux  ,  droit  ou  tortu  ,  verd  ou  blanc  ,  quelquefois  jaunâtre ,  charnu , 
fucculent,  d’une  faveur  particulière  ,  auftere  :  fon  écorce  eft  mince,  <k  fou- 
vent  parfemée  de  verrues  ou  petits  boutons.  Le  fruit  eft  divifé  en  dedans 
par  trois  ou  quatre  quartiers  remplis  d  une  pulpe  qui  contient  beaucoup  de 
graines  oblongues ,  applaties ,  laiteufes  &  douces  :  cette  amande  eft  une  des 
quatre  grandes  femences  froides.  * 

On  cultive  le  concombre  dans  les  jardins  potagers  ;  car  fon  fruit  eft  bon 
en  cuifïne ,  foit  crud ,  foit  cuit ,  quoiqu’un  peu  indigefte  :  on  fe  fert  aulll 
de  fa  femence  dans  les  émulfions  pour  modérer  le  trop  grand  mouvement 
du  fang.  On  confit  les  petits  concombres  verds  au  vinaigre ,  au  fel  &  au 
poivre  ,  &c  on  les  nomme  cornichons  ;  fouvent  ce  ne  font  que  des  concom¬ 
bres  qui  n’ont  pu  profiter  &  venir  à  maturité.  On  les  mange  en  falade 
en  ragoût. 

L’efpece  de  concombre  que  les  Portugais  cultivent  au  Para ,  s’élève  très 
facilement  à  Cayenne }  mais  le  fruit  eft  d  un  pourpre  noirâtre.  Cucumisjruclu 
pblongo  ,  objeurè  purpurafeente.  Barr. 

CONCOMBRE  MARIN ,  Cucumer  marinus .  Poifton  gros  Ôc  long  comme 
^  le 
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ïe  petit  doigt ,  privé  de  fang ,  orné  de  tubercules ,  &  ayant  la  couleur  Sc  l’o¬ 
deur  du  concombre.  Comme  fes  parties  internes  ne  fe  diftinguent  pas  aifé- 
ment ,  cet  animal  pourrait  bien  être  un  Zoophyu  Holoturie.  Voyez  ces 
mots. 

CONCOMBRE  SAUVAGE,  Cucumer  afîninus.  Cette  plante,  qu’on 
nomme  aulli  Concombre  d' âne ,  croît  principalement  aux  lieux  incultes,  en 
Languedoc  ôc  en  Provence  }  quelquefois  aulli  on  la  cultive  dans  les  jardins. 
Sa  racine  eft  longue ,  groffe  &  blanche ,  un  peu  fibrée ,  charnue  &  amere  : 
il  en  fort  de  grades  tiges  fucculentes  8c  rampantes  à  terre  ,  fur  lefquelles 
nailfent  des  feuilles  à-peu-près  femblables  à  celles  du  concombre  ;  mais  elles 
font  plus  petites  ainfi'que  les  fleurs.  Ses  fruits  font  longs  d  un  à  deux  pouces , 
cylindriques ,  tuberculeux  8c  très  velus ,  partagés  en  trois  loges ,  remplies 
d’unfuc  amer. Si  l’on  touche  légèrement  ces  fruits  lorfqu’ils  font  murs,  ils 
jettent  avec  force  un  fuc  fétide  8c  des  graines  luifantes  noirâtres. 

Le  fuc  exprimé  de  cette  plante  prefque  mûre ,  enfuite  épailîi ,  fe  nomme 
Elaterium  :  il  étoit  autrefois  d  iifage  pour  purger  fortement  la  bile  par  haut 
8c  par  bas  ;  on  ne  s'en  fert  guere  aujourd  hui ,  parcequ  il  eft ,  ainli  que  la 
coloquinte  ,  très  contraire  à  1  eftomac  8c  aux  inteftins.  Son  fuc  ,  appliqué  à 
la  vulve  en  peflaire  ,  fait  fortir  le  fœtus  qui  eft  mort  ;  mais  s’il  eft  vivant ,  il 
le  tue.  La  tige  deflechée  des  concombres  fauvages  fuie  fur  le  charbon  comme 
le  nitre. 

CONCRETIONS.  Voye^  au  mot  Stalactites. 

CONDOR  ,  ou  CUNTUR,  ou  CONTOUR  ,  ou  GRYPS.  Eft  un  très 
grand  oifeau.  Il  a  quinze  pieds  d  envergure  :  fes  ongles  reflemblent  plutôt  à 
ceux  des  poules  qu’aux  griffes  des  oifeaux  de  proie  \  mais  fon  bec  eft  aflez 
fort  pour  ouvrir  le  ventre  à  un  bœuf  :  fa  tête  eft  ornée  d’une  crête \  fon  plu¬ 
mage  eft  noir  8c  blanc.  Les  condors  font  un  fi  grand  bruit  en  s’abattant  â 
terre  ,  que  les  Indiens  du  Pérou ,  011  il  y  a  de  ces  oifeaux  ,  8c  même  les  Ef- 
pagnols,  en  ont  grand  peur.  On  en  a  tué  un  fur  la  côte  du  Chily  ,  qui  avoit 
feize  pieds  d  envergure  :  la  longueur  de  l  une  de  fes  plumes  étoit  de  deux 
pieds  quatre  pouces ,  le  tuyau  avoit  cinq  pouces  trois  quarts  de  longueur ,  8c 
un  pouce  8c  demi  de  largeur  à  1  endroit  le  plus  gros.  Ces  oifeaux  reftent  fur 
les  montagnes ,  ils  n  en  defcendent  que  dans  les  tems  de  pluie  &  de  froid  ÿ 
ils  vivent  alors  de  quelques  gros  poilfons  que  la  tempête  jette  aflez  fouvent 
fur  les  côtes  :  on  afliire  qu  ils  ont  quelquefois  dévoré  des  enfants  de  dix  à 
douze  ans. 

M.  de  la  Condamine  nous  apprend  que  les  Indiens  préfentent ,  pour  appas 
ace  redoutable  oifeau  ,  une  figure  d  enfant  d’une  argille  très  vifqueûfe  :  le 
condor  fondd  un  vol  rapide  fur  cette  figure  comme  lur  une  proie  aflurée, 
mais  il  y  engage  les  ferres  de  maniéré  qu  il  ne  lui  eft  pas  poihble  de  s’en  dé¬ 
pêtrer.  Le  même  Académicien  a  vu  des  condors  dans  plufieurs  endroits  des 
montagnes  de  Quito  ,  8c  on  lui  a  dit  qu’il  s’en  trouvoit  aulli  dans  les  Pays- 
Bas  ,  uir  les  bords  du  Maragnon.  f^oya^e  de  Ci  Kw.  des  A  ma &  Hifl.  des 
Incas.  On  foupçonne.  encore  que  les  oifeaux  que  les  Arabes  ont  appellés 
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Rouh ,  font  les  mêmes  que  les  condors  qui  fe  trouvent  dans  la  Région  de 
Sophala,  des  Caffres  8c  de  Monomotapa,  jufqu’au  Royaume  d’Angola. 
Ainfi  il  paroît  que  le  condor  eft  aufli  redoutable  que  le  Laemmer-  Geyer . 
Voyez  a  mot  a  la  fin  du  mot  Aigle.  Ce  font  les  ailes  du  contour  que  les 
Sculpteurs  imitent ,  &c  donnent  aux  figures  d’anges. 

CONDRILLE,  Choiidrilla.  Cette  plante,  qui  croît  dans  les  champs  8c 
fur  le  bord  des  chemins ,  a  une  racine  longue ,  empreinte  d’un  fuc  laiteux 
fort  gluant ,  des  feuilles  femblables  à  celles  de  la  chicorée  fauvage ,  une 
tige  haute  de  quatre  pieds ,  des  fleurs  à  demi  fleurons ,  Jaunes  8c  découpées» 
fuccédées  par  des  graines  oblongues ,  à  aigrette ,  8c  de  couleur  cendrée. 
Cette  plante  eft  humeCtante,  adouciftante  ,  apéritive. 

CONE.  Voye{  Arbre  conifere. 

CONFERVA.  C’eft  le  nom  que  l’on  donne  à  ces  filets  verds  qui  forment 
par  leur  entrelacement ,  un  tiflii  quelquefois  aflez  ferré  qui  fumage  fur  les 
eaux  ,  8c  dans  lequel  on  obferve  plufieurs  bulles  d’air  qui  le  foutiennent. 
En  caftant  une  des  fibres  ,  on  le  voit  fe  racourcir  8c  fe  contourner  comme 
les  mains  d’une  plante  légumineufe  ;  c’eft  par  cette  propriété  que  fe  fait 
l’entrelacement.  On  a  toujours  regardé  le  conferva  comme  une  plante  aqua¬ 
tique  ,  mais  M.  Defmars  ,  DoCteur  en  Médecine ,  le  met  en  queftion  dans 
le  Journal  économique  ,  Avril  1761. 

Eft-ce  une  plante ,  dit-il  ?  on  n’en  connoit  ni  la  fleur ,  ni  la  graine.  Eft-ce 
un  Zoophyte  ?  Une  infinité  d’infeCtes  habitent  au  tour  de  cette  production  y 
mais  leur  doit-elle  fon  origine  ?  Lorfqu’on  met  en  macération ,  continue- 
t-il  ,  quelque  partie  animale  ou  végétale ,  on  voit  naître  aux  environs  de  la 
fubftance  qui  fe  décompofe  quantité  de  filets  qui  forment  au  tour  du  corps 
macéré  une  efpece  de  tomtntum  ;  fi  l’aétion  de  l’air  verdit  ces  filets ,  voilà 
du  conferva.  Le  conferva  quoique  defteché  reverdit  dans  l’eau.  La  poufliere 
dont  il  fe  couvre  en  féchant  au  foleil  fe  précipite  au  fond  de  l’eau ,  y  rever¬ 
dit  pareillement  ,  8c  reparoit  fous  la  forme  de  nouveau  conferva.  . 

Le  Conferva  reticulata  lui  paroît  encore  moins  plante  que  le  précédent  :  il  a 
examiné  à  la  loupe  les  côtés  8c  les  articulations  de  ces  réfeaux  formés  par  des 
hexagones  réguliers.  ïl  a  cru  remarquer  que  ces  côtés  8c  ces  articulations 
croient  creux  8c  logeoient  des  infeCtes  qui  fe  mouvoient  librement  le  long 
des  côtés.  Je  ne  vois ,  dit-il ,  que  les  madrépores  qui  aient  quelque  analogie 
avec  cette  production  des  eaux  douces.  Il  a  obfervé  que  dans  des  phioles  de 
verre  remplies  d’eau  fans  addition  d’autres  fubftances  ,  il  fe  formoit  à  la 
■longue  aux  parrois  du  verre  en  dedans  ,  à  différentes  diftances  -au-defl'us  du 
niveau  de  l’eau  ,  de  petits  grains  verds  ,  ronds,  placés  à  côté  les  uns  des 
.autres  ,  defquels  il  fortoit  par  la  fuite  des  fils  plus  ou  moins  longs  qui  ver- 
difloient. 

Quoi  qu’il  en  fuit ,  le  conferva  a  toujours  été  regardé  jufqu’à  préfent 
-comme  une  efpece  de  plante  du  genre  des  Biflus.  Voyez  ce  mot.  On  lit  dans 
les  volumes  de  l’Académie ,  que  l’on  a  attribué  à  la  production  plus  abon¬ 
dante  qu’à  l’ordinaire  decette  efpece  de  plante  que  l’on  nomme  aufli  Moufle 
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d*eau  à  caufe  de  fa  verdeur  &  de  fa  reflemblance  avec  la  moufle  :  on  a ,  dis- 
je  ,  attribué  à  la  multiplication  extraordinaire  de  cette  plante  ,  en  l’année 
1731  ,  ainfi  qu  a  celle  deï  Hippuris ,  efpece  de  plante  femblable  à  la  petite 
P  refit  de  nos  campagnes ,  les  maladies  populaires  qui  ont  régné  pendant 
l’été  &  l’automne  de  cette  année. 

La  qualité  de  ïhippurii  eft  d  être  d’une  odeur  marécageufe  ,  de  commu¬ 
niquer  à  la  main  qui  la  touche  fon  odeur  défagréable  ,  de  rendre  l’eau  fade 
ôc  dégoûtante. 

Le  conferva  communique  à  l’eau  un  feu ,  qui  en  la  buvant ,  laifle  dans  le' 
gofier  une  âcreté,&  dans  la  bouche  une  fécherefle  incommode  :  elle  imprime 
même  dans  la  main  qui  la  ferre  une  ardeur  à-peu-près  femblable  à  celle  qui 
eft  occafionnée  par  l’eau  un  peu  trop  chaude.  Les  maladies  caufées  par  la 
mauvaife  qualité  des  eaux  de  1  année  1731,  furent  des  féchereffes  de  bou¬ 
che  ,  quantité  de  maux  de  gorge  ,  dont  quelques-uns  fe  tournèrent  en  efqui- 
nancie  ôc  en  différentes  fluxions  à  la  tête. 

Voici  une  obfervation  peut-être  favorable  aux  préemptions  de  M.  Def- 
mars.  On  obferva  dans  cette  eau  de  riviere  examinée  au  microfcope ,  plu- 
fieurs  infeétes  très  petits  qui  ne  fe  voient  point  dans  l’eau  de  fontaine.  Se- 
roient-ilsdes  polypes  d'eau  douce  ôc  les  inftrumens  organiques  du  conferva  ? 

CONGELLÀTION.  Voye{  Stalactite. 

CONGRE  ,  Conger.  Excellent  poiflon  de  mer  appellé  quelquefois  des 
François  Anguille  de  mer.  On  en  connoît  de  deux  efpeces  :  l’un  efl  blanc  &  fe 
pêche  en  haute  mer  3  l’autre  eft  noir  ôc  fe  pêche  lur  les  bords  du  rivage.  Il 
reflemble  beaucoup  à  l’anguille  d  eau  douce.  Sa  peau  eft  de  différentes  cou¬ 
leurs  ,  la  tête  verte  ,  le  corps  brun  mêlé  de  bleu ,  ôc  le  ventre  jaunâtre.  Ce 
poiflon  eft  fort  allongé  ôc  quelquefois  gros  comme  la  cuifle  d  un  homme.  Sa 
chair  eft  coriace  :  les  Efpagnols  feuls  en  font  grand  cas.  Ce  poiflon  fait  la 
chafle  aux  poules  ,  mais  il  a  pour  ennemi  la  langoufle.  On  en  pêche  beaucoup 
en  Bretagne  vers  Quimper  pendant  tout  l’été  :  l’on  en  pêche  aufli  aux  Indes 
&  dans  le  Brefil. 

Ceux  qui  achètent  des  congres  pour  les  faire  fécher,  les  ouvrent  par  le 
ventre  depuis  la  tête  jufqu’  au  bout  de  la  queue  3  on  leur  laifle  la  tête  ,  011 
ne  les  fale  point.  On  fait  des  taillades  dans  les  chairs  qui  font  épaifles ,  afin 
qu’étant  expolees  à  l’air  elles  fe  deflechent  plus  facilement  :  on  pafle  un 
bâton  d  une  extrémité  du  poiflon  a  l’autre  pour  le  tenir  ouvert ,  ôc  011  le 
pend  à  l’air.  Quand  le  poiflon  eft  bien  defféché  ,  on  en  fair  des  paquets  de 
deux  cens  livres  pefant  qu’on  envoie  à  leur  deftination  :  ils  paflent  ordinai¬ 
rement  à  Bourdeaux  pour  le  tems  de  la  foire.  Le  produit  de  cette  pêche  * 
quoique  fort  diminue ,  monte  cependant ,  année  commune  ,  à  mille  quin¬ 
taux  ,  ôc  s’y  vend  quelquefois  jufqu’à  dix  écus  le  cent. 

Le  congre  d’eau  douce  eft  le  Mu  eu. 

CONGRE  ,  Serpent.  Seba  donne  ce  nom  à  un  ferpent  de  mer  d’Afrique 
&à  différentes  efpeces  de  murtnes.  Voyez  ce  mot.  Le  congre  ferpent  eft  ba¬ 
riolé  de  maniéré  qu  on  prendrait  la  marqueterie  de  fa  peau  pour  autant 
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d’armoiries.  Le  congre  murene  tient  plus  de  l’anguille  que  du  ferpent  :  il  par¬ 
ticipe  de  l’un  de  de  l’autre  fans  être  d’une  de  ces  deux  clafles ,  d’où  il  paroît 
qu’il  eft  amphibie.  On  en  rencontre  dans  les  Ides  Molucques  ,  dans  le  Bre- 
fil  :  les  grenouilles  font  leur  nourriture  apparente. 

CONISE  ou  Herbe  aux  Moucherons  ,  Conyga.  Cette  plante  qui  croît 
dans  les  bois,  fur  les  montagnes,  le  long  des  chemins  de  contre  les  mu¬ 
railles  ,  a  des  racines  éparfes  ,  ligneufes ,  odorantes ,  ameres  ,  qui  pouflïrrt 
plufieurs  tiges  à  la  hauteur  de  trois  ou  quatre  pieds ,  velues  de  rameufes. 
‘Ses  feuilles  reflemblentà  celles  de  la  molleine  noire.  Ses  fleurs  font  des  bou¬ 
quets  à  fleurons,  jaunes  &  d’une  odeur  forte  :  il  leur  fuccede  des  graines 
longuettes  à  aigrettes.  Cette  plante  eft  alexipharmaque  ,  provoque  les  mois 
aux  femmes  :  elle  eft  propre  à  guérir  la  galle  de  à  chafler  les  puces  de  les 
moucherons.  La.conife  des  prés  eft  un  A fier.  Voyez  ce  mot. 

CONQUE.  Nom  donné  aux  coquilles  bivalves ,  de  principalement  à  celles 
du  genre  de  X Huître.  Voyez  ce  mot. 

CONQUE  ANAT1FERE ,  Coucha  anatîfera.  Terme  général  ,  fuivant 
îyL  d’Argenville  ,  fous  lequel  on  comprend  les  trois  familles  de  coquillages 
multivalves  ,  qui  font  les  Glands  de  mer ,  les  Conques  anatiferes  de  les  PouJJe- 
pieds.  Ces  coquillages  different  plus  par  la  forme  de  la  coquille  que  par 
celle  de  l’animal  :  la  plus  grande  différence  qu’il  y  ait  entr’eux  ,  eft  qu’on 
ne  mange  que  la  chair  du  pédicule  des  pouffe-pieds. 

Conque  anatifere  lignifie  conque  qui  porte  un  canard.  Plufieurs  Auteurs 
ont  dit ,  de  quelques  perfonnes  difent  encore  ,  que  la  Bernache  ou  Barnache 
nommée  par  quelques  uns  Gravant ,  efpece  d’oifeau  marin  plus  gros  que  la 
Macreufe ,  croît  de  fort  de  la  conque  anatifere  ,  de  que  cet  oifeau  tire  fon 
origine  du  bois  pourri  des  vaiflèaux.  Quelqu’abfurde  que  foit  cette  idée  , 
voici  ce  qui  pourrait  y  avoir  donné  lieu.  Les  oifeaux  de  la  mer ,  ainfl  que 
l’obferve  M.  d’Argenville ,  font  leurs  nids  dans  des  plantes  marines  de  dans 
des  amas  de  différentes  coquilles  :  prêts  à  pondre  ,  ils  becquettent  le  poif- 
fon  renfermé  dans  ces  coquillages  \  ils  l’obligent  de  fortir  ,  de  mettent  leurs 
ceufs  à  la  place.  Quand  les  petits  font  affez  forts  ils  rompent  leur  prifon 
pour  prendre  leur  vol.  Il  y  a  lieu  de  penfer  que  c’eft  ce  qui  a  donné  lieu  à  la 
fable  de  l’oifeau  produit  par  cette  coquille. 

On  donne  à  la  conque  anatifere  divers  noms.  Dans  quelques  ports  on  l’ap¬ 
pelle  Sapinette  \  en  Bretagne  Bernache.  Néedham  dans  fes  nouvelles  Obfer- 
vations  microfcopiques  ,  en  a  donpé  la  defeription  fous  le  nom  de  Bernacle. 
Ce  coquillage  très  flngulier  a  trois  parties  différentes  :  favoir  ,  le  pédicule., 
la  coquille  ,  de  l’animal  qui  eft  renfermé  dans  la  coquille. 

Le  pédicule  eft  une  forte  d’étui  cylindrique  formé  par  plufieurs  membra¬ 
nes  fufceptibles  d’extenfion  de  de  contraéfion.  Il  a  quelquefois  jufqu’a  fix 
pouces  de  plus  de  longueur  :  il  eft  compaét  de  noirâtre.  C’eft:  par  l’une  des 
extrémités  de  ce  pédicule  que  le  bernacle  adhéré  aux  rochers ,  aux  vaiflèaux 
-de  aux  autres  corps  étrangers.  A  la  partie  fupérieure  du  pédicule  eft  la  co¬ 
quille  compofée  de  cinq  pièces  qui  different  aflez  considérablement  entre 
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elles  par  la  forme  :  elles  font  tenues  dans  une  étroite  uhion  par  une  pelli¬ 
cule  mince  qui  tapilfe  la  futface  intérieure.  Le  jeu  que  cette  pellicule  don¬ 
ne  aux  pièces  ,  leur  permet  de  s’écarter  foiblement  8c  de  fe  rapprocher.  La 
tête  de  l’animal  qui  loge  dans  la  coquille  ,  paroît  garnie  d’une  efpece  de 
houpe  faite  en  forme  de  plumaceau  ;  c’eft  une  vingtaine  de  petites  cornes 
ou  bras  de  différentes  longueurs  qui ,  vus  au  microfcope  ,  paroiffent  frangés. 
Lorfque  l’animal  les  agite  ,  ils  forment  des  courbes  irrégulières  renfermées 
les  unes  dans  les  autres.  M.  Néedham  croit  que  lorfque  l’animal  les  agite  , 
foit  au-dedans  de  fa  coquille  ,  foit  au-dehors  ,  il  forme  dans  l'eau  un  cou¬ 
rant  ,  &"  que  par  ce  moyen  il  attire  les  animalcules  dont  il  fe  nourrit.  La 
tête  hériftee  de  ces  fortes  de  cornes ,  peut  fortir  au-dehors  de  la  coquille  8c 
rentrer  au-dedans.  Le  corps  du  bernacle  eft  alfez  relfemblant  à  une  petite 
huitre. 

Outre  l’efpece  de  conque  anatifere  à  gros  pédicule  dont  nous  venons  de 
parler  ,  il  y  en  a  deux  autres  efpeces  ,  dont  l  une  fe  tient  toute  droite  en¬ 
foncée  dans  le  fable  au  fond  de  la  mer  ,  collée  par  fa  glu  fur  une  branche  de 
plante  marine  }  ce  qui  fait  que  fon  pédicule  a  la  forme  d’une  queue  d’aman¬ 
de  :  r  autre  eft  nommée  Arborefcente  ,  parcequ’elle  s’attache  en  parafîte  fur 
des  produébions  marines ,  telles  que  les  Litophytes  fur  lefquels  elle  prend 
fa  croilfance.  Ces  deux  dernieres  efpeces  fe  trouvent  dans  la  Manche,  8c 
les  premières  font  communes  en  Bretagne. 

M.  Néedham  foupçonne  que  les  conques  anatiferes  fe  multiplient  par  une 
forte  de  végétation  comme  les  polypes.  Il  en  a  trouvé  lix  on  fept  jointes  en- 
femble  par  leur  extrémité  ,  femblables  à  des  petits  qui  fortent  du  corps  de 
la  mere }  mais  c’étoit  peut-être  des  portions  de  frai  qui  fe  touchoient  8c 
avoient  pris  leur  accroilTement  fans  le  féparer  les  unes  des  autres.  Il  a  obfer- 
vé  une  excroilfance  bleue  placée  au-delfous  du  groupe  des  cornes  :  ces  ex- 
croilfances  vues  au  microfcope  ,  ont  paru  être  un  fac  membraneux  rempli 
de  petits  globules  bleus  ,  d’une  ligure  ovoïde  ,  8c  alfez  femblable  au  frai 
des  autres  poiftons.  Le  même  Auteur  fait  mention  d’une  autre  efpece  de 
bernacle  qui  fe  trouve  aullï  attachée  aux  rochers  8c  contre  les  vailfeaux  :  il 
eft  renfermé  avec  fa  coquille  &fon  pédicule  ,  dans  une  autre  coquille  uni- 
valve  qui  a  la  forme  d’un  cône  tronqué  :  il  relfemble  alfez  aux  glands  de 
mer  avec  lefquels  il  eft  aifé  de  le  confondre. 

CONQUE  SPHÉRIQUE  ou  GLOBOSITE.  Coquillage  univalve  de  la 
famille  des  Tonnes.  Voyez  ces  mots. 

CONQUE  DE  VÉNUS  ,  Coucha  Venerea.  On  donne  ce  nom  à  une  co¬ 
quille  bivalve  de  la  famille  des  Cames.  Elle  eft  prefque  ovale  8c  voûtée  , 
fillonnée  tout  au  tour  par  des  lignes  parallèles.  Le  devant  de  la  coquille  re¬ 
préfente  la  vulve  d’une  femme  :  il  eft  garni  tout  autour  de  piquans  plus  ou 
moins  forts  8c  allongés.  Cette  coquille  eft  fort  recherchée  des  Curieux. 

CONSOUDE  (  grande  )  Simphyium  majus .  Cette  plante  qu’on  appelle 
aufft  Oreille  d'âne  8c  Confire  ,  croît  aux  lieux  humides  dans  les  prés.  Ses  ra¬ 
cines  font  longues ,  noires  en  dehors ,  blanches  en  dedans ,  remplies  d  un 
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fuc  vifqaenx.  Ses  tiges  font  creufes ,  velues  8c  hautes  de  deux  à  trois  pieds  î 
fes  feuilles  font  verdâtres  ,  pointues  ,  longues  9c  larges.  Ses  fleurs  naiflent 
au  fommet  des  rameaux  8c  des  tiges  :  elles  font  blanches  ,  purpurines  8c  éva- 
fées  en  entonnoir.  Le  piftil  qui  s  éleve  du  milieu  du  calice  fe  change  en 
quatre  graines  noirâtres ,  luifantes  ,  ayant  la  figure  d  une  tête  de  vipere. 

Ses  feuilles  ,  fes  fleurs  ,  8c  fur-tout  fa  racine  ,  font  dufage  parmi  les  in- 
craflans.  Cette  racine  a  plus  de  mucilage  que  celle  de  guimauve  :  on  en  fait 
un  fyrop  qu  on  trouve  dans  les  boutiques. 

La  confoude  eft  vulnéraire  8c  arrête  le  crachement  de  fang  :  appliquée 
extérieurement ,  elle  convient  dans  les  luxations  8c  fraétures  des  os.  Sen- 
nert  rapporte  que  cette  plante  étoit  en  ufage  parmi  les  filles  de  fon  pays 
ad fophiliicatïomm  virgimtatis  ;  mais  c  eft  une  allez  mauvaife  reflource  en 
ce  cas.  11  y  a  beaucoup  d’autres  plantes  que  plufieurs  Botaniftes  ont  rangées 
avec  la  confoude  à  caufe  de  leurs  propriétés  :  fa  voir,  la  Bugle ,  la  grandi 
Marguerite  ,  la  B  unelle  la  Pâquerette  ou  petite  Marguerite ,  la  Tormentillt , 
le  Pied  d'alouette  ,  la  ^erge  d'or.  Voyez  ces  mots.  La  confoude  dorée  eft  la 
jacobée  des  Alpes  de  Tournefort. 

CONSTELLATION.  C’eft  l’aflemblage  de  plufieurs  étoiles  voifines ,  ex¬ 
primées  8c  repréfentées  fous  le  nom  8c  la  figure  d’un  animal  ou  de  quel- 
qu  autre  choie  :  on  1  appelle  aulfi  un  JJlérijme.  Voyez  Étoile  ,  à  la  fuite  du 
mot  Planette. 

Les  Aftronomes  qui  aujourd’hui  connoiflent  peut-être  autant  le  ciel  étoi¬ 
lé  ,  que  les  Naturaliftes  connoiflent  la  terre ,  comptent  douze  lignes  ou 
conftellations  dans  le  zodiaque  ,  dont  fix  font  feptentrionaux }  favoir ,  le 
Belitr ,  le  Taureau ,  les  Jumeaux  ,  YEcreviJJe  ,  le  Lion  8>C  la  Vierge.  Les  fix 
autres  font  méridionaux  }  favoir  ,  la  Balance  >  le  Scorpion ,  le  Sagittaire  , 
le  Capri  o  ne  ,  le  Verfeau  8c  les  Poiffons. 

CONTINENT.  Nom  donné  â  un  efpace  qui  contient  plufieurs  grandes 
terres  jointes  enfemble.  La  terre  ferme  comprend  quatre  grands  continens. 
i  L’ancien ,  2  c.  le  nouveau  ,  3  °.  les  terres  auftrales  connues  ou  foupçon- 
nées  ,  40.  les  terres  arétiques  dont  la  féparation  d’avec  l’Amérique  n’eft 
pas  encore  bien  déterminée.  Ils  ont  encore  cela  de  remarquable  ,  qu’ils  pa- 
roiflent  comme  partagés  en  deux  parties  ,  qui  feroient  toutes  quatre  envi¬ 
ronnées  d’eau  8c  formeraient  des  continens  â  part ,  fans  deux  petits  étran- 
glemens  de  terre  appellés  Iflhmes.  Les  continens  forment  des  avances  confi- 
dérables  dans  le  Saflin  de  la  mer  :  ce  font  des  caps  ,  des  promontoires  ,  des 
peninfules. 

CONTOUR  ou  CUNTUR.  Voye ^  Condor. 

CONTRA-YERBA.  Dans  le  commerce  on  donne  ce  nom  à  une  racine 
de  figure  pareille  â  celle  de  la  Zédoaire.  Voyez  ce  mot. 

Certe  racine  eft  apportée  des  Philippines  ,  8c  pafle  chez  les  Efpagnols 
pour  un  alexitaire  puiflant  8c  d  ufage  pour  les  fievres  malignes  :  elle  diftere 
beaucoup  de  la  plante  fuivante. 

CONTRA- YER VA ,  eft  une  plante  que  les  Efpagnols  ont  nommée  ainfi 
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parcequ’elle  eft  un  contre-poifon  :  on  l’appelle  aufli  Racine  de  Drak  (  Dra- 
kena  Radix )  ,  parceque  François  Drak,  Anglois ,  fut  le  premier  qui  la 
rapporta  d’un  voyage  dans  lequel  il  avoit  fait  le  tour  du  monde.  11  y  a  des 
Botaniftes  qui  ont  donné  le  même  nom  de  Conti  a-Yerva  ,  à  d’autres  plantes  : 
les  uns ,  comme  C.  Bauhin ,  l’ont  regardée  comme  un  fouchet  long  ,  odo¬ 
rant  ;  &"  le  Drakena  ,  comme  un  fouchet  long  &  fans  odeur.  Hernandez 
croit  que  le  contra-yerva  eft  une  efpece  de  Grenadille  \  Coanenepilli.  Ban- 
nifter  dit  que  c’eft  une  Caméline  ;  Sloane  une  Arljïoloche .  Guillaume  Houfton, 
Chirurgien  Anglois  ,  étant  en  Amérique  ,  a  recueilli  dans  les  montagnes 
auprès  de  l’ancienne  Vera-Crux,  la  racine  que  l’on  appelle  Contr a-Yerva 
chez  les  Droguiftes  \  8c  il  a  découvert  que  c’étoit  une  efpece  de  Dorjienia. 

Voici  l'extrait  de  ce  qu’on  lit  de  la  plante  contra-yerva  dans  les  Manuf- 
crits  du  P.  Plumier  ,  qui  dit  avoir  trouvé  cette  plante  dans  l'Ille  de  Saint- 
Vincent.  Sa  racine  relfemble  à  celle  du  Sceau  de  Salomon.  Elle  s’enfonce 
obliquement  dans  la  terre  :  elle  eft  fibreufe ,  d’un  goût  brûlant  à-peu-près 
comme  celui  de  la  pyrethre.  Il  en  fort  fix  petites  feuilles  femblables  à  celles 
de  la  Berce  ,  attachées  à  des  queues  longues.  Du  même  fommet  des  racines 
fortent  quatre  pédicules  qui  foutiennent  des  fleurs  très  petites ,  entourées 
de  petites  écailles  noirâtres. 

Selon  Linnæus  ,  fes  fleurs  n’ont  point  de  pétales,  mais  une  feule  enve¬ 
loppe  particulière  à  chaque  fleur,  quadrangulaire  &  concave  :  il  leur  fuc- 
cede  pkifleurs  graines  arrondies  ,  pointues  &  blanches.lDans  le  commerce 
nous  ne  voyons  que  la  racine  delféchée  de  cette  plante ,  qui  croît  communé¬ 
ment  à  Charcés  ,  Province  du  Pérou  ,  tk  au  Mexique  ,  d’où  les  Efpagnols 
nous  l’apportent.  Dans  l’état  de  ficcité ,  elle  eft  grolfe  comme  une  plume  de 
cigne,  longue  de  deux  pouces ,  noueufe  ,  très  nbrée  ,  d’un  rouge  tanné  en- 
dehors  ,  blanchâtre  en-dedans ,  d’une  odeur  de  feuilles  de  figuier ,  &  d’un 
goût  âcre  ,  légèrement  aromatique  :  on  ne  fe  fert  que  de  la  partie  tubéreufe 
de  la  racine ,  qui  pafle  pour  un  puiflant  fudorifique  &  alexipharmaque ,  un 
fort  antidote  contre  les  poifons  qui  coagulent  le  fang.  Bien  des  perfonnes  la 
préfèrent,  avecraifon,  au  bèçoard  contre  la  pefte  \  mais  peut-être  à  tort,  à 
la  thériaque ,  comme  contre-poifon. 

COPAL.  Voye {  Résine  Copal. 

COPALME,  k'oyei  Liquidambar. 

COPALXOCOTI.  Petit  arbre  de  la  Nouvelle  Efpagne  très  vanté,  8c 
.qu'on  croit  être  le  favonur.  V oye{  ce  mot. 

COQ  ,  Gallus  gallinaceus.  Oifeau  domeftique  ,  qui ,  au  milieu  de  foo* 
ferrail  de  poules  ,  fe  fait  remarquer  par  la  beauté  de  fa  taille  ,  par  fa  démar¬ 
che  fiere  èc  majeftueufe,  par  fes  longs  éperons  aux  pattes }  par  la  crête  char¬ 
nue  ,  dentelée  ,  d'un  rouge  vif  &  brillant }  par  fes  pendans  fous  le  menton  j 
par  la  richefle  ôc  la  variété  des  couleurs  de  ion  plumage  ,  &:  par  le  contour 
agréable  des  plumes  de  fa  queue  ,  qui  font  pofées  verticalement. 

Le  coq  &  la  poule  ,  étant  des  animaux  domeftiques  ,  varient  finguliere- 
ment  pour  les  couleurs  :  aufli  en  Yoit-onde  toutes  les  nuances. 
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Le  coq  eft  un  oifeau  qui  annonce  ,  par  Ton  chant ,  les  heures  de  la  nuit? 
&  la  pointe  du  jour  :  il  eft  l’horloge  vivante  des  gens  de  la  campagne.  On  a 
remarqué  que  de  tous  les  oifeaux  de  jour  ,  le  rolïignol  &  le  coq  font  les 
feuls  qui;  chantent  pendant  la  nuit.  (  Audi  les  Mythologiftes  ont  regardé 
le  coq  comme  le  fvmbole  de  la  vigilance  }  c’eft  pour  cette  raifon  qu  on  le 
trouve  fouvent  dans  les  antiques  ,  entre  les  attributs  de  Minerve  &.  de 
Mercure). 

Au  relie  ,  M.  du  Verney  a  fait  voir  dans  un  coq  vivant ,  que  la  voix  ne  fe 
forme  pas  vers  le  larynx  ,  comme  dans  les  autres  animaux ,  mais  au  bas  de  la 
trachée-artere  vers  la  bifurcation. 

Le  coq  eft  le  plus  lubrique  des  oifeaux.  Il  aime  à  prendre  fes  ébats  en 
plein  air  :  à  peine  ouvre-t-on  le  poulailler  ,  qu’on  le  voit  courir  après  les 
poules  ,  les  pourfuivre  8c  les  fubjuguer  :  on  dit  que  chaque  jour  ,  il  coche 
fes  poules  jufqu  à  cinquante  fois.  L  ufage  immodéré  du  plailir  épuife  prom¬ 
ptement  le  coq  }  aufli  eft-il  au  bout  de  peu  d’années  hors  d’état  d’engen¬ 
drer.  Cet  oifeau  régné  en  Souverain  parmi  fes  poules  :  il  aime  finguliere- 
mént  fes  fujettes  :  il  veille  avec  alliduité  à  leur  confervation  :  a-t-il  trouvé 
quelques  grains  ,  il  les  appelle  }  il  s  en  prive  pour  elles.  Un  bon  coq  doit 
être  d  une  taille  plus  grande  que  petite ,  avoir  le  plumage  ou  noir  ou  rouge 
obfcur }  la  patte  grofte  ,  8c  bien  garnie  d’ongles  &:  d’ergots  }  la  cuilfe  lon¬ 
gue  ,  grofte  ,  8c  bien  emplumée  ;  la  poitrine  large  }  le  cou  élevé  8>c  bien 
fourni  de  plumes  ^le  bec  court  8c  gros  :  les  yeux  noirs  ou  bleus  }  toreille 
blanche  ,  8c  grande  ;  les  barbes  rouges  8c  bien  pendantes  j  les  plumes  de  la 
tête  8c  du  cou  étendues  jufques  fur  les  épaules  8c  dorées  }  1  aile  forte  ,  la 
queue  grande  8c  repliée  en  faucille.  Il  faut  qu’il  foit  éveillé ,  ardent ,  beau 
chanteur,  de  même  qu  il  faut  accoutumer  fes  femmes  à  1  accueillir  ,  8c  les 
autres  coqs  à  foufïrir  ce  rival ,  dans  les  cas  où  un  feul  ne  fufHroit  pas  fi  le 
nombre  des  poules  éroit  trop  confidérable. 

Les  coqs  font  fiers  8c  courageux  :  ils  fe  battent  avec  opiniâtreté.  Ce  fpec- 
tacle  fingulier  eft  du  goût  de  plufieurs  Nations  :  c’eft  la  coutume  en  An¬ 
gleterre  de  les  nourrir  avçc  foin  pour  les  faire  battre  enfemble.  On  annonce 
ces  combats  de  coqs  ,  qui  fe  font  au  milieu  d  un  amphitéâtre  où  I  on  s’af- 
femble  en  foule.  Il  s  y  fait  fouvent  des  gageures  confidérables ,  8c  1  argent 
que  1  on  y  dépofe  appartient  quelquefois  à  ceux  dont  les  coqs  remportent 
la  viétoire.  Il  y  a  de  ces  coqs  belliqueux  qui  aiment  mieux  mourir  que  de 
fe  laifler  vaincre  ou  de  fe  fauver  par  une  fuite  ignominieufe  Les  Chinois  , 
&  quelques  peuples  des  Philippines  8c  des  Indes  orientales  ,  font  aufli  fort 
paflionnés  pour  ces  fortes  de  fpeélacles.  On  vit  en  Angleterre ,  il  y  a  quel¬ 
ques  années  ,  dans  un  de  ces  fpeétacles  ,  un  exemple  fingulier  de  fympa- 
thie  entre  deux  coqs ,  qui  mérite  d  être  rapporté.  Il  y  avoit  d  Chefter  ,  dit 
l’Auteur  du  Journal  Encyclopédique  ,  deux  coqs  très  beaux ,  8c  qui  s  é- 
toient  fouvent  fignalés  dans  ce  cirque  }  mais  on  11e  les  avoir  point  encore 
préfentés  l’un  contre  l’autre.  On  voulut  enfin  favoir  lequel  des  deux  étoit 
le  plus  fort  j  chacun  des  Spe&ateurs  s’intérelfa  pour  1  un  des  combattans  ; 
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mais  les  deux  coqs  fe  regardèrent ,  8c  ,  contre  l’attente  du  Public  ,  ils  ne 
fe  chargèrent  pas.  On  leur  jetta  quelques  grains  de  bled  pour  les  irriter  ;  ils 
mangèrent  enfemble  ,  &c  fe  promenèrent  enfuite  paifiblement.  On  mit  au 
milieu  d’eux  une  poule ,  dans  la  perfuaiîon  que  du  moins  la  jaloufie  rom- 
proit  l’intelligence  qui  paroiffoit  regner  entr’eux  :  on  fe  trompa  encore. 
Ils  carefferent  la  poule  tour  à  tour ,  8c  toujours  fans  jaloufie.  Le  Directeur 
des  Jeux  les  fépara ,  8c  leur  teignit  les  plumes  ,  afin  que  fous  ce  déguife- 
ment  ils  ne  fe  reconnulfent  plus.  Cet  expédient  ne  réuflit  pas  mieux  :  les 
deux  coqs  ne  violèrent  pas  la  paix  qui  les  unifioit.  On  préfenta ,  pour  der¬ 
nière  reffburce  ,  de  nouveaux  coqs  à  chacun  d’eux  *,  ils  devinrent  furieux , 
combattirent  à  toute  outrance  ,  8c  battirent  leurs  adverfaires.  Quand  on  les 
vit  bien  irrités  ,  on  retira  les  coqs  étrangers  ,  &  011  ne  lailfa  plus  qu’eux  fur 
l’arêne  j  mais  ils  demeurèrent  encore  amis  ,  «3c  parurent  tout  aulli  paifibles 
qu’ils  l’avoient  çté  dans  les  premiers  inftans. 

Œufs  de  Coq . 

On  trouve  quelquefois  dans  le  nid  des  poules  ,  un  petit  œuf  gros  com¬ 
me  un  œuf  de  pigeon  ,  qu’on  appelle  Œuf  de  Coq  ,  parcequ’on  croit  vul¬ 
gairement  que  le  coq  l’a  pondu  ;  8c  le  peuple  y  ajoute  d’autres  idées  fuper- 
ftitieufes.  Un  Fermier  ,  ayant  apporté  plufieurs  de  ces  prétendus  œufs  de 
coq^  à  M.  la  Peyronie ,  ce  Savant  ht  plufieurs  obfervations  fur  cet  objet ,  qu’il 
inféra  dans  un  Mémoire  ,  imprimé  parmi  ceux  de  l’Académie  des  Sciences 
pour  l’année  1710.  Nous  allons  en  donner  le  précis. 

Beaucoup  de  perfonnes  ,  d’ailleurs  raifonnables  ,  croient  avec  le  peuple , 
que  les  coqs  pondent  des  œufs  }  8c  que  ces  œufs  étant  couvés  dans  du  fu¬ 
mier  ou  ailleurs  ,  on  en  voit  éclore  des  ferpens  ailés ,  qu’on  appelle  Bafilics. 
Les  faits  fuivans  démontrent  la  faulfeté  de  cette  tradition  fabuleufe.  M.  de 
la  Peyronie  ouvrit  ces  prétendus  œufs  de  coq  :  il  les  trouva  fans  jaune  ; 
mais  au  milieu  ,  il  apperçut  un  corps  qui  relfembloit  alfez  bien  à  un  petit 
ferpent  entortillé  :  il  le  développa  fans  peine  ,  après  en  avoir  raffermi  la 
fubftance  dans  de  l’efprit-de-vin.  Il  en  ouvrit  plufieurs  }  mais  la  différence 
qui  s’y  trouvoit ,  c’eft  que  le  prétendu  ferpent  n’étoit  pas  dans  tous  égale¬ 
ment  bien  repréfenté  :  il  y  en  avoit  dans  lefquels  on  ne  voyoit  qu’une  ta¬ 
che  jaune.  D’après  l’examen  de  ces  œufs  fans  jaune  ,  M.  de  la  Peyronie 
conçut  l’idée  d’examiner  fi  le  coq  ,  auquel  on  les  attribuoit ,  n’étoit  pas  her¬ 
maphrodite.  Ses  entrailles  furent  ouvertes ,  examinées  :  on  lui  trouva  deux 
gros  tefticules  bien  conditionnés ,  caraéteres  du  mâle  ,  8c  nulle  trompe  ni 
ovaire  }  ce  qui  prouvoit  inconteftablement  qu’il  étoit  incapable  de  ponte  par 
défaut  d’organe.  Le  prétendu  pondeur ,  ayant  été  égorgé  ,  le  Fermier  trouva 
des  œufs  femblables  aux  premiers  ,  &c  il  découvrit  enfin  qu’ils  étoient  pon¬ 
dus  par  une  poule.  Ce  fut  dans  les  entrailles  de  cette  poule ,  que  M.  la  Pey¬ 
ronie  découvrit  la  fource  de  ce  phénomène  fingulier  ,  qui  avoit  tant  induit 
en  erreur.  L’infpeétion  lui  apprit  que  l’organifation  altérée  de  cet  animal 
étoit  telle  ,  que  les  membranes  très  minces  de  l’œuf  qui  n’ avoit  que  très  peu 
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de  blanc  ,  &:  point  de  coque ,  fe  crevoient  dans  le  paflage  de  Voviductus  ; 
le  jaune  s’échappoit ,  8c  la  poule  pondoit  ces  petits  œufs  fans  jaunes.  On 
voit  des  poules  qui  pondent  quelquefois  des  œufs  femblables  à  ceux  dont 
on  vient  de  parler  ,  lorfque  dans  des  efforts  ou  par  quelqu  autre  caufe  exté¬ 
rieure  ,  le  jaune  d’œuf  eft  crevé  dans  Yoviducîus  ;  mais  la  caufe  n’étant  pas 
confiante  ,  ces  mêmes  poules  en  font  aufli  de  bien  conditionnés.  Des  étran- 
glemens  ou  des  comprenions  à-peu-près  femblables  ,  qui  anéantiffent  les 
petits  des  ovipares ,  en  leur  ôtant  la  matière  de  leur  nourriture ,  ne  ren¬ 
draient  que  monftrueux  ceux  des  vivipares ,  qui  ne  portent  pas  cette  ma¬ 
tière  avec  eux  ,  8c  qui  vont  la  puifer  dans  la  matrice ,  pourvu  que  la  com- 
prefîion  ne  détruisît  aucune  partie  effentielle  à  la  vie  de  l’animal.  On  ne 
doit  donc  pas  être  furpris  de  ce  que  ceux-ci  nous  fournilfent  beaucoup  plus  de 
monflres  que  les  autres. 

Des  Coqs  monjîres . 

On  a  cependant  vu  des  coqs  monftrueux  ,  notamment  un  coq  à  deux  têtes 
fur  un  feul  corps  ,  un  autre  à  une  feule  tête  fur  deux  corps ,  8c  d’autres  à 
trois  ou  quatre  pattes.  Il  fe  trouve  encore  des  coqs  naturellement  cornus  , 
8c  d’autres  qui  le  font  par  artifice  ,  comme  on  en  voit  quelquefois  dans  les 
cabinets  des  Curieux.  M.  Duhamel,  dans  un  Mémoire  imprimé  parmi  ceux 
de  l’Académie  Royale  des  Sciences ,  année  1 746 ,  nous  apprend  en  quoi  con¬ 
fite  cet  artifice. 

On  coupe  la  crête  du  coq  à  un  travers  de  doigt  près  des  os  du  crâne  \  il  fe 
forme  dans  la  duplicature  de  la  crête  un  vuide  dans  lequel  on  place  un  jeune 
ergot  de  la  grolfeur  d’un  grain  de  chenévi  ,  qu’on  coupe  au  pied  d’un  pou¬ 
let.  Au  bout  de  quinze  jours  ou  trois  femaines  ,  l’ergot  y  a  contraélé  une 
union  parfaite  ,  fi  on  a  eu  foin  d’empêcher  que  le  coq  ne  l’ait  fait  tomber 
par  le  mouvement  de  fa  tête  \  8c  quatre  à  cinq  mois  après  ,  il  a  acquis  un 
demi  pouce  de  longueur.  M.  Duhamel  en  a  vu  qui  au  bout  de  trois  à  quatre 
ans  avoient  plus  de  quatre  pouces.  Un  Auteur  dit  avoir  vu  fur  la  tête  d’un 
chapon  une  pareille  corne  qui  avoit  neuf pouces  de  longueur.  Nous  avons  vu 
en  1 76" 5  ,  à  Paris  ,  un  coq  que  l’on  difoit  originaire  d  Afrique.  Du  milieu  de 
fa  crête  ,  fortoient  deux  cornes  jaunâtres,  ereufes  ,  cannelées  ,  longues  de 
trois  pouces  8c  demi ,  évafées  8c  arquées  comme  celles  du  chamois.  Ses  er¬ 
gots  étoient  gros  8c  fort  longs.  Ses  cornes  nous  ont  paru  naturellement  im¬ 
plantées  fur  la  tête  de  l’oifeau.  Quoiqu’il  en  foit  ,  on  ne  peut  s  empêcher 
de  convenir  que  l’ergot  détaché  de  la  patte  d’un  poulet  8c  placé  fur  la  tête 
d’un  coq  ,  8c  qui  y  conferve  fa  même  organifation ,  à  1  exception  qu’il  de¬ 
vient  plus  grand,  eft  une  véritable  greffe  pratiquée  fur  un  animal.  Il  eft  cu¬ 
rieux  d’obferver  qu’il  fe  forme  une  efpece  d’articulation  8c  plufieurs  liga- 
mens  allez  forts  pour  foutenir  cette  grande  corne.  Tous  ces  organes,  com¬ 
me  le  dit  M.  Duhamel ,  ne  fe  trouvent  point  dans  l’état  naturel ,  ni  fous  la 
crête  des  coqs ,  ni  aux  environs  de  leur  ergot }  du  moins  ,  dit-il,  je  n’ai  pu 
les  appercevoir  :  ainfï  la  Nature  fait  fubvenir  à  fes  befoins  par  de  nouveaux 
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organes.  C’eft  un  fait  bien  fingulier  ,  mais  qui  fe  trouvera  probablement 
confirmé  par  beaucoup  d’obfervations  fur  les  monftres. 

Des  Chapons. 

Le  chapon  eft  un  poulet  auquel  on  enleve  les  deux  tefticules  pour  qu’il 
ne  s’épuife  point  par  les  plaifirs ,  qu’il  acquière  plus  d’embonpoint ,  que  fa 
chair  en  devienne  plus  délicate.  Cette  opération  fait  perdre  la  voix  au  coq  ; 
ce  qui  prouve  d’une  maniéré  bien  évidente  le  rapport  intime  ,  quoique 
caché  ,  qui  fe  trouve  entre  ces  organes.  Le  poulet  qui  11’a  été  châtré  qu’à 
demi ,  a  un  refte  de  voix  grêle  qui  n’a  point  la  plénitude  du  fon  de  celle  du 
coq;  aufii  l’appelle-t-on  Cocdire  ,  parcequ’il  n’eft  réellement  ni  coq  ,  ni  cha¬ 
pon.  On  pratique  aufii  la  même  opération  fur  les  poules  :  on  les  engraiffe  dé¬ 
licatement,  8c  elles  fe  nomment  alors  Poulardes  :  c’eft  un  des  mets  les  plus 
exquis  8c  les  plus  falutaires. 

La  méthode  de  châtrer  les  poulets  eft  très  ancienne  ;  il  en  eft  parlé  dans  le 
Deutéronome  :  on  la  pratiquoit  à  Rome  ,  de  il  y  avoit  des  poules  qui  pe- 
foient  quelquefois  jufquifeize  livres.  Il  fut  défendu  de  châtrer  les  poules; 
8c  ce  fut  pour  éluder  cette  loi  qu’on  chaponna  les  jeunes  coqs.  On  cha- 
ponne  les  poulets  à  trois  mois  ,  en  Juin  ,  tems  ouil  ne  fait  ni  trop  chaud, 
ni  trop  froid.  L’animal  après  cette  opération  eft  trifte  8c  mélancolique 
pendant  quelques  jours  ;  il  femble  fentir  l’importance  de  la  perte  qu’il  a 
faite. 

On  tire  un  fervice  fingulier  des  chapons  :  on  les  drefie  à  conduire  8c  à 
élever  les  pouflîns  quand  on  ne  veut  pas  laifter  perdre  de  tems  aux  poules. 
Pour  cet  effet  on  choifit  un  chapon  vigoureux  ,  on  lui  plume  le  ventre  ,  on 
lui  pique  la  partie  plumée  avec  des  orties ,  8c  on  l’enivre  avec  du  pain  trem¬ 
pé  dans  du  vin.  Après  avoir  réitéré  cette  cérémonie  deux  ou  trois  jours  de 
fuite  ,  on  le  met  fous  une  cage  avec  deux  ou  trois  poulets  un  peu  grands  : 
ces  poulets  en  lui  paftant  fous  le  ventre  ,  adouciffent  la  cuiffon  de  fes  pi- 
quùres.  Ce  foulagement  1  habitue  à  les  recevoir  :  bientôt  il  s’y  attache  ,  il 
les  aime  ,  il  les  conduit  ;  8c  fi  on  lui  en  donne  un  plus  grand  nombre ,  il  les 
reçoit ,  les  couvre  de  fes  ailes  ,  les  éleve  8c  les  garde  plus  long-tems  que  la 
mere  n’auroit  fait. 

Gn  eftime  davantage  le  chapon  à  l’âge  de  fept  à  huit  mois  ,  qu’en  tout 
autre  tems.  Sa  chair  convient  à  toutes  fortes  de  tempéramens  8c  à  toutes 
fortes  d  âges. 

Le  poulet  eft  un  aliment  très  léger  8c  très  falutaire.  On  en  fait  une  eau  de 
poulet  que  I  on  donne  aux  malades  ,  auxquels  on  veut  faire  faire  diette  : 
cette  boifton  convient  aulîi  dans  les  douleurs  d  entrailles  8c  le  cholera-mor- 
bus  ,  pour  tempérer  labile  qui  regorge  dans  l’eftomac.  Le  bouillon  de  vieux 
coq ,  gallus  anno\us  ,  eft  fort  recommandé  en  Médecine  dans  les  maladies 
chroniques.  On  emploie  affez  communément  fa  chair  dans  les  confommes 
dont  on  nourrit  les  malades  foibles  ,  languiftàns ,  certains  convalefcens  9 
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&  quelques  vieillards  qui  ont  befoin  d’une  nourriture  abondante  fans  que 
leur  eftomac  en  foit  fatigué.  Le  coq  étoit  autrefois  la  victime  du  facrifica 
qu’on  faifoit  à  Efculape  lorfqu’on  guérifloit  d’une  maladie. 

Des  Poules . 

Les  poules  font  du  nombre  des  animaux  domeftiques  les  plus  précieux ,  à. 
caufe  du  tribut  qu’elles  nous  donnent  tous  les  jours. 

Le  port  de  la  queue  des  poules  eft  particulier  à  ce  feul  genre  d’oifeau  ;  8c 
il  nous  paroîtroit  très  fingulier ,  fi  nous  le  voyions  pour  la  première  fois. 
Elles  font  les  feules  dont  la  queue  eft  dans  un  plan  vertical ,  ôc  pliée  en  deux 
parties  égales. 

Les  poules  nous  préfentent  une  multitude  de  variétés  :  on  en  diftingue 
entr’autres  huit  ou  neuf  efpeces  qui  ont  des  caractères  marqués  différents. 
Savoir  j  i°.  Les  Poules  de  Caux ,  de  Bruges,  de  Mirebalais  qui  font  haut 
montées.  2°.  Les  Poules  a  jambes  courtes  appellées  auiîi  Pieds  courts.  30.  Les 
Poules  naines.  40.  Les  Poules  frifèes  appellées  mal-à-propos  Portes-laine  , 
dont  les  plumes  font  réfléchies  vers  la  tête.  5 4>.  Les  Poules  négrejfes  qui  nous 
viennent  de  Guinée  8c  du  Sénégal  :  elles  ont  les  os  noirs ,  la  crête  &:  la  peau 
noires  ,  &c  la  chair  blanche.  6 °.  Les  Poules  fans  queue  8c  même  fans  croupion , 
dites  ailleurs  des  culs  nuds.  7  °.  Les  Poules  qui  ont  cinq  doigts  à  chaque 
pied,  trois  antérieurs  8c  deux  poftérieurs.  8^.  Les  Poules  dont  la  tête  eft 
ornée  d  une  hupe  :  elles  font  belles ,  haut  montées ,  8c  on  les  nomme  Poules 
hupees.  9e.  Les  Poules  pattues  qui  ont  des  plumes  jufqu’à  l’extrémité  des 
pattes. 

Les  poules  de  moyenne  grandeur  8c  noires  de  plumage  ,  font  eftimées 
les  meilleures  pondeufes.  Comme  les  poules  font  ordinairement  des  œufs 
en  abondance  pendant  la  plus  grande  partie  de  l’année  ,  elles  ne  fa-uroient 
fuflire  long-tems  à  tant  de  productions  3  aufli  communément  deviennent- 
elles  ftériles  au  bout  de  trois  ou  quatre  ans.  Les  premiers  œufs  que  pondent 
les  poules  font  petits }  &  en  général  les  œufs  des  fécondé ,  troifieme  & 
quatrième  années  font  plus  gros  que  ceux  de  la  première.  Il  y  a  des  poules 
qui  ne  donnent  qu’un  œuf  en  trois  jours  \  d’autres  pondent  de  deux  jours 
l'un  ;  d’autres  tous  les  jours.  M.  de  Réaumur  en  a  eu  une  qui  pondoit  deux 
œufs  dans  le  même  jour.  Les  poules  ceflènt  de  pondre  plutôt  les  unes  que 
les  autres. 

La  fécondité  des  poules  eft  admirable  }  mais  cette  richeiïe  de  production 
tarit  vers  la  fin  de  l’automne  &  en  hiver.  Ce  feroit  de  ces  œufs  qui  viennent 
dans  le  printems  &  dans  l’été  en  fi  grande  abondance ,  qu’il  feroit  avantageux 
de  conferver  frais.  Voyez-en  le  procédé  à  l’article  CÉuf. 

Les  poules  ne  laiflent  pas  de  pondre  fans  le  commerce  avec  les  coqs  :  ces 
œufs  fe  confervent  encore  mieux  8c  plus  sûrement  que  ceux  qui  ont  été  fé¬ 
condés  j  mais  ils  ne  valent  rien  pour  donner  à  couver ,  pareequ’il  n’y  a  point 
de  germe,  8c  qu’il  n’en  naîtroit  rien.. 
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L’organifation  de  l’oeuf  nous  préfente  un  fpeétacle  des  plus  curieux ,  dont 
on  voit  la  del'cription  aux  articles  Oiseau  &  Œuf.  On  y  réunit  fous  le 
même  coup  d’œil  l’organifation  des  œufs  d’oifeaux  ,  d’infeétes  3c  de  poif- 
fons  ,  3c  le  tableau  des  divers  moyens  qu’emploie  la  Nature  pour  la  repro- 
duétion. 

Maniéré  dont  Us  Poulets  s'y  prennent  pour  fortir  de  l'oeuf. 

La  couvée  dure  vingt-un  jours.  Le  dégré  de  chaleur  de  l’incubation  eft  de 
trente-deux  dégrés  3c  demi  au  thermomètre  de  M.  de  Réaumur  :  c’eft  à  l’aide 
de  cette  douce  tranfpiration  que  fe  développent  avec  lenteur  toutes  les  parV 
ties  du  poulet.  La  poule  ne  fe  fert  de  fon  bec  que  pour  retourner  les  œufs 
3c  les  faire  changer  de  place  ,  3c  quelquefois  pour  jetter  hors  du  nid  les  frag¬ 
ments  de  la  coquille  dont  le  poulet  s’eft  débarrafté.  Le  poulet  renfermé  dans 
l’œuf ,  eft  feul  chargé  par  la  Nature  de  tout  l’ouvrage  qui  doit  être  fait  avant 
qu’il  fe  puilfe  mettre  en  liberté  }  ouvrage  qu’on  eftimeroit  bien  au-delfus  de 
les  forces  ,  fi  des  obfervations  journalières  n’apprenoient  celles  qu’il  a  ,  3c 
comment  il  fait  les  employer  quand  fon  état  aéîuel  lui  fait  fentir  le  befoin 
qu’il  a  de  naître  3c  de  jouir  de  la  liberté. 

D’excellents  Obfervateurs  ont  fuivi  jour  par  jour  le  progrès  de  l’accroilïe- 
ment  du  poulet  pendant  toute  la  durée  de  l’incubation.  C’eft  dans  leurs  ou¬ 
vrages  qu’il  faut  chercher  le  détail  de  la  marche  que  la  Nature  fuit  dans  ce 
travail  :  nous  nous  contenterons  de  dire  qu’entre  les  parties  qui  étoient  al¬ 
longées  3c  étendues  dans  les  premiers  jours ,  les  unes  dans  les  derniers  jours 
font  pliées  dans  leurs  articulations  ,  les  autres  courbées ,  3c  toutes  plus  rap¬ 
prochées  du  corps.  Les  parties  du  poulet  prenant  chaque  jour  de  l’accroifle- 
ment ,  les  jambes  3c  le  col  deviennent  fi  longs ,  que  le  poulet  eft  forcé  de 
les  plier  pour  leur  faire  trouver  place  dans  la  cavité  où  il  eft  logé.  Dans  ces 
derniers  jours  ,  fa  malfe  totale  prend  donc  néceffairement  la  forme  d’une 
boule  ,  3c  fa  tête  eft  paffée  fous  l’aîle  :  c’eft  ici  qu’on  a  lieu  d’admirer ,  ainft 
-que  dans  toutes  les  opérations  de  la  Nature ,  que  ce  qui  femble  fait  par  né- 
cellité  ,  eft  ce  qui  pouvoit  être  fait  de  mieux  par  choix. 

La  tête  du  poulet ,  ainft  que  celle  de  tous  les  animaux  naiffans ,  eft  d’une 
grolfeur  conftdérable  par  rapport  au  volume  du  corps  :  c’eft  à  l’aide  de  la 
malfe  de  cette  tête  armée  d’un  petit  bec  pointu ,  que  l’oifeau  frappe  à  coups 
redoublés  les  parois  de  la  coquille  qu’il  faut  percer.  Ces  coups  font  fouvent 
alfez  forts  pour  fe  faire  entendre  ;  3c  ft  on  fait  épier  les  moments ,  on  les  lui 
voit  donner  :  la  tête  n'en  refte  pas  moins  fous  l’aîle. 

L’effet  des  premiers  coups  de  bec  du  poulet  eft  une  petite  fêlure  qui  eft 
ordinairement  entre  le  milieu  de  l’œuf  3c  fon  gros  bout  ;  mais  plus  près  de 
celui-ci  ,  parceque  la  partie  antérieure  du  poulet  eft  tournée  vers  cette, 
partie.  Quand  la  fêlure  eft  fenftble,  on  dit  que  l’œuf  eft  béchè.  On  voit  les. 
éclats  fauter,  fans  que  la  membrane  qui  tapilfe  1  intérieur  de  l’œuf,  paroifte 
percée }  ce  qui  avoit  fait  penfer  que  les  œufs  étoient  béchés  par  la  poule. 
Mais  on  conçoit  aifément  que  la  membrane  étant  flexible  3c  appuyée  fur  la 
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coquille ,  peut  réfifter  aux  coups  qui  font  fendre  Sc  éclater  une  matière  plus 
roide. 

Tous  les  poulets  n’emploient  pas  un  tems  égal  à  finir  cette  grande  opéra¬ 
tion  :  il  y  en  a  qui  parviennent  à  fe  tirer  de  leur  coquille  dans  l’heure  même 
où  ils  ont  commencé  à  la  bêcher  }  d  autres  n  éclofent  qu  au  bout  de  deux 
ou  trois  heures  :  quelques-uns  font  plus  long-tems ,  fuivant  1  épailfeur  de 
la  coquille  ,  8c  fuivant  la  force  du  poulet.  11  y  en  a  qui,  trop  impatients  de 
voir  le  jour ,  attaquent  de  trop  bonne  heure  leur  coquille  à  coups  de  bec  j 
mais  ils  paient  cher  cette  impatience ,  car  ils  languiftent  8c  meurent  quel¬ 
ques  jours  après  être  nés.  La  raifon  en  eft,  fuivant  1  obfervation  de  M.  de 
Réaumur,  que  les  poulets  avant  de  naître,  doivent  avoir  dans  leur  corps 
une  provifion  de  nourriture  -qui  puiffe  les  difpenfer  d  en  prendre  d  autre 
pendant  plus  de  vingt-quatre  heures  après  qu  ils  font  éclos.  Cette  provifion 
confifte  dans  une  portion  confidérable  du  jaune  qui  n’a  pas  été  conlommée  , 
8c  qui  entre  dans  le  corps  par  le  nombril.  Le  poulet  qui  fort  de  fa  coquille  > 
avant  que  le  jaune  foit  entré  dans  fon  corps ,  périt  doncnéceffairement.  Lorf- 
que  les  années  font  trop  feches ,  les  poulets  ne  peuvent  pas  quelquefois 
parvenir  à  ouvrir  leurs  coquilles.  Si  on  ne  les  aide  pas  un  peu  en  enlevant 
une  partie  de  la  coquille  après  qu  ils  1  ont  félée ,  on  rifque  de  les  voir  périr 
dans  1  inftant  où  ils  étoient  près  de  paroître  au  jour. 

Quand  le  poulet  eft  parvenu  à  ouvrir  fa  coquille ,  dans  le  premier  inftant 
où  on  le  voit,  on  en  augure  mal }  on  juge  fes  forces  épuifées  par  les  efforts 
qu  il  a  faits ,  8c  on  le  croit  bien  près  d  expirer  }  mais  au  bout  d  un  tems  , 
quelquefois  affez  court ,  il  paroît  tout  autre  :  toutes  fes  parties  fe  fortifient , 
il  entreprend  de  fe  traîner  fur  fes  jambes}  fes  plumes,  qui  ne  font  qu’un 
duvet  fin ,  8c  qui  pendant  qu  elles  étoient  mouillées ,  failoient  paroître  le 
poulet  prefque  nud,  commencent  à  fie  développer.  Le  duvet  étoit  tenu 
dans  des  tuyaux  de  membranes  qui  fe  brifent  en  fe  defféchant  :  les  barbes  du 
duvet  prennent  leur  reffort ,  elles  s'épanouiffent }  8c  quand  elles  font  toutes 
féchées  8c  redreffées ,  le  poulet  eft  revêtu  très  joliment  8c  très  chaudement. 
Au  bout  de  vingt-quatre  heures  on  voit  ce  petit  peuple  emplumé ,  courant, 
trottant ,  accourant  à  la  voix  de  leur  mere ,  becquetant  le  grain ,  8c  préfen- 
tant  par  leur  gentilleffe  le  plus  agréable  fpeétacle}  tandis  que  d  un  autre 
côté  la  mere  préfente  un  tableau  des  plus  frappans  des  foins  8c  de  la  tendrefte 
maternelle.  Rien  de  plus  fingulier  que  le  fpeétacle  d’une  poule  à  qui  l’on  a 
fait  couver  des  œufs  de  canards.  Aufti-tôt  que  ces  nouveaux  nés  apperçoi- 
vent  un  ruiffeau ,  iis  s’y  jettent  à  la  nage  }  on  voit  la  mere  les  fuivre  de  1  œil 
le  long  du  bord ,  leur  donner  des  avis ,  leur  reprocher  leur  témérité ,  deman¬ 
der  a  tout  le  monde  du  fecours  contre  fes  inquiétudes. 

De  ta  maniéré  de  faire  éclore  des  Poulets. 

Les  Egyptiens  à  qui  les  autres  peuples  ont  dû  les  premières  connoiftances 
de  la  plupart  des  arts ,  s’en  font  confervé  un  qui  n’eft  encore  mis  en  pratique 
que  chez  eux ,  celui  de  faire  éclore  des  poulets  fans  le  moyen  des  poules.  Ils 
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favent  conftruire  de  longs  8c  fpacieux  fours  d’une  forme  particulière  ,  dans 
lefquels  ils  mettent  une  grande  quantité  d’œufs  ;  par  le  moyen  d’un  feu 
doux  8c  bien  ménagé ,  ils  leur  procurent  une  chaleur  égale  â  celle  que  les 
poules  donnent  aux  œufs  quelles  couvent }  &c  au  bout  d'un  certain  nombre 
de  jours  on  voit  éclore  un  h  grand  nombre  de  poulets ,  qu’on  peut  les  mefu- 
rer  &  les  vendre  au  boiffeau. 

C’eft  cette  fcience  ,  précieufe  pour  la  multiplication  d’oifeaux  domeftji- 
ques  d'une  utilité  fi  immenfe  ,  que  M.  de  Réaumur  a  cherché  à  enlever  aux 
Egyptiens.  Il  n’eft  forte  d’expériences  qu’il  n’ait  tentées  ;  8c  il  eft  enfin  par¬ 
venu  à  en  faire  un  art  dont  il  nous  a  donné  la  defcription  dans  fon  ouvrage 
intitulé  :  Art  de  fai:  e  éclore  &  d'élever  en  toutes  faifons  des  oifeaux  domefliques 
de  toute  efpece  3Joit  par  le  moyen  de  la  chaleur  des  couches  de  fumier ^foit  par  U 
moyen  de  celle  du  feu  ordinaire  ;  ouvrage  excellent  où  brillent  également  la 
fagacité  ,  l’exaéte  vérité  &  le  zele  pour  le  bien  public.  L’intérêt  que  tout  le 
monde  peut  prendre  naturellement  pour  un  art  fi  utile ,  nous  engage  à  en 
donner  une  légère  efquifle. 

Cette  matière  vraiment  importante ,  offre  deux  objets  ;  celui  de  faire 
éclore  des  poulets  ,  8c  celui  de  les  élever.  Les  Egyptiens  ont  été  difpenfés 
par  la  chaleur  de  la  contrée  qu’ils  habitent ,  de  faire  des  recherches  par  rap¬ 
port  à  ce  fécond  objet  ;  mais  dans  nos  climats  c’eft  celui  qui  préfente  les 
plus  grandes  difficultés. 

M.  de  Réaumur  donne  dans  fon  ouvrage  la  conftru&ion  de  fours  au 
moyen  defquels  on  peut  faire  éclore  des  poulets  comme  en  Egypte  ,  8c  les 
élever  j  il  y  indique  aufli  l’avantage  qu’on  peut  retirer  des  fours  8c  des  four¬ 
neaux  qui  font  toute  l’année  en  feu  ,  pour  y  entretenir  dans  des  étuves  qui 
contiendroient  un  grand  nombre  d’œufs  ,  une  chaleur  propre  à  les  couver  : 
tels  font  les  fours  de  verrerie  ,  les  fourneaux  où  l’on  fond  les  mines ,  ceux 
des  Patiffîers  ,  8c  fur-tout  ceux  des  Boulangers.  On  pourrait  même  ,  dit-il, 
avoir  des  étuves  dans  toutes  les  campagnes  où  il  y  a  des  fours  banaux  qu’on 
chauffe  tous  les  jours. 

M.  de  Réaumur  convient  qu’il  n’avoit  pas  affez  penfé  au  parti  qu’on 
peut  tirer  de  la  chaleur  de  ces  fours  ou  fourneaux ,  lorfqu’il  imagina  de 
faire  fervir  des  couches  de  fumier  â  cet  ufage.  Mais  au  refte ,  ces  couches 
peuvent  devenir  néceffaires  dans  les  campagnes  où  l’on  peut  manquer  de 
ces  fecours.  Ces  moyens  font  trop  ingénieux  pour  que  nous  n’en  donnions 
pas  une  légère  idée. 

Un  tonneau  défoncé  par  un  bout  eft  prefque  un  four  tout  fait ,  qu’il  ne 
s’agit  que  de  mettre  en  place.  On  établit  une  couche  de  fumier  fous  un  han¬ 
gar  ,  dans  un  lieu  où  il  puiffe  régner  un  peu  d’air.  On  place  au  milieu  de 
cette  couche  le  tonneau  défoncé  qu’on  enduit  en  dedans  de  plâtre ,  afin 
d’empêcher  les  vapeurs  du  fumier,  qui  feraient  mortelles  pour  les  poulets , 
de  pénétrer  dans  l’intérieur  du  tonneau  :  on  recouvre  ce  tonneau  avec  un 
couvercle  percé  d’un  grand  nombre  de  trous  fermés  avec  des  bouchons  :  ces 
trous  multiplient  les  moyens  de  régler  la  chaleur  à  volonté ,  en  donnant  au** 
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tant  &c  auffi  peu  d’air  qu’on  le  defire.  On  fufpend  dans  ce  tonneau  des  pa¬ 
niers  les  uns  au-deffus  des  autres,  8c  on  les  remplit  d’œufs  :  on  leur  procu¬ 
re  autant  qu’il  eftpolîible,  une  chaleur  de  trente-deux  degrés  au  thermo¬ 
mètre  de  M.  de  Réaumur  ;  c’eft-là  la  vraie  chaleur  de  la  poule  qui  couve  : 
trente-quatre  dégrés  font  une  chaleur  forte,  mais  qui  n  eft  point  mortelle 
aux  poulets }  au-lieu  que  celle  de  trente-fix  dégrés  eft  abfolument  trop  forte. 
JLorfque  les  œufs  ont  eu  à  peu-près  une  chaleur  de  trente-deux  dégrés  pen¬ 
dant  toute  la  durée  de  la  couvée ,  il  eft  alfez  ordinaire  d’en  voir  fortir  les 
poulets  le  vingtième  jour ,  c’eft-à-dire  un  jour  plutôt  qu’ils  ne  fortent  dans 
ce  pays  des  œufs  couvés  par  unepoule  :  la  raifon  en  vient  de  ce  que  ces  œufs 
ne  font  pas  expofés  au  refroidiflement ,  comme  le  font  de  tems  en  tems 
ceux  de  la  poule.  Entre  les  œufs  d  une  même  couvée ,  les  uns  éclofent  plu¬ 
tôt  ,  les  autres  plus  tard,  à  raifon  de  lcpaiffeur  plus  ou  moins  grande  delà 
coque  qui  fait  varier  la  tranfpiration. 

Comme  il  tranfpire  toujours  du  fumier  de  la  couche  une  efpece  d’humi¬ 
dité  qui  s’introduit  par  les  trous  qu’on  eft  obligé  d  ouvrir  pour  entretenir 
une  chaleur  égale  j  &  que  cette  humidité  quoiqu  elle  ne  nous  paroiffe  pas 
fenfible  ,  devient  mortelle  aux  poulets  ,  M.  de  Réaumur  a  éprouvé  que  le 
moyen  certain  de  l’éviter,  eft  de  coucher  le  tonneau  ou  de  lui  fubftituer  de 
longues  caiffes ,  qu’on  difpofe  de  maniéré  qu’il  y  ait  une  efpece  de  mur  qui 
fépare  le  corps  de  la  caiffe  de  l’ouverture  :  on  entoure  donc  les  caiffes  de  fu¬ 
mier  par  derrière }  &  de  cette  maniéré  1  humidité  ne  peut  nullement  fe 
communiquer ,  8c  les  poulets  éclofent  à  merveille.  Il  paroîtroit  par  l’exa¬ 
men  qu’on  en  a  fait ,  qu’à  égale  quantité  d’œufs  il  naît  un  plus  grand  nom¬ 
bre  de  poulets  des  œufs  couvés  dans  les  fours  à  fumier  ou  dans  ceux  échauf¬ 
fés  à  l’aide  du  feu ,  que  des  œufs  couvés  par  les  poules ,  qui  elles-mêmes 
en  brifent  quelquefois  plufieurs  ,  ou  abandonnent  leurs  œufs  avant  qu’ils 
foient  éclos.  On  peut  eftimer  qu’il  vient ,  des  œufs  couvés  dans  les  fours  , 
à-peu-près  les  deux,  tiers  de  poulets. 

Lorfque  les  petits  poulets  font  éclos  ,  il  faut  les  mettre  en  état  de  jouir 
de  la  liberté  néceffaire  ,  pour  exercer  leurs  jambes  8c  fortifier  leur  corps. 
Pour  cet  effet  on  les  met  dans  une  boëte  longue  de  cinq  ou  fix  pieds  ,  8c  re¬ 
couverte  d’une  claie  d’ofier.  On  peut  donner  à  cette  boëte  le  nom  de  Pouf- 
Jini&rc  :  on  la  place  au  milieu  d’une  couche  de  fumier  qui  lui  communique 
une  douce  chaleur.  On  met  dans  cette  povjjinien  de  petits  vafes  qui  con¬ 
tiennent  la  nourriture  propre  aux  poulets.  Quand  on  veut  opérer  des  effets 
pareils  à  ceux  que  la  nature  nous  fait  voir ,  il  faut  la  copier  dans  fes  procé¬ 
dés  :  ainfi  il  faut  donner  aux  poulets  quelque  chofe  d’équivalent  à  cette  dou¬ 
ce  prelfion  du  ventre  de  la  mere  contre  le  dos  des  petits  quelle  couve  j 
prelfion  qui  leur  eft  très  néceffaire  ,  puifque  leur  dos  a  plus  befoin  d’être 
échauffé  que  toutes  les  autres  parties  du  corps.  On  établit  donc  dans  la  pouf- 
finierç  ,  une  mere  ou  une  couveufe  inanimée  qui  leur  tient  lieu  d’une 
poule  vivante.  Qu’on  fe  repréfente  un  pupitre  tel  que  ceux  qu’on  met  fur 
que  table  à  écrire ,  dont  toutes  les  parois  de  la  cavité  intérieure  font  revê¬ 
tues 
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tues  d’une  bonne  fourrure  d’agneau ,  011  jugera  qu’elle  peut  être  pour  les 

Î>ouletsl  équivalent  d’une  mere  ,  &c  même  valoir  mieux  pour  eux.  C’eft  un 
ogement  qui  leur  donne  une  libre  entrée }  mais  le  toit  étant  peu  élevé  &  in¬ 
cliné  ,  ils  ne  faiiroient  avancer  dans  l’intérieur  fans  que  leur  dos  touche  les 
poils  de  la  peau  dont  la  furface  intérieure  de  ce  toit  effc  recouverte  :  à  me- 
fure  qu  ils  s'enfoncent  plus  avant ,  leur  dos  preffe  davantage  la  fourrure  ,  ôc 
ils  la  preffent  plus  ou  moins  à  leur  gré.  C’eft  fous  cette  mere  artificielle,  que 
les  poulets  vont  fe  réchauffer  fuivant  leur  befoin.  Lorfque  les  poulets  font 
plus  forts  &  plus  gros  que  des  merles  ,  on  les  fait  palier  dans  une  grande 
cage  où  ils  peuvenc  fe  percher  «Se  faire  ufage  de  leurs  ailes.  Il  eft  avantageux 
d  y  pratiquer  une  mere  artificielle  pour  mettre  les  poulets  à  l'abri  des  vents 
froids  &  de  la  pluie.  Lorfqu’après  ces  foins  &  avec  le  tems  les  poulets  font 
devenus  affez  forts,  on  les  laifle  courir  dans  la  baffe-cour. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  la  maniéré  d’élever  des  poulets  ,  s’étend  à  tous 
les  oifeaux  qu'on  aura  fait  éclore  dans  les  fours  ,  pourvu  qu’ils  foient  du 
nombre  de  ceux  qui ,  après  être  nés  ,  fe  nourriffent  d’eux-mêmes  dès  qu’ils 
ont  à  leur  difpofition  des  alimens  convenables  ,  &c  qui  n’exigent  point  que 
leur  pere  tk  mere  leur  donnent  la  becquée  ;  tels  font  les  Dindonneaux  ,  les 
Faijandeaux  ,  les  Perdreaux ,  les  Cailleteaux ,  &c  tant  d’oifeaux  de  différentes 
efpeces  qui  appartiennent  à  la  claffe  des  poules.  Les  oifeaux  de  la  claffe  des 
Canards  ôc  des  Oies  naiffent  aulîi  bien  inftruits  \  mais  ils  ne  font  pas  con- 
tens  s’ils  ne  trouvent  de  l’eau  où  ils  puiftent  s’aller  jetter  de  tems  en  tems  , 
y  manger  &  y  barboter  :  c’eft  pourquoi  il  faut  pratiquer  dans  les  poufîinieres 
préparées  pour  ces  efpeces  d’oifeaux  ,  une  terrine  pleine  d’eau  qui  fervira 
de  petit  baflin  ,  dans  lequel  les  Cannetons  &  les  Oijons  ne  manqueront  pas 
de  s’aller  baigner.  L’obfervation  d’un  fait  où  fe  reconnoît  la  fagefle  de  la 
nature ,  fe  préfente  ici  tout  naturellement.  On  a  remarqué  que  les  oifeaux 
dont  les  petits  font  en  état  de  prendre  eux-mêmes  leur  nourriture  au  forcir 
de  la  coquille  ,  ont  un  très  grand  nombre  de  petits  }  au-lieu  que  ceux  qui 
font  obligés  de  leur  porter  la  becquée ,  en  ont  un  plus  petit  nombre  :  ces 
oifeaux  n’auroient  pu  fuffire  à  ce  travail.  La  Méfange  qui  a  jufqu’à  douze 
à  quinze  petits ,  n’eft  pas  une  exception  à  cette  réglé  ;  car  elle  nourrit  fes 
petits  avec  des  vers  ,  dont  un  feul  peut  fervir  à  en  raftafier  plufieurs. 

Outre  le  grand  profit  que  l’on  peut  tirer  de  cette  méthode  ingénieufe  , 
pour  multiplier  beaucoup  les  poulets ,  on  a  l’avantage  de  mettre  les  poules 
dans  le  cas  de  ne  pas  perdre  à  couver  ,  le  tems  quelles  emploiroient  à 
pondre. 

Coq  des  Bois  ou  de  Bruyères 

Quelques  Naturaliftes  ne  mettent  point  de  différence  entre  ces  deux 
oifeaux ,  &  les  regardent  comme  le  même.  Ils  regardent  cependant  celui 
de  bois  comme  un  peu  plus  grand  :  on  l’appelle  Uro-Gallus  F etrao  major  • 
ôc  celui  de  bruyere  ,  Tetrao  feu  Uro-Çallus  minor ,  Ainfinous  nous  conten¬ 
terons  de  parler  de  celui-ei. 
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Le  Coq  de  Bruyere,  Gallus  f.LveJlris ,  eft  à-peu-près  de  la  taille  du  Cbf 
d'Inde.  Cet  oifeau  paroît  noir  de  loin  }  mais  lorfqu’on  le  regarde  de  plus 
près  ,  on  voit  que  fes  plumes  font  entre-mêlées  de  toutes  fortes  de  cou¬ 
leurs.  Au-deflus  des  yeux  &  autour  des  oreilles  ,  on  remarque  de  petites 
plumes  rouges  :  les  deux  ailes  auiîi-bien  que  la  queue ,  font  traverfées  d’une 
bande  blanche  qui  repréfente  un  beau  cercle  blanc  quand  l’oifeau  étale  fa 
queue  ,  comme  font  le  Paon  &c  le  Coq  d  Inde. 

Le  coq  de  bruyere  fe  plaît  beaucoup  dans  les  bois  écartés  dont  le  terrein 
eft  marécageux  8c  couvert  de  beaucoup  de  moulfe.  Il  fe  nourrit  de  fruits  8c 
d’œufs  de  Fourmis  :  parmi  les  arbres  il  s’attache  principalement  aux  chênes 
8c  aux  pins  dont  les  pommes  lui  fervent  de  nourriture  ;  cependant  il  fait 
choix  entre  les  pins ,  8c  il  dépouille  quelquefois  un  arbre  de  toutes  fes  pom¬ 
mes  ,  pendant  qu’il  ne  touche  pas  à  celles  d’un  autre.  Ce  coq  de  bruyere 
n’eft  rien  moins  qu’un  oifeau  de  proie  :  c’eft  l’animal  le  plus  paifible  }  il 
n’offenfe  pas  le  moindre  infeéte ,  8c  ne  fait  aucun  dommage  ni  aux  champs , 
ni  aux  pies. 

Les  amours  de  cet  oifeau  préfentent  un  fpeétacle  alfez  curieux  8c  affez 
fingulier.  Il  commence  à  entrer  en  chaleur  vers  les  premiers  jours  de  Fé¬ 
vrier  :  cette  chaleur  fe  manifefte  dans  toute  fa  force  vers  la  fin  de  Mars  ,  ÔC 
elle  continue  jufqu’à  ce  que  les  feuilles  pouffent  aux  arbres. 

Pendant  toute  cette  faifon  on  voit  ces  oifeaux  pallionnés  fe  promener  fur 
un  pin  ou  fur  quelqu’autre  arbre  ,  dès  la  pointe  du  jour  8c  à  l’approche  du 
foleil  couchant ,  ayant  la  queue  étalée  en  rond  ,  le  cou  tendu  ,  la  tête  en¬ 
flée  ,  8c  fe  mettant  en  toutes  fortes  de  poftures  extraordinaires.  Leur  cri 
amoureux  eft  une  forte  explofion  ,  qui  devient  enfuite  un  fon  femblable  a 
celui  d’une  faulx  qu’on  éguife  ,  8c  finit  par  une  explofion  femblable  à  la  pre¬ 
mière.  Ce  cri  ceffe  8c  recommence  alternativement.  Tous  les  fens  de  cet  - 
oifeau  font  tellement  émus  dans  ces  inftans  de  paflion ,  qu’il  ne  prend  garde 
à  rien  ;  les  foudres  du  chafleur  tonneroient  autour  de  lui  fans  qu’il  s’en  ap- 
perçût  :  au-lieu  que  dans  tout  autre  tems  il  a  l’ouie  fi  fubtile  ,  que  le  moin¬ 
dre  bruit  l’effarouche  ;  c’eft  pourquoi  on  choifit  pour  le  tirer,  le  tems  où  il 
crie.  Lorfqu’il  a  fini  ce  fingulier  ramage ,  un  chafleur  habile  fe  garde  bien  de 
faire  aucun  bruit ,  parcequ’alors  il  entend  très  clair  8c  fait  attention  à  tout. 

Chaque  coq  de  bruyere  pendant  fa  chaleur,fe  tient  dans  un  certain  canton 
d’où  il  ne  fort  point }  8c  fouvent  dans  les  forêts  ils  fe  trouvent  fi  près  les  uns 
des  autres ,  que  d’un  même  endroit  on  en  entend  plufieurs  à  la  fois.  Le  coq 
eft  d’abord  feulj  mais  aulli-tôt  quepes  poules  l’entendent  elles  lui  répondent, 
s’approchent  8c  l’attendent  fous  l’arbre.  Chaque  coq  a  plufieurs  poules  comme 
le  coq  domeftique  :  il  defcend  de  l’arbre  ,  les  coche  8c  féconde  leurs  œufs. 

La  poule  de  bruyere  eft  plus  petite  que  le  coq  ,  8c  reflemble  par  fon  plu¬ 
mage  à  la  perdrix.  Elle  pond  julqu’à  huit  ou  neuf  œufs  blancs  marquetés  de 
jaune  :  elle  les  dépofe  au  milieu  de  la  moufle  dans  un  lieu  fec.  Lorfqu’elle  eft 
obligée  d’aller  chercher  fa  nourriture  :  elle  les  couvre  de  moulfe  8c  les  cache 
de  maniéré  qu’on  a  bien  de  la  peine  à  les  découvrir.  Dès  que  les  petits  font 
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tcclos ,  la  mere  les  promene  dans  les  bois ,  où  ils  fe  nourrirent  d’œufs  de 
fourmis  jufqu’à  ce  que  devenus  forts  ,  ils  s’accoutument  à  manger  des 
pommes  de  pin.  Quoique  ces  poules  foient  très  fécondes,  ces  oifeaux  ne  font 
pas  très  nombreux,  parceque  les  oifeaux  de  proie  ,  les  renards  &  au¬ 
tres  animaux  en  détruifent  beaucoup. 

On  voit  quantité  de  ces  oifeaux  dans  le  Nord  de  l’Angleterre  8c  de  l’E- 
code.  On  prétend  qu’ordinairement  les  mâles  fe  tiennent  enfemble  8c  les 
femelles  à  part. 

Coq  d'Inde. 

Le  Coq  d’Inde  ,  Gallo-Pavo  ,  eft  un  gros  oifeau  qui  nous  a  été  apporte 
des  Indes  occidentales.  On  l’a  multiplié  dans  ce  pays-ci  au  point  qu’il  eft 
devenu  très  commun.  On  conduit  ces  oifeaux  comme  des  troupeaux  dans  les 
champs  pour  les  faire  paître. 

La  tête  &:le  cou  du  coq  d’inde  font  recouverts  d’une  peau  qui  ordinai¬ 
rement  eft  lâche  &  flafque  ,  &  peu  colorée  ;  mais  qui  fe  gonfle  ,  s  étend  8c 
devient  d’un  pourpre  vil ,  lorfque  l  oifeau  eft  animé  de  quelque  paillon  :  le 
fommet  de  fa  tête  paraît  alors  de  trois  couleurs  ,  qui  font  le  blanc ,  le  bleu 
8c  le  pourpre.  On  le  voit  aullî  marcher  avec  la  fierté  du  paon  ,  8c  étaler  pom- 
peufement  fa  queue  en  roue. 

Cet  oifeau  a  un  appendice  charnu  &c  rouge  ,  qui  lui  tombe  de  deflus 
le  bec  8c  defeend  d’un  pouce  plus  bas  :  lorfqu’il  mange  ,  cet  appendice 
fe  raccourcit  beaucoup.  Le  coq  d’inde  n’a  pas  d’éperons  aux  jambes. 
Quand  les  mâles  font  un  peu  âgés  ,  on  les  diftingue  des  femelles  par 
un  petit  bouquet  de  crin  qui  fe  trouve  fous  la  gorge.  Les  femelles  que 
l’on  nomme  Poules  d'Inde  ,  ont  dans  le  même  endroit  un  petit  morceau  de 
chair  fans  crin. 

Les  coqs  d’inde  varient  pour  la  couleur.  Il  y  en  a  dont  les  plumes  font 
noires  ,  avec  un  peu  de  blanc  â  l’extrémité  ;  d’autres  font  grisâtres  ; 
d’autres  d’un  gris  un  peu  rougeâtre.  On  dit  que  ces  oifeaux  ont  une  an¬ 
tipathie  finguliere  pour  la  couleur  rouge  ,  dont  la  vue  les  fait  prefque  en¬ 
trer  en  fureur. 

Les  poules  d’inde  font  deux  pontes  tous  les  ans  ;  l’une  en  Février  ,  8c 
l’autre  au  mois  d’Aoùt  :  chaque  ponte  eft  de  quinze  œufs  ;  une  poule  en 
peut  couver  à  la  fois  vingt  â  vingt-cinq.  Ces  œufs  font  blancs ,  parfemés  de 
petites  marques  rougeâtres  mêlées  de  jaune.  Quoique  cet  oifeau  fe  foit  très 
bien  habitué  â  notre  climat  ,  les  petits  font  délicats  â  élever  dans  leur  pre- 
jniere  jeunefle  }  mais  lorfque  ce  tems  critique  eft  paflé  ,  ils  deviennent  fort 
vigoureux ,  fupportent  très  bien  le  froid  \  8c  même  c’eft  dans  le  tems  des 
gelées  que  les  dindons  engraiflent  le  plus  :  ils  fupportent  â  merveille  en 
plein  air  ,  le  froid  8c  les  frimats. 

Une  Fermiere  intelligente  nous  a  dit  avoir  obfervé  que  1  efpece  des  din¬ 
dons  grisâtres  eft  la  plus  robufte.  Elle  a  employé  avec  luccès  la  méthode  de 
les  plonger  dans  l’eau  à  l’inftant  de  leur  naiflance  :  leur  tempérament  en  eft 
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devenu  plus  fort ,  plus  robufte  ;  8c  elle  les  a  toujours  élevés  avec  la  pîua 
grande  facilité.  Dans  les  premiers  jours  on  nourrit  les  dindonneaux  avec 
du  pain  8c  du  vin  ou  du  cidre ,  8c  enfuite  avec  une  pâte  de  farine  8c  d’or¬ 
ties  hachées  :  lorfqu’ils  ont  un  mois  on  peut  les  mener  paître  aux  champs. 
Il  faut  avoir  foin  de  les  mener  boire ,  fur- tout  dans  le  tems  des  grandes 
chaleurs. 

Il  y  a  des  Provinces  où  Ton  chaponne  les  coqs  d’inde,  &  où  on  les  engraifte 
en  leur  faifant  avaler  de  la  pâtée  faite  d’orties ,  de  fon  8c  d’œufs. 

On  voit  à  la  Louilianne  beaucoup  de  coqs  d’inde  ou  dindons  fauvages  : 
ils  ont  la  forme  des  nôtres  }  mais  leur  plumage  eft  d’un  gris  de  maure  , 
bordé  d’un  filet  doré  ,  ce  qui  les  rend  plus  beaux.  Lorfque  les  Naturels  du 
pays  veulent  aller  à  la  chaiïe  de  ces  oifeaux,  ils  vont  aux  endroits  où  il  y  a  le 
plus  d’orties.  Ils  font  chaffer  leurs  chiens  :  les  dindons  s’échappent  d’a¬ 
bord  en  courant  fort  vite  }  mais  lorfqu’ils  font  près  d’être  atteints  par  les 
chiens  ,  ils  vont  fe  percher  fur  des  branches  d’arbres  ;  alors  les  chaffeurs 
peuvent  tourner  tout  autour ,  8c  les  tuer  l’un  après  l’autre  fans  qu’aucun 
s’envole.  Les  Naturels  du  pays  trelfent  les  petites  plumes  de  ces  oifeaux 
pour  fe  faire  des  mantes  pour  l’hiver.  Ils  fe  fervent  de  la  queue  pour  faire  des 
éventails  8c  des  parafols. 

Coq  de  Bantam.  C’eft  une  efpece  de  petit  coq  tout-à-fait  hardi  8c  cou¬ 
rageux  ,  8c  qui  ne  craint  point  l’ennemi  le  plus  redoutable }  il  combat  mê¬ 
me  contre  des  chiens  8c  des  chats.  Ses  plumes  font  d’une  belle  couleur 
orangée  :  la  poitrine  ,  le  ventre  8c  les  cuiffes  font  noirs.  Le  long  des 
cuilfes  on  remarque  des  plumes  longues  8c  roides  quipafient  les  genoux  de 
deux  pouces ,  8c  qu’on  appelle  Bottes .  Ces  oifeaux  font  originaires  de  Bau¬ 
tain  dans  les  Indes. 

Coq  de  Cur  assau  ou  Coq  Indien  ,  Gallus  Indicus.  Cet  oifeau  eft  fort 
différent  du  Coq  d'Inde  ,  quoique  ces  noms  paroiffentfynonymes.  On  auroit 
mieux  fait  de  l’appeller  Coq  de  Perfe  ,  du  nom  du  lieu  où  il  fe  trouve  :  on  en 
voit  aufli  en  Afrique  où  il  eft  appellé  Ano .  Il  fe  trouve  encore  dans  les  In¬ 
des  occidentales  ,  8c  il  y  porte  le  nom  de  Mitu-Poranga.  Cet  oifeau  n’eft 
que  de  la  grandeur  d’un  médiocre  poulet  d’inde  :  fon  plumage  eft  noir  , 
mêlé  de  quelqu’autre  teinte  de  couleur.  On  le  diftingue  aifément  du  coq 
d’inde  par  fa  tête  furmontée  d’un  panache  ,  qui  s’étend  depuis  le  bec  juf- 
qu’au  commencement  du  derrière  du  col  :  ce  panache  eft  compofé  de  plu¬ 
mes  noires,  longues  de  deux  pouces  8c  plus.  Voyez  Mém .  de  P  Acad,  des 
Sciences  ,  t.  J  ,  part,  l  ,  p.  22  J  >  8cc. 

Les  Anglois  ont  une  efpece  de  coq  qu’ils  nomment  le  Coq  de  Wendhover  , 
8c  qu’ils  dreffent  â  la  chaffe  comme  un  oifeau  de  proie. 

Comme  les  Anglois  ont  beaucoup  de  goût  pour  le  combat  des  coqs ,  c’eft: 
fans  doute  chez  eux  que  l’on  doit  voir  les  plus  belles  efpeces ,  8c  que  même 
cet  oifeau  peut  fe  perfeétionner  par  le  mélange  des  races.  Aufli  les  Négo¬ 
ciais  Anglois  font-ils  venir  de  Hambourg  ,  des  coqs  furnommés  du  lieu 
Coqs  de  Hambourg.  Ils  portent  leur  queue  en  quelque  façon  comme  les  coqs 
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d’inde.  Ces  coqs  ont  un  air  majeftueux  ,  un  riche  plumage  :  les  cuiffes  &  le 
bas  de  leur  ventre  font  d’un  noir  velouté  j  ce  qui  leur  a  fait  donner  aufli  le 
nom  de  Culotte,  de  velours. 

COQ  DE  MARAIS.  V yye^  Fr ancolin. 

COQ  DES  JARDINS ,  Cojlus  Hortorum.  Cette  plante ,  connue  auflî  fous 
le  nom  &  Herbe  du  Coq ,  eft  cultivée  dans  les  jardins.  Les  uns  la  regardent 
comme  une  Tanaifte  ;  d’autres  la  nomment  Menthe-Coq  ,  parceque  fes  ra¬ 
cines  fibreufes  reflemblent  à  celles  de  la  Menthe.  Ses  tiges  font  cannelées  , 
velues ,  rameufes,  paies  &  hautes  de  deux  pieds,  j  fes  feuilles  oblongues  , 
dentelées  en  leurs  bords.  Ses  fleurs  font  jaunâtres  :  elles  naiflent  comme 
celles  de  la  Tanaifie  en  bouquets  ,  au  fommet  des  branches  }  il  leur  fuc- 
cede  des  femencesmenues  8c  fans  aigrettes.  Cette  plante  a  une  odeur  forte 
8c  aromatique  ;  elle  eft  alexipharmaque  ,  vermifuge  8c  propre  à  exciter 
les  mois  aux  femmes.  On  en  mettoit  autrefois  dans  les  fauces  pour  en  re¬ 
lever  le  goût. 

COQUALLIN.  Animal  quadrupède  qui  ne  fe  trouve  que  dans  les  parties 
méridionales  de  l’Amérique.  Il  a  été  regardé  par  quelques-uns  comme  une 
efpece  d’ Ecureuil  ;  mais  il  ne  reffemble  à  ce  dernier  que  par  la  figure  8c  le 
panache  de  la  queue  ,  8c  en  différé  par  plulieurs  autres  caraéteres  extérieurs  , 
par  le  naturel  &  par  les  mœurs. 

Le  coquallin  ,  dit  M.  de  Buffon ,  eft  beaucoup  plus  grand  que  l’écureuil. 
C’eft  un  joli  animal  &  très  remarquable  par  fes  couleurs  :  il  a  le  ventre  d’un 
beau  jaune  ,  &  la  tête  aufli-bien  que  le  corps  variés  de  blanc ,  de  brun  ,  de 
noir  8c  d’orangé.  Il  fe  couvre  de  fa  queue  comme  l’écureuil }  mais  il  n’a  pas 
comme  lui  des  pinceaux  de  poils  à  l’extrémité  des  oreilles.  Il  ne  monte  pas 
fur  les  arbres  ,  mais  il  habite  dans  des  trous  &c  fous  les  racines  des  arbres  :  il 
y  fait  fa  bauge  &c  y  éleve  fes  petits.  Il  remplit  fon  domicile  de  grains  8c  de 
fruits  pour  s’en  nourrir  pendant  l’hiver.  11  eft  défiant  &  rufé  ,  8c  mêmeaffez 
farouche  pour  ne  jamais  s’apprivoifer. 

COQUE.  Les  Naturaliftes  expriment ,  par  ce  mot ,  toute  enveloppe  ou 
nid  de  différente  texture  8c  figure  ,  formé  par  les  infeétes  pour  différens 
ufages.  On  entend  aufli  par  coque ,  une  pelotte  de  fil  8c  de  glu ,  fous  la¬ 
quelle  les  vers  â  foie  8c  certaines  chenilles  fe  renferment  lorfqu’elles 
deviennent  Nymphes  ou  Chryfalides.  Voyez  le  mot  Nymphe  8c  celui  de 
Cocon. 

COQUELICOQ.  Voyei  â  l’article  Pavot. 

COQUELOURDE  ,  Pulfatilla.  Cette  plante  ,  qu’on  appelle  Pulfatille 
8c  Pajje-fleur  ,  ou  Herbe  du  vent ,  eft  naturellement  champêtre  ,  8c  croît  aux 
lieux  pierreux  ,  incultes,  fecs  8c  montagneux  :  on  en  trouve  aux  environs 
de  Paris  ,  fur  le  Mont-  Valérien}  mais  comme  fa  fleur  eft  belle ,  on  la  cul¬ 
tive  aufli  dans  les  jardins.  Sa  racine  eft  longue ,  grofle  comme  le  petit  doi^t , 
noire ,  d’un  goût  âcre  8c  amer ,  Ample  ,  ou  divifée  en  plufieurs  têtes  ,  che¬ 
velue  au  collet.  Elle  poulie  des  feuilles  attachées  à  des  côtes  longues  ,  fore 
velues.  Les  feuilles  reifemblent,  par  leur  découpure  &:  leurs  poils,  à  celles 
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du  panais  fauvage.  Il  s’élève  d’entr’elles  une  tige  haute  d’environ  neuf  à  di* 
pouces  ,  ronde  ,  creufe  &  velue  :  fon  fommet  foutient  une  feule  fleur  à  fïx 
grandes  feuilles  oblongues  ,  pointues  ,  difpofées  en  rofe ,  velues  en  de¬ 
hors  ,  glabres  en  dedans.  Cette  fleur  paroît  communément  â  la  fin  de  Mars  5 
les  Anglois  l'ont  nommée  ,  par  cette  raifon  ,  Fleur  de  Faque:.  Sa  couleur 
varie  fuivant  le  lieu  où  elle  croît  :  elle  eft  un  peu  colorée  de  pourpre  clair 
lorfqu’elle  vient  à  l’ombre ;  mais  quand  la  plante  vient  à  l’expofition  du 
foleil,  la  fleur  eft  d’une  belle  couleur  violette.  Le  piftil  de  la  fleur  fe  change 
en  un  fruit  formé  en  maniéré  de  tète  arrondie  ,  chevelue  ,  compofée 
de  plufieurs  femences ,  qui  finifïent  par  une  queue  barbue  comme  une 
plume. 

La  coquelourde  eft  incifive  &c  vulnéraire  ,  propre  contre  les  maladies  fo- 
poreufes  :  fes  feuilles  fraiçhes  ou  defféchées  &  nnfes  dans  le  nez  ,  font  fter- 
nutatoires.  Les  Maréchaux  s’en  fervent  pour  déterger  &  incarner  les  vieux 
ulcérés.  Le  peuple  en  applique  les  feuilles  pilées  aux  poignets  ou  à  la  plante 
des  pieds ,  où  elles  excitent  des  veflies  ;  ce  qui  guérit  fouvent  les  fievres. 

COQUERELLE  ou  COQUERET.  Voyer^  Alkekenge. 

COQUES  DU  LEVANT,  Cocci  Orientales.  Ce  font  de  petits  fruits  ou 
des  baies  ,  grofles  comme  de  gros  pois ,  fphériques  ,  d'un  brun  noirâtre  , 
qu’on  nous  envoie  féches  des  Indes  Orientales  :  elles  contiennent  chacune 
une  femence  jaunâtre  plus  ou  moins  friable  ,  mais  très  fufceptible  de  l’atta¬ 
que  du  ver;  ce  qui  fait  qu’en  vieilliflant ,  elles  font  prefque  toujours  ver¬ 
moulues  ,  &c  quelles  deviennent  de  plus  en  plus  vuides  &  fort  légères.  Dans 
le  commerce  ,  on  les  trouve  toujours  avec  une  petite  queue  ;  mais  on  ignore 
précifément  â  quelle  efpece  de  plante  ce  fruit  appartient.  Quelques-uns  , 
félon  Lémeri ,  prétendent  que  c’eft  à  une  efpece  de  clématite  •  les  autres  à. 
un  thitymale  ou  â  un jolanum  d’Egypte  ;  peut-être  appartient-il  â  cet  arbre 
Singulier  dont  nous  avons  parlé  ,  fous  le  nom  d 'arbre  a  enivrer  les  poiffons. 
Quoi  qu’il  en  foit ,  on  s’en  fert  comme  du  ftaphifaigre  pour  faire  mourir 
les  poux  :  l’expérience  a  aufll  appris  que  les  coques  du  Levant  réduites  en 
pâte  &  mêlées  avec  du  pain  étoient  propres  pour  enivrer  &  endormir  telle¬ 
ment  les  poiflons  qui  en  avoient  mangé  ,  qu’ils  paroiflent  comme  morts 
&  faciles  à  prendre.  Moyen  sûr  ,  s’il  en  elt  un  ,  de  fe  procurer  une  pê¬ 
che  abondante  ,  heureufe  &  facile.  Mais  comme  on  a  reconnu  que  la 
chair  du  poiflon  ,  pêché  par  cette  méthode  ,  étoit  dangereufe  ,  on  dé¬ 
cerna  ,  dans  le  ftecîe  dernier  ,  des  peines  pécuniaires  ,  ôc  même  afïliéti- 
ves  en  cas  de  récidive  ,  contre  ceux  qui  uferoient  à  l’avenir  de  cette 
méthode. 

COQUILLAGE  ,  Conchylîum.  Ver  teftacée  ,  dont  le  corps  eft  mol,  fans 
articulation  fenfible  ,  &  recouvert ,  en  tout  ou  en.  partie ,  d’une  enveloppe 
de  fubftance  dure  ,  de  nature  crétacée  ,  que  l’on  nomme  coquille  ;  fubftance 
foluble  avec  effervefcence  dans  les  acides ,  &  à  laquelle  l’animal  eft  attaché 
par  un  ou  par  plufieurs  mufcles.  C’eft  elle  qui  le  garantit  du  choc  des  corps 
étrangers ,  il  s’y  retire  au  moindre  danger.  Nous  difons  que  l’animal  n’eft 
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attaché ,  dans  l’intérieur  de  fa  coquille  ,  que  par  un  ou  deux  mufcles ,  ou 
au  plus  quatre  }  en  quoi  il  différé  des  cruftacées  8c  des  infeétes  ,  qui  en  ont 
une  grande  quantité  répandue  fur  toute  la  furface  interne. 

Si  quelque  chofe  peut  nous  donner  lieu  d’admirer  comment  la  Nature 
parvient  à  fes  fins  par  des  moyens  différens  ,  c’eft  de  voir  que  dans  les  ani¬ 
maux  ordinaires  ,  tels  que  les  oifeaux  ,  les  quadrupèdes  ,  les  poiffons ,  les 
reptiles ,  &c.  les  os  fout  recouverts  de  mufcles  8c  de  chairs  ,  auxquels  ils  fer¬ 
vent  de  point  d’appui  ;  ici  la  coquille  ,  qu’on  peut  regarder  comme  l’os  de 
l’animal ,  puifqu’elle  en  fait  les  fondions  en  fervant  de  bafe  8c  d’appui  , 
enveloppe  au  contraire  les  mufcles  8c  la  chair. 

T  ous  les  coquillages  ont  une  reffemblance  générale  ;  la  figure  8c  le  nom¬ 
bre  des  parties  ,  quicompofent  l’animal  8c  la  coquille  ,  mettent  entr’eux  de 
grandes  différences.  Les  parties  de  l’animal ,  qui  font  extérieures ,  que  la  vue 
8c  le  toucher  font  appercevoir  8c  reconnoître  facilement ,  font  au  nombre 
de  vingt  :  elles  ne  fe  trouvent  cependant  pas  toutes  réunies  dans  toutes  ces 
fortes  d’animaux.  Les  parties  de  la  coquille  8c  qui  ne  font  pas  toutes  effen- 
tielles  à  chaque  coquillage  ,  font  au  nombre  de  dix.  Nous  rapprocherons 
tous  ces  détails  fous  un  même  point  de  vue. 

Dijlinclion  des  Coquilles. 

M.  Adanfon  ,  qui  s’eft  autant  8c  peut-être  plus  attaché  à  donner  la  défi* 
cription  des  animaux  logés  dans  les  coquilles  ,  que  celle  de  leurs  robes  ou 
des  coquilles  elles-mêmes ,  diftingue  quatre  fortes  de  coquilles  j  1°.  celles 
d’une  feule  piece  ,  qui  font  les  Univalves  ;  1 v’.  celles  qui  font  compofées  de 
deux  pièces  inégales  en  grandeur  ,  8c  fouvent  de  nature  différente  ,  dont 
l’une  eft  plate  «Sefiert  d’opercule  3  ce  font  les  Coquilles  operculées  :  3g.  celles 
dont  les  deux  pièces  ,  que  l’on  nomme  Battans  font  à-peu-près  égales  3 
elles  font  nommées  Coquilles  Bivalves  :  40.  celles  qui  font  formées  par  l’af- 
femblage  de  plufieurs  pièces  ordinairement  inégales ,  qui  font  les  Coquilles 
inultivalves. 

M.  d  Argenville ,  qui  dit  fonder  fon  fyftême  des  coquilles  fur  des  obfer- 
vations  comparées  8c  reétifiées  d’après  ce  qu’en  ont  dit  Ariftote  ,  Pline  , 
Diofcoride  ,  Aldrovande  ,  Gefner  ,  Jonfton  ,  Rondelet ,  Belon ,  Lifter  , 
Rumphius ,  Bonanni ,  Langius  3  8cc.  s’eft  attaché  à  confidérer  le  coquillage 
par  l’extérieur ,  8c  l’enveloppe ,  ce  qui  ne  comprend  que  la  robe  de  1  animal 
ou  coquille.  En  conféquence ,  il  a  divifé  les  coquilles  en  celles  de  mer ,  celles 
d’eau  douce  8c  celles  de  terre.  Voici  le  fyftême  de  ce  Naturalifte  :  trois 
claffes  contiennent  les  diverfes  coquilles  3  il  les  divife  i°.  en  Univalves ; 
20.  en  Bivalves  ;  30.  en  Mulùvalves. 

La  première  claffe  comprend  quinze  familles  ou  genres  ;  favoir  ,  les 
Lepas  j  1  Oreille  de  mer ,  les  F ermijjeaux  ou  Coquilles  à  tuyaux ,  les  Nautilles  , 
les  Limaçons  à  bouches  rondes  ;  ceux  qui  l’ont  demi  ronde  ,  8c  ceux  qui  1  ont 
applatie  j  les  Buccins  ou  Trompes  ,  les  Fis ,  les  Cornets  ou  F olutes3  les  Cy- 
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lindres  ou  Rhombes ,  les  Murex  ou  Rochers ,  les  Pourpres  y  les  Tonnes  8c  les 
Porcelaines. 

La  deuxieme  dafle  fournit  fix  genres  ou  familles  \  favoir ,  les  Huîtres  , 
les  Cames ,  les  Moules  ,  les  Cœurs  ou  Boucar dites  ,  les  Peignes  ou  Pétoncles  , 
8c  les  Solen  ou  Couteliers. 

La  troifieme  clalfe  ,  dont  il  a  aulli  formé  fix  familles  ,  renferme  les  Our- 
Jins  y  les  Glands  ,  les  Poufjepieds  ,  les  Conques  anatiferes  ,  les  Pholades  ÔC 
VOfcabrion. 

Pour  ce  qui  regarde  les  coquillages  fluviatiles  ,  M.  d’Argenville  les  di- 
vife  en  deux  clafles  ,  en  Umvalve j  8c  en  Bivalves  11  diftingue  les  coquilla¬ 
ges  terreftres  en  vivans  8c  en  morts  ;  les  vivans  font  toujours  univalves  j  ceux 
qui  font  morts  font  nommés  folliles  ,  8c  comprennent  les  trois  clalfes.  Par 
cette  divifion  ,  qui  plaît  à  beaucoup  d  Amateurs  ,  on  voit  que  la  mer  ,  les 
eaux  douces  &  la  terre  ,  nourrirent  des  coquillages  différens  ,  dont  les  or¬ 
ganes  font  appropriés  à  la  nature  de  chacun  de  ces  élémens. 

11  y  a  des  Naturalises  qui  diftinguent  feulement  les  coquilles  en  Littora¬ 
les  8c  en  PéUgiennes  :  les  premières  fe  trouvent  fur  les  bords  de  la  mer  ou  à 
des  profondeurs  médiocres.  Les  Pélagiennes  au  contraire  fe  produifent  au 
plus  profond  de  la  mer  :  de-là  vient  que  I  on  ne  trouve  prefque  jamais  les 
analogues  de  ces  efpeces  dans  l  etat  de  folliles ,  c’eft-à-dire ,  les  coquillages 
folliles  dans  leur  état  naturel. 

Comme  la  coquille  eft  ce  qui  frappe  d’abord  la  vue  ,  examinons  la  ,  d’a¬ 
près  M.  Adanfon ,  pour  en  connoître  les  parties. 

Définition  des  parties  externes  &  internes  des  Coquillages . 

On  nomme  Spires  les  tours  8c  circonvolutions  que  fait  une  coquille  en  fe 
repliant  fur  elle-même  :  on  compte  les  Spires  ,  en  partant  de  l’ouverture  de 
la  coquille  ,  8c  en  remontant  vers  le  fommet.  Les  Spires  ,  dans  le  plus 
grand  nombre  des  coquilles  ,  vont  de  droite  à  gauche  ,  en  fe  fuppofant 
dans  la  coquille  à  la  place  de  l’animal  ;  les  coquilles  ,  dans  lefquelles  les 
Spires  tournent  de  gauche  à  droite  ,  font  rares ,  8c  fe  nomment  Uniques. 

Le  nombre  des  fpires  8c  leur  figure  varient  dans  la  même  efpece ,  par 
l’âge  8c  par  le  fexe  :  par  1  âge  ;  car  1  accroilfement  de  la  coquille  fe  fait  par 
l’ouverture ,  qui  s'étend  de  jour  en  jour ,  d  où  fuit  néceffairement  que  le 
coquillage  a  d  autant  plus  de  fpires  ,  qu’il  eft  plus  âgé  :  par  le  fexe  ;  car , 
fuivant  la  curieufe  obfervation  de  M.  Adanfon  ,  on  trouve  des  coquillages 
de  même  efpece ,  telles  que  ceux  de  la  pourpre  8c  du  buccin  ,  dont  les  fpires 
font  plus  nombreufes ,  plus  allongées  8c  plus  renflées }  caraétere  du  mâle. 
La  coquille  de  la  femelle  eft  plus  petite. 

Le  fommet  eft  la  partie  qui  fait  ordinairement  la  pointe  ,  8c  toujours  le 
fond  même  de  la  coquille.  Cette  partie  varie  un  peu  dans  quelques-unes  » 
telles  que  le  lépas ,  dans  lequel  il  y  a, à  la  place  un  creux  comme  un  ombilic  : 
le  bouton  eft  la  pointe  du  fommet. 

La 
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La  partie  par  où  fort  l’animal  eft  appellée  ordinairement  bouche  ;  mais 
M.  Adanfon  l’a  défignée  par  celui  d '-ouverture ,  afin  de  ne  point  confondre 
l’ouverture  de  la  coquille  avec  la  bouche  de  l’animal.  La  figure  de  l’ouver¬ 
ture  varie  dans  diverfes  efpeces  de  coquillages. 

L 'opercule  eft  une  petite  piece  cartilagineufe  ou  pierreufe  ,  de  figure  va¬ 
riable  ,  qui  eft  attachée  au  corps  de  l’animal.  Dans  quelques  efpeces ,  elle 
ferme  exactement  l’ouverture  :  l’animal  l’ouvre  lorfqu’il  veut  l'ortir  de  la 
coquille ,  &  la  referme  au  moindre  danger  \  mais  il  y  a  des  coquilles  ,  telles 
que  les  rouleaux  de  quelques  efpeces  de  pourpres ,  dont  l’opercule ,  beaucoup 

F  lus  petite  que  l’ouverture  ,  ne  paraît  pas  propre  à  garantir  1  animal  contre 
attaque  des  corps  étrangers.  L’opercule ,  dans  les  efpeces  de  limaçons  oper¬ 
culés  ,  eft  toujours  fillonnée  de  plufieurs  lignes  concentriques  de  parallèles  à 
fes  bords  ;  elle  eft  ou  d’une  nature  crétacée ,  diftoluble  dans  les  acides ,  ou 
d’une  fubftance  cartilagineufe ,  inaltérable  aux  acides  :  mife  fur  le  feu,  elle 
l'épand  ordinairement  une  odeur  forte ,  infupportable  ,  mais  quelquefois  gra- 
cieufe.  Ces  opercules  font  remarquables  par  leurs  filions  concentriques ,  de 
different  eftentiellement  des  opercules  des  limaçons  terreftres  ;  car  ces  pre¬ 
mières  naiftent  avec  l’animal ,  auquel  elles  font  adhérentes ,  au-lieu  que 
celles  des  limaçons  terreftres  n’adherent  point  d  l’animal ,  mais  font  fermées 
tous  les  ans  ,  une  ou  plufieurs  fois ,  par  une  bave  vifqueufe  ,  fortie  du  corps 
du  limaçon.  Cette  bave  fe  durcit,  devient  blanche,  de  le  garantit  de  la 
grande  féchereffe ,  occafionnée  ,  foit  par  la  grande  chaleur ,  foit  par  le  grand 
froid  :  011  n’y  obferve  point  de  rayons  concentriques }  elle  eft  dilfoluble  dans 
les  acides. 

L 'ombilic  eft  un  trou  dont  eft  percé  le  noyau  de  la  coquille  à  fa  partie  fu- 
périeure. 

O11  nomme  battans  les  deux  pièces  des  coquillages  bivalves ,  parcequ’elles 
font  ordinairement  toutes  deux  d’une  forme  aftez  femblable ,  comme  le  font 
les  deux  battans  d’une  porte.  L’endroit  où  les  mufcles  du  corps  de  l’animal 
étoient  attachés ,  fe  fait  toujours  reconnoître  dans  la  furface  interne  de  ces 
battans ,  où  l’on  voit  une ,  deux  ou  plufieurs  taches  enfoncées. 

La  charnière  fe  trouve  placée  proche  des  fommets,  accompagnée  de  dents 
qui  contiennent  les  battans  toujours  dans  la  même  place ,  ainfi  qu’on  l’ob- 
ferve  dans  la  Nérite. 

Le  ligament  eft  un  corps  fpongieux  ,  ou  une  efpece  de  mufcle  placé  à  la 
charnière ,  de  dont  l’ulage  eft  de  fermer  ou  d’ouvrir  la  coquille  :  il  eft  en 
dedans  dans  les  coquilles  qui  ne  font  point  dentées  comme  1  huitre  ;  mais  il 
fe  trouve  placé  en  dehors  dans  celles  qui  le  font.  Les  Naturaliftes  nomment 
ce  ligament  ginglime. 

Les  coquilles  font  enveloppées  extérieurement  d’une  membrane  plus  ou 
moins  fine  ,  fuivant  les  efpeces  de  coquillage  :  on  peut  la  nommer  le  pé¬ 
riode  ;  elle  en  fait  réellement  l’office ,  puifqu’elle  contribue  à  l’accroifle- 
ment  de  la  coquille  &  à  fa  confervation.  M.  Adanfon  ne  diftingue  le  nacre 
comme  partie  de  la  coquille ,  que  pour  faire  connoître  par  ce  titre ,  quelles 
Tom.  /.  O  0  o  o 
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font  celles  qui  en  portent ,  celles  qui  n’en  portent  pas ,  &:  enfin  celles  donc 
la  fubftance  tient  le  milieu  entre  la  nacre  8c  la  nature  ordinaire  des  coquilles. 
Après  cette  légère  defcription  des  parties  de  la  coquille  ,  pallons  à  celle  de 
l’animal. 

Suivant  les  excellentes  obfervations  de  M.  Adanfon ,  »  entre  les  animaux 
3}  renfermés  dans  les  coquilles ,  les  uns  ont  une  tête  ,  une  bouche  ,  des  mâ- 
»  choires ,  des  dents ,  des  cornes  ,  des  yeux ,  un  cou ,  un  manteau,  un  pied , 
»  des  trachées ,  des  ouies ,  un  anus  &  un  corps }  d’autres  ont  toutes  ces  par- 
»  ties ,  excepté  les  yeux ,  les  cornes  &  le  manteau }  d’autres  enfin  n’ont  que 
«  le  manteau ,  les  trachées ,  les  ouies  ,  la  bouche  ,  l’anus  8c  quelquefois  le 
*3  pied.  De-là  deux  divifions  générales  des  coquillages  en  Limaçons  8c  en 
»  conques  ;  de-là  la  fous-divifion  des  limaçons  en  univalves  8c  en  operculés, 
«  8c  celle  des  conques  en  bivalves  8c  en  multivalves.  » 

On  obferve  d’abord ,  dans  les  limaçons ,  à  la  partie  fupérieure  du  corps , 
une  éminence  ronde  8c  charnue,  dans  laquelle  Swammerdam  a  découvert 
un  cerveau  compofé  de  deux  parties  globu  eufes }  ainfi  on  donne  à  cette  émi¬ 
nence  le  nom  de  tête  :  dans  les  conques ,  telles  que  l’huitre ,  on  ne  peur 
l’appercevoir.  Les  cornes  font  des  tuyaux  mobiles ,  qui  ne  fe  trouvent  que 
dans  les  limaçons ,  8c  même  point  dans  tous  :  elles  ne  font  jamais  moins  de 
deux ,  ni  jamais  plus  de  quatre  :  leur  ftruéture  varie  dansdiverfesefpeces  de 
coquillages.  Dans  le  genre  du  limaçon  terreftre ,  c’eft ,  félon  les  obfervations 
de  Swammerdam ,  le  nerf optique  lui-même,  fous  la  forme  d’un  tuyau  creux, 
qui  a  la  propriété  de  fe  développer ,  d’élever  jufqu’à  fon  extrémité  ,  une 
efpece  de  bulbe ,  qui  eft  l’œil  de  l’animal.  Il  a  obfervé  que  cet  œil  eft  recou¬ 
vert  intérieurement  d’une  tunique  qu’il  appelle  Uvée  :  dans  l’intérieur  il  a 
diftingué  trois  humeurs }  favoir ,  Yaqueufc ,  la  cryftaltine  8c  la  vitrée.  Malgré 
tant  d  appareils ,  le  fens  de  la  vue  paroît  très  obtus  dans  ces  animaux }  ce¬ 
pendant  c'eft  la  partie  de  l'animal  la  plus  fenfible  :  au  moindre  choc ,  ce  nerf 
eft  attiré  dans  l’intérieur  de  la  tête  par  le  moyen  d’un  mufcle.  La  ftruéture 
de  cet  organe  eft  différente  dans  les  autres  limaçons  :  leurs  cornes  font  com- 

f>ofées  de  fibres  longitudinales ,  entre-coupées  de  mufcles  annulaires ,  par 
e  jeu  defquels  l’animal  développe ,  allonge  8c  contraéte  à  volonté  fes  cornes  ; 
mais  elles  confervent  toujours  a  l’extérieur  une  partie  de  leur  longueur ,  8c 
ne  rentrent  jamais  entièrement  dans  la  tête.  Leur  ufage  n’eft  point  apparent. 
Swammerdam  a  contredit  Pline  ,  qui  dit  que  les  cornes  de  ces  limaçons  leur 
fervent  à  fonder  le  terrein  où  ils  veulent  marcher,  8c  que  ces  parties  font  les 
organes  les  plus  fenfibles  8c  les  plus  délicats  de  tout  le  corps  de  l’animal.  Les 
limaçons  n’ont  jamais  plus  de  deux  yeux  j  mais  leur  pofition  varie  :  dans 
quelques-uns  ils  font  furie  fommet  de  deux  des  cornes  ;  dans  d’autres,  à  la 
bafe  des  cornes  ou  au  milieu  }  quelques-uns  même  en  font  privés. 

La  bouche ,  dans  les  limaçons ,  eft  placée  au-deffous  de  la  tête ,  8c  elle 
varie  dans  les  efpeces  par  fa  grandeur ,  fa  forme  8c  fa  pofition.  Dans  les  con¬ 
ques  ,  telle  que  l’huitre  ,  la  bouche  eft  placée  dans  la  partie  baffe  de  la  co¬ 
quille  près  de  la  charnière  elle  eft  compofée  de  quatre  feuillets  minces  8c 


COQ  659 

d’un  tiflu  fibreux,  qui  aboutirent  à  leftomac  par  un  oefophage  fort  court. 
Cette  bouche  ,  par  fon  mouvement  continuel ,  attire  l’eau  lorfque  l’animal 
ouvre  fa  coqurde.  Dans  les  limaçons,  on  obferve  deux  mâchoires j  lune 
fupérieure  ,  l’autre  inférieure  ,  qui ,  dans  quelques-uns ,  font  garnies  de 
petites  dents  ou  olïelets  cartilagineux ,  analogues  à  la  corne ,  très  dures ,  &c 
dont  la  pointe  eft  recourbée  vers  l  eftomac  ;  ils  ont  aullî  une  efpece  de  lan¬ 
gue  ,  mais  on  n’a  pu  découvrir  ces  parties  dans  les  conques.  D  après  cet 
examen ,  on  ne  doit  plus  être  étonné  du  dégât  que  les  limaçons  font  fur  nos 
fruits  &c  fur  nos  légumes. 

Les  limaçons  carnaftiers  font  ordinairement  dépourvus  de  mâchoires  ; 
mais  ils  ont  à  leur  place  une  efpece  de  trompe  qui  rentre  dans  leur  corps  à 
volonté  :  elle  eft  plus  ou  moins  longue ,  percée  â  fon  extrémité  d'un  trou 
rond ,  &:  bordée  d’une  membrane  cartilagineufe ,  armée  de  dents.  Ces  li- 
tnaçons  carnaftiers  s’attachent  fur  les  coquillages ,  les  percent  comme  avec 
une  tarriere ,  les  fucent  8c  s’en  nourriftent.  Tous  les  limaçons  ont  une  efpece 
de  cou  plus  ou  moins  long ,  qui  fupporte  la  tête  8c  l'éloigne  du  refte  du 
corps.  Les  conques  n’ont  rien  de  femblable.  Le  corps  des  coquillages  eft 
contourné  8c  moulé  dans  leur  coquille  :  aufli  dans  les  limaçons  eft-il  à  ïpires , 
ôc  dans  les  conques  8c  patelles  il  eft  plat.  Le  pied ,  dans  les  coquillages ,  eft 
cet  aftemblage  de  gros  mufcles ,  à  l’aide  duquel  8c  par  un  mouvement  d’on¬ 
dulation  ,  l’animal  fe  traîne  8c  fe  tranfporte  d’un  lieu  à  l'autre ,  mais  toujours 
en  gliftant  :  tel  eft  le  mouvement  progreftîf  des  limaçons.  Cette  partie ,  qui 
varie  dans  les  conques ,  ne  leur  fert  point  toujours  â  ces  mêmes  ufages  :  elle 
fert  de  reftort  aux  tellines  pour  fauter  avec  force  :  elle  n’exifte  point  dans 
quelques  genres ,  tels  que  1  huitre. 

M.  Adanfon  donne  le  nom  de  Manteau ,  au-lieu  de  celui  de  Collier ,  â 
une  membrane  mufculeufe ,  ordinairement  affez  mince ,  qui  recouvre  8c 
tapifte  les  parois  intérieures  de  la  coquille.  L’inconftance  8c  l’irrégularité  de 
fa  forme ,  qui  varie  fuivant  les  divers  mouvements  de  l’animal ,  l’a  détermi¬ 
né  à  lui  donner  ce  nom.  Dans  quelques  coquillages ,  cette  membrane  envi¬ 
ronne  le  col  de  l’animal  j  dans  d’autres ,  elle  forme  effeétivement  une  efpece 
de  manteau,  qui  enveloppe  8c  recouvre  non-feulement  le  dedans,  mais 
même  le  dehors  de  la  coquille.  Dans  les  conques  ,  telles  que  l  huitre ,  cette 
membrane  fe  divife  en  deux,  8c  recouvre  tout  le  corps  de  l'animal.  Le  prin¬ 
cipal  ufage  du  manteau  dans  les  coquillages ,  eft  d’empêcher  que  l’eau  n’en¬ 
tre  dans  la  coquille  contre  la  volonté  de  l’animal ,  ou  de  la  retenir  à  fon  gré. 
Dans  les  conques ,  par  exemple  ,  où  il  eft  divifé  en  deux  lobbes  ,  lorfque  la 
coquille  s’ouvre  ,  les  deux  lobbes  s’appliquent  exa&ement  l’un  contre  l'au¬ 
tre  \  de  maniéré  que  l’eau  du  dehors  ne  peut  y  entrer  ,  ni  celle  du  dedans  en 
fortir ,  fans  la  participation  de  l’animal. 

On  remarque  à  droite ,  fur  le  dos  du  limaçon ,  une  ou  deux  ouvertures 
qui  font  des  trachées  qui  fervent  a  la  refpiration  de  l’animal.  Un  peu  au 
deftous  de  cette  trachée ,  on  voit  une  ouverture  féparée  par  une  fimple  cloi- 
fon  j  c’eft  fon  anus .  Dans  les  conques,  le  manteau  fait  quelquefois  deux 
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ouvertures  qui  font  les  trachées  par  où  l'animal  afpire  l’air  &  l’eau  chargée 
du  limon  qui  fait  fa  nourriture.  L’air  6c  1  eau ,  que  le  limaçon  afpire  par 
fes  trachées  ,  font  portés  dans  quatre  petites  ouïes,  qui  féparent  6c  filtrent 
l’air  néceffiaire  pour  l’animal.  11  eft  facile  d  obferver  les  ouies  dans  les  con¬ 
ques  ,  telles  que  1  huître.  Ce  font  quatre  feuillets  membraneux ,  extrême¬ 
ment  minces ,  taillés  en  demi-lune  ,  formé  d  un  rilfu  difpofé  comme  de  pe¬ 
tits  tuyaux  d'orgues  très  ferrés  ;  fur  le  dos  de  chacun  de  ces  feuillets  ,  eft  un 
rang  de  petits  trous  ovales ,  par  lefquels  l’eau  entre  dans  les  tuyaux  &c  les 
fait  gonfler.  Les  excréments  des  limaçons  font  vermiculés ,  contournés 
comme  de  petits  tourillons  de  corde  ou  de  fil  ;  au-lieu  que  ceux  des  conques 
font  en  petits  grains.  Dans  les  limaçons ,  le  cœur  a  un  mouvement  très  fen- 
iible ,  6c  eft  placé  prefque  fur  la  furface  du  corps  ;  au-lieu  que  dans  les  con¬ 
ques,  il  eft  dans  1  intérieur.  Willis  allure  avoir  apperçu  dans  lhuitre  le 
mouvement  de  fyftole  6c  de  diaftole. 

Les  limaçons  univalves  ne  font  attachés  à  leur  coquille  que  par  un  feul 
mufcle  ,  en  forme  de  ruban ,  adhérent  à  la  coquille  ,  6c  qui  fe  ramifie  dans 
le  corps  de  l’animal  :  les  limaçons  operculés  font  mouvoir  leur  opercule  a 
l’aide  d’un  autre  mufcle.  Parmi  les  conques,  il  y  en  a  qui ,  comme  l  huitre, 
n’ont  qu’un  mufcle  ,  qui  leur  traverfe  le  corps  pour  s’attacher  au  milieu  des 
battans  de  la  coquille  ,  où  l’on  en  voit  toujours  l’impreflion  :  dans  d’autres 
efpeces ,  il  y  en  a  plus  ou  moins ,  6c  placés  diversement.  L’ufa^e  de  ces 
mufcles  eft  d’écarter  6c  de  rapprocher  les  battans  au  gré  6c  fuivant  le  befoin 
de  l’animal 

L’être  le  plus  négligé  de  la  Nature  en  apparence,  a,  ainfique  les  autres, 
une  organifation  merveilleufe  ;  mais  il  n’y  a  peut-être  pas  d.  endroit ,  ainfî 
que  le  dit  très  bien  M.  Adanfon ,  par  où  les  coquillages  Soient  plus  bizarres  , 
6c  en  même  tems  plus  admirables  ,  que  par  le  fexe.  Dans  les  uns ,  le  fexe 
eft  diftingué  ;  on  voit  clés  individus  mâles  6c  des  individus  femelles  comme 
dans  la  pourpre  :  dans  les  autres ,  le  fexe  eft  réuni.  Ceux-ci  font  appellés 
hermaphrodites. 

On  peut,  fuivant  les  curieufes  obfervations  de  cet  Académicien,  diftin- 
guer  trois  fortes  d’hermaphrodifme  dans  les  coquillages.  iu.  Celui  auquel 
on  n’apperçoit  aucune  des  parties  de  la  génération ,  foit  mâles  ,  foit  femel¬ 
les  ;  6c  qui ,  fans  aucune  efpece  d’accouplement ,  produit  fon  femblable  : 
il  eft  particulier  aux  conques.  .  Celui  qui,  réunifiant  en  lui  les  deux  ef¬ 
peces  des  parties  fexuelles ,  ne  peut  fe  fuftïre  â  lui-même ,  mais  a  befoin  du 
concours  de  deux  individus  qui  fe  fécondent  réciproquement  6c  en  même 
tems;  l’un  fervant  de  mâle  à  l’autre,  pendant  qu’il  fait  à  fon  égard  les 
fondions  de  femelle  :  cet  hermaphrodifme  fe  voit  dans  les  Limaçons  temfires. 
3  °.  Celui  qui ,  poifédant  les  deux  efpeces  de  parties  génitales ,  a  befoin  de 
la  jondion  de  deux  individus  ,  mais  qui  ne  peuvent  fe  féconder  en  même 
tems,  â  caufe  de  l’éloignement  de  leurs  organes.  Cette  fituation  défavan- 
tageufe  les  oblige  de  monter  les  uns  fur  les  autres  pendant  l’accouplement. 
Si  un  individu  fait,  à  l'égard  de  l’autre,  la  fon  dion  de  mâle,  ce  mâle  ne 
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peut  être  en  même  tems  fécondé  par  fa  femelle,  quoique  hermaphrodite; 
il  ne  le  peut  être  que  par  un  troineme  individu  qui  fe  met  fur  lui  vers  les 
cotés  en  qualité  de  mâle.  C’eft  pour  cette  raifon  que  l’on  voit  fouvent  un 
grand  nombre  de  ces  animaux  accouplés  en  chapelet  les  uns  à  la  queue  des 
autres.  Le  feul  avantage  que  cette  efpece  d  hermaphrodites  ait  fur  les  lima¬ 
çons  ,  dont  le  fexe  eft  partagé,  c’eft  de  pouvoir  féconder ,  comme  mâle, 
un  fécond  individu  ,  &c  être  fécondé  en  même  tems  ,  comme  femelle  ,  par 
un  troifieme  individu.  11  ne  leur  manqueroit  plus,  félon  les  réflexions  de 
M.  Adanfon,  pour  réunir  toutes  les  efpeces  d  hermaphrodifmes ,  que  de 
pouvoir  fe  féconder  eux-mêmes,  &c  être  en  même  tems  le  pere  &  la  mefe 
du  même  animal.  La  chofe  ,  ainfi  qu’il  l’ohferve  ,  n’eft  pas  impoflible ,  puif- 
que  plufieurs  font  pourvus  des  deux  organes  néceflaires  ;  &  peut-être  quel¬ 
que  Obfervateur  y  découvrira-t-il  un  jour  cette  forte  de  génération  ,  qui  ne 
doit  pas  nous  paroître  plus  étrange  ,  que  celle  des  conques ,  des  polypes  & 
de  tant  d’autres  animaux  femblables ,  qui  fe  reproduifent  fans  accouplement 
fenfible ,  &  fans  aucun  des  organes  requis  dans  les  autres  animaux  pour 
opérer  la  génération.  Dans  les  limaçons  dont  le  fexe  eft  partagé  ,  l’ouverture 
de  1  organe  eft  placée  fur  la  droite  de  l’animal.  Dans  les  hermaphrodites  de 
la  fécondé  efpece ,  les  parties  mafculines  Sc  les  parties  féminines  font  unies 
enfemble  :  elles  ont  une  ouverture  commune  qui  fe  trouve  fur  le  côté  droit , 
à  lorigine  des  cornes.  Dans  les  hermaphrodites  de  la  troifteme  efpece  ,  cha¬ 
que  organe  a  fon  ouverture  diftinguée  ;  l’une  â  l  origine  des  cornes, 

1  autre  beaucoup  au-deflous.  t'obéi  Hermaphrodite. 

Les  conques  êc  les  limaçons  different  encore  par  la  maniéré  de  faire  leurs 
petits.  Les  conques  font  vivipares ,  mais  leurs  petits  font  enveloppés  dans 
une  coquille ,  qui  eft  nette  au-dehors  dans  les  efpeces  qui  changent  de  place  > 
mais  recouverte  d  un  g’ ut  n  dans  les  coquillages ,  qui ,  comme  les  huitres , 
font  deftinés  à  refter  fixés  fur  les  lieux  où  ils  font  collés  dès  leur  naiflance. 
Quelques  limaçons  font  vivipares  ,  d’autres  font  ovipares.  11  yen  a  dont  les 
œufs  font  recouverts  d  une  croûte ,  comme  celle  des  œufs  des  oifeaux  &  des 
reptiles;  tels  font  ceux  des  limaçons  terreftres.  Il  y  en  a  d’autres  dont  les 
œufs  font  par  paquets ,  &c  enveloppés  d’une  matière  gélatineufe ,  comme  la 
glaire  baveufe  qui  recouvre  les  œufs  des  grenouilles  &  de  certains  poifïons; 
tels  font  ceux  des  pou'p  es.  D’autres  ont  des  œufs  qui  font  des  efpeces  de 
facs  membraneux ,  fphériques  ,  quelquefois  folitaires  ,  ordinairement  réu¬ 
nis  en  mafle  ,  ayant  quelque  reflemblance  aux  cellules  d’une  ruche  â  miel , 
ce  qui  leur  a  fait  donner  le  nom  de  favago.  Chaque  fac  contient  plufieurs 
petits  qui  éclofent  dans  leur  maturité.  Ariftote  6c  Rondelet  avoient  dit  le 
contraire  de  cette  produéfion  des  coquillages ,  perfuadés  que  tous  ces  ani¬ 
maux  dévoient  uniquement  leur  origine  au  limon  &:  â  la  pourriture.  Les 
conques  font  les  coquillages  les  plus  féconds ,  le  nombre  de  leurs  petits  va 
à  plufieurs  milliers  :  la  fécondité  eft  beaucoup  moindre  dans  les  limaçons 
opère  es ,  &  encore  moindre  dans  les  univalves. 

Les  coquillages  ont  une  partie  dont  on  ignore  encore  l’ufage  ;  ce  font  les 
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filets.  On  peut  les  obferver  le  long  du  bord  du  manteau  des  huîtres.  Ils  pa- 
roiflent  être  de  la  même  nature  que  leurs  cornes ,  pour  la  ftrucfture  tk  la  fen- 
fîbilité  :  lorfqu’on  coupe ,  par  exemple ,  les  filets  d  une  huître ,  quoiqu’ils 
n’aient  point  de  mouvement  progreflif ,  ils  fe  meuvent  avec  tant  de  vivacité , 
que  la  vue  en  eft  fatiguée. 

La  derniere  partie  des  coquillages  dont  il  nous  refte  à  parler ,  font  les 
fils  qui  font  d’une  nature  analogue  a  celle  des  cheveux  ou  des  libres  ner- 
veufes  des  quadrupèdes.  Leur  ufage  eft  de  fixer  &  d  attacher  les  conques  au 
fond  des  eaux ,  comme  l’ancre  fixe  un  vaiffeau  fur  les  mers.  Si  on  coupe  les 
fils  de  ces  animaux ,  ils  ne  tardent  pas  à  en  pofer  d  auties  avec  leur  pied ,  qui 
leur  fert  de  conducteur ,  &  par  le  moyen  duquel  ils  fe  fixent  aux  corps  im¬ 
mobiles  qu’ils  rencontrent.  Foye{  Bissus. 

Maniéré  dont  font  formées  les  Coquilles. 

D’apr  ès  la  connoiftance  organique  du  corps  de  l'animal  qui  habite  la  co¬ 
quille  ,  on  concevra  facilement  la  maniéré  dont  elle  s  eft  formée  ,  des  expé¬ 
riences  faites  par  M.  de  Réaumur  fur  des  coquillages  de  terre ,  de  mer ,  de 
riviere  ,  le  prouvent  d  une  maniéré  inconteftable.  Le  corps  de  1  animai  eft 
couvert  d  un  grand  nombre  de  tuyaux  remplis  de  pores ,  dans  lefquels  s  éleve 
la  liqueur  dont  il  fe  nourrit  :  cette  liqueur  eft  mêlée  de  parties  vifqueufes 
qui  fe  raflemblent  fur  la  furface  du  corps  de  l’animal ,  qui  s  y  étendenr  fuc- 
ceflivement,  s’y  épaiftlffent  &  s’y  figent  en  une  efpece  d  émail  ;  de  la  réunion 
de  ces  parties  vifqueufes  fe  forme  une  petite  croûte  folide  ,  qui  eft  la  pre¬ 
mière  couche  }  à  celle  là  s'applique ,  par  une  femblable  tranfpirarion ,  une 
fécondé ,  une  troifieme  couche ,  &:  ainfi  plufîeurs  autres.  Les  coquilles 
croiffent  en  quelque  maniéré  à  la  façon  des  pierres;  la  feule  différence  eft, 
que  1  application  de  la  nouvelle  matière  fe  fait  en  feuillets ,  &  toujours  en 
delfous  de  la  première  couche.  La  preuve  en  eft ,  que  fi  I  on  expofe  une 
coquille  au  feu  ,  fes  couches  fe  détachent  comme  une  pâtifterie  feuilletée  , 
éc  l’on  apperçoit  alors  aifément  cette  organilation.  S  il  exifte  quelque  diffé¬ 
rence  entre  la  formation  de  la  coquille  des  conque s  &  celle  des  limaçons , 
c’eft  que  les  conques  naiftent  avec  la  première  couche  de  la  coquille  déjà 
toute  formée  ,  au-lieu  que  les  limaçons  ovipares  naiftent  fous  une  coque 
qui  n’eft  point  leur  coquille ,  laquelle  eft  formée  poftérieurement  de  la 
maniéré  dont  nous  l’avons  décrit.  C  eft  toujours  par  l’ouverture  que  le  co- 

3uillage  s  agrandit  par  le  même  méchanifme.  On  reconnoît  que  les  coquilles 
es  limaçons  font  à  leur  dernier  période  d’accroiftement ,  lorfqu’on  obferve 
à  1  ouverture  de  leur  coquille  ,  une  efpece  de  rebord  d  une  ligne  de  largeur , 
qui  tourne  en  dehors  ;  c’eft  ce  qu’on  nomme  bourlet .  La  coquille  qui  fert 
de  maifon  à  ces  animaux  devient  d  autant  plus  épaift'e ,  plus  folide ,  plus 
contournée  ou  plus  étendue ,  que  l’animal  vieillit  davantage ,  fans  quoi  l’a¬ 
nimal  en  croiftant  feroit  refté  nud.  Il  y  a  des  coquilles  qui  font  cannelées 
perpendiculairement,  comme  la  famille  des  peignes  ;  d’autres  font  ftriées 
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en  deux  fens ,  comme  la  pholade ,  ou  trarifverfalement  comme  certains 
rouleaux .  Dans  les  tonnes ,  on  en  trouve  dont  les  unes  font  cannelées  per¬ 
pendiculairement  ,  &c  d’autres  un  peu  horifontalement  ou  obliquement. 
On  dit  qu’une  coquille  eft  jlriée  quand  elle  porte  de  petits  filets  ou  filions 
tracés  fur  fa  robe  :  fi  ces  filions  font  forts ,  &c  qu’ils  faillent  beaucoup  ,  alors 
on  les  nomme  cannelures.  Une  meme  coquille  peut  être  ftriée  8c  cannelée 
en  même  tems  :  il  y  en  a  de  lilfes  ;  d’autres  font  chargées  de  parties  faillan- 
tes  ,  ou  qui  font  garnies  de  grolfes  pointes  comme  les  murex  ou  rochers ,  ou 
d’éminences  feuillées  comme  les  pourpres. 

Couleurs  des  Coquilles. 

M.  de  Réaumur  dit  que  la  couleur  des  coquilles  eft  une  fuite  néceffairc 
de  la  maniéré  dont  croît  la  coquille  du  limaçon  ;  que  tout  le  contour  de 
cette  maifon  doit  être  formé  par  fon  collier ,  comme  étant  la  partie  la  plus 
proche  de  la  tête  }  ainfi  ilfuffira  que  ce  collier  foit  compofé  de  diftérens  cri¬ 
bles  particuliers  pour  former  extérieurement  une  coquille  de  diverfes  cou¬ 
leurs  ,  &  variée  dans  les  nuances  de  fes  couleurs  mêmes  ,  au  moyen  des  li¬ 
queurs  de  différentes  nuances  qui  auront  paffé  par  les  divers  cribles.  Ce  mé- 
chanifme  étant  une  fois  admis ,  on  peut  concevoir  l’irrégularité  de  ces  ta¬ 
ches  fur  quelques  coquilles  j  le  déplacement  brufque  de  l’animal  fuffit 
pour  cela.  On  a  remarqué  que  la  robe  des  vieux  coquillages  eft  ornée  de 
couleurs  moins  vives  que  celles  dont  l’animal  eft  d’un  âge  moyen  :  les  jeu¬ 
nes  coquilles  ont  aulli  les  couleurs  de  la  bouche  très  foibles. 

Crue  des  Coquillages ,  leur  mouvement ,  leur  adhèjion  ,  &c. 

Entre  les  coquillages ,  les  uns  font  carnaciers  ,  tels  que  les  pourpres  ,  qui. 
percent  les  coquillages  8c  mangent  de  petits  poiffons  \  d’autres  fe  nourrit- 
fent  des  eaux  qu  ils  pompent ,  &  qui  contiennent  des  parties  grades,  her¬ 
bacées  ,  8c  même  de  petits  infeétes }  car  ces  êtres  innombrables  font  femés 
dans  toute  la  nature  }  la  moindre  goutte  d’eau  en  contient  quelquefois  un 
grand  nombre.  Parmi  les  coquillages ,  les  uns  reftent  enfévelis  dans  le  li¬ 
mon  ;  d'autres  s’en  élevent  pour  refpirer  fur  la  furface  de  l’eau  :  les  lepas , 
qui  font  attachés  aux  rochers ,  fortent  de  leur  place  pour  aller  chercher  l’ali¬ 
ment.  Les  or  illes  de  mer  vont  paître  pendant  les  nuits  des  beaux  jours.  On 
remarque  que  les  uns  vont  chercher  leur  nourriture  ,  ainfi  que  tous  les  ani¬ 
maux  ;  les  autres,  collés  dans  les  lieux  de  leur  nailfance  ,  tels  que  les  huî¬ 
tres  8c  les  o  gués  de  mer  ,  extraient ,  à  la  maniéré  des  plantes  ,  leur  nourri¬ 
ture  du  fluide  ou  de  la  matière  ambiante.  On  peut  croire  que  ces  gros  poif- 
fons  â  coquilles  appellés  Cul ,  qui  tiennent  le  fond  des  mers ,  y  font  immo¬ 
biles  :  leur  grofleur  8c  leur  pefanteur  fpécifique,  qui  va  quelquefois  jufqu’â 
deux  cens  livres  ,  font  des  preuves  de  leur  fiabilité.  Les  coquillages ,  ainfi 
que  les  autres  animaux  ,  ont  des  fenfations  proportionnées  a  leurs  befoins. 
Celles  des  coquillages  ne  paroiffent  pas  bien  exquifes  \  cependant  on  die 


^4  COQ 

qu’ils  fe  retirent  lorfqu  ils  entendent  du  bruit ,  &  que  lorfqu’on  va  pour  les 
pêcher ,  on  garde  un  profond  filence.  La  nature  ,  qui  veille  fur  tous  les  êtres 
créés  ,  leur  a  donné  à  tous  les  moyens  néceflaires  de  confervation. 

Les  coquillages  qui  vivent  dans  le  fable  &  fous  la  boue  ont  un  ou  deux 
tuyaux  ,  plus  ou  moins  longs  ,  félon  que  ces  animaux  s’enfoncent  plus  ou 
moins  dans  le  fable.  C’eft  par  le  moyen  de  ces  tuyaux  qu  ils  fe  coniervent 
une  communication  libre  avec  l’eau  qui  eft  au-deflus  d'eux.  Certains  coquil¬ 
lages  adhèrent  d’une  maniéré  involontaire  fur  les  fables ,  les  rochers  ;  en- 
taflés  les  uns  fur  les  autres  ,  ils  y  font  collés  par  une  efpece  de  glu  ,  qui  eft 
le  ciment  univerfel  dont  la  nature  s’eft  fervie  toutes  les  fois  qu  elle  a  voulu, 
pour  ainf  dire ,  bâtir  dans  la  mer.  Ces  coquillages  ainfi  fixés  dans  les  mers , 
réfiftent  à  la  violence  des  eaux  ,  dont  les  mouvemens  brufques  &  violens 
les  emporteraient  }  d’autres  fe  cramponent ,  tels  font  les  écrevijjes  de  mer  , 
les  homars  ,  les  moules  de  mer ,  la  pine  marine ,  &  autres  j  ils  s’attachent 
fur  différens  corps  ,  &  s’en  détachent  à  volonté  à  1  aide  de  leurs  fils  ;  d’au¬ 
tres  ,  ainfi  que  U  œil  de  bouc  ,  s’attachent  par  une  bafe  très  plate  à  des  fur- 
faces  très  polies  j  &  ils  y  adhèrent  avec  tant  de  force  ,  que  nus  dans  une  po- 
fition  verticale  ,  il  faut  des  poids  de  vingt  &  trente  livres  pour  leur  faire 
lâcher  prife.  Cette  adhérence  fi  forte  de  l’œil  de  bouc  ,  vient  d'une  glu  qui 
fort  de  fon  corps. 

Tout  ce  qui  vient  d’être  dit  de  la  ftruéture ,  tant  interne  qu’externe  des 
coquillages  de  mer ,  eft  applicable  aux  coquillages  d’eau  douce.  Ces  der¬ 
niers  font  feulement  moins  variés  dans  leurs  genres  &  dans  leurs  efpeces  : 
ils  n’ont  ordinairement  que  deux  cornes,  au  lieu  qu’on  en  voit  quatre  dans 
les  coquillages  de  mer  &  dans  ceux  de  terre.  La  mer  fournit  d  ailleurs  infi¬ 
niment  plus  de  coquillages,  plus  beaux  que  tous  les  fleuves  ,  les  riviè¬ 
res  les  lacs  pris  enfemble.  La  couleur  des  coquillages  d’eau  douce  eft  de 
beaucoup  inférieure  à  celle  des  coquillages  de  mer }  effet  que  l’on  attribue 
au  défaut  de  particules  falines  ;  ce  qui  rend  aufli  ces  coquillages  mal  fains  & 
peu  propres  pour  la  table  ,  fur-tout  les  moules  ,  dont  la  chair  eft  dure  &c  in- 
digefte.  La  terre  nourrit ,  ainfi  que  les  eaux,  des  coquillages,  dont  les  uns 
font  recouverts  de  coquilles  ,  &:  les  autres  font  nuds.  On  ne  connoît  que 
cinq  genres  de  ceux  qui  font  couverts  de  coquilles ,  favoir  les  limaçons  ,  les 
iuccins  ,  les  conques  jphêriques  ,  les  vis  &  les  lepas.  La  clafle  des  animaux 
nuds ,  qui  font  de  la  même  efpece ,  fe  réduit  à  la  feule  limace  ,  dont  il  y  a 
plufieurs  efpeces.  Les  limaces  pondent  des  œufs  tout  bleus  ,  &  gros  com¬ 
me  des  grains  de  poivre  ,  quelles 'cachent  en  terre  avec  grand  foin.  Foye £ 
Limace. 

De  ce  qui  vient  d’être  dit  fur  les  coquillages  ,  il  réfulte  que  l’animal  eft 
formé  ayant  fa  coquille  ,  &  que  leur  ftruéture  intérieure  eft  bien  différente 
de  celle  des  autres  poiflons.  Leur  ventre  fuit  la  bouche,  ce  la  bouche  s’at¬ 
tache  aux  inteftins.  Comme  ces  animaux  font  privés  de  fang ,  1  humeur  dont 
ils  font  remplis  leur  en  tient  lieu.  Leur  chair  eft  moins  attachée  à  la  co¬ 
quille  que  celle  de  tous  les  autres  poiffons  ;  elle  n’y  tient  que  par  un  point 
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au  fommet.  On  doit  encore  remarquer  que  dans  les  coquillages  qui ,  com¬ 
me  les  huitres  ,  doivent  relier  fixés  toute  leur  vie  ,  la  coquille  ell  d  abord 
couverte  d’une  matière  mucilagineufe  capable  de  la  coller  aux  différens  corps 
auxquels  elle  peut  toucher  ;  cette  matière  fait  la  première  adhélion  ,  qui  fe 
fortifie  enfuite  par  les  fucs  qui  fervent  à  l’accroirtement  de  la  coquille.  Dans 
les  coquillages  deftinés  à  changer  de  place,  la  coquille  ell  fort  nette  au-de- 
hors  :  toutes  les  coquilles  font  égales  ,  très  polies  en-dedans,  &  en-dehors 
fou  vent  raboteufes. 

Au  relie  les  caraéleres  que  l’on  afïigne  vulgairement  aux  coquilles  8c  qui 
fe  réduifent  aux  formes  8c  aux  couleurs ,  ne  pourraient  fervir  à  en  diflin- 
guer  les  différentes  efpeces ,  s’ils  fe  réunilîoient  tous  dans  chaque  efpece 
particulière  j  mais  heureufement  on  y  trouve  toujours  un  caraétere  fpéci- 
fique  qui  donne  moyen  d’employer  un  nom ,  une  épithete  ,  même  une 
phrafe  pour  défigner  une  coquille  8c  la  diflinguer  parfaitement  des  autres  : 
on  a  même  trouvé  le  moyen  en  faveur  de  ceux  qui  ne  veulent  prendre 
qu’une  légère  teinture  de  1  Hiftoire  Naturelle  des  coquilles  ,  de  fubflituer 
aux  phrafes  des  Naturalifles  ,  des  noms  ufités  tels  que  ceux  des  chofes 
auxquelles  elles  paroilfent  reflembler  :  de-là  font  venus  le  Chou  ,  le  Coute¬ 
lier  ,  le  Ruban  ,  la  Lampe  ,  le  Cor  de  chafle  ,  XOi  cille  de  mer  ,  le  Cœur  ,  la 
conque  de  Venus ,  8cc.  Parmi  ces  noms  il  y  en  a  qui  caraélérifent  affez  bien 
les  coquilles  auxquelles  on  les  a  donnés.  Mais  le  langage  des  Naturalifles  efl 
généralement  plus  connu. 

Maniéré  de  ramajjer  les  Coquilles  &  de  les  encaijjer. 

Lorfqu’on  fe  promene  fur  la  grève  d’une  mer  ,  il  ne  faut  pas  croire  que 
toutes  les  coquilles  qu’on  y  trouve  font  originaires  du  lieu,  il  y  a  de  ces 
animaux  voyageurs  ,  8c  que  la  mer  ,  à  l’occafion  d’une  tempête  ,  charie  ou 
dépofe  quelquefois  en  abondance  fur  des  rivages  éloignés  j  rarement  alors 
leur  coquille  efl  bien  confervée.  Dans  l'Inde  on  fait  pêcher  les  coquilles  par 
des  Negres  qui  font  au  fait  de  cette  manœuvre.  Communément  l’un  def- 
cend  un  pannier  rempli  de  pierres  ,  8c  celui  qui  plonge  jette  ces  pierres  8c 
les  remplace  par  des  coquilles.  Les  coquilles  que  la  mer  amene  par  fon  re¬ 
flux  fur  fes  bords  ,  font  plus  ou  moins  mutilées  ,  ou  roulées ,  ou  altérées 
dans  leurs  couleurs.  Souvent  l’on  profite  du  retour  des  grandes  marées  pour 
enramalfer,  &  particulièrement  dans  les  tems  des  équinoxes  ;  pareeque 
la  mer  montant  plus  qu’en  d’autres  tems  Se  fe  retirant  plus  qu  elle  n’a  cou¬ 
tume,  on  peut  avancer  plus  loin  fur  la  plage.  Les  Negres  Plongeurs  pour 
pêcher  des  coquilles  fixes  ,  font  armés  d  un  fer  pointu  qui  leur  fert  à  déta¬ 
cher  non  feulement  des  huitres  ,  mais  encore  des  madrépores  ,  des  litophy- 
tes,  8c  en  même  tems  à  fe  défendre  contre  les  poilfons  dangéreux.  Sur  nos 
côtes  on  drague  les  coquillages  j  mais  cette  maniéré  endommage  leur  robe. 
On  retire  facilement  le  poitlon  de  fa  coquille  en  la  mettant  dans  1  eau  chau¬ 
de  }  on  tâche  cependant  de  conferver  le  ligament  de  la  charnière  des  bival- 
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ves  :  cette  attention  empêche  que  les  valves  ne  foient  dépareillées.  Quant 
aux  multivalves  ,  on  les  laille  limplement  fécher  d  elles  mêmes  fans  en  faire 
fortir  l'animal.  L’odeur  qui  en  réfulte  n  eft  pas  très  défagréable  ni  de  lon¬ 
gue  durée  ,  fur- tout  quand  à  la  fortie  de  la  mer ,  on  a  eu  foin  de  les  plon¬ 
ger  deux  ou  trois  fois  dans  1  eau  douce. 

La  plupart  des  coquilles  en  fortant  de  la  mer ,  font  revêtues  ou  d'un  drap, 
ou  d  un  tartre  marin  qui  cache  leurs  couleurs  brillantes  :  heureufement 
les  Curieux  faventbien  les  débarrafter  de  ces  enveloppes  pour  jouir  de  tout 
ce  qu’elles  peuvent  offrir  d  agréable  à  la  vue  ,  8c c.  On  a  encore  l’attention  de 
ne  point  féparer  les  coquilles  qui  fe  trouvent  attachées  plusieurs  enfemble. 
On  aime  à  voir  dans  les  cabinets  ,  des  groupes  d  huitre ,  de  glands  de  mer, 
d'arches  de  Noë  ,  de  poulfe-pieds  ,  de  tubulaires  ,  &c. 

Ceux  qui  envoient  des  coquilles  font  dans  1  ufage  de  les  mal  encaifter. 
On  doit  toujours  avoir  la  précaution  de  féparer  celles  qui  font  pefantes  ,  ou 
grades,  ouépailfes,  de  celles  qui  font  légères,  petites  8c  minces.  Lon 
doit  envelopper  de  papier  celles  qui ,  comme  les  rouleaux ,  font  unies  8c 
folides  }  remplir  de  coton  la  bouche  de  celles  qui  ont  peu  de  confiftance  ;  8c 
lorfqu  elles  font  très  fragiles ,  les  mettre  féparément  dans  des  boëtes.  Les 
coquilles  épineufes  doivent  être  entremêlées  de  varec  delTalé  8c  bien  féché , 
ou  même  de  coton  ,  8c  non  pas  de  fon  ,  ni  de  fciure  de  bois ,  qui  s  aftaiftant 
à  la  longue ,  laiftent  un  vuide  dans  lequel  les  coquilles  fe  heurtent  les  unes 
contre  les  autres. 

Pourrions-nous  terminer  cet  article  fans  rapporter  l’ufage  que  plufieurs 
peuples  ont  fait  &  font  encore  à  préfent  des  coquilles  ,  corps  qui,  par  la 
variété  8c  l'élégance  de  leurs  formes ,  la  beauté  8c  la  vivacité  de  leurs  cou¬ 
leurs,  &  par  mille  autres  ûngularités  ,  font  aujourdhui  1  objet  de  la  re¬ 
cherche  8c  de  1  amufeinent  de  tant  de  curieux.  L’efpece  appellée  Monnoïe 
de  Gui.  G  ,  petite  porcelaine  qui  eft  nommée  vulgairement  Pucelage  ou  Co¬ 
lique  ,  fert  en  effet  de  monnoie  en  Guinée  ,  8c  même  aux  Ifles  du  Cap 
Verd  ,  à  Leonda ,  au  Sénégal ,  à  Bengale  8c  dans  quelques  Ifles  Philippines. 
A  Bengale  on  en  fait  encore  des  braffelets ,  des  colliers  8c  d’autres  bijoux. 
Quelques  Indiens ,  fur  tout  à  Zangaguara ,  s’en  couvrent  les  parties  natu¬ 
relles.  Les  Canadiens  en  font  des  ceintures.  8c  des  colliers.  En  Egypte  8c  en 
Afrique  les  Dames  pendent  pour  ornement  des  coquillages  à  leurs  oreilles 
8c  à  leur  col.  Les  Grecs  en  compofent  un  fard  avec  du  fuc  de  citron  ou  avec 
de  la  pommade  dont  ils  fe  frottent  le  corps.  Les  habitans  de  Tyr  retiraient 
autrefois  du  Murex ,  une  belle  couleur  pourpre  dont  ils  faifoient  ufage  en 
teinture.  Les  Turcs  8c  les  Levantins  garmlfent  les  harnois  de  leurs  chevaux 
avec  les  Cauris ,  8c  en  revêtent  des  vafes  avec  une  adrelFe  furprenante. 
Dans  Lille  de  Sainte  Marthe  elles  font  employées  à  orner  les  nattes  de  joncs 
8c  de  palmes  qui  couvrent  les  murailles.  Des  Ouvriers  ont  1  art  de  tirer  du 
Burgau  une  belle  nacre  ,  nommée  dans  le  commerce  Üu  giuaine ,  qu’on  in- 
erufte  d  or  ,  8c  dont  on  fait  des  nave’tes.  On  fait  avec  les  <  âmes ,  des  bagues 
jfculptées  que  l'on  appelle  Cumàs*  Les  huîtres  produifent  des  perles  qui  fer.- 


COQ  U-j 

vent  d’ornement;  &  leur grofleur  ainfi  que  leur  orient ,  contrebalancent 
fouvent  le  brillant  du  diamant.  Des  perfonnes  induftrieufes  font  des  bou¬ 
quets  de  fleurs  avec  des  coquilles  ;  &  l’art  avec  lequel  on  choifit  &  on  ar¬ 
range  ces  petites  coquilles  diversement  colorées  ôc  figurées ,  trompe  fou- 
vent  les  yeux.  Chez  les  Romains ,  les  coquilles  nommées  Buccins  fervoient 
de  trompettes  à  la  guerre  :  ce  font  ces  mêmes  coquilles  que  les  Hollandois 
nomment  Trompettes.  Les  Sauvages  ,  peuple  amateur  du  chant  &  de  la 
danfe  ,  joignent  enfemble  des  Tonnes ,  des  Buccins  ,  des  Porcelaines  ,  des 
Cafques  ,  &  en  forment  des  efpeces  de  lyres ,  qui  étant  expofées  à  un  cou¬ 
rant  d’air  ,  rendent  un  certain  bruit  propre  à  les  animer  dans  leurs  danfes. 
On  fait  dans  quelques  pays  avec  les  Nautiles  ,  des  coupes  dont  on  fe  fert 
en  place  de  verre  à  boire.  Avant  l'ufage  des  feves ,  établi  aujourd'hui  dans 
pluueurs  endroits  ,  les  coquilles  fervoient  dans  les  grandes  aflemblées  pour 
donner  fon  fuffrage.  La  Loi  de  i’Oftracifme  tire  ion  nom  du  mot  oççakov 
qui  flgnifie  iiuitu  ou  coquille.  Cette  Loi,  comme  l’on  fait ,  fut  établie  chez 
les  Athéniens  pour  exiler  pendant  dix  années  ceux  que  leurs  grandes  ri- 
chefles  ou  leur  grand  crédit  avoient  rendus  fufpeéfcs  au  peuple  :  on  fe  fer- 
voit  de  coquilles  fur  lefquelles  on  écrivoit  le  nom  de  l’exilé  ,  &  le  nombre 
des  fuflrages  devoit  excéder  celui  de  fix  cens. 

En  Corfe  on  fait  des  étoffes  avec  la  foie  ou  byflus  de  la  pinne  marine  : 
cette  foie  a  beaucoup  de  rapport  avec  le  byflus  des  Anciens.  On  prétend 
quà  la  Cour  de  l’Empereur  de  la  Chine  l’on  joue  avec  des  valves  de  cames 
peintes  intérieurement ,  comme  nous  jouons  en  France  avec  des  cartes  ; 
que  dans  les  Provinces  de  Kiam-fi  on  pile  les  coquilles  appellées  Cauris , 
qu’on  les  enfouit  dans  terre  ,  &  qu’enfuite  on  les  fait  entrer  dans  les  pâtes 
de  porcelaines.  Dans  1  Ifle  de  Goana  on  calcine  les  coquilles  pour  en  faire 
de  la  chaux.  En  Angleterre ,  les  coquilles  fervent  à  blanchir  la  cire  :  les  An- 
glois  s’en  fervent  auflî ,  de  même  que  les  Cultivateurs  de  Sardaigne  &  de 
Sicile  ,  pour  fertilifer  les  terres  ;  par  ce  moyen  on  produit  une  efpece  de 
cron  ou  de  faluniere  telle  qu’on  en  trouve  en  Touraine  &  enVexin.  En 
France ,  dans  la  Bretagne  ,  on  calcine  quelquefois  les  écailles  d’huitres 
pour  faire  de  la  chaux  &  pour  blanchir  les  toiles.  On  fe  fert  aufli  des  valves 
de  petites  moules  de  riviere  ,  dans  lefquelles  on  fixe  par  le  moyen  d  une 
gomme  ,  de  l’or  ,  de  l’argent  ou  autre  métal  moulu  &  réduit  en  poudre  ,  à 
l’ufage  des  Peintres  &  des  Eventailliftes.  On  fait  avec  toutes  fortes  de  co¬ 
quilles  univalves  ,  des  grottes  ;  on  en  garnit  le  bord  de  quelques  baflins  ; 
on  en  décore  des  cafcades.  Les  coquilles  fervent  aufli  de  modèle  pour  orner 
certaines  fculptures.  Il  y  a  plufieurs  efpeces  de  coquillages  dont  bien  des 
perfonnes  mangent  la  chair  avec  délices ,  tels  font  les  moules  ,  les  huitres  , 
les  lepas  ,  les  limaçons ,  &c.  Les  Romains  qui  prétendoient  que  1  ufage  de 
ces  animaux  portoit  à  la  volupté  ,  en  admettoient  toujours  dans  leurs  repas. 
On  lit  même  dans  Varron  la  maniéré  dont  ils  s’y  prenoient  pour  engraifler 
les  coquillages ,  afin  de  les  rendre  plus  agréables  au  goût. 

P  PP  P  1  j 
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COQUILLES.  Nom  donné  à  la  partie  dure  qui  recouvre  les  animaux 
teftacées  ,  &  dont  la  forme  varie  toujours  fuivant  la  différence  de  l'efpece. 
Une  belle  collection  de  coquilles  ,  diftribuée  comme  il  eft  dit  à  la  fuite  du 
mot  Hijîoire  Naturelle ,  eft  une  chofe  fort  agréable  à  voir.  Prefque  tout  le 
monde  fe  laifte  d’abord  éblouir  par  le  brillant  de  ces  belles  enveloppes  ; 
mais  bientôt  l’on  defire  de  connoître  l’organifation  de  tous  les  animaux  qui 
s’en  revêtilfent  :  elles  foutniffent  même  au  Naturalifte  un  fujet  de  médita¬ 
tion  qui  eft  ,  pour  ainfi  dire  ,  indépendant  des  animaux  auxquels  elles  ont 
appartenu.  Ainfi  Bonanni  a  eu  raifon  de  dire  que  les  coquillages  étoient 
recreatlo  mentis  &  oculi. 

La  plupart  des  coquilles  de  mer  &  les  fluviatiles  qui  ont  exifté  depuis  le 
commencement  du  monde  ,  exiftent  encore  aujourd  hui  à-peu-près  lous  la 
même  forme.  Non-feulement  cette  matière  a  la  propriété  de  fe  maintenir 
fous  la  même  apparence  ,  fans  que  les  générations  des  hommes  puilfent  la 
voir  changer  de  nature  ,  mais  elle  fe  multiplie  chaque  jour  ,  tk  la  quantité 
des  coquilles  augmente  exceftivement  par  le  nombre  prodigieux  des  indi¬ 
vidus  que  produifent  la  plupart  des  efpeces  de  coquillages ,  Ôc  par  leur  ac- 
croilfement  qui  fe  fait  en  peu  de  tems  :  aufti  toutes  les  mers  en  font-elles 
jonchées.  Voye^  au  mot  Coquillage.  A  l’égard  des  coquilles  de  mer  que 
l’on  trouve  dans  tous  les  pays  du  monde  habité  ,  foit  difperfées  dans  les 
plaines  ,  foit  réunies  dans  plusieurs  endroits  en  aftez  grande  quantité  pour 
Former  des  terreins  fort  étendus  ,  &c.  rien  ne  prouve  mieux  le  changement 
qui  eft  arrivé  à  notre  globe.  Souvent  les  coquilles-foftiles  font  mêlées  dans 
les  graviers ,  les  craies  ,  les  marnes  ,  les  argilles  ,  &c. 

Comme  les  coquilles  font  une  des  matières  les  plus  abondantes  que  nous 
appercevions  fur  la  Turface  de  la  terre  &  dans  fon  fein ,  jufqu’aux  plus 
grandes  profondeurs  où  il  a  été  ouvert }  de  que  de  toutes  les  parties  des  ani¬ 
maux  ,  h  on  en  excepte  les  dents  ,  les  coquilles  font  celles  qui  fe  confer- 
vent  le  plus  long-tems  après  la  mort  de  l’animal,  il  eft  facile  de  concevoir 
comment  ces  fortes  d  enveloppes  fe  trouvent  ainft  dans  la  terre  ,  féparées  de 
leurs  animaux  ,  &  avoir  cependant  confervé  une  ligure  analogue  à  celle  des 
coquilles  vivantes.  On  trouve  aufti  des  coquilles  pétrifiées.  V oyeç  l’article 
Pétrification  de  celui  de  Fossiles. 

CORAIL,  Comltum  ,  Ceft  une  des  plus  belles ,  des  plus  précienfes  de 
des  plus  fingulieres  fubftances  marines.  Il  n’y  a  point  de  production  natu¬ 
relle  fur  laquelle  les  Anciens  ni  les  Modernes  aient  tant  écrit.  On  l’a  pris 
autrefois  pour  un  arbrifteau  de  mer  \  mais  les  curieufes  découvertes  de  M. 
Peiftonel  (étant  en  1725  fur  les  côtes  de  Barbarie  par  ordre  du  Roi)  ont 
prouvé  par  la  fuite  que  les  coraux  font  de  véritables  productions  d  infeCtes , 
des  efpeces  de  cellules  formées  par  des  polypes  ,  de  même  que  les  madré¬ 
pores,  les  lithophytes,  les  éponges.  Voye{  au  mot  Polype  les  fnrprenantes 
obfervations  qui  ont  été  faites  par  M.  Tremblei  furies  Polypes  d’eau  douce . 

La  ftruCture  de  la  forme  du  corail  qui  reftemble  à  un  arbrifteau  dépouillé 
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de  feuilles  ,  n’avoient  pu  manquer  d’induire  en  erreur  :  ce  tronc  d’où  par¬ 
tent  des  branches  latérales ,  cette  efpece  d’écorce  qui  le  couvre  ,  tout  con- 
couroit  à  en  impofer.  M.  de  Marfigly  ,  ce  grand  Obfervateur  des  produc¬ 
tions  naturelles  de  la  mer ,  avoit  cru  y  découvrir  des  fleurs  \  mais  c ’étoit 
les  Polypes  habitans  de  ces  cellules ,  que  fon  imagination  féduite  transfor- 
moit  en  fleurs  ,  &  que  M.  Peiflonel  appelle  Orties  coralLineb.  Quelques-uns 
trompés  parla  dureté  du  corail ,  l’avoient  mis  au  nombre  des  pierres  :  d’au¬ 
tres  avoient  cru  que  c’étoit  le  produit  d’un  précipité  de  fels  ,  de  terre  &c 
d’autres  principes. 

Le  corail  n’a  point  de  racines  :  on  le  trouve  collé  fortement  fur  la  furface 
de  différens  corps.  On  en  a  vu  fur  des  os  de  baleine,fur  des  crânes,fiir  des  bou¬ 
teilles,  communément  fous  les  avances  des  rochers,  dans  les  antres  de  la  mer, 
8c  toujours  la  tête  en  bas.  Ces  corps  fervent  Amplement  de  bafe  au  corail. 
Sa  tige  eft  pour  l’ordinaire  armée  de  branches  :  fa  gr odeur  ne  pafle  guere  un 
pouce.  La  plus  grande  hauteur  à  laquelle  il  s’élève  dans  La  mer  Adriatique, 
&  même  très  rarement ,  efl:  d’un  pied  ou  un  peu  plus.  Quoique  la  tige  8c 
les  ramifications  foient  communément  rondes ,  on  en  voit  quelquefois  de 
larges  &:  plates.  Le  Corail  rouge  ou  rofe  efl:  le  plus  commun  :  on  le  trouve 
dans  la  mer  Adriatique.  On  en  voit  aulli  du  blanc  dans  cette  mer  8c  dans  la 
Baltique.  Il  n’eft  pas  rare  de  trouver  des  branches  de  corail  dont  la  coupe 
tranfverfale  préfente  différentes  couches  concentriques  couleur  de  rofe  jau¬ 
nâtre  ,  blanches  8c  violettes.  Pour  ce  qui  concerne  la  nature  du  corail  noir , 
ou  bleu ,  ou  verd ,  8cc.  &  le  corail  articulé ,  voye^  Litophyte  ,  à  la  fuite 
du  mot  Cor  alline. 

Lorfqu’on  examine  l'organifation  du  corail ,  on  obferve  que  la  tige  8c 
les  branches  paroilfent  formées  d’une  fuite  de  petits  tubes  ,  dont  pluiieurs 
croiflent  enfemble  parallèlement  les  uns  aux  autres  ,  &  pouffent  des  bran-^ 
ches  en  différens  fens  ;  ce  qui  fait  que  le  corail  reflemble  à1  quelques  ar- 
briffeaux  de  mer  pétrifiés.  On  remarque  que  ces  petits  tubes  qui  rampent 
enfemble  ,  varient  leurs  directions  fuivant  les  obflacles  qu’ils  trouvent  en 
chemin  ;  fi ,  par  exemple  ,  il  s’attache  un  coquillage  à  la  tige  ou  aux  bran¬ 
ches  du  corail ,  il  ne  manque  pas  d  être  recouvert  en  tout  ou  en  partie  ■,  par 
la  fubftance  même  de  ce  corail.  Ces  tubes  étant  compofés  d’une  matière  cré¬ 
tacée  8c  mêlée  avec  la  fubftance  vifqueufe  des  animaux  qui  habitent  le  co-> 
rail ,  ils  fe  contractent ,  8c  deviennent  folides  à  mefure  que  leurs  habitans 
les  abandonnent  ;  c’eft-à-dire ,  que  les  différentes  particules  dont  ils  font 
compofés  ,  s’attirent  fortement  les  unes  Les  autres  ,  8c  acquièrent  la  dure¬ 
té  du  marbre ,  avec  la  propriété  d’en  recevoir  le  poli.  Les  petits  tubes  qui 
forment  l’enveloppe  extérieure  du  corail  ,  font  de  couleur  jaunâtre  :  ils  ne 
font  point  folides  comme  ceux  qui  font  en  dedans  :  on  les  trouve  pleins 
d'une  matière  laiteufe  qui  efl:  le  corps  tendre  des po.ypes. 

A  l’inftant  où  on  retire  le  corail  des  mers,  on  le  voit  couvert  d’une  fubftan¬ 
ce  rouge  8c  farineufe  ,  qui  femble  en  être  l’écorce  i  elle  eft  toute  parfemée 
de  cavités  en  forme  d’étoiles  r  ces  cavités  reçoivent  cette  figure  des  griffes 
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des  polypes.  Si  on  enleve  l’enveloppe  farineufe  ,  on  apperçoit  que  les  étoi¬ 
les  ont  une  communication  avec  les  tubes  qui  font  au-deflous  ,  ôc  qui  font 
formés  par  les  polypes  ,  que  l’on  peut  regarder  comme  les  architectes  &  les 
habitans  de  ces  belles  habitations,  il  y  a  lieu  de  penfer  que  les  coraux  fe 
forment  à  la  maniéré  des  coquilles  ou  des  madrépores,  Poye%  au  mot  Co¬ 
quillage  L'article  de  la  formation  des  Coquilles . 

Lorfqu’on  met  un  morceau  de  corail  dans  du  vinaigre  ,  ou  plutôt  dans  de 
l’efprit  de  nitre  fumant  ,  affoibli  peu- à-peu  par  fîx  parties  d’eau  ,  fa  partie 
calcaire  fe  diflout  d'abord  ,  les  cellules  deviennent  très  vifibles  ,  8c  la  par¬ 
tie  membraneufe  relie  dans  fon  entier ;  ce  qui  prouve  bien  que  les  coraux 
doivent  leur  formation  à  des  animaux. 

Les  polypes  qui  habitent  les  coraux  paroilfent  relfembler  beaucoup  aux 
Polypes  d'eau,  douce.  Voyez  ce  mot  8c  celui  de  Polype. 

Ces  infeéles  font  blancs  ,  mous ,  un  peu  tranfparens  ,  8c  leurs  bras  pré- 
fentent  la  forme  d’une  étoile  à  huit  rayons  ;  ce  font  ces  bras  qu  on  avoit 
pris  pour  des  pétales  de  fleurs.  Tout  ceci  ne  peut  s  obferver  que  dans  le 
corail  récemment  pêché,  &  tenu  dans  l’eau  de  la  mer;  car  au  moindre 
mouvement ,  les  polypes  fe  contractent  par  un  jeu  femblable  à  celui  des 
cornes  de  limaçons  ,  8c  fe  replient  dans  leurs  cellules.  Ces  polypes  fe  mul¬ 
tiplient  par  des  œufs  extrêmement  petits  qui  fe  détachent  de.  1  animal  ;  8c 
par  la  mollefle  de  leur  confiftance  ils  s’attachent  aux  corps  fur  lefquels  ils 
tombent.  Tant  que  cette  première  cellule  ou  cet  œuf  de  polype  eft  encore 
fermé  ,  tout  y  elt  dans  un  état  de  mollefle  ;  mais  lorfqu’il  s  ert  ouvert ,  on 
commence  à  y  remarquer  quelques  petites  lames  dures  ,  qui  prennent  peu- 
à-peu  la  vraie  confiftance  de  corail.  A  mefure  qu  il  croît ,  les  polypes  fe 
multiplient ,  &  il  fe  forme  de  nouvelles  ramifications  ;  8c  à  mefure  que 
les  polypes  abandonnent  leur  première  habitation ,  le  corail  acquiert  de  la 
grofleur  ,  de  la  dureté ,  de  la  pefanteur.  Pour  achever  de  prendre  une  légè¬ 
re  idée  de  la  ftruCture  merveilleufe  des  coraux  ,  des  madrépores ,  des  lyto- 
phytes  ,  8cc.  Voyez  à  la  fuite  du  mot  CoPvAlline. 

Le  corail  peut  être  employé  feul  comme  abforbant  ou  alkali  terreux. 
Diflous  par  l'acide  du  vinaigre  ,  il  donne  un  fel  neutre  favoneux  ,  qui  peut 
être  regardé  comme  diurétique  &  tonique.  On  en  fait  aufli  une  teinture  8c 
un  fyrop  aftringent.  La  préparation  du  corail  proprement  dite ,  celle  dont 
le  produit  eft  connu  dans  les  Boutiques  fous  le  nom  de  Corail  préparé  ,  con- 
fifte  à  le  réduire  en  poudre  dans  un  mortier  de  fer  ,  à  le  tamifer ,  à  le  por- 
phyrifer  ,  &  à  le  former  enfuite  en  petits  trochifques.  Ce  corail  entre  dans 
les  conférions  d  hyacinthe  8c  d  alkermes  ,  8c  dans  les  poudres  dentrifiques. 

Quoique  le  corail  foit  très  dur ,  lorfque  par  le  tems  ou  par  quelqu’acci- 
dent  il  a  perdu  fon  écorce  ,  il  eft  fujet  à  être  rongé  par  de  petits  infeéles  , 
qui  le  rendent  fi  foible  8c  fi  fragile  ,  qu’on  ne  peut  plus  l’employer  à  rien. 
Les  marbres  les  plus  durs  qui  fe  trouvent  dans  le  fond  des  mers  ne  font  pas 
exempts  des  attaques  de  ces  înfeéles. 

La  pèche  du  corail  fe  fait  depuis  le  commencement  d’ Avril  jufqu’à  la  fin 


COR  Ç71 

de  Juillet.  Les  Pécheurs  CorailUrs  ,  foit  de  Corfe  ,  foitr  de  Catalogne  ,  atta¬ 
chent  deux  chevrons  en  croix ,  ôc  les  appefantiflent  avec  un  boulet  ou 
avec  un  gros  morceau  de  plomb ,  qu’ils  mettent  au  milieu  pour  les  faire 
tomber  à  fond  ;  ils  entortillent  négligemment  du  chanvre  de  la  grofteur  du 
pouce  ,  8c  ils  en  entourent  les  chevrons ,  qui  ont  aulli  à  chaque  bout  un 
filet  en  maniéré  de  bourfe  ;  ils  attachent  ce  bois  à  deux  cordes  ,  dont  l’une 
tient  à  la  proue  8c  l’autre  à  la  poupe  de  la  barque  ;  enfuite  ils  le  laiflent  aller 
à  tâtons  au  courant  &:  au  fond  de  1  eau  ,  afin  que  la  machine  s’accroche  fous 
les  avances  des  rochers  \  par  ce  moyen  le  chanvre  s  entortille  autour  des 
branches  de  corail.  On  emploie  cinq  ou  fix  perfonnes  pour  tirer  les  chevrons 
8c  pour  arracher  le  corail ,  qui  relie  attaché  à  la  filafle  ,  ou  qui  tombe  dans 
la  bourfe  ;  s  il  tombe  dans  la  mer,  les  Plongeurs  le  vont  chercher. 

On  recherche  beaucoup  les  grandes  branches  du  corail ,  pour  les  vendre 
aux  perfonnes  qui  font  des  collections  de  curiolités  naturelles  ,  ou  pour  les 
polir  avec  le  fil  de  chanvre ,  le  blanc  d  œuf  ou  de  1  émeril ,  ou  pour  les 
fculpter,  8c  en  faire  des  ornemens  quon  envoie  dans  1  Inde  ,  en  Allé  ,  8c 
fur-tout  en  Arabie.  On  en  fait  une  infinité  de  petits  ouvrages ,  comme  des 
cuillers  ,  des  pommes  de  canne  ,  des  manches  de  couteau  ,  des  poignées 
d’épée  ,  des  colliers  ,  des  braflelets  8c  des  grains  de  chapelet.  Les  Maho- 
métans  de  1  Arabie  Heure ufe  comptent  le  nombre  de  leurs  prières  fur  un 
chapelet  de  corail;  8c  Ion  n  enterre  prefque  perfonne  parmi  eux,  fans  lui 
mettre  un  de  ces  chapelets  au  col- 

CORA1LFAUX.  P oye 1  Lithophytes  ,  au  mot  Coralline. 

CORAIL  DE  JARDIN.  Voye^  Poivre  deGuinée. 

CORAL.  Couleuvre  de  la  riviere  des  Amazones  ,  remarquable  par  la 
variété  8c  la  vivacité  de  fes  couleurs.  Ce  ferpent  eft  amphibie.  On  allure 
en  avoir  vu  de  vingt  cinq  â  trente  pieds  de  longueur,  fur  un  d’épaifleur.- 
Un  tel  monftre  eft  bien  capable  d  infpirer  la  terreur  ;  cependant  M.  de  la 
Condamine  dit  qu’on  peut  en  être  mordu  fans  qu'il  en  réfulte  d’autre  acci¬ 
dent  que  celui  d  une  bleflure  ordinaire.  Plufieurs  Auteurs  rapportent  fort 
féneufement  des  faits  extraordinaires  de  ce  ferpent.  Il  habite  ordinaire¬ 
ment  les  grands  lacs  formés  par  1  épanchement  des  eaux  des  fleuves  au-de- 
dans  des  terres.  Les  Indiens  Maynas  1  appellent  Yacumana  ou  Me  e  Peau. 

CORALLÎN.  On  donne  ce  nom  â  un  ferpent  de  Siam  ,  qui  eft  très  rare 
8c  très  beau.  Il  eft  ceint  de  bandes  autour  du  corps ,  qui ,  depuis  la  tète  juf- 
qu  à  la  queue  ,  font  rouges  8c  blanches  fucceflïvement.  Le  corps  de  ce  fer¬ 
pent  eft  long  8c  grêle  ,  la  tête  eft  fort  belle. 

CORALLINE.  Coquillage  bivalve  ,  de  la  famille  des  Peignes.  Cette 
coquille  eft  rouge  ,  ftriée  ,  cannelée  ,  ornée  de  bofles  élevées  8c  creufes  : 
fes  oreilles  font  irrégulières  ;  mais  le  chantournement  de  fes  bords  eft  ré¬ 
gulier. 

CORALLINE  ,  Corallina.  C'eft  le  nom  qu’on  donne  à  des  productions 
marines  ,  qui  ont  la  forme  de  plantes  ,  8c  qui  font  compofées  de  plufieurs 
branches  minces  3  8c  fubdivifées  en  fines  ramifications  ;  elles  reflemblent-  à. 
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certaines  niouiïes  :  aufii  quelques  Botaniftes  ,  avecTourneFort,  ont-ils  mis 
toutes  les  corallines  au  rang  de  ces  moufles  ;  mais  les  obfervations  de  M. 
Peyflbnnel ,  fuivies  de  celles  de  l’iliuftreM.  Bernard  de  Juflieu  ,  ont  appris 
à  diftinguer  les  corallines  en  deux  clafles ,  dont  les  unes  Font  de  vraies  plan¬ 
tes  ,  Sc  les  autres  font  produites  par  des  infectes ,  ainfi  que  le  corai/.  Voyez 
ce  mot. 

Les  découvertes  que  l’on  a  faites ,  &c  que  l’on  fait  tous  les  jours  ,  prou¬ 
vent  que  cette  dermere  clalfe  eft  la  plus  nombreufe.  On  remarque  que  la 
plupart  des  corps  marins  que  leur  figure  avoit  fait  prendre  jufqu’à  préfent 
pour  des  arbrifleaux ,  des  plantes  ,  des  moulfes  de  mer  ,  font  non-feulement 
le  domicile  d’animaux  ,  mais  qu’ils  font  encore  leur  ouvrage  ,  ôc  qu’ils  fer¬ 
vent  à  leur  confervation  ,  leur  défenfe  ,  leur  propagation. 

On  s’attachera  dans  cet  article  à  parler  des  cor alhnes  productions  dt infectes , 
comme  d’objets  nouveaux  &  dignes  d’attirer  l’attention ,  par  leur  beauté , 
leur  élégance  ,  leurs  diverfités ,  &  plufieürs  autres  traits  curieilx.  On  verra 
avec  plaifir  les  demeures  imperceptibles  d’une  multitude  d'animaux ,  ou 
plutôt  un  nouveau  monde ,  peuplé  par  des  millions  d  habitans ,  aufli  remar¬ 
quables  par  ,1a  diverfité  de  leurs  formes ,  que  par  la  Angularité  des  procédés 
induftrietix  qu'ils  fuivent  pour  leur  confervation.  Mais  ouvrons  le  Traité 
des  corallines  de  M.  Ellis  ,  &  confultons  ce  qu’il  en  dit. 

On  diftmgue  les  corallines  en  vèjïculeufes  ,  en  tubuleufes  ,  en  cdluleufes 
8c  en  corallines  articulées.  On  regarde  aulfi  comme  productions  d’infeétes 
les  kèratophytes  ,  les  efcares  3  les  éponges  ,  les  alcyons.  Nous  parlerons  fous 
ce  même  article  de  ces  diverfes  productions ,  parcequ’étant  reunies  fous  un 
feul  point  de  vue  ,  on  peut  jouir  du  plaifir  de  la  comparaifon. 

Voyons  d  abord  la  maniéré  dont  on  peut  s’y  prendre  pour  étudier  des 
animaux  fi  déliés. 

C  eft  fur  les  rochers  ou  fur  les  bancs  d’huitres  qui  ont  été  négligés  pendant 
quelque  tems  ,  que  l’on  trouve  en  petits  buiftons  les  corallines  les  plus  va¬ 
riées.  Aulli-tôt  que  les  Pêcheurs  ont  pris  les  huitres  qui  en  font  chargées  , 
il  faut  les  mettre  dans  un  grand  vafe  de  bois ,  &  les  couvrir  d’eau  de  mer. 
Ail  bout  d  une  heure  on  voit  s  épanouir  les  Polypes,  qui  s  étoient  contrac¬ 
tés  à  l  inftant  où  on  les  avoit  tirés  de  l’eau.  Pour  lors  on  verfe  doucement 
fur  les  bords  du  vafe  autant  d’eau  bouillante  qui!  y  a  d’eau  froide.  Cela 
fait ,  on  ôte  promptement  avec  des  pinces  les  corallines  de  deftiis  les  co¬ 
quilles  on  met  les  efpeces  féparées  dans  de  petits  vafes  de  criftal  blanc  , 
remplis  d’un  efprit  de  vin  bien  clair  ,  mais  aftoibli  par  de  l’eau  au  point  de 
n’être  pas  plus  fort  que  de  bonne  eau-de-vie  :  à  1  inftant  les  Polypes  perdent 
la  vie  fans  avoir  le  tems  de  fe  contracter.  11  faut  avoir  foin  que  le  diamètre 
des  petits  vafes  de  criftal  n’excede  point  la  longueur  du  foyer  de  la  loupe 
avec  laquelle  on  fe  propofe  de  faire  les  obfervations.  On  ne  peut  faire  ces 
fortes  de  collections  que  pendant  1  été  ,  parcequ’en  hiver  les  Polypes  font 
contractés  par  le  froid. 

Les  Polypes ,  architectes  des  cellules  dont  nous  allons  parler  ,  reftem- 
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blent  afTez  aux  Polypes  deau  douce.  Voyez  ce  mot.  On  remarque  au  Cabinet 
du  Jardin  du  Roi ,  dans  un  petit  bocal ,  un  petit  morceau  de  corail  rouge  , 
où  l'on  voit  diftindement  les  Polypes  blancs  ,  qui  fe  détachent  fur  ce  fond 
rouge. 

On  verra  au  mot  Polype  d'eau  douce  la  maniéré  de  fe  nourrir  ,  de  croître  , 
de  fe  multiplier  de  ces  infedes ,  qui  vraifemblablement  eft  la  même  que 
celle  des  Polypes  de  mer  ,  fuivant  les  obfervations  de  M.  Ellis.  La  réunion 
de  ces  deux  articles  donnera  lhiftoire  de  ces  fingulieres  produdions  de  la 
nature.  On  vaconfidérer  lesdiverfesefpeces  de  corallines. 

Corallines  véficuleufes.  Ces  corallines  fe  diftinguent  par  leur  fubftance  , 
qui  approche  de  celle  de  la  corne  ,  &  par  des  branchages,  qui  font  autant 
de  tuyaux  ,  difpofés  de  façon  qu’ils  paroilfent  former  une  très  jolie  plante. 
La  plupart  de  ces  corallines  ont  leurs  branches  dentelées  ,  connue  les  feuilles 
des  moulfes.  Dans  certains  tems  de  l’année  on  les  trouve  chargées  de  petits 
corps  ,  qui ,  vus  au  microfcope ,  paroilfent  comme  autant  de  véjicules.  Quel¬ 
ques  Auteurs  ,  faute  d’avoir  examiné  ces  corallines  animées ,  dans  les  eaux 
de  la  mer  ,  avoient  pris  ces  vélicules  pour  des  ampoules  flottantes  qui  fou- 
tenoient  les  corallines  fur  l’eau ,  femblablesencela  à  celles  de  l’ Aciniaire  8c 
du  chêne  de  mer.  Les  obfervations  de  M.  Ellis  lui  ont  appris  que  ces  véficules 
font  les  matrices  ou  habitations  de  jeunes  Polypes,  qui  Portent  du  corps  de 
leurmere  ,  comme  ceux  d’eau  douce  ,  avec  cette  différence,  que  les  corps 
des  Polypes  marins  font  à  l’abri  fous  cette  couverture  véjiculeujè.  Lorfque 
le  jeune  Polype  a  pris  un  certain  accroiflement ,  le  fommet  de  la  vcficule 
commence  à  s  ouvrir  }  l’animal  s’avance  en-dehors j  8c  déployant  fes  bras  , 
cherche  de  tous  côtés  fa  nourriture  ;  au  moindre  mouvement  il  fe  con¬ 
tracte  8c  fe  retire  au  fond  de  fa  véhicule  ,  qui  fe  referme  en  même-tems.  La 
forme  des  véficules  varie  dans  différentes  efpeces  de  corallines.  11  y  en  a 
quelques-unes  dont  les  véficules  ont  un  petit  couvercle  élaftique  ,  qui  en 
ferme  l’entrée  aufli-tôt  que  l’animal  s’eft  retiré  au  fond.  Lorfque  les  Polypes 
ont  acquis  un  certain  dégré  de  force  ,  les  véficules  fe  détachent  comme  les 
petales  des  fleurs. 

Parmi  ces  corallines  véficuleufes ,  il  y  en  £  d’une  très  jolie  forme.  L’une , 
que  l’on  nomme  la  Queue  d écureuil ,  forme  un  jet  droir,  garni  d  une  touffe 
épaifle  de  branches  placées  en  fpirale  comme  fur  le  pas  d'une  vis  ,  8c  qui  en¬ 
vironnent  la  tige  depuis  fon  fommet  jufqu’i  la  racine.  Les  véficules  d’une 
autre  efpece ,  groflies  au  microfcope  ,  ont  la  figure  d’une  fleur  de  lis  ou 
d’une  pomme  de  Grenade  qui  commence  à  s’ouvrir  }  ce  qui  lui  en  fait  don¬ 
ner  le  nom.  Une  autre  efpece,  qui  eft  très  rare,  8c  qui  croît  à  la  hauteur 
de  dix  à  douze  pouces  ,  a  mérité  par  fa  forme  élégante  le  nom  de  Queue  de 
faifan.  Les  articulations  de  la  coralline  que  l’on  nomme  FU  de  mer ,  8c  qui 
fe  trouve  fur  les  côtes  d’Angleterre,  font  formées  d’une  matière  élaftique  ; 
ce  qui  les  rend  très  propres  à  réfifter  à  la  violence  des  vagues.  Ses  veficules , 
placées  fur  des  pédicules  faits  en  forme  de  vis ,  cedent  aifement  a  1  effort 
des  ondes  fans  en  être  endommagées. 

Tom .  /.  Q  q  q  q 


^74  COR 

Coralllnes  tubuleufes.  La  fubftance  de  ces  corallines  eft  de  corne  élaftique  ; 
ce  font  de  Amples  tubes  qui  croisent  appliqués  les  uns  aux  autres  ;  ces  co- 
rallines  font  garnies  de  branches  ,  mais  elles  nont  point  de  vélicules.  Il  y  a 
des  corallines  qui  reflemblent  à  des  tuyaux  de  paille  d’avoine  longs  de  cinq 
à  fix  pouces  :  c’eft  à  leur  fommet  que  fe  trouvent  les  Polypes  ornés  de  crêtes 
garnies  de  plumes.  Il  y  en  a  dont  les  Polypes  four  d’un  rouge  cramoifi  le 
plus  éclatant.  On  peut  regarder  cette  efpecede  coralline  comme  la  plus  fim- 

Î>le  de  toutes ,  8c  en  partant  de  celle-là  ,  fuivre  toutes  les  autres ,  à  travers 
a  variété  infinie  de  leurs  formes  ,  8c  remonter  jufqu  à  la  plus  parfaite  de 
toute  1  efpece. 

On  peut  remarquer  que  les  polypes  de  mer }  deftinés  par  la  Nature  à  vivre 
dans  le  fein  des  flots  agités ,  8c  au  milieu  d’un  peuple  d  ennemis  de  tout 
ordre ,  ont  été  pourvus  de  ce  qui  étoit  néceflaire  à  leur  confervation.  Ils 
font  fixés  par  leur  bafe  fur  des  corps  folides ,  8c  armés  d’une  enveloppe 
d’une  matière  dure  ou  femblable  à  de  la  corne  \  précaution  inutile  pour  les 
polypes  d’eau  douce ,  qui  vivent  dans  les  eaux  tranquilles  des  étangs  8c  des 
foliés. 

Corallines  ceUuleujes.  La  fubftance  de  ces  corallines  eft  cruftacée  ,  caftante 
8c  tranfparente  :  groflies  au  microfcope ,  elles  paroiftent  toutes  couvertes 
de  petites  cellules  très  minces ,  où  logent  de  petits  animaux  joints  enfemble. 
M.  Ellis  s’eft  alluré,  par  plufieurs  obfervations ,  que  dans  cette  efpece  il  y 
en  a  qui  fe  métamorphofent  en  corps  teftacées  de  la  forme  des  limaçons  ou 
des  nêrircs  ;  mais  ils  relient  attachés  à  leurs  cellules  par  un  ligament  umbili- 
cal ,  jufqu  a  ce  qu’ils  puiflent  pourvoir  eux-mêmes  à  leur  fubfiftance.  On 
peut  penfer  qu  ils  fe  multiplient  en  réparfdant  leur  frai  par  toute  la  coralline. 
Il  y  a  aufll  dans  cette  clafle  ,  beaucoup  de  variétés  pour  les  formes. 

Corallines  articulées.  Ces  corallines  font  formées  d’une  matière  pierreufe 
ou  crétacée  8c  caftante ,  dont  la  furface  eft  couverte  de  cellules  de  polypes. 
Les  articulations  de  ces  corallines  font  unies  1  une  àl  autre  par  une  membrane 
rude  8c  pliante,  faite  d  une  infinité  de  petits  tubes  de  la  même  nature,  8c 
joints  étroitement  enfemble.  Comme  ces  tubes  font  très  plians  dans  l’eau  , 
ils  cedent  fans  fe  rompre  à  l’agifation  des  flots.  Lorfqu  on  met  ces  corallines 
dans  le  vinaigre ,  1  acide  diflout  la  matière  crétacée ,  8c  laifle  en  entier  l’au¬ 
tre  partie ,  qui  forme  non-feulement  les  ligaments  des  articulations  pier- 
reules ,  mais  qui  fert  encore  de  fondement  aux  cellules  de  ces  articulations. 
Les  corallines  de  ces  efpeces  font  de  la  forme  la  plus  élégante.  II  y  en  a  de 
blanches ,  de  rouges ,  de  verres  8c  de  cendrées  :  elles  ont  toutes  de  com¬ 
mun  ,  que  lorfqu  on  les  laifle  expofées  à  1  air  8c  au  foleil ,  elles  deviennent 
blanches. 

Les  corallines  articulées  de  nos  climats  font  fi  denfes ,  8c  leur  furface  eft  fi 
unie,  qu’on  peut  à  peine  en  découvrir  les  pores  à  1  aide  du  microfcope. 
Celles  des  climats  pins  chauds  font  généralement  d  un  tiflii  plus  lâche  :  les 
cellules  8c  les  tubes ,  qui  unifient  les  articulations ,  fe  voient  à  1  œil  fimple. 
Lorlque  la  matière  crétacée  eft  diffoute,  on  apperçoit  les  petits  tubes  qui 


COR- 

répondent  à  la  furface  des  articulations  ,  ou  ils  font  terminés  en  petites 
coupes ,  qui ,  jointes  enfemble  par  les  côtés ,  repréfentent  au  naturel  les 
gâteaux  des  abeilles.  Le  fommet  de  chacune  de  ces  coupes  répond  à  un  pore 
de  la  furface  crétacée. 

Litophytes  ou  Faux  Coraux. 

Litophytes  ou  Kèratophytes.  Noms  différents ,  que  l’on  donne  à  l’ouvrage 
d’efpeces  de  polypiers ,  de  la  nature  de  l’ortie  de  mer.  Les  litophytes ,  au 
premier  coup  d  œil ,  paroiffent  confifter  en  une  fubftance  qui  tient  en  partie 
de  la  nature  du  bois  ou  de  la  corne  ,  &  en  partie  de  celle  de  la  pierre  }  ce 

?[ui  les  a  fait  appeller  par  quelques-uns  ,  faujjes  plantes  marines.  On  y  ob- 
erve  ,  comme  dans  les  coraux ,  un  tronc ,  des  tiges ,  des  ramifications  qui 
font  tellement  entrelacées  dans  certaines  efpeces ,  qu’elles  ont  la  forme 
d’un  filet  :  cette  diverfité  de  formes  leur  a  fait  donner  aufii  les  noms  d 'éven¬ 
tail  de  mer ,  de  plumes  de  mer ,  8 c  autres  noms  analogues  à  leur  forme. 

Les  rameaux  principaux  de  litophytes  paroifTent  tous  compofés  de  fibres 
longitudinales ,  étroitement  ferrées  les  unes  contre  les  autres  :  la  même  or- 
gamfation  fe  retrouve  jufques  dans  les  plus  petites  ramifications  qui  font 
flexibles.  Lorfqudn  en  coupe  tranfverfalement  un  tronc  principal,  on  ob- 
ferve  que  tous  ces  tubes  font  placés  en  rond  autour  du  centre  du  tronc ,  à- 
peu  près  de  même  que  les  anneaux  circulaires  qui  fe  forment  dans  le  bois. 
Cette  fubftance  ,  qui  n'eft  pas  fi  dure  que  le  corail ,  paroît  tenir  de  la  nature 
de  la  corne  :  elle  en  donne  l’odeur  lorfqu’on  la  brûle  ,  ce  qu’on  doit  fans 
doute  regarder  comme  une  des  meilleures  preuves  que  c’eft  une  matière 
animale.  Toute  fa  furface  eft  recouverte  de  cellules  pierreufes ,  qui  font  la 
demeure  des  polypes  ;  8c  cette  même  furface  eft  fouvent  ornée  des  plus 
belles  couleurs,  jaune,  violet,  rouge,  blanc,  8cc.  Les  Litophytes  reflem- 
blent  donc  au  corail  rouge ,  tant  dans  leur  tiffu ,  que  dans  les  principes  ani¬ 
maux  que  la  Chymie  en  retire  :  la  différence  eft ,  en  ce  que  les  tubes  du 
corail  fe  changent  en  une  matière  pierreufe  \  8c  ceux  de  l’autre ,  en  une  ma¬ 
tière  cornée  ,  de  la  nature  de  celle  qui  eft  connue  communément  fous  le  nom 
de  Baleirft.  Du  refte  ,  c’eft  la  même  organifation ,  8c  on  voit  que  ces  corps 
font  peu  éloignés  l  un  de  l’autre  dans  la  grande  échelle  de  la  nature.  Foye^ 
Corail. 

Il  eft  bon  d’obferver  que  les  tubes  longitudinaux  des  Lithophytes  8c  des 
coraux ,  ne  font  point  unis  par  des  fibres  ou  tuyaux  latéraux  ,  comme  les  vaif- 
féaux  longitudinaux  du  bois  ;  d  où  il  fuit  qu’il  paroît  que  leur  grande  adhé¬ 
rence  vient  de  la  vifeofité  que  répandent  les  Polypes.  On  remarque  que  les 
/  Lithophytes  des  climats  les  plus  chauds  ,  ceux  des  Indes  occidentales  ,  font 
même  beaucoup  plus  durs  que  le  bois  }  telle  eft  1  efpece  ,  appellée  impro¬ 
prement  co  ail  noir  ,  corail  anthipates  ,  8c  qui  n  eft  qu  un  Keratophyte  ou 
Litophyte  noir ,  creux  intérieurement ,  formé  en  couches  ,  poli  en  fa  fu- 
perficie  ,  nullement  diffoluble  dans  les  acides ,  brûlant  très  bien  fans  laiflèr 
de  cendres  comme  les  végétaux ,  mais  feulement  une  matière  charbonneufe 
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très  friable ,  comme  de  la  corne  brûlée  :  on  en  rencontre  beaucoup  près  de 
lllle  d’Amboine. 

On  trouve  fur  les  côtes  de  Norvège  les  plus  beaux  litophytes  :  on  en  a  vu 
g  qui  avoient  jufqu’à  feize  pieds  de  haut.  Leur  empattement  fur  les  corps 
pierreux,  effc  femblable  à  celui  du  corail,  c’eft-à-dire  ,  que  leurbafe  n’eft 
ni  chevelue ,  ni  fibreufe  comme  dans  les  végétaux ,  mais  le  plus  fouvent 
étendue  en  maniéré  de  plaque  ou  de  feuillet ,  qui , par  fa  furface  alfez  large, 
comme  garnie  de  fuçoirs  indnués  foiblement  dans  les  pores  de  leurfoutien, 
embrafte  fortement  les  corps  fur  lefquels  ils  ont  pris  nailfance.  On  diroit 
quelquefois  que  cette  plaque  eft  un  amas  de  cordons  collés  iur  la  furface  des 
cailloux  qu’ils  embraftent. 

Efcares . 

Esc  ares,  Efchara.  Autres  efpeces  de  polypiers,  qui  appartiennent  pro¬ 
prement  à  la  clafte  des  Milleports.  Ces  polypiers  ont  une  très  grande  reftem- 
blance  avec  les  feuilles  des  plantes  nommées  par  les  Botaniftes , -Fucus  Leur 
caraétere  diftinélif  confifte  en  ce  que  les  petites  cellules,  dont  leur  furface 
eft  parfemée ,  relfemblent ,  par  leur  arrangement ,  à  une  toile  fur  le  métier. 

On  obferve  que  dans  ces  efcares  ,  les  rangs  des  cellules  fortent  de  petits 
tubes  ,  qui  s’umftènt  enfemble  8c  forment  une  forte  de  tige  qui ,  en  s’éle¬ 
vant  ,  fe  partage  en  feuilles  étroites ,  dont  les  cellules  font  difpofées  comme 
des  rayons  de  miel.  Ces  efpeces  de  corallines ,  lorfqu’on  les  retire  de  la 
mer  ,  font  d’un  tiftu  mou  de  fpongieux  :  elles  répandent  une  forte  odeur  de 
poiiïon  ;  mais  lorfqu'elles  font  delféchées  ,  elles  deviennent  femblables  à  de 
la  corne  ou  à  de  certaines  feuilles  fanées. 

Il  y  a  auili  de  ces  Polypes  qui  environnent  quelques  fucus ,  8c  les  envelop¬ 
pent  avec  leurs  cellules }  mais  il  ne  faut  point  les  confondre  avec  les  Efcares 
8c  les  Ke  atophytes. 

C’eft  dans  le  Cabinet  du  Jardin  du  Roi ,  qu’on  a  occafion  d’admirer  toute 
la  richefte  de  la  nature  dans  la  variété  des  productions  à  Polypiers.  Quelle 
diverfité  n'obferve-t-on  pas  dans  les  formes ,  dans  les  organifations  !  quelle 
fînefte  dans  le  Rétèpore  dentelle  !  quelle  forme  finguliere  dans  lë  Chou  de 
mer  !  C’eft  dans  cette  même  collection  qu'on  voit  ces  domiciles  d’infeCtes 
dont  nous  avons  parlé  ,  ainfi  que  ceux  que  nous  aurons  occafion  de  citer 
en  exemple  ,  8c  une  multitude  d'autres  fous  des  noms  appropriés  à  leur 
forme  ou  à  leur  organifation  ,  tels  que  1  '  AJlro'ite  cerveau  8c  autres.  Voyc ^  ces: 
mots. 

Eponges . 

Éponge  ,  Spongîa.  Subftance  légère  ,  grisâtre  ou  jaunâtre ,  molle  8c  très 
poreufe  ,  qui  s’imbibe  d  une  grande  quantité  d’eau  à  proportion  de  fon  vo¬ 
lume.  On  avoit  penfé  ,  même  avant  Ariftote  ,  qui  avoit  rejetté  cette  idée  , 
que  ces  corps  étoient  fufceptibles  de  fentiment.  On  fut  fans  doute  conduit 
à  cette  peni'ée  par  une  forte  expérience.  Les  éponges  étant  le  domicile  des 
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polypes  ou  d’animalcules  d’un  ordre  particulier ,  on  ne  peut  pas  douter  que 
tant  de  milliers  de  petits  animaux  qui  fe  retirent  fubitement  &c  tousàlafois' 
dans  leurs  Cellules  ,  ne  faftent  éprouver  à  la  main  qui  veut  arracher  toute  la 
colonie ,  une  réfiftance  d’une  nature  bien  différente  de  l’imprellion  que  feroic 
fur  elle  un  corps  inanimé. 

On  ne  remarque ,  dans  les  Eponges  ,  d’autre  organifation ,  que  celle  d’un 
tube  creux  ,  qui ,  par  fes  différentes  inflexions  ,  forme  des  figures  très  va¬ 
riées.  Leur  ftruCture  n’a  pas  encore  été  étudiée  autant  quelle  pourroit  letre; 
c’eft  aux  Obfervateurs  des  bords  de  la  mer  à  nous  en  inftruire.  On  trouve 
des  Eponges  qui  reffemblent  à  de  gros  tuyaux  ,  &  d’autres  à  des  ruches  à 
miel  ,  à  des  entonnoirs  :  on  en  diftingue  aulîi  de  branchues  ,  on  les  appelle 
Eponges  rameujes .  On  retire  des  Eponges  ,  par  la  Chimie ,  le  même  produir 
animal ,  que  des  coraux  de  des  corallines  ;  ce  qui  prouve  bien  encore  leur 
origine  animale. 

Les  Eponges  fines  different  de  celles  que  l’on  nomme  grojjes  Eponges  > 
parceque  leur  tiffu  eft  plus  ferré  ,  de  que  leur  pores  font  plus  étroits.  Les 
meilleures  de  les  plus  fines  ont  une  teinte  de  gris  cendré.  La  préparation  des 
Eponges  confîfte  à  les  faire  macerer  dans  l’eau  douce  pour  les  dépouiller  de 
leur  odeur  marine  :  les  Parfumeurs  les  font  encore  baigner  à  diverfes  repri- 
fes  dans  1  eau  rofe ,  ou  de  fleurs  d  oranges  ,  dec.  On  les  fait  fécher  autant  de 
fois  ,  enfin  on  les  arrofe  d’un  petit  filet  d’effence  d’ambre.  Ces  fortes  d’E- 
ponges  ont  alors  une  odeur  agréable  quand  on  fe  lave. 

Alcyons. 

Alcyon  ,  Alcyonium.  Ce  font  des  productions  marines  ,  qu’on  n’a  en¬ 
core  pu  rapporter  à  aucune  autre  claffe.  Elles  font  principalement  deftinées 
à  fervir  de  nids  de  de  matrice  à  des  animaux  de  mer  j  telle  eft  la  Figue  de 
mer ,  qui  3  lorfqu’on  l’ouvre  ,  fait  voir  une  multitude  de  petites  particules 
jaunâtres  ,  de  qui  contient  une  grande  quantité  de  petits  Polypes. 

On  inet  aulîi  au  rang  des  Alcyons  le  Raifin  ou  la  Savonette  de  mer ,  pro¬ 
duction  marine  ,  ainfi  nommée  de  fa  forme  ,  de  parceque  les  matelots  en 
fontufage  pour  fe  laver  les  mains  en  guife  de  favon.  Elle  eft  compofée  de 
petites  vefîies  de  la  groffeur  d’un  pois  ,  jaunes ,  rondes ,  appliquées  enfem- 
ble  en  forme  de  boules.  Ces  vellîesfont  le  frai  ou  les  ovaires  du  buccin  com¬ 
mun.  Chacune  d’elles  contient  plufieurs  embrionsde  petits  coquillages  ,  qui  , 
lorfqu’ils  grandilfent ,  forcent  une  porte  en  forme  de  valvule  qui  eft  à  la 
vefîîe  ,  de  vont  vivre  au  milieu  des  eaux.  Le  frai  ou  les  ovaires  du  buccin  de 
la  Virginie  ,  ont  la  forme  des  coquillages  nommés  Patelles  ,  qui  feroient  en¬ 
filés  comme  un  chapelet  ;  chacune  des  vélicules  eft  pourvue  d’une  valvule, 
qui  met  les  jeunes  coquillages  à  l’abri  de  tout  danger  ,  de  leur  permet  de 
fortir  lorfqu  ils  font  allez  forts. 

Les  Alcyons  faits  en  forme  de  petites  coupes  portées  fur  des  pédicules 
renferment  quelquefois  des  œufs }  dans  d’autres ,  on  a  découvert  de  petits 
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Pétoncles  très  bien  formés.  Peut-être  pourra-t-on  y  découvrir  par  la  fuite  do 
petits  polypes ,  comme  dans  la  Figue  de  mer . 

Scolopendre  de  mer  ,  qui  conjlruit  des  Coraux  tubuleux. 

Les  Polypes  ne  font  pas  les  feuls  infeétes  qui  contruifent  des  efpeces  de 
coraux  &  des  corallines  tubuleujes.  On  trouve  fouvent  fur  les  bords  de  la 
mer  auprès  de  Dieppe  ,  après  la  marée  ,  des  mafles  de  couleur  de  fable  fon¬ 
cé  ,  organifées  d’un  tiffu  caftant  &c  poreux.  La  mafte  fabloneufe ,  repréfente 
de  petits  entonnoirs  un  peu  applatis  ,  placés  obliquemena  les  uns  fur  les  au¬ 
tres  }  ces  ouvertures  fe  terminent  en  dedans  par  de  petits  tubes  ,  qui  font  le 
domicile  de  l’animal.  On  remarque  fur  la  plupart  des  cellules  un  petit  cou¬ 
vercle  de  fable ,  que  les  animaux  forment  vraifemblablement  pour  leur 
propre  fureté  &  pour  leur  défenfe  ,  lorfque  quittant  la  partie  ouverte  de 
l’entonnoir ,  ils  le  retirent  dans  leur  tuyau.  , 

L’animal  qui  habite  ces  coraux  tubuleux  ,  eft  une  efpece  de  Scolopendre  , 
qui  relfemble  à  une  Jangfue  étendue  &c  applatie  :  fa  tète  eft  garnie  de  trois 
rangs  ovales  de  plumes  plates  ,  fermes  ,  que  1  animal  agite  à  fon  gré ,  pour 
attirer  la  nourriture  dans  fa  bouche. 

Pour  fervir  de  récapitulation  à  ce  que  nous  avons  dit  fur  les  Coraux  * 
les  EjearcS  ,  les  L  ithophytes  ou  Kera  oj  hytes  les  Alcyons  ,  les  co  allines  » 
ôc  autres  productions  à  Polypiers  de  cette  nature  ,  telles  que  les  Midrepo - 
res ,  nous  ajouterons  les  remarques  que  nous  avons  eu  occaüon  de  faire  à  ce 
fujet  en  vifitant  les  différées  parages  des  mers  de  1  Europe.  Sans  prétendre 
rien  ajouter  aux  découvertes  de  MM.  Trembley ,  Peylfonel  ,  Ellis  ,  Donati,  * 
Réaumur  &  Bernard  de  Juflieu ,  nous  attribuons  aux  Polypes  ,  avec  ces 
Philofophes  ,  1  origine  des  productions  dont  il  eft  queftion.  La  répétition 
de  leurs  expériences,  qui  nous  a  réuili ,  eft  moins  la  preuve  de  notre  after- 
tion  ,  que  l’autorité  de  ces  Savants  Naturaliftes.  Que  penfer  de  1  opinion 
de  quelques  Modernes  ,  qui  ,  pour  fe  ranger  du  parti  de  Tournefort,  ÔC 
faire  végéter ,  avec  ce  fîotanifte  ,  tous  les  corps  pierreux  ,  difent  que  les 
coraux  font  des  plantes  cryptogames,  c  eft-à-dire  ,  de  1  ordre  des  plantes 
qui  cachent  leur  fleur  dans  leurs  feuilles  ou  leurs  fruits  ?  Qui  pourroit  ad¬ 
mettre  aujourd  hui  cette  forte  de  fyftême  ,  puifqu’on  ne  trouve  point  de 
feuilles  dans  les  efpeces  de  coraux,  ni  de  fruits  dans  les  Madrépores  ? 

.  JLes  Polypesb  dont  l’extrémité  des  branches  de  corail  fe  trouve  remplie 
dans  la  mer ,  8c  qui  ont  été  autrefois  regardés  parM.de  Marfigli  comme 
des  fleurs  j  font  donc  des  animaux  qui  laiftent  appercevoir  des  mouvemens 
&  une  apparence  de  vie  ,  &  qui  font  capables  d’avoir  produit  le  corail.  La 
feule  difhculté  qui  nous  refte  à  expliquer ,  c’eft  la  maniéré  dont  ces  ani¬ 
maux  ont  formé  un  corps  dur  &  roide  ,  quelquefois  perforé  ,  quelquefois 
fans  apparence  de  pores  ,  &c  difpofé  en  brandies  ou  rameaux  à  la  maniéré 
des  végétaux.  Comment  l’animal  a-t-il  pu  pénétrer  à  volonté  ,  fortir  ,  habi¬ 
ter  dans  l’intérieur  des  branches  ou  entre  l'écorce  &  la  fubftance  du  corail  ? 
Tels  font  les  problèmes  que  nous  allons  tâcher  de  refoudre. 
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On  fait  que  les  Polypes  font  des  infe&es  qui  vivent  en  maniéré  de  répu¬ 
blique  :  ils  fe  pratiquent  chacun  une  cellule  qui  s’obftrue  bientôt  par  une 
matière  gélatineufe  ,  plus  ou  moins  calcaire ,  qui  exude  de  leur  corps  ,  de 
la  même  maniéré  que  le  limaçon  laide  fortir  de  fon  collier  la  fubftance  né- 
ceffaire  à  l’augmentation  de  fa  coquille.  La  feule  différence  eft  que  le  li¬ 
maçon  travaille  a  augmenter  la  capacité  de  fa  maifon  pour  fe  couvrir  }  au 
lieu  que  les  Polypes  ,  étant  des  animaux  imperceptibles  8c  foibles  ,  n’aban¬ 
donnent  leur  première  demeure ,  que  quand  elle  eft  prefque  pleine.  Ils 
jettent  les  fondations  d  une  deuxieme  fur  la  première  ,  &c  bandent  aind  de 
fuite.  L’ouvrage  fe  continue  toujours  par  juxia-pojition  ,  8c  non  par  intus - 
fufeeptien  j  comme  dans  les  végétaux.  L’extrême  multiplication  8c  l’efpece 
de  palingénéde  dont  ces  petits  animaux  Polypiers  font  fufceptibles  ,  obli- 

Î;ent  les  derniers  venus  ou  reproduits  à  s’étendre  ,  à  former  de  petites  co- 
onies  à  part }  ce  qui  produit  les  branches  dans  les  coraux  ,  les  Madrépo¬ 
res  ,  &c.  Le  trop  grand  nombre  d  habitons  détermine  les  deux  tiers  d  en- 
tr’eux  à  fe  difperfer  ailleurs,  à  former  de  nouveaux  travaux  }  il  en  refte  feu¬ 
lement  quelques  uns  qui  prolongent  1  édifice  ou  la  tige  primitive.  Ces  Po¬ 
lypes  font  différens  d'une  autre  efpece ,  parafyte  ou  fimple  locataire  ,  la¬ 
quelle  habite  fous  1  écorce  tartareufe ,  qui  recouvre  le  corail  &  tant  d’autres 
corps  marins.  Elle  en  fort  quand  elle  veut  :  011  apperçoit  fes  cellules  en  ma¬ 
niéré  de  proéminences.  Voilà  fans  doute  l’efpece  d  animaux  qui  aura  induit 
en  erreur  quelques  perfonnes ,  8c  qui  leur  aura  fait  foupçonner  que  tous  les 
Polypes  qu  on  découvre  fur  les  coraux  8c  les  Madrépores ,  n’y  font  pas  plus 
néceffaires  que  les  Bernards  l  Hennit e  ,  qui  vont  fe  nicher  dans  les  coquil¬ 
les  vuides  des  limaçons  ou  des  buccins. 

Une  des  objections  les  plus  importantes  qu’on  m’ait  faites  ,  c’eft  de  de¬ 
mander  fi  le  corail  dont  on  auroit  ôté  1  écorce  8c  féparé  le  pied ,  pouvoit  vi¬ 
vre  ,  pareeque  c’eft  le  feul  moyen  de  favoir  s’ils  font  néceftaires  à  cette 

{irétendue  plante,  8c  jufqu’où  elle  eft  redevable  de  fa  formation  aux  Po- 
ypes  l  Voici  ma  réponfe.  11  eft  connu  par  les  différentes  pêches  du  corail 
rou^e  dans  la  Méditerranée  ,  8c  du  corail  blanc  dans  la  Mer  Baltique ,  qu’on 
retire  fouvent  ces  corps  fans  écorce ,  féparés  depuis  longtems  de  leur  pied , 
8c  auxquels  on  trouve  des  Polypes  encore  adhérens  ;  ainfi  le  pied  ne  fert 
que  de  bafe  8c  d  appui  au  corail ,  8c  1  écorce  me  paroît  abfolument  inutile 
aux  divers  coraux  :  elle  n  eft  peut  être  pas  même  l’ouvrage  des  Polypes. 
Peut-être  n  eft  ce  qu  une  forte  de  tartre  marin  8c  limoneux  :  il  n’a  pas  les 
mêmes  propriétés  du  corail }  celui-ci  eft  calcaire  ;  1  enveloppe  au  contraire 
eft  inattaquable  aux  acides  ,  elle  ne  fait  que  s’y  amollir  comme  dans  tous 
les  fluides  j  en  un  mot  ,  elle  me  paroît  diftérer  abfolument  des  Titano-Ke- 
taiopny/es  ,  ou  écorces  formées  d  un  amas  immenfe  de  petits  Polypes 
morts  8c  defféchés  dans  leurs  cellules,  8c  qui  recouvrent  certaines  efpeces 
de  Lithophytes. 

Voici  une  autre  objection  plus  forte  encore  contre  le  fyfteme  qui  etâ- 
blit4.es  corailmes,  les  Eponges  ,  les  Alcyons ,  les  Efcares ,  8cc,  comme pror 
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duétions  à  Polypiers  :  c’eft  quil  nè  feroit  pas  poffible  ,  dit-on  ,  quetantôe 
une  même  coralline  fût  l’ouvrage  uniforme  de  différentes  efpeces  de  Poly¬ 
pes  ,  8c  tantôt  que  la  même  efpéce  de  Polypes  conftruisît  des  corallines  de 
formes  différentes  }  car  on  trouve  ,  en  effet  ,  les  mêmes  fortes  de  Polypes 
fur  des  efpeces  de  corallines  qui  fe  reffemblent  très  peu.  Je  dirai ,  pour  ré¬ 
pondre  à  cette  objection  ,  que  dans  le  nombre  des  cinquante-trois  fortes 
de  corallines  ,  dont  M.  Ellis  a  parlé  dans  fon  Effai ,  il  y  en  a  qui  font  fou- 
vent  habitées  8c  vifitées  par  plufieurs  Polypiers  vagabonds  ,  qui  ne  partici¬ 
pent  point  au  travail  qui  fe  fait  dans  ces  corallines  qu’ils  ne  font  que  vifîter  \ 
mais  qui  deviennent ,  au  contraire ,  habiles  ouvriers  dans  leurs  travaux 
propres.  Par  exemple  ,  les  Polypes  des  corallines  à  collier  ,  ceux  de  la  Main 
de  mer  paroifTent  les  mêmes  :  ces  premiers  ont  cependant  un  plus  grand 
nombre  de  bras  ou  rayons  ,  8c  un  plus  grand  nombre  de  griffes  que  les  au¬ 
tres.  Si  leurs  habitations  font  affez  voifines  les  unes  des  autres  ,  comme  il 
fe  rencontre  très  fouvent ,  les  Polypiers  de  la  coralline  à  collier  ,  d’ailleurs 
très  aétifs ,  venant  à  fortir  de  leurs  cellules  ,  8c  à  vifîter  celles  de  leurs  voi- 
fins  ,  y  demeurent  fans  y  travailler  }  ceux  de  la  Main  de  mer  en  font  de  mê¬ 
me  à  1  égard  de  la  coralline  d-collier  ;  il  en  efl  fans  doute  de  même  pour  les 
autres  corallines  fertu/aires  (à  articulations  applaties  ).  Il  n’y  a  donc  riend’é- 
trange  d’admettre,  pour  la  conftruétion  des  coraux  ,  des  madrépores,  8cc. 
que  les  polypes  n  ont  pas  befoin  de  faire  un  feul  corps  avec  ces  matières. 
Si  quelques-uns ,  comme  je  le  viens  d’expofer,  lont  domiciliés  Sc  fixés  ; 
les  autres  font  vagabonds  ,  &  ne  tiennent  nullement  à  leur  domicile.  Les 
polypiers ,  inftrumentdes  productions  dont  nous  venons  de  faire  mention  , 
bâtiffent  le  plus  fouvent  en  contre-bas.  Chacune  de  ces  productions  a  eu 
fon  efpece  particulière  d’ouvriers  :  le  corail  eft  donc  l’ouvrage  d’une  feule  fa¬ 
mille  ,  8c  le  corail  n’eft  en  ce  fens  qu’un  affemblage  de  cellules  bâties  par 
çes petits  animaux.  L’ouvrage  eft  aux  polypiers,  ce  que  le  guêpier  eft  aux 
guêpes  :  tel  bâtit  à  réfeau  ou  à  filet  ou  à  mailles  ,  un  autre  à  cellules  ron¬ 
des  ou  hémifphériques  ,  ou  en  ftelloïdes,  ou  en  feuillets  ,  ou  à  petirs  trous 
fymétriques ,  ou  en  entonnoir.  De-là  la  différence  de  configuration  dans 
leurs  travaux.  Doit-on  être  étonné  de  trouver  dans  la  mer  le  bout  des  co¬ 
raux  encore  mois  ,  puifque  ces  bouts  font  le  dernier  période  du  travail  des 
infeétes  ,  8c  le  prolongement  d’un  corps  qui  s’accroît  fort  vite ,  8c  qui 
ne  prend  de  dureté  8c  de  confiftance  qu’à  mefure  que  les  infeétes  veu¬ 
lent  aggrandir  ou  plutôt  renouveller  leurs  alvéoles  ou  habitations  ?  La  char¬ 
pente  en  eft  mucilagineufe  ,  cartilagineufe  ,  8c  étayée  ,  confolidée  par  des 
parties  calcaires ,  mais  qu’on  peut  déf  unir  par  l’adminiftration  de  l’acide  ni¬ 
treux  affoibli  :  c’eft  alors  qu’on  ne  peut  voir ,  fans  admiration ,  tout  cet 
ouvrage  organifé  devenir  fufcejptible  d’être  plié  8c  chiffoné  en  tous  fens  ,  8c 
conferver  cependant  toute  fa  régularité.  Ce  qui  vient  d’êtrç  dit ,  peut ,  juf 
qu’à  certain  point ,  s’appliquer  à  la  formation  &  à  la  nature  des  coquilles 
des  perles  ,  peut-être  à  la  coquille  de  l’œuf,  des  os  ,  8c  entièrement  à  la 
bizare  conftruétion  du  corail  articulé ,  qui  femble  formé ,  tantôt  par  le*po- 
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lypier  du  corail  ,  8c  tantôt  par  celui  du  lithophyte  ,  comme  Ii  chacun  de 
ces  animaux  devoit  enter  l’un  fur  l’autre  refpeârivement  leur  ouvrage  ,  8cc. 
Cette  forte  de  corail  eft  ou  blanc,  8c  fe  trouve  communément  fur  les  para¬ 
ges  de  la  Jamaïque,  ou  rouge,  tk  fe  rencontre  abondamment  dans  les 
grandes  Indes. 

Il  n’y  a  que  les  lithophytes  ou  kératophytes  qui  ne  produifent  pas  fenfi- 
blement  d’effervefcence  avec  les  acides  ,  comme  ne  contenant  que  peu  ou 
point  de  parties  calcaires.  D’ailleurs  leur  fubftance  convient  avec  la  ma¬ 
tière  mollalfe  des  madrépores  :  elle  brûle  également ,  comme  de  la  corne  , 
en  exhalant  une  odeur  fétide  urineufe  ,  en  un  mot  une  odeur  de  plumes  ou 
de  baleine  brûlée- 

CORALLOIDES.  On  donne  ce  nom  à  des  produ&ions  en  forme  d’ar- 
briffeau  ,  qui  fe  trouvent  dans  la  mer  contre  les  rochers  ,  8c  qui  font  plus 
ou  moins  dures  :  elles  différent  en  grandeur  ,  en  couleur  8c  en  ligure  :  elles 
font  toujours  étendues  en  branches  comme  les  coraux  8c  les  madrépores. 

CORBEAU  ,  Corvus.  Oifeau  de  moyenne  grandeur ,  connu  parmi  le 
peuple  fous  le  nom  de  Colas.  Il  *a  le  bec  robufte ,  gros  ,  pointu ,  un  peu 
voûté  8c  très  noir }  les  narines  entourées  de  poil ,  la  langue  large  8c  fendue  ÿ 
tout  le  corps  noir,  avec  une  certaine  couleur  bleue  luifante  ,  qui  fe  remar¬ 
que  fur-tout  à  la  queue  8c  aux  ailes  }  le  ventre  tirant  fur  le  brun  ;  le  milieu 
du  dos  revêtu  feulement  de  duvet }  les  ailes  8c  la  queue  longues }  les  ongles 
crochus  ,  ‘grands  ,  principalement  ceux  de  derrière  j  le  pied  écailleux  8c 
noirâtre. 

Cet  oifeau  pouffe  un  croaflement  épouventable  :  il  a  le  gofier  dilaté  au-' 
deffous  du  bec ,  ce  qui  forme  une  poche  ,  dans  laquelle  il  porte  fa  nourri¬ 
ture.  Il  vit  très  long-tems,  mange  de  tout,  grains  ,  infeétes,  charogne  de 
quadrupèdes ,  de  poiffons ,  d’oifeaux  :  il  prend  même  des  oifeaux  vivans 
dans  les  baffe-cours  à  la  maniéré  des  oifeaux  de  proie.  Le  jeune  corbeau  fe 
peut  apprivoifer  8c  dreffer  pour  la  fauconnerie  :  on  lui  apprend  a  parler.  Le 
corbeau  fe  rencontre  par  tout  pays  :  il  eft  hardi  8c  doué  d’un  odorat  exquis  ; 
il  ne  craint  ni  le  froid  ni  le  chaud.  Cet  oifeau  eft  naturellement  voleur.  Il 
fait  fon  nid  dans  les  forêts  épaiffes  ,  fur  les  arbres  les  plus  élevés  ,  ou  dans 
de  vieilles  tours  ,  au  commencement  de  Mars  ;  les  femelles  pondent ,  qua¬ 
tre  ,  cinq  8c  jufqu’à  fixœufs,  qui  font  d'un  verd  pâle,  tirant  fur  le  bleu,  ' 
tachetés  de  raies  noirâtres  :  les  petits  s’appellent  Corbillards.  Le  mâle  mar¬ 
que  un  grand  amour  pour  la  femelle  :  il  prend  foin  de  la  nourrir  8c  de  Fen- 
graiffer  dans  le  tems  de  l’incubation  ;  ils  fe  careffent  mutuellement  bec  à 
bec  ,  comme  font  les  pigeons  avant  de  s'accoupler. 

En  Angleterre  il  eft  défendu  de  faire  aucune  violence  au  corbeau  ,  parce- 
qu’il  mange  les  charognes  terreftres  8c  des  rivages ,  qui  pourraient  empuan¬ 
tir  l'air.  On  le  refpeéte  auffi  en  Suede  :  il  eft  très  eftimé  dans  les  Indes.  Mais 
en  revanche  dans  Fille  de  Féroc  ,  où  il  eft  de  tous  les  oifeaux  de  proie  le 
plus  redoutable  aux  brebis  ,  on  lui  fait  la  chaire  \  &  il  eft  d’ufage  qu  â  cer¬ 
tain  jour  de  l’année ,  chaque  habitant  apporte  à  la  Chambre  de  Jufticeun 
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bec  de  corbeau .  On  fait  un  monceau  de  tous  ces  becs ,  on  y  met  le  feu ,  8C 
il  y  a  amende  pour  ceux  qui  ne  fournirent  pas  leur  contingent.  Les  cor¬ 
beaux  multiplient  effectivement  beaucoup  dans  les  déferts&fur  les  rochers 
de  l’Iflande  :  on  y  en  voit  quelquefois  de  tout  blancs.  Ces  terribles  oifeaux 
fe  jettent  impitoyablement  fur  les  petits  agneaux  }  &  après  leur  avoir  crevé 
les  yeux  ,  pour  les  empêcher  de  fe  fauver  ,  fouvent  ils  les  ont  mangés  avant 
que  les  payfans ,  qui  font  toujours  au  guet ,  foient  arrivés  au  fecours  :  s  ils 
arrivent  affez  tôt  pour  chaffer  le  corbeau ,  l’agneau  n  en  eft  pas  moins  aveu¬ 
glé  }  &c  comme  dans  cet  état  il  ne  fauroit  trouver  fa  nourriture ,  ils  le  tuent 
8c  l’écorchent  fur-le-champ.  C’eft  de-là  que  viennent  ces  fourrures  ou  pe¬ 
tites  peaux  douces  qu’on  trafique  en  Dannemark  8c  dans  le  pays  de  Holftein, 
fous  le  nom  de  Sma-asken ,  8c  qui  font  beaucoup  en  vogue  parmi  les  gens 
du  médiocre  état.  Le  corbeau  a  pour  ennemi  le  milan.  Son  vol  eft  pefant  : 
fes  pennes  fervent  à  faire  des  touches  pour  frapper  les  cordes  des  épinettes  , 
8c  aux  Artilliers  pour  empenner  les  traits.  Par-tout  où  le  corbeau  eft  établi , 
la  corneille  ni  les  oifeaux  de  fon  efpece  n’y  peuvent  prétendre  aucune  poffef- 
fion.  Les  feuls  pauvres  gens  mangent  la  chair  du  corbeau  :  on  prétend  que 
les  petits ,  calcinés  au  fortir  du  nid ,  produifent  un  excellent  fpécifique  pour 
le  mal  caduc.  r 

Il  y  a  plufieurs  fortes  de  corbeaux ,  dont  parlent  les  Naturaliftes  :  favoir  > 
le  corbeau  à  collier ,  qu’on  foupçonne  être  une  efpece  de  vautour.  Voyez 
ce  mot. 

Le  corbeau  hupè ,  dont  les  griffes  font  très  fortes  ,  8c  le  plumage  varié  de 
verd  ,  de  bleu  doré  ;  le  corbeau  des  Indes ,  dont  le  plumage  reffemble  à  celui 
du  coq  d'Inde  ;  le  corbeau  rhinocéros  ;  le  corbeau  rouge ,  qu  il  ne  faut  pas  con¬ 
fondre  avec  le  choucas  rouge  ;  le  corbeau  des  bois  ;  le  corbeau  de  nuit ,  dont  le 
cri  eft  fi  défagréable  ,  qu’on  croit  entendre  un  homme  qui  vomit  ;  le  corbeau 
aquatique ,  qui  eft  le  cormoran.  Voyez  ce  mot.  On  trouve  enSuilfe  des  cotv 
beaux  blancs,  8c  l’on  voit  aéluellement  dans  le  Jardin  du  Palais  Royal  une 
efpece  de  corbeau  noir  à  bec  8c  pattes  rouges. 

CORBEAU  DE  MER.  Voye {  Fou. 

CORBEILLE.  Nom  donné  à  un  beau  coquillage  bivalve  de  la  famille 
d es  cœurs.  Voyez  ce  mot. 

CORCHORE  ,  MeLochia.  Plante  forr  jolie  8c  cultivée  avec  foin  dans  les 
jardins  en  Egypte  8c  en  Judée.  Sa  tige  eft  haute  d’un  pied  8c  demi  :  fes 
feuilles  font  alternes,  8c  femblables  d  celles  de  la. mercuriale}  fes  fleurs  jaunes 
8c  petites  ,  à  cinq  feuilles ,  8c  difpofées  en  rofe  :  il  leur  fuccede  des  fruits 
ronds ,  qui  renferment  de  petites  graines  cendrées ,  8c  d’un  goût  vifqueux. 

Les  Indiens  mettent  le  corchore  au  nombre  de  leurs  plantes  potagères  i 
on  Médecine  elle  a  les  mêmes  propriétés  que  la  guimauve. 

CORDILE.  Voyed  Thon. 

CORDYLE ,  Cordylus.  Lézard  d’Amérique ,  qui  devient  très  gros  8c 
très  grand.  En  général  cet  animal  tient  du  crocodile  8c  de  la  falamandre ,  par 
fa  tête  8c  fa  gueule  très  fendue }  il  a  la  h gure  de  la  tortue  :  fes  yeux  fout 


i 


COR 

grands  8c  brillans;  le  trou  des  narines  petit  &rrond;  la  langue  fourchue  : 
les  pattes  de  devant  &  de  derrière  le  terminent  en  cinq  doigts,  armés  de 
griffes  crochues  8c  pointues ,  8c  féparés  comme  ceux  des  lézards  ;  fon  col  eft 
court  8c  gros  j  fon  corps  eft  large  8c  plat ,  couvert  d’ écailles  dures  ,  minces  8c 
jaunes  brunâtres ,  ou  d’un  verd  furdoré  ;  le  deffiis  de  fa  grolTe  queue  eft 
hérifle  jufqu’au  bout  d’une  crête  dentelée  comme  une  fcie  :  les  autres  écailles 
font  ofleufes.  On  appelle  le  cordyle  Foucttcqueuc  ,  Caudiverbera  ,  parcequ’il 
frife  8c  entortille  fa  queue  en  fouettaat  continuellement  de  coté  8c  d’autre. 
Cet  animal  eft  fort  colere.  Quand  on  le  touche,  les  yeux  étincellent,  8c 
dans  ce  même  tems  il  enfle  comme  unfac  la  peau  de  fa  gorge.  Ses  dents  font 
tranchantes  :  fa  vie  eft  fort  dure  ;  8c  l’unique  moyen  de  lui  faire  lâcher  prife , 
quand  il  mord ,  c’eft  de  lui  enfoncer  quelque  chofe  de  pointu  dans  les  na¬ 
rines  ;  car  aufli-tôt  qu’il  eft  touché  dans  cet  endroit,  il  répand  quelques 
gouttes  de  fang  ,  8c  meurt. 

La  chair  du  cordyle  eft  eftimée  d’un  aufli  bon  goût  que  celle  de  la  poule. 
Cet  animal  eft  amphibie  8c  ovipare  :  il  fe  fert  de  fes  pieds  8c  de  fa  queue 
pour  marcher ,  grimper  ,  nâger ,  8c  frapper  tout  ce  qu’il  approche. 

On  voit  fur  les  côtes  d’Afrique  un  cordyle  de  couleur  bleue  ,  8c  à  queue 
epineufe  ;  il  a  ,  comme  le  précédent ,  proche  de  la  gueule ,  une  ouverture , 
fous  laquelle  font  les  ouies  :  la  gueule  eft  couverte  d’écailles  ,  rangées  en 
forme  de  tuiles. 

CORIANDRE  ,  Coriandrum .  C’eft  une  plante  qu’on  cultive  dans  les 
champs  aux  environs  d’Aübervilliers ,  près  Paris ,  8c  autres  lieux  voifins.  Sa 
racine  eft  petite ,  fimple  8c  blanche  ;  fa  tige  eft  haute  d’un  pied  8c  demi , 
ronde,  grêle  8c  rameufe  }  fes  feuilles  inférieures  font  comme  conjuguées  , 
arrondies  ,  dentelées  ;  les  fupérieures  plus  profondément  découpées  ,  8c  di- 
vifées  en  lanières  fort  étroites  ;  fes  fleurs  font  au  fommet  des  rameaux  ,  dif- 
pofées  en  parafol ,  de  couleur  de  chair ,  compofées  chacune  de  cinq  feuilles , 
rangées  en  rofe  :  leur  calice  fe  change  en  un  fruit  compofé  de  deux  graines 
rondes ,  vertes  d’abord,  enfuite  jaunâtres. 

L’odeur  de  toute  la  plante  eft  aromatique  ,  forte ,  défagréable  :  quand  on 
la  brife  entre  les  doigts ,  elle  rend  une  puanteur  infupportable ,  approchant 
de  celle  de  la  punaife ,  8c  portant  à  la  tête  \  mais  elle  s’adoucit  avec  le  tems , 
8c  acquiert  une  faveur  fuave  8c  agréable.  Il  n’y  a  que  la  graine  qui  foit  au- 
jourd  hui  chez  nous  d’un  ufage  familier }  car  la  plupart  des  Arabes  8c  des 
Grecs  lui  attribuent  une  vertu  froide  ,  narcotique ,  étourdiflante ,  deftruc- 
tive  ,  notamment  au  fuc  de  la  feuille,  qui,  pris  en  breuvage,  eft,  félon 
eux ,  un  aufli  grand  poifon  que  le  fuc  de  la  ciguë.  Tragus  avertit  aufli  les 
Droguiftes  de  ne  jamais  vendre ,  à  qui  que  ce  loit ,  cette  graine ,  fans  être 
préparée  avec  du  fucre ,  ou  macérée  dans  le  vinaigre }  à  moins ,  dit-il , 
qu’ils  ne  veulent  vendre  du  poifon  à  la  place  de  remede  :  mais  1  expérience  a 
détruit  depuis  long-tems  ce  préjugé.  Les  Egyptiens  font  même  un  ufage 
fmgulier  de  cette  plante  verte  :  les  Efpagnols  en  prennent  fréquemment 
dans  leurs  cordiaux  :  les  Hollandois  en  mêlent  dans  leurs  aliments.  Toutefois 
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l’on  n’en  doir  ufer  que  modérément ,  8c  defféchée.  C’eft  un  bon  carminatif 
tk  llomachique  :  elle  donne  bonne  haleine.  On  l’emploie  dans  l’eau  clairette 
ou  le  roftblis  des  fîx  graines ,  dans  la  bierre ,  dans  l’eau  des  Carmes ,  8c  dans 
l’eau  de  miel  royale.  On  la  couvre  de  fucre  chez  les  Coniïfeurs  pour  en  faire 
de  petites  dragées. 

CORIS  ou  CAURIS.  Voyc{  à  l’article  Porcelaine. 

CORLIEU  ou  COURLIS ,  Numenius.  Oifeau  fcolopace ,  c’eft-â-dire  à 
long  bec ,  dont  on  diftingue  plufieurs  efpeces.  Il  y  a  le  grand  courlis ,  le 
petit  courlis ,  le  corlieu  blanc  ,  le  corlieu  brun ,  le  corlieu  rouge ,  le  corlieu 
noir  3  &:  le  corlieu  de  plaine .  Comme  tous  ne  different  les  uns  des  autres  que 
par  la  grandeur  ou  la  couleur ,  tant  mâles  que  femelles  ,  nous  ne  décrirons 
que  la  première  efpece.  Cet  oifeau  tient  fon  nom  de  fon  chant ,  car  en  vo¬ 
lant  il  prononce  corlieu. 

Le  grand  corlieu  eft  de  la  grandeur  de  Y  aigrette  :  fon  bec  eft  long  d’un 
demi-pied  ,  8c  voûté  en  faucille  ;  fon  col  eft  longuet ,  gros  &  bien  emplu¬ 
mé  :  la  couleur  de  cet  oifeau  eft  grife,  marquetée  de  brun;  le  deftous  du 
ventre  eft  blanchâtre  ,  moucheté  de  noir  ;  fa  queue  eft  courte  &c  bigarrée  ; 
il  a  quatre  doigts  â  chaque  pied ,  dont  celui  de  derrière  eft  fort  court  :  la 
moitié  de  la  cuilfe ,  au-deftous  du  genou  ,  eft  toute  dénuée  de  plumes , 
comme  à  tous  les  oifeaux  de  marais.  Il  eft  haut  monté  fur  fes  jambes. 

Cet  animal  habite  les  marais  ;  il  court  avec  vîtefte ,  il  vole  en  troupe  ,  8c 
fe  nourrit  dans  les  prairies  humides  de  petits  vers  qu’il  tire  de  terre  avec 
fon  bec  fort  effilé  8c  arqué.  11  pond  quatre  œufs  au  mois  d  Avril  :  fa  chair  eft 
d’un  goût  fauvageon ,  mais  allez  bonne. 

CORMIER ,  ou  SORBIER ,  ou  COCHESNE ,  en  latin  Sorbus.  C’eft 
un  de  nos  beaux  arbres  de  forêts  ,  qui  fe  plaît  dans  les  climats  tempérés  de 
l’Europe.  Ses  racines  font  groftes ,  8c  s’enfoncent  plus  qu’elles  ne  s'étendent  j 
fon  tronc  eft  droit ,  uni,  long  ,  8c  d  une  grofteur  bien  proportionnée  â  fon 
bois ,  dont  l’accroiftement  eft  fort  lent ,  8c  eft  très  dur ,  compaét  8c  rou¬ 
geâtre  :  fes  branches  qui  fe  foutiennent  8c  fe  raftemblent ,  forment  une  tête 
affez  régulière  :  lorfqu’elles  ont  un  pouce  de  diamètre ,  elles  font  marque¬ 
tées  de  taches  blanchâtres  qui  s’étendent  8c  couvrent  le  bois  lorfqu’il  devient 
de  la  grofteur  du  bras  ;  mais  dès  qu’il  prend  plus  de  volume  ,  fon  écorce 
rembrunit  par  les  gerfures  qui  la  déchirent  8c  la  font  tomber  par  filandres. 
Ses  feuilles  font  oblongues ,  crenelées ,  blanchâtres  en-deftous ,  ftiptiques , 
rangées  par  paires  fur  une  côte  ,  comme  celles  du  frêne  ,  garnies  de  ftipules 
à  leur  infertion  fur  les  branches.  Ses  Heurs  font  petites,  blanchâtres,  en 
rofe ,  difpofées  plufieurs  enfemble  :  il  leur  fuccede  des  fruits  qui  different 
un  peu  de  forme  8c  de  couleur  dans  les  diverfes  efpeces. 

Voici  le  détail  de  ces  différentes  efpeces  ou  variétés  du  cormier  les  plus 
connues  jufqu’à  préfent.  i°.  Le  cormier  franc  ;  c  eft  celui  que  l’on  trouva 
plus  communément  dans  les  enclos.  2°.  Le  cormier  à  fruir  en  Jo  me  de  poire  , 
3  ou  en  façon  d'œuf.  Les  fruits  de  ces  deux  dernieres  efpeces  font  les  plus 
âpres  8c  les  plus  aufteres  de  tous.  4°.  Le  cormier  à  fruit  rouge  ou  rougeâtre » 
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Ce  fruit  eft  plus  gros  &  d’un  meilleur  goût  que  ceux  des  efpeces  précédentes. 
11  y  en  a  une  efpece  dont  le  fruit  eft  rouge  aulli  ;  mais  très  petit ,  peu  moel¬ 
leux  ,  tardif  tk  d’un  mauvais  goût.  Le  cormier  du  Levant  à  feuille  de 
frêne.  Cette  efpece  eft  fort  rare.  Tournefort  l’a  trouvée  dans  le  voyage  qu'il 
a  fait  au  Levant.  Quelquefois  le  fruit  en  eft  jaunâtre.  6 Q.  Le  cormier Jauvage 
ou  des  Oifeleurs.  Celui-ci  eft  exactement  une  efpece  (  car  les  autres  ne  font 
que  des  variétés  occasionnées  par  la  différence  des  climats  ou  des  terreins  ). 
Ce  cormier  eft  petit.  Ses  feuilles  font  hâtives  &  vertes  :  fes  fleurs,  difpofées 
en  ombelles  ,  iont  plus  blanches  &  plus  belles  }  fes  fruits  font  des  baies 
d'un  rouge  jaunâtre ,  &  fervent  particulièrement  à  piper  les  oifeaux ,  qui  en 
font  leurs  délices.  11  réfifte  dans  des  climats  froids  ,  &  jufques  dans  la  La¬ 
ponie.  C’eft-là  le  véritable  forbier. 

Les  Bûcherons  nomment  cormieres  ceux  dont  les  fruits  font  femblables  a 
de  petites  poires  de  couleur  un  peu  rouge  ,  &  cochefnes  ceux  dont  les  fruits 
ou  baies  font  d'un  beau  rouge  orangé  ,  raflemblés  par  bouquets.  Les  cor  ¬ 
miers  aiment  une  terre  fubftantielle  ,  &  font  un  très  bel  effet  dans  les  bof- 
quets  du  printems ,  par  la  multitude  de  leurs  fleurs  d’un  blanc  fale  <Se  en 
bouquets.  On  les  multiplie  à  merveilles  de  pépins  de  cormes ,  ëc  on  les 
conduit  comme  les  plants  de  poirier.  Mais  comme  tout  eft  conféquent  dans 
les  opérations  de  la  Nature,  la  lenteur  de  1  accroiflement  de  cet  arbre  influe 
aufli  fur  le  tems  de  la  production  de  fon  premier  fruit ,  en  proportion  à-peu- 
près  égale  :  ce  n’eft  guere  qu’après  trente  ans  de  plantation  qu’il  en  rapporte. 
Nul  doute  aufli  que  la  dureté  de  fon  bois  ne  contribue  à  faire  réfifter  cet 
arbre  a  toutes  les  intempéries  des  faifons.  Le  grand  hiver  de  1709  ne  porta 
aucun  préjudice  au  cormier.  Le  plant  de  cormier  réufllt  merveille ufement  à 
la  tranfplantation  :  on  en  a  vu  reuflir  dans  les  plantations  de  M.  de  Buifon  , 
en  Bourgogne  ,  qui  avoient  plus  d’un  pied  de  tour ,  &  au  moins  vingt-cinq 
de  hauteur  ;  mais  il  faut  à  ces  arbres  tranfplantés  une  demi-culture,  telle 
qu’ils  la  peuvent  trouver  dans  les  vignes ,  les  enclos  ,  les  terres  labourables  , 
&c.  Le  cormier  fe  trouve  plus  fréquemment  en  Italie  que  nulle  autre  part. 

Les  cormes ,  ou  fruits  des  cormiers  ,  donnent  une  bonne  nourriture  aux 
bêtes  fauves.  Les  fruits  du  cochefne  ,  fufpendus  aux  arbres  en  automne , 
attirent  les  grives.  Ce  fruit ,  avant  d’être  mûr,  eft  aftringent.  On  cueille 
en  automne  celui  des  cormiers  cultivés  \  on  le  laiflfe  mûrir  fur  la  paille ,  &c 
il  eft  alors  plus  agréable  que  les  nef.es.  On  peut  retirer  de  ce  fruit ,  par  la 
fermentation  ,  un  cidre  plus  fort  que  celui  des  pommes.  Nous  difons  que 
le  bois  de  cormier  eft  le  plus  dur  de  tous  ceux  que  fourniflent  les  arbres  de 
nos  forêts  :  aufli  eft  il  recherché  par  les  Menuifiers ,  les  Ebéniftes  ,  les  Armu¬ 
riers  ;  il  eft  fur-tout  excellent  pour  les  parties  de  machines  expofées  à  de 
grands  frottements  ,  telles  que  des  pièces  de  prefloir ,  des  outils  de  menui- 
ferie  ,  des  chevilles  de  moulins ,  Sic.  Il  a  pour  défaut  d'être  fujet  à  fe  tour¬ 
menter  un  peu.  Bien  des  perfonnes  favent  que  l’on  fe  fert  des  rameaux  de 
forbier  dans  la  teinture  noire  commune  }  mais  bien  peu  favent  que  ce  bois 
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feul  fuffit  pour  teindre  du  plus  beau  noir ,  3c  très  durable.  Voyz{  Mem.  de 
Suède  ,  Vol.  XV. 

CORMORAN,  Corvus  aquaticus .  Oifeau  aquatique,  8c  excellent  pé¬ 
cheur  ,  qui  eh  de  la  g  ro(Teur  d’une  oie.  La  poitrine  &  le  ventre  font  cendrés, 
8c  le  corps  noirâtre.  Le  cormoran  eft  remarquable  par  un  bec  long ,  crochu 
â  l’extrémité ,  dont  les  bords  font  tranchans  ,  3c  dont  il  fe  fert  habilement 
pour  attraper  8c  retenir  le  poifton.  On  remarque  dans  le  pied  du  cormoran 
une  ftructure  extraordinaire  :  les  quatre  doigts  font  unis  enfemble  par  trois 
membranes  ,  ce  qui  donne  à  ces  oifeaux  la  facilité  de  voguer  fous  leau  avec 
une  vîtefte  incroyable ,  au-lieu  que  les  autres  palmipèdes  n’ont  que  deux 
membranes  qui  joignent  les  trois  doigts  de  devant.  Un  autre  avantage  qu’a 
le  cormoran  ,  c’eft  que  fes  pattes  font  tournées  en  dedans ,  au  contraire  des 
autres  animaux  qui  nagent  3c  qui  ont  des  pattes  de  cette  efpece  \  mais  ce  que 
dit  Gefner ,  que  les  cormorans  prennent  quelquefois  leur  proie  avec  un 

Î»ied ,  3c  l’apportent  au  rivage  en  nageant  de  l’autre ,  rend  raifon  pourquoi 
es  pattes  de  ces  oifeaux  font  tournées  en  dedans  \  car  au  moyen  de  cette 
difpoftion,  une  feule  patte  frappant  l’eau  ,  la  pouffe  juftement  3c  direéte^ 
ment  fous  le  milieu  du  ventre ,  3c  fait  aller  le  corps  de  l’oifeau  droit }  au- 
lieu  qu’une  feule  patte  tournée  en  dehors,  n’eût  donné  à  l’eau  qu’une  im- 
pulfion  oblique  par  rapport  au  corps ,  3c  par  conféquent  le  cormoran  eut 
tourné  en  nageant ,  comme  fait  un  bateau  où  l’on  ne  rame  que  d’un  aviron. 
L’ongle  du  fécond  doigt  de  ces  oifeaux  eft  dentelé  comme  une  fcie  ,  ce  qui 
lui  donne  encore  la  facilité  de  ferrer  3c  de  retenir  plus  facilement  le  poifton 
dont  les  écailles  font  gliftàntes.  Une  autre  fîngularité  qui  ne  fe  trouve  point 
encore  dans  un  autre  oifeau  ,  3c  que  l’on  rencontre  dans  le  crâne  derrière  la 
tête  du  cormoran ,  c’eft  un  petit  olfelet  long  de  trois  doigts ,  menu ,  en  forme 
de  poignard.  Il  eft  planté  dans  les  mufcles  du  col. 

Cet  oifeau ,  qui  habite  les  côtes  maritimes  ,  plonge  dans  l’eau  pour  attra¬ 
per  le  poifton.  Lorfqu’il  en  faifit  quelqu’un  avec  fon  bec  crochu ,  foit  par 
le  derrière ,  foit  par  le  côté ,  comme  il  ne  peut  l’avaler  commodément  la 
queue  la  première ,  à  caufe  des  nâgeoires ,  des  crêtes  3c  des  écailles  qui  l’ern- 
pêchent  d’entrer  dans  fon  gofier ,  il  ne  manque  point ,  quand  il  en  tient  un 
dans  fon  bec,  de  le  jetter  en  l’air,  en  lui  faifant  faire  un  demi-tour,  afin 
que  la  tête  retombe  la  première ,  3c  il  les  rattrape  avec  tant  d’adrefte,  qu’il 
ne  manque  jamais  fon  coup  ( raifonnnement  bien  jufte ,  fi  c’eft  le-raifonne- 
ment  d’un  animal  $  inftind  inconcevable ,  fi  c’eft  un  inftind  !  )  Aufti  fe  fert- 
on  de  ces  oifeaux  pour  la  pêche.  Le  Pere  le  Comte  dit  qu’à  la  Chine  on  les 
drefte  pour  la  pêche ,  comme  on  drefte  ici  des  chiens  3c  des  oifeaux  pour  la 
chafle.  Un  pêcheur  peut  aifément  en  gouverner  jufqu’à  cent  :  ils  fe  perchent 
fur  les  bords  du  bateau  ;  3c  lorfqu’ils  font  arrivés  au  lieu  de  la  pêche ,  au 
moindre  ftgnal  ils  partent  tous ,  3c  fe  difperfent  fur  un  étang  \  ils  cherchent , 
ils  plongent ,  ils  reviennent  cent  fois  fur  l’eau,  jufqu’à  ce  qu’ils  aient  trouvé 
leur  proie  ;  alors  ils  la  faiftftent  avec  leur  bec,  3c  la  portent  incontinent  à  leur 
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maître.  Quand  le  poiffon  eft  trop  gros  ,  ils  s’entraident  mutuellement  ;  l’un 
le  prend  par  la  tête ,  l’autre  par  la  queue ,  <k  ils  lamenent  ainli  jufqu’au ba¬ 
teau  ,  où  on  leur  préfente  de  longues  rames  ,  fur  lefquelles  ils  fe  perchent 
avec  leur  poilTon ,  qu’ils  n’abandonnent  que  pour  en  aller  chercher  d’autres. 
On  a  la  précaution  de  leur  mettre  un  anneau  de  fer  au  bas  du  col,  ou  de 
leur  lier  le  golier  avec  une  corde ,  de  peur  qu’ils  n’avalent  du  poilTon ,  & 
qu’ils  n’aient  plus  envie  de  travailler.  Ils  peuvent  avaler  d’autant  plus  faci¬ 
lement  un  poilTon  d'une  certaine  groffeur,  que  leur  œfophage  eft  fort  mem¬ 
braneux  ,  &  fufceptible  de  fe  dilater  beaucoup. 

Outre  la  grande  efpece  de  cormoran  .  dont  nous  venons  de  parler,  on  en 
trouve  une  efpece  plus  petite  en  Prulfe  Sc  en  Hollande.  Ces  oifeaux  font 
leurs  nids  non- feulement  fur  les  rochers  du  bord  de  la  mer,  mais  aulîi  fur 
des  arbres j  ce  qui,  fuivant  quelques  Auteurs ,  eft  particulier  au  grand  ôc 
au  petit  cormoran  entre  tous  les  oifeaux  qui  ont  des  membranes  aux  pieds. 
Ils  ne  laiffent  point  manquer  leurs  petits  de  poiftons  de  toutes  efpeces  \  car 
ces  oifeaux  fréquentent  indifféremment  les  eaux  douces  &c  les  eaux  falées. 
La  chair  du  cormoran  n’eft  pas  excellente. 

CORNALINE  ou  PIERRE  DE  SARDE,  Carneolus.  C’eft  une  pierre 
pefante,  d’un  grain  fin,  demi-tranfparente  ,  delà  nature  de  l’agate,  mais 
dont  on  la  diftingue  facilement  par  fon  tiffù,  femblable  à  de  la  corne,  &c 
d’un  rouge  vif,  ou  de  couleur  de  chair  :  on  ne  peut  la  confondre  avec  le 
jafpe ,  quelque  rouge  qu’il  fut ,  puifqu’il  eft  opaque }  ni  avec  l’agate  rouge  , 
dont  1  incarnat  eft  lavé  &  comme  éteint  en  comparaifon  de  celui  de  la  cor¬ 
naline  ,  qui  cependant  eft  fufceptible  de  toutes  les  teintes  de  rouge  pur. 

Comme  la  netteté  de  la  couleur  fuppofe  toujours  dans  les  pierres  une 
pâte  fine  ou  épurée ,  celle  de  la  cornaline  a  en  cela  beaucoup  de  rapport  avec 
celles  de  l’agate  &de  la  fardoine.  Ainfi  telle  pierre  dont  la  teinte  tient  du 
rouge  de  l’orangé  ,  rend  la  dénomination  équivoque }  mais  on  pourroit 
dire  qu’elle  feroit  une  (ardagate ,  ou  moitié  cornaline ,  &  moitié  fardoine. 

La  couleur  &  la  dureté  des  cornalines  font  peu  confiantes.  Les  Jouail- 
liers  nomment  cornalines  orientales  &z  de  vieille  roche celles  qui  font  dures, 
egalement  tranfparentes ,  &  qui  prennent  un  poli  éclatant ,  de  même  qu’ils 
nomment  cornalines  occidentales  ou  de  nouvelle  roche ,  celles  qui  font  ten¬ 
dres.  Les  plus  parfaites  approchent  du  grenat  pour  la  couleur ,  ôc  même  pour 
la  tranfparence.  Ces  cornalines  font  très  rares  :  on  prétend  qu’elles  ne  fe 
trouvoient  qu'en  Perfe ,  &:  qu’on  n’en  connoît  plus  aujourd’hui  les  carrières. 
Les  cornalines  ordinaires  viennent  de  1  Arabie  &  de  1  Egypte. 

Cornaline  onyce ,  cornaline  aillée ,  cornaline  herhorijée.  Les  caraéteres  &£ 
les  différences  de  ces  efpeces  de  cornalines  font  les  mêmes  que  dans  l’agate, 
en  fuppofant  le  rouge  vif,  &c  toutes  fes  nuances  fur  un  fond  blanc  ou  blan¬ 
châtre.  Les  cornalines  herborifées  font  plus  eftimées  que  les  agates  herbori- 
fées  ,  pareeque  le  rouge  vif  fur  un  fond  blanc,  a  plus  d’éclat  que  le  noir.. 
F oye^  Agate. 
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On  fait  avec  la  cornaline  des  bagues  ,  des  cachets  6c  d’autres  bijoux  fem- 
blables ,  qui  font  aujourd’hui  très  à  la  mode ,  fur-tout  quand  on  y  remarque 
quelque  accident  fingulier ,  ou  qu’elle  eft  alfez  dure  pour  recevoir  la  pein¬ 
ture  à  1  émail. 

CORNE ,  Cornu.  C’eft  ce  corps  organifé  ,  dur  6c  folide  ,  qui  croît  fur  la 
tête  de  quelques  animaux  à  quatre  pieds ,  6c  qui  eft  une  de  leurs  armes  dé- 
fenfives  6c  offenfives.  Les  cornes  varient  pour  la  forme  ,  quoique  d’ailleurs 
elles  foient  toutes  alfez  femblables  pour  l’organifation. 

Le  tilfu  de  ce  corps  paroît  compofé  de  plufieurs  filets  ,  qui  nailfent  par 
étage  de  toute  la  furface  de  la  peau  qui  eft  fous  la  corne  j  ce  ne  font  que  les 
productions  des  mamelons  de  la  peau  ,  ainfi  qué  le  prouve  l’accroilfement 
6c  le  gonflement  de  la  tige  des  cornes  de  cerf.  Ces  filets,  foudés  enfemble 
par  une  humeur  vifqueufe ,  forment  autant  de  cornets  de  différentes  hau¬ 
teurs  ,  enchaffés  les  uns  dans  les  autres }  ce  qui  eft  caufe  que  la  pointe , 
compofée  de  toutes  ces  enveloppes ,  eft  plus  folide  que  la  bafe.  On  peut  fa- 
tisfaire  fa  curiofité  fur  Y  exactitude  de  ces  détails ,  en  examinant  une  corne 
fciée  longitudinalement,  6c  que  Ion  a  fait  bouillir.  On  verra  que  fos  cellu¬ 
laire  qui  foutient  la  corne ,  6c  qui  fe  trouve  aulïi  fcié  félon  fa  longueur ,  eft 
revêtu  d’une  membrane  ,  parlemée  d'un  grand  nombre  de  vaifleaux  qui  por¬ 
tent  la  nourriture  à  toutes  les  parties.  Les  filions  qui  paroiflent  fur  les  cornes, 
femblent  formés  par  le  gonflement  6c  la  tenfion  perpétuelle  des  veines  6c 
des  arteres  parfemées  dans  la  peau  dont  elles  font  recouvertes  dans  leur 
naiflance. 

L’accroiflfement  des  cornes  fe  fait  différemment  dans  les  animaux  à  qui 
elles  ne  tombent  point.  L’apophyfe  de  l’os  du  front  qui  fert  de  première  • 
bafe  à  la  corne  ,  6c  le  péricrane  qui  la  couvrent ,  croilfent  6c  font  croître  la 
corne  par  plufieurs  couches  qui  s’appliquent  les  unes  aux  autres ,  6c  qui  for¬ 
ment  une  croûte. 

On  a  vu  dans  quelques  parties  du  corps ,  par  exemple ,  fur  le  front ,  s’éle¬ 
ver  quelquefois  une  excroilfance  dure  ,  longue  ,  pointue,  ayant  l’apparence 
d’une  corne.  Le  cas  le  plus  fingulier  de  cette  difformité ,  eft  celui  d’un  Payfan 
du  pays  du  Maine  ,  auquel ,  à  l’âge  de  fept  ans  ,  il  avoit  percé  une  corne 
cannelée  du  côté  droit  de  la  tête  ,  qui  s’étendoit ,  en  fe  recourbant ,  vers  le 
côté  gauche  ;  enforte  que  la  pointe  retomboit  fur  le  crâne ,  fi  on  ne  l’eût 
coupée  de  tems  en  tem$  :  il  reffentoit  alors  de  grandes  douleurs  ,  ainfi  que 
Jorfqu’on  la  touchoit.  Ce  malheureux ,  pour  cacher  fa  difformité  monftrueufe, 
s’étoit  retiré  dans  les  bois  jufqu’à  l’âge  de  trente-cinq  ans ,  où.  le  Maréchal 
de  Lavardin  étant  à  la  chalfe ,  le  fit  prendre  ,  6c  le  préfenta  à  Henri  IV  ;  en- 
fuite  il  fut  donné  en  fpeéfacle  dans  Paris  â  tout  le  monde.  Cet  homme  , 
défefpéré  de  fe  voir  promener  comme  un  ours  ,  en  conçut  tant  de  chagrin 
qu’il  en  mourut  bientôt  après.  Voye^  Mènerai  6c  YHiJioire  de  M.  de  Thou 
hv.  CXXlll. 

Ces  fortes  d’excroiffances  ne  paroiflent  être  que  des  productions  des 
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mamelons  de  la  peau.  11  y  a  lieu  de  penfer  qu’on  pourroit  prévenir  ces  dif¬ 
formités  dès  leur  origine  :  il  ne  s’agiroit  que  de  frotter  rexcroilfance  naif- 
fante  avec  de  l’efprit  de  fel  ;  la  racine  s’en  delfécheroit  de  tomberoit  d’elle- 
méme.  11  paroît  qu’il  y  a  une  forte  de  différence  dans  la  nature  des  différentes 
cornes  des  quadrupèdes.  La  corne  de  cerf  &c  du  renne  paroît  fe  rapprocher 
plus  de  la  nature  offeufe  de  la  défenfe  du  narwal  de  de  celle  de  la  vache  ma¬ 
rine  ,  dec.  La  corne  du  bouc ,  du  taureau ,  du  bélier ,  fe  rapproche  davantage 
de  la  nature  de  1 ’  ongle  des  animaux  de  de  l’écaille  de  la  tortue.  Voyt{  chacun 
de  ces  mots.  L’ingénieux  de  induftrieux  Malpighi  a  le  premier  découvert , 
avant  l’année  1 675  ,  (  voye^fes  Epitres , pag.  2 Z.)  l’origine  ,  l’accroiffement 
de  laftruéture  de  la  corne  des  animaux  :  enfuite  l’illuftre  du  Verney  expofa 
le  même  méchanifme  dans  une  lettre  inférée  dans  1  z  Journal  du  3  Mai  1689. 
11  faut  cependant  convenir  que  depuis  ce  tems  les  Phyficiens  n’ont  fait  que 
jetter  un  coup  d’œil  trop  fuperficiel  de  trop  peu  curieux  fur  les  contours  va¬ 
riés  ,  la  forme ,  la  grandeur ,  la  dureté ,  les  ufages ,  dec.  des  cornes  des 
animaux. 

La  Nature  a  aufîi  donné  des  cornes  dures  de  à  pointe  fine  à  quelques  in- 
feétes.  Foyei  à  la  fuite  de  l’article  général  Insecte.  On  donne  communé¬ 
ment  le  nom  de  corne  à  ces  efpeces  de  petits  télefeopes  qui  partent  de  la 
tête  du  limaçon  de  autres  animaux  femblables  ,  de  aux  touftes  de  plumes  qui 
s’élèvent  fur  celle  des  chathuants  de  autres  oifeaux ,  de  enfin  à  l’ongle  dur 
de  épais  qui  régné  autour  du  fabot  du  cheval. 

On  appelle  cornée  la  tunique  la  plus  externe  ,  la  plus  épaiffe ,  de  la  plus 
forte  du  globe  de  l’œil ,  de  qui  renferme  toutes  les  autres  parties  dont  ce 
globe  eft  compofé.  Voye ç  GEil  ,  à  l’article  des  Sens,  à  la  fuite  du  mot 
Homme.  On  donne  le  nom  de  corru  à  certaines  fubftances  métalliques  unies 
à  l’acide  du  fel  marin.  Voye{  le  Dictionnaire  de  Chymie. 

CORNE  D’AMMON ,  Cornu  Ammonis.  C’eft  une  coquille  follile ,  con¬ 
tournée  en  fpirales ,  applatie ,  femblable  à  des  cornes  de  bélier.  Il  y  en  a 
de  différentes  efpeces  :  les  unes  font  unies  comme  les  gros  nautiles  ;  d’autres 
font  ftriées,  tuberculées  ,  épineufes,  ombiliquées  ou  à  oreilles;  plufieurs 
d’entr’elles  paroifîent  fuperficiellement  ornées  d’arborifations.  Ces  arbori- 
fations  ne  font  qu’ autant  de  futures  qui  régnent  dans  l’intérieur ,  de  par  où 
s’uniffent  de  fe  défuniffent  les  parties  vertébrées  de  ces  coquilles  qui  font 
concamérées ,  fans  être  pour  cela  cloifonnées  ou  chambrées ,  comme  le  font 
quelques  nautiles  ,  avec  lefquelles  elles  ont  de  la  reffemblance.  Voye ç 
Nautile. 

On  rencontre  beaucoup  de  cornes  d’Ammon  en  Europe  ,  c’eft  une  des 
pétrifications  les  plus  abondantes  qui  foient  en  France ,  notamment  en  Bour¬ 
gogne  près  d’Agey  ;  dans  les  environs  de  Caen  en  Normandie  ,  de  entre 
Saint-Macaire  de  Marmande  en  Guyenne  ,  où  dans  certains  endroits  la  terre 
en  eft  jonchée  ;  les  dhauffées ,  les  grands  chemins  en  font  en  partie  conf- 
truits.  Les  bancs  des  carrières  de  pierre  de  de  marbre  en  renferment  dans 
jeur  fein.  Les  cornes  d'ammon  font  aufîi  les  plus  nombreufes  des  pierres 
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figurées.  Il  y  en  a  de  grandeurs  très  différentes.  Il  s’en  trouve  qui  ont  jufqu’l 
une  toife  de  diamètre.  On  en  a  découvert  dans  des  fables  ,  qui  font  fi  peti¬ 
tes  qu'on  ne  peut  les  appercevoir  qu  à  l’aide  du  microfcope.  Entre  ces  deux 
extrémités,  il  y  en  a  une  grande  quantité  de  toutes  les  grandeurs.  Ces  for¬ 
tes  de  fofliles  ,  furtout  ceux  de  la  grande  efpece  ,  ne  font  communément 
que  le  noyau  des  coquillages  proprement  dits  ,  mais  dont  on  ne  trouve 
plus  les  analogues  vivans  de  l’efpece.  L’on  a  feulement  des  preuves  incon- 
feftables  quelles  font  des  coquilles  du  genre  des  nautiles.  Voyez  Mém.de 
l  Acad.  lyzz  ,  p.  23  y.  Lorfque  ces  pétrifications  font  dépouillées  de  leur 
enveloppe  nacrée  ,  il  arrive  fouvent  qu’elles  fe  revêtilfent  d’une  croûte  py- 
riteufe  qui  a  la  couleur  8c  le  brillant  d  un  métal  doré  :  c  eft  ce  qu'on  appelle 
l’ armature.  Ce  faux  brillant  fe  détruit  bientôt  par  le  contacft  de  1  humidité. 

Quelques  Auteurs  prétendent  que  le  Salait  amen  des  Indiens  ,  qui  fe 
trouve  en  Indoftan  ,  dans  lariviere  de  Gandica  ,  au  Nord  dé  Patna ,  eft  une 
forte  de  corne  d’Ammon  vivante.  Cette  coquille  eft  fort  chere  chez  les  In¬ 
diens.  Les  Bramines  qui  leur  font  un  facrifice  tous  les  jours  ,  en  font  un  cas 
particulier  ,  8c  les  confervent  dans  des  boîtes  précieufes.  On  a  nommé  ce 
foflilç  Corne,  d' A rnmun  ,  à  caufe  de  fa  forme  ,  &  pareeque  cette  coquille 
étoit  autrefois  confacrée  dans  les  dévotions  qu’on  faifoit  à  Jupiter  Ammon  5 
car  les  Anciens  croyoient  quelle  avoir  la  vertu  de  faire  expliquer  les  fonges 
myftérieux. 

CORNE  DE  CERF  ,  Coronopu C’e.ft  une  plante  dont  on  diftingue  deux 
efpeces  ,  l’une  domeftique  8c  l’autre  fauvage.  La  première  eft  cultivée  dans 
les  jardins  potagers  pour  1  ufage  des  falades.  Sa  racine  eft  petite  :  elle  pouffe 
beaucoup  de  feuilles  ,  fi  étroites ,  tellement  découpées  8c  comme  nerveu- 
fes  ,  qu’elles  repréfentent  de  petits  bois  de  cerf  ;  8c  c'eft  de-là  qu’eft  venu  le 
nom  de  Corne  de  cerf  ;  elles  font  d  un  goût  aftringent  ,  mais  agréable.  Il 
s’élève  d’entre  ces  feuilles  des  tiges  velues,  hautes  d’un  pied  8c  demi ,  por¬ 
tant  des  fleurs  femblables  à  celles  du  plantain  ,  8c  difpofees  de  même. 

La  corne  de  cerf  fauvage  a  des  feuilles  plus  découpées  ,  très  velues  ,  ref- 
femblantes  au  pied  d  une  corneille.  Ses  tiges  portent  un  épi  également  ve¬ 
lu  ,  où  il  naît  des  fleurs  8c  des  femences  femblables  aux  précédentes.  Sa  ra¬ 
cine  eft  fibrée.  Cette  plante  croît  principalement  aux  lieux  fabloneux  pro¬ 
che  de  la  mer  :  elle  eft  vulnéraire  ,  apéritive  ,  8c  propre  à  arrêter  les  hémor¬ 
rhagies. 

CORNE  DE  CERF  D’EAU.  Voyc{  Cresson  Sauvage. 

CORNE  DU  NARHWAL.  Voye{  au  mot  Baleine  à  la  defeription  du 
Narhwal. 

CORNE.  (Pierre  de)  Voye{  Pierre  de  Corne. 

CORNÉE.  Voye^  à  la  fuite  des  articles  Insecte  8c  Homme. 

CORNEILLE ,  Cornix.  Oifeau  plus  petit  que  le  corbeau  ,  8c  qui  a  le  bec, 
les  pieds  8c  les  jambes  noirs ,  ainfi  que  tout  le  refte  du  corps.  La  corneille 
a  la  langue  fourchue ,  les  yeux  grands  ,  le  plumage  noir.  Elle  fréquente  les 
bois ,  les  campagnes ,  les  bords  des  eaux ,  8c  vit  de  toutes  fortes  de  fubftan- 
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ces.  animales  5c  végétales.  Elle  fait  fon  nid  au  haut  des  arbres  ,  &c  pond  cinq 
à  fix  œufs  d’un  blanc  bleuâtre.  Lespetits  qui  en  éclofent  font  bons  à  man¬ 
ger.  La  femelle  feule  couve  les  œufs ,  ôc  le  mâle  a  foin  de  lui  apporter  de 
la  nourriture  pendant  le  tems  de  l’incubation.  Ces  oifeaux  volent  en  trou¬ 
pes  :  leur  vol  eft  rapide ,  ôc  leur  marche  lente  ;  leur  bec  eft  lî  fort  qu’il  peut 
calfer  des  noix.  Ils  font  un  grand  dégât  dans  les  terres  nouvellement  enfe-' 
mencées.  Voici  la  meilleure  maniéré  de  les  détruire.  On  prend  desfrefiii- 
resdebœuf  coupées  par  petits  morceaux  ,  que  l’on  mêle  avec  de  la  rapure 
de  noix  vomique  ;  on  laide  le  tout  s’incorporer  pendant  vingt-quatre  heu¬ 
res  à  froid  :  on  répand  â  la  pointe  du  jour  ces  morceaux  de  viande  fur  les  ter¬ 
res  enfemencées  :  dès  que  les  corneilles  en  ont  mangé  &  que  la  viande  eft 
digérée  ,  elles  tombent  mortes.  On  les  prend  aufli  à  la  glu  :  mais  un  des 
appas  que  les  corneilles  aiment  beaucoup  ,  font  les  feves  de  marais.  On  les 

Îierce  quand  elles  font  vertes  ,  avec  une  aiguille  ou  épingle  fans  tête  qu’on 
aide  dans  la  feve  ,  ôc  en  hiver  on  les  répand  fur  la  terre  :  les  corneilles  ne 
les  ont  pas  plutôt  mangées  ôc  digérées ,  qu’elles  languiifent  ôc  meurent.  Ces 
oifeaux  fe  retirent  l’hiver  dans  les  greniers  ,  d’où  les  hiboux  les  chadent. 
Leur  nourriture  ordinaire  font  les  charognes,  les  vers,  les  limaçons  ,  les 
chenilles ,  les  grenouilles  ,  ôcc.  Lorfqu’ils  crient  ou  qu’ils  croadent ,  ils  font 
beaucoup  de  bruit. 

Le  nom  de  corneille  eft  encore  donné  à  d’autres  efpeces  d’oifeaux  du 
genre  des  corbeaux  ;  tels  que  la  Corneille,  cendrée  ou  emmantelce  qui  eft  gra¬ 
nivore  ôc  fujette  à  avoir  des  poux  (  c’eft  le  Bontecraye  des  Belges  ) ,  la  Cor¬ 
neille  noire  ou  fauvage  qui  eft  le  Freux  ou  G  rôle' ,  la  Corneille  de  la  Jamaïque 
qui  eft  très  noire  ôc  fort  criarde  ,  la  Corneille  des  Indes  dont  le  plumage  eft 
femblable  à  celui  du  Pigeon  biqet ,  la  Corneille  pourprée  ,  la  Corneille  Chou¬ 
cas  de  Cornouailles  ,  ôc  la  Corneille  des  bois  des  Cantons  Suides.  On  éleve 
toutes  ces  efpeces  de  corneilles  en  cage ,  ôc  on  les  nourrit  avec  du  bled  de 
Turquie  ,  ôcc.  Au  Cap  il  y  a  des  corneilles  de  mer ,  dont  la  chair  eft  déli— 
cieufe.  Leurs  plumes  font  noires  ôc  douces  :  on  s’en  fert  dans  le  pays  pour 
garnir  des  lits  ôc  des  oreillers.  Quelques-uns  prétendent  que  c’eft  une  forte 
de  Cormoran. 

CORNETS  ,  Volutce.  Coquillages  univalves  ôc  operculés  ,  du  genre  des 
Volutes.  V oyez  ce  mot.  Ces  efpeces  de  coquilles  font  des  plus  agréables  ÔC 
des  plus  précieufes }  leur  forme  eft  en  cône  ,  ôc  leur  robe  eft  toujours  ri¬ 
chement  bigarrée  de  jolies  couleurs.  Il  y  a  des  cornets  d’une  feule  couleur  5 
d’autres  font  cannelés  \  d’autres  entourés  de  lignes  marquées  par  des  taches , 
ou  peints  en  ondes  ou  en  réfeaux  ,  ou  entourés  de  bandes.  Parmi  ces  co- 


d’ O  range  ,  le  Specl  e ,  P  Hébraïque ,  le  Cierge ,  la  Couronne  Impériale 3\e  Drap 
d’or,  la  B runette  ,  ôcc. 

CORNICHONS.  Voyei  au  mot  Concombre. 
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CORNOUILLIER  ou  CORNIER ,  en  latin  Cornus .  Arbre  dont  on  dit*' 
tingue  plufieurs  efpeces  ,  notamment  deux  principales  qui  font  fort  diffé¬ 
rentes  entr’elies  par  le  volume  ,  la  difpofition  des  fleurs  ,  la  forme  des  fruits, 
la  qualité  dubois  }  mais  que  les  Méthodiftes  ont  toujours  fait  aller  enfem- 
ble.  Cette  diftinétion  principale  fe  fait  en  Cornouiller  mâle.  8c  en  Cornouil¬ 
lier  femelle  ;  cependant  ces  caraéberes  fe  trouvent  là  fauflement  employés  Sc 
induifent  en  erreur  ,  attendu  que  chaque  efpece  de  ces  arbres  eft  mâle  8c 
femelle  tout  enfemble.  Comme  l’on  doit  donc  fe  difpenfer  de  conferver  ces 
dénominations  abufives  ,  nous  traiterons  les  prétendus  cornouilliers  mâles 
fous  le  (impie  nom  de  cornouillier  ;  8c  ceux  qu’on  fait  tout  aufli  mal-à-pro¬ 
pos  paffer  pour  femelle  ,  fous  celui  de  fanguin. 

Le  cornouillier  eft  un  arbre  d’une  grandeur  médiocre  ,  affez  commun  dans 
les  bois  8c  dans  les  haies.  Sa  tige  eft  tortue  ,  courte  ,  noueufe  8c  chargée 
de  beaucoup  de  rameaux.  Son  écorce  ,  d’un  gris  roufsâtre  ,  fe  détache  lorf- 
que  l’âge  la  fait  gerfer.  Les  feuilles  qui  ne  paroiffent  que  dans  l’intervalle 
des  fleurs  aux  fruits ,  font  d’un  verd  foncé  ,  ovales  ,  oppofées  ,  relevées  en 
deflous  de  nervures  très  faillantes  qui  partent  de  la  nervure  du  milieu  ,  8c 
vont  circulairement  fe  joindre  à  la  pointe.  Cet  arbre  fleurit  dès  le  commen¬ 
cement  du  printems  :  il  eft  fi  chargé  de  petites  fleurs  en  rofe  ,  compofées  de 
quatre  pétales  jaunes  8c  de  fines  étamines  jaunâtres  ,  qu’il  en  paroît  tout 
jaune.  A  ces  fleurs  fuccedent  des  fruits  approchans  de  l’olive ,  mais  d’un 
beau  rouge  ,  mous  ,  charnus  ,  contenant  un  noyau  divifé  en  deux  loges  qui 
renferment  chacune  une  amande.  Lorfqu’ils  font  mûrs ,  on  les  appelle  Cor- 
nouilles.  On  peut  alors  les  confire  comme  l’épine-vinette  ,  car  ils  font  fort 
aigrelets.  On  prétend  que  ces  fruits  verds  peuvent  être  confits  au  vinaigre 
comme  les  olives. 

L’accroiffement  du  Cornouillier  eft  fi  lent,  qu’il  lui  faut  quinze  années 
pour  prendre  environ  dix  pieds  de  hauteur  :  aufli  fon  bois  qui  eft  très  dur , 
d-t -il  les  qualités  de  celui  du  cormier.  Les  intempéries  des  faifons  ne  font 
point  capables  de  retarder  fa  venue  :  il  s’accommode  de  tous  les  terreins  8c 
de  toutes  les  expofitions.  Cet  arbre  n’eft  pas  fans  quelque  agrément.  Sa  fleur 
très  hâtive  ,  allez  apparente  ,  8c  de  longue  durée ,  fon  feuillage  d’une  belle 
verdure  ,  qui  n’eft  jamais  attaqué  des  infeétes  ,  8c  qui  fouffre  l’ombre  des 
autres  arbres  ,  8c  la  figure  régulière  qu’on  peut  donner  au  cornouillier  fans 
nuire  à  fon  fruit,  doivent  engager  à  lemployer  dans  quelque  cas  pour  lor- 
nement  ,  foit  à  des  palliffades  baffes  ,  foit  en  le  mettant  dans  les  remifes. 
On  peut  multiplier  le  cornouillier  de  rejettons  qui  pouffent  au  pied  ,  8c  ce 
fera  la  voie  la  plus  courte  j  ou  s’en  tenir  à  femer  les  noyaux  des  cornouilles. 
Quoique  cet  arbre  n’exige  point  de  culture ,  il  n’eft  pas  moins  certain  qu’il 
profite  beaucoup  mieux  quand  on  le  cultive  ,  8c  que  fon  fruit  en  devient 
plus  gros  ,  plus  coloré,  moins  aftringent  8c  d’un  meilleur  goût. 

Voici  les  différentes  efpeces  de  cornouillier  que  l’on  connoît  à-préfent. 
i°  .Le  Cornouillier  Sauvage  ;  c’eft  celui  que  nous  venons  de  décrire.  2°.  Le. 
Cornouillier  Franc  ;  c’eft  la  même  efpece  améliorée  par  la  culture.  3  °.  Celui 
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a  fruit  jaune  ;  il  eft  allez  rare.  40.  Celui  â  fruit  blanc  ;  il  eft  encore  plus  rare, 
fon  fruit  plus  précoce  8c  plus  doux,  mais  plus  petit.  5P.  Le  Cornouillier  du 
Levant  :  Ion  fruit  qui  vient  rarement  eft  cylindrique.  6  ° .  Celui  à  feuilles  de 
citronnier.  7°.  Le  Cornouillier  de  Virginie  à  feuilles  tachées.  8  °.  Idem  à  gros 
fruit  rouge.  yQ.  Idem  à  grande  fieur  :  il  n’a  que  fept  à  huit  pieds  de  haut ,  8c 
eft  très  commun  dans  les  pépinières  autour  de  Londres  où  il  eft  connu  fous 
le  nom  de  Dogwoodde  Virginie.  M.  Miller  dit  qu’il  ne  l’a  point  encore  vu 
porter  de  fruits  en  Angleterre.  Ses  fleurs  reftent  lix  femaines  épanouies  Sc  a 
fe  perfectionner  :  après  ce  tems  ,  dit  Catesby  ,  il  leur  fuccede  des  baies  Aif- 
pofées  en  grappes  ,  qui  font  rouges  ,  ovales  ,  ameres ,  8c  qui  en  reftant 
fur  l’arbre  ,  font  d’un  aufli  bel  afpeét  en  hiver  ,  que  fes  fleurs  l’ont  été  au 
printems.  Les  fleurs  de  ce  cornouillier  font  quelquefois  rougeâtres  ,  8c  leurs 
fruits  tardifs.  Il  y  en  a  qui  demandent  l’orangerie  pour  pafler  l’hiver. 

Le  Cornouillier  fanguin  eft  un  arbrifleau  très  commun  dans  les  bois,  dans 
les  haies  ,  8cc.  L’écorce  de  fes  jeunes  rameaux  eft  d’un  rouge  vif  8c  foncé. 
Sa  fleur  vient  en  ombelle  :  fes  baies  font  noires  8c  huileufes.  Cet  arbrifleau 
fe  multiplie  plus  qu’on  ne  veut.  Il  y  a  aufli  des  cornouillier  s  fanguin  s  à 
feuille  panachée ,  à  fruit  blanc  ,  à  feuilles  blanches ,  8c  à  feuilles  de  lau¬ 
rier.  Il  y  a  encore  uue  efpece  de  Cornouillier  nain  de  Canada  qui  n’eft  pref- 
que  qu’une  herbe  qui  fera  propre  à  faire  des  bordures  fi  elle  peut  s’accom¬ 
moder  à  notre  climat. 

CORNUPEDE  ,  Corniger  aut  Cornifer.  On  donne  ce  nom  à  l’animal  dont 
la  tête  eft  armée  de  cornes. 

COROSSOLIER.  Voye^ù.  l’article  Cœur  de  Bœuf  &  celui  de  Cachi- 

MENTIER. 

CORPS ,  Corpus.  Eft  cette  partie  de  l’animal  compofée  d’os  ,  de  muf- 
cles  ,  de  canaux ,  de  liqueurs ,  de  nerfs  ,  8cc.  qui  font  le  fujet  de  l’Anato¬ 
mie  comparée.  Il  y  a  tant  de  diverfité's  dans  la  feule  figure  extérieure  du 
corps  des  animaux,  8c  fur-tout  des  infeétes ,  qu’il feroit impoflible  d’épui- 
fer  cette  variété.  Voye £  les  articles  Animal  ,  Quadrupède  ,  Homme, 
Poisson  ,  Oiseau  &  Insecte. 

CORTUSE ,  Conufa.  Plante  aftringente  8c  vulnéraire  ,  dont  les  feuilles 
font  larges  8c  découpées.  Ses  fleurs  font  femblables  à  celles  de  l’oreille 
d’ours  ,  8c  purpurines.  Sa  racine  eft  fibreufe.  Toute  la  plante  eft  odorante  1 
elle  croît  aux  lieux  ombrageux  dans  les  terres  argilleufes. 

CORU.  Arbre  du  Malabar  femblable  au  coignaflier.  Sa  fleur  eft  jaune  8c 
inodore  :  fa  feuille  relïemble  â  celle  du  pêcher.  Son  écorce  eft  mince  ,  légè¬ 
re  ,  verte  ,  8c  pleine  d’un  fuc  laiteux  fort  gluant ,  dont  011  fait  ufage  con¬ 
tre  toute  forte  de  flux.  Voye £  Rai  &  James. 

COS.  Voyei  Pierre  a  aiguiser  ou  a  rasoir. 

COSSON.  Efpece  de  Charenfon  qui  gâte  les  feves  ,  les  pois  ,  8c  même 
1rs  bleds.  Voye^  Charenson. 

COSTUS  ,  Cuflus  iridern  redolens.  Sa  racine  eft  célébré  dans  les  antido* 
taires  des  Pharmaciens.  La  racine  du  cgftus  dont  il  eft  menticn,  eft  difté- 
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rente  du  Cojlus  corticofus  qui  eft  la  canelle  blanche.  Voye^  ce  mot.  Le  coftus 
des  boutiques  eft  une  racine  exotique  ,  coupée  en  morceaux  oblongs  ,  gros 
comme  le  pouce  ,  légers  ,  poreux  ,  &  cependant  durs  ,  mais  friables  ,  un 
peu  réfineux ,  d’un  goût  âcre  de  gingembre  mêlé  de  quelque  amertume  , 
aromatique ,  d  une  odeur  légère  de  violette  ,  d’un-  jaune  gris  ou  brun  :  elle 
eft  tirée  d’un  arbrifteau  qui  refïemble  beaucoup  au  fureau,  8c  qui  croît 
abondamment  dans  l’Arabie  heureufe  ,  en  Malabar  ,  au  Brefil  &c  à  Suri¬ 
nam  :  il  porte  une  fleur  odorante  ,  que  Linnæus  dit  être  compofée  de  trois 
feuilles  avec  un  neclaiium.  Cette  plante  eft  le  Chianfou  des  Chinois  ,  le 
Ttjïava  Kua  dont  on  trouve  la  defcription  8c  la  figure  dans  Y  flore.  Malabar, 
T.  Xl.pl.  1 5.  Margraffe  penfe  que  c  eft  le  Palo-Caatingia  du  Brefil.  Sa  ra¬ 
cine  eft  mife  au  nombre  des  céphaliques  :  c’eft  un  des  ingrédiens  de  la 
grande  thériaque  d’Andromaque.  M.  Geofroi  (  Mcm.  de  L  Acad,  des  Scienc. 

1 740  ,  pag.  98  )  penfe  que  l’aunée  eft  une  racine  fort  approchante  du  Coflus  ; 
car  étant  choifte  ,  bien  nourrie  ,  féchée  avec  fom  8c  gardée  long-tems  ,  elle 
perd  cette  forte  odeur  qu’on  lui  connoît ,  8c  acquiert  celle  du  cojlus  dont 
on  mange  dans  le  pays  les  tiges  fraîches  pour  les  gonorrhées.  On  fe  fert  des 
feuilles  du  coftus  appliquées  extérieurement ,  pour  guérir  les  coliques  ,  8c 
fur  les  yeux  pour  les  fortifier 

Le  cojlus  qu’on  trouve  dans  les  Cabinets  des  Curieux  ,  eft  ou  blanc  ti¬ 
rant  fur  le  rouge  ,  léger,  d’une  odeur  très  fuave  ,  d  un  goût  âcre  ,  brûlant 
8c  mordant ,  8c  fe  nomme  Co[lus  arabique  ;  ou  il  eft  léger ,  plein  8c  noir  , 
très  amer,  d’une  odeur  forte  d’œillet  ,  c’eft  le  Coflus  Indien  ;  ou  enfin  pe- 
fant ,  d’une  couleur  de  buis,  dont  l’odeur  porte  à  la  tête  ,  c'eftle  Cojlus 
Syriaque  ou  Romain. 

Les  cojlus  des  Anciens  étoient  beaucoup  plus  odorans  que  ceux  de  nos 
jours  :  ils  s’en  fervoient  pour  faire  des  aromates  8c  des  parfums  }  ils  lesbrû- 
loiênt  fur  les  autels  comme  l’encens.  On  voit  par  cette  defcription  ,  que  le 
coftus  des  Grecs ,  des  latins  8c  des  Arabes ,  eft  un  même  nom  qu’ils  ont 
donné  à  différentes  racines.  L’omonymie  en  Botanique  fait  un  chaos  qu’on 
ne  débrouillera  jamais. 

COTE.  Nom  donné  à  un  long  os  courbé  ,  placé  fur  les  cotés  du  thorax 
dans  une  direétion  oblique.  Voye ^  à  la  fuite  du  mot  Os  ,  l’article  Squelete 
humain.  Qu’il  nous  foit  permis  de  dire  ici  que  la  fêlure  des  côtes  n’eft 
qu’un  vain  nom }  8c  leur  enfonçure  prétendue  fans  fraélure  ,  n’eft  qu’une 
pure  illufion  ,  que  les  BailLeuls  ou  Renoueurs  ont  répandue  dans  [le  public 
comme  des  accidens  communs  ,  qu’eux  feuls  favent  rétablir  par  leur  expé¬ 
rience  ,  leur  manuel  particulier ,  8c  leurs  appareils  appropriés.  Nous  finif 
fons  par  indiquer  les  bonnes  fources  où  le  Leéteur  peut  puifer  les  plus  gran¬ 
des  lumières  fur  cette  partie  du  corps  humain.  Nous  devons  entièrement 
à  Vefale  l’exaéte  connoiflance  de  la  ftruéture  8c  de  la  connexion  des  cotes. 

Il  faut  confulter  fur  la  Méchanique  8c  fur  l’ufage  de  ces  fegmens  ofleux  , 
Winflow  ,  dans  les  Mém.  de  V Acad.  ann.  1710  }  fur  leur  configuration  , 
leurs  attaches  8c  leur  effet  dans  la  refpiration ,  M.  Senaç ,  Mcm,  de  £  Acad. 
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1714;  fur  leur  nombre  plus  ou  moins  grand,  M.  Hunaud  ,  idem  1740} 
fur  leur  fraéfure  interne  ,  MM.  Petit  Ôc  Goulard ,  idem  1740.  Tous  ces  Au¬ 
teurs  font  admirables  fur  ce  fujet  ,  8c excellens furies  autres  parties  d’ Ana¬ 
tomie  ,  &c. 

COTE.  On  donne  aulîi  ce  nom  aux  terres  &  rivages  qui  s’étendent  au 
loin  le  lonp  du  bord  de  la  mer  ou  des  rivières.  11  y  a  des  côtes  très  hautes  , 
très  efearpees  ,  comme  coupées  a  pic  ,  &  très  dangereufes  pour  la  naviga¬ 
tion  par  les  roches  dures  ,  les  bancs  de  fable,  ou  les  bas-fonds ,  ou  les  ro¬ 
ches  à  fleur  d  eau  qui  font  auprès. 

On  appelle  Coteau  ,  tout  terrein  élevé  en  plan  incliné  au-deflus  du  ni¬ 
veau  d  une  plaine  ,  fuppofé  que  ce  terrein  n’ait  pas  une  grande  étendue  ÿ 
ainfl  coteau  eft  le  diminutif  de  côte.  Les  coteaux  doivent  être  autrement 
cultivés  que  les  plaines  :  cette  culture  varie  encore  félon  la  nature  de  la 
terre  8c  l’expofition.  On  a  obfervé  que  les  côtes  8c  les  coteaux  ne  font  ordi¬ 
nairement  fertiles  que  d'un  côté  :  on  diroit  que  le  côté  oppofé  ait  été  dé¬ 
pouillé  de  fa  terre  fertile  par  des  courans.  Voye^  cette  théorie  au  mot 
Terre. 

COTONNIER.  C’eft  une  des  plantes  les  plus  utiles  que  la  Nature  nous 
préfente  dans  1  une  8c  l'autre  Inde  ,  8c  que  l’induftrie  humaine  travaille 
avec  le  plus  d'art.  11  y  a  plufieurs  efpeces  de  cotonniers  ,  dont  les  unes  s’élè¬ 
vent  en  arbre  ,  8c  une  autre  eft  herbacée  ,  connue  fous  le  nom  de  Cotonnier 
commun  ,  en  latin  Xylon  herbaceum  ,  par  oppofltion  aux  autres  efpeces  nom*, 
mées  Xylon  arboreum  ,  Cotonnier  arbre. 

Le  cotonnier  en  arbre  s’élève  ,  au  rapport  du  P.  Dutertre  ,  du  P.  Labat 
8c  de  M.  Frezier  ,  à  la  hauteur  de  huit  à  dix  pieds.  Son  tronc  eft  gros  com¬ 
me  la  jambe,  branchu  8c  fort  rameux.  Ses  feuilles  font  divifées  en  trois  8c 
pofées  alternativement.  îl  porte  une  fleur  jaune  monopétale  en  forme  de 
cloche  ,  8c  fendue  jufqu  à  la  bafe  en  cinq  ou  ftx  quartiers  ,  de  la  grandeur 
de  celle  de  la  mauve  appellée  Rofe  d' Outremer.  A  ces  fleurs  fuccede  un 
fruit  de  la  grofleur  d  une  noix  ,  divifé  en  plufieurs  cellules  qui  contiennent 
un  duvet  en  floccons  ou  une  filaffe  d’une  grande  blancheur  qu’on  nomme 
Coton  ,  8c  à  laquelle  font  attachées  plufieurs  graines  noires  de  la  grolfeur 
d'un  pois.  Ce  fruit  s’ouvre  de  lui-même  lorfqu’il  eft  mûr  ;  8c  fi  l’on  n’en 
faifoit  la  récolte  à  propos  ,  le  coton  fe  difperferoit  8c  fe  perdroit. 

On  peut  diftinguer  trois  efpeces  de  ces  cotonniers  qui  different  par  la 
beauté  8c  la  finefle  du  coton  quils  produifent,  8c  par  l'arrangement  des 
graines  dans  leurs  gouffes.  11  en  croît  à  la  Martinique  une  efpece  dont  les 
graines ,  au  lieu  d  être  éparfes  dans  lagouffe  ,  font  ferrées  8c  amoncelées 
dans  le  milieu  en  un  flocon  très  dur ,  ce  qui  l’a  fait  nommer  Coton  de  pierre  : 
c’eft  celle  qui  donne  le  plus  beau  coton.  Des  deux  autres  efpeces  ,  l’une 
donne  le  coton  le  plus  commun  dont  on  fait  des  matelas  8c  des  toiles  ordi¬ 
naires  ,  8c  1  autre  un  coton  blanc  8c  fin  dont  on  peut  faire  des  ouvrages  très 
déliés. 
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On  cultive  aufii  aux  Antilles  une  quatrième  efpece  de  cotonnier  qui  ne‘ 
différé  prefque  des  précédentes  ,  qu'en  ce  quelle  donne  un  coton  d’une 
belle  couleur  de  chamois  8c  très  fin  ,  que  l’on  nomme  Cocon  de  Siam.  On  en 
fait  des  bas  d  une  extrême  finefte  ,  qui  font  recherchés  à  caufe  de  leur  belle 
couleur  naturelle  :  peut-être  cet  arbre  effc-il  originaire  de  Siam.  Il  y  a  encore 
dans  nos  Ifles  Françoifes  une  autre  efpece  de  cotonnier  qui  domine  un  co¬ 
ron  blanc  ,  8c  que  l’on  nomme  Coton  de  Siam  à  graine  verte. 

M.  de  Préfontaine  ,  Maif.  Rujl.  de  Cayen.  obferve  que  le  coton  eft  de 
toutes  les  denrées  d’Amérique  la  plus  facile  à  cultiver  ,  8c  qui  exige  le  moins 
deNegres  dans  une  habitation.  Le  cotonnier  vient  de  graine  :  tout  terrein 
convient  à  ce  vpgétal  lorfqu’une  fois  il  eft  forti  de  terre.  Quand  l’arbre  eft 
parvenu  à  la  hauteur  de  huit  pieds  ,  on  lui  cafte  le  fommet  8c  il  s’arrondit  j 
on  coupe  aulli'la  branche  qui  a  porté  fon  fruit  à  maturité  ,  afin  qu’il  renaifte 
des  principaux  troncs  de  nouveaux  rejettons  ,  fans  quoi  l’arbrifteau  périt  en 
peu  de  tems  :  c’eft  pour  la  même  raifon  qu’on  coupe  le  tronc  tous  les  trois 
ans  au  raz  de  terre  afin  que  les  nouveaux  jets  portent  un  coton  plus  beau  8ç 
plus  abondant.  L’arbre  donne  du  coton  au  bout  de  fix  mois.  Il  y  a  deux  ré¬ 
coltes  ,  une  d’été  8c  une  d’hiver.  La  première  eft  la  plus  abondante  &  la  plus 
belle  }  elle  fe  fait  en  Septembre  &  Oétobre  ^l’autre  qui  fe  fait  communé¬ 
ment  en  Mars  ,  eft  encore  moins  avantageufe  par  rapport  aux  pluies  qui  fa- 
iiftent  le  coton  ,  8c  aux  vents  qui  fatiguent  l’arbre.  Pour  bien  cueillir  le  co¬ 
ton  ,  un  Negre  ne  doit  fe  fervir  que  de  trois  doigts }  8c  pour  ce  travail  le 
Negre  n’a  befoin  que  d’un  pannier  dans  lequel  il  met  le  coton ,  qu’on  expofe 
aufli-tôt  aufoleil  pendant  deux  ou  trois  jours  ,  après  quoi  on  le  met  en  ma- 
gafin  ,  prenant  garde  que  les  rats  ne  l’endommagent  j  car  ils  en  font  fort 
friands  :  on  fe  fert  enfuite  de  moulins  à  une ,  deux  &:  quatre  paftes  pour 
l’éplucher  8c  pour  en  féparer  la  graine  }  puis  on  le  met  en  balle  dans  un  fac 
de  toile  forte  ,  bien  coufu  8c  mouillé  ,  afin  que  le  coton  s’y  attache  8c  qu’on 
puifte  le  fouler  également.  Les  balles  de  coton  pefent  depuis  deux  cens 
loixante  8c  dix  livres  ,  jufqu’à  trois  cens  vingt  livres. 

Quelques  Auteurs  parlent  d’une  efpece  de  cotonnier  qui  rampe  comme 
la  vigne  :  ils  difent  aufii  qu’il  croît  au  Brefil  un  autre  cotonnier  de  la  hau¬ 
teur  des  plus  grands  chênes  ;  8c  que  dans  l’Ifie  de  Sainte- Catherine  il  y  en  a 
une  efpece  dont  la  feuille  eft  large  8c  divifée  en  cinq  fegmens  ,  8c  le  fruit 
de  la  grofteur  d'un  petit  œuf  de  poule.  Ce  font  nos  Mes  Françoifes  de  l’A- 
mçrique  qui  fourniftent  les  meilleurs  cotons  qui  font  employés  dans  les  Fa¬ 
briques  de  Rouen  8c  de  Troye.  Les  Etrangers  mêmes  tirent  les  leurs  de  la 
Guadeloupe,  de  S.  Domingue  8c  des  contrées  adjacentes.  On  cultive  aulîi 
des  cotonniers  dans  la  Sicile  ,  dans  la  Pouille ,  en  Syrie ,  en  Chypre  8c  à 
Malthe.  On  prétend  qu’en  Amérique  les  cotonniers  font  vivaces  ,  8c  que 
ceux  des  Indes  8c  de  Malthe  font  annuels.  Dans  plufieurs  endroits  du  Le¬ 
vant  on  cultive  le  cotonnier  commun  ou  herbacé.  Sa  tige  velue  ,  ligneufe  , 
ne  s'élève  qu’à  trois  ou  quatre  pieds  :  fes  feuilles  font  femblables  à  celles  du 

petit 
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petit  érable  ;  ôc  Ton  fruit  eft  de  la  groffeur  d'une  petite  noix.  C’eft  dans 
l’emploi  de  cette  matière ,  reçue  toute  brute  des  mains  de  la  Nature  ,  que 
brille  l’induftrie  humaine ,  foit  dans  la  récolte ,  le  moulinage ,  1  emballage, 
le  filage  \  foit  dans  la  maniéré  de  peigner  le  coton  ,  de  1  étouper ,  de  le 
luftrer  ,  d’en  mêler  diverfes  fortes  pour  différens  ouvrages  ,  de  former  le 
fil  ,  de  le  dévider,  de  1  ourdir,  ôcc.  Sous  combien  de  formes  différentes 
ôc  prefque  contraires ,  ne  voit-on  pas  paroître  cette  même  matière  !  Quelle 
différence  de  la  mouffeline  ,  à  des  tapifferies  !  des  couvertures  de  toile  de 
coton  ,  à  du  velours  de  coton  !  Cette  diverfité  dépend  du  choix  de  la  ma¬ 
tière  ôc  de  la  maniéré  de  l'employer,  Foyt^  le  Diébionnaire  des  Arts  ôc 
Métiers. 

Prefque  tous  les  ouvrages  faits  avec  le  coton  ,  font  moufTeux  ,  parceque 
les  boutons  des  filamens  paroiflènt  fur  les  toiles  ou  eft  âmes  qui  en  font  fai¬ 
tes  :  c'eft  cette  efpece  de  mouffe  qui  a  fait  donner  le  nom  de  Moujjetines  à 
toutes  les  toiles  de  coton  fines  qui  nous  viennent  des  Indes  ,  ôc  qui  en  effet 
ont  toutes  ce  duvet.  Pour  éviter  ce  défaut  dans  les  mouffelines  très  fines , 
on  étoupe  le  coton  ,  c'eft  à  dire  qu’on  enleve  tous  les  filamens  courts.  Ces 
belles  mouffelines  fines  font  les  ouvrages  les  plus  délicats  &  les  plus  beaux 
que  l’on  faflë  avec  le  coton  filé.  Outre  ceux  dont  nous  avons  déjà  parlé  ,  011 
en  fait  encore  des  futaines,  des  bazins,  des  bas  dont  la  beauté  <5e  la  perfeétion 
eft  quelquefois  telle ,  qu  une  paire  de  bas  pefant  une  once  ôc  demie  ou  deux 
onces,  vaut  depuis  trente  jufqu  afoixante,  ôc  quatre-vingt  livres.  En  Améri¬ 
que  on  mélange  les  diverfes  fortes  de  cotons  pour  faire  des  rayures  dans  les 
ouvrages  :  pour  cela  on  met  fur  la  carde  tant  de  fil  en  flocons  d’une  telle  qua¬ 
lité  ,  ôc  tant  d  une  autre  ,  fuivant  1  ufage  qu’on  en  veut  faire  :  les  Indiens 
11e  connoiffent  point  ces  mélanges.  La  diverfité  des  efpeces  que  la  Nature 
leur  fournit  lès  met  en  état  de  latisfaire  à  toutes  les  fantaifies  de  fart  }  ôc 
les  préparations  qu  ils  donnent  à  leurs  cotons ,  n'ont  nul  rapport  avec  les  nô¬ 
tres.  Le  coton  entre  aufli  dans  une  infinité  d’étoffes  où  il  fe  trouve  tilfu  avec 
la  foie ,  le  fil  &  diverfes  autres  matières. 

Outre  les  cotons  dont  nous  venons  de  parler  ,  il  y  a  aufli  en  Amérique  le 
coton  du  Fromager  ôc  celui  du  Mahot.  Voyez  Fromager  ôc  Mahot. 

A  la  Chine  les  Laboureurs  fement  dans  leurs  champs  ,  immédiatement 
après  la  moiffon  ordinaire ,  une  efpece  de  cotonnier  herbacé  ,  ôc  ils  en  re¬ 
cueillent  le  coton  peu  de  tems  après.  Les  Egyptiens  en  font  de  même  à  l’é¬ 
gard  de  XApocin  pour  en  retirer  la  houate.  Foye{  Apocin.  On  croit  que  le 
cotonnier  de  la  Chine  eft  une  efpece  d  armoife  très  velue  appellée  Moxa. 
On  en  fépare  le  duvet  ou  coton  (  qui  eft  une  forte  de  bourre  )  en  écrafant  les 
feuilles  :  les  Chinois ,  les  Japonnois ,  «3c  même  les  Anglois  en  forment  des 
mèches  groffes  comme  un  tuyau  de  plume  ,  dont  ils  fe  fervent  pour  guérir  la 
goûte  :  ils  mettent  le  feu  à  une  de  ces  meches  ,  ôc  ils  en  brûlent  la  partie 
affligée  ,  d  une  maniéré  à  produire  peu  de  douleur.  Quoi  qu’il  en  foit  de  ces 
propriétés ,  il  eft  sûr  que  notre  coton  véritable  mis  fur  les  plaies  en  forme  de 
tente,  y  occafionne  l’inflammation.  Leuw  enoeck  attribue  cet  effet  à  la  figure 
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des  fibres  du  coton  qui ,  vues  au  microfcope  ,  ont  deux  côtés  plats  comme 
tranchans ,  fins  8e  roides. 

COTYLEDON.  Voye{  Nombril  de  Venus.  On  donne  aufli  le  nom  de 
cotylédon  aux  feuilles  féminales  des  plantes. 

COUCHE  COUCEIE.  Toyeç  Gousse-Couche. 

COUCEIE  DE  LA  TERRE  ,  Telluris Jlrata.  aut  Jlatumina..  Voyez  à  l'arti¬ 
cle  Terre. 

COUCHES  LIGNEUSES.  Voye {  à  l’article  Bois. 

COUCOU,  en  latin  Cuculus.  Ce  nom  a  été  donné  à  cet  oifeau  ,  du 
cri  qu’il  forme.  Il  y  en  a  de  plufieurs  efpeces  :  ils  different  8e  pour  la  gran¬ 
deur  8e  pour  la  couleur.  Le  coucou  vulgaire  eft  de  la  grandeur  de  l’épervier^ 
il  n’a  point  le  bec  fi  crochu  ni  fi  fort  ;  il  a  des  plumes  jufque  fur  les  pieds  , 
qui  font  faits  de  telle  façon ,  qu’il  a  deux  doigts  derrière  Se  deux  doigts  de¬ 
vant.  Cet  oifeau  eft  carnacier  de  vorace ;  il  fe  nourrit  de  chair  de  cadavres, 
de  petits  oifeaux  ,  de  chenilles  ,  de  mouches,  de  fruits  8e  d’œufs  d’oifeaux. 
On  n’apperçoit  dans  ce  climat  le  coucou ,  que  depuis  le  commencement  de 
Mai  ,  jufqu’à  la  fin  de  Juillet  :  dans  tout  le  refte  de  l’année  il  difparoît  en¬ 
tièrement  ,  foit  qu’il  fe  retire  dans  les  pays  éloignés  8e  chauds  ,  ce  que  fa 
pefanteur  ne  permet  guere  de  croire;  foit  qu’il  fe  cache  dans  des  endroits  où 
il  n’eft  pas  poilible  de  le  trouver  ;  foit  qu’il  refte  engourdi  dans  des  arbres 
creux  ,  dans  des  trous  de  roche  ,  dans  la  terre. 

La  femelle  de  cet  oifeau  a  une  Angularité  qui  la  diftingue  de  toutes  les 
autres  ;  c’eft  de  ne  point  faire  de  nid,  8e  d’aller  pondre  fon  œuf  (  car  on  dit 
qu’elle  n’en  pond  qu’un  feul  )  dans  celui  de  quelque  petit  oifeau ,  comme 
Fauvette  brune ,  Linotte  ,  Méjange  ,  Roitelet  ,  &  de  laiüer  ainfi  à  cette  nou¬ 
velle  mere  le  foin  de  le  couver.  Le  coucou  s’empare  aulli  du  nid  de  Y  A- 
louette ,  du  Pinçon  ,  de  la  Bergeronette ,  8ec.  8e  en  écarte  quelquefois  les 
œufs  s’il  y  en  trouve  ,  pour  mettre  le  fien  à  la  place  ;  après  quoi  il  l’aban¬ 
donne-:  alors  l’oifeau  auquel  appartient  le  nid  ,  couve  l’œuf  du  coucou ,  foi- 
gne  le  petit  lorfqu’il  eft  éclos ,  8e  le  nourrit  jufqu’à  ce  qu’il  foit  affez  fort 
pour  prendre  l’eflbr.  On  eft  frappé  d'une  telle  indifférence ,  comparée  à  cette 
tendreffe  générale  qu’ont  les  autres  oifeaux  pour  leurs  petits.  D’où  peut 
venir  ce  défordre  apparent  dans  un  ouvrage  de  la  Nature  où  tout  eft  fondé 
-fur  des  raifons  folides  ?  La  bizarerie  que  nous  croyons  quelquefois  y  remar¬ 
quer  ,  n’eft  que  l’effet  de  notre  ignorance.  M.  Hériffant ,  de  l’Académie 
Royale  des  Sciences  ,  obferve.dans  un  Mémoire  qu’il  a  donné  fur  le  cou¬ 
cou  ,  que  dans  les  autres  oifeaux  l’eftomac  eft  prefque  joint  au  dos  8e  tota¬ 
lement  recouvert  par  les  inteftins  ;  8e  qu’au  contraire  l’eftomac  du  coucou 
eft  placé  d’une  maniéré  toute  différente  ,  il  fe  trouve  dans  la  partie  infé¬ 
rieure  du  ventre ,  8e  recouvre  abfolument  les  inteftins.  De  cette  pofition 
de  l’eftomac  ,  il  fuit  qu’il  eft  aufti  difficile  au  coucou  de  couver  fes  œufs  8e 
fes  petits  ,  que  cette  opération  eft  facile  aux  autres  oifeaux ,  dans  lefquels 
les  parties  qui  doivent  pofer  prefque  immédiatement  fur  les  œufs  ou  fur  les 
petits ,  font  molles  8e  capables  de  fe  prêter  fans  danger  à  la  compreffion 
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quelles  doivent  éprouver.  Il  n’en  eft  pas  de  même  du  coucou  :  les  mem¬ 
branes  de  fon  eftomac  chargées  du  poids  de  fon  corps  8c  comprimées  entre 
les  alimens  qu  il  renferme  8c  des  corps  durs,  éprouveroient  une  compreflion 
douloureufe  Sc  contraire  à  la  digeftion.  Il  fuit  encore  de  la  ftruéture  de  cet 
animal  que  fes  petits  n’ont  pas  le  même  befoin  d’être  couvés  que  ceux  des 
autres  oifeaux  ,  leur  eftomac  étant  plus  à  l’abri  du  froid  fous  la  malfe  des  in- 
teftinsj  8c  c’eft  peut-être  laraifon  pour  laquelle  le  coucou  donne  toujours 
fes  petits  à  élever  à  de  très  petits  oifeaux  :  ils  n’y  perdent  rien  quant  à  1  in¬ 
cubation  qui  leur  eft  moins  néceflaire  ,  8c  y  gagnent  par  la  facilité  qu’ils  ont, 
comme  les  plus  forts ,  de  vivre  aux  dépens  des  petits  naturels  de  l’oifeau 
qu’ils  font  périr  avec  leur  mere  nourrice ,  qui  le  plus  fouvent  devient ,  après 
les  enfans ,  la  viétime  du  coucou  qu  elle  a  élevé.  Plus  on  étudie  la  Nature  , 
plus  on  voit  que  les  effets  les  plus  oppofés  fe  rapportent  précifément  aux 
mêmes  plans  8c  aux  mêmes  vues  }  mais  il  faut  avouer  aulli  que  le  Poëte  a  eu 
raifondedire  :  Sic  vos  ,  non  vobis  ,  mdificatis  aves. 

COUDOUNIER.  f^oyei  Cognassier. 

COUDOUS.  Quadrupède  quife  trouve  dans  les  pays  les  plus  chauds  de 
l’Afte.  On  dit  qu’il  eft  de  la  grandeur  d’un  cheval ,  de  couleur  grisâtre  ,  &c 
qu’il  a  comme  1e  cheval  une  efpece  de  crinière.  M.  de  Buffon  penfe  que  cet 
animal  peut  être  une  efpece  féparée  du  Bufle  ,  ou  bien  ftmplement  une  va¬ 
riété  du  Bufle. 

COUDRIER  ou  NOISETIER  ,  Corylus.  Arbrifleau  dont  la  racine  eft 
longue  ,  grofle  &c  robufte, ,  enfoncée  profondément  dans  la  terre  8c  étendue 
au  large ,  pouffant  de  groffes  tiges  qui  fe  partagent  en  plufieurs  branches 
fortes  ,  8c  en  des  verges*  pliantes  ,  fans  nœuds  8c  flexibles  ,  dont  le  bois  eft: 
blanc  &  tendre.  Ses  feuilles  font  larges ,  un  peu  ridées  &c  dentelées,  d’une 
couleur  verte  ,  &c  pâles  en  deffous.  Il  a  pour  fleurs  ,  des  chatons  oblongs  8c 
des  houpes  de  filets  rouges  :  les  chatons  font  d’abord  verdâtres ,  enfuite  jau¬ 
nâtres  ,  écailleux ,  8c  ne  laiflent  après  eux  aucun  fruit.  Les  fruits  naiflent 
fur  le  même  arbre  ,  mais  en  des  endroits  féparés ,  unis  plufieurs  enfemble  : 
ce  font  les  noifcites  que  tout  le  monde  connoît  :  elles  font  enveloppées  cha¬ 
cune  dans  une  cocffe  membraneufe  8c  frangée  par  les  bords.  Le  fruit  eft  ou 
rond  ou  ovale  :  fon  écorce  eft  ligneufe ,  jaune  rougeâtre  }  elle  renferme  une 
amande  qui  donne  un  fuc  laiteux, recouverte  d’une  pellicule  rougeâtre  dans 
les  noifetiers  cultivés  ,  8c  roufsâtre  dans  les  autres.  L’amande  eft  très  bonne 
â  manger. 

Le  noifetier  croît  par  la  culture  dans  les  jardins ,  les  vignes  8c  les  vergers  : 
ceux  qui  font  fauvages  viennent  par-tout ,  dans  les  forêts  8c  le  long  des  che¬ 
mins  }  mais  leur  accroiflement  eft  fort  lent.  M.  Daubenton  dit  en  avoir  vu 
de  fort  vieux  à  la  vérité  ,  qui  avoient  quarante  pieds  de  haut ,  8c  plus  de 
deux  pieds  de  tour ,  8c  qui  ne  dépériffoient  point  encore.  Parmi  ceux  que 
l’on  cultive  8c  dont  on  fe  fert  pour  faire  dés  haies  dans  les  jardins  ,  les  uns 
portent  des  fruits  longs  cachés  dans  des  calices  de  même  figure  ,  fermés  , 
verds  8c  frangés  à  leur  bord }  d’autres  en  portent  de  ronds ,  8c  dont  le  calice 
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eft  court  &  plus  ouvert  :  telles  font  les  avelines.  Ce  font  les  meilleures  noi- 
fettes  :  on  nous  les  apporte  du  Lyonnois  8c  d’Efpagne.  Les  fruits  des  noi- 
fetiers  fauvages  font  petits  8c  moins  agréables  à  manger. 

En  général  les  noifettes  nourrirent  plus  que  les  noix  :  on  les  couvre  de 
fucre  chez  lès Confifeurs  :  on  en  tire  ,  par  exprellion  une  huile  douce,  très 
utile  pour  la  toux  invétérée.  Le  bois  du  coudrier ,  tout  différemment  de  ce¬ 
lui  des  autres  arbres  ,  a  plus  d’utilité  quand  il  eft  d’un  petit  volume  ,  que 
lorfqu’il  a  plus  de  grofleur  :  on  s’eft  aulïi  affuré  par  pluueurs  expériences  , 
qu’il  dure  trois  fois  davantage  lorfqu’il  a  été  coupé  dans  le  tems  de  la  chute 
des  feuilles  ,  que  celui  qui  a  été  abattu  pendant  l’hiver  ou  au  commence¬ 
ment  du  printems.  Au  refte  le  bois  du  coudrier  n’eft  propre  qu’à  de  petits 
ufages.  On  l’emploie  fur-tout  à  faire  des  cerceaux  pour  les  futailles  ,  parce- 
qu’il  eft  droit ,  fouple  8c  fans  nœuds  :  on  fait  des  arcs  de  flèches  avec  les 
branches  fouples  de  coudrier.  On  prétend  aufli  fe  fervir  de  ces  mêmes  bran¬ 
ches  pour  découvrir  des  fources  8c  des  mines }  mais  ces  vertus  furnaturelles 
font  des  propriétés  imaginaires  8c  fuperftitieufes ,  dont  des  fourbes  abufent 
tous  les  jours  pour  tromper  la  crédulité  de  gens  infatués  d’anciens  préjugés  : 
heureufement  que  les  dupes  en  ce  genre  lont  le  plus  petit  nombre  des  Ci¬ 
toyens.  Voyez  Baguette  divinatoire. 

COUGUAR.  Animal  féroce  de  l’Amérique  ,  que  l’on  nomme  Tigre  rouge 
à  la  Guiane.  Cet  animal  eft  aflez  haut  fur  fes  jambes  ,  effilé  ,  îevreté  ;  il  a 
la  tête  petite  ,  la  queue  longue  ,  le  poil  court  8c  aflez  généralement  d’un 
roux  vif  j  il  n’eft  marqué  ni  de  bandes  longues  ,  comme  le  Tigre ,  ni  de  ta¬ 
ches  rondes  8c  pleines ,  comme  le  Léopard,  ni  de  taches  en  anneaux  ou  en 
rofes  ,  comme  l’Once  &  la  Panthère.  Cet  animal  féroce  grimpe  fur  un  arbre 
touffu  ,  s’y  cache  &  s’élance  de-là  fur  fa  proie. 

Le  couguar  eft  aflez  commun  à  la  Guiane  ;  autrefois  on  a  vu  ces  ani¬ 
maux  voraces  arriver  à  la  nage  8c  en  nombre  dans  fille  de  Cayenne  ,  pour 
attaquer  8c  cfévafter  les  troupeaux  j  c’étoit  dans  les  commencemens  un  fléau 
pour  la  Colonie  •  mais  peu-à-peu  on  les  a  chaffés ,  détruits  ou  relégués  loin 
des  habitans. 

Lai  égéreté  du  couguar  8c  la  longueur  de  fes  jambes  le  rendent  très  pro¬ 
pre  à  grimper  aifément  fur  les  arbres.  Cet  animal  eft  parefleux  8c  poltron 
dès  qu’il  eft  raffahé.  Lorfqu’on  eft  obligé  de  pafler  la  nuit  dans  les  bois  ,  il 
fuffit  d’allumer  du  feu  pour  l'empêcher  d’approcher. 

On  fait  de  la  peau  de  ces  animaux  des  houffes  de  cheval  }  leur  chair  eft 
maigre  ,  8c  a  un  fumet  défagréable. 

COUT  Nom  que  l’on  donne  dans  nos  Colories  Françoifes  au  Calebaflier 
d’Amérique  :  on  appelle  Couh  ,  les  vaifleaux  qui  font  faits  de  la  moitié  de 
fon  fruit ,  8c  dont  les  Negres  fe  fervent  en  guile  de  fébilles  de  bois ,  8cc.  Les 
Caraïbes  ont  l’art  d’en  faire  de  jolies  vaiflelles.  Foyt ç  à  l’article  Calebas- 
sier  d’Amérique. 

COULEUVRE,  Coluber.  Èfpece  de  ferpent ,  dont  la  tête  eft  plate  8c  la 
queue  pointue.  Le  Dictionnaire  des  animaux  cite  plus  de  vingt  efpeces  de 
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couleuvres,  d’après  MM.  Linnæus  ,  Séba ,  les  A6tes  d'Upfal  &  les  Voya¬ 
geurs  ;  mais  la  plupart  font  des  viperes  ou  des  ferpens  différens  de  la  couleu¬ 
vre.  Nous  ne  parlerons  que  des  plus  connues. 

La  couleuvre  ordinaire  eft  un  reptile  que  l’on  regarde  comme  la  plus  gran¬ 
de  efpece  de  nos  ferpens ;  c’eft  ,  pour  ainfi  dire ,  notre  ferpent  domeftique  : 
il  eft  long  ordinairement  comme  le  bras ,  rond  8c  gros  de  deux  pouces  :  fa 
tête  eft  plate ;  fa  bouche  garnie  de  dents  aiguës  ;  fa  langue  eft  noire  ,  8c 
fourchue  à  l'extrémité  ;  étant  en  colere ,  elle  la  lance  dehors.  La  morfure  de 
nos  groffes  couleuvres  peut  occafionner  ,  lorfqu’elles  font  irritées  ,  des  in¬ 
flammations  ,  mais  qui  n’ont  point  le  danger  de  celles  de  la  vipere.  (  Foye^ 
à  l’article  Vipere  la  différence  des  dents  de  ce  ferpent,  avec  les  dents  8c 
les  mâchoires  de  la  couleuvre.  )  Cet  animal  habite  les  bois  ,  les  lieux  de- 
ferts  8c  pierreux  :  il  change  de  peau  tous  les  ans  dans  1  été.  Sa  chair  , 
fon  cœur  8c  fon  foie  paffent  pour  être  fudorifiques ;  fa  graiffe  eft  émol¬ 
liente. 

La  couleuvre  des  Antilles  fe  nomme  Cctirejfe ,  elle  eft  longue  de  trois 
à  quatre  pieds  ,  menue  ,  mouchetée  ,  vive  8c  ne  fait  point  de  mal.  Les  Nè¬ 
gres  prétendent  quelle  détruit  les  rats  8c  les  infeètes  ,  aulîi  la  laiffent-ils  ve¬ 
nir  dans  leurs  cafés. 

La  couleuvre  d’eau  ,  appellée  aulîi  ferpent  d'eau  ,  couleuvre  ferpentine  , 
anguille  de  haye  8c  ferpent  a  collier ,  eft  décrite  à  l’article  Charbonur.  Voyez 
ce  mot. 

La  couleuvre  cendrée  de  Suède  ,  celle  qui  eft  noire  dans  l’Angleterre  , 
font  des  viperes  :  celle  qui  eft  de  deux  couleurs  dans  le  Malabar  ,  n’cft  point 
vénimeufe  :  les  Indiens  ,  chez  qui  elle  eft  commune  8c  familière  ,  la  voient 
avec  plaifir  :  ils  en  mettent  dans  leur  fein  pour  fe  raffraichir  dans  les  gran¬ 
des  chaleurs  de  l’été.  Les  Couleuvres  de  Surinam,  dont  la  couleur  eft  bleue 
ou  aurore  ,  font  des  ferpens  allez  dangereux.  La  couleuvre  Efculape  a  des 
dents  dont  la  morfure  n’eft  pas  plus  à  craindre  que  celle  du  ferpent  Efculape. 
La  couleuvre  cornue  des  Arabes  &  des  Egyptiens  ,  quoique  privée  de 
dents ,  paffe  pour  être  très  vénimeufe  :  celles  des  Iftes  Françoifes  ne  font 
aucun  mal  ;  les  habitans  du  pays  marchent  deffus  impunément  pieds  nuds  , 
8c  les  prennent  à  la  main  fans  aucun  danger  :  on  y  en  voit  dont  le  regard  eft 
fi  affreux  ,  que  ,  quoique  non  vénimeufes  ,  elles  font  quelquefois  rebrouf- 
fer  chemin  aux  plus  hardis  ;  la  peau  de  celles-ci  fert  dans  le  pays  à  faire  des 
baudriers. 

Parmi  les  différentes  efpeces  de  couleuvres  ,  il  s’en  trouve  qui ,  bien  loin 
de  fuir,  pourfuivent  opiniâtrement  ceux  qui  ofent  les  frapper.  On  en  voit 
dans  l  ifte  de  Saint-Domingue  une  efpece  groffe  comme  le  bras ,  ayant  douze 
pieds  de  longueur  ;  8c  qui ,  fans  mordre  ni  piquer  les  poules  ,  les  entortille 
8c  les  ferre  comme  le  Jtrpent  etoufflur  avec  tant  de  force  ,  qu  elle  les  fait 
mourir.  La  couleuvre  des  Moluques  a  jufqua  trente  deux  pieds  de  lon¬ 
gueur  :  elle  en  veut  particulièrement  aux  hommes;  mais  au  défaut  de  chair 
humaine,  elle  a,  dit-on  ,  recours^  à  un  autre  moyen  ;  elle  va  mâcher  des 
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herbes  fur  le  bord  de  la  mer  *,  après  quoi ,  elle  monte  fur  les  arbres  qui 
avancent  dans  l’eau  ,  8c  elle  y  dégorge  ce  qu’elle  a  mangé.  Aufîi-tôt  divers 
poilïbns  viennent  pour  avaler  cet  appas  j  &:  à  Imitant  la  couleuvre ,  qui  fe 
tient  fufpendue  au  moyen  de  fa  queue  ,  fe  jette  fur  fa  proie.  Si  elle  la 
manque  ,  elle  la  retrouve  bientôt  ;  car  le  poiffon  qui  a  avalé  de  1  herbe  dé¬ 
gorgée  ,  tombe  dans  une  forte  d ’ivreffe  ,  qui  le  rend  comme  immobile  fur 
la  furface  de  l’eau.  Ces  rufes  fuppofent  un  inftindt  trop  réfléchi  pourparoî- 
rre  croyable  dans  un  animal  femblable.  Mais  que  n’a  pas  prévu  1  Auteur  de 
la  nature  ! 

Toutes  les  couleuvres  ,  dont  la  peau,  diverfement  colorée,  repréfente  un 
tiffu  travaillé  au  métier ,  8c  qui  ont  la  tête  comme  cizelée  8c  ornée  de  per¬ 
les,  font  des  ferpens  très  lafcifs,  qui  fe  meuvent  moins  en  rampant  que  par 
,  fauts  avec  une  vïtefle  affez  confîdérable.  Toutes  ces  fortes  de  reptiles  exha¬ 
lent  une  odeur  défagréable  :  ils  fe  nourriffenç  de  grenouilles  ,  de  petits  lé¬ 
zards  ,  de  ravets  ,  de  petits  oifeaux ,  de  rats  &c  fouris.  La  couleuvre  de 
notre  pays ,  aime  pallionnément  le  lait  :  on  en  a  vu  entortillées  aux  jam¬ 
bes  des  vaches  ,  leur  fucer  le  pis  aux  heures  ou  on  devoit  traire  ces  animaux. 
Le  remede  contre  la  morfure  des  couleuvres  vénimeufes  font  les  mêmes  que 
pour  la  vipere  ,  l’eau  de  luce  8c  tous  les  alkalis  volatils. 

COULEUVRÉE  ou  VIGNE  BLANCHE.  Voyt{  Brionne. 

COUL1LAWAN.  C’eft  lécorce  d’un  arbre  aromatique,  qu’on  dit  être 
différent  de  celui  qui  porte  l’écorce  de  Canelle  giroflée.  Voyez  et  mot. 

Le  coulilaw  an  croît  naturellement  aux  Ifles  Moluques  :  fon  odeur  re¬ 
vient  à  celle  du  géroHe  8c  de  la  canelle.  C’eft  une  nouvelle  efpece  d’épice¬ 
rie  ,  dont  on  fe  fert  aétuellement  en  Hollande  :  cette  écorce  eft  épailie  8c 
compaéte  ,  brune  en  dehors ,  8c  d’une  couleur  claire  en  dedans  ,  facile  a 
réduire  en  poudre  j  8c  alors  elle  exhale  une  odeur  fiiave  8c  forte.  L’arbre 
qui  porte  cette  écorce  ,  eft  grand  ,  8c  fouvent  fi  gros  par  en  bas ,  qu’un  hom¬ 
me  ne  peut  l’embraffer.  Sa  cime  eft  ferrée  8c  peu  épaiffe.  Ses  feuilles  font 
larges  vers  les  pédicules  8c  pointues  à  l’extrémité  oppofée  }  elles  ont  trois 
côtes  ou  nervures  qui  parcourent  la  longueur  de  la  feuille  ,  ainfi  que  dans 
les  feuilles  du  malabathrum  8c  de  la  canelle.  L’arbre  coulilawan  femble  n’ê- 
tre  pas  du  genre  de  ces  arbres  ,  par  la  différence  de  fes  fleurs  8c  de  fes  fruits. 
M.  Cartheufer  ,  dans  une  differtation  inaugurale  de  Médecine  fur  l’écorce  a 
odeur  de  gérofle  d  Amboine  ,  l’appelle  Laurum  Canelliferam  Amboïnenfem 
proceriorcm  , foliis  longioribus  atque  trinervis  ,  baccis  calyculatis  oblongo-ro - 
tundis.  La  racine  de  cet  arbre  a  le  goût  du  faflafras  ,  8c  lui  reflemble  quant  à 
la  dureté  8c  à  la  couleur.  Les  Chirurgiens  de  la  Compagnie  des  Indes  Hol- 
landoifes  s’en  fervent  depuis  1676  ,  tant  à  Batavia  ,  que  fur  les  vaiffeaux  , 
à  la  place  du  faflafras  }  8c  peut-être  fait-on  de  même  en  Hollande  ,  puif- 
qu’on  n’y  trouve  aucune  différence. 

Au  moyen  de  la  diftillation  ,  on  retire  de  l’écorce  du  coulilawan  une 
huile  effentielle ,  qui  pafle  dans  toute  la  Hollande  pour  l  huile  de  gérofle. 
Les  Indiens  en  font  entrer  l’écorce  dans  leur  Bobori  9  qui  eft  une  efpece 
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d’onguent ,  fouvent  compofé  de  feuls  aromates.  Ils  s’en  oignent  le  corps  , 
tant  pour  fe  parfumer  ,  que  pour  prévenir  ou  pour  dilliper  les  douleurs 
qu’ils  contractent  par  l’air  froid  des  nuits  ,  auquel  ils  s’expolent  en  couchant 
à  la  belle  étoile.  Une  demi-livre  de  cette  écorce  ne  fournit  pas  un  demi- 
gros  d’huile.  Cette  huile  eft  regardée  comme  un  fpécifique  contre  les  flu¬ 
xions  :  on  en  frotte  les  parties  afleétées.  L’eau  qu’elle  diftiîle  elt  laiteufe , 
&  répand  une  odeur  très  aromatique  :  fon  goût  elt  amer.  L’huile  en  elt 
claire  ,  tranfparente  ,  8c  furnâge  :  on  la  diftingue  par  une  couleur  jaunâ¬ 
tre.  Une  demi-once  d’écorce  pulvérifée  8c  extraite  avec  l’efprit  de-vin  ,  a 
donné  cinquante  grains  de  réfine  }  l’eau  n’en  a  tiré  que  quarante-huit  grains 
de  gomme.  L’eau-de-vie  de  France  n’a  procuré  que  trente-quatre  grains 
d’extrait ,  qui  étoit  moins  aromatique  que  les  précédens.  On  peut  préfu- 
mer  que  cette  écorce  ,  prife  intérieurement ,  échauffe  le  fang  ,  augmente 
fon  mouvement  progrelîif  8c  intellin  ,  diflout  la  pituite  dans  l’eftomac  &c 
dans  les  inteftins  ,  favorife  la  digeftion ,  arrête  les  vomilfemens  ,  chafl'e  les 
vents,  diflipe  les  douleurs  qui  dérivent  de  la  pituite  ,  guérit  les «dévoie- 
mens  ,  défopile  le  méfentere  8c  les  autres  vifceres  ,  amene  les  évacuations 
périodiques  des  femmes ,  augmente  les  fécrétions  de  la  falive  8c  de  toutes 
les  autres  humeurs. 

COUPAYA.  Grand  arbre  du  pays  de  Cayenne  :  c’eft  un  faux  Sima- 
rouba  qu’on  a  tort  d’employer  au  lieu  du  véritable.  Il  eft  aifé  de  les  dis¬ 
tinguer  par  leurs  racines  ;  celle  du  Coupaya  eft  d’un  brun  fombre  ,  8c* 
filandreufe  }  celle  du  Simarouba  eft  jaune  8c  compacte.  Voye{  Sima- 

JIOUBA. 

COUPEUR  D’EAU ,  Larus  roflro  intquali .  Oifeau  aquatique  dont  le  bec 
fort  tranchant  eft  tout-à-fait  irrégulier ,  la  mâchoire  inférieure  étant  de  près 
de  deux  pouces  plus  longue  que  la  fiipérieure.  Le  coupeur  d’eau  eft  une 
efpece  de  Alouette  ,  noire  depuis  le  milieu  de  la  tête ,  par  le  col  8c  le  devant 
du  bec ,  au  dos ,  aux  ailes  jufqu’à  la  queue  :  il  a  les  pieds  8c  la  moitié  du  bec 
rouges.  V oyez  Mouette. 

COUPEROSE  NATURELLE.  Foye{  au  mot  Vitiuol. 

COUPY,  Coupy  arbor  hirfu  10  folio  ,  Barr.  Grand  arbre  du  pays  de 
Cayenne  qui  vient  gros ,  fort  droit ,  8c  fe  travaille  facilement  :  fes  racines 
8c  fes  branches  font  tortueufes  j  on  y  trouve  des  courbes  toutes  faites  pour 
la  conftruétion.  Son  fruit  eft  un  peu  plus  gros  que  celui  du  Saouary.  Voyez 
ce  mot  ;  il  tombe  en  Mars  :  on  le  mange  aufli  comme  le  cerneau  ,  il  a  pref- 
que  le  même  goût  8c  eft  tout  aufli  agréable.  Son  bois  dure  plus  8c  eft  plus 
folide  que  le  chêne  ,  mais  on  ne  l’emploie  guere  pour  bâtir ,  â  caufe  de  fa 
pefanteur  ,  qui  lui  a  fait  donner  par  les  Sauvages  le  nom  de  coupy  ,  c’eft  à- 
dire  ,  pefant.  Il  eft  d’ailleurs  d’une  grande  utilité.  On  en  tire  des  dalles  qui 
ont  jufqu’â  50  pieds  ,  8c  que  les  Sucriers  peuvent  employer.  Les  Indigo¬ 
tiers  8c  les  Roucouyers  fe  fervent  de  fon  bois  par  préférence  pour  faire  pré¬ 
cipiter  la  fécule  de  ces  plantes.  C’eft  une  de  les  vertus  particulières.  Voye{ 
Indigo  8c  Roucou. 
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COUQUELOURDE  ou  COQUELOURDE ,  Lychnis.  Il  y  a  plufieurs 
efpeces  de  cette  plante ,  appellée  autrement  PajJe-Jleur  ou  Œillet  ae  Dieu» 
Nous  ne  parlerons  que  de  celle  qui  eft  cultivée  5c  de  la  fauvage.  La  pre¬ 
mière  ponde  beaucoup  de  tiges  lanugineufes ,  hautes  de  deux  pieds  &  ra- 
meufes.  Ses  feuilles  font  cotoneufes  ,  molles ,  un  peu  femblables  à  celles 
de  la  fauge.  Ses  fleurs  naiffent  aux  fommités  des  tiges  ,  compofées  de  cinq 
feuilles  chfpofées  en  œillet ,  d’un  rouge  fouvent  marbré  ,  belles  à  la  vue  , 
garnies  intérieurement  d  une  efpece  de  couronne.  A  cette  fleur  ïuccede  un 
fruit  de  figure  conique  ,  qui  s’ouvre  par  la  pointe  ;  ôc  laifle  appercevoir  des 
femences  prefque  rondes  :  fa  racine  eft  fibreufe. 

La  couquelourde  fauvage  en  différé  par  fes  tiges  rougeâtres  vers  la  bafe. 
Ses  feuilles  font-nerveufes  ôc  oppofées.  Ses  fleurs  fortent  de  lailfelle  des 
feuilles  :  elles  font  d  ailleurs ,  ainfi  que  le  fruit ,  femblables  aux  précédens. 
Sa  racine  eftgroffe  ,  longue  &  plongée  profondément  en  terre.  Cette  plante 
croît  dans  les  champs  contre  les  haies  :  Ion  fuc  eft  une  puiffante  çrrhine  :  fes 
femenCes  font  purgatives  5c  alexipharmaques. 

COURANS.  Les  Navigateurs  donnent  ce  nom  à  un  mouvement  pro- 
greflif  que  l’eau  de  la  mer  a  en  différens  endroits  ,  5c  qui  peut  accélérer 
ou  retarder  la  vitelfe  du  vaiffeau  ,  félon  que  fa  direélion  eft  la  même  que 
celle  du  vaifTeau  ,  ou  lui  eft  contraire.  Les  courans  font-ils  différens  de 
ce  que  l’on  appelle  flux  5c  reflux  :  tiennent-ils  au  même  fyftême ,  Ôc  â  celui 
*  des  vents  ?  on  pourroit  le  foupçonner.  Poye^  les  articles  Vent  ,  Mer  ÔC 
Gouffre. 

COURATARY.  Efpece  de  Liane  plus  grolfe  que  le  Bois-puant  de  la 
Guianne  :  elle  fe  fend  par  quartiers  :  on  l'emploie  pour  faire  des  cercles  de 
barriques.  Les  feuilles  de  cet  arbre  qui  reffemblent  à  celles  de  noyer  ,  font 
affez  rudes  pour  fervir  aux  Indiens  à  polir  leurs  différens  ouvrages.  Son. 
écorce  ,  dit  M.  de  Préfontaine,  pourroit  être  bonne  à  tanner  les  cuirs  :  le 
Couratary  eft  le  Malpighia  ajperrima  &  amplo  nucis  juglandis  folio  :  Rarr. 
Voyt{  Liane. 

COURBARIL.  Voye^i  l’article  Résine  animé. 

COURESSE  :  on  nomme  ainfi  la  couleuvre  des  Antilles.  Voye{  à  l’ article 
Couleuvre. 

COURGE  ou  CALEBASSE,  Cucurbita.  C’eft  une  plante  qui  pouffe  plu- 
fieurs  tiges  farmenteufes  ,  grolfes  comme  le  doigt  ,  très  longues  ,  rampan¬ 
tes  à  terre  ou  grimpant  à  des  perches ,  à  l’aide  de  fes  vrilles  ou  mains.  On 
diftingue  trois  efpeces  de  courges  j  la  Courge  longue  ,  la  grojje  ôc  la  cale~ 
baffe.  Elles  font  annuelles  :  elles  portent  des  fleurs  en  cloche  de  deux  ef¬ 
peces.  Les  unes  font  ftériles  }  aux  autres  fuccede  le  fruit ,  qui ,  dans  la  pre¬ 
mière  efpece ,  a  quelquefois  quatre  pieds  de  longueur  &  plus  :  1  écorce  en 
féchant  jaunit  ôc  durcit  comme  du  bois.  La  chair  de  cette  efpece  eft  fon- 
gueufe  ôc  rafraîchiflânte.  On  en  fait  aujourd  hui  une  confiture  affez  efti- 
mée.  La  fécondé  efpece  a  la  figure  d’un  flacon  rond ,  ventru  :  on  s’en  fert  au 
même  ufage.  La  troifieme  efpece  eft  nommée  Cakbaffe  ou  Flacon  ,  à  caufe 
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de  la  figure  de  fon  fruit  ,  qui  eft  fait  en  bouteille.  C’eft  la  calebafle  d’herbe 
des  Amériquains  :  Cucurbita  lagenaria.  Voyez  ce  mot .  Lorfque  ce  fruit  eft 
bien  fec  ,  on  le  vuide  ,  8c  il  forme  d'excellentes  bouteilles  â  Pelerin.  Les 
graines  de  ces  fruits  font  mifes  au  nombre  des  quatre  femences  froides  ma¬ 
jeures.  On  dit  que  les  feuilles  vertes  de  courge ,  appliquées  fur  les  mamelles, 
font  perdre  le  lait.  La  chair  ou  pulpe  de  la  courge  calebafle  eft  très  aqueufe, 
un  peu  nourriflante  ,  fort  rafraîchiflante  ,  8c  par  conféquent  propre  dans 
les  ardeurs  d’entrailles  &  dans  les  conftipations  qui  dépendent  de  cette  cau- 
fe  :  elle  relâche  les  premières  voies  &  eft  bientôt  évacuée  par  les  felles. 
On  ne  la  mange  point  crue ,  àcaufe  de  fon  goût  fade  «Se  infipide  ,  mais  on 
l’emploie  dans  les  potages  fur-tout  dans  les  pays  chauds  ou  on  l’apprête 
comme  tant  d  autres  légumes.  Les  Médecins  de  Montpellier  ordonnent  la 
décoétion  ou  eau  de  courge  dans  les  mêmes  cas  où  l'on  emploie  à  Paris  l’eau 
de  poulet ,  l’eau  de  veau  8c  le  petit  lait. 

COURLIS,  l'oyeç  Corlieu. 

COURONNE  DE  COULEURS.  Ce  font  ces  couronnes  ou  anneaux  lu¬ 
mineux  ,  tantôt  blanchâtres  ,  tantôt  d’une  foible  couleur  d’arc-en-ciel  , 
qu’on  obferve  quelquefois  autour  du  foleil ,  des  étoiles  ,  des  planettes  :  on 
les  appelle  autrement  8c  plus  communément  Halos .  Ces  anneaux  font  for¬ 
més  par  des  nuages  minces ,  ou  un  brouillard  épais.  Que  l’on  place  entre 
fon  œil  8c  une  lumière  un  vafe  plein  d  eau  chaude  ,  les  vapeurs  qui  s’élèvent 
feront  appercevoir  de  femblables  couronnes  3  aufli  lorfque  le  tems  eft  bien 
ferein  ,  on  ne  voit  point  de  ces  anneaux  lumineux.  Lorfque  l’athmofphere 
eft  chargée  de  vapeurs  ,  on  voit  fouvent  la  lune  entourée  d’un  petit  cercle 
lumineux  qui  tire  un  peu  fur  le  jaune.  On  dit  aufli  Couronne  boréale  8c 
Couronne  méridionale  :  la  première  eft  une  conftellation  de  l  hémifphere 
feptentrional ,  où  il  y  a  8  étoiles  félon  les  Catalogues  de  Ptolomée  &  de  Ty- 
chobrahé  :  la  fécondé  eft  une  conftellation  de  1  hémifphere  méridional ,  elle 
eft  compofée  de  1 3  étoiles. 

COURONNE  D  ETHIOPIE.  Coquillage  univalve  du  genre  des  Con¬ 
ques  fphériques  ou  Tonnes.  Voyez  ce  dernier  mot. 

COURNNE  IMPÉRIALE,  Corona  Impériales.  Plante  originaire  des  pays 
Orientaux ,  qui  tire  fon  nom  de  la  difpofition  de  fes  fleurs ,  8c  qu’on  culrive 
dans  les  jardins.  Sa  racine  eft  une  bulbe  non  écailleufe  ou  lamine ufe  ,  com¬ 
me  celle  des  lys  3  mais  folide  comme  celle  de  l'oignon  ,  compofée  de  tuni¬ 
ques  qui  s’emboîtent  les  unes  dans  les  autres  ,  fibreufe  en  défions ,  8c  d’une 
odeur  d’ail.  Sa  tige  8c  fes  feuilles  font  femblables  â  celles  du  lys  fauvage  3 
fes  fleurs  qui  font  l’ornement  des  jardins  printanniers ,  font  difpofées  com¬ 
me  en  couronne  ,  furmontées  d’un  bouquet  de  feuilles.  Chacune  de  ces 
fleurs  a  fix  feuilles  difpofées  en  cloche  ,  de  couleur  purpurine ,  tirant  fur 
.  le  jaune  3  â  cette  fleur  fuccede  un  fruit  oblong  ,  cannelé ,  divifé  intérieu¬ 
rement  en  trois  loges  remplies  de  femences  plates  :  cette  plante  eft  émol¬ 
liente  8c  fa  racine  digeftive  3  mais  on  ne  la  cultive  que  pour  fon  agrément , 
car  on  prétend  qu  elle  eft  vénimeufe  en  toutes  fes  parties ,  fur-tout  fa  raci- 
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ne  qui ,  félon  Wepfer  ,  prife  intérieurement ,  produit  les  mêmes  effets  que 
la  ciguë. 

COURONNE  IMPÉRIALE.  Coquille  univalve  dont  la  couronne  eft 
dentée  en  maniéré  d’épines  :  elle  eft  du  genre  des  Vol  uns.  Voyez  ce  mot . 

COUROUCA.  Arbre  des  Ifles  de  l’Amérique  :  il  eft  gros ,  haut  Ôc.  droit  : 
il  a  l’écorce  noirâtre  ,  l’aubier  rouge  ôc  le  bois  proprement  dit  d’un  violet  ii 
brun ,  qu’il  tire  fur  le  noir  de  l’ébene.  Son  fruit  eft  en  grappe  :  ce  font  des 
gouffes  arrondies  qui  contiennent  un  fruit  fphérique  ,  moitié  rouge  ôc  moi¬ 
tié  noir  ,  de  la  groffeur  d’une  aveline.  Les  perroquets  en  font  fort  friands 
quand  il  eft  verd  j  quand  il  eft  fec ,  il  eft  trop  dur. 

COURT1LLE  ou  COURTILLIERE.  Voye i  Grillon  Taupe. 

COUSIN  ,  Culex.  Petit  infeéte ,  connu  de  tout  le  monde  par  fon  bruit 
incommode  qui  trouble  quelquefois  le  repos  de  la  nuit ,  ôc  encore  plus  par 
fes  piquures  cruelles.  Les  nôtres  font  pacifiques  ,  fi  on  les  compare  à  ceux 
de  l’Afie,  de  l’Afrique  ôc  de  l’Amérique,  au  rapport  de  tous  les  Voya¬ 
geurs  ,  qui  en  ont  été  cruellement  tourmentés  :  on  les  nomme  dans  ces  pays 
Maringuoins.  Leur  piquure  met  le  corps  tout  en  feu  :  leurs  aiguillons  péné¬ 
trent  à  travers  les  étoffes  les  plus  ferrées.  Les  habitansfont  fouvent  obligés , 
pour  s’en  garantir  ,  de  s’envelopper  dans  des  nuages  de  fumée  ,  dont  ils 
remplirent  leur  café  ;  d’autres  fe  renferment  dans  des  tentes  ,  faites  de 
lin  ôc  d’écorce  d’arbre.  Les  Lapons  mêmes  font  incommodés  cruellement  de 
ces  infeétes ,  qui  ne  font  pas  plus  gros  que  des  Puces  ,  mais  d’une  opiniâtreté 
fans  égale.  Comme  il  paroît  que  la  métamorphofe  de  ces  infeétes  eft  fembla- 
ble  à  celle  des  Confins ,  l'hiftoire  de  ces  derniers  pourra  fervir  à  faire  con- 
noître  les  autres. 

Le  coiifîn  eft  monté  fur  de  hautes  jambes ,  Sc  habite  de  préférence  le  long 
des  eaux  ôc  des  marais:  On  peut  quelquefois  le  confondre  avec  la  tipule , 
infeéte  allez  femblable  \  mais  celui-ci  en  différé ,  parcequ’il  eft  beaucoup 
plus  grand  ,  monté  fur  des  jambes  très  hautes ,  ôc  proportionnées  â  la  lon¬ 
gueur  effilée  de  fon  corps.  La  différence  la  plus  eflentielle  |>our  notre  repos , 
eft  que  la  tipule  n’a  point ,  comme  le  coufin ,  la  tête  armee  d’un  aiguillon. 
Ce  caraétere  diftingue  très  bien ,  même  les  petites  efpeces  de  tipules  d’avec 
les  couftns. 

On  diftingue ,  aux  environs  de  Paris ,  trois  efpeces  différentes  de  coufins } 
mais  nous  ne  nous  arrêterons  qu’à  ce  qu’il  y  a  de  commun  à  tous  les  coufins 
en  général ,  &  qui  peut  intéreffer  notre  curiofité. 

Le  corps  léger  des  coufins  eft  foutenu  par  fix  longues  jambes  :  leur  tête 
eft  armée  d’un  aiguillon  dont  la  ftruéture  eft  des  plus  curie.ufes ,  &  elle  eft: 
ornée  de  belles  antennes  à  panaches,  qui,  ainfi  que  dans  tous  les  infeétes, 
font  plus  belles  ôc  plus  touffues  chez  les  mâles  que  chez  les  femelles.  Ces 
infeétes  font  les  mieux  empennachés  de  tous  les  animaux  connus  :  ils  ont 
des  yeux  à  refeau  ôc  quatre  fiigmates ,  organes  de  la  refpiration.  Voye{  au 
mot  Insecte,  la,  defcnption  imêrejjante  de  ces  parties. 

Cet  infeéte  n’a  que  deux  ailes,  ôc  derrière  ces  ailes  deux  petits  balanciers  y 
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qui  lui  font  communs  avec  toutes  les  mouches  à  deux  ailes  ,  mais  que  n’ont 
point  les  mouches  à  quatre  ailes  }  ce  qui  donneroit  lieu  de  penfer  que  ces 
balanciers  dans  celle-ci  ont  un  ufage  qui  fupplée  à  la  paire  d  ailes  qui  lui 
manque.  Les  ailes  de  cet  infecte  ,  vues  au  microfcope ,  parodient  tranfpa- 
rentes  comme  le  talc,  6c  recouvertes  de  petites  écailles,  dans  un  ordre 
agréable  6e  régulier. 

La  trompe  ou  l’aiguillon  du  coufin  eft  compofé  d’un  nombre  prodigieux 
de  parties  d’une  délicatefle  infinie ,  6c  jouant  toutes  enfemble  pour  concou¬ 
rir  à  l’ufage  dont  elles  font  à  l’infeéte.  Ce  que  l’on  apperçoit  à  l’œil ,  n’eft 
que  le  tuyau  qui  contient  le  dard  :  ce  tuyau  eft  fendu  ;  cette  fente  eft  mé¬ 
nagée  ,  pour  que  le  tuyau,  qui  eft  d’une  matière  ferme  6c  non  flexible, 
puille  s’écarter  du  dard ,  6c  fe  plier  plus  ou  moins ,  à  proportion  que  le  dard 
fe  plonge  dans  la  plaie.  De  ce  tuyau ,  qui  eft  percé  ,  fort  un  aiguillon  ,  qui 
a  le  jeu  d’une  pompe  d’une  ftruéfure  bien  fimple,  6c  par-là  meme  d’autant 
plus  admirable.  Cet  aiguillon  eft  compofé  de  cinq  à  fix  petites  lames ,  fem- 
blables  à  des  lancettes  appliquées  les  unes  fur  les  autres  ;  les  unes  font  den¬ 
telées  à  leur  extrémité  en  forme  de  fer  de  fléché ,  les  autres  font  Amplement 
tranchantes.  Lorfque  le  faifceau  de  ces  lames  eft  introduit  dans  la  veine ,  le 
fang  s’élève  dans  la  longueur  de  ces  lames ,  comme  dans  des  tuyaux  capil¬ 
laires  ;  6c  il  s’élève  d’autant  plus  haut ,  que  ces  diamètres  font  plus  petits. 
Cette  méchanique  de  conftruétion  6c  d'afcenfton  des  liqueurs  s’obferve 
mieux  dans  l’aiguillon  du  taon  ,  qui  eft  plus  gros ,  mais  conftruit  fur  le  même 
modèle.  Voyi{  Taon. 

Dans  l’inftant  que  le  coufin  lance  fon  dard  dans  la  veine  ,  il  laifte  écouler 
quelques  gouttes  d’une  liqueur  qui  nous  occafionne  enfuite  desdemangeai- 
fons  infupportables.  On  penfe  que  cette  liqueur,  que  le  coufin  darde  ainfi 
dans  la  plaie  ,  fert  à  rendre  le  fang  plus  fluide ,  afin  qu’il  le  pompe  alors  plus 
aifément  :  fi  cela  eft ,  nous  payons  cher  l’avantage  que  l’infeéte  en  retire. 

Il  y  a  des  perfonnes  que  ces  piquures  réduifent  dans  un  état  cruel.  La 
peau  de  certaines  perfonnes  paraît  être  plus  de  leur  goût.  11  n’y  a  pas  lieu  de 
croire  que  ce  foit  à  raifon  de  finefle ,  puifqu’on  voit  des  Dames  dont  la 
peau ,  quoique  très  fine  6é  très  délicate  ,  n’en  eft  point  attaquée.  M.  de 
Réaumur  croit  qu’on  pourrait  trouver  quelque  moyen  de  rendre  notre  peau 
défagréable  aux  coufins  ,  en  la  frottant ,  par  exemple ,  de  l’infufion  de 
quelques  plantes  qui  leur  fuflent  défagréables.  Si  l’on  pouvoit  en  remarquer 
quelqu’une  fur  laquelle  les  coufins  n’aimaflent  pas  à  fe  repofer ,  ce  ferait  un 
moyen  d’abréger  les  elïais.  Un  remede  contre  la  piquure  de  ces  infeétes  eft , 
dit-on ,  de  l’alkali  volatil  ;  à  ce  défaut ,  de  gratter  un  peu  ferme  la  partie 
qui  vient  d  être  bleflée  ,  &  de  la  laver  avec  de  l’eau  fraîche  }  mais  il  eft  ef- 
fentiel  de  le  faire  aufli-tôt  après  que  l’on  a  été  piqué  }  fi  on  ne  s’en  eft  point 
apperçu  ,  ce  qui  arrive  très  fouvent ,  Ôc  qu’on  ait  laifle  au  poifon  le  tems  de 
fermenter,  on  ne  fait  le  plus  communément,  en  grattant ,  qu’augmenter 
l’enflure  6c  les  cuiflons.  Le  meilleur  remede  alors  eft  d’humeéfcer  la  plaie 
avec  la  falive,  6c  de  réfifter ,  s’il  eft  polfible ,  à  la  demangeaifon  de  gratter. 
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Métamorphnfe  du  Coufin. 

Le  coufin  eft  un  de  ces  infectes  qui  jouilTent  fucceflîvement  de  deux 
genres  de  vie  ,  qui  paroiflent  bien  oppofés  :  ils  naiftent  poiftbns ,  &  Unifient 
par  être  habitans  de  l’air.  Depuis  le  mois  de  Mai  jufqu’au  commencement  de 
l’hiver ,  lereaux  dormantes  des  marais  &  celles  qu’on  laide  croupir  dans  des 
baquets  ,  fourmillent  de  petits  vers ,  qui ,  comme  la  plupart  des  infeétes  , 
ont  trois  métamorphofes  à  fubir.  Ces  vers  font  très  ailes  à  reconnoître  dans 
l’eau,  parcequ’on  les  voit  prefque  toujours  fufpendus,la  partie  poftérieure 
à  la  furface  de  l’eau ,  8c  la  tête  en  bas.  De  la  partie  poftérieure  de  ces  vers  , 
il  part  d’un  côté  une  efpece  de  petit  tuyau  ou  farbacane ,  s’évadant  à  fon  ex¬ 
trémité  comme  un  entonnoir  j  c’eft-là  l’organe  de  leur  refpiration  :  de  l’autre 
côté  de  cette  même  partie  poftérieure  ,  font  quatre  petites  nageoires.  Dès 
qu’on  agite  l’eau ,  on  voit  ces  vers  fe  précipiter  au  fond  avec  la  plus  grande 
promptitude  ,  à  l'aide  de  ces  nageoires  j  mais  l’inftant  d  après  on  les  voit 
revenir  à  la  furface ,  parceque  l’organe  de  leur  refpiration  n’étant  point  pro¬ 
pre  ,  nomme  les  ouies  des  poiftbns ,  à  extraire  l’air  de  l’eau ,  ils  font  obligés 
de  venir  à  fa  furface  pour  refpirer.  Ces  vers  font  longuets  :  leur  tête  eft  ar¬ 
mée  de  crochets  qui  font  dans  un  mouvement  continuel,  8c  qui  leur  fervent 
a  attraper  les  infeétes  imperceptibles  ,  les  petits  brins  de  plantes  ,  dont  ils 
fe  nourriftent.  Ces  infeétes  relient  ainli  dans  l’état  de  ver  environ  quinze 
jours  ou  trois  femaines ,  fuivant  que  la  faifon  eft  plus  ou  moins  chaude  }  8c 
pendant  ce  tems  ils  changent  trois  fois  de  peau. 

Au  bout  de  ce  tems  ,  ces  vers  fe  transforment  en  une  nymphe ,  qui  eft  le 
coulîn  même ,  mais  enveloppé  d’une  membrane  très  fine  ,  deftinée  à  tenir 
en  bradiere  tous  les  membres  de  l’infeéte ,  qui  fe  forment  8c  fe  fortifient 
fous  cette  enveloppe  ,  où  il  relie  huit  à  dix  jours.  Pendant  ce  tems  la  nymphe 
ne  prend  8c  n’a  beloin  d’aucune  nourriture  ,  les  organes  de  la  refpiration  ont 
changé  de  lieu  8c  de  forme  ;  elle  refpire  par  deux  efpeces  de  cornets  qui 
font  proche  de  la  tête ,  mais  qui ,  lorfqu’elle  fera  palfée  à  l’état  d’infeéte 
ailé,  deviendront  des  fîigmatcs.  Eile  fe  tient ,  ainli  que  le  ver,  à  la  furface 
de  1’  eau  pour  refpirer ,  mais  roulée  fur  elle-même.  Au  moindre  mouvement, 
elle  defcend  dans  l’eau  en  fe  déroulant ,  à  l’aide  des  rames  dont  elle  eft  mu¬ 
nie  à  la  partie  poftérieure.  L  agilité  8c  la  maniéré  de  fe  mouvoir  de  ces 
nymphes  ,  eft  un  fpeélacle  fingulier. 

Dans  les  jours  chauds  de  1  été  il  eft  très  facile  de  voir  palfer  les  nymphes 
à  1  état  de  coufin  dans  un  baquet,  d’eau.  La  nymphe  fe  déroule  j  elle  éleve 
une  partie  de  fon  corps  hors  de  1  eau  \  elle  fe  gonlle  8c  fait  crever  fon  enve- 
loppe  dans  cet  endroit.  On  voit  paroîrre  la  tête  du  coufin  hors  de  l’eau  j  l’in- 
feéte  continue  à  fortirde  fon  enveloppe  j  8c  ce  qui  lui  fervoit  il  n’y  a  qu’un 
moment  de  robbe  ,  change  d’ufage,  8c  lui  tient  préfentement  lieu  de  ba¬ 
teau  :  il  vogue  au  gré  des  vents  \  il  eft  lui-même  la  voile  8c  le  mât  du  na¬ 
vire.  L’infeéte  eft  alors  en  danger  :  pour  peu  qu’il  fafte  le  moindre  vent , 
l’eau  entre  dans  le  bateau  ,  le  fait  couler  à  fond,  8c  l’infeéte  fe  noie.  Dans 
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les  jours  où  le  vent  fouftle  avec  violence ,  on  voit  parmi  les  coufms  une 
image  terrible  des  effets  de  la  tempête  ;  car  ces  infectes,  qui  Imitant  d’au¬ 
paravant  ,  feroient  péris  li  on  les  avoit  tenus  pendant  un  tems  allez  court 
hors  de  l’eau  ,  n’ont  rien  alors  autant  à  craindre  que  l’eau. 

Le  coulîn  n’eft  pas  plutôt  devenu  ailé  ,  qu’il  cherche  fa  nourriture  dans 
le  fang  des  animaux ,  &  aulli ,  à  ce  que  l’on  penfe  ,  dans  le  fuc  des  feuilles 
fur  lelquelles  il  eft  pendant  la  chaleur  du  jour.  L’accouplement  de  ces  in¬ 
feétes  ,  dont  il  n’y  avoit  cependant  point  lieu  de  douter ,  avoit  échappé  à 
M.  de  Réaumur  <S c  aux  plus  induftrieux  Obfervateurs.  Il  ne  faut  pas  en  être 
étonné  ,  puifque ,  fuivant  les  obfervations  de  M.  Godheu ,  qu’on  lit  dans  le 
tome  troilieme  de  la  partie  étrangère  des  Mémoires  de  l’Académie  ,  cette 
fcenefe  palïe  au  milieu  des  airs  &  en  volant  :  on  ne  s’étoit  point  avifé  de 
la  chercher  là.  Peut-être  ces  infeétes  ne  font-ils  pas  les  feuls  qui  s’accouplent 
en  l’air  ;  mais  il  eft  bien  certain  qu’ils  s’y  accouplent ,  &  que  cet  élément, 
fait  ,  comme  la  terre  &  les  eaux ,  partie  de  l’empire  de  l’amour. 

On  diftingue  facilement  le  coufin  d’avec  fa  femelle  :  le  coufin  eft  plus  al¬ 
longé  qu’elle  ,  &  il  a  à  la  partie  poftérieure ,  deux  crochets  qui  lui  fervent, 
ainîî  que  dans  plusieurs  infeétes ,  à  retenir  la  femelle  :  celle-ci  n’en  a  point } 
mais  à  leur  place  font  deux  palettes  ,  qui  lui  fervent  pour  arranger  fes  œufs 
dans  le  tems  de  la  ponte.  Le  mâle  fe  diftingue  de  plus  par  la  beauté  de  fes 
panaches. 

Ponte  de  la  femelle  du  Coufin. 

Lorfque  la  femelle  a  été  fécondée  ,  elle  va  dépofer  fes  œufs  fur  la  furface 
de  1’  eau ,  afin  que  le  ver  naiffant  fe  trouve  dans  l’élément  qui  lui  fera  alors 
néceffaire.  Pour  cet  effet ,  elle  s’attache  fur  une  feuille  ou  à  quelqu’ autre 
corps  fur  la  furface  de  l’eau  \  elle  croife  fes  jambes  de  derrière ,  &  place  dans 
l’angle  quelles  forment ,  fon  premier  œuf,  avec  le  bout  de  fon  anus ,  qui , 
dans  ces  infeétes ,  a  une  flexibilité  merveilleufe  :  elle  dé|>ofe  fucceflivemenr 
fes  autres  œufs,  qui  fe  collent  les  uns  aux  autres  }  en  écartant  fes  pattes  , 
elle  donne  à  cet  affemblage  d’œufs ,  une  forme  de  bateau  qui  a  fa  proue  & 
fa  poupe.  Cette  efpece  de  petit  bâtiment  vogue  fur  les  eaux ,  à  raifon  de 
fa  légèreté  ;  mais  il  y  eft  quelquefois  englouti  par  les  tempêtes.  La  ponte  du 
coufin  eft  depuis  deux  cents  jufqu’à  trois  cents  cinquante  œufs  ,  de  chacun 
delquels  fort  un  ver  au  bout  de  deux  ou  trois  jours.  Comme  il  ne  faut 
qu’environ  un  mois  d’une  génération  à  l’autre ,  on  en  peut  compter  fix  ou 
fept  par  an  ;  enforte  que  nous  ferions  certainement  enfevelis  dans  des  nuages 
de  coufins  ,  s’ils  ne  devenoient  la  proie  des  oifeaux ,  8c  fur-tout  de  l’hiron¬ 
delle  ,  8c  d'une  multitude  d’infeétes  carnafliers.  Nous  difons  que  les  coufins 
dépofent  leurs  œufs  dans  une  eau  ftagnante  8c  corrompue  }  mais  les  petits 
inleétes ,  après  leur  développement ,  le  nourriffent  de  cette  corruption.  :  on 
peut  s’en  affurer  par  l’expérience  fuivante.  Que  l’on  rempliffe  deux  vafes , 
d’eau  corrompue ,  8c  que  l’on  laifle  dans  l’un  tous  les  petits  des  coufins  qui 
s’y  trouvent ,  tandis  qu’on  tirera  exaétement  de  l’autre ,  ceux  qui  y  font ,  il 
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arrivera  que  l’eau  pleine  d’infe&es  fe  purifiera  en  peu  de  teins ,  8c  que  l’au* 
tre  répandra  une  mauvaife  odeur. 

COUSSECOUCHE  ou  COUCHE-COUCHE.  Nom  donné  à  une  racine 
potagère  des  Ifles  Antilles  ,  qui  croît  ordinairement  de  la  grofièur  8c  à-peu- 
près  de  la  forme  d’un  gros  navet  :  l'écorce  en  eft  d’un  brun  grisâtre ,  rude  au 
toucher  ,  8c  garnie  de  fibres.  La  chair  de  la  couftecouche  a  la  confiftance  de 
celle  d’une  châtaigne  bouillie ,  mais  plus  caftante  :  la  couleur  en  eft  blanche , 
quelquefois  d’un  violet  foncé.  Cette  racine  cuite  dans  de  1  eau  avec  un  peu 
de  fel,  fe  mange  avec  des  viandes  falées  ou  du  poiifon.  C  eft  un  mets  Fort 
eftimé  des  Dames  Créoles ,  quoiqu’il  foit  un  peu  venteux. 

COUSSINET  DES  MARAIS.  Voye^  Canneberge. 

COUTELIER  ou  MANCHE  DE  COUTEAU ,  Solen.  Genre  de  co¬ 
quillage  bivalve ,  nommé  ainfi  de  fa  forme ,  &  qui  lè  trouve  abondamment 
fur  le  bord  de  prefque  toutes  les  mers.  C’eft  le  Cannohchio  des  Italiens ,  8c 
le  pivot  des  Anglois.  On  nomme  aufli  ces  coquilles  Canaux ,  Goût  ures  8c 
Seringues  :  il  y  en  a  de  droits ,  d’autres  courbés  en  fabre ,  colorés  en  rofe  ou 
en  violet.  Les  deux  valves  du  coutelier  font  convexes  extérieurement ,  8c 
concaves  intérieurement  :  lorfqu’elles  font  réunies  ,  elles  forment  un  cylin¬ 
dre  ;  elles  font  attachées  près  de  l’extrémité  inférieure  par  un  ligament  à 
relfort.  Depuis  ce  ligament  jufqu’à  l’autre  bout  de  la  coquille  ,  il  y  a  fur  le 
joint  qui  fe  trouve  entre  les  deux  pièces ,  deux  membranes  coriaces  &c  élaT 
tiques  qui  forcent  la  coquille  vivante  à  n  être  jamais  ouverte  que  par  les 
deux  bouts. 

Ce  coquillage  vit  dans  le  fable  ,  où  il  s’enfonce  quelquefois  jufqu’à  deux 
pieds  de  profondeur,  8c  dans  une  pofition  verticale  :  toute  fa  manœuvre, 
tout  fon  mouvement  progrelîif  conufte  alors  à  remonter  du  fond  de  fon  trou 
jufqu’au  deftiis  du  fable ,  8c  à  rentrer  enfuite  fous  le  fable.  Lorfque  la  mer 
eft  retirée  ,  on  reconnoît  leur  domicile  par  ces  trous.  Pour  attirer  l’animal 
fur  la  furface  du  fol ,  le  Pêcheur  jette  une  pincée  de  fel  dans  chaque  trou  j 
aufti-tôt  on  apperçoit  du  mouvement  dans  le  fable ,  l’animal  fort ,  8c  le  Pê- 
cheurle  faifit  promptement }  car  s’il  rentre  dans  fon  trou ,  il  ne  fe  lailfe  plus 
attraper  à  ce  piege  :  on  a  recours  alors  à  de  longs  fers  pointus  que  l’on  ap¬ 
pelle  dardilions ,  pour  les  amener  fur  le  fol.  Lorfqu’on  a  retiré  ce  coquillage 
de  fon  trou ,  8c  qu’on  l’étend  fur  le  fable ,  on  lui  voit  faire  des  mouvements 
qui  font  connoître  la  maniéré  dont  il  defeend  dans  le  fable ,  8c  dont  il  re¬ 
monte.  Voye{  Mém.  de  L' Acad,  des  Scienc.  ann.  iyiz • 

COUTÔIRS  ou  CLOVISSE.  Efpece  de  coquillage  :  les  femmes  en  font 
la  pêche  avec  une  beche  femblable  à  celle  dont  on  fe  fert  pour  travailler  la 
vigne ,  le  mahis  8c  le  millet.  Pendant  le  carême  il  s’en  fait  une  grande  con- 
fommation ,  fur-tout  à  Bordeaux ,  outre  ce  qui  s’en  renverfe  dans  les  cam¬ 
pagnes  voifines  de  la  baie  :  on  les  met  dans  des  facs  ou  dans  des  barils ,  qui 
vont  quelquefois  jufqu’à  Touloufe  8c  en  Languedoc  ,  ces  fortes  de  coquil¬ 
lages  pouyant  fe  conferver  en  hiver  pendant  quinze  jours  ou  trois  fe- 
maines. 
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COWALAM.  Eft  un  grand  arbre  de  fille  de  Ceylan  8c  de  Malabar  :  fon 
fruit  relTemble  a  une  orange  dont  l’écorce  feroit  verdâtre  ;  fous  cette  écorce 
s’en  trouve  une  autre  dure  ,  ligneufe ,  qui  enveloppe  une  pulpe  vifqueufe  , 
humide ,  jaunâtre  ,  acide  ,  laquelle  contient  nombre  de  graines  plates , 
oblongues ,  blanches  ,  6c  pleines  d’un  fuc  tranfparent  8c  gommeux.  On 
trouve  dans  Ray  8c  James  un  éloge  pompeux  du  goût  8c  des  propriétés  mé¬ 
dicinales  de  ce  fruit. 

COUVERCLE  DE  COQUILLE.  On  donne  ce  nom  à  Y  Opercule.  Voyez 
ce  mot.  Les  Apoticaires  fe  fervoient  autrefois  de  celui  qui  étoit  cartilagi¬ 
neux  ,  fous  le  nom  de  Blatta  By^antia. 

CRABE,  Cancer.  Animal  du  genre  des  crufacés d’une  forme  oblongue , 
8c  dont  on  a  plufieurs  efpeces.  En  général  les  crabes  ont  la  queue  compofée 
de  tables ,  rabattue  en  deHous  ,  8c  appliquée  fur  le  ventre  :  la  têten’eft  pas 
féparée  du  corps.  Ils  ont  dix  jambes,  cinq  de  chaque  côté,  y  compris  les 
bras.  Le  (  ou  la  )  crabe  fait  ufage  des  ferres  noires  qui  font  au  bout  de  fes 
bras ,  avec  la  même  dextérité  que  le  quadrupède  fe  fert  de  fes  pieds  de  de¬ 
vant.  On  nomme  ces  ferres  ,  forces  ,  pinces  mordans  ou  tenailles.  Les  Pê¬ 
cheurs  font  obligés ,  avant  de  porter  ces  animaux  au  marché  ,  de  leur  lier 
étroitement  les  bras  dans  un  fac }  fans  cette  précaution  ils  s’entre-tueroient 
8c  fe  couperoient  les  jambes.  C’eft  une  choie  alfez  curieufe  que  de  les  voir 
marcher  avec  tout  leur  attirail  de  pieds.  Le  crabe  a  beaucoup  de  conformité 
avec  le  cancre.  Voyez  ce  mot.  Son  corps  eft  recouvert  d’une  croûte  dure, 
fort  éval'ée ,  fouvent  noirâtre  8c  plombée  ,  8c  quelquefois  chargée  de  proé¬ 
minences  8c  d’incruftations  ,  ou  de  corps  parafytes.  Si  on  ouvre  la  bouche 
d’un  crabe  ,  on  y  remarque  plufieurs  dents ,  des  appendices ,  des  pellicules , 
8c  tant  de  petits  détails  ,  qu’on  ne  peut  s’empêcher  d’y  admirer  l’artifice  de 
la  Nature.  Ses  yeux  font  noirs  ,  un  peu  éloignés  l’un  de  l’autre  :  tantôt  l’ani¬ 
mal  les  fait  fortir  en  dehors ,  tantôt  il  les  fait  rentrer  dans  leur  orbite.  C’eft 
à  la  partie  inférieure  de  la  table  8c  proche  de  l’anus ,  que  fe  trouve  la  queue 
articulée ,  8c  velue  par  l’extrémité  :  c’eft  en  cet  endroit  que  s’attachent  les 
œufs  par  des  appendices ,  en  forme  de  grappe  de  raifin.  La  femelle  a  cette 
partie  plus  large  que  le  mâle  :  chez  celui-ci  elle  finit  en  pointe  ;  chez  la 
femelle  au  contraire ,  cette  queue  eft  également  large  dans  toute  fa  lon¬ 
gueur  ,  8c  fe  termine  en  arc  de  cercle. 

Le  crabe  eft  un  animal  alfez  hideux  â  voir.  Il  n’habite  guere  que  les  bords 
des  rochers  :  fi  le  flot  s'en  retourne  8c  qu’il  le  laifle  à  fec ,  il  retire  fes  jambes 
à  lui ,  8c  demeure  immobile.  On  trouve  toujours  les  crabes  par  bandes  :  ils 
marchent  tantôt  en  avant  ou  à  reculons ,  tantôt  de  travers  ou  de  côté.  Ils  font 
amphibies.  Quelques  perfonnes  prétendent  en  avoir  confervé  un  à  deux 
mois  dans  une  cave  fans  eau.  Les  combats  de  ces  animaux  font  cruels fur- 
tout  dans  le  tems  de  l’amour  :  ils  s’entre-battent ,  fe  heurtent  de  front ,  à 
diverfes  reprifes  ,  â  la  maniéré  des  beliers  ,  8c  lorfqu’il  s’agit  de  l’accouple¬ 
ment  ,  le  male  renverfe  fur  le  dos  fa  femelle  j  ils  s’emboîtent ,  fe  lient  en- 
femble  ventre  â  ventre  8c  queue  contre  queue,  enfuite  le  mâle  aide  la  fe- 
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melle  à  fe  remettre  fur  les  pattes.  Les  crabes  ,  ainfi  que  tous  les  cruftacés  8c 
les  ferpents ,  ont  la  propriété  singulière  de  fe  dépouiller  au  printems  de  leur 
vieille  robe  :  dans  cet  état  on  les  appelle  Crabes  Bnurjîers.  Ils  fe  tiennent 
cachés  dans  le  fable  jufqu’à  ce  qu’ils  aient  recouvré  un  habit,  qui ,  en  les 
préfervant  des  injures  de  l’air ,  leur  permette  de  reprendre  des  forces  8c  leur 
caraétere  courageux.  Ils  fe  défendent  très  bien  contre  les  léchés ,  les  calmars 
8c  les  polypes  :  ils  aiment  les  vers ,  les  mouches ,  les  fangfues  8c  les  gre¬ 
nouilles.  On  en  voit  d’une  grandeur  démefurée  dans  1  Ifle  des  Cancres  en 
Amérique  :  ce  fut  dans  cet  endroit  8c  par  ces  mêmes  animaux  ,  qu  en  1605 
le  fameux  Navigateur  François  Draclc  périt  miférablement  ;  quoiqu  armé, 
il  lui  fallut  fuccomber  8c  devenir  la  proie  des  crabes  :  fouvent  les  Pêcheurs 
de  nos  côtes  en  font  cruellement  pincés.  La  chair  du  crabe  eft  un  peu  difficile 
à  digérer.  Ses  œufs  font  meilleurs ,  ainli  que  le  taumaUn ,  fubftance  verdâtre 
8c  grainue  qui  fe  trouve  fous  l’écaille  du  dos  ,  8c  dont  on  fait  la  faufte  pour 
les  manger.  On  le  fait  cuire  comme  l’écreviffie.  Ses  pattes  ou  bouts  noirs 
appellés  Apices  chelarum  cancrorum  nigricantes  ,  fervent  en  Pharmacie  dans 
la  poudre  alexipharmaque  de  la  Comtefte  de  Kent. 

Les  crabes  de  terre  ou  de  montagne  font  peu  gros.  On  les  nomme  en  Amé¬ 
rique  Tourlouroux.  Leur  écaillé  eft  unie  8c  mince ,  fouvent  tachetée.  Ils 
marchent  allez  vite ,  par  bandes ,  8c  égratignant  la  terre.  Ils  fuivent  toujours 
leur  route  par  la  ligne  la  plus  droite  j  ils  s’efforcent  même  d’efcalader  les 
murailles  &  tout  ce  qui  soppofe  à  leur  paftage  :  c  eft  alors  qu’ils  s’eftropient 
8c  qu’ils  deviennent  la  proie  de  leurs  ennemis.  Quand  ils  rencontrent  quel¬ 
que  chofe  qui  leur  fait  peur  ,  ils  frappent  leurs  mordans ,  comme  s’ils  vou- 
loient  épouvanter  à  leur  tour  les  objets  qui  les  ont  épouvantés.  Ils  font  aftez 
délicats,  mais  quand  ils  ont  mangé  des  pommes  de  mancelinier  ou  des  feuil¬ 
les  de  jenfitive  ,  ils  s’empoifonnent  8c  empoifonnent  ceux  qui  les  mangent  : 
il  faut  cependant  convenir  que  ce  poifon  ne  fe  manifeftepas  ainfi  dans  tous 
les  pays  8c  dans  tous  les  tems }  car  dans  l’Ifte  de  la  Grenade  ,  où  l’on  prend 
communément  les  crabes  fous  le  mancelinier,  on  ne  s’eft  jamais  apperçu 
qu’ils  aient  incommodé  perfonne  :  aurefte  le  fecret  pour  connoître  s’ils  font 
fains  ou  non  ,  eft  de  regarder  le  taumalin }  s’il  eft  noir,  c’eft  une  marque 
qu’ils  font  empoifonnés.  Si  on  prend  les  petits  crabes  par  une  jambe  ou  par 
un  mordant,  ils  la  laiftent  à  la  main  &c  s’enfuient.  On  les  trouve  communé¬ 
ment  dans  les  montagnes  8c  les  cannes  un  peu  éloignées  de  la  mer ,  excepté 
dans  le  mois  de  Juin,  tems  où  ils  fe  baignent.  Les  crabes  blancs  habitent  les 
lieux  marécageux  8c  le  bord  de  la  mer.  Leur  couleur  n’eft  pas  précifément 
blanche }  elle  eft  jaunâtre  :  ils  font  plus  gros  que  les  crabes  violets. 

Les  crabes  violets  font  très  rares  à  la  Martinique  depuis  qu’011  les  y  a  dé¬ 
truits.  Ce  font  les  Caraïbes  qui  en  apportent  des  Iftes  voifines.  Ces  cruftacées 
dont  le  nom  indique  la  couleur  de  leur  écaille ,  font  gros  comme  le  poing  8c 
plus.  Sloane  en  donne  une  bonne  figure  vol.  1 ,  tab .  1  1 ,  fous  le  nom  de 
Land-crab. 

Les  crabes  honteux  fe  trouvent  au  Brefil  8c  aux  Antilles  :  ils  font  ainfi 

nomrnés 
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nommés  à  caufe  de  la  façon  dont  ils  appliquent  leurs  mordans  contre  leur 
corps ,  comme  s’ils  vouloient  les  cacher. 

En  général  les  crabes  font  une  vraie  manne  dans  bien  des  pays.  Les  Caraï¬ 
bes  ne  vivent  prefque  d  autre  chofe.  Les  Negres  établis  aux  Ifles  s’en  nour- 
rident  au-lieu  de  viande  filée.  Les  Blancs  favent  aulli  les  accommoder  de 
maniéré  qu'on  en  fert  fur  toutes  les  tables.  Les  Chinois  eftiment  comme 
un  mets  exquis  les  crabes  des  Moluques,  Cancri  MollucenJîum.Ccs  crabes, 
qui  ont  une  figure  particulière,  fe  trouvent  gravés  dans  la  pl.  12  du  Thef 
imag.  pijc.  de  Rumphius. 

Le  crabe  de  vaje  ou  de  Palétuviers ,  effc  une  efpece  d'écrevifle  très  com¬ 
mune  à  Cayenne ,  dont  les  efclaves  &  les  petites  gens  font  leur  nourriture 
la  plus  ordinaire.  Ces  crabes  font  plus  ou  moins  bons ,  félon  les  faifons }  dé¬ 
licieux  en  Mars  :  difficiles  à  fouiller  dans  les  tems  de  pluies ,  le  gonflement 
des  rivières  remplit  alors  d'eau  les  trous  où  ils  fe  réfugient  dès  qu’ils  apper- 
çoivent  les  Negres.  11  faut  de  l’adrefle  ôc  une  forte  de  précaution  pour  les 
prendre  dans  leur  cellule.  Ils  n’y  entrent  que  de  côté  3  c’eft  leur  façon  de 
marcher.  Dans  cette  fituation  ils  préfentent  leurs  ferres  pour  leur  défenfe. 
Le  mal  qu’ils  font  eft  quelquefois  confidérable.  Les  Negres  pour  n’en  être 
point #mordus ,  fe  fervent  d’un  bâton  crochu  pour  les  attraper.  Dans  de  cer¬ 
tains  tems  ces  crabes  couvrent  la  vafe  }  on  les  prend  alors  aifément  :  mais  ils 
font  moins  bons  à  manger.  On  voit  aux  Antilles  de  petits  crabes  femblables 
à  ceux  de  nos  côtes.  Ils  font  toujours  en  vedette  pour  butiner ,  &  tiennent  la 
plupart  dans  une  de  leurs  ferres  un  petit  caillou:  comme  ils  ont  rinduftrie 
a  épier  les  huitres  ôc  les  moules ,  ôc  autres  coquillages  bivalves  que  la  marée 
amene,  ils  attendent  qu’elles  ouvrent  leurs  coquilles,  ôc  y  jettent  un  petit 
caillou  qui  les  empêche  de  fe  refermer }  par  ce  moyen  ils  les  attrapent  facile¬ 
ment  Ôc  en  font  une  bonne  curée. 

De  toutes  les  différentes  efpecesde  crabes  qu’on  trouve  dans  les  Antilles 
(la  plupart  font  des  cancres ,  voyez  ce  mot ) ,  celles  dont  on  fait  le  plus  d’u- 
lage ,  font  les  crabes  blancs ,  les  crabes  rouges ,  ôc  les  crabes  manicoux  ainfi 
nommés  à  la  Grenade ,  ôc  connus  à  la  Martinique  fous  le  nom  de  Sériques  de 
riviere.  Les  crabes  &  les  fériques  de  mer  fentent  un  peu  le  marécage ,  ôc 
n’ont  pas  tant  de  fubftance  que  les  autres. 

On  trouve  dans  la  terre  prefque  tous  les  analogues  des  crabes  devenus 
foffiles. 

CRABIER ,  Cancrophagus.  Nom  donné  à  une  efpece  de  Héron  qui  fe 
trouve  aux  Antilles  ôc  qui  fe  nourrit  de  crabes.  Voyez  d  la  fuite  de  l'article 
Héron. 

CRAIE.  Foye{  Craye. 

CRAM.  Voye{  Raifort. 

CRAMPE,  ou  TREMBLE.  Voye{  Torpille. 

CRAN  ou  CRON.  Poye{  Falun. 

CRANE ,  Craniurn.  On  exprime  par  ce  mot  la  boîte  oiïeufe  qui  renferme 
le  cerveau  des  animaux ,  le  cervelet  Ôc  la  moelle  allongée  :  c  eft  notamment 
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cette  partie  fupérieure  qui  leur  fert  de  heaume.  V iye{  les  mots  Homme  , 
Cerveau  ,  8c  l’article  Squelette  à  la  fuite  du  mot  Os. 

CRAPAUD,  Bufo.  Efpece  particulière  d’amphibie  à  quatre  pattes,  du 
genre  &  de  la  famille  des  G t mouilles  ;  cependant  différent  en  ce  qu’il  fe 
traîne  par  terre,  8c  que  la  grenouille  faute.  f^oye^,  au  mot  Grenouille, 
les  autres  caraéteres  par  lefquels  il  en  différé  encore. 

Le  crapaud  eft  gros  environ  comme  le  poing ,  laid  ,  hideux  :  il  a  la  tête 
un  peu  groffe }  les  yeux  faillans  &  pleins  de  feu  }  la  gueule  grande }  les  gen¬ 
cives  fortes  ,  non  dentées  ,  mais  raboteufes  ,  8c  qui  ne  lâchent  pas  prife  ai- 
fément }  les  pieds  de  devant  courts  ,  terminés  chacun  par  une  main  fendue 
à  quatre  doigts  à-peu-près  égaux ,  8c  ceux  de  derrière  garnis  de  fîx  doigts 
liés  enfemble  par  une  membrane }  le  dos  large  6c  plat  \  le  ventre  enflé  8c  ta¬ 
cheté  }  la  gorge  pâle- jaunâtre ,  8c  plus  ou  moins  changeante  j  la  peau 
épaifle ,  difficile  à  percer  ,  grife-brunâtre ,  hériffée  de  verrues  ou  de  taches 
noirâtres  8c  livides ,  qui  femblent  autant  de  pullules.  Le  crapaud  s’accouple 
comme  les  grenouilles  ,  c’eft-à-dire  que  le  mâle ,  monté  fur  le  dos  de  la  fe¬ 
melle  ,  l’embrafle  avec  fes  pattes  de  devant. 

Parmi  les  crapauds  il  y  en  a  d’aquatiques  ,  Rana  palujlris  venenata  ;  8c 
de  terreftres  ,  Bufo  rubeta.  Ceux-ci  font  plus  grands.  On  divife  encore  ces 
derniers  en  grande  8c  petite  efpece  ;  8c  quoique  nés  dans  l’eau ,  ils  ny  paf- 
fent  que  les  premiers  jours  de  leur  vie.  C’efl  dans  les  crapauds  terreftres  de 
la  petite  efpece  ,  que  le  hafard  (  auteur  de  prefque  toutes  les  découvertes  ) 
a  fourni  à  M.  Demours  l’occaflon  d’examiner  l’accouplement  de  ces  ani¬ 
maux  ,  8c  d’obferver  deux  faits  finguliers  qni  regardent  l’accouchement  de 
la  femelle.  Le  premier ,  eft  la  difficulté  extrême ,  pour  ne  pas  dire  l’im- 
poflibilité  ,  qu'éprouve  la  femelle  à  faire  fortir  fes  œufs  de  fon  corps  fans  un 
fecours  étranger.  Le  fécond  ,  eft  que  le  mâle  travaille  de  toute  fa  force  8c 
avec  les  pattes  de  derrière ,  à  lui  arracher  fes  œufs.  Voici  la  méchanique  de 
cet  accouchement  011  M.  Demours  préfida.  C’eft  avec  les  doigts  de  fes  pieds, 
que  le  mâle  ,  qui  forme  une  efpece  d’équitation ,  tire  les  œufs  du  fonde¬ 
ment  de  fa  femelle  ,  parceque  le  réceptacle  en  eft  près  la  partie  inférieure 
du  reclum.  Ces  œufs  forment  une  efpece  de  chapelet ,  8c  font  renfermés  cha¬ 
cun  dans  une  coque  membraneufe  qui  contient  l’embryon.  La  tâche  de  la 
femelle  eft  de  faire  fortir  le  premier  œuf }  alors  le  mâle  commence  à  exercer 
fa  fonéliond’Accoucheurou  de  Matrone  ,  8c  il  s’en  acquitte  avec  une  adrefle 
qu’on  ne  foupçonneroit  pas  dans  un  animal  qui  paroît  fi  engourdi.  Ce  mâle 
pafle  entre  deux  doigts  ,  tantôt  du  pied  gauche  de  derrière  ,  tantôt  du  pied 
droit ,  le  cordon  du  chapelet }  8c  en  allongeant  fa  patte  vis-à-vis  le  fonde¬ 
ment  de  fa  femelle  ,  qui  demeure  alors  immobile ,  il  continue  fon  ouvra¬ 
ge  avec  vigueur ,  8c  toujours  avec  de  nouveaux  fuccès  ,  puifqu  a  chaque 
effort  ou  reprife  il  fait  fortir  autant  d’œufs. 

Le  crapaud  entre  en  colere  pour  peu  qu’on  le  touche  :  il  gonfle  fa  peau 
comme  un  ballon  8c  réfifte  aux  coups  qu’on  lui  porte  ,  tant  il  a  la  vie  dure. 
Il  ne  lâche  point  ce  qu’il  a  une  fois  fain  entre  fes  mâchoires ,  à  moins  qu’on 
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ne  l’expofe  anx  rayons  du  foleil  qu’il  ne  peut  foufFrir.  Cet  animal  marche 
lentement ,  parcequ’il  a  le  ventre  gros  ,  le  corps  lourd  &  les  pattes  courtes. 
Quand  il  fe  lent  prefle ,  il  lance  par  derrière  au  vifage  de  celui  qui  le  pour- 
fuit  ,  une  liqueur  limpide  qui  pafle  pour  vénimeufe  ,  &  qu’on  prend  im¬ 
proprement  pour  fon  urine.  Cette  liqueur  virulente  &c  fluide  efl:  contenue 
dans  une  bourfe  particulière ,  analogue  à  la  vcflie.  Leur  bave  efl;  également 
vénimeufe  :  il  efl;  arrivé  fouvent  que  des  champignons  ,  des  falades  &  des 
fruits  ont  caufé  des  indigeftions  nauféabondes  ,  qui  n’a  voient  point  d’autre 
caufe  que  la  virulence  de  ces  animaux.  Ces  exemples  fuftifent  pour  blâmer 
l’indifcrétion  de  ceux  qui  mangent  des  herbes  ou  des  fruits  nouvellement 
cueillis  à  terre  ,  fans  les  laver  auparavant.  Les  crapauds  des  pays  chauds, 
font  les  plus  dangereux  :  on  en  trouve  en  Italie  près  d’Aquapendente  qui 
font  gros  comme  la  tête  d’un  homme  ,  &:  qui  portent  quelquefois  leurs 
petits  fur  leur  dos.  Le  crapaud  habite  pour  l’ordinaire  dans  des  foflfés ,  des 
cavernes,  des  fumiers  ,  des  décombres,  dans  les  haies,  fous  des  tas  de 
pierres  ,  aux  lieux  ombrageux  ,  humides  ,  folitaires  &  puans.  On  a  trouvé 
de  ces  animaux  renfermes  dans  des  troncs  d’arbres  ,  &c  même  dans  des 
blocs  de  pierre  ,  où  ils  dévoient  avoir  paffé  grand  nombre  d’années  fans  au¬ 
tre  aliment  que  l’eau  qui  pouvoit  fuinter  â  travers  le  bois  ou  la  pierre.  11  fe 
cache  pendant  le  jour ,  à  moins  que  la  pluie  ne  l’invite  â  fortir.  Il  efl;  vorace 
&  fe  nourrit ,  comme  les  grenouilles  ,  d’infeétes  ,  de  mouches ,  de  vers ,  de 
fcarabées  ,  de  petits  limaçons  ,  de  fauge  ,  de  ciguë  &  de  camomille  puante. 

Le  crapaud  efl:  du  nombre  des  animaux  qui  n’ont  qu’un  ventricule  au 
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Les  Tymptômes  que  caufe  le  venin  de  cet  animal,  font  la  couleur  jaune 
de  la  peau  ,  l’enflure ,  la  difficulté  de  refpirer  ,  l’engourdiflement ,  le  ver¬ 
tige  ,  les  convulfions ,  la  défaillance  ,  les  fueurs  froides  &c  la  mort.  Les  émé¬ 
tiques  ,  les  lavemens  «S c  la  thériaque  en  font  les  antidotes. 

Outre  le  crapaud  terreftre  ou  commun  dont  nous  avons  parlé  ,  il  y  ale 
Crapaud  d’eau  cpn  ri  eft.  pas  moins  horrible  que  le  précédent,  &  qui  habite 
dans  les  lieux  remplis  d’eaux  croupies  :  on  le  dit  moins  vénimeux.  Avant 
fon  état  de  perfection  il  pafle  à  celui  de  têtard ,  comme  la  grenouille.  Son 
cri  efl:  femblable  au  chant  du  coucou  :  s’ils  croaffent  plufieurs  enfemble  ,  l’on 
croiroit  entendre  une  meutte  de  chiens  courans  qui  font  à  la  chafle.  On  re¬ 
garde  le  crapaud  réduit  en  poudre ,  comme  un  grand  fudorifique  ôc  diuré¬ 
tique. 

On  prépare  avec  les  crapauds  vivans ,  une  huile  par  infufion  Sc  décoc¬ 
tion.  Cette  huile  efl:  anodine  &  déterfive.  Les  crapauds  entrent  aufïï  dans 
le  baume  tranquille.  M.  Adanfon  dit  que  quand  les  Negres  d  Afrique  font 
incommodés  des  migraine* ,  ou  que  l’ardeur  du  foleil  leur  fait  mal  à  la  tête, 
ils  fe  frottent  le  front  avec  des  crapauds  vivans  }  ce  qui  les  foulage  merveil- 
leufement. 

On  trouve  dans  le  Brefil  un  crapaud  nommé  Jquaqua ,  dont  la  peau  efl: 
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d’un  rouge  clair-grainelé ,  qui  la  fait  paraître  comme  toute  couverte  de  per¬ 
les.  Sa  tête  eft  prefque  triangulaire  comme  un  bonnet  de  Prêtre  ,  ornée  de 
franges  pointues  ,  8c  à-peu-près  femblable  à  la  mitre  d’un  Evêque.  Ses  yeux 
font  pleins  de  feu  }  fa  peau  eft  d’un  brun  rouge  ;  fes  pieds  font  perlés  8c  fes 
ongles  crénelés.  Le  crapaud  de  Virginie  n’eft  pas  moins  remarquable  :  il  eft 
monftrueux  ,  cornu  8c  épineux,  &  il  a  les  pieds  frangés.  On  y  trouve  aufti 
le  crapaud  acéphale  qui  eft  dangereux.  Sa  tête  eft  prefque  confondue  avec 
fon  corps. 

Ceux  de  la  Côte  d’Or  8c  de  Surinam  font  d’une  grofteur  monftrueufe  :  ce¬ 
lui  qui  eft  appellé  par  les  Amériquains  ,  Pipai  ou  Cururu  ,  eft  fort  célébré 
chez  les  Naturaliftes ,  en  ce  que  fa  femelle  procrée  fes  petits  dans  fa  propre 
peau  8c  fur  le  dos  }  exemple  qui  eft  prefque  contraire  au  cours  de  la  Nature. 
Elle  porte  fur  le  dos  des  efpeces  d’yeux  qui  font  autant  d’œufs  couverts  de 
leur  coque  :  ces  œufs  font  enfoncés  profondément  dans  la  peau  ,  8c  recou¬ 
verts  d’une  croûte  membraneufe  d’un  roux  jaunâtre  8c  luifant  :  l’intervalle 
de  chaque  œuf  eft  rempli  de  petites puftules  qui  reffemblent  à  des  perles.  La. 
difficulté  eft  de  concevoir  comment  l’humeur  prolifique  du  mâle  peut  per¬ 
cer  le  dos  offieux  de  fa  femelle  pour  la  féconder  :  ce  fait  eft  digne  d’admira¬ 
tion  ,  8c  tout-à-fait  extraordinaire.  LesNegres  de  l’Amérique  font  leurs  dé¬ 
lices  des  cuifles  du  Pipai  mâle.  Sa  bave  8c  fon  urine  caufent  de  fâcheux  ac- 
cidens ,  ainfi  que  fon  fang ,  fa  graiffe  8c  fon  fiel ,  pris  intérieurement.  Des 
malheureux  empoifonnent  dans  le  pays  avec  la  poudre  de  cette  efpece  de 
crapaud  qui  eft  une  fois  aufti  gros  que  les  crapauds  de  ce  pays-ci.  Cet  ani¬ 
mal  a  aux  deux  côtés  de  la  tête  des  excroiftances  femblables  à  de  groftes 
verrues. 

Le  crapaud  des  Antilles  n’eft  proprement  qu’une  très  greffe  grenouille 
grife  ,  mouchetée ,  ayant  la  peau  fine  :  elle  fe  tient  ordinairement  dans  les 
coftieres  fur  le  penchant  des  montagnes  ,  8c  quelquefois  au  bord  des  petits 
ruiffeaux.  Sa  chair  eft  blanche  8c  délicate.  On  la  prépare  en  fricaftee  de 
poulet ,  8c  deux  de  ces  grenouilles  fuffifent  pour  former  un  bon  plat. 

Tous  les  crapauds  different  entr’eux  par  leur  grandeur  8c  par  la  différence 
de  leurs  couleurs  qui  varient  encore  fuivantles  différens  jours.  Les  crapauds 
different  aufti  parla  forme  de  leurs  pieds  ,  par  la  grofteur  de  leurs  yeux  ,  8c 
la  durée  de  la  vie ,  par  lavîtefte  de  leur  marche  ,  par  la  différence  des  lieux 
où  ils  repairent ,  8c  par  l’abondance  8c  la  force  virulente  de  leur  liqueur.  Le 
plus  dangereux  eft  le  crapaud  verdier ;  au  refte  ils  font  tous  nuifibles  aux 
fondemens  des  anciens  murs  :  ils  y  font  des  trous  à  la  maniéré  des  taupes , 
notamment  dans  les  étables  ,  dans  les  caves  8c  les  celliers  :  ils  ravagent  aufti 
lesfraifiers  dans  les  jardins.  Les  Jardiniers  les  chaffent  de  leurs  jardins,  en 
y  brûlant  du  vieux  cuir.  . 

CRAPAUD.  Nom  donné  à  un  arbre  qui  croît  dans  les  Antilles  ,  princi¬ 
palement  à  la  Grenade.  Son  bois  eft  rouge ,  dur  ,  très  pefant  ,  d’un  fil  mêlé 
8c  difficile  à  travailler.  M.  le  Romain  dit  quon  en  fait  des  planches  de  douze 
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à  quatorze  pouces  de  large  ,  qui  ne  font  bonnes  qu’employées  à  couvert  ; 
elles  font  fujettes  à  fe  fendre  inégalement ,  fur-tout  lorlqu’on  les  veut  per¬ 
cer  à  la  vrille  ,  ou  qu’on  y  enfonce  des  clous  ou  des  chevilles. 

CRAPAUD  VOLANT.  Yoye^  T'ette-Chevre. 

CRAPAUDINE,  Bufonïtes .  C’elt  une  dent  de  poilTon  pétrifiée  :  on  l’a 
nommée  Crapaudine ,  parcequ’on  croyoit  quelle  droit  l'on  origine  du  cra¬ 
paud.  Une  étude  plus  exaéte  de  la  Nature  a  appris  que  c’efi  une  vraie  dent 
molaire  de  dorade  ,  ou  d’un  poiflondu  Brefil  ,  nommé  le  Grondeur  :  011  en 
tire  la  preuve  de  l’analogie  de  la  forme.  Toute  la  furface  intérieure  des 
deux  mâchoires  du  grondeur ,  elt  comme  parée  de  tubercules  inégaux  po- 
fés  les  uns  à  côté  des  autres ,  6c  qui  font  autant  de  dents  ;  les  plus  grolfes 
font  placées  dans  le  milieu  d’un  bout  à  l’autre ,  6c  les  plus  petites  fur  les  cô¬ 
tés  ;  elles  font  concaves  en  dedans  ,  6c  aftfez  minces.  Lorfqu’elles  font  pétri¬ 
fiées  ou  fofliles  ,  on  donne  aux  plus  grolfes  le  nom  de  Crapaudines  ,  6c  aux 
plus  petites  celui  à' Yeux  de  Serpent  :  voyez  Mèrri.  de  l' Acad,  des  Scienc. 
ann..  IJZ3. 

Les  crapaudines  font  lilfes  en  dehors ;  on  en  voit  de  toutes  rondes  ;  il  y 
en  a  auflî  de  longues.  Les  premières  relfemblent  à  de  petites  calotes ,  qui 
ont  environ  cinq  â  fix  lignes  de  diamètre  ;  les  autres  font  allongées  comme 
line  petite  auge;  elles  ont  fouvent  un  pouce  de  longueur  fur  quatre  lignes 
de  largeur.  Au  refte  leur  grandeur  varie  de  meme  que  leurs  couleurs.  Il  y 
en  a  degrifes,  de  roulfes  ,  de  brunes  ,  de  blanches ,  de  noires  ,  de  verdâ¬ 
tres  ;  quelques-unes  ont  des  taches  colorées.  La  crapaudine  étoit  autrefois 
portée  en  amulette  ;  mais  depuis  long-tems  on  n’ajoute  plus  de  foi  à  fes 
prétendues  vertus. 

CRAPAUDINE  ,  Sideritis.  Plante  qui  croît  fréquemment  aux  lieux  ari¬ 
des  ,  montagneux ,  fabloneux ,  6c  dans  les  champs  incultes.  Sa  racine  eft. 
ligneul'e  6c  vivace;  elle  j>ouife  plufieurs  tiges  longues  d’un  à  deux  pieds, 
quarrées  ,  velues  ,  jaunâtres ,  6c  communément  couchées  par  terre  ;  fes 
feuilles  font  oppofées  le  long  des  branches ,  6c  relfemblent  à  celles  de  la 
fauge  ;  fes  fleurs  font  en  gueules  verticillées ,  6c  maculées  comme  la  peau 
du  crapaud  ,  d’où  vient  fon  nom.  Ces  fleurs  éclofent  depuis  Juin  jufqu’en 
automne  :  il  leur  fuccede  quatre  femences  oblongues  noirâtres  ,  renfer¬ 
mées  dans  une  capfule  qui  a  fervi  de  calice  à  la  fleur.  Cette  plante  a  une 
odeur  puante  approchante  de  celle  de  V ortie  morte  :  voyez  ce  mot. 

Cette  plante  eft:  vulnéraire  ,  propre  pour  les  hernies  ,  appliquée  en  cata- 
plafme  ,  6c  pour  arrêter  les  fleurs  blanches  ,  étant  prife  en  décoétion.  Les 
Allemands  s’en  fervent  communément  dans  les  bains  deftinés  â  ouvrir  les 
pores  de  la  peau  :  on  remarque  même  que  l’eau  du  bain  faite  avec  fa  décoc¬ 
tion  ,  devient  toute  trouble  6c  gélatineufe  après  qu  on  en  eft:  forti ,  tant 
elle  eft:  chargée  des  craifes  qui  fermoient  l’iflue  à  la  tranfpiration.  On  pré¬ 
tend  que  les  Juifs  ont  été  les  premiers  qui  ont  mis  cette  plante  en  ufage  dans 
la  Médecine. 
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CRAVAN  ,  ou  Crabran.  Oifeau  aquatique  ,  autrement  nommé 
Oie  nonette  :  voye q  ce  mot. 

CRAYE,  Creta.  C’eft  une  terre  calcaire ,  friable,  farineufe,  privée  de 
faveur  6c  d’odeur  ,  communément  blanchâtre  6c  peu  compaéte  ,  calcinable, 
attaquable  par  les  acides  ,  tant  végétaux  ,  que  minéraux  ,  s’étendant  con- 
fdérablement  dans  l’eau  ;  attirant  ou  abforbant  beaucoup  1  humidité  de 
fatmofphere  ,  6c  s’attachant  à  la  langue.  On  trouve  la  craye  primitive  dans 
des  montagnes ,  en  mafles  très  conhdérables  ,  remplies  de  cailloux  ^füex  , 
('pierres  à  fufil  noires  )  qui  y  forment  un  banc  continu  6c  horifontal  ,  6c  de 
coquilles  ou  de  madrépores  difperfés  çà  6c  là  ,  mais  fouvent  dans  un  état 
de  fpath  ,  6c  plus  ou  moins  bien  confervés.  La  craye  qu’on  trouve  autre¬ 
ment  ,  6c  privée  de  ces  corps  organifés ,  eft  une  terre  de  transport. 

Les  divers  fentimens  fur  1  origine  de  la  craye  font  peu  décififs  :  eft-ce  une 
terre  primitive  6c  de  toute  antiquité  ?  Eft -elle  le  refultat  de  la  décompofi- 
tion  de  la  pierre  à  fufil  ?  ou  ne  feroit-elle  pas  plutôt  une  terrification  des 
productions  marines  ,  telles  que  les  madrépores  6c  les  coquilles  ?  Ce  qui 
nous  feroit  adopter  cette  derniere  opinion  ,  c’eft  qu’on  ne  trouve  pas  de 
carrière  de  craye  primitive  qui  ne  contienne  ,  ou-  des  coquilles  ,  ou  des  ma¬ 
drépores  ,  qui,  venant  à  fe  détruire  ,  à  fe  comminuer,  forment  la  craye.  Ne 
pourroit-on  pas  expliquer  aufli  la  préfence  des  pierres  à  fufil  qui  y  forment 
des  bancs  horifontaux  ,  en  difant  que  toutes  les  montagnes ,  où  I  on  trouve 
la  craye  ainfi  mêlée  de  cailloux  ,  font  un  angle  avancé  :  or  fur  le  bord  de  la 
mer  ,  les  montagnes  qui  y  font  femblablement  un  angle  faillant ,  font  des 
rochers  qui  contiennent  beaucoup  de  pierres  à  fufil ,  lefquelles  s’en  déta¬ 
chent  au  flux  6c  reflux  des  deux  principales  marées  de  l’année  ,  6c  tombent 
fur  le  fol  horifontal  de  la  plage  ,  qui  alors  eft  formé  de  coquilles  6c  d’autres 
productions  femblables  ,  que  la  mer  y  a  délaiffées  :  par  ce  moyen  une  cou- 
de  cailloux  aura  recouvert  le  fol  coquillier }  celui-ci,  à  une  marée  fui- 
vaire  5  aura  couvert  à  fon  tour  le  banc  de  cailloux ,  qui  font  affez  durs  pour 
fe  covferver ,  étant  privés  d’air }  mais  les  coquilles  plus  tendres  fe  feront 
en  parf^  terrifiées.  La  retraite  des  eaux  de  la  mer  aura  facilité  la  formation 
d’une  mafe  de  craye ,  qui ,  par  le  laps  du  tems  ,  aura  été  couverte  de  Y  hu¬ 
mus  ou  terr>  végétale.  Cela  pofé  ,  la  craye  doit  fon  origine  à  la  terre  animale, 
ainfi  que  les  ferres  calcaires  :  voyez  ce  mot.  En  effet ,  cette  terre  abeaucoup 
de  rapport  ave». le  fulchrum  ,  ouïe  foutiendes  os  ,  avec  la  terre  des  coquil¬ 
les  d  œufs  6c  av»c  celle  des  coquilles  ,  tant  fluviatiles  que  marines ,  même 
des  coraux  ,  des  parles  6c  des  madrépores  ,  6cc.  Aufli  la  craye  eft-elle  un 
abforbant  terreux ,  qu’on  peut  employer  comme  fuccedanée  du  corail ,  des 
yeux  d’écrevifle  ,  de  la  corne  de  cerf  calcinée ,  6cc. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  la  craye,  qui  ne  contenoit  point  de  corps 
organifés ,  étoit  une  craye  de  tranfport  ;  en  effet  elle  eft  très  friable  ,  très 
douce  au  toucher ,  d’un  grain  égal  :  ce  font  des  eaux  fonterraines  qui  l’ont 
entraînée ,  chariée ,  dépofée  dans  les  lieux  où  on  la  trouve. 
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En  réfiéchUIant  fur  cet  etfpofé ,  on  ne  doit  pas  être  étonné  de  la  différence 
dans  les  couleurs ,  la  denfité  &c  le  degré  de  pureté  qu’on  obferve  dans  di¬ 
vers  morceaux  de  craye  ;  étant  fufceptible  de  s’étendre  dans  l’eau  ,  la  craye 
a  pu  être  accidentellement  mélangée  avec  des  terres  ou  des  débris  de 
pierre  d’une  nature  différente  ,  6c  former  ,  en  fe  déposant ,  ce  qu’on  nomme 
Agaric  minerai ,  Ofleocolle  ,  Guhr  de  craye ,  Craye  coulante  3  Craye  rouge  , 
Craye  en  poujjiere  ,  &c.  Voye{  notre  Minéralogie.  > 

On  trouve  de  la  craye  en  Champagne  ,  en  Bourgogne  ,  â  Meudon  près 
de  Paris ,  6c  dans  plusieurs  autres  endroits  du  Royaume.  Quoique  cette 
fubftance  n’ait  pas  beaucoup  de  folidité  ,  on  ne  laiffe  point  que  de  s’en  fer- 
vir  avec  fuccèspour  bâtir ,  6c  tout  le  monde  fait  que  prefque  toute  la  Ville 
de  Reims  en  Champagne  eft  bâtie  de  craye  un  peu  folide  à  la  vérité.  A  l’é¬ 
gard  de  celle  qui  eft  très  tendre  ,  très  friable  ,  on  s’en  fert  pour  fertiliferles 
terres  trop  argilleufes  ou  trop  friables  ;  on  en  fait  des  crayons  pour  le  def- 
fein.  Le  blanc  de  Troye,  fi  utile  pour  blanchir  les  plafonds  ,  les  couvertu¬ 
res  de  laine  6c  certains  gros  draps ,  n’eft  que  de  la  craye. 

CRAYE  DE  BRIANÇON  :  n’eft  point  une  craye ,  mais  une  pierre  tal- 
queufe  réfraètaire  :  voyeçau.  mot  T alc. 

CRAYON.  Nom  générique  ,  par  lequel  on  défigne  plufieurs  fubftances 
terreufes  ,  pierreufes ,  minérales ,  colorées  ,  6c  dont  on  fe  fert  pour  tracer 
des  lignes  ,  defliner,  peindre  au  paftel.  Telles  font  la  craye,  la  fanguine , 
la  molybdène  ,  la  pierre  noire  >  les lockrcs  :  voyez  ces  mots.  On  taille  6c  on  don¬ 
ne  une  forme  à  ces  matières  ,  propre  à  être  mifedans  un  porte-crayon. 

CRAYON  NOIR  ou  Mine  de  Plomb  des  Peintres  :  voye^  â  la  fuite  des 
mots  T  alc  6c  Molybdène. 

CRAYON  NOIR  ou  Pierre  noire  ,  Ampelitis.  C’eft  une  pierre  comme 
fehifteufe  ,  noire  ,  tendre  ,  friable  ,  dont  les  Charpentiers  &  les  Dellina-. 
teurs  fe  fervent  pour  tracer  des  lignes.  Du  tems  de  Diofcoride  on  ne  ren- 
controit  cette  pierre  qu’aux  environs  de  Seieuche  en  Sourie;  mais  aujour¬ 
d’hui  on  en  trouve  abondamment  à  la  Ferriere-Becher  ,  entre  Séez  &  Alen¬ 
çon  en  Normandie.  La  pierre  noire  a  une  faveur  âcre ,  ftyptique ,  &  une 
odeur  bitumineufe  ;  elle  fe  décompofe  facilement  â  l’air  ,  â  la  maniéré  des 
pyrites  fulfureufes  ;  alors  elle  produit  du  vitriol  martial ,  &  peut  noircir 
la  teinture  de  noix  de  galle  :  expofée  au  feu  ,  elle  brûle  un  peu ,  6c  l’on  voit 
fa  couleur  noire  fe  changer  en  rouge  ;  quelquefois  cette  pierre  contient  de 
l’alun ,  ou  a  la  propriété  de  faire  eftervelcence  avec  les  acides  ;  cette  der¬ 
nière  ,  par  la  vertu  de  fa  bafe  ,  convient  fïngulierement  aux  engrais  des 
terres  â  vignobles.  11  y  a  même  un  pays  en  Allemagne  (  Bacharab  )  où  les 
habitans  amaffent  de  la  pierre  noire  atramentaire ,  la  mettent  en  tas  ,  &  la 
laiffcnt  décompofer ,  jufqu  a  ce  qu’elle  foit  réduite  en  une  efpece  d  argille  ; 
ils  la  difperfent  enfuite  en  maniéré  de  fumier  fur  la  terre  â  vigne  qu  ils 
veulent  fertilifer  ;  6c  par  cette  opération ,  ils  font  périr  les  vers  qui  mon¬ 
tent  aux  farmens  ,  améliorent  le  fol  ;  6c  le  fruirde  la  vigne  prend  alors  un 
goût  d’ardoife  ,  tel  qu’on  le  remarque  dans  le  vin  de  Mofelle.  On  fe  fert 
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encore  en  quelques  pays  de  cette  pierre  pour  teindre  les  cheveux  en  noir  8c 
lesfourcils.  On  en  fait  aulli  des  dépilatoires.  On  nomme  encore  cette  pierre. 
Terre  à  vigne  8c  Ampélite.  Elle  fe  diflout  dans  l’huile  après  avoir  été  broyée. 

CRAYON  ROUGE  ou  SANGUINE  ,  Rubrica.  C’eft  une  terre  endurcie  * 
ou  une  pierre  friable  ,  d’un  rouge  plus  ou  moins  foncé ,  facile  à  tailler  en 
crayons  pour  l’ufage  des  Delîinateurs  :  on  nous  l’envoie  de  Cappadoce  8c 
d’Angleterre. 

L’on  n’eft  pas  encore  certain  de  l’origine  de  cette  pierre  :  on  croit  que 
c’eft  une  efpece  à'ochre  de  fer  précipitée  dans  une  terre  argilleufe ,  ou  une 
ftéatite  tendre  ,  mêlée  à  une  hæmatite  décompofée.  Le  crayon  rouge  ,  pul- 
vérifé  avec  l’eau  ,  forme  une  maffe  qu’on  peut  pétrir  j  fi  on  l’expofe  en  cet 
état  à  un  dégré  de  feu  allez  fort  gradué ,  il  fe  durcira  au  point  de  rece¬ 
voir  lepoli ,  8c  de  donner  des  étincelles  avec  le  briquet. 

CREME.  Dans  l’œconomie  ruftique  on  donne  ce  nom  à  la  partie  la  plus 
délicate  8c  la  plus  grade  du  lait  :  voyeçà  l’article  Lait. 

CRÈME  DE  TARTRE.  Voye £  à  l’article  Tartre. 

CRÉOLE.  On  donne  ce  nom  à  toute  perfonne  née  à  l’Amérique.  V oye{ 
à  l’article  Homme.  * 

CRÉPUSCULE.  C’eft  cette  lumière  qui  augmente  ou  qui  diminue  par 
dégrés  infenlibles  ,  depuis  la  pointe  du  jour  ,  jufqu’au  lever  du  foleil  ,  8c 
depuis  le  coucher  du  foleil ,  jufqu’à  la  nuit  fermée.  Cependant  on  donne 
vulgairement  le  nom  d 'Aurore  à  la  lumière  qui  précédé  le  lever  du  foleil ,  8c 
celui  de  Crépufcule  à  celle  qui  fuit  fon  coucher.  On  fuppofe  ordinairement 
que  le  crépufcule  commence  8c  finit ,  quand  le  foleil  eft  à  dix-huit  dégrés 
au-deftous  de  l  horifon.  Il  dure  plus  long-tems  dans  les  folftices  ,  que  dans 
les  équinoxes  ,  8c  dans  la  fphere  oblique  ,  que  dans  la  fphere  droite.  Peut- 
on  réfléchir  fans  admiration  à  cet  effet  merveilleux  produit  par  l’atmofphere, 
dans  lequel  fe  réfraéfent  les  rayons  de  lumière ,  8c  par  le  moyen  duquel 
nous  palfons  de  la  nuit  au  jour ,  8c  du  jour  à  la  nuit  par  degrés  infenlibles  ? 
Que  d’avantages  n’en  réfulte-t-il  pas  ?  Le  commencement  du  crépufcule  ar¬ 
rive  ,  lorfque  les  étoiles  de  la  flxieme  grandeur  difparoilfent  le  matin  }  mais 
il  finit  quand  elles  commencent  à  paroître  fur  le  foir  j  la  lumière  du  foleil 
dont  l’air  eft  pénétré  ,  étant  le  feul  obftacle  qui  les  empêchoit  de  paroître. 
Les  cr-épufcules  d  hiver  font  moins  longs  que  ceux  d’été ,  parce  qu’en  hiver 
l’air,  étant  •plus  çondenfé  ,  doit  avoir  moins  de  hauteur,  8c  par  conféquent 
lescrépufcules  finiffent  plutôt  j  c’eft  le  contraire  en  été.  De  plus  ,  les  cré- 
pufcules  du  matin  font  plus  courts  que  ceux  du  foir  :  car  l’air  eft  plus  denfe 
8c  plus  bas  le  matin  que  le  foir  ,  parçeque  la  chaleur  du  jour  le  dilate  8c  le 
raréfie  ,  8c  par  conféquent  augmente  fon  volume  8c  fa  hauteur.  Cet  effet 
fuit  nécefïàirement  ,  puifque  la  réfraébion  de  la  lumière  eft  proportionnelle 
au  volume  &  à  la  hauteur  du  milieu  dans  lequel  elle  fe  fait. 
CRESSERELLE.  ^oye^QuERCERELLE. 

CRESSON  DE  FONTAINE.  Najlurcium  aquaticum.  Plante  aquatique, 
qu’on  nomme  aulli  Crefjon  de  ruijjcaux  ou  d'eau ,  parce  quelle  croît  dans  les 
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marais  &  les  ruifleaux.  Elle  a  Une  racine  blanche  ,  filamenteufe  ;  fes  tiges 
font  longues  d'environ  un  pied ,  groflès ,  courbées,  creufes  ,  canelées,  d’un 
verd  tirant  fur  le  rougeâtre }  fes  feuilles  font  fucculentes  ,  prefque  rondes  , 
toujours  vertes  obfcures  ,  rangées  plufieurs  fur  un  côté ,  odorantes ,  &c  d’un 
goût  piquant  Ôc  agréable  j  fes  Heurs  font  petites  ,  blanches ,  compofées  cha¬ 
cune  de  quatre  feuilles  difpofées  en  croix,  avec  plufieurs  étamines  à  fom- 
mets  jaunes  *,  elles  naiflent  aux  fommités  des  tiges  &c  des  branches  :  il  leur 
fuccede  des  filiques  un  peu  ctfurbées ,  qui  fe  divifent  en  deux  loges ,  rem¬ 
plies  de  petites  femences  arrondies  ,  ôc  âcres  au  goût. 

Cette  plante  fleurit  en  Juillet  &  en  Août  ÿ  elle  eft  toujours  verdâtre  , 
auflî  peut-on  en  ufer  dans  les  falades  pendant  toute  l’année.  Celle  qu’on 
nomme Cailii  à  Rouen  ,  eft  un  creflon  cultivé,  fort  tendre  ,  d’un  goût  ex¬ 
quis  ,  ÔC préférable  â  tout  autre  ÿ  le  creflon  préféré  les  ruifleaux  dont  l’eau 
eft  claire.  On  en  fait ,  avec  les  écrevifles ,  d’excellens  bouillons  propres  â 
purifier  la  malle  du  fang  des  fcorbutiques.  On  doit  cependant  obferver  de 
ne  pas  employer  le  creflon  en  toutes  circonftances  dans  le  fcorbut ,  mais  feu¬ 
lement  lorfque  fon  caraétere  eft  acide  ,  ôc  non  pas  lorfqu’il  y  a  apparence 
de  gangrené  ou  de  diflolution  des  vaifleaux ,  ôc  de  putréfaéfc ion.  Plufieurs 
grands  Praticiens  recommandent  l’ufage  du  lait  au  creflon  dans  les  maladies 
de  la  peau  ,  dans  les  embarras  des  reins  &c  de  la  veflie  ;  il  eft  encore  recom¬ 
mandé  dans  la  phthifie  ôc  les  maladies  chroniques  du  poumon.  Le  creflon , 
ainfi  que  la  femence  de  moutarde  ,  le  cochléaria ,  le  beccabunga  ,  ôc  tou¬ 
tes  les  plantes  crucifères  ,  contiennent  beaucoup  de  fel  volatil.  Nous  le  ré¬ 
pétons  ,  le  creflon  d’eau  eft  une  des  plantes  antifcorbutiques ,  des  plus  aéti- 
ves  ,  elle  contient  un  efprit  alkali  volatil ,  aflez  fenfible  ,  qui  s’élève  dans 
la  diftillation  à  un  très  léger  degré  de  feu  :  c’eft  pourquoi  les  Médecins 
inftruits  ne  doivent  point  le  prefcrire  fous  forme  de  décoéfion  ;  aulïi  en 
ordonne-t-on  le  fuc  à  la  dofe  de  trois  â  quatre  onces.  On  peut  exprimer  ce 
fuc  commodément  de  la  plante  fraîche  dans  tous  les  tems  de  l’année  }  ôc 
quand  on  veut  faire  entrer  cette  plante  dans  les  bouillons ,  il  faut  néceflai- 
rement  ou  fe  contenter  de  l’infunon  de  la  plante  au  bain-marie ,  ôc  dans  des 
vaifleaux  ,  foit  de  terre  ,  foit  d’étain ,  fait  de  verre  ,  -.exaétement  fermés  , 
ou  en  introduire  le  fuc  dans  le  bouillon  â  demi  refroidi.  On  prépare  dans 
les  boutiques  une  eau  diftillée  ,  un  fyrop  &c  un  extrait  de  creflon  •  un  vin 
pour  les  gencives  :  on  préparoit  aulli  un  fel  lixiviel ,  lorfqu’on  n  avoit  pas  en¬ 
core  découvert  que  ces  fortes  de  felsne  retenoient  rien  des  vertus  particu¬ 
lières  des  plantes  dont  ils  avoient  été  tirés.  Il  faut  cependant  convenir  que 
le  fel  alkali  que  l’on  tire  du  creflon  par  la  combuftion  eft  faoulé  d  acide. 

Le  creflon  d  eau  mangé  crud  avec  les  volailles  ôc  fous  quelqu  autres  vian¬ 
des  rôties  ,  en  eft  un  aflaifonnement  très  falutaire  }  il  excite  1  appétit  :  il 
produit  les  mêmes  bons  effets  mangé  en  falade  ,  foit  feul  ,  foit  avec 
quelques  autres  herbes  ,  dont  il  corrige  la  crudité.  Son  ufage  diététi¬ 
que  eft  fort  analogue  â  celui  de  la  moutarde.  C  eft  un  fuccedane  du  co¬ 
chléaria. 

Tom.I.  Yyyy 


y 2  2  C  R  E 

CRESSON  DES  JARDINS  ou  Cresson  Alenois  ,  ou  Nasitor.  (  Naf- 
turtium  hortenfe.  )  On  cultive  ce  crelTon  dans  les  jardins  ,  pour  mettre  ,  au 
défaut  du  précédent ,  dans  les  falades.  Sa  tige  rameufe  eft  couverte  d’une 
efp  ece  de  poufliere  bleuâtre  \  fes  feuilles  font  oblongues  très  découpées 
8c  âcres  }  fes  fleurs  font  en  croix  de  couleur  blanche  purpurine ,  auxquel¬ 
les  fuccedent  de  petits  fruits  ,  lefquels  fe  partagent  en  deux  loges  ,  qui 
contiennent  chacune  une  femence  âcre  8c  rougeâtre.  On  feme  ce  creiïon 
au  printems  }  il  fleurit  en  Mai  8c  Juin  ;  &  refte  également  verd  dans  l’hi¬ 
ver  :  fon  ufage  eft  familier  dans  nos  alimens }  mais  il  eft  très  peu  employé 
en  Médecine. 

CRESSON  DES  PRÉS  ou  Cardamine  ou  Passer  âge  sauvage  ,  Naf- 
turtium  pratenfe  fylveftre.  Les  feuilles  de  cette  plante  ,  qui  croît  dans  les 

{>rés  8c  autres  lieux  humides ,  font  oblongues  ,  arrondies  ,  attachées  à  de 
ongues  queues  }  il  s’élève  de  leur  milieu  une  tige  haute  de  dix  pouces  ; 
fes  fleurs  ,  compofées  de  quatre  feuilles  en  croix  ,  font  blanches  un  peu 
purpurines  ;  à  ces  fleurs  fuccedent  de  petites  filiques  divifées  en  deux 
loges  ,  contenant  de  petites  femences  arrondies.  Sa  racine  eft  menue  8c 
fibreufe  :  toutes  les  parties  de  cette  plante  font  apéritives  8c  antifcorbu- 
riques. 

CRESSON  SAUVAGE  ou  Corne  de  Cerf  d’eau  ,  Najlurtium  verruca- 
rlum.  Cette  efpece  de  creflon  appellée  quelquefois  Arnbrcjïe  fauvage  ram¬ 
pante  ou  Pied  de  Corneille  de  Ruel  j  vient  le  long  des  chemins  8c  dans  les 
endroits  humides  j  fa  racine  eft  grofle ,  8c  poufle  des  tiges  rampantes  j  fes 
feuilles  font  découpées  ,  reflemblantes  à  la  corne  de  cerf  8c  au  creflon  }  fes 
fleurs  petites  ,  également  difpofées  en  croix  j  fes  fruits  font  autant  de  ver¬ 
rues  ,  grofles  comme  un  petit  pois ,  renfermant ,  entre  deux  panneaux  ,  des 
femences  noirâtres ,  pareilles  à-peu-près  à  un  pépin  de  raiftn.  Ce  creflon  eft 
en  vigueur  dans  tout  1  été  :  on  le  confit  comme  le  pourpier  au  fel  ou  au  vi¬ 
naigre  ,  pour  l’ufage  de  la  falade  :  on  frotte  les  poireaux  des  mains  avec  la 
feuille  de  cette  plante  pour  les  faire  pafler. 

On  donne  le  nom  de  creflon  d’inde  à  la  capucine  :  voyez  ce  mot.  Il  y  aauflî 
le  creflon  à  feuille  de  raifort ,  le  creflon  à  feuilles  laciniées  j  8c  le  faux  cref- 
fon  à  fleur  jaune. 

CRÉTACÉ.  Se  dit  d’  un  corps  qui  participe  de  la  craye.  Voyez  ce 
mot. 

CRETE  DE  COQ  ,  Crifla  Galli.  C’eft  une  efpece  de  pédiculaire  qu’on 
diftingue  en  mâle  &  femelle  \  la  première  poufle  des  tiges  quarrées ,  vui- 
des  ,  8c  hautes  d’un  pied  8c  demi  j  fes  feuilles  naiflent  fans  queue  ,  créne¬ 
lées  de  maniéré  à  imiter  la  crête  de  coq  j  fes  fleurs  font  des  efpeces  de  tuyaux 
jaunes  qui  fortent  de  l’aiflelle  des  feuilles  :  il  leur  fuccéde  un  petit  fruit 
membraneux  ,  rempli  de  femences  oblongues  de  couleur  obfcure.  La  deu¬ 
xieme  efpece  n’en  différé  que  par  la  petitefle  de  toutes  fes  parties.  L’une  8c 
l’autre  croiflent  dans  les  champs  8c  dans  les  prés.  On  prétend  que  les  ani- 
anaux  qui  mangent  de  cette  plante  >  font  avflîi-tot  attaqués  d’une  grande 
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quantité  de  poux.  On  place  cependant  la  crête  de  coq  au  nombre  des  plan¬ 
tes  vulnéraires  ,  &  on  la  dit  excellente  pour  guérir  les  fiftules. 

CRÊTE  DE  COQ.  On  donne  ce  nom  à  deux  coquilles  bivalves ,  du  genre 
des  huîtres  ;  l’une  eft  pliée  comme  la  crête  du  coq  ,  &  en  a  la  couleur }  1  au¬ 
tre  eft  appellée  oreille  de  cochon  ;  fa  couleur  eft  violette. 

CREVETTE.  Voye £  Chevrette. 

CRIN.  Voye^  Poil. 

CRINONS  ou  DRAGONNEAUX,  Comedones  aut  crinones.  C’eft  un  de 
ces  infeétes  gloutons ,  qui  affligent  1  humanité  :  ils  mangent  les  alimens  que 
les  enfans  ont  pris  ,  ne  font  pas  plus  gros  que  des  cheveux  ou  poils  courts  : 
ce  font  de  petits  vers  capillaires  qui  naiffent  de  préférence  fous  la  peau  des 
enfans  maigres  ôc  délicats ,  &  leur  caufent  une  maladie  nommée  par  plu¬ 
sieurs  Auteurs  improprement ,  morbus  pilaris  ,  qui  eft  un  autre  genre  de  ma¬ 
ladie.  Il  ne  faut  pas  confondre  les  crinons  avec  les  cirons.  Voyez  ce  mot.  A 
l’aide  du  microfcope  on  diftingue  ces  animaux  de  couleur  cendrée  ,  ayant 
deux  cornes  ,  les  yeux  ronds ,  la  queue  longue  &  velue  au  bout  \  ces  vers 
font  horribles  à  voir.  Ils  occupent  ordinairement  les  parties  mufculeufes  du 
dos  ,  des  épaules  ,  du  gras  des  cuiffes ,  de  la  jambe  &c  du  bras ,  fous  1  épi¬ 
derme  ,  &  caufent  une  démangeaifon  continuelle  Sc  fâcheufe  qui  efl: 
très  fenfible  ,  ainft  que  des  inquiétudes  ,  des  cris  ,  des  infomnies  qui 
maigriffent  les  enfans  &c  les  font  tomber  en  langueur,  quoiqu’ils  paroif- 
fent  d’ailleurs  fe  bien  porter  ,  qu’ils  tettent  bien  ,  qu’ils  mangent  avec 
appétit. 

Horftius  ,  lib.  4. ,  obf.  3j  ,  foupçonne  avec  fondement  que  la  caufe  des 
crinons  eft  le  défaut  de  tranfpiration  infenfible  :  la  matière  retenue  dans  les 
pores  cutanés  s’altere  ,  s’échauffe  &c  fait  éclore  les  œufs  de  ces  petits  infec¬ 
tes.  Dans  ces  cas  on  met  l’enfant  dans  un  bain  ,  où  on  le  frotte  avec  du 
miel  j  les  crinons  fortent  avec  la  fueur ,  &:  il  eft  facile  de  les  racler  avec  une 
croûte  de  pain  tranchante  ,  lorfqu’ils  montrent  la  tête.  D’autres  mettent 
l’enfant  jufqu’au  col  dans  une  lellive  où  ils  ont  fait  bouillir  dans  unfachet 
de  la  fiente  de  poule ,  l’y  laiflent  fuer ,  &c  excitent  les  crinons  à  fortir  avec 
leurs  mains  enduites  de  miel  ÿ  ils  les  raclent  enfuite  comme  nous  venons  de 
le  dire  :  il  faut  continuer  cette  opération  jufqu’à  ce  qu’on  ne  voie  plus  fortir 
de  ces  infeétes.  Malgré  ces  remedes  ,  fi  les  dracuncules  ou  crinons  font 
trop  abondans  ,  ou  qu  ils  fe  régénèrent  trop  aifément ,  alors  il  faut  employer 
la  méthode  de  Timæus ,  qui  confifte  adonner  intérieurement  de  la  teinture 
d’antimoine  ,  ou  de  la  poudre  de  vipere }  à  baigner  les  malades  comme  il  efl: 
dit  ci-deflus  ,  &c  à  les  laver  enfuite  avec  une  pinte  d  eau  d’abfinthe  ,  dans 
laquelle  on  a  fait  diffoudre  deux  onces  d’alocs  hépatique.  Le  remede  que 
les  femmes  Portugaifes  emploient  en  pareil  cas  n  eft  pas  moins  fpeci- 
fique  ;  c’eft:  un  compofé  de  miel  ,  de  lait  ,  &  de  fuie  de  cheminée  : 
on  peut  aufli  fe  fervir  avec  fuccès  de  la  pommade  mercurielle  dont  on 
fait  ufage  contre  la  galle  ,  pourvu  que  le  mercure  y  entre  a  moindre 
dofe. 

Yyyyij 
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On  donne  improprement  le  nom  de  chiques  aux  dracuncules  qui  atta¬ 
quent  les  enfans  de  la  Mifnie.  Voye £  Chiques.  Amatus  Lufitanus  ,  Cur. 
64  ,  cent,  y  ,  dit  avoir  vu  une  fubftance  en  forme  de  vers  de  trois  coudées 
de  longueur ,  tirée  peu  à  peu ,  pendant  plusieurs  jours  du  talon  d’un  jeune 
Ethiopien  ,  qui  lui  caufoit  de  grandes  douleurs.  Le  fait  s’étant  palfé  à 
Theflalonique  ,  il  vit  à  cette  occafion  un  Médecin  Arabe ,  qui  lui  dit  que 
cette  maladie  étoit  fort  commune  &  très  dangéreufe  dans  1  Egypte  ,  dans 
l’Inde  ,  6c  dans  tous  les  pays  voifins  :  elle  eft  appellée  par  Avicenne ,  Vena 
Médina  ,  6c  par  Galien  ,  Dracunculus.  Mais  il  n’y  a  pas  apparence  que  ce 
foit  la  même  maladie  qui  eft  délignée  fous  ces  noms  différens  ,  parceque  la 
veine  de  Médine ,  telle  que  l’obfervation  d’ Amatus  en  donne  l’idée  ,  eft  au¬ 
tre  chofe  que  les  dracuncules  ,  tels  qu’Etmuller  les  décrit:  ceux-ci  font  très 
courts  refpeéfivement  ,  ils  peuvent  être  tirés  par  morceaux  fans  confé- 
quence  j  ceux-là  font  très  longs  ,  plus  folides  \  6c  li  on  vient  à  les  rom¬ 
pre  en  les  tirant  ,  il  s’enfuit  des  douLeurs  beaucoup  plus  violentes  qu’au- 
paravant. 

Comme  le  T<mia  n’eft  autre  chofe  qu’un  polype  ,  6c  qu’il  fe  reproduit 
par  végétation  ,  n’y  auroit-il  pas  lieu  de  croire  que  les  dragonneaux  font 
aulli  de  vrais  polypes  ,  puifque  les  portions  qui  reftent  fous  les  tégumens 
après  la  rupture  de  celles  qui  en  ont  été  tirées ,  ne  font  pas  privées  de  mou¬ 
vement  ,  6c  font  aulîi  nuifibles  que  lorfque  les  vers  font  encore  entiers. 
Dans  les  Obfervations  de  Médecine  de  la  Société  d'Edimb .  vol.  6  ,  art.  y  S  , 
on  lit  que  les  dragonneaux  de  Guinée  caufent  quelquefois  des  ulcérés  dans 
les  parties  qu’ils  affeéfcent ,  qui  peuvent  avoir  des  fuites  très  fâcheufes ,  ôc 
que  l’on  a  tiré  de  plufieurs  endroits  de  la  jambe  d’un  jeune  homme ,  dans 
l’Ifle  Bermade  ,  des  portions  de  ces  vers  jufqu’à  la  longueur  de  90  pieds. 
Voilà  un  fait  qui  femble  bien  propre  à  confirmer  l’analogie  des  dracuncules 
avec  le  Tœnia.  Ruifch  fait  mention  ,  Thefaur.  anat.  lib.  J  ,  n° .  14  ,  d’un  ver 
de  Guinée  de  ceux  qui  affeétent  les  pieds  des  habitans  de  ce  pays  avec  de  très 
grandes  douleurs.  Voye^  Ver  de  Guinée. 

CRIQUET.  Çoye{  Grillon. 

CRISTAL  :  Crijlailus.  En  hiftoire  naturelle  ,  on  donne  ce  nom  à  toutes 
les  fubftances  minérales  ,  qui  prennent  d’elles-mêmes  une  figure  confiante 
6c  déterminée.  Il  y  a  donc  autant  de  différentes  efpeces  de  criftaux ,  qu’il  y 
a  de  fubftances  qui  affedtent  une  figure  régulière  :  un  grand  nombre  de 
pierre  calcaires  ,  gypfeufes  ,  vitrifiables  ,  réfraélaires  ,  de  métaux  ,  de 
demi -métaux  ,  les  pyrites  ,  le  foufre  ,  font  dans  ce  cas  ,  6c  prennent 
une  forme  diftinétive  à  laquelle  il  eft  aifé  de  les  connoître.  Mais  cette 
figure  déterminée  ne  change  rien  aux  qualités  ou  propriétés  eftentielles. 

La  criftallifation  dans  ces  corps  naturels ,  paroît  fe  faire  fuivant  les  mê¬ 
mes  loix  que  la  criftallifation  des  fels  dans  le  laboratoire  duChymifte.  L’ag- 
grégation  lente  des  parties  homogènes  6c  conftituantes  des  corps  accompa¬ 
gnée  de  certaines  circonftances ,  les  fait  paffer  de  l’état  de  fluides  à  celui  de 
folides.  La  preuve  inconteftable  que  les  criftaux  ont  d’abord  été  dans  un 
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état  de  fluidité  ,  fe  tire  des  corps  étrangers ,  tels  que  des  gouttes  d’eau  , 
des  infeétes  ,  des  plantes ,  des  métaux  ,  &cc.  qui  s’y  trouvent  fouvent  ren¬ 
fermés.  Ce  font  particulièrement  ces  morceaux  dus  au  hafard  ,  dont  les  Cu¬ 
rieux  ornent  leurs  cabinets.  Mais  combien  de  criftaux  paroiflent  renfermer 
des  corps  étrangers  ,  fans  en  contenir  eft'eéfivement  ?  L’on  croit  voir  dans 
les  uns  de  l’amiante,  dans  d’autres  de  l’argent  qui  végété  ,  ou  des  moufles, 
des  iris  &  quantité  d’accidens  que  des  Amateurs  du  merveilleux  fe  plaifenc 
à  y  trouver ,  &  qui  ne  font  dus  qu’à  des  points  glaceux ,  &rc.  produits  par  le 
choc  d’une  autre  pierre  ,  ou  par  l’arrangement  des  molécules  criftallines  ; 
en  un  mot  qui  ne  font  communément  que  l’effet  de  la  réfraction  des  rayons 
lumineux  différemment  modifiés.  On  donne  le  nom  de  fluorés  à  tous  les 
crijiaux  colorés  ,  de  quelque  nature  qu’ils  foient }  ainfl  ,  par  exemple  ,  on 
appelle  les  criflaux  de  fpath  colorés  ^  fluorés  J'pathici.  Voye ç  Fluors.  11  effc 
démontré  que  les  criftaux  font  colorés  par  des  fubftances  métalliques ,  qui 
•ont  été  mifes  en  diflolution  dans  le  fein  de  la  terre  ,  &  entraînées  parles  eaux, 
ou  élevées  fous  la  forme  de  vapeurs ,  qui  fe  font  venues  joindre  à  la  matière 
encore  liquide  ,  dont  les  criftaux  dévoient  être  formés.  La  couleur  indique 
fouvent  la  nature  des  métaux  colorans  }  le  cuivre  donne  du  verd  Sc  du  bleu } 
le  plomb  donne  du  jaune,  &  le  /ér  donne  du  rouge  &c  quelquefois  aufli  du 
bleu  :  on  reconnoît  encore  autrement  les  criftaux  formés  par  des  influences 
métalliques.  Ceux  du  plomb  font  cubiques  ,  ceux  de  l’étain  font  pyrami¬ 
daux  ,  ceux  du  fer  font  rhomboïdes  ,  &c. 

La  Nature  qui  travaille  avec  lenteur,  mais  qui  travaille  inceflamment * 
forme  tous  les  jours  dans  le  fein  de  la  terre ,  à  l’aide  des  veinules  d’eau 
qui  y  font  répandues  ,  ces  criftaux ,  ces  minéraux  :  elle  altéré  &  change 
la  forme  des  folîïles  répandus  dans  fon  fein  *  c’eft  ainfl  quelle  nous  fait 
voir  des  cornes  d’Ammon  ,  &  les  creux  de  quelques  pierres  tapiflés  de 
criftaux  ,  ou  recouverts  en  tout  ou  en  partie  d’un  éclat  métallique  ou 
pyriteux. 

CRISTAL  D’ISLANDE ,  Cryfiallus  Iflandica.  Ce  criftaltire  fon  nomde 
l’Ifle  où  il  fe  trouve  :  011  le  rencontre  fur- tout  au  pied  d’une  montagne  de 
Roer-Floerde.  Erafme  Bartholin  eft  le  premier  qui  a  fait  connoître  cette 
forte  de  criftal ,  en  donnant  un  Traité  particulier.  C’eft  à  tort  que  M.  de  la 
Hire  l’a  confondu  avec  le  Talc.  C’eft  une  efpece  de  fpath  calcaire  ,  de  figure 
rhomboïdale ,  jufque  dans  fes  plus  petites  parties ,  tranfparent  comme  du 
enflai  de  roche  ,  difloluble  dans  les  aerdes.  Quand  on  le  calcine  dans  un  creu- 
fet ,  il  y  devient  d’abord  feuilleté  ,  puis  il  pétillé  ,  fe  divife  en  rhomboïdes , 
répand  une  odeur  urineufe  ou  de  foie  de  foufre ,  &  acquiert  pour  lors  la 
propriété  de  luire  dans  l’obfcurité.  Mais  la  propriété  la  plus  diftinctive  &  la 
plus  remarquable  de  ce  Criftal  d'iflande  ,  eft  celle  de  faire  paroitre  double 
les  objets  qu’on  voit  à  travers.  Meilleurs  Huyghens  &  Newton  ont  expli¬ 
qué  la  réfraétion  extraordinaire  de  ce  criftal  fpathique  \  cet  effet  lingulier 
vient ,  difent-ils ,  de  ce  que  le  rayon  de  lumière  qui  traverfe  cette  pierre  ,  y 
fouffre  une  double  réfraction  tout-à-fait  particulière.  Dans  les  autres  corps 
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tranfparens  ,  il  ne  fe  fait  qu’une  réfraétion  ,  parceque  les  rayons  qui  tom¬ 
bent  perpendiculairement  fur  leur  furface  ,  palïent  tout  droit  fans  fouffrir 
de  réfraction  :  les  rayons  obliques  fe  rompent  toujours.  Au  lieu  que  dans  le 
cryftal  d  Iflande ,  les  rayons  perpendiculaires  fouffrent  réfraction,  parce- 
qu’il  eft  compofé  tranfverfalement  &  horifontalement  de  diverfes  furfaces 
qui  fe  touchent  différemment }  ainfi  on  voit  néceffairement  double  les  objets 
qu’on  regarde  au  travers  de  ce  fpath  diàphane  :  on  peut  obferver  ce  phéno¬ 
mène  ,  en  lifant  l'étiquette  du  Cry fiai  d' If  aride  qui  fe  trouve  dans  l’armoire 
des  pierres  précieufes  du  Cabinet  du  Roi. 

CRISTAL  DE  MADAGASCAR.  Voyc £  fon  article  à  la  fuite  du  mot 
Quartz. 

CRISTAL  DE  MINE.  Nous  donnons  ce  nom  à  des  criflallifations  plus 
ou  moins  tranfparentes ,  très  dures  ,  ôc  fouvent  colorées  ,  qui  fe  trouvent 
dans  des  fentes  de  minières.  Ces  cryftaux  ne  forment  point  des  quilles  ifo- 
lées  dès  leur  bafe ,  mais  confondues  enfemble ,  excepté  par  la  pointe  qui  com¬ 
munément  eft  hexaèdre  :  on  peut  les  regarder  comme  des  criftallifations 
quartz  eufes.  Voye{  Quartz. 

CRISTAL  DE  MONTAGNE.  La  plupart  des  Naturaliftes  donnent  ce 
nom ,  tantôt  au  criftal  de  roche ,  tantôt  à  une  criftallifation  affez  tranfpa- 
rente  fort  dure ,  femblable  à  une  malle  de  verre  fondu  ,  &  non  en  quilles. 
Tels  font  les  crifaux  des  mines  &  celui  de  Madagajcar. 

CRISTAL  DE  ROCHE,  Cryfîallus  rupea.  On  donne  ce  nom  ,  ou  celui 
de  criftal  par  excellence  ,  à  une  pierre  tranfparente ,  non  colorée  ,  qui  fait 
feu  avec  l’acier,  qui  a  la  forme  d’un  prifme  à  fix  côtés  ,  terminé  à  fes  deux 
extrémités  par  une  pyramide  hexagone  ,  quand  fa  conformation  eft  parfaite. 
Cependant  cette  régie  fouffre  des  exceptions ,  car  on  voit  du  criftal  de  ro¬ 
che  dans  lequel  on  ne  remarque  que  la  pyramide  fupérieure  ,  l’inférieure 
étant  fouvent  cachée  ou  confondue  dans  la  pierre  qui  lui  fert  de  matrice  ou 
de  bafe.  Quand  on  remarque  dans  le  criftal  de  roche  une  autre  figure  que 
celle  d’un  prifme  hexagone  ,  il  y  a  lieu  de  croire  que  cela  vient  de  ce  que 
deux  ou  plufieurs  quilles  de  criftaux  font  venues  à  fe  joindre  de  différentes 
maniérés ,  &c  fe  font  confondues  en  quelque  forte  dans  leur  formation. 
Tout  eft  dû  à  l’équilibre  ou  au  dérangement  que  les  parties  ont  éprouvé  à 
l’inftant  de  la  criftallifation ,  &c.  Voye ^  ci-deffus  l’article  Cristal.  On  peut 
remarquer  dans  certains  crifaux  de  roche ,  qu’ils  ne  font  compofés  que  de 
lames  extrêmement  fines  ,  appliquées  les  unes  fur  les  autres.  On  a  obfervé 
que  c’eft  toujours  le  quartz  qui  lert  de  bafe  ou  de  matrice  au  criftal  de  ro¬ 
che  ,  &  c’eft  dans  cette  pierre  qu’il  fe  forme  conftamment  :  d’où  l’on  pour- 
roit  çonjeét  urer  avec  beaucoup  de  vraifemblance  que  le  criftal  de  roche  n’eft: 
autre  chofe  qu’un  quartz  plus  épuré.  Les  anciens  faifoient  différens  vafes  de 
criftal  de  roche  ,  dont  le  prix  étoit  très  confidérable  :  on  admire  encore  au- 
jourd  hui  les  beaux  luftres  de  criftal  de  roche ,  les  girandoles ,  &c.  mais  ordi¬ 
nairement  on  les  imite  en  verre  de  Bohême. 

On  trouve  le  criftal  de  roche  dans  toutes  les  parties  du  monde  3  $c  ordi- 
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nairement  dans  des  grottes  ou  des  cavernes  ,  communément  abreuvées 
d’eau.  Ils  pendent  aux  voûtes  fupérieures  3  ils  tapilfent  aulîi  les  parois  des 
cavernes 3  il  en  vient  des  Indes  ,  du  Brelil.  En  Europe  ,  c’eft  le  Mont  Saint- 
Gothard  qui  en  fournit  la  plus  grande  quantité.  En  1719  on  découvrit  dans 
le  Grimfelberg ,  en  Suide ,  des  pièces  de  criftal  de  roche  quipefoient  500 
livres  ,  8c  d’autres  800  livres  ,  qui  furent  eftimées  à  plus  de  trois  mille  écus  ; 
on  en  a  même  tiré  dans  lllle  de  Madagafcar  des  morceaux  de  fix  pieds  de 
long  ,  &:  de  quatre  de  large  ,  fur  autant  d’épailfeur.  La  mine  de  Fisbach  au 
Wallais  fournit  aujourd’hui  les  malfes  les  plus  grolfes  8c  les  plus  parfaites 
de  criftal  de  roche.  On  vient  d’y  en  découvrir  une  magnifique  piece  :  c’eft 
une  quille  qu’on  dit  être  du  poids  de  douze  quintaux  ,  elle  a  fept  pieds  de 
contour  ,  ôc  deux  pieds  8c  demi  de  hauteur. 

Scheuchzer  obferve  que  plus  le  lieu  d’où  on  le  tire  eft  élevé ,  plus  le 
criftal  eft  parfait.  M.  Bertrand  dit  que  ceux  qui  cherchent  des  criftaux  ont 
quelques  indices  ,  auxquels  ils  prennent  garde  avant  que  de  travailler  à  per¬ 
cer  les  rochers  pour  entrer  dans  les  cavernes.  i°.  Les  couches  de  quartz 
blanc  qu’ils  appellent  cryjlal  bande  ;  jamais  ils  ne  s’attachent  à  la  pierre  cal¬ 
caire  ,  mais  a  des  rochers  blancs  très  durs  3  ils  cherchent  quelques  fififures 
qui  conduifent  à  une  grotte  ,  &c  ils  ouvrent  le  rocher.  iQ.  Ils  s’attachent 
fur- tout  aux  lieux  où  les  lits  du  rocher  font  relevés,  &  offrent  une  apparence 
de  convexité.  3  g.  Les  ouvriers  frappent  çà  8c  là  avec  des  inftrumens  de  fer  : 
lorfqu’ils  entendent  un  fon  comme  celui  d’une  caverne  prochaine  ,  ils  tra¬ 
vaillent.  S’ils  entendent  le  fon  d’une  malle  de  rocher  folide  &c  fans  cavités , 
ils  vont  ailleurs.  4°.Une  eau  limpide  qui  fort  de  quelque  fiftiire  du  rocher  3 
une  terre  fine  &c  jaunâtre ,  qui  a  percé  quelque  part  3  des  criftallifations  im¬ 
parfaites  ,  adhérentes  aux  environs  dans  quelque  cavité  3  tout  cela  font  au¬ 
tant  4’indices  d’une  grotte  ou  caverne ,  &:  d’une  mine  de  criftal  qui  n’eft  pas 
éloignée.  50.  Quand  on  eft  arrivé  8c  defcendu  dans  la  mine  3  alors  un  ouvrier 
fufpendu  à  une  corde  fonde  8c  choifit  à  la  forme  8c  à  l’œil ,  les  morceaux  les 
plus  durs  8c  les  plus  purs  ,  qu’il  détache  aifément.  Les  degrés  de  perfection 
dans  les  cryftaux  de  roche  confifteht  en  ce  qu’ils  foient  d’une  blancheur  par¬ 
faite  ,  clairs ,  tranfparens  comme  de  l’eau ,  très  nets  8c  fans  taches ,  très  durs 
8c  fufceptibles  du  poli  le  plus  vif  3  en  un  mot  que  dans  leur  couleur  ils  foient 
de  la  plus  grande  tranfparence  8c  qu’ils  imitent  le  diamant. 

On  trouve  quelquefois  en  pleine  campagne  ,  8c  dans  des  rivières  ,  des 
morceaux  de  criftal  qui  ont  été  tranfportés  8c  arrondis  par  le  roulement  des 
eaux  3  Us  cailloux  de  Médoc  ,  du  Rhin  ,  de  Briftol ,  8c  de  Brouage  ,  paroif- 
fent  être  dans  ce  cas.  Ceux  d’Alençon  qu’on  rencontre  dans  le  Granité  font 
des  criftaux  à  pans  8c  d’une  couleur  enfumée.  Les  diamans  de  Cornouailles 
ne  font  que  des  criftaux  de  roche  très  durs  8c  fans  couleur. 

On  foupçonne  avec  affez  de  vraifemblance ,  que  le  criflal  de  roche  eft  la 
bafe  des  pierres  précieufes  (  voye^  ce  mot  )  car  réellement  il  n’en  différé  que 
par  la  dureté.  Auiîi  lorfqu’il  eft  coloré,  on  l’appelle  du  nom  de  la  pierre 
pi'écieufe  à  laquelle  il  reflèmble  par  la  couleur  ,  en  y  ajoutant  l’épithete  de 
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faux.  C’eft  ainfi  qu’on  nomme  faux  rubis  le  criftal  de  roche  rouge  ;  faux 
faphir  celui  qui  eft  bleu }  faujfe  émeraude.  ,  celui  qui  eft  verd  }  faujje  topaze, 
celui  qui  eft  jaune  ,  &c.  L’art  fait  ufage  du  criftal  de  roche  pour  imiter  les 
pierres  précieufes.  On  le  fait  fondre  à  laide  d’unalkali  fixe  8c  du  plomb,  8c 
on  y  mêle  les  matières  colorantes  propres  à  chaque  pierre  précieufe  que 
l’on  veut  imiter.  C’eft  dans  Vart  de  la  Verrerie  de  Neri ,  commenté  par  Kunc- 
jkel ,  qu’on  peut  apprendre  la  méthode  de  faire  en  ce  genre  marcher  l’art 
prefque  de  pair  avec  la  nature  :  ces  fortes  de  pierreries  artificielles  fe  nom¬ 
ment  criflaliins  ,  ou  émaux  clairs  :  on  colore  aufli  les  criftaux  à  froid  ou  à 
chaud  par  les  fucs  des  végétaux  étendus  dans  des  liqueurs  éthérées  :  ces  crif¬ 
taux  fe  nomment  rubaffes. 

On  trouvera  plufieurs  détails  intérelfans  fur  l’article  Crystal  dans  notre 
Minéralogie. 

On  a  attribué  dans  la  médecine  de  grandes  vertus  aux  criftaux  ,  foit  fuf- 
pendus  au  col  pour  éloigner  les  fonges  inquiets  ,  foit  pris  intérieurement 
pour  guérir  la  dyflenterie ,  les  fleurs  blanches  ,  augmenter  le  lait  aux  nourri¬ 
ces  ,  8cc.  brifer  la  pierre.  Cette  prétention  eft  fi  abfurde  que  nous  ne  nous 
arrêterons  point  à  la  réfuter.  Mais  on  devroit  bannir  abfolument  de  tels  re- 
medes  qui  n’ont  que  des  propriétés  imaginaires  ,  pour  ne  pas  dire  dangéreu- 
fes  ;  en  un  mot ,  qui  ne  peuvent  pas  faire  plus  de  Bien  en  médecine  ,  que  du 
caillou  ou  du  verre  pilés. 

CRISTE-MARINE.  Voyei  Passepierre. 

CROCODILE  :  Crocodilus  :  animal  ovipare  8c  amphibie  ,  l’un  des  plus 
gros  d’entre  les  lézards ,  très  commun  en  Egypte ,  dans  une  partie  de  l’Inde 
6c  dans  plufieurs  contrées  chaudes  de  l’Amérique.  On  croit  que  c’eft  lui  dont 
il  eft  fait  mention  dans  l’Ecriture  Sainte  ,  fous  le  nom  de  Leviathan.  Voyez 
ce  mot. 

Le  crocodile  eft  un  monftre  d’une  voracité  dangereufe  ,  qui  différé  des 
autres  lézards  par  fes  dents  nombreufes  ,  qui  font  longues ,  très  pointues  , 
rangées  comme  celles  d’un  peigne  :  celles  de  la  mâchoire  fupérieure  s’em¬ 
boîtent  dans  l’intervalle  de  celles  d’en  bas ,  8c  celles-ci  dans  1  intervalle'des 
fupérieures.  Sa  langue  eft  fi  courte  ,  à  proportion  de  celle  des  lézards ,  qu’on 
a  ait  du  crocodile  qu’il  n’avoit  pas  de  langue.  Il  y  a  une  autre  différence  eflen- 
tielle  entre  le  crocodile  8c  le  cayman  dont  nous  avons  parlé  :  celui-ci  a  le 
corps  plus  ramalïé ,  la  tête  élevée,  le  mufeau abaiffé  8c  court,  formant  un 
angle  à  fa  racine  \  8c  au  contraire  le  crocodile  ,  fur-tout  celui  du  Nil ,  a  le 
corps  étroit ,  le  mufeau  en  ligne  égale  8c  très  allongé ,  l’ouverture  de  la 
gueule  beaucoup  plus  ample  :  il  différé  encore  du  cayman  par  les  écailles, 
les  anneaux  de  la  queue  ,  la  dureté  des  os  ,  la  couleur  du  corps  ,  8c  par  plu¬ 
fieurs  autres  particularités  qu’on  reconnoîtra  dans  la  defeription  que  nous  en 
allons  donner. 

Le  crocodile  eft ,  ainfi  que  le  cayman ,  le  plus  fort  8c  le  plus  grand  de  tous 
les  lézards }  lorfque  fa  crue  eft  faite ,  il  a  au-delà  de  vingt  pieds  de  lon¬ 
gueur.  Il  eft  couvert  d’une  peau  fort  dure ,  écailleufe ,  couleur  de  bronze 

ou 
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èu  d’un  brun  jaunâtre  ,  marquetée  de  blanc  8c  de  verd  :  fa  tête  eft  large  j  il 
a  un  mufeau  de  cochon  :  fa  gueule  s'ouvre  jufqu’aux  oreilles  j  fon  gofier  eft 
fort  ample  ;  fes  mâchoires  font  garnies  d'un  nombre  de  dents  canines  ,  lon¬ 
gues  8c  rondes ,  blanches  8c  pointues  ,  qui  paflent  les  unes  entre  les  autres 
exactement  :  les  racines  de  ces  dents  font  creufes  8c  plus  longues  que  les 
dents  mêmes.  Cet  animal  n’a  que  la  mâchoire  fupérieure  de  mobile  ;  elle 
s’articule  à  la  nuque  du  col  :  il  a  deux  petits  trous  en  forme  de  croiffant, 
qui  font  les  narines  •,  les  ouvertures  des  oreilles  font  au-deffus  des  yeux.  La 
mâchoire  inférieure  eft  immobile ,  attachée  à  l’os  du Jlcrnum  pour  augmenter 
fa  force  :  fon  immobilité  fait  que  le  crocodile  va  toujours  en  regardant  en 
avant ,  portant  la  tête  droite  8c  directement  allongée.  Ses  yeux  font  fem- 
blables  a  ceux  du. cochon ,  quelquefois  étincelants  ,  fortants  hors  de  la  tête , 
placés  en  fureté  dans  leur  orbite  olfeux ,  mais  immobiles.  Ses  cuifles  fe  plient 
de  côté  ;  fes  pieds  de  devant  font  armés  de  cinq  griffes  fort  crochues  8c  ai¬ 
guës  ,  ceux  de  derrière  de  quatre  :  fa  queue  eft  ronde  8c  aulli  longue  que  le 
refte  du  corps. 

Les  écailles  du  crocodile  font  de  trois  fortes  :  celles  qui  couvrent  les 
flancs,  les  bras,  les  jambes  ,  8c  une  partie  du  col ,  font  à-peu-près  rondes  j 
celles  du  dos ,  du  milieu  du  col  8c  de  deffus  la  queue  font  par  bandes ,  gra¬ 
vées  ,  8c  non  tuilées  comme  celles  du  ventre  :  fur  le  dos ,  au  milieu  de 
chaque  écaille ,  il  y  aune  crête  dont  l’élévation  diminue  infenfiblement  vers 
les  flancs.  La  queue  qui  commence  au-delà  des  pieds  de  derrière  ,  a  auflï 
deux  de  ces  rangs  de  crêtes  fort  élevés ,  qui  s’unifient  pour  ne  former  qu’un 
feul  rang  à  un  pied  du  bout  de  la  queue  :  cette  difpofition  de  queue  aide 
beaucoup  à  l’animal  pour  nâger.  Les  écailles  qui  garniffent  le  ventre ,  le 
deflbus  de  la  queue  ,  du  col  8c  de  la  mâchoire ,  même  des  pattes  8c  le  de¬ 
dans  des  jambes  ,  font  minces  ,  flexibles ,  fans  crêtes,  non  tuilées ,  prefque 
quarrées ,  moins  dures  que  celles  du  dos  :  fous  le  ventre ,  un  peu  au-delà 
des  pieds  de  derrière  ,  eft  une  ouverture  large ,  qui  probablement  eft 
l’anus. 

Nous  avons  déjà  dit  qu’on  trouve  des  crocodiles  dans  le  Gange,  dans  le 
Nil  8c  le  Niger ,  en  Afie ,  en  Afrique ,  8c  dans  plufieurs  grands  fleuves  en 
Amérique  :  la  plupart  de  ceux  que  nous  voyons  en  France  viennent  du  Nil 
en  Egypte  ,  où  il  y  en  a  grande  quantité.  Ils  habitent  dans  les  rivières  8c.  dans 
la  vafe  des  rivages  chauds  }  ils  y  font  comme  immobiles  :  ils  mangent  beau¬ 
coup  de  poiflon ,  des  limaçons ,  8c  font  fort  friands  de  chair  humaine.  Ceux 
du  Nil  dévorent  le  menu  bétail  ;  ils  commencent  par  l’aflommer  de  leur 
queue  j  ils  mangent  aulli  des  enfants  :  ceux  de  1  Amérique  dévorent  les 
hommes  qu’ils  peuvent  attraper.  Ils  pondent  depuis  vingt  jufqu  a  foixante 
œufs ,  comme  les  tortues  ,  dans  le  fable  fur  les  rivages ,  8c  ils  eclofent  de 
même  fans  incubation  à  l’ardeur  du  foleil.  Ces  œufs  font  gros  comme  ceux 
des  oies  :  leur  goût  n  eft  point  defagreable  ,  le  Peuple  en  Ameiique ,  8c  les 
Negres  en  mangent ,  ainli  que  de  la  chair  du  crocodile.  Dans  1  llle  de  Bou- 
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tan ,  on  apprivoife  quelques-uns  de  ces  animaux  •  on  les  engrailfe  ôc  on  les 
tue  pour  en  faire  un  mets  très  eftimé. 

On  ne  peut  prendre  les  crocodiles  qu’avec  des  hameçons  de  fer  ;  car  leur 
peau ,  excepté  le  ventre ,  eft  une  cuirafle  h  dure ,  quelle  eft  impénétrable 
aux  traits ,  aux  flèches  ,  ôc  à  toute  efpece  d’arquebufade.  A  Siam ,  pour 
prendre  ces  animaux ,  on  tend  au  travers  des  rivières  trois  ou  quatre  rangs 
de  filets  deftinés  à  cet  ufage }  on  les  place  de  diftance  en  diftance  :  le  croco¬ 
dile  épuife  fes  forces  au  premier  Ôc  au  fécond  filet j  puis  des  mercenaires 
accourent  dans  leurs  balons  ,  achèvent  de  l’épuifer  par  plufieurs  coups  donnés 
à  propos ,  ôc  de  l’afforblir  entièrement  par  la  perte  de  fon  fang  ,  évitant  avec 
grand  foin  fes  coups  de  dents  ôc  de  queue }  enfuite  iis  lui  ferrent  fortement 
la  gueule  ,  ôc  avec  la  même  corde  ils  attachent  la  tête  à  la  queue  ,  ôc  lient 
les  pattes  enfemble  fur  le  dos  :  toutes  ces  précautions  ne  font  pas  inutiles  \ 
car  cet  animal  reprenant  bientôt  fes  forces  ,  feroit  d’étranges  ravages. 

On  prétend  que  cet  animal  craint  la  vue  ôc  l’odeur  du  fafran ,  &c  que  fes 
entrailles  ont  une  odeur  mufquée  :  il  a  cela  de  commun  avec  toutes  les  au¬ 
tres  efpeces  de  crocodiles  dont  nous  ferons  mention  ci-après.  La  plus  grande 
force  du  crocodile  confifte  dans  fa  gueule  ,  fon  dos,  fes  griffes  ôc  fa  queue  ; 
c’eft  avec  ces  terribles  armes  qu’il  faifit ,  renverfe  ôc  déchire  fa  proie.  Il  eft 
plus  dangereux  dans  l’eau  que  fur  terre  ,  pareequ’il  fe  meut  facilement  dans 
ce  fluide  :  fur  terre  ,  il  fe  retourne  difficilement  \  mais  quoiqu’il  foit  d’une 
lourde  mafle  ,  il  ne  laifle  pas  de  marcher  fort  vite  dans  un  terrein  uni.  Mal¬ 
gré  tant  de  dangers  d’approcher  cet  anthropophage ,  les  Negres  n’en  ont  pas 
peur  j  ils  font  fouvent  luter  leur  adrefle  contre  la  force  du  crocodile  :  pour 
cela  ils  tâchent  de  furprendre  cet  animal  dans  un  endroit  où  il  ne  peut  pas  fe 
foutenir  fans  nager,  ôc  ils  vont  à  lui  hardiment  avec  un  cuir  de  bœuf  entor¬ 
tillé  au  bras  gauche,  &c  une  bayonnette  dans  la  main  droite  ;  ils  lui  mettent 
le  bras  garni  de  cuir  dans  la  gueule  ,  la  lui  tiennent  ouverte  }  ôc  comme  il 
n’a  qu’une  très  petite  langue  ,  il  s’emplit  d’eau  ôc  fe  noie.  Pour  le  faire 
mourir  plutôt ,  ils  lui  donnent  des  coups  de  bayonnette  dans  la  gorge ,  ôc  lui 
crevent  les  yeux. 

Le  crocodile  eft  plus  gros  ôc  plus  grand  dans  certaines  contrées  que  dans 
d’autres  :  celui  qu’aux  Antilles  l’on  appelle  Cayman ,  eft ,  dit-on ,  le  plus 
grand-.  P'oye^  ce  mot.  Cependant  on  voit  des  crocodiles  dans  la  Guinée , 
dans  le  Sénégal  ôc  la  Gambra ,  même  dans  le  fleuve  des  Amazones  ,  qui  ont 
depuis  vingt  jufqu’à  trente  ôc  trente-trois  pieds  de  longueur  :  M.  de  la  Con- 
damine  (Voyage  de  la  Riviere  des  Amazones)  en  a  vu  un  grand  nombre 
fur  la  riviere  de  Guayaquil  ;  ils  reftent  pendant  des  journées  entières  fur  la 
vafe  étendus  au  foleil.  Il  n’y  a  pas  d’animal  qui ,  après  être  né  fi  petit ,  de¬ 
vienne  fi  grand.  L’efpece  de  crocodile ,  nommée  Alligator ,  a  depuis  huit 
jufqu’à  douze  ôc  quinze  pieds  de  longueur.  Près  le  Palais  Royal  à  Saba ,  fur 
la  côte  des  Efclaves ,  le  Roi  de  cette  contrée  tient  à  honneur ,  comme  une 
magnificence  extraordinaire  3  d’avoir  deux  étangs  remplis  &  alligators*  Les 
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crocodiles  des  Moluques ,  au  contraire  de  ceux  des  autres  pays ,  font  voraces 
ôc  dangereux  fur  terre j  &  dans  la  mer,  ils  font  ft  lâches  8c  fi  engourdis, 
qu’ils  le  lailfent  prendre  aifément ,  parceque  leurs  doigts  des  pieds  de  der¬ 
rière  ,  n'étant  attachés  par  aucune  membrane ,  ils  ne  peuvent  nager  avec 
facilité.  Quand  le  mâle  veut  copuler  fa  femelle ,  il  la  renverfe  fur  le  dos 
(  car  on  prétend  que  leur  accouplement  fe  fait  ventre  à  ventre  )  ;  enfuite  il 
lui  aide  à  reprendre  fa  première  pofture.  Le  crocodile  de  Ceylan  eft  nommé 
Kimbula  par  les  habitans  du  pays  \  il  eft  marqué  de  taches  noirâtres.  Celui 
du  Gange  a  le  mufeau  fort  long  &  fort  effilé. 

Le  crocodile  a  été  autrefois  adoré ,  apprivoifé  &  nourri  par  crainte  dans 
la  ville  d’Arfinoë  ,  autrement  Ville,  des  Crocodiles  ,  voifine  du  lac  Meris ,  oii 
il  y  en  avoit  une  grande  quantité.  On  l’attachoit  par  les  pattes  de  devant  \ 
on  lui  mettoit  aux  oreilles  des  pierres  précieufes ,  &  on  lui  donnoit  des 
viandes  confacrées ,  à  manger  jufqu’â  ce  qu’il  mourût  :  alors  on  l’embau- 
moit,  on  renfermoit  fa  cendre  dans  des  urnes ,  ôc  on  la  portoit  dans  la  fépul- 
ture  des  Rois.  En  Amérique  ,  on  mange  les  crocodiles  comme  viande  da 
carême. 

CROISETTE,  Cruciata.  Cette  plante  vient  abondamment  dans  les  haies, 
dans  les  buiflons ,  aux  bords  des  folfés  &c  des  ruiffeaux.  Sa  racine  eftnoueufe, 
fibreufe,  jaunâtre  &c  rampante  j  fes  tiges  font  hautes  d’environ  un  pied, 
grêles  ,  quarrées ,  velues  8c  fort  noueufes  :  il  fort  de  chaque  nœud  quatre 
feuilles ,  difpofées  en  croix ,  velues ,  moufles  &  fans  queue.  Ses  fleurs  font 
verticillées ,  de  couleur  jaune  }  leur  calice  fe  change  en  un  fruit  fec,  com- 
pofé  de  deux  graines  arrondies.  Cette  plante  eft  un  bon  vulnéraire  aftrin- 
gent ,  tant  â  1  intérieur  qu’à  l’extérieur  j  on  la  recommande  fur-tout  dans 
le  cas  où  le  t'croium  eft  gonflé  par  la  defcente  de  l’inteftin. 

CROISETTE  ou  CROISADE.  Eft  le  nom  qu’on  a  donné  à  une  conftel- 
lation  de  1  hémifphere  auftral ,  compofée  de  quatre  étoiles  en  forme  de  croix. 
C’eft  par  le  fecours  de  ces  quatre  étoiles  que  les  Navigateurs  peuvent  trouver 
le  pôle  antarctique. 

CROIX  DE  CHEVALIER.  Voye^  Tribulf.  terrestre. 

CROIX  de  Jérusalem  ou  de  Malthe,  ou  Fleur  de  Constanti¬ 
nople  ,  Lychnis  Chalcedunica  Cette  plante  ,  nommée  ainfi  de  la  ville  d’où 
elle  a  été  apportée  ,  &  de  la  reflemblance  de  fa  fleur  avec  la  Croix  de  l’Or¬ 
dre  de  Malthe ,  eft  une  efpece  de  lychnis  qu’on  ne  cultive  dans  les  jardins 
que  pour  l’agrément.  Sa  racine  poufle  plusieurs  tiges ,  hautes  de  trois  pieds  , 
velues  ,  menues  &c  vuides  \  fes  feuilles  font  oblongues  ,  vertes ,  velues ,  Sc 
embraflent  leur  tige  par  la  bafe  :  fes  fleurs  font  difpofées  en  ombelles ,  d  un 
bel  afpeét ,  quelquefois  blanches ,  variées  d  incarnat ,  d  une  odeur  agréable  j 
chacune  de  ces  fleurs  eft  compofée  ordinairement  de  cinq  feuilles  ,  rangées 
en  œillet,  fendues  en  deux  parties  égales ,  &c  garnies  le  plus  fouvent  au-delà 
de  leur  moitié  de  deux  ou  trois  pointes ,  qui ,  jointes  à  celles  des  autres 
feuilles ,  forment  une  couronne.  On  en  voit  dont  la  fleur  eft  double  ,  de 
dans  lefquelles  la  petite  Croix  de  Malthe  eft  environ  de  la  moitié  plus  bafle; 

Zzzz  ij 
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Il  fuccede  à  cette  fleur  un  petit  fruit  velu ,  de  figure  conique ,  qui  renferme 
un  tas  de  femences  roulfes  hémifphériques.  !..  • 

CRON  ou  CRAN.  Foye%  Falun. 

CRONE.  On  appelle  ainfi  des  endroits  au  fond  de  l’eau,  remplis  de  ra¬ 
cines  d’arbres ,  de  grands  herbages ,  ôcc.  C’eft  ordinairement  ou  le  retire  le 
poiflon. 

CROPIOT.  Petit  fruit  ridé  de  l’Amérique  ,  qui  contient  une  feinence 
femblable  au  poivre  noir  d’Ethiopie,  d’un  goût  très  âcre  :  les  Indiens  en 
mêlent  dans  leur  tabac  quand  ils  veulent  fumer  ;  il  foulage  le  mal  de  tête. 

CROS-DE-CHIEN.  A  la  Martinique  ôc  àl  Ifle  de  Sainte-Lucie  on  donne 
ce  nom  à  une-  efpece  de  ferpent  qui  n’eft  pas  venimeux.  Sa  longueur  eft 
d’environ  fix  pieds ,  6c  fa  grofleur  eft  comme  celle  du  poignet  d’un  homme 
robufte.  Foye^  l’article  Serpent. 

CROTALÂIRE,  Crotalaria  Jjiatica  ,  folio  Jingulari  verrucofo ,  jloribus 
cœruleis.  Cette  plante  efl;  étrangère  :  on  la  cultive  en  Europe  dans  quelques, 
jardins.  Sa  racine  efl;  ligneufe  &  fibreufe  j  fa  tige  haute  de  deux  pieds  », 
noueufe ,  6c  jettantbeaucoup  de  rameaux  difpofés  en  rond  :  fes  feuilles  font 
obtufes ,  vertes  en  defl'us  ,  blanchâtres  en  deflous  ,  parfemées  de  verrues , 
6c  ondées  en  leurs  bords  :  fes  fleurs  font  difpofées  en  épis,  légumineufes». 
6c  de  couleur  bleue }  il  leur  fuccede  des  goulfes  enflées  ,  noirâtres ,  velues  , 
contenant  de  petites  femences  jaunâtres,  âcres  au  goût,  6c  qui  ont  la  figure 
d’un  petit  rein. 

CROTlN.  Dans  l’Economie  Ruftique  on  donne  ce  nom  â  la  fiente  fraîche, 
du  cheval  6c  au  fumier  de  mouton.  Ce  font  d’excellents  engrais.  Foye {  les 
mots  Excrément  6c  Fumier.  On  appelle  crottes  la  fiente  de  lapin,  de. 
chevre  ,  de  lievre ,  de  brebis  ,  6cc. 

CRUCIFERES ,  Crucifère.  On  a  donné  ce  nom  â  une  famille  de  plantes , 
dont  les  quatre  pétales  des  fleurs  font  ordinairement  difpofées  en  croix- 
Telles  font  la  rave ,  le  navet ,  le  creiïon ,  le  thalitron ,  le  chou ,  la  roquette  y 
la  moutarde ,  le  thlafpi ,  le  velar ,  le  giroflier ,  la  dentaire ,  &c.  Ces  plantes 
font  prefque  toutes  herbacées ,  quoique  la  plupart  foient  bifannuelles  ou 
vivaces ,  par  leurs  racines  :  leur  forme  eft  communément  ramaffée  6c  plus 
ou  moins  régulière.  Les  racines  font  ou  rameufes,  tortueufes  6c  fibre ufes  , 
ou  charnues  en  navet.  Les  tiges  6c  les  jeunes  branches  font  cylindriques , 
les  feuilles  alternes.  Le  feuillage  eft  difpofé  circulairement ,  fur-tout  dans 
le  bas  des  tiges  où  les  feuilles  s’étendent  circulairement  comme  autant  de 
rayons  fur  la  terre.  Les  fleurs  font  hermaphrodites  ,  difpofées  la  plupart  en 
épi  au  bout  des  branches  :  elles  doublent  facilement  par  la  culture.  Leur 
couleur  entre  pour  beaucoup  dans  le  caraétere  des  feétions  qu’on  en  fait 
quelquefois.  Le  fruit  eft  filiqueux ,  les  graines  font  aflez  petites  6c  attachées 
pendantes  au  placenta.  Les  plantes  crucifères  ont  un  goût  âcre ,  6c  font  char¬ 
gées  de  fel  alkali  fixe  qu’on  en  retire  par  la  combuftion  :  ces  fels  donnent 
au  contraire. par  la  diftillation ,  de  l’alkali  volatil.  La  plupart  ont  une  odeur 
fétide  6c  leurs  graines  huileufes.  Ces  plantes  nouvellement  cueillies,  font 
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ântifcorbutiques }  &  feches,  elles  n’ont  plus  de  vertu.  11  faut  éviter  l’ufage 
des  crucifères  dans  les  maladies  aiguës ,  car  il  mene  à  la  putréfaction  ;  voyez- 
en  des  exemples  aux  articles  Crejjon  8c  Velar .  L’alkali  volatil  des  crucifères 
guérit  du  venin  ,  des  morfures  venimeufes  ,  de  la  rage  ,  de  la  gale  8c  de  la 
lepre  :  pour  cela  il  faut  en  ufer  intérieurement ,  8c  en  appliquer  fur  les 
plaies. 

CRUSTACÉES ,  Cruflacea  animalia.  On  entend  par  ce  mot  des  animaux 
couverts  d’une  croûte  dure  par  elle-même  ,  mais  molle  en  comparaifon  des 
écaillés  ou  coquilles  pierreufes  des  tejiacèes.  Voyez  ce  mot.  On  met  au  nom¬ 
bre  des  cruftacées  ,  le  Cancre ,  Y  Ecreviffe ,  le  Homar ,  les  Crevettes,  ou  Squilles  , 
8c  toutes  les  fortes  de  Crabes  dont  les  écailles  tiennent  le  milieu  entre  les 
tejîacées  8c  les  animaux  mous. 

Les  cruftacées  n’ont  point  de  fang  ni  d’os  :  on  leur  diftingue  une  tête  ,  un 
eftomac ,  un  ventre  8c  des  inteftins.  La  tête  8c  le  ventre  de  ces  animaux  font 
immobiles  ,  8c  tiennent  avec  tout  le  corps.  Les  deux  premières  dents  qu’ils 
ont  font  extérieures ,  8c  doivent  être  regardées  comme  des  molaires  defti- 
nées  à  broyer  la  nourriture  qu’ils  prennent  :  entre  ces  deux  dents,  ils  ont 
une  efpece  de  langue.  Leurs  yeux  font  lîtués  au-deftus  de  la  bouche  ;  ils 
n’ont  point  de  paupières  :  leur  tête  eft  armée  de  deux  petites  cornes  ,  qui 
leur  fervent  à  le  défendre  contre  leurs  ennemis ,  8c  à  fonder  leur  route.  Ils  ' 
ont  huit  pieds  8c  deux  efpeces  de  bras  :  leur  chair  eft  rougeâtre. 

Les  cruftacées  habitent  les  étangs  marins ,  l’embouchure  des  rivières ,  les 
lieux  limoneux ,  8c  les  fentes  des  rochers  :  ils  vivent  de  bourbe ,  d’ordure  8c 
de  chair.  Le  mâle  eft  plus  gros  8c  plus  grand  que  la  femelle  :  ils  s’accouplent 
dans  le  printems ,  8c  relient  très  long-tems  dans  cet  état.  La  femelle  produit 
de  petits  oeufs  rouges ,  couverts  d’une  légère  membrane  ,  8c  qui  font  atta¬ 
ches  au  ventre  :  les  œufs  qui  font  en  dehors  font  imparfaits ,  8c  prennent 
avec  le  tems  leur  accroiftement.  Leur  chair  eft  plus  ou  moins  agréable  au 
goût ,  mais  difficile  à  digérer.  Tous  les  cruftacées  changent  tous  les  an^  de 
peau,  f^oye^  le  détail  de  cette  méchanique  à  la  fuite  de  l’article  EcrevissL 

Lorfque  ces  animaux  perdent  quelques  membres ,  il  en  revient  d  autres , 
8c  les  parties  tronquées  fe  reproduifent  quelquefois  doubles,  ainli  quaux 
étoiles.  Quand  les  Curieux  veulent  conferver  en  entier  des  cruftacées  avec- 
leurs  couleurs  naturelles  ,  on  fait  tremper  dans  1  eau  douce  ceux  qui  ont  etc 
pris  dans  la  mer  \  enfuite  on  fait  fécher  à  l’ombre  ceux  qui  lont  petits.  11  s  in¬ 
troduit  dans  la  chair  de  ces  animaux  morts ,  des  vers  qui  la  mangent  a  mefure 
qu’elle  fe  corrompt,  ce  qui  ne  les  rend  pas*  fujecs  à  fentir  mauvais  par  la. 
fuite  des  tems.  Si  le  volume  de  ces  animaux  eft  trop  confiderable ,  il  faut: 
faire  enlorte  d’en  vuider  les  chairs  fans  endommager  leur  croûte  ,  ni  defunir 
leurs  articulations. 

CUBEBES  ou  QUABÉBES ,  Cubebœ.  Plufieurs  prétendent  que  les  cubebes 
font  des  fruits  très  anciennement  connus  :  ce  qu  onen  dit  eft  fort  incertain. 

Les  cubébes  des  boutiques  font  de  petits  fruits  fecs ,  fphcriques ,  a-peu- 
jprès  de  la  grofteur  du  poivre ,  grisâtres ,  ridés ,  garnis  d  une  petite  queue , 
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ôc  d’une  odeur  aromatique  :  fes  grains  font  fragiles ,  d’un  goût  fort  âcre ,  quî 
attire  beaucoup  de  falive. 

On  nous  apporte  les  cubébes  des  Indes  :  elles  croiffent  abondamment  aux 
Mes  de  Java,  à  un  arbrifleau  rampant,  ôc  qui  s’attache  aux  arbres  voifins,  com¬ 
me  le  lierre.  Cet  arbrifleau  approche  du  fmilux :  a/ per  a.  P.  Herman  1  appelle 
Curane  :  fes  feuilles  font  petites  ,  fes  fleurs  odorantes  ;  il  leur  fuccede  des 
grappes  chargées  de  baies  rondes  ,  qui  font  les  cubébes.  On  les  met  fécher  au 
i'oleil  pour  les  tranfpotter  :  les  habitons  du  pays  font  fort  jaloux  de  leur 
culture. 

Les  habitons  de  Mafcaraigne  (  Ifle  de  Bourbon  )  appellent  Cubébes ,  Poi¬ 
vre  à  queue ,  un  poivre  aromatique  qui  n'eft  guere  plus  gros  qu’un  grain  de 
millet.  Il  vient  en  bouquet  à  1  extrémité  des  branches  d  une  plante  farmen- 
teufe  qui  croît  dans  les  bois  :  ces  petits  fruits  s  appellent  Cubébes  de  Bon/ bon. 

Les  cubébes  corrigent  la  puanteur  de  la  bouche  ôc  le  dégoût ,  conviennent 
dans  l’apoplexie ,  fortifient  l’eftomac  :  étant  mâchées  long-tems  avec  du 
maftic  en  larmes ,  elles  excitent  aux  plaifirs  de  l’amour j  aufli  les  Indiens 
font-ils  un  grand  ufage  des  cubébes  macérées  dans  le  vin  ,  pour  s’exciter  â 
l’aéte  vénérien.  Les  peuples  de  Lille  de  Java  s’en  fervent  pour  échauffer  1  ef- 
tomac  ôc  procurer  de  l’appétit.  On  prétend  que  les  Indiens  font  bouillir  les 
cubébes  avant  que  de  les  vendre ,  afin  qu'on  ne  puifle  les  femer  :  nous  n’en 
croyons  rien. 

CUCI.  Fruit  délicieux ,  d’un  goût  doux  &  agréable ,  rond  &  oblond , 
gros  &c  de  la  couleur  d’une  petite  orange ,  renfermant  un  gros  noyau  ,  très 
dur  ,  quadrangulaire  ,  &  revêtu  d’une  coque  de  couleur  roufsâtre.  Ce  fruit 
cordial  &  reftaurant  croît  dans  les  Indes  Orientales  ôc  en  Ethyopie,  fur  une 
efpece  de  palmier  appellé  Cuciofera  palma  facie.  Cet  arbre  paroît  être  le 
même  que  le  Cuciopkoron  de  Théophrafte  :  on  doute  même  fi  cet  arbre  eft 
un  vrai  palmier }  car  à  peine  s’eft-il  élevé  de  terre  ,  il  fe  partage  en  plufieurs 
corps  ou  troncs  ,  ôc  chaque  corps  a  plufieurs  branches.  De  plus  le  fruit  cuci 
n’eft  point  en  grappes  j  ôc  peut-être  que  le  Nux-Indica  de  Cordus  eft  notre 
cuci ,  ou  du  moins  le  coco.  Quoi  qu’il  en  foit ,  la  tunique  du  Bezoard  de 
Pomet ,  que  cet  Auteur  foutenoit  être  une  des  plus  grandes  curiofités  qu’on 
eût  vues ,  cette  enveloppe  fi  finguliere  dont  il  prétendoit  avoir  fait  la  dé¬ 
couverte  ,  qu  il  a  décrite  ôc  repréfentée  dans  fon  Trait,  des  Drog.  pag.  zo3 
&  io  (S ,  fi  g.  J  S  ,  vol.  2  ,  édit,  de  IJ35 ,  comme  faifant  partie  de  l’animal 
d’Orient  qui  porte  le  bezoard,  n’étoit  autre  chofe  que  notre  fruit  exotique 
cuci y  dans  lequel,  ou  Pomet  lui-même,  ou  quelque  Charlatan  par  qui  il 
s’étoit  laiffé  tromper,  avoit  enchaffé  un  bezoard  fort  adroitement  :  on  en 
voit  la  preuve  dans  un  Mémoire  de  M.  Geoffroi  le  jeune  fur  les  bezoards. 
Mém.  de  i  Acad,  des  Scierie.  iyiZ . 

CUCUJU  ou  COCO  JUS.  f^oye^  Acudia. 

CUCIJRUCU.  Serpent  du  Brefil,  plus  gros  que  le  ferpent  â  fonnettes, 
^quelquefois  long  de  douze  pieds ,  couvert  d’écailles  jaunâtres ,  tachetées 
de  noir.  Sa  tête  eft  très  venimeufe  :  les  Sauvages  la  coupent  ôc  la  jettent 
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poiu-  pouvoir  manger  la  chair  de  ce  ferpent.  Ceux  qui  en  font  mordus  font 
pris  d’un  vertige  ,  8c  attaqués  d’une  fievre  tremblante  ;  une  lueur  froide 
s’empare  de  tout  leur  corps ,  8c  ils  meurent  en  moins  d’un  jour.  Le  venin 
de  ce  ferpent  produit  le  même  effet  que  le  poifon  de  X  Aimorrhoüs.  :  il  ronge 
les  veines ,  8c  caufe  une  li  grande  inflammation ,  que  le  fang  fort  par  les 
narines  ,  par  les  oreilles  ,  8c  par  le  deffus  des  ongles ,  tant  des  mains  que 
des  pieds. 

CUGELIER  f^oyeç  Alouette. 

CUIETE.  Voy^z.  l’article  Calebassier  d’Amérique. 

CUIR,  Poye%  Peau. 

CUIR  FOSSILE,  Aluta  montana  ,  aut  Corium  fojjîle.  C’eft  une  efpece 
d’amiante  â  fllets  très  flexibles ,  8c  entrelacés  de  maniéré  qu’ils  forment  des 
efpeces  de  feuillets.  La  couleur  en  eft  grisâtre.  On  trouve  cette  fubftance 
dans  la  vallée  de  Campan  aux  Pyrénées.  Il  y  en  a  encore  une  efpece  qui 
reffemble  à  du  papier  gris ,  ce  qui  l  a  fait  nommer  aufli  Papier  jojfile.  Voyez 
Amiante. 


CUIVRE,  Cuprum.  C’efl;  de  tous  les  métaux  imparfaits,  celui  qui  ap¬ 
proche  le  plus  de  l’or  8c  de  l’argent  pour  les  qualités.  Il  eft  d’une  couleur 
rougeâtre ,  éclatante  ,  très  fonore ,  très  dur  ,  duétile  8c  malléable  ,  8c  fi  fa¬ 
cile  â  rouiller,  que  tous  les  diffolvants  ,  tels  que  l’eau  ,  les  huiles,  les  acides 
agilfent  fur  lui ,  8c  qu’ils  le  colorent  en  verd.  C’efl:  à  cette  couleur  verte, 
nommée  œrugo ,  qu’il  eft  facile  de  reconnoître  la  préfence  du  cuivre.  Les 
alkalis  volatils  changent  cette  couleur  verte  en  bleu.  Rien  n’eft  plus  propre 
que  cet  alkali  pour  découvrir  fi  une  liqueur  contient  des  parties  cuivreufes. 
Quelque  petite  que  foit  la  portion  de  ce  métal  contenue  dans  une  liqueur , 
dès  qu’on  y  verfe  de  l’alkali ,  il  la  fait  voir  â  l’inftant  en  développant  la 
couleur  bleue. 

Le  cuivre  fe  trouve  dans  la  terre  fous  diverfes  formes  &  fous  un  nombre 
infini  de  couleurs  ,  8c  mêlé  ou  combiné  avec  différentes  matières  j  8c  l’on 
peut  dire  que  le  cuivre  eft  de  tous  les  métaux  ,  celui  dont  les  mines  font  les 
plus  variées.  On  le  rencontre  rarement  fous  fa  véritable  forme  métallique  ÿ 
mais  cependant  plus  fréquemment  que  le  fer  qu’on  n’y  rencontre  peut  être 
jamais  :  aufli  paroît-il  que  le  cuivre  a  été  le  premier  métal  connu  des  An¬ 
ciens.  Les  Romains  ont  eu  l’art  de  le  durcir,  8c  de  l’amener prefque  â  l’état 
de  l’acier ,  à  l'aide  de  la  trempe  8c  du  marteau.  Ils  faifoient  avec  ce  métal 
les  inftruments  de  première  néceflité ,  tels  que  des  charrues ,  des  couteaux  , 
des  haches ,  des  épées  ,  des  fers  de  lances ,  8cc . 

Il  y  a  des  mines  de  cuivre  dans  toutes  les  parties  du  monde  connu  :  elles 
font  difpofées  par  filons  qui  pénètrent  la  terre  â  des  profondeurs  extrêmes. 
La  Suede  ,  le  Dannemarck  8c  l’Allemagne  font  aujourd’hui  les  pays  qui  en 
fourniffent  le  plus.  Le  cuivre  du  Japon  eft  fort  eftimé  â  caufe  de  fa  dureté  : 
il  eft  en  petits  lingots  affez  minces.  Son  mérite  confifte  â  être  extrêmement 
pur.  Celui  du  Pérou  eft  peu  recherché. 

Le  Cuivre  natif  8c  malléable,  quoiqu’il  ne  foit  pas  aufli  pur  que  le  cuivre 
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de  rofette ,  ne  fe  trouve  point  ordinairement  en  groiïes  mafles  ,  mais  patf 
petits  grains  ,  par  petits  feuillets  minces,  ou  par  petites  paillettes  dans  les 
fentes  des  rochers.  Le  y ird  de  montagne  ou  Chry\o<.oie  verte  eft  une  mine  de 
cuivre  qui  a  été  mife  en  dilTolution  dans  le  fein  de  la  terre  ,  &  qui  en  fe 
précipitant  s’eft  unie  à  diverfes  efpeces  de  terres  ou  de  pierres  :  on  la  trduve 
ou  en  globules  ,  ou  en  criftallifations ,  en  bouquets  ,  ou  en  houppes  foyeu- 
fes.  La  mine  de  cuivre  verte  de  la  Chine  qui  eft  fi  recherchée  des  Curieux, 
eft  de  cette  nature.  La  chryfocoLe  bUue  ou  bleu  de  montagne  eft  la  mine  diflou- 
te  par  l’alkali  volatil.  La  mine  de  cuivre  a^uré  eft  d’un  tiftii  qui  la  fait  relfem- 
bler  à  du  verre  dans  l’endroit  où  elle  a  été  rompue.  Il  y  a  d  autres  mines  de 
cuivre ,  grifes ,  blanches  ,  noirâtres  ,  fauves  ou  hépatiques.  La  mine  de 
cuivre  la  plus  commune  &  peut-être  la  moins  riche  ,  eft  ou  d  un  jaune  d  or 
très  éclatant ,  entremêlé  de  différentes  couleurs  très  brillantes ,  ou  d  un 
jaune  verdâtre }  telle  eft  la  pyrite  cuivreufe  ou  mine  jaune  de  cuivre  :  elle 
contient  outre  le  cuivre ,  du  fer  ,  du  foufre  Sc  del'arfenic  ,  &c.  Les  couleurs 
vertes  Sc  bleues  donnent  lieu  de  fo upçonner  la  préfence  du  cuivre  }  cepen¬ 
dant  le  fer  donne  aufti  quelquefois  les  mêmes  couleurs,  y oye £  les  articles 
Malachite,  Bleu  de  montagne.  Lapis  lazuli  ,  Sec. 

Que  de  travaux  ,  que  d’induftrie  n’emploie-t  on  point  pour  féparer  le 
cuivre  des  diverfes  fubftances  avec  lefquelles  il  eft  combiné  !  il  n’y  a  que  le 
fer  mineralifé  qui  fbit  plus  difficile  à  fondre.  Le  cuivre  rougit  long-tems  au 
feu  avant  que  d’entrer  en  fufïon  :  il  donne  à  la  flamme  une  couleur  qui  tient 
du  bleu  Sc  du  verd.  Il  eft  aulii  un  des  métaux  les  plus  difficiles  à  féparer  de 
lamine  :  Sc  les  opérations  qu’on  lui  fait  fubir  ne  font  pas  abfolument  les 
mêmes  par-tout  :  elles  varient  fuivant  la  qualité  des  mines.  Au  refte  il  faut 
prefque  toujours  celles  du  triage  ,  du  bocard ,  du  criblage  ,  du  lavage  ,  du 
grillage ,  de  la  fonte  ,  du  raffinage.  En  un  mot ,  le  travail  des  mines  de 
cuivre  eft  le  chef-d  œuvre  de  la  métallurgie.  Le  cuivre  bien  dégagé  de  tou¬ 
tes  matières  étrangères  Sc  bien  pur  ,  fe  nomme  cuivre  de  rofette  ,  Sc  a  pour 
lors  toutes  les  qualités  qui  conftituent  le  cuivre. 

Le  cuivre  par  fon  mélange  avec  diverfes  autres  fubftances ,  donne  naiffim- 
ee  en  quelque  forte  à  de  nouveaux  métaux  qui  acquièrent  de  nouvelles  pro¬ 
priétés  ,  Sc  dont  quelques-uns  font  d’une  grande  beauté.  Si  on  le  fond  avec 
le  fine  ,  il  donne  le  tombac  ,  le pinchebeck  ,  le Jîmilor  Sc  le  mètaL  de  prince  ; 
avec  la.  calamine  ,  il  forme  le  cuivre  jaune  ou  laiton  ,  ou  airain.  Par  ce  der¬ 
nier  alliage ,  le  cuivre  perd  fa  grande  duéfilité  ,  mais  il  devient  capable  de 
fe  bien  mouler  :  étant  fondu ,  il  coule  aifément  dans  les  moules  qu’on  lui 
préfente  ,  Sc  prend  plus  fldelement  tous  les  traits  qu’on  veut  lui  imprimer. 
Le  laiton  étant  poli  prend  l’éclat  de  l’or  :  on  en  garnit  des  armoires  ,  des 
commodes,  des  pendules  fous  mille  formes  gracieufes.  On  en  fait  des  lam¬ 
pes  ,  des  luftres  ,  des  flambeaux  ,  des  candélabres  de  toute  efpece  ,  Sc  di¬ 
verfes  pièces  d’une  ferrurerie  délicate,  plus  connue  chez  nos  voifins  que 
parmi  nous  ,  telles  que  des  pentures  de  tableaux ,  des  targettes  ,  des  char¬ 
nières  ,  des  compas ,  des  alhidades  de  Géométrie ,  les  inftrumens  des  Aftro- 

nomes , 
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ïiomes  tout  le  rouage  de  l’Horlogerie  ,  Sec.  On  préféré  pour  ces  ouvra 
ges  l'airain  ou  cuivre  jaune  ,  au  cuivre  rouge  qui  eft  plus  fujet  à  verdir 
l’airain  eft  en  revanche  plus  dur }  tk  on  s’en  eft  même  fervi  pour  exprimer 
la  dureté.  On  dit  un  fieclc  d'airain  ,  un front  <£ airain.  Si  on  mêle  le  cuivre 
avec  de  l’orpiment  8c  de  l’étain  ,  on  aura  une  compofition  propre  à  faire  des 
miroirs  métalliques  :  uni  avec  de  l’arfenic  ,. il  devient  blanc,  fragile  8c 
caftant  ;  on  le  nomme  alors  cuivre  blanc.  Le  cuivre  allié  avec  de  l'étain  fait 
•  une  compofition  très  Tonnante  ,  connue  fous  le  nom  de  bronze.  Cette  com- 
pofttion  fe  jette  en  fonte  pour  faire  des  cloches  ,  8c  fur-tout  pour  faire  ces 
Itatues  coloftales  deftinées  à  immortalifer  les  grands  hommes  ,  8c  à  confer- 
ver  la  mémoire  des  événemens  mémorables.  On  en  fait  des  monnoies  ,  des 
médailles  8c  tout  l’attirail  meurtrier  de  la  guerre.  Une  petite  quantité  de 
cuivre  que  l'on  allie  à  l’or  8c  à  l’argent ,  donne  à  ces  métaux  une  dureté 
qu’ils  n’auroient  point  fans  cela  :  elle  les  rend  plus  faciles  à  travailler  ;  leur 
conferve  leur  duélilité ,  8c  les  perfectionne  en  quelque  forte.  Le  cuivre 
privé  de  fon  phlogiftique  8c  réduit  en  chaux  métallique  ,  fe  nomme  Safran 
de  Pénus  ,  Ecailles  de  cuivre ,  ou  Æsuflum  (  Cuivre  brûlé  )  :  alors  il  eft  pro¬ 
pre  à  colorer  en  verd  les  verres  ,  les  émaux  ,  8c  a  peindre  la  fayence  8c  la 
porcelaine.  V> 

Le  cuivre  diftous  par  l’acide  vîtriolique  donne  des  criftaux  bleus.  Lorf- 
qu’il  eft  diftous  par  l'acide  marin  ,  il  produit  des  criftaux  foyeux  8c  par  bou¬ 
quets  ,  qui  font  d’un  beau  verd.  Ce  fel  neutre  eft  propre  à  donner  cette 
couleur  aux  feux  d'artifice  :  pour  peu  qu’on  en  mette  dans  un  brafier,  la 
flamme  conferve  long-tems  une  couleur  d’arc-en-ciel  très-vive.  Une  diflo- 
lution  de  cuivre  dans  laquelle  on  fait  tremper  une  lame  de  fer  ,  peut  en  im- 
pofer  à  des  yeux  ignorans  ,  8c  préfenter  l’image  de  la  tranfmutation  du  fer 
en  cuivre.  Lorfqu’on  plonge  la  lame  ,  l’acide  diftout  le  fer  ,  8c  le  cuivre  fe 
dépofe  fur  la  lame  de  fer ,  dont  la  fuperficie  recouverte  des  parties  cuivreu- 
fes  ,  prend  un  coup  d’œil  de  cuivre.  La  nature  opéré  quelquefois  cette  tranf¬ 
mutation  dans  les  lieux  fouterrains  \  8c  le  cuivre  précipité  ainfi  fe  nomme 
cuivre  de  cémentation. 

Le  cuivre  ,  comme  il  eft  dit  ci-deflus ,  eft  un  des  métaux  les  plus^  em¬ 
ployés  dans  les  arts  8c  métiers  ,  parcequ’il  a  beaucoup  de  malléabilité ,  de 
flexibilité,  de  duélilité  ,  de  durecé  8c  delafticite.  Le  cuivre  du  Japon  8c 
celui  du  Xy  roi  font  les  meilleurs  de  tous  ,  8c  les  moins  fujets  a  la  rouille  8c 
à  noircir  à  l’air.  On  en  fait  mille  uftenfiles  j  des  cordes  declaveflin,  des 
feuilles  pour  les  faux  galons  d’or }  c’eft  ce  que  1  on  appelle  oripeau  ou  c/i/z- 
quant.  Les  feuilles  plus  battues  s’appellent  or  d'Allemagne  :  réduites  en  pou¬ 
dre  ,  elles  produifent  ce  qu’on  appelle  or  en  coquilles  ,  8cc.  Le  cuivre  entre 
dans  les  caraéteres  d’imprimerie.  Par  fa  propriété  de  fe  diftoudie  dans  les 
acides  ,  tant  végétaux  que  minéraux  ,  on  en  forme  du  verd-de-gris  avec  les 
rafles  du  raifin  8c  de  la  vinafle  (  gros  vin)  ,  préparées  exprès  }  matière  d  un 
ü  grand  ufage  en  peinture  ,  &n  teinture  8c  dans  la  Pelleterie.  Voye{  la  Thço-* 
Tom .  /.  Aaaaa 
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rie  qu*en  a  donnée  M.  Mdniet  dans  les  Mémoires  de  V Académie  Rôyale  des 
Sciences. 

Si  on  fe  contente  de  difloudre  le  V trdet  dans  du  vinaigre  diftillé  ,  8c  de 
faire  évaporer  cette  diflolution  filtrée  ,  on  en  obtiendra  par  la  voie  de  la 
criftallifation  le  V trdet  difhllé  dont  on  fe  fert  en  migniature  pour  peindre  en 
verd.  Si  l’on  veut  un  détail  plus  circonftancié  furies  mines  de  cuivre  8c  les 
travaux  ou  opérations  qu’on  leur  fait  fubir  ,  8cc.  on  peut  confulter  ce  qui 
en  eft  dit  dans  le  fécond  volume  de  notre  Minéralogie  ,  8c  dans  le  Diction¬ 
naire  des  Arts  8c  Métiers. 

Quoique  tout  le  monde  foit  inftruit  des  dangereux  8c  terribles  effets  du 
•cuivre  pris  intérieurement ,  8c  qu’on  ait  établi  par-tout  des  fabriques  de 
porcelaine  &  de  fayence  ,  l’ufage  de  cemétalne  tombe  point  :  il  eft  la  ma¬ 
tière  ordinaire  des  fontaines  ,  des  cuvettes  8c  de  toute  la  batterie  de  nos 
cuifïnes,  dont  il  réfulte  journellement  tant  d’inconveniens  fâcheux.  Il  eft 
étonnant  de  voir  avec  quelle  fécurité  ou  quel  aveuglement  impardonnable 
on  prépare  encore  un  grand  nombre  de  nos  alimens ,  8c  fouvent  avec  com¬ 
bien  peu  de  précaution  on  met  la  boifton ,  dans  des  vafes  qui  portent  dans 
leur  fein  un  poifon  dont  nous  ne  fournies  garantis  que  par  une  légère  lame 
d’étain  ,  d’ailleurs  fi  facile  à  fe  fondre.  La  Suede  nous  préfente  un  exemple 
de  généralité  &  de  fagefle  â  fuivre  }  quoique  le  cuivre  foit  un  préfent  que  la 
nature  a  fait  à  cette  contrée ,  8c  qu’il  foit  un  des  objets  les  plus  confidéra- 
bles  de  fon  commerce ,  le  Gouvernement  en  a  défendu  l’ufage  dans  tous 
les  Hôpitaux  8c  dans  tous  les  autres  établiffemens  qui  font  de  fon  reffort. 

CUIVRE  DE  CORINTHE,  Æs  Corinthiacum.  C’eft  cette  fameufe  & 
précieufe  compofition  métallique  fi  vantée  pour  fa  beauté  ,  fafolidité  ,  fa 
tareté  ,  8c  qu’on  préférait  à  l’or  même ,  mais  dont  le  fecret  eft  perdu  depuis 
plufieurs  fiecles.  Ce  cuivre  étoit  compofé  d’un  mélange  de  cuivre  ,  d’or  8c 
d’argent ,  fait  par  art ,  8c  non  pas  un  alliage  fortuitement  arrivé  lors  del’em- 
bràfement  de  Corinthe  ,  comme  le  dit  Florus.  L 'Onchalque  faétice  des  An¬ 
ciens  ,  Auri-chalcum ,  étoit  vraifemblablement  une  efpece  de  cuivre  de 
Corinthe.  L’interprete  Syriaque  de  la  Bible  prétend  que  les  vafes  que  Hi- 
ram  donna  à  Salomon  pour  le  Temple  étoient  de  cuivre  Corinthien.  Sa  ra- 
teté  femble  avoir  été  la  principale  caufe  de  ce  que  fon  prix  devint  exorbi¬ 
tant.  On  en  faifoit  un  fi  grand  cas ,  qu’il  paffa  en  proverbe  que  ceux  qui  vou- 
loient  paraître  plus  habiles  que  les  autres  fur  les  Arts,  flairaient  la  pureté 
du  cuivre  de  Corinthe .  C’eft  le  fujet  d’une  des  jolies  épigrammes  de  Martial  r 

Confuluit  nares  an  olerent  æra  Corinthum, 

Culpavit  ftatuas ,  &  Polyclete ,  tuas. 

m  Mon  cher  Polyclete ,  il  a  condamné  vos  ftatues  ,  parcequ’elles  n  ont 
v  point  à  fon  nez  l’odeur  du  cuivre  de  Corinthe.  » 

CUL-BLANC  ou  VITREC  ,  Vitifiora .  Petit  oifeau  dont  il  y  a  plufteur$ 
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efpeces  ,  qui  different  par  la  grofleur  ,  la  couleur  &  le  lieu  qu’ils  habitent* 
Le  cul  blanc  eft  ordinairement  gris  par-deflus ,  mais  il  a  le  ventre  blanc  , 
ainfi  que  les  plumes  du  croupion  ;  ce  qui  l’a  fait  appeller  cul  blanc  j  d’autres 
font  cendrés ,  &  ont  le  croupion  également  blanc ,  &  c. 

Le  cul-blanc  eft  grand  comme  le  moineau  ,  &c  gros  comme  la  méfange  : 
fon  bec  noir  reflemble  à  celui  du  pluvier  :  fes  jambes  &  l’extrémité  de  fa 
queue  font  noires  :  fon  vol  n’eft  pas  long  j  il  fait  un  petit,  cri  en  partant  ,  & 
vole  à  fleur  d’eau  :  il  n’a  aucun  chant  fuivi.  Cet  oifeau  ne  vit  ni  en  cage  ni 
en  voliere  \  fa  chair  eft  peu  délicate.  Il  fait  fon  nid  dans  les  trous  des  amas 
de  pierres  ou  des  vieilles  mazures.  Il  pond  cinq  ou  fix  œufs.  On  le  voit  fui- 
vre  les  Laboureurs  pour  manger  les  vers  &c  tous  les  infeétes  que  la  charrue 
découvre. 

Celui  d’Angleterre  fait  fes  petits  dans  de  vieux  trous  de  lapins  :  on  l’ap¬ 
pelle  mottux.  On  prend  beaucoup  de  ces  oifeaux  aux  gluaux  ,  à  l’aide  d’un 
appeau  qui  les  attire. 

CUL  D’ANE.  On  donne  ce  nom ,  ou  celui  de  cul  de  chevaux ,  à  l’efpece 
de  zoophyte  appellé  ortie  de  mer  :  voyez  ce  mot. 

CUL-JAUNE.  Eftl q  Pic-verd  de  Cayenne. 

CUL-ROUGE.  Eft  le  nom  qu’on  donne  à  XEpàche ,  efpece  de  Pic. 
Voye i  Pic. 

CUMIN ,  Cuminum.  Cette  plante  ,  que  l’on  cultive  à  Malte  ,  fous  le 
nom  à'  Ani  s  acre  ,  eft  ombellifere  ,  annuelle,  haute  d’un  pied,  &  divifée 
en  plufieurs  branches  :  fa  racine  eft  petite  ,  blanche  &c  nbrée  }  elle  périt 
quand  la  femence  eft  mûre  :  fes  feuilles  font  peu  nombreufes  &  capillaires  : 
les  fleurs  naiflent  aux  fommets  des  rameaux ,  &  font  difpofées  en  parafoi 
arrondi.  Il  leur  fuccede  des  graines  oblongues  ,  d’un  gris  brun ,  jointes  deux 
à  deux,  cannelées  comme  celles  du  fenouil ,  pointues  par  les  deux  bouts, 
convexes  d’un  côté  ,  applatiesde  l’autre  ,  d’une  faveur  un  peuamere,  aro¬ 
matique  ,  âcre ,  défagréable ,  d’une  odeur  forte  ,  que  les  pigeons  aiment 
beaucoup. 

Ses  graines  font  d’ufage  chez  les  Hollandois  ,  qui  en  mettent  dans  leurs 
fromages  :  &  chez  les  Allemands  qui  en  mêlent  avec  du  gros  fel  dans  la 
pâte  du  pain ,  pour  s’exciter  à  boire.  Quoique  moins  carminative  que  la 
graine  du  carvi ,  elle  convient  fort  dans  la  colique  venteufe  }  c’eft  une  des 
quatre  grandes  femences  chaudes.  Il  y  a  des  Provinces  ou ,  pour  attirer 
beancoup  de  pigeons  dans  les  colombiers  ,  on  y  met  une  pâte  faite  avec  de 
la  terre  imbibée  d'huile  d’afpic  ,  &  lardée  de  graine  de  cumin. 

CUMIN  CORNU  ,  Hypecoon.  Plante  qui  croît  aux  pays  chauds.  Sa  ra¬ 
cine  eft  longue  &  rougeâtre.  Ses  tiges  font  longues  d’un  pied  & c  rameufes. 
Ses  feuilles  font  femblables  à  celles  de  la  rue  fauvage.  Sa  fleur  eft  jaunâtre, 
petite  ,  compofée  de  quatre  feuilles  difpofées  en  croix.  A  la  fleur  fuccéde 
une  goufle  platte  ,  formée  en  faulx ,  &  compofée  de  plufieurs  pièces  jointes 
enfemble  bout  à  bout ,  renfermant  des  graines  noirâtres  &  en  forme  de  rein. 
Cette  plante  eft  narcotique. 
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CUNOLlTE  ,  Cunnolites.  C’eft  un  foillle  ,  gros  comme  une  pomme  ,  âp^ 
plati  d’un  côté  ,  arrondi  de  l’autre ,  orné  d’une  figure  qui  repréfente  les 
parties  génitales  de  la  femelle  de  certains  animaux.  Par  l’examen  de  ceux 
de  ces  fofliles  que  nous  avons  eu  occafion  de  voir ,  nous  croyons  que  la  cu.- 
nolite  eft  une  forte  de  madrépore  ,  analogue  à  l’efpece  appellée  Champignon 
de  mer .  En  effet ,  fi  on  met  tremper  ce  foffile  pendant  quelque  tems  dans  de 
l’eau  forte  affoiblie  ,  on  y  découvrira  à  la  partie  fupérieure  les  feuillets  cel¬ 
lulaires  ,  qui  s’étendent  d’un  centre  commun  à  la  circonférence ,  comme 
dans  les  Champignons  de  mer  :  la  bafe  paroît  formée  de  cercles  concen~ 
triques. 

CUNTUR  ou  CONTOUR  :  voyeZ  Condor. 

CURAGE  :  voye £  Persicaire  acre. 

CURBMA.  Eft  le  Taon  du  Rhenne  :  voye^  Taon. 

CURCUMA:  voyei  Terra  mérita. 

CURUCUCU.  Serpent  du  pays  des  Incas  ,  long  de  dix  à  douze  pieds;., 
grifâtre ,  8c  tacheté  de  noir  fur  le  dos ,  8c  de  jaune  fous  le  ventre.  Sa  tête  eft 
plus  étroite  8c  fes  dents  plus  longues  que  les  autres  ferpens.  Il  eft  très  veni¬ 
meux  8c  redoutable.  Cependant  les  Indiens  en  mangent  la  chair.  Il  ne  fait 
aucun  mal ,  fi  on  ne  l’irrite  j  mais  quand  il  eft  attaqué  ,  il  arrondit  tout  fon 
corps ,  8c  s’élance  fur  fon  ennemi  :  le  venin  de  fa  morfure  eft  fi  violent , 
qu’il  caufe  en  vingt  heures  des  vertiges  ,  des  tremblemens ,  des  tranchées  , 
la  fievre  ardente  ,1a  fneur  froide  ,  &  enfin  la  mort.  Mais  ce  qui  eft  fingulier, 
fon  venin  ne  coagule  point  le  fang  ,  il  le  met  tellement  en  effervefcence  , 
qu’il  l’oblige  à  fortir  par  le  nez  ,  par  les  yeux ,  par  les  oreilles ,  8c  même 
fous  les  ongles. 

Le  Serpent  appellé  Curucu-tinga ,  eft  une  fois  plus  long  8c  plus  gros  que 
le  Curucucu.  Ses  écailles  font  tiquetées  de  noir  8c  de  blanc  ,  8c  le  bout  de  fa 
queue  eft  pointue  comme  une  alêne.  Sa  gueule,  qui  eft  garnie  de  deux  rangs 
de  dents  recourbées  à  chaque  mâchoire ,,  rend  ce  reptile  fort  redoutable. 

CURUPA.  C’eft  le  nom  que  les  Omaguas  ,  Nation  de  l’Amérique  ,  don¬ 
nent  à  une  plante  ,  au  moyen  de  laquelle  ils  fe  procurent  une  ivrefte  qui 
dure  vingt-quatre  heurës ,  pendant  laquelle  ils  ont  des  vifions  agréables.  Ils 
prennent  aulîi  cette  plante  réduite  en  poudre  ,  comme  nous  prenons  le  ta¬ 
bac  ,  mais  avec  plus  d’appareil.  Ils  fe  fervent  pour  cela  d’un  tuyau  de  rofeau 
terminé  en  fourche  ,  ils  font  entrer  chaque  branche  dans  une  narine  :  cette 
opération  ,  fuivie  d’une  afpiration  violente ,  leur  fait  faire  une  grimace  fort 
ridicule  aux  yeux  d’un  Européen  y  mais  qui  palfe  pour  agrément  dans  leur 
pays  :  (  voyt^  le  voyage  de  M.  de  la  Condamine  ). 

CURURU  ou  CURUCU.  Eft  le  Crapaud  Pipai  de  Surinam  8c  du  BrefiL, 
dont  la  bave,  l’urine  8c  le  fiel  fervent  à  quelques  malheureux  endurcis  aux 
crimes  ,  pour  faire  un  poifon  lent  qu’il  eft  difficile  do  détruire  :  voye {  à  la 
fuite  du  mot  Crapaud.  ■ 

CUSCUTE ,  Cufcuta.  Plante  parafite  d’une  efpece  bien  finguliere ,  puif- 
qu’elle  ne  le  devient  qu’après  avoir  tiré  fa  première  nourriture  de  la  terre 
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}3ar  un  filet  qui  lui  fert  fie  racine ,  8c  qui  fe  deflféche  bientôt.  Cette  plante 
n’a  point  de  feuilles  ,  8c  ne  poulie  que  fies  filets  ou  cheveux  rougeâtres.  Ces 
cheveux  au  moyen  fie  certains  tubercules  qui  font  l’office  fie  racines  ,  s’infe- 
rent  dans  l'écorce  des  autres  plantes  ,  auxquelles  ils  peuvent  atteindre ,  fie 
telle  forte  qu’ils  rompent  les  vaifleaux  qui  y  diftribuent  le  fuc  nourricier ,  8c 
deviennent  autant  de  fuçoirs  ,  qui  portent  la  nourriture  à  la  plante  parafite, 
aux  dépens  fie  celle  à  laquelle  elle  s’attache.  La  eufeute  s’accommode  fie 
toutes  les  plantes  ,  qui  font  pour  elle  ce  que  la  terre  eft  pour  celles  qui  y 
jettent  leurs  racines.  Le  fuc  doux  8c  mucilagineux  des  plantes  papilionacées 
8c  labiées ,  lui  convient  auffi  bien  que  le  fuc  âcre  8c  cauftique  fies  plantes 
crucifères.  Elle  pouffe  avec  la  derniere  vigueur  fur  l’ortie  ,  8c  particulier 
rement  fur  la  vigne  ,  où  elle  croît  en  fi  grand  abondance  quelle  forme  ce 
qu’on  appelle  le  Ralfin  barbu:  voye £  l’article  Vigne. 

Les  fleurs  de  cette  plante  naiffent  en  petites  têtes  diftribuées  de  côté  8c 
d’autre  fur  les  filamens  capillaires }  elles  font  en  cloches  ,  blanchâtres  ou 
rougeâtres  }  il  leur  fuccede  un  fruit  arrondi ,  qui  contient  de  petites  grai¬ 
nes.  On  obferve  que  la  graine  de  la  eufeute  n’a  qu’une  enveloppe  membra- 
neufe  ,  8c  reflemble  fort  à  celle  des  liliacées  ,  en  ce  qu’elle  confîfte  en  un 
corps  farineux  ou  charnu  qui  contient  un  embrion  allez  petit  ,  cilindrique  , 
a  un  feul  cotiledon  ,  &  qui  le  perce  horifontalement  par  un  feul  côté  pour 
végéter^  à  fa  fortie  il  paroît  comme  un  long  filet  qui  fe  courbe  comme  un 
crochet }  dès  qu’il  a  acquis  deux  pouces  de  longueur  on  apperçoit  vers  fon 
extrémité  un  petit  tubercule  ,  c’eft  la  première  de  fes  feuilles  qui  reflem- 
blent  à  de  petites  écailles.  La  eufeute  fe  renouvelle  tous  les  ans  par  le  moyen 
de  fa  graine.  Si  l’on  feme  cette  graine  dans  des  pots  de  terre  ,  elle  leve  tre3 
bien  ,  mais  elle  périt  bientôt  entièrement,  quand  elle  ne  trouve  pas  prè3 
d’elle  des  plantes  fur  lefquelles  elle  puifle  grimper  pour  en  tirer  Le  fuc  nour¬ 
ricier. 

Les  différentes  plantes  auxquelles  s’attache  la  eufeute,  8c  dont  elle  doit 
prendre  en  partie  les  propriétés  ,  par  le  fuc  quelle  en  pompe,  lui  ont  fait 
donner  les  noms  dEpithyme  ,  d  Epithymbre  ,  aangoure  de  Lin  ,  d’épi  mar~ 
Tube  ,  dépi  lavande.  Au  refte  la  eufeute  ne  vient  pas  feulement  fur  les  plan¬ 
tes  dont  elle  a  emprunté  le  nom  j  ces  noms  marquent  feulement  quelle  fe 
rencontre  plus  communément  fur  ces  plantes  :  mais  on  la  trouve  fur  un  fi 
grand  nombre  d’autres  ,  qu’on  pourroit  peut-être  croire  qu’elle  peut  s’atta¬ 
cher  indiftinétement  fur  toutes  fortes  de  plantes.  En  un  mot ,  la  eufeute 
pouffe  également  fes  tiges  en  tous  fens  \  toute  direction  lui  eft  bonne }  ce¬ 
pendant  la  plante  efi: contournée  dans  le  fens  de  la  courbure  de  la  graine  ,  8c 
la  plantule  eft  tournée  en  fpirale  dans  la  femence. 

La  eufeute  croît  dans  tous  les  pays  chauds ,  froids ,  tempérés.  Elle  vient 
en  Suède  ,  dans  les  Alpes ,  en  Suifle  ,  en  Angleterre  ,  par  toute  la  France  , 
en  Italie  8c  en  Egypte  ;  8c  nous  devons  à  M.  de  Tournefort ,  dans  fes  voya¬ 
ges  du  Levant,  une  belle  defeription  de  celle  d’ Arménie  :  mais  en  quelque 
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pays  où  elle  végété  on  ne  la  rencontre  ordinairement  que  dans  les  lieux  frais 
8c  à  l'abri  du  foleil.  On  en  trouve  dans  les  boutiques  de  deux  fortes  ,  celle 
de  Candie  8c  de  Venife.  L’une  eft  rougeâtre  &  l’autre  eft  jaunâtre  :  mais  ces 
couleurs  ne  peuvent  former  des  efpeces.  Si  l’on  met  les  branches  de  1  une 
8c  l’autre  couleur  fur  une  plante  qui  foit  à  1  ombre  ,  alors  elles  perdent  cette 
couleur  &  deviennent  blanchâtres.  Cette  plante  eft  plus  curieufe  qu  utile  : 
car  elle  ne  poftede  qu’à  un  degré  trèsfoibîe,  les  propriétés  des  plantes  fur 
lefquelles  elle  croît  :  voye^ Plantes  Parasites. 

CYGNE,  Cygnus.  Oifeau  le  plus  grand  de  tous  les  palmipèdes,  8c  l’un 
des  plus  beaux  des  oifeaux  aquatiques  }  il  pefe  jufqu  à  vingt  livres,  quand  il 
eft  un  peu  avancé  en  âge.  Il  nage  avec  une  noblefle  ,  une  aifance  &  une 
grâce  iingulieres.  Son  jpïumage  eft  cendré  avec  quelques  nuances  de  jaune 
dans  la  première  annee  \  mais  au  bout  d’un  an  il  devient  d  une  blancheur 
qui  a  pafle  en  proverbe.  Le  cygne  a  quatre  pieds  8c  plus  de  longueur ,  8c 
plus  de  fept  pieds  d’envergure  :  tout  fon  corps  eft  recouvert  d’un  plumage 
mollet  &c  délicat ,  fur  lequel  les  riches  cherchent  quelquefois  en  vain  le 
fommeil  :  on  enfaitaufli  des  houpes  à  poudrer.  Le  bec  du  cygne  eft  termi¬ 
né  par  un  appendice  en  forme  d’ongle  }  il  eft  d’abord  de  couleur  livide  ,  8c 
devient  rougeâtre  lorfque  l  oifeau  n  eft  plus  dans  la  première  jeunefle.  Ce 
bec  eft  large ,  pour  que  le  cygne  puifte  prendre  à  la  fois  ,  une  plus  grande 
quantité  de  limon  ,  8c  y  faiftr  ce  qui  s’y  trouve  de  vermifleaux  ,  en  éparpil¬ 
lant  le  refte.  Le  cleftus  eft  percé ,  ainfi  que  dans  l’oie  8c  le  canard  ,  pour 
que  l’animal  puifte  rejetter  l  eau  par  cette  ouverture  ,  &c  avaler  feulement 
les  herbes  aquatiques,  ouïes  œufs  de  poifton  qu'il  a  pris.  La  nature  a  pour¬ 
vu  ces  oifeaux  d’un  long  col,  compofé  de  vingt- huit  vertebres ,  parceque  ne 

Pouvant  s’enfoncer ,  ils  atteignent ,  par  fon  moyen  ,  profondément  dans 
eau  ,  en  nageant  de  côté  8c  d  autre  ,  pour  chercher  leur  nourriture.  Ajou¬ 
tons  que  leur  langue  eft  comme  hériftée  de  petites  dents. 

L’anatomie  a  obfervé ,  que  1  âpre-artere  de  cet  oifeau  ,  eft  réfléchie  en 
maniéré  de  trompe ,  ce  qui  contribue  à  donner  de  la  force  à  fa  voix  ;  mais 
on  n’en  doit  pas  moins  regarder  comme  fabuleux  ,  ce  que  les  Anciens  ont 
dit  de  la  mélodie  du  cygne  mourant.  La  trachée  de  la  Grue  eft -dans  le  mê¬ 
me  cas  ,  8c  cependant  cet  oifeau  n’eft  guerre  vanté  pour  fon  chant  8c  pour 
fa  mélodie.  On  peut  foupçonner  avec  Aldrovande ,  que  quand  le  cygne 
fauvage  tient  pendant  près  d’une  demi  heure  toute  la  tête  8c  le  col  plongés 
au  fond  de  l’eau  ,  pour  y  chercher  fa  nourriture .  ayant  les  pieds  élevés  vers 
le  ciel }  cette  partie  de  la  trachée-artere ,  qui  eft  renfermée  dans  la  -capfule 
du  fternon  ,  lui  peut  fervir  de  réfervoir ,  d’où  il  tire  aftez  d’abGpour  ref- 
pirer. 

On  a  dit  que  le  cygne  avoit  fervi  de  modèle  pour  perfectionner  la  fabri¬ 
que  des  navires.  Les  premiers  fabricateurs  ayant  formé  fur  le  col  8c  la  poi¬ 
trine  la  proue  8c  la  quille  ;  fur  le  ventre  8c  la  queue  ,  la  poupe  8c  le  gouver¬ 
nail  }  fur  les  ailes ,  les  voiles ,  8c  fur  les  pieds ,  les  rames.  On  ne  fauroiî 
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voir ,  il  eft  vrai ,  de  fpeétacle  plus  agréable  3c  plus  élégant ,  que  celui  d’une 
troupe  de  cygnes  au  milieu  des  eaux  ,  lorfqu’  ayant  foulevé  leurs  ailes  avec 
grâce  ,  en  forme  de  voiles ,  le  vent  fait  voguer  avec  rapidité  cette  flotte  em¬ 
plumée. 

On  prétend  que  le  cygne  vit  très  long-tems.  La  femelle  pond  cinq  ou  ftx 
œufs ,  6c  elle  les  couve  pendant  près  de  deux  mois.  On  peut  croire  en  effet 
que  la  vie  de  ces  animaux  eft  longue  ,  fi ,  fuivant  la  remarque  de  Pline ,  les 
animaux  qui  font  portés  plus  long-tems  dans  le  ventre  de  lamere  ,  ont  une 
vie  de  plus  longue  durée  j  car  l’incubation  répond  au  féjour  du  fœtus  dans 
la  matrice. 

•  La  femelle  aime  éperduement  fes  petits  ,  6c  les  défend  vigoureufement. 
Après  l’accouplement  ,  le  mâle  6c  la  femelle  fe  plongent  dans  l’eau  à  diver- 
fes  reprifes ,  6c  courent  l’un  après  l’autre  en  fe  jouant ,  comme  font  les  oies  , 
les  canards ,  6c  les  autres  animaux  aquatiques. 

Le  cygne  fauvage  eft  moins  grand  6c  moins  pefant  que  le  cygne  domefti- 
que  :  la  bafe  du  bec  de  cet  oifeau  ,  eft  recouverte  par  une  peau  jaune  }  6c 
toutes  fes  plumes  ne  font  pas  blanches  comme  celles  du  cygne  domeftique. 

Le  cygne  étoit  autrefois  plus  â  la  mode  en  France  ,  qu’il  ne  l’eft  aujour¬ 
d’hui  :  on  en  voyoit  par-tout  fur  lariviere  de  Seine  ;  on  en  élevoit  autrefois 
beaucoup  dans  fille  des  Cygnes ,  appellée  aujourd’hui  îjle  Maquerelle.  Quel¬ 
ques  perfonnes  riches  fe  font  encore  un  plaiiir  d’en  avoir  clans  leurs  badins. 

La  chair  du  cygne  eft  de  difficile  digeftion  •  les  jeunes  cygnes ,  tendres  6c 
délicats  ,  font  cependant  afTez  bons  à  manger.  Lagraiife  de  cet  oifeau  ,  mê¬ 
lée  avec  du  vin ,  dilîipe  ,  dit-on ,  les  taches  de  touffeur.  La  peau  du  cygne  , 
étant  recouverte  d’une  grande  quantité  de  duvet ,  eft  d’ufage  contre  les 
rhumatifmes ,  parcequ’elle  occafionne  une  douce  tranlpiration  ,  propre  a 
difliper  les  humeurs  arrêtées  dans  les  parties  fur  lefquelles  on  l’applique. 
Son  duvet  fert  â  remplir  des  couffins  6c  des  oreillers.  On  fait  ufage  des  plu¬ 
mes  de  cygne  pour  écrire  ,  6c  l’on  aobfervé  que  les  tuyaux  des  grandes  plu¬ 
mes  des  ailes  font  plus  gros  dans  le  cygne  privé  que  dans  le  fauvage. 

On  dit  qu’il  y  a  en  Amérique  une  efpece  de  cygne  dont  le  pied  droit  eft 
comme  les  ferres  d’un  oifeau  de  proie  ,  6c  le  pied  gauche  comme  celui  des 
autres  cygnes  :  il  fe  fert  du  premier  pour  faihr  fa  proie  en  plongeant,  6c  il 
emploie  l’autre  pour  nager. 

CYGNE  CAPUCHONNÉ,  Cygnus  cucullatus.  On  voit  aux  Indes  Orien¬ 
tales  ,  dans  l’Ifle  Maurice  ,  une  efpece  de  cygne  qui  tient  du  coq  d' Inde  6c  de 
ï’  Autruche ,  6c  dont  la  tête  eft  couverte  d’une  peau  faite  en  forme  de  coque- 
luchon.  Son  bec  eft  fort,  crochu,  de  couleur  bleue.  L’oifeau  eft  revetude 
plumes  grifes.  On  dit  qu’il  eft  trèsftupide,  6c  qu’il  fe  laiffe  prendre  aifé- 
ment. 

CYLINDRES  ou  ROULEAUX  ,  Rhombi.  Genre  de  coquillages  unival- 
ves  ,  arrondis  ,  nommés  ainfx  de  leur  figure  ,  6c  dont  la  bouche  eft  toujours 
allongée  6c  operculée.  Les  Conchyliophiles  recherchent  dans  cette  famille 
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de  coquilles ,  celles  que  l’on  appelle  le  Drap  d'or  ,  le  Drap  d'argent ,  la  Bru- 
nette  ,  le  Brocard  de  Joie  ,  la  Moire  ,  le  Cylindre  porphyre  ,  Y  Olive  de  Pana¬ 
ma  ,  Y  Ecorchée.  La  robe  de  ces  coquilles  eft  une  des  plus  fujertes  à  être  alté¬ 
rée  par  ceux  qui  les  vendent  aux  Curieux.  Les  fpires  de  ce  coquillage  font 
■plattes  ,  &  comme  roulées  les  unes  furies  autres. 

CYL1NDR1TES,  font  les  coquilles  précédentes  devenues  fofliles. 

CYMBALA1RE ,  Cymhalana  vulgaris.  Plante  qui  croît  contre  les  murail- 
les  humides  dans  les  pays  chauds.  Ses  tiges  font  fort  déliées  8c  pendantes: 
fes  feuilles  font  anguleufes  comme  celles  du  lierre  ,  vertes-brun  en-delfus, 
purpurines  en-deflous  ,  fucculentes  8c  d’un  goût  amer.  Du  pied  de  ces  feuil¬ 
les  s  éleventdes  pédicules  qui  portent  chacun  une  fleur  purpurine,  reflem- 
blante  à  celle  du  muffle  de  veau  ,  mais  terminée  en  bas  par  un  éperon.  Aux 
fleurs  fuccedent  des  coques  partagées  en  deux  loges  remplies  de  petites  fe- 
mences  plattes  8c  ailées.  La  cymbalaire  convient  pour  arrêter  les  pertes  de 
Lang. 

CYNOCÉPHALE,  Cynocephalus.  Efpece  de  Singe  ,  plus  grand  &  plus 
farouche  que  les  linges  ordinaires  ,  qui  a  la  tête  d  un  chien,  8c  qui  n’a  point 
de  queue.  Voye i  Singe. 

CYNOGLOSE  ou  LANGUE  DE  CHIEN ,  Cynogloffum.  Cette  plante 
croît  aux  lieux  arides.  Sa  râcine  eft  droite ,  noirâtre  en  dehors  ,  blanche  en 
dedans ,  femblable  à  une  rave ,  d’une  odeur  forte  ,  &  d  un  goût  fade  ,  mu- 
cilagineux.  Ses  tiges  font  rameufes,  lanugineufes  ,  hautes  de  deux  pieds  : 
fes  feuilles,  longues,  étroites,  pointues,  lanugineufes,  8c  dune  odeur 
forte.  Ses  fleurs  naiflent  le  long  des  branches  ,  8c  font  à-peu-près  femblables 
à  celles  de  la  buglofle  ,  d’une  couleur  rouge  fale.  A  ces  fleurs  fuccede  un 
fruit  à  quatre  capfules  ,  hériflees  de  poils  piquants ,  qui  s’attachent  aux  ha¬ 
bits.  Chaque  capfule  contient  une  femence  applatie.  Sa  racine  8c  fes  feuilles 
font  d’ufage  pour  arrêter  les  flux  de  toute  efpece  :  on  les  eftime  encore  nar¬ 
cotiques  8c  anodines. 

On  donne  aufli  le  nom  de  cynoglofe  à  une  efpece  de  petite  foie  qui  fe 
trouve  dans  la  Méditerranée  8c  dans  l’Océan. 

CYPRÈS  ,  Cuprejfus.  C  eft  un  grand  arbre  toujours  verd ,  dont  il  y  a  plu- 
fieurs  efpeces  :  Lune  s’élève  en  pyramide ,  8c  eft  nommée  improprement 
cyprès  femelle  ;  l’autre  efpece  qui  étend  fes  branches  de  tous  côtés  ,  eft  nom¬ 
mée  aufli  improprement  cyprès  mâle  ;  car  les  fleurs  mâles  8c  les  fleurs  fe¬ 
melles  des  cyprès  croiflent  fur  le  même  individu ,  mais  fur  différentes  par¬ 
ties  du  même  arbre.  Les  fleurs  mâles  font  de  petits  chatons  ovales  d  où 
Portent  des  étamines  qui  répandent  en  certains  jours  de  printems ,  une  fl 
grande  quantité  de  poufliere  fécondante ,  que  l’on  croirait  voir  de  la  fumée 
s’élever  des  gros  cyprès.  Cette  poufliere  féconde  les  fleurs  femelles  qui  for¬ 
cent  d’un  petit  cône  écailleux. 

Les  feuilles  du  cyprès  font  toujours  vertes,  d’une  odeur  pénétrante  8c 
affez  agréable  lorfqu’on  les  écrafe  3  comme  articulées  les  unes  dans  les  autres, 
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&  difpofées  en  rameaux  qui  femblent  tout  couverts  d 'écailles  très  fines. 
Aux  fleurs  femelles  fuccedent  des  fruits  ronds ,  raboteux ,  d’une  faveur 
acerbe  ,  que  l’on  nomme  Noix  de  cyprès ,  Nuces  cuprejjî.  Ces  fruits  fe  def- 
fechent ,  l'e  crevalfent ,  &:  laiflent  échapper  des  graines  applaties  angu- 
leufes ,  dont  les  fourmis  font  fort  friandes.  Lorfqu’on  veut  faire  germer  ces 
graines  avec  fuccès ,  il  faut  cueillir  au  mois  de  Mars  &c  d’ Avril ,  les  fruits 
qui  commencent  à  fe  fendre ,  les  mettre  au  grenier  dans  une  boîte  expofée  au 
ioleil ,  &c  ne  femer  que  la  gtaine  qui  tombe  au  fond  de  la  boîte.  Cette 
graine  ne  demande  qu’à  être  légèrement  recouverte  de  terre.  Comme  cet 
arbre  eft  originaire  des  pays  Orientaux  ,  il  vaut  mieux  en  tirer  la  graine  de 
nos  Provinces  Méridionales  ,  de  la  Provence  &  du  Languedoc.  Le  bois  de 
cyprès  dont  le  tronc  devient  droit  &  gros  ,  eft  dur ,  pâle ,  ou  d’un  jaune1 
rougeâtre  ,  parfemé  de  veines  foncées ,  d’ une  odeur  agréable  :  il  fe  corrompt 
difficilement.  Ce  bois  peut  être  fubftitué  au  cedre  :  il  réflfte  mieux  aux  in¬ 
jures  de  l’air  que  le  chêne.  On  pourroit  l’employer  avantageufement  pour 
faire  des  paliflades  ,  des  échalas  &  des  treillages.  Il  feroit  à  defirer ,  dit  Mr. 
Duhamel ,  qu’on  en  multipliât  les  plantations.  Les  jeunes  cyprès  font  un 
peu  délicats  \  mais  lorfqu’ils  ont  bien  pris  racine  ,  ils  réfîftent  très  bien  aux 
hivers  ordinaires.  Ces  arbres  fourniflent  de  la  réfine  par  incifion ,  dans  les 
pays  chauds  \  mais  nullement  dans  ce  pays-ci  :  on  voit  feulement  tranfpirer 
de  l’écorce  des  jeunes  cyprès ,  une  fubftance  blanche  qui  reflemble  à  la 
gomme  adragante.  M.  Duhamel  a  vu  des  abeilles  fe  donner  bien  de  la  peine 
pour  la  détacher }  apparemment  quelles  emploient  cette  matière  dans  leur 
propolis.  Les  fruits  appellés  Galbules  ou  Noix  de  cyprès ,  font  eftimés  aftrin- 
gents  &c  fébrifuges  à  la  dofe  d’une  dragme  en  poudre. 

Le  Cyprès  pyramidal  fe  garnit  de  branches  prefque  depuis  le  pied  :  Sc 
comme  les  plus  baffes  ,  contre  l’ordinaire ,  font  celles  qui  prennent  le  moins 
d’accroiffement ,  &  que  les  unes  &  les  autres  s’approchent  naturellement  de 
la  principale  tige  en  s’élevant  perpendiculairement  j  cet  arbre  prend  de  lui- 
même  une  forme  régulière ,  d’autant  plus  régulière  que  l’art  n’y  a  point  de 
part  ;  ôc  il  eft  propre  à  border  des  terraffes  ,  à  former  des  allées ,  à  terminer 


qu  il  portoit  1  ennui  par-t 
mais  c’efl:  une  idée  bizarre  qu’on  ne  s’eft  faite  qu  a  force  d’avoir  vu  dans  les 
Poètes ,  que  les  Anciens  faifoient  planter  le  cyprès ,  comme  le  fymbole  de 
la  trifteffe  ,  autour  de  leurs  tombeaux ,  fans  faire  attention  qu  on  ne  le  pre- 
féroit  pour  cet  ufage  que  parcequ’il  fait  naturellement  décoration.  Le  cyprès 
de  Portugal  eft  plus  petit ,  moins  robufte ,  &  plus  lent  à  croître  que  ceux  de 
nos  contrées.  Ses  fruits  font  d’une  couleur  bleuâtre ,  &  tout  au  plus  de  la 
groffeur  d’une  cerife  ordinaire.  Les  Portugais  donnent  a  cet  arbre  le  nom  de 
cedre  de  BuJJaco }  parcequ’on  a  commence  a  le  cultiver  a  Buflàco ,  qui  eft  un 
Tom.L  Bbbbb 
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grand  Couvent  de  Carmes  à  quatre  lieues  de  Coimbre  en  Portugal.  Le  cy¬ 
près  de  Virginie  a  les  feuilles  d’acacia.  Le  cyprès  dé  Amérique  porte  le  nom  de 
cedre  blanc. 

CYTISE ,  Cytifus.  Il  y  en  a  de  plnfieurs  efpeces  :  les  uns  font  de  très  jolis 
arbuftes  cultivés  dans  les  jardins  par  les  Fleuriftes }  Sc  les  autres ,  de  grands 
arbres  qui  croilfent  naturellement  fur  les  Alpes.  Les  cytifes  portent  des  fleurs 
légumineufes  auxquelles  fuccedent  des  fruits  compofés  de  deux  coffes  liffes , 
applaties  ,  longues  de  deux  pouces  au  moins  ,  fur  trois  lignes  de  largeur , 
ôc  qui  renferment  des  femences  dures,  taillées  en  cœur.  Les  feuilles  de  tous 
les  cytifes  font  difpofées  en  trefle,  ou  compofées  de  trois  folioles,  foute- 
nues  fur  une  même  queue,  Sc  placées  alternativement  fur  les  branches  :  la 
grandeur  <5 c  la  figure  font  très  différentes ,  fuivant  les  efpeces.  Les  petits 
cytifes  font  un  effet  charmant  dans  les  bofquets  printaniers,  par  la  multi¬ 
tude  de  leurs  feuilles  Sc  de  leurs  fleurs  jaunes.  On  les  taille  en  boule. 

Le  Trifolium  des  Jardiniers  eft  un  petit  cytife  à  feuilles  liffes  Sc  arron¬ 
dies. 

Les  grands  cytifes  des  Alpes  font  également  un  très  bel  effet  par  leurs 
belles  grappes  de  Heurs  jaunes  pendantes.  Le  bois  de  ces  arbres  eft  très  dur , 
Sc  d’une  couleur  d’ébene  verte  ,  qui  le  fait  reffembler  au  bois  des  Mes }  c’eft 
pourquoi  on  le  nomme  Xébenier  des  Alpes  ou  faujfe  ébene.  On  fait  avec  fon 
bois ,  qui  fe  noircit  dans  le  cœur  en  vieilliffant ,  des  manches  de  couteaux. 
On  dit  qu’il  eft  affez  liant  pour  en  faire  des  brancards  de  chaife.  Les  fleurs 
Sc  la  femence  de  cytife  font  eftimées  apéritives  :  on  en  confit  les  boutons  au. 
vinaigre.  Les  feuilles  de  cytife  font  résolutives. 

Tous  les  cytifes  craignent  le  trop  grand  froid  3  aufli  n’en  voit-on  prefque 
point  dans  les  pays  du  Nord.  Tous ,  excepté  celui  des  Alpes ,  ne  font  cul¬ 
tivés  que  pour  l’agrément  :  ils  croilfent  affez  promptement  chacun  dans  leur, 
efpece.  Voici  en  peu  de  mots  la  lifte  des  cytifes  connus. 

ip.  Le  Cy tife-Genet ,  Cytifo-Genijla . 

i°.  Le  Cytife  des  jardins  que  l’on  taille  en  boule  Sc  en  paiiffade. 

3  °.  Le  Cytife  verd  foncé.  Ses  fleurs  font  jaunes  Sc  droites. 

4°.  Le  Cytife  velu.  Ses  feuilles  font  couvertes  d’une  efpece  de  duvet  rouf- 
sâtre.  Ce  petit  arbriffeau  a  pris  faveur  en  Angleterre.  Quelquefois  fes  fleurs, 
font  jaunes  Sc  pourprées. 

5°.  Le  Cytife  rampant.  On  le  trouve  communément  en  Bourgogne  ,  fur 
les  montagnes  au  couchant  de  la  ville  de  Dijon.  Ses  branches  s’inclinent  na¬ 
turellement  Sc  rampent.  ^ 

6°.  Le  Cytife  des  Canaries  eft  toupurs  verd  }  cependant  fa  feuille  eft 
blanchâtre.  Il  ne  peut  paffer  1  hiver  chez  nous  que  dans  l’orangerie  dont  il 
fait  l’ornement  en  Mars  Sc  en  Avril.,  qui  eft  le  tem$  de  fes  fleurs. 

7Ç.  Le  Cytife  épineux  n’eft  délicat  que  dans  fon  enfance. 

8°.  Le  Cytife  de  Montpellier  fleurit  en  Mai  :  il  s’élève  à  huit  pieds. 

Le  Cytife  de  Portugal.  Ses  feuilles  reffemblent  à  celles  de  la  luzerne  : 
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fes  fleurs  naiflent  aux  aiflelles  des  feuilles.  Il  y  en  a  dont  les  fleurs  font 
blanches  ou  argentées  ainfi  que  les  feuilles ,  de  plus  ou  moins  grandes. 

ioa.  Le  Cydje  du  Levant  à  grandes  feuilles  blanchâtres  endefj’ous.  On  n’en 
fait  pas  grand  cas. 

1 1°.  Le  Cytife  d’Afrique .  Sa  feuille  eft  étroite  &c  un  peu  velue. 

120  Le  Cytife  d' Amérique.  Son  écorce  eft  garnie  d’une  efpece  de  duvet 
qui  la  fait  paroître  foyeufe.  Cet  arbrifleau  eft  fort  délicat. 

i  $  Le  Cytife  à  fruit  blanc .  On  le  cultive  dans  les  Indes  Occidentales 
à  caufe  de  l’abondance  du  fruit  qu’il  rapporte ,  de  dont  on  fait  ufage  dans  les 
aliments  du  pays }  mais  on  s’en  fert  plus  communément  pour  nouffir  les 
pigeons  ,  ce  qui  l’a  fait  nommer  le  Pois  des  pigeons. 

140.  Le  Cytife- Indigo.  Ses  feuilles  n’ont  prefque  point  de  pédicule.  On 
fe  fert  de  cette  plante  dans  la  Louifiane  pour  faire  l’indigo.  On  pourroit  la 
cultiver  dans  nos  Provinces  Méridionales. 

1 50.  Le  Cytife  à  feuilles  ovales.  Il  ne  s’élève  qu’à  trois  pieds.  Il  eft  très 
robufte ,  mais  fort  rare. 

1 6°.  Le  Cytife  de  Sibérie.  Sa  feuille  eft  blanchâtre  de  droite,  de  fes  fleurs 
viennent  en  bouquets  au  bout  des  branches. 


Fin  du  premier  Volume . 
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